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Dans ee dix^neuvième ^ècle , dont les pfcmières années ont vu sur les antiques pyraaides s*arborer le glorieux drapeau àt iaFranoe, une nouvelle impulsion ^fmibt aux esprits a tourné à Tenvi vers l'Orient tous les regards du monde clvMsé.
Ce ne sont plus, comme dans les sièdes preeédents, quelques voyageurs isoles t quelques trafiquants égarés dans os régions lointaines, qui , die temps en t^ps, viennent f offrant à leur retour i«ars narrations inexactes et quelquefois raeoiongères , révéler aux curieux Honoés les mœurs', les coutumes , les pofitiotts géographiques , les documents wstoriqoeB et les nionuments architec-
turaux de ces peuples, si mal observés par eux dans leurs courses va^bondes, si mal décrits dans leurs récits nécessairement erronés.
Aujourd'hui c*est la France , PAngleterre, T Allemagne, FAmérique du Nord, le monde entier civilisé qui s'écrient : L' Orient l l'Orient! comme les compagnons d'Énée s*écriaient : ItaUam! italiamî et qui, chaque année, inondent de leurs explorateursaussi savants qu'inûitîgables ces contrées d'où nous vient le solçii» et d'où nous est venue aussi la civBisêtipft : tset aotr%^qUD*de Thuma* nité.:.rOrfe«t;*l'£gypte»surtout, tout le jmss^n'^t-U j^as ]è ? eippires, commerce, ^reliffi/Uis, 10lS^ jir^sCf^^dfetf/.tout en-
l« lÀvraUon. (É6YPtb modsbne.)
Ûh 7 N'éMM t>as en >ftet du ^1 égyptien qu'est née la colonisation de la Grèce et sa civilisation, qui a enfanté celle de Rome, devenues rune et l'autre les mères do la ndtre; foyer primitif du perfectionnement des sociétés humaines, s*échaufiant, avant nos climats, aux rayona des connaissances amélioratrices, comme chaque matin, ceux du jour lui tombent du ciel avant d'écl«^rer nos parages occidentaux.
Dans la première partie du volume déjà
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pvblié sar fEoypH Htndtéhitb il), el consacré aux doctes élucubratîons de M. ChampollioD-Fieeac, si digne collègue dans pes études ardues de l'illustre frère dotil lé mbiide sây|n| <fâ>roi^ ehbôre ^ pefte (2] , le tectéuf â â^ibotivu IM^ ganisation j>aîenne, née sur les bords du Nil, y dégrossir les gi«ifii^ ridiments des institutions Ci/iTisâtriCe§, jr formuler les croyances primitives , qui , portées par les emlgràtiohs oivêrses des pemjrroa i^ Iji :ïi^iiée égyptienne , se sont avancées progressivement sùlr les drfférentes rives de la mer Intérieure, pour de là se répan4re sur nqtre tardive Europe. Cest oah's le paganisme de Vantique Egypte que la Syrie, F Asie Mineure, la Grè^r Italie f ont emprunté 'les bases de leur mythologie polytuéiçte : c'est dans cette contrée, déjà les préfcedant vers la civilisation , que les peuples des plages encore barbarek 8e la Méditerranée ont puisé leurs principales lois , leurs croyances religieuses, leurs systèmes philosophiques, leurs coutumes, leurs sciences élémentaires et leurs premiers art^.
Oâns là ikcxméid partie de éette hl»* tDlre d'Egypte, cbmpîreiiani là période de là domination romaine, s>st déroulé le tableau de la réforme chrétienne , s'avnnç^nt à son toUr sur les trdCes du paganisme, le faisant reculer pas à pas, et lui présentant partout le combat avec .<és apôtres , ses martyrs , ses théologiem de Vecole d'Alexandrie , ses cénobites da désert de Scété, et ses rescrits impériaux émanés de la cour de Constantlnopto.
Le flambeau pacifique du Christ jette dans ces contrées les ^plendidesJueurs 4(i la civilis^foft nouvelle ,ijji9^ife8:aux temps oiH lesT dh^sensions iiftelttri<6§', les qnerellQ$,t^^lQgîqiies^>les>tyrannie»ll^ l'intoléf aDçe5*1jî<.i^bJfetipHS à&h ci^pidité, la faiblesse, rincurie'êt* l'ihhl»uifeté des gouvernants livrèrent enfin ce beau pays au glaive des fenatiques sec* tateurs de Mahomet.
Alors Ttslamisme, s'élançant dès sables de l'Arabie, jeta ses armes et son Koran àia fois sur l'Asie et sur l'Afrique , û^ùik PinondAtîon musulmane dé^
(>) Éçypie ancienne , par M. Ghâmponiott- Fièeac, ooDservatear des manoscriU de la AIbitotbéque roy§^«lc.
{'i).,.NaUi fimliùr quam mihi
vait , à peiné un sikie écoulé, menacer notre Europe elle-même , et s'étendre d'un côté, par la Perse et la Transoxiane scytbique, jusque dans les plaines de la ôermanîe et ^r les bords sauvages du Danube, db raiitrf . par l*fespagne malgré la barrière des Pyrénées , sur les rives fertiles de la Loire et de la Saône.
Mais , avant de décrire la catastrophe
3ui, par une révolution nouvelle , soumit ereclief à des maîtres étrangers et à urie nouvelle reltfflon cette É^te tant de fois la proie d invasions étrangères ; avant de développer les pages historiques (te cette ddtnlnation arabe, succédant à la domination romaine, parle même droit qai avaivfait succéder les Romains aux races macédoniennes et celles-ci aux Perses usurpateurs du trône pharaonien, il importe de présenter l'état gU pays et des peuples qui l'habitaient à cette époque mémorable , afin de faire connaître les causes intérieures et extérieures dont l'action et la réaction îneisssamment combinées, aliénant de plus en plus les sujets jaco6i/«5 des gouvernants mdùhâtei, ou impériaux, finirent par séparer entièrement la branche égyptienne de rarbie byzantin, et opérèrent enfin, au j)roQt des Arabes eonqtiérants, une scission complète et irréconciliable entre les provinces du Nil et l'impaissante métropole.
Si nous voulons apprécier rationnellement ces causes diverses, nous avons besoin de jetei* nos regards en arrière, et de tracer rapidement à nos esprits un tableau rétrospectif des révolutions dont la vallée égyptienne a été le théâtre aaccessîf, depuis que, cessant d'avoir pour éDminateurs ses uakra naturels, les antiaues Pharaons , elle a vu ces races royales, nées danssonsela, disparaltre-de son sol, écrasées sous le eharsaBglant des étrangers envahisseurs.
Depuis près de deux sièdes les Perses faisaient garnir l'Egypte conquise « sous leur oppression intolérable , lorsque la conquête d'Alexandce, brisaat le trône des oppresseuf9« remplaça en Egypte le Joug des Perses par te joug maoédonien.
Si quelques velléités de bongouTerae* ment et dTe bien pubKc semblent, à de rares époques, éclairer d'une lueur ;pas* sagère quelques imarfallM de l^smij
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'fllMnâMi des laides, Tégoisme cupide, la firodté tyranniaoe , les crimes et les débats san^unts de la plupart de ces princes , n'avaient pu qu^augroenter lea malheurs de TËgypte, et envenimer plus prafbndément la haine ponr les do* minateois imposés par la force de$ armes.
Les Romains, aecueillis comme libérateurs, loin de penser au bien-étrè de leurs nonveaux sujets, n'avaient fait de Tantîmie royaume égyptien qu*une prô* rince de lear ^and empire, et ne tardèrent pas à la livrer aux exactions tyranniques des préfets , que leur capitale y envoyait saccessivement s'y gorger du sang et des richesses des infortunés ha- Inlants.
I>aiis le premier siècle de ta domination romaine, le siècle des Césars, le gouvernement de la province d*Égypte parut d'abord posé sur des bases a la rois fermes et politiques, quoique le mécontentemrat Égyptien fût de temps en temps réveillé par quelques abus de pouvoir proraptemeot réprimés et régarés.
Dans le deuxième siècle, celui des Antonins , cette admmistration fut plus pofftiqne encore et plus paternelle , malgré les obstacles qu^opposaient à la constante iMenveillancedes empereurs de cette époque les Égyptiens eux-mêmes, aigris par une longoe servitude et par le ressentiment de leur nationalité anéantie.
La troisième siècle , qui fut celui des usurpations, dut nécessairement ne donner a FÉgypte qn*une administration timide, incertaine, orageuse, tantdt reollejnsqifà lafiiîblesse, tantdt dure et acerbe jusqu'à la tyrannie. De là des sédîtons perpétuelles et des révoltes étouffes par des massacres ; de là incmdescence dTane haine irréconciliable entre les gouvernés et les gouvernants.
Le noatrième siècle rit le partage déioitii do grand empire romain entre les deux fils de Tbéodose(l) et sa scission en deux empires, celui d^Occîdent et celui d'Orient. Cette séparation impoUti<|ue, mais que nécessitait peut-être fimpuissanee des successeurs ui^nérés des Césars à retenir entre leurs mains les rênes de gonremements si éloignés du centre de leur pauroir, fut égaiement fiiftaieaox deox nouveaux empires
(I) AreMfioi eirOrieot, RonoriCH m Occident.
et a\jx Jirôvînce's liiorcelées dont ils s'arrogèrent et se disputèrent les lots.
Avant qu*un siècle se fût entièrement écoulé depuis ce partage (1) , Rome , restée lacapitate de rempire d'Occident, avait été trois fois la proie des barbares; les Goths, les Vandales et les Hérules, après ravoir prise et saccagée, s'y étaient successivement établis en maîtres; cet empire lui-même, après avoir passé de mains faibles en des mains plus débiles encore et plus indignes , ravagé par des guerres intestines, déchiré par des séditions et des révoltes , démembré par des tyrans usurpateurs, sans force contre 1 invasion des barbares, avait vu les derniers lambeaux de la pourpre césarienne disparaître et s'anéantir, foulés aux pieds des Âlains, des Ostrogotbs, des Huns et des Lombards , oui s en disputaient les dépouilles; et la puissance romaine fondée par Roniulus , devenue l'empire du monde sous le sceptre d'Auguste, s'était écroulée sans retour avec le trône avili d'un dernier empereur, qui, par un concours singulier, véritable sarcasme de la destinée, réunissait à la fois les deux noms de Romulus et d'Auguste (2).
Dans le partage des provinces aue nécessita la scission en deux parties Jistinctes de l'empire romain, FÉgypte, suivant le sort de toute l'Afrique , passa de la domination de l'ancienne Rome à celle de Constantinople. ia Rome nonveile.
La durée de l'empire d'Orient ne fut
Sas aussi éphémère que celle de l'empire 'Italie, et les prorinces qui lui échurent durent d'abord regarder comme un bonheur la distribution qu! les rangeait sous son domaine ; et, en effet, dans ce quatrième siècle, celui de Constantin et de Théodose, les derniers empereurs qui aient porté le nom de grand, un gouvernement plus ferme, plus concentré, plus politiquement ordonné, fut d'abord établi dans la province égyptienne ; mais ces formes gouvernementales ne furent instituées que pour un temps seulement et d'après un système de régularisation gui, sage sur beaucoup de points, était mcontestablement vicieut sur le plus grand nombre.
(1) Quatre- vteigU aftaseutement.
(2) Romulus AugusluluB détrôné par Qdoacre, roi des Hérales.
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Au cinquième siècle « siècle des invasions des barbares se ruant sur le colosse affaibli de Tempire, sous les règnes d^Arcadius, de Tbéodose le jeune, de Marcien, de Léon, de Zenon, d'Anastase, radministration de TÉgypte fut fiscale, oppressive, ruineuse, tiraillée misérablement par les partis mesquins et méprisables qui s'agitaient à la cour de Constantinople : et cette contrée, où déjà fennenrait le lerain de tant de mécontentements antérieurs ne manqua pas d'occasions pour manifester par des soulèvements le malaise de ses populations et leur impatience du joug de plus en plus intolérable qui pesait sur elles.
Dans toutes ces révoltes successives, il semble qu'on voie un plan suivi, une marche depuis longtemps concertée, que se léguaient de génération en génération le méc-ontentement des peuples et le désir incessant de ressaisir une nationalité pour toujours enlevée.
Rien, en effet, de plus manifeste dans tous ces événements que la tentative persévérante des Égyptiens de se soustraire à la domination du grand empire; on est étonné, après tant d'efforts successivement essayés, de voir TexécutioQ de ce plan ajournée à plus d'un siècle encore, tant était grande et longue dans son action cette miluence passive des mœurs orientales. Pour arracher enfin TÉgypte à Constantinople d'une manière irrévocable, il fallait une révolution corn* plète dans ces contrées elles-mêmes, c'est-à-dire que le peuple le plus belliqueux qu'elles eussent jamais produit, sortit de ses déserts, pour envahir par ses armeset ses croyances une partie du monde entier.
Au. sixième siècle, siècle de Justinien, le gouvernement de l'Egypte, devenu en Quelque sorte i^récaire, ne fut plus dirige que par des lois impuissantes ou de fausses mesures de circonstance, dictées soit par les intrigues de cour, soit par la rapacité des gouverneurs auxq\iels la provinee égyptienne était jetée en proie.
Enfin, dans le septième siècle, qui eommence par te règne de Phocas, et se termine, pour la domination impériale en Egypte, au règne d'Héraclius son successeur, on ne retrouve plus en Egypte, comme dans toutes les autres provin-
ces de Tempire, qu'an gouvernemeDl
épuisé, sans forcée pour le présent, sans prévoyance et sans ressources pour l'avenir , ifottant au gré des intrigues , des cabales et des factions ; forcé, en un mot , de recourir lui-même à des moyens qui devaient accélérer sa perte.
Précisons davantage Vétat de Tem* pire de Constantinople et celui de TÉgypteen particulier, a l'époque où cette antique contrée changea son titr e de province romaine pour celui de province du vaste empire des khalyfes.
Les contemporains de ce grand événement, et les historiens postérieurs, copiant les rapports intéressés des premiers, ont accusé de révolte etde désertion les peuples de l'Egypte , se soumettant volontiers aux Arabes ; de trahison et oresque d'apostasie, les personnages influents de la nation cophte qui coopérèrent à cette soumission. Peut-être , en examinant impartialement et pesant mûrement les moti£s présents et les causes éloignées qui amenèrent cette séparation spontanée du tronc de l'anciai empire romain, la ju^era-t-on l'effet nécessaire qui devait résulter de l'état des choses et des esprits ; peut-être alors accusera-t-on de cette scission , non les peuples qui l'ont opérée , mais les gouvernants eux-mêmes , dont elle a blessé les intérêts , mais qui l'avaient de longue main pi^éparée par leurs fautes po« litiques , leur mauvaiseadministration et leurs vexations intolérables.
Survivant au trône d'Occident , déjà anéanti par les hordes des Ostrogoths , des Huns , des Alains et des Lombards « l'empire d'Orient, qui avait conservé le titre d'empire roinain^ avait vu régner à Constantmople quelques empereurs qui ne furent pas tout à fait sans gloire : entre autres Ju&tinien,dont lesgénéraïuu Narsès en Italie, et Bélisaire en Afrique, firent respecter les aigles romaines aux barbares, et leur arrachèrent «quelquesunes des provinces qu'ils avaient envahies.
Mais déjà s'ébranlaient les hordes de la haute Asie septentrionale, s'apprétant à fondre sur les provinces qu'arrose le Danube : les Perses menaçaient les frontières orientales de l'empire ; les peupla* des de la Mauritanie, moins domptées qu'irritées par la défaite de leur roi
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Gâîmer , u'attendaieDt quhine occasion \)our secouer le joug imposé par les lél'ioQS impériales , et , du haut ae TAtlas , âks offraient un as{>ect hostile aux éta- Uissements romains disséoiiDés sur la côte.
Au milieu de ces symptômes alarmants, les paisibles successeurs de Justinien , eotourés de flatteurs et de viis favoris , semblaient ignorer complètement l*apparitioB des météores destructeurs oui fenaîent leur annoncer une catastropne imminente.
Livrés à toute Tincurie de la mollesse imprévoyante, enfermés dans leurs palais délicieux du Bosphore, ils n'en sortaient que pour présider des conciles tumultueux, ou pour assister aux frivoles jeux ' du drque.
La grande affaire de Fempire, les seules préoccupations des habitants de Constaotinople , des courtisans , des ministres, de Fempereur lui-même, c*étaient le triomphe du parti bleu sur le parti veri^ les querelles et les intrigues intérieuresde la cour, les discussions inter- Bunables d^une théolo<;ie inintelligible; et, quand les armes des envahisseurs de Fempire étincelaient déjà autour de Coostantinople, cesempereurs efféminés et ascétiques ne signalaient leur puissance qu en signant des rescripts contre les ariens ou contre les catholiques, suivant finfluence que Tun des deux partis obtenait auprès d'eux par ses intrigues.
Cependant , des frontières de la Chine accouraient déjà ces peuplades turques , qui , après avoir inondé l'Asie entière et les rives du Pont-£uxin , devaient quel-
rs siècles plus tard renverser Pempire la croix , et faire leur capitale de la ville de Constantin,
Mais un fléau plus imminent menaçait le cœur même de Fempire d'Occident.
Mahomet venait de paraître (t), et préparant une révolution dont les effets se font encore sentirdans presque toutes les contrées de Fancien monde , jetait dqà cliez les Arabes les fondements d'un empire, qui devait devenir plus vaste que Fempire romain , et s*étendre des rives de rOcéan Atlantique aux extrémités de la nier des Indes , des rochers brûlants de
{VMaboust (Mohhammed) namilt à laMekke ^tnfênêWderère chréUenne. Il appartenait PVUDÊimoee à la itiba des Koreychtle»,
FÉthiopie aux plateaux glacés de la Tartarie.
L*Arabie faisait, comme la Svrie, la Palestine et.FÉgypte, partie de I empire d'Orient; mais tandis que la Syrie et la Palestine se peuplaient de colonies romaines et grecques, tmdis que TÉgypte entièrement conquise avait vu les liions romaines la parcourir jusqu'aux dernières cataractes, et établir leurs postes militaires le long du Nil , ainsi que dans toutes les villes importantes, l'Arabie était plutôt contenue qu'assujettie : les Romains , sous les Césars , n^iavaient pu pénétrer dans l'intérieur, et s'étaient bornés à occuper les villes frontières avec quelques postes maritimes. Leurs garnisons ne réussissaient qu'à prélever quelques impositions souvent refusées, quelquefois arrachées par la violence; mais elles n'auraient osé pénétrer dans Fia* térieur du pays indompté sans être certaines d'une perte inévitable. Retranchées au milieu de leurs sables et de leurs rochers, les tribus arabes vivaient indépendantes, isolées, sous le gouvernement de chefs, tantôt électifs et tantôt héréditaires (1) , livrés entre eux à des guerres continuelles , mais se réunissant et se secourant fraternellement au moindre signe d'attaque des Romains.
Celte possession précaire fut loin à'aty quérir quelque intensité sous les faibles successeurs de Théodose , et l'autorité nominale des empereurs d'Orient avait même cessé d^exister en Arabie , d'où les dissensions intérieures de Fempire avaient fait rappeler les garnisons militaires.
L'état religieux de cette contrée était aussi peu homogène que son état politique : parmi les nombreuses tribus qui composaient la nation arabe , les unes adoraient encore les idoles, objets du culte de leurs ancêtres (2); d'autres avaient conservé le système religieux des Sabéens , et reconnaissaieut pour divinités le soleil ou la lune, ou quelques-unes
(f) Dés répoqae la plaa reculée , les parties habitables de PArabie étalent partagées entrt diirérentes familles de petlU princes, dont le «ouvernement était tout k Tait patriarcal. L'histoire, ou plutôt leH traditioos postérieures des Arabes, ne nous donnent que la li«te de leurs noms, sans aucune chronologie précise, et aooompa$;née de quelques anecdotes souvent trèsfalMJleuses.
(i; La tribu de Thaquféiûi idol&tre.
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des nombreuseâ eonstellations de leur del (t). Quelques tribus professaient le judaïsme (2) : chez un petit nombre le christianisme avait trouve des prosélytes. . Au milieu de ces éléments discords, de ce chaos de populations se heurtant Tune l'autre , un homme apparut, destiné à changer de ftice son pays natal et à lui donner la plus formidable influence, non-seulement sur les contrées environ-" nantes , mais encore sur les régions les plus éloignées, dont les noms mêmes étaient alors presque entièrement inconkias aux Arabes.
Son but était de réunir en un faisceau les populations divisées de TÂrabie, de tes soustraire aux ferments de discorde et de haine qu*v faisaient nattre les différences de relisions et de croyances , d*éteindre et de faire converger en un sentiment commun d'esprit national, toutes ces inimitiés particulières qui déchiraient sa |)atrie, de peuplades à peuplades , de tribus à tribus, ae familles a familles, de guerriers à guerriers; de former de tous ces éléments hétérogènes, un tout compacte et lié, qui pût à la fois entre ses mains résister à l'attaque étrangère, ou prendre l'agressive a son tour.
Ses moyens furent, une religion nouvelle, l'abolition de l'idolâtrie et du polythéisme, le dogme de Funité de Dieu, de l'immortalité de l'âme, des peines et des récompenses dans une autre vie; dogmes qu'il proclamait au nom du ciel , comme ayant été révélés par l'ange Gabriel, pour le bien de tous, à lui seul, prophète et apôtre chargé d'en établir et aen propager la croyance.
Tels furent le plan et les moyens qu'osa concevoir un homme illettré, mais profond dans ses pensées , hardi et uiébratilable dans ses desseins.
(1) Abou-l'Fara4i nous apprend qae les tribos diverses des Arabes adoraient (|iie1qu*iin des astres, aoit Uses, soit planétaires.
La tribu de ffemyar adorait le soleil; celle f^tKendnéh, la Inné; eelle de M^sam, l*œil du Taureau iJidêbaran): celles de Lakham et de DJedâm, Jupiter {éi MecHtety) : l*étoi1e de Canope (Sohayl) recevait un eulte chez les descendants de Tâf: Syriqs (él-Charà éî- 'Oubouf% chez les Benù'Qatfs; MenmeiAttâred) chez les Éeny-Jlssaa.oû ^xfodttes, e(«s-
(9) Le Judaïsme était professé dans la tribu des Bfmf'Naddytt à Khayhar^ etc.
Cet homme étaitMAH0MBS>fil8(f^&c^ AUah (1).
L'épéede ses partisans lui conquit de nombreux prosélytes; mais ses premiers disciples lui furent donnés par la persuasion et par l'éloquence, et la persécution se chargea d'en augmenter le nombre.
Son Koran (3), ce premier et véritablementseul instrument desa puissance, fut alors , et est encore à présent , regardé unanimement par les Orientaux comme un chef-d'œuvre et de style et de poésie; les Arabes prétendent même qu'il n'existe dans leur langue aucun ouvrage mieux écrit; etnous ne pouvons douter que le (ils &'Ahd-ÀUah fut rede* vable de la plupart de ses étonnants succès, moins aux glaives de ses prosélytes, qu'aux cent quatorze $<mrates ou chapitres qu'il sut faire successivement descendre du ciel, pendant vingt-trois ans , suivant les circonstances, pour électrisera propos les esprits grossiers de ses compatriotes.
Le Koran, comme la Bible, FÉvangile, etlesYèdes de l'Inde, renferme des préceptes d'une morale pure ; mais ils y sont entremêlés de fictions assez ridicules, sur lesquelles la philosophie ne pourrait jeter qu'un regard de pitié , si elle ne considérait en même temps que c'est justement ce mélange combiné de vérités et de rêveries qui assura les triomphes de l'apôtre de Dieu (3), dont la politique, éclairée parl'étudeducCGnr humain et par la connaissance du caractère de ses contemporains , vit bien qu'il fallait parler le langage obscur et inintelligible des prophètes *à ceux qui se montraient sourds à sa voix, lorsque, leur prêchant des vérités trop simples pour eux, il leur criait :
« TTadorez que le moteur suprême de « cet univers. Sa toute-puissance a créé « tous les êtres (4), et sa bonté a pré- « paré pour conserver leur existence , « tout ce qui est sur la terre (5). »
' (I) Mohkammedébn'Albd-Allah : U tai surnommé Abou-l'Qassem, du nom d*un fila qui mourut avant lui.
(s) Le mot Koram, ou Qoràn, signifie ie Itvne par excellence , oomme les mots migra des Hébreux» et xà BiCXia des Grecs.
/•(S) Resoul'AUah.
^4) Koran, sourate II, > 61. — Sourate
:iv. tt.
(6) àourate II, f SS, if.
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t n T^çané également ses bî«iiiUli ftor
tkUèitt et BUT rfnfidèle (1). »
t Ge ]>iett «si UBîqoe, éternel, mm
*^, sans associé; il n'est nipèie ni
■ fils d'aucun être (2). »
« L^faonnae de tous les cultes, soit «mosolman, soit juif, soit cbféliea, «loit sabéeii, lui est agréable, et lui • parait di^ ée ses récompenses, lors- « qu'il est juste, Terlaeux. et qu'il prati* ■ que la bienfaisance (8). »
Le style du Koran est différent , suinnt les divers objets qu'il traite; tan* tdt, s'il dépeint le bonheur destiné aux fidèles, (f est une riehesse d^images, une magnificence d'expressions qui éblouit par sa variété; tantôt, s'il s'adresse aux tnnemis de rislamisine , c'est un feu terrible qui embrase, un foudre qui pulvérise tous les obstacles.
Du reste, il se ressent du génie de sa bogue; ses phrases pourraient peut-être nous sembler cin peu trop brusquement coupées, trop «^pourvues de transi* tioos. H est rempli de métaphores que nous pourrions trouver outrées , hyperboliques, et qui ne sont que hardies pour les Arabes.
Mais il est réellenieat sobHme lersqu'fl parie de la Divinité, lorsqu'il l'invoque, forsqu'il lui adresse des prières, toujours exprimées d'une manière noble et éloi- ^lée de toute affectation superstitieuse ou mystique.
Tel fut le nouveau proj^hète, telle f^it la nouvelle religion : quoiqu'elle prétendit n'être autre chose que le rétablisse* ment de l'ancien culte du patriarche Abraham, père des Arabes, et qu'en conséquence elle eût consacré avec adresse l'adoption d'anciennes pratiques rrligîeoses établies en Arabie depuis un temps immémorial, telles que le culte de la Kaabah et le pèlerinage annuel de la Mekke, elle trouva d'abord, et dans la fiunille niéme de Mahomet , de violents eontradicteurs. %
Mais bientôt de ses plus fougueux adversaires il parvint à faire ses plus zé« lés prosélytes.
Chassé de la Mekke, sa patrie, par la trbiàéegKcreychUeê (4),sa propre tribu,
réiugléà Médine, Uy date de sa &iite le nouvelle ère ( 1 ) de^ sa destinée désoT'* usais victorieuse : il affronte les danger^ les obstacles, les revers; il prélude par le victoire de Bedr à de nouveUes victoires, et se fiiit ramener triomphant dans les nnirs de la ^Uie mcrée, paf ceux messes qui l'avaient proscrit et 9X* puisé , convertis à sa foi , et devenus ses plus ardents sectateurs. Bès lorsdes siu^ ces non interrompus signalèrent le resta, de sa vie et de son apostolat ; soH craints de ses armes, soit pemiasion, toutes ie^ tribus de ^Hedjdz (2), de l'Yemen (») et du reste de l'Arabie, vinrent successive^ ment se ranger sous l'éteiidard del'isla-
m s. Lxrv.ts. 18.
(S) soanifl cin.
(S) Soiuate IL t* *I — Soonite IX, t U. li) Li lifba des Koreychites (Benv-Qo-
La presqu'île entière ne larmabîentât plus ^'un seul peuple, sous une mémo roi et BOUS un nleme chef; revêtu de le double pnisssnce spirituelle et tenSpo^ relie , Mahomet avait atteint son premieif but. Peut-être ailait-tl, donnant un nou-^ vel essor à ses projets gigantesques, lancer contre les contrées environnan* tes cette force puissante qu'il s'était créée par son genre; déjà ses troupes victo* rieuses avaient franchi les frontières de la Syrie : la mort l'arrêta, l'an 1 1 de l'hégire (4) , (632 de l'ère chrétienne), à l'âge de soixante-trois ans, dans son admirable
fwycA), la plos noble de oelles qui t'éUdent fixées en Arabie, préteodait dnceodre directement dlsmaei, fils du patriarche Abraham; leur dialecte, que parlait Mahomet et doDt il a fait usage dans se» écrits, psssait pour le langage le plus por de toute PArabie.
(I) On sait que l'ère des musulmans est nommée Hégire et date de la éélèbre fuite de Mahomet a Médine, nommée alors Tathreb , et qui prit à cette époque le nom de HÊedvnéh (Vlire par excellence) ou de Medyrui él-Naby l Ville du Prophète). Le mot hégire ( Hegirèh ) signifie /iM^, en arabe, et Pépoque de cette ère a commencé le Jeudi lOjuiOet 633 de Père chrétienne, correspondant an Si du molscophte Abybj ran93i de l*ère d'Alexandre.
(3) VHeijdz est la partie de PArabie oà se trouvent les deux célèbres villes de la Bfekke et de Médlne.
(3) VYemen, dont le nom slgntfle U pays d» droite^ par opposition à la Syrie dont le nom {Chàm) &ignlhe/M(y< de gauche , est la plus grande et la plus riche des trois parties qai divisent et composent la péninsule arabique : elle forme avec le pays de Haddramout la portion de PArabie que les anciens ont connue sous ï% nom d'Arabie Heureuse (vAwMa ^e/iar), ctsa ▼ille capitale a porté le nom d*Yemen, Pla* sieurs auteurs arabes ont écrit Phistoire parti* ôuHère de cette contrée.
<i) Le lundi 13 du mois de Jla6jHf-dmM; suivant Ab<m4'faradJ, l»aS te mob da Smfi»^
L'UNIVERS
earrièra. Victime de basses jalousies et de mTStérieiues intrigues, il périt à Médine ( 1 ), par le poison, genre de mort dont semblent particulièrement menacés ces
{|éaîes transcendants, qui, géants au mileu de pygmées , s'élèvent au-dessus de leur siècle, le devancent sans en être com* pris ni appréciés, et ne recueillent que rinimitie cachée , la trahison et l'ingratitude, là où ils auraient droit à des apothéoses.
Cependant l'étoile de l'islamisme ne
Slit pas à la mort de son illustre fou* teur : jibou-Beker ( 2 ) ^ beau-père et parent du Prophète (3) , dépositaire de ses doctrines, de ses oensees et de ses Tastes desseins , recueillit son héritage à Médine, alors capitale du nouvel empire (4); appelé par les vœux unanimes des musulmans a remplacer leur chef suprême et leur souverain pontife, Abou- Beker sembla moins se regarder comme son successeur que comme son fondé de pouvoir et son exécuteur testamentaire.
Il ne prit en effet que le titre modeste de UeutenaiU de t Apôtre de Dieu (Khalifféh ( 5 ) Resoul AUah ) , n'osant prendre le titre de lieutenant de Dieu y
(I) Mahomet Ait eoterré. à Médine, et l*on y volt encore son tombeau, que visitent presque tous les pèlerins à leur retour de la Mekke.
(3) Surnommé el-Sadya ( le Juste) : il fut inauguré au trône du khalyfat ie Jour même de la mort du Propliéte.
(3) Abon-Beker descendait de Kaéb^ sepUëme aïeul de Maliomet : voici, suivant éi-Makyn, sa Généalogie depuis ce chef commun de iears deux branches t Kaab. — Omar — Amer — Otmàn - Abou-QahaCrah — AlKl-aliah-Abou- Beker; il eut lui-même également d*abord pour nom Abdallah , et ne prit ie nom d'Abou-Beker (père de la Jeune vierge ) que lorsqu'il devint oeau-père du Prophète.
(4) Noos avons vu ci-dessus que le nom de Médine ( Medynéh) ne signifie proprement que ta ville. Ce genre de métonymie a é(é employé
etr tous les peuples pour uésigner leurs capiies : chez les Romains, Rome était nommée iJrbê(lavUle)^ comme Constanlioopie fléXt; ohez les Grecs du Bas-Empire, et Athènes "Aotu (la citadelle) chez les peuples de i*Attiqae. Le nom de Thèbea (9y)6al), l'ancienne capitale de i*Sgyple. n*est autre chose que ie mot égyptien tS^bUm (la vHie).
(b) Le mot arabe khalyfeh^ dont nous avons fait celui de khalyfe, slgoilie Utléraiement lieutenant, vicaire, euccetaeur, et vient de U racine arabe khalaf, qui signifie remplacer, venir aorèêy succéder» Ce nom a été ie titre ue la dignité souveraine, qui chez les musulmans oomprenaii à la fois un pouvoir absolu et une autorité enUèrement indépendante sur tout ce qui regardait la religion et le gouvernement poUUqueetmUlteiie.
(Kkaififét AUah) qu'avait porté le Prophète, et que les successeurs d* Abou- Beker, moins scrupuleux que lui, ne craignirent pas de s^attribuer par la suite.
Abou-Beker régna seulement deux ans trois mois et neuf jours; mais il sut mériter Tamour des musulmans, qui lui décernèrent ie surnom à'élSadyq (le Juste). Pendant son court règne, les forces de Tislamisrae s*étaient accrues ; d'un côté, la Perse était vivement attaquée; de Tautre, presque toute la Syrie et la Palestine avaient été enlevées aux empereurs do Constantiuople, et l'éten* dara du Prophète flottait vainqueur sur les remparts de Gazzah et sur ses dépendances, menaçant déjà T Egypte, vers laquelle il ne devait pas tarder à s'élancer.
Abou-Beker mourut de phthisie, à l'âge de soixante- trois ans, le vendredi 23 du mois de Gemédy-ét-àkhery de Tan 13 de l'hégire (i). Le même jour, les musulmans élurent pour son successeur un autre parent du Prophète (2), Otnar, fils de Khettùb (3), qu'Abou- Beker mourant avait désigné à leur choix.
Aussi modestequeson prédécesseur, le nouveau khalyfe ne voulut d'abord prendred*autre titre que celui de Heutenant du lieutenant du prophète de Dieu (4). Ce titre parut trop long, et on le remplaça par celui de Prince des , fidèles (5), dont Omar fut le premier décoré et qui fut désormais décerné aux khalyfes.
Omar conduisit les armées des musulmans à de nouvelles victoires; tandis quMI attaquait avec succès en Perse(7) le puis-
(1) Cette année a commencé le lundi 6 mars de Pan 684 de l'ère chrétienne.
(2) Kaab, septième aïeul de Mahomet, était également le sepUème aïeul d'Omar. Voici la généalogie entre Omar et lut : Kaab — Ad y
— Raouah — Qart — Ryah — Abd-eI-Aiy«
- Noqayl - ei-Khettàb - Omar.
(3) Omar fut surnommé Abou-Ha/n, et recul de Mahomet le titre de Fdrouq (le diviseur), c'est-àdire, suivant la tradition, • celui qui sait dlstln- ■ guer le vrai du fau^ le Juste de l'injuste et le N croyant de l'inûdèie: » Ce fut ce prince uul, l'an 15 de Thégire (636 de Père chrétienne) Jeta les fondements de la ville de Basrah à Pembou* chore du Ti^re, et la construction de cette nouvelle ville fut achevée en trois ans.
U) Khalyfèh khalyféh Résonl AUah, \h) Emyr él'fnoumenyn : c'est de ce titre soti > vent traduit par Commandeur des croyantx, que nos historiens du moyen âge ont fait le nom corrompu de Miramnlin : comme du tUns de Soultdn ifs ont fait celui de Soudan. (6) U s'éUit rendu maître de la ville royale
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saat empire des Sassanides, et renversait de son trdne Yezdeafierd, dernier roi de cette antique famille (t), ses géoér3ux, /tbcfU'Obeydah, Amrou b^ él* .4às, Serdjyl, Saad, achevaient de soumettre par la force ou par des capitulatioos toute la partie de la Syrie qui jusqu'alors avait résisté à leurs aftiMS. Rennesseryn, Basan, fimesse, Damas araient ouvert leurs portes» et Jérusa- Inn, pressée vivement par Aoirou et Serdjvl, abandonnée par Gonstantinople, ré»
(fuite sans seeours aux extrémités les plus cruelles , heureuse après une longue ft Sanglante défense d'obtenir une eapiluiation modérée , Jérusalem, la ville ap« p^ilép saùUe à la fois par les chrétiens et par les musulmans (3), reconnut enfin "^dentiers pour mattres; la Croix s'hu* i.iilia devant le Koran. et Téglise de la iitiurrectkm, élevée par l'empereur Coustantin le Grand, fut convertie en nio<>quée.
Omar était devenu maître de la Sjrrie «litière: il la tenait occupée par une uillante armée, dont un fanatisme fialté pt Torgueil d'une suite non inter* rompue de victoires doublaient encore les forces et le courage; les peuples de Srrie, opprimés, presque alùndonnés à •^ûtmémes par les empereurs grecs, et ne connaissant lears maîtres de Cons- 'antinople gue par leurs exactions et >>ar tyrannie , n'avaient pas opposé une longue résistance à leurs vainqueurs; ils supportaient avec facilité une nouvelle lomination , qui, malgré la différence ie$ religions, n'avait pas empiré leur >ort et ravait même amélioré sous quelqu€s rapports. Tout annonçait qu'aucun
de Madnwn et dfii rtcbeases Inmenaa qu*eUa nf^nuiit.
1 Ce snalheareux prince était fils de Chah- ^ir,jMlii-fil9 de KKoMroïk-Pervyz, et arriére- ^A-Sk de normaux.
i' Le nom de JéruMUm n'est pas employé ^r i^ Arabes. Ib ne doonent,à cette ville d'aa- •f' dênooinaUoo que oalle ^il-Çouds (la ^iglftfT*, A'él'^oqaddet (le Saoctaalre) . et ;. i& vulgaireoBent encore de Beyt il'Moqaades MiboQ do Sanctuaire) : ceux qui en sont ultC» prenoeiU le titre d*^l Btoqaddesty,
Jt-ni&aleiRfst depuis un temps Immémorial tel- H:rQ( véoérée chez les Aral>es, que Mahomet y îiia (Tabord la prerpiére kiblahdet musulmans, ' •M-a-dire le point de l'horlxon vers lequel Ils »* i^ronl en faisant leur* priètes. Plus tard , Valnioet changea cette direction en celle de la ^kU^, pour iêolfe encore davantage des Ara* ^iafâ,leiAnbe8 musolniâns.
eflfort ne serait tenté par eux pour se soustraire à Tobéissance des musul* mans : les victoires remportées en Perse ôtaient toute crainte d attaque de ce côté : rien ne pouvait donc plus arrêter Texéctttion oes projets formés depuis longtemps par Omar sur cette belle Egypte, convoitée par les armées arabes , et vers laquelle la conquête de la Syrie semblait n^avoir voulu que frayer un passage.
A peine Anvrou-ben-él-Aàs^ Tun de ses généraux en Syrie, eut-il établi l'autorité musulmane à Ramiéh , à Djaynah et à Jérusalem , qu'il reçut Tordre de se préparer à entrer en l^ypte.
Cette province, ainsi que tout le reste de i*empire des Césars, était alors entre les mains d'Héraclius, treizième successeur d'Arcadius. Depuis vingt-neuf ans assis sur le trône du grand Constantin, Héra* clius, avait la première année de son règne (1), montréquelque mérite et quelaue énergie. D'abord simplegouverneurd Afrique, il avait arraché les rênes de Tem-
K're à Tusurpateur Phocas, meurtrier de empereur Maurice (2), et s'était vu appelé par les voeux unanimes à reinpla* cer un tyran que poursuivait Texéoration
générale; mais bientôt il s'était endormi ans foisivi^ et dans la mollesse. Le bruit des conquêtes de Khosroes II, le fléau de l'Orient, le réveilla tout à coup de la torpeur où il avait langui plusieurs années.
A son avènement il avait trouvé la guerre engagée avec KhosroësII, roi de Perse; déjà maître depuis plusieurs années de l'Arménie, de la Cappadoce , de laGalatieet de la Paphlagonie, Khosroës avait joint à ses conquêtes Apamée > Haleb (Alep), Kennesseryn , Roha (Édesse) , et Damas, poursuivant vivement ses desseins d'invasion sur le reste de la Syrie. Héraclius avait cherché à terminer ces sanglants débats par un arrangement pacifique; Khosroës avait refusé avec insolence, s'était jeté avec une armée formidable dans la Syrie , déjà dévastée par les incursions des Arabes, l'avait ra« vagée et incendiée à sou tour : Antioche,
(I) L*an 610 de l'ère chrétienne.
(S) Héraclius lit trancher la tôle à Phocas : « Quoi, lui dit-il, en l'envoyant nu supplice, tu (t ivavato usurpé l'empire que pour faire tant « demalaupeuple*» — uGouveriie-le mieux,»
lui répondit Phocas; Héraclius ne se souvint |ma loDgleoipi de c«lt6 leçon.
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à peine rëiabliedes désastres ëoatdsux trembletnents detefre(l) Tavaient affli* gée , se vit de aoaveau ruinée par i^inva* sion des dévastateurs; Êroesse, Césarée et Jérusalem (3) avaient été prises d'assaut et livrées au pillage; les églises avaieût été brûlées, les prêtres massacrés, quatrevingt-dix mille chrétiens vendus comme esclaves. Partout victorieuses, les trou* pes persanes s'étaient emparées d' Alexandrie (3) sans résistance; puis, traversant FËffypte entière, avaient pénétré jusçfu'en Nubie : tandis qu'une autre partie de leurs forces, longeant lescdtes de Mauritanie, s'était emparée de la ville de Gar« thage, qui avait été mise à feu et à sang (4) . Au lieu de prendre les armes pour secourir ses provinces, la cour de Gonstantinople se contenta d'envoyer de nouveaux ambassadeurs, nui forent chassés avec insulte du camp des Perses; enfin, rtle de Rhodes était tombée en leur pouvoir. Héradius, indigné de tant d'outrages et réveilléde son honteux assoupissement, s'étaitmis à ta fiétede ses armées : retrouvant son ancien courage, il avait marché contre le roi de Perse, l'avait défait en plusieurs combats (5) et poursuivi jusque dans ses État8,oà l'armée grecque exerça de cruelles représailles ; le roi barbare y avait trouvé en armes son fila aftné, le parricide SyreéSy qui, montant par un crime sur un tréne dont son père l'avait exclu, s'était ^hâté de coa-
(I) L*aD 660 et Tan SS7 de Père diréUeaoe. (a) L'an 614 de Père chréUenne.
(3) L*aii 615 de l*ére chréUenne.
(4) Cette prise de Carthage par Khosroés » été contestée par quelques savants, à l'opinion (lesquels Je m^empresserais de déférer si ce fait frétait certifié par plus d*un témoignage ineontc;ilable, entre autres par les deux sulYants t
« Ou-/tf éê-tenéh él-KhAmissék li-Heraql, éfi ietah él'Fars él-Beyt él-Moqaddes; ou-oaad R theldth senyn é/letahoû él-Iskanderyéh , ou- « oustehûilaél-Loubek, ou-ghtuzoû Karkhy»
« dounyéhf ou'éfUtuKothhd, »
« El anno quinto HeracUi , oepernnt Persse •c Domum-Sanctam ( Hierosolymam ) ; et post- X 1res annoa ceperunt Alexandriain , et perve- K nerunt nsqne ad Libyam , et oppugnarunl « CarUMginem (Kapx^^v) et ceperunt eam. » ( Aboc-l-Faradj, Hist. Dynast. )
A ce témoignage se Joint celui de l'Iiistorien Marino di SanuU : voici ce que Je Ils dans le Geâta Dei per Brancoa : « ÎUe ( Cosrooâ ) in^(fleaceê I remisit legatos ( HeracUi ), êeqiteulique t anno totam oceupavit j£quptum , Libyam, t atque caethaginbi, udt Heraclma patriciuê i faerat, anieqmàm Bumeret imperii diadtm^ » Lib. lU, paît. II, cap. III, pag. 13S.;
(&) De Tan sas à ss? de l'ère cbrétfemiê.
chire avec Héradius vainqueur eette paix que Khosroes avait outrageusement rejetee.
L'empiredo Gonstantinople avait ainsi glorieusement conquis parles armes une paix, oui semblait un gage eertaiu de prospérité; cette paix fut un signal de décadence et de dégénéra tion.
Héradius avait recouvré des mains de Syroës (1) le bois de la croix de Jésus-Christ, que Khosroes avait enlevé de l'église de Jérusalem avec les vases sacrés et d'autres riches dépouilles.
Cette relique reconquise parut au dévot Héraclitts le plus beau tronhée de ses victoires. Une fête solennelle fut iasli« tnée dans tout Tempire pour célébrer cet important événement (j).
Le clergé de Gonstantinople et le patriarche Sergius jouaient naturellement un grand rôle dans ces cérémonies religieuses; ils en profitèrent pour accroître leur influence et circonvenir Tempereur, déjà disposé à les écouter aveuglément. On attribua à des miracles plusqu^aux armes impériales les victoires remportéessur les Perses ; et dans sa superstitieuse reconnaissance, le faible Héradius se soumit à i*interventioa de la puissance religieuse dans tous les détails de son gouvernement ; TÉglise ne fut plus dans TÉtat, mais I^État dans rÉ^lise : les disputes théologiques oui avaient agité Tempire d'Orient sous le^ règnes précédents se renouvelèrent :
quoique le nestorianisme et Teutychianisme eussent été proscrits par les prédécesseurs d*£fêraclius, il crut devoir les attaquer de nouveau. On avait antérieurement établi dans diverses assemblées ecclésiastiques la réalité des deux natures en Jésus-Christ; sous Héradius^ on chercha à expliquer comment les deux natures ne composaient qu'une ^ seule personne et n'avaient qu'une seule volonté.
L'explication inintelligible (S) qui en
1) Van 638 de l'ère chréUeone.
2) Cette fêle se célèbre encore, tant chez les Grecs que étiez les catlioliques romaina , le 1 4 de aeptefnbre, sous le nom de VExaltatiçm iM^ la Croix,
(8) Voici celte explication : « La natare ha- « maine, disaient les docteurs, est réeltemant. « distinguée de la nature divine; mais elle li&& « est tellement unie qu'elle n'a point d*actloo « propre; ie Verbe étant dans J. C le ncal « principe actif, la volonté humaine est atooKm^
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d«ft niftDrieot el des eutychmc : âé* radia» la regarda comme on moyea (i'éiciiiër» lei Mstea de ces héréliqaes , |ui aTâiéQt réaitté aux aftathèoiea des œiiciies el à la puissaoee des empereurs. Epris de cette idée , il assembla un aoneile, et rendit ub édit qui faisait du «o* ooUléâBDie une règle de foi et uoe loi de iem^; mais le nouvel édit, iwbiié sous le titre d'eetkéêi$ ( exposîtiou de la foi )» fiit lui-même eondamné comme hérétique ranoéesuiraDte, dans uooo»eiie, par le pape Jean IV. Héradius, effrayé des oeosures romaines , désavoua son édit et eu rc^ta la composition sur k (patriarebe.
Voila les grandes questions donts*oe> eapait le gouvernement de €k>nstanti« nople, tandis que les Aralies s'empa* raient suooessivement de toutes les viUes de Syrie et s'avançaient à grands pas ' contre r^gypte , la plus belle province de rempire. Aueun renfort ne fut envoyé aux ffaroisons im|>ériales, pour arrêter le déluge qui se débordait eu Syrie ; le vaio^ieurde Khosroës, devenu étranger à raneîeone gloire qui avait éclairé quel^ ques instants de son rèipie» désormais plutôt théologien oontroversiste que monarque, semblait ignorer ses désastres puolios : renfermé lâchement au milieu des prêtres , ses favoris , et de ses livres aaeétiqttes, il laissait envahir ses plus Importantes proviocea ssns courir a leur secours; ne voyant d*ennemis de Tempire ^ue dans c^ hérétiques qu'il seursuivait avec acharnement^ et contre lesqueie seuls il avait réservé tout son courage et toute son activité.
Ces dissensions théoloçiques et Tappuî que l'empereur donnait au parti dominaat, avaient amené dans toutes les provinees de Tempire des vexations el des persécutions sans nopibre contre les partisans des opinions vaincues ; mais nulle part ces actes ty raaniques n'avaient sigoaié plus de violence qu'en Egypte.
Cette province se trouvait, par le r^ soliat des événements, partagée en deux populations bieii différentes et bien distinctes, lesgouverBantê et iesçouoef-nés:
les premiers se eomposaient des Grecs alQuantde Constantinople, tous revêtus
• Bent peaslTé , èonaie uo llisirenent dans le» •■aiiiiiranarytie.»
d'enftplois el dé fonpUoos militaires ^ administratives ; leur nombre se grossis» saitenoore des descendants des ramilles romaines qui s'étaient fixées en Egypte depuisrépoque des Césars, eton pourrait y joindre encore les descendants des Grecs qui antérieurement y avaient suivi les Ptolémées. La seconde classe com« prenait les Go^A^, c'est-à-dire les descendants desanciens Égyptiens.Ces deux populations cohabitaient l' Egypte, juxuposées, {K)ur ainsi dire, mais aucunement mêlées, sans fusion et sans amalga* me ; et il est à remarauer que la même division infranchissable, et semblable à celle des castes de l'Inde , a toujours sé« paré, depuis la conquête des Arabes jusqu^à nos iours» les vcUncus et les voinfN^urs» d'une part les Cophies, de l'autre les Arabes et plus tard les Mam* huks , puis les Twks depuis la conquête de Selym (1).
Aux Grecs nommés aussi Meichiies (c'est-à-dire ro^uuno ou impériaux ), appartenaient toutes les fonctions, tous les pouvoirs, toutes les faveurs du gouvernement; aux Cofikies, noflMnés aussi JacobUes^le paiement des impôts, les avanies , les vexations oppressives. Les opinions religieuses suivaient la même division, et étaient séparées de mêm^ par une scission tranchée et complète.
Les Grecs impériaux suivaient la re^ ligion que smvait l'empereur: tour k tour catholiques, ariens, monothélites, suivant c^ue la cour de Constantinople embrassait une de ces croyances. Les Cophies, et cette population était de beaucoup la plus considérable, opprimés qu'ils étaient par les Grecs , s'étaient naturellement jetés, par esprit d'opposition, dans les croyances di's adversaires des Grecs ^ et la secte que proscrivait l'empereur était nécessairement celle qui r^nait avec faveur dans toute l'Egypte; ainsi on avait vu les Cophtes, catholiques jusqu'à la révolte, avec Athanase, quand le patriarche d'Alexandrie et ses adhérents étaient en butte aux persécutions des empereurs ariens Constantin le jeune , Constance et Va-
(I) Toot porte à oroire qu^antérieurenient eooore la même dlvfeioa aoupathiqae a existé entre lesMacédooiiNMetlea races pharaonienoes, comme Jadis entre les Égyptiens eux-mêmes et les races juives f mplantees dans la vallée de
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lens, adopter ensuite tes doctrines de Nestorius et d'Eulychès , quand ces doctrines eurent tes honneurs de la persécution impériale.
Le clergé d'Egypte étdit n»i-parti entre ces deux opinions ennemies, suivant la naturaitté de chacun des prêtres et des évéques; les Grecs de naissance ou d*o« rigine étaient Melchites^ les Copbtes, hérétiques comme leurs compatriotes.
Les deux partis s'excommuniaient réciproquement, et les édits de Tempereur vinrent prêter force aux partisans de la religion dis la cour.
l.oin de ralentir leur zèle en voyant rÉgypte presque entière àpunir, les'persécuteurs impériaux n'avaient fait que redoubler de violence et de tjrrannie. Les
Kassions aigries par la résistances, les aines particulières» les intérêts <fe la cupidité et de la spoliation, les ambitions avides, le servilisme des gouvernants, tout avait concouru à augmenter dans les agents de Tautori té cette énergie vexatoire qu'ils appelaient zèle pour la relir gUmetPÈtat
Les actes de tyrannie , les dépositions des prêtres et des évéques dissidents, les incarcérations , les exils, les amendes, les confiscations , les fermetures d'églises, les pillages des monastères, les meurtres, les massacres des femmes et des enfants, se multiplièrent d'une manière lutolérabie; et, comme il arrive d'ordinaire , les rigueurs du gouvernement , sans lui ramener un seul partisan , ne servirent qu'à exaspérer ses anciens adversaires et à lui en créer de nouveaux.
Les choses en étaient venues au point qu'un seul sentiment animait la presque totalité des habitants de l'Egypte : une haine irréconciliable pour les persécuteurs de Constantinople et pour leurs agentstyraniiiques. Cette opinion hostile pour Tempereur avait fait en peu de temps de tels progrès, qu'un grand nombre des Grecs eux-mêmes s'étaient réunis d'opinion et d'affection aux Cophtes.
Pour chacun d'eux, Constantinople et sa cour étaient des ennemis dignes de l'exécration universelle ; toat effort, soit intérieur, soit extérieur, ayant pour but d'arracher l'Egypte à la domitiatton d*Béraclius, faisait appeler et accueillir ceux qui le tenteraient, quels qu'ils fussent, comme des amis et des libératevirs.
Telles étaient les dispositions de lltgypte lorsque Amrou-Den-éI*Aâ8 reçut crOmar l'ordre d'en faire laeonouête.
Cet ordre lui fut adressé de Medine, où le khalyfe était rentré après avoir complété la conquête de la Syrie.
Les motifs de cette agression ne manquaient pas & Omar; d'abord il pouvait alléguer les préceptes formeb du Koran, qui ordonnent aux armées des croyants la ^erre contrôles infidèles, pour les forcer a devenir croyon/i à leur tour : à ce prétexte relijçieux, d'un si grand poids sur des esprits fiauiatîques , et qui sans doute avait dû exercer une puissante influence sur la détermination du chef des musulmans , se joignait naturellement un motif plus réel, et qui depuis fut franchement avoué par eux:
les guerriers arabes , du sein de leurs sables arides et de leurs rochers déserts, " n'avaient pu voir sans convoitise les belles plaines de l'Egypte, les rives si fertiles et si verdoyantes de son Nil, la richesse commerciale de ses villes et surtout d'Alexandrie, alors le bazar général du monde connu, où l'Occident venait échanger ses marchandises utiles contre les produits luxueux de l'Orient: eux aussi voulaient goûter à leur tour les jouissancesde cette vie civilisée qui leur avait été jusqu'alors inconnue, et qu'ils avait déjà pu apprécier chez les peuples conduis de la Syrie : ils trouvaient juste d'enlever tout à coup par le sabre la possession de ces avantages à ceux qui, les ayant acquis peu à peu parleurs travaux et la succession des temps, étaient trop faibles et trop amollis pour les défendre avec énergie devant leurs terribles spoliateurs.
Du reste, en tous les temps, les conquérants manquèrent-ils jamais de prétextes pour justifier leurs entreprises les plus iniques? une apparence de droit politique sembla colorer Tagression injuste ordonnée par Omar.
Au premier foruit de l'entrée des troupes musulmanes en Syrie, Héraclius, oubliant les anciens lauriers du vainqueur de la Perse, avait abandonné presque sans défense les peuples de cette province aux nouveaux conquérants. Redoutant avec raison tout ce que pouvait avoir de dangereux pour ri*)çypte un pareil voisinage , après avoir laissé quel-
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qmt jEiniiioiis assezfaibles à Alexandrie, dans u forteresse de Babylone et dans qodques postes marîtiines, il avait fait replier jusqu'à Syène (.4ssotiàn) tout le reste des troupes dont se composait la force militaire de ce gouvernement, et trait eru s'assnrer suffisamment contre tout projet de conquête, en obtenant d'Omar la promesse que TÉgypte ne serait pas attaquée par les musulmans; poor obtenir cette garantie, il s'était seonis k payer au kKalyfe un tribut annuel. Ce sobside honteux n'avait pas été payé avec exactitude, et Omar,se croyant dégagé de sa promesse par Hnexécution de cet article fondamental du traité , annonçait qu^il venait saisir le gage sur leqad ce subside se trouvait hypothéqué.
Il paraît ce|iendant que cette détermination n*était pas encore bien fixée, et qu'elle éprouva quelque liésitation; car Amroo, s'étant mis en marche aussitôt avec tout ce qu'il pot rassembler de forces disponibles, reçut en route un nooveao message du khàlyfe.
Amrou, se doatant>ien que ces dépêches renfermaient un contre-ordre , refusa de les recevoir et d'en prendre connaissanoe sur le chemin , prétextant son respect pour le noble écrit du Prince des fidèles, et remettant leur ouverture an lendemain matin , où elles devaient être par lui lues cérémonieusement en présence de toute l'armée réunie, immédiatement après la prière de l'aurore.
En flsénDKs temps il donna des ordres pour aceélérer la marche, défendit de s'arrêter avant que le gros de l'armée fàt arrivé à ÉUAryeh, et, s'entretenant atee le* messagers sur les nouvelles de Médine» il sut adroitement en tirer des iadactioDs, qui lui firent soupçonner que de nouveaux conseils avaient changé les iateations du khalyfe, et l'avaient déb»mé de l'expédition qu'il avait d'abord ofdonnée : Tindiserétion des messagers révéla même à Amrou le contenu textpH de la missive dont ils étaient porteurs, et dont ils avaient euconnaissance a Médine avant lenr départ.
L'année, arrivée dans la nuit à Êl- Aryeh, comme Amrou Tavait prescrit , pnt on court repos, et au lever de l'aurare» lorsque la première prière eut été aoleandlement prononcée, le général aiosulman se fit apporter les lettres du
iS
khalyfe, les baisa religieusement, les porta avec humilité à son front : puis il en fit lecture à haute voix devant les principaux chefs de ses troupes.
Voici quelle en était la teneur :
« Au nom du Dieu clément et misé- « ricordieux. »
« De la part du khalyfe Omar-êbn- « él-Khettâb, à Amrou-ébn-êl-Aâs, que le « salut et la bénédiction do Dieu très- « haut soient sur lui!
« Si, lorsque cet écrit te parviendra, « tu te trouves encore sur les terres de « la Syrie , ne poursuis pas ta marche « vers TËgypte; mais, s'il ne te par- « vient que lorsque tu auras atteint les « frontières de TEgypte, continue d'al- « 1er en avant à la grâce de Dieu. »
La lecture terminée, Amrou se tourna vers ceux qui l'entouraient; « Où som- « raes-nous? leur dit-il ; Êl-Arych déiLjpend-il de la Syrie ou de l'Egypte? » Chacun s'empressa de répondre : « Nous « sommes en Egypte ; nous avons passé « hier soir les colonnes de Raphia; Êl- « Arych fait partie de l'Egypte. »
— « En avant donc à la grâce de Dieu ! « s'écria Amrou , Dieu et le khalyfe « nous l'ordonnent. »
C'est ainsi qu'JmroU'ben'él'jéàs entra en Egypte, l'an 18 de l'hégire (1), à la tête d^une armée, d'abord peu considérable , mais qui avait le sentiment de sa force, la confiance de sa victoire, et qui chaque jour se grossissait de plus en plus des tribus nomades accourant de tous côtés pour prendre leur part à la riche proie qu'offrait cette belle contrée.
CHAPITRE II
rovabion de l'Egypte. — Menf. — Babylone. -^ Mokoakos. -^ Traltédes Cophtes avec les roasulmans. — La tente d*Atnrou. — Koam- Cheryk. -> Maryoat. — Siège dHlexandri«. * AflMUts. ~ Amroa est fait prisoonier. — Une nue loi obUent la Uberté. — Mort d*Héraollus. — Prise d*A.Icxandrie. —lettre à Omar. ~ Amrou premier gouvernear de l'Egypte.— Foetatt - Canal du Prince des fidèies. — Conquêtes eu Maorilaoie. — OUunân, troisième fchaly fe. — Aly, quatrième khalyfe. — Gouverneurs de rÉjsypte, Abd>Allalit>en<Syd. — MoiMunmed Iwo Alioo-Seker — Qays twn Saad. — Ouatoor-Melek.
'Amrou, en réponse aux lettres du khalyfe, lui avait annoncé son entrée en
■ Cette année a eommeneé le IS ianvler de ran 699 de Vén ehréUeooe-
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figypte, et lui avait demandé de nouveaux renforts. Omar s'était empressé de lui envoyer Zobéyr, fils d'Aouâm, avec quatre mille hommes d'élite.
L'armée musulmane, ainsi renfortsée, traversa rapidement et sans trouver de résistance les provinces égyptiennes qui s'étendaient d*El-Arvch àl'ancienne Menf.
Menf, faible reste de la splendide Memphis, jadis capitale de l'Egypte entière , avaitconserve avec son nom la prétention au même titre ; quoique la véritable ca^ pitale fût Alexandrie, ville entièrement
Srecque , de nopufation , de moeurs et 'affections. Menf, presque entièrement peuplée d'Égyptiens natits, avait vu avec regret son orgueilleuse rivale lui enlever successivement , non-seulement son influence politique et ses droits anciennement acquis , mais encore les dépouilles de ses plus beaux monuments :^ les marbres et les ornements dont étaient revêtus les édifices des Pharaons, les obélisques, les colonnes des palais et des templesy étaient arrachés , démolis avec violence et transportés h Alexandrie, pour embellir )a ville favorite, la ville impériale. Aussi Menf se regardait comme une esclave, ou plutAt eomme une reine injustement dépouillée, forcée de subir le loug et d'abandonner désormais à la ville sa sœur le trône oCt elle avait régné pendant tant de siècles. Une violente haine divisait les poptilations de ces deux villes, et cette haine fut encore envenimée |>ar les querelles religieuses. Les Memphites étaient jacobites, les Alexandrins melchites, comme tes habitants de CoastantÎDople.
C'était de cette dernière ville qu'était Tenu le gouverneur d'Alexandrie, patriee delacourimpériale,nomméparHéraetiu8 préfet de toute l'Egypte inférieure; l'Ê- ^pte du milieu , Menf et la forteresse de Baoylone étaient sous les ordres d'un autre préfet, Mokoukos (1), Grec d'origine, mais né en Egypte, et que ses relations de famille et ses affections unissaient à la cause des Gophtes opprimés.
L'apparition d' Amrou fournissait l'occasion d'une scission entière avec Alexandrie et son gouvernement. Cette occasion fut saisie avec empressement.
Mokoukos avait déjà eu quelques cor-
respondances avec Mahimiet (1) : deiHits, il parait qn*f I tes a¥ait continuéet h» la cour des slialyfes. Les musulmans loi {[parurent, non des ennemis, mais des alliés, des libérateurs, qu'il foltait accueillir et non combattre.
En conséquence, dès qii*il vit les ni«sulmans répandus autour de la yiile s'apprêter à en faire le aiége. Il assembla les principaux de la nation oophte , et se réunit à eux pour faire «a traité avec Anirou (S).
Par ce traité les Cophtes premrttaient aux musulmans une soumission entière.
De son côté, Amrou leur assurait la liberté religieuse, la sôreté personnelle , l'inviolabilité des propriétés, une Justice exacte et impartiale pour tous; avantages dont les empereurs grées avalent depuis longtemps dépouillé les habitants de rÉgypte. Amrou remplaça les vexations arbitraires et exorbitantes des préposés Impériaux par la redevance fixe et annuelle d'un tribut modéré ; il y ajouta seulement pour chaque habitant de l'Egypte roblîgation de lojjer et de nourrir pendant trois jours tout voyageur musulman.
Ces conditions parurent si ftivofables à toutes les populations des provinces , qu'elles se hâtèrent d'adhérer au traité, et de réclamer la protection des années de rislamisme, en acquittant d'avanee le tribut qui avait été imposé.
L'uniqueredevanceétaitd'uac^iiar(3) par tête. Les historiens arabes nous apprennent qu'en peu de joura douze millions de dynarsnifent versée; ee qui porte le revenu total à 180 millions environ de notre monnaie, eknovs fait eonnattre d'une manière précise quelle était la population de l*Égyple à cette époque.
Cependant une partie de eette population refusa de se soumettre aux musulmans; elle était, il est vrai, pea considérable , car elle ne se oomposait que des Grecs et des agents du «Mivemeineot impérial. I>ès que l'aete de soumission des Cophtes leur fut connu, ils eooipri-
(1) n loi avait eovoyé eo Rréaaot planeurs Jcaotf esclaves égypUenDPs, dont Tane, JITaryan, fat admise au lit da Prophète.
(2) Uan 19 de rbégin (640 de Vér% dkré-
Uenae).
(1) Êl-Makyn le mmna aussi ÈUMaqouqoê , (a) KQvlroo quliue traocs degotre monnaie. tluldoDiM b tltie de roi ou de vloe-roi. te mot tfynar est dérivé da mot latin defMrrtes«j
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renttnên que leur adhésion ne serait pas iccei^ée : alors, saisis de crainte à 1 aspect des troupes victorieuses d'Âmrou, ils dierdièrent lear salut dans la fuite, et se refij^èrent soit à Alexandrie, soit dans la forteresse ée Babflone, située sur la rire droite du I9il et au nord-est de Menf, donteHe était séparée par te fleuve.
Babyloneétaituneancienne forteresse, bâtie, dit-on, par les rois de Perse fors* quîb avaient été maîtres de TÉgyptê.
Elle tirait son nom d*une garnison de Babylonietis qui y avait été alors placée/
Assise sur l'ane des croupes du mont Moqattam, die commandait le fleuve par ses fortiâcatlons , et sa garnison nombreuse servait à contenir le pays.
Cependant elle Ût peu de résistance.
Amrou n'y trouva presque que ceux des Grecs fuyards qui n'avaient pu se jeter sur la route d'Alexandrie.
Mokoukos avait facilité à Amrou tes moyens de 8*en emparer presque sans coup férir. Voulant éviter une effusion de sang inutfle et une défense qui ne pouvait avoir aucun succès, Mokoukos, en sa gtialité de préfet, avait donné Tordre à la garnison d*évacuer presque entièmnent b citadelle et de se retrancher dans niede Raoudah, qui, par son étendue et son isolement au milieu des deux branches da fleuve, semblait devoir leur assurer un camp plus propre à une longue défense.
" Les musulmans, après avoir pris possession de la forteresse presque vide, se jetèrent de tous les côtés dans Ttle de Raoadah; les Grecs de la prnison furent fâdleinent cernés et faits prisonniers.
Madtre de Menf, de Babylone et de la partie la plus considérable de IIÈgypte, Amrou sonsea à attaquer Alexandrie.
Cette vHIe, bien fortifiée et remplie d'une nombreuse garnison, avait vu s^accrottre le nombre de ses défenseurs par lés Grecs qui de toute TÊgypte étaient aceoonis s'y réfugier.
AtUqoable par le cdté de terre seulement, ses communications avec la npitale de Tempire grec étaient facilitées jpar sa position maritime , qui la mettait à portée de recevoir sans obsude tous les secours qu'Héraclius au* nit voulu lui envoyer. Sa prise était doue imporiaute; sans sa possession,
celle de TËsy^te elle-même ne pouvait être que précaire et mal assurée.
Amrou ordonna le départ de son armée. Ici se place une anecdote singulière , qui pourrait paraître romanesque et controuvée, si une ville entière, existant encore de nos jours, n'était le monument irrécusable de la véracité des écrivains orientaux qui nous ont transmis cette historiette.
Au moment où, pour exécuter les ordres d'Amrou , on abattait toutes les tentes du camp placé entre le bord du Nil et la forteresse de Babvlone, on vint rendre compte au généraf qu'une paire de colombes avait fait son nid sur le sommet de sa tente et que les petits
Saraissaient sur te point d'éclore. On emanda ses ordres pour abattre la tenle et renverser le md. « A Dieu ne « plaise, s'écria Amrou, qu'un musul- « ma n refuse sa protection a aucun être
< vivant, créature du Dieu très-haut, « qui se sera placée avec sécurité sous « 1 ombre de son hospitalité : d'ailleurs
< nous sommes encore dans le mois de « Moharrem, et dans ce mois sacré la « religion nous interdit tout acte de vio- « lence (1) : qu'on respecte ces oiseaux « devenus mes hôtes, et qu'on laisse ma « tenté sur pied jusqu'à mon retour d'A- « lexandrie. »
La tente resta debout : au lieu d'être abattue, elle fut affermie contre tout accident; les oiseaux protégés élevèrent sans trouble leur naissance couvée, et nous ne tarderons pas à voir comment cet incident, si simple et â peu important en apoarence, fut l'origine de la fondation (Tune grande ville.
En se portant sur Alexandrie le long de la branche du Nîl ( 2 ) , les troupes d'Amrou ne trouvèrent quelque résistance que dans deux petites villes , où
( I > Le mois de Mokofrem est le premier de l-année masalmane; aoo noo» sl«mifie taeré, défendu « interdit, ipàn» qae la guerre et toat acte de violeooe sont interdits pendant oe mois aux musaimans. Cette loterdictioa, qui s'étend à plusieurs autres mois, est un des moyens 4|tt>mploya Maliomet pour forcer à qaelqaes périodei de trêve et de tranqaiUité les tnbas aral>es eneoreen proie à des haines sanguinaires et à des guerres iutesUnes. C'est parle même motif que notre moyen âge avait établi ses trévêê de Dieu.
. (it ) Maintetunt labranclie de Rosette. Autrefois elle portait les maaA^Jgathoi'Dmmon^iÙA Fluviui CanopictUf
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8'étalt jetée la grande masse des Grecs fueftifs devant lui. Ces deux places, qu ils avaient fortiûéesà la hâte, étaient celles de Koum-Cher^k (1) et de Maryout (2) : cette dernière était à Voocide'nt d'Alexandrie et assurnit ses communications avec les provinces grecques de la Mauritanie.
KoumCberyk et Maryout furent emportée de vive force, et Tarmée musulmane arriva sous les murs d'Alexandrie : Amrou en forma aussitôt le siège; il était d'autant plus impatient de s'en rendre maftre, qu'il venait d'apprendre qu'une peste furieuse, désolant la Syrie , y avait emporté vingtcinq mille musulmans et parmi eux les plus illustres généraux de l'islamisme, tels que Sercnyl, son compagnon de
floire, à Ramleh, et à DJaynah, Tezyd, 11-Fadi et Abou-Obeydahsous les ordres duquel il avait combattu en Svrie.
Cependant, malgré tous les efforts d'Amrou, le siège d'Alexandrie traînait en longueur, et durait déjà depuis plusieurs mois sans succès ; les guerriers arabes, redoutables comme la foudre au milieu des plaines et dans les combats corps à corps, se heurtaient en vain contre des murailles solidement fortifiées, et défendues par des machines de guerre qui leur étaient inconnues (3). L'an 19 de l'hégire (4 ) s'était déjà en partie écoulé dans des attaques sans résultats; enfin, Amrou ordonna un nouvel assaut qu'il voulut commander en personne, il réussit d'abord à pénétrer
( I ) Politton assez forte sar la rive gauche de la braoche de Rosette, dans une presqu'île resserrée entre te NU et Tembouchure du canal nommé autrefois Lycus Cana/i*. appelé depuis Khaluff ét-Juarah ou canal de Èahtrah. L'armée française y campa le 37 messidor an VI (16 Juillet 1796).
[V L'ancienne Mareotls : elle avait donné son nom an lac qui ceignait au sud -ouest les remparts d'Alexandrie. Ce lac était enUèrement desséché a l'arrivée des Français ; mais II se remplit de nouveau en iseo, lorsque rexpéditlon
anglaise, en coupant la digue du canal d'A-
» ^._ „- fait in ' *- '-
jne nar
Yinoe.
lexandrie, eut fait inonder par les eaux de la mer une partie considérable de cette pro«
(3) Ces machines étalent des espèces de ballstes sur un grand modèle ; les historiens arabes leur donnent le nom de Manganyq^ formé probablement de l'altération du mot grec (^ltixocvix^, et dont nos historiens des croisades ont fait notre mot de Mangowneaux.
4) Cette année a commencé le dimanche
nvier de l'an 640 de l'ère chréUeone
à la tête de ses troupes dans riotérieur de la ville; mais bientôt les Grecs, réunissant leurs efforts, repoussèrent les assaillants, et Amrou resta entre leurs mains avec Mousiemeh bea- Mokballad , son lieutenant, et Ouenlâo, sou affranchi.
Le patrice, gouverneur d'Alexandrie, les fit venir devant lui : « Vous êtes mes «prisonniers, leur dit-il, appreaez- « moi ce que vous voulez de nous , et « pour quel motif vous nous faites la « guerre? »^ Amrou lui répondit : « Nous « voulons, ou vous convertir à l'isla- « misine , notre religion , ou vous sou- « mettre à nous payer tribut; et nous « ne cesserons le combat que quand les « ordres de Dieu auront reçu leur en- « tière exécution. •
Les Grecs ignoraient quels étaient leurs prisonniers ; mais l'assurance intrépide , la fierté , le ton imposant et décisif d'Amrou leur révélèrent quelle était l'importance de la prise qu'ils avaient faite.
Le patrice , se tournant vers ses soldats, leur dit en grec : « Cet homme ne « peut être qu'un des priucipaux c^fs «des musulmans; qu'on lui coupe la « tête. »
Mais Ouerdân connaissait la langue grecque : il avait entendu et compris les ordres du patrice ; aussitôt, tirant Amrou avec rudesse j il lui donna un violent coup de poing; « Qu'est-ce, s*é- « cria«t-il , et que signifient ces paroles ? « toi, l'un des moindres de notre ar- « mée , tu oses expliquer les intentions « de tes chefs ! tais-toi , et laisse parier « ceux qui sont au-dessus de toi. »
Cet acte d'un mépris simulé en imposa au patrice, qui, changeant d'opi nion sur te rang présumé d'Amrou, révoqua son ordre de mort.
Alors Mousiemeh prit la parole :
« Notre général , dit-il , est prêt a se re- « tirer; mais il voudrait établir un« «conférence entre les principaux de a chaque armée, pour régler les condi- « tioiis de son départ : renvoyez-nous « vers lui ; nous lui ferons connaîtra «votre humanité à notre égard, et « cette considération n'influera pas peu « sur la détermination qu'il va prendre. «
Le patrice se laissa persuader : i| rendit la liberté à Amrou et à ses com^
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pa^oons (1). Ëchappé comme par miracle à un danger si immineut, Amrou df retour au milieu de ses soldats pressa le siqçe avee une vigueur nou- Tdie.
De leur côté les assiégés continuaient leur défense; mais, sourd à leurs instantes prières, Héraclius n'envoyait ni Tsisseaux oi renforts à leur secours.
Bientôt ils apprirent la mort de ce faible prince et les troubles dont elle fut suirie à Constantinople; la lâcheté aQ'Héradius avait montrée en abandonnant la Syrie et l'É^ypte, les plus belles provinces de Pempire, à Tinvasion musalmaoe, lui était aevenue fatale :
mécontents d*abord, puis indignés de ees pertes , les patrices et les principaux de sa cour conspirèrent contre Héraclius, qui mourut en proie au chagrin, au moment où il allait être dépouilié de la pourpre impériale.
Constantinople fut alors en proie aax dissensions civiles et aux combats sanglants des divers prétendants à iVmpire; lefilsd'Uéraclius, Constantin-Héradius, qui, sous le nom (méraclius II, ou de Constantin III, succéda à son père, avait péri après un règne de ce:.t jours seulement, empoisonné par S3 bdle-mère Martine et par le patriirche de Constantinople, Pyrrhus. Il avait été remplacé par Héraclebnas (ils it Martine, puis, quelques mois après, par Constans II, fils de Constantin- Héraclius. On voyait à Constantinople trois empereurs à la fois, associés h Tempire par un accord monstrueux , mis <bns nue position mutuellement hostile, eicfaacan d'eux prêt à faire des csTda- ^'S de ses collègues les marcbes san- Itlaotes du trône où il était impatient fftre seul assis (î).
Os nouvelles abattirent le courage <ies Aleiandrins , et leur firent compren-
'DEl'Makyn rapporte qa*eo retoarnut aa Qnpdes miBaluians, Mousiemah disait à son »m\ : m o Amrou, c'est le coap de poiog ■ 0^ ÛQrrdAn qal a sauvé ta tète. »
2 Aprêa la mort violente de son frère consan- ^n UfoUnUo-Héraelias, Héracléonas fut d*a- M sKil eoipereor sous la totelle de sa mère, '^ipentriep Martine; bientôt une émeute le '''<}trai^U d'aisoder a Pemptre son frère David, 'tiniuaiiBé Tibère, et son neveu Gonstans II , fil^ ^ OiosCaDlio-Héradlus. Las de oelUs triple ty- [uaie , le lénat fit arrêter Héraéleonas et Mar- ^ : 00 ooQpa te nez au tils et 4a langue à la ■tce; pois ils finirent leurs Jours en exil.
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dre qu*ils n'avaient plus aucun secours à espérer de Constantinople ; dès lors, désespérant de leur salut par la voie des armes, une partie se réfugia sur tes vaisseaux et gagna la haute mer ; le reste des Grecs recourut à une négociation avec les musulmans et leur offrit la reddition de la ville.
Ainsi finit ce long et mémorable siège qui avait duré près de quatorze mois entiers,et qui avaitcoûte la vie à plus de vingt-trois mille musulmans.
Amrou ébn-él-Aâs fit son entrée dans Alexandrie le premier vendredi du mois de Moharremde Tan 20 (l)de rhé^ire(2*J décembre de Tan 640 de Tère-cbrétienne) , au moment même de la prière solennelle
3u'il vint faire publiquement, au milieu e ses soldats , sur la grande place de la ville , consacrant par cet acte religieux sa nouvelle victoire et Taché ve« ment complet de la soumission de TÉgypte à rislamisme.
Amrou fut émerveillé de sa conquête:
il écrivit au khalyfe la lettre suivante :
«De la part A* Amrou ébn-élrAàs^ « au khalyfe Omar êbn élrKhettâby « que le Dieu très-haut lui accorde son « salut et ses faveurs les plus insignes ! »
« rai conquis la Ville de TOccideot, « et je ne pourrais énumérer tout ce « que renferme son enceinte. »
« Elle contient quatre mille bains et « douze mille vendeurs de légumes «verts, quatre mille Juifs payant le « tribut, quatre mille musiciens et ba- « ladins , etc. «^
Pendant soii court séjour à Alexandrie , jaloux de se concilier Taffection des nouveaux sujets qu'il venait d'acquérir à l'empire des Khalyfes , Amrou se plaisait à les accueillir avec bonté; lui-même recevait leurs réclamations et faisait droit à leurs demandes.
Cette habitude bienveillante, en lui faisant des amis de tons ceux qui l'approchaient, a été la première cause d'une perte irréparable pour le monde littéraire , et dont le reproclie non mérité a plus d'une fois cherché à entacher la réputation du conquérant de rÉfi;ypte; je veux parler de l'incendie de la bibliothèque d'Alexandrie.
Cette bibliothèque, renfermée dans
(I) Cette année de Thégire a commencé le Jeodl SI décembre de l'an 640 de Tere chrétienne.
un des palais gui ayoisinaient le port , avait écnappé à la con naissance des musulmans, soit que son asile leur fût resté ignoré^ soit que ne devinant pas le prix inestimable des trésors scientifl-
Sues qu'elle recelait, ils n'eussent vu ans ees précieux manuscrits que des rouleaux de parchemin ou de papyrus , dont la valeur matérielle leur semblait trop modique pour s'en occuper.
Mais , parmi les habitants d'Alexandrie qui étaient si bien accueillis par Amrou, se trouvait un savant grec nommé Jean le Grammairien, sectateur de la secte jacobite et destitué par les persécuteurs. Depuis sa disgrâce . livré uniduement à l'étude , H avait été un des notes les plus assidus de la célèbre bibliothèque : croyant que ce riche dépôt, qui venait de changer de maître, ne tarderait pas à être dispersé , il voulut au moins etk obtenir sa part; proGtant donc de la bienveillance particulière que lui témoignait Amrou, qui semblait se plaire à ses conversations, il se hasarda a lui demander le don de quelques-uns de ces livres philosophiques, qu'il crai-
§nait tant de voir bientôt enlevés à ses octes travaux.
Amrou accordait d'abord cette demande sans hésiter; mais Jean le Grammairien dans sa reconnaissance ayant insisté maladroitement sur l'extrême rareté de ces manuscrits antiques et sur leur valeur inappréciable, Amrou réfléchissant sur ces éclaircissements ^ craignit d'avoir outre-passé ses pouvoirs en accordant la demande du savant. < J'en a référerai au khalyfe, » lui dit-il ; et, en effet, il en écrivit sur-le- champ à Omar, lui demandant ses ordres pour la bibliothèque entière.
La réponse du khalyfe ne se fit pas attendre. « Si les livres, écrivait-il, ne « contiennent oue ce qui est dans le H' « vre de Dieu (le Koran), il nous suffit et « ees livres sont inutiles : s*ils contien- « nent quelque chose de contraire au « saint livre, ils sont pernicieux : dans « les deux cas , brûle-les. »
Amrou ne put qu'obéir : les livres de la bibliothèque , rassemblés avec tant de soins depuis tant de siècles, servirent pendant six mois à chauffer les bains d'Alexandrie.
Les lettres du khalyfe à Amrou con*
tenaient aussi des félicitations sur l'heureux succès de ses armes , et sa nomination comme premier gouverneur de l'Egypte conquise.
Désirant organiser son nouveau gouvernement, Amrou, après avoir laissé dans Alexandrie une garnison suffisante, donna l'ordre au reste de ses troupes de quitter le camp de cette ville pour venir occuper l'Egypte intérieure. « Oà irons- « nous placer notre nouveau camp? » $fi demandaient les soldats les uns aux autres ; — <i A la tente du général ! » s'écriat--on de toutes parts, et Tarmée vint en effet camper aux bords du Nil où Amrou avait ordonné de laisser sa tente plantée. Les soldats construisirent autour de cette tente, devenue leur centre de réunion, des cabanes temporaires, qui se chnngèrent bientôt en habitations plus solides et permanentes; les cbâis y firent construire des maisons spacieuses, les généraux des palais. Cette agglomération de constructions devint bientôt une ville considérable, ville militaire, toute musulmane, qu'on nomma FosfaU pour conserver la mémoire de Tévénement, si peu remarquable d'ailleurs, qui avait été la première origiiue de sa fondation (t).
Amrou ébn él-Aâs résolut de faire de sa nouvelle ville la capitale de l'Egypte; ainsi , tout en conservant son nom de Fostatty elle prit en même temps la dénomination de Mesfj titre affecté aux capitales de l'Egypte (2), «t que Afeii/ avait conservé jusqu'alors , malgré la concurrence d'Alexandrie.
Fostatt fut ceinte de remparts : Amrou y établit sa résidence , y forma divers établissements et se livra tout entier à l'organisation de la vaste province dont le gouvernement lui avait été confié par le khalyfe.
L'impôt personnel, impôt uttitliie, avait été déterminé d'une manière fixe par les stipulations du traité de soumissioD conélu avec lui par le;s Gophtes; quelques redevances peu considérables y furent ajoutées sur les propriétés territoriales,
(I) Dans la langae arabe le mot Fo9taU dgnifle ienU*
{%) Le aoiii de Metr oa Maar est le nom de l'Egypte eUs-méme, et dérivedetfe«raym, flb i de KnAm , et pelit-fils de Noé. Il estàieoiarquer ! qa*en Orient le màme nais désigne let pays et I leurs capitales : ainsi le n<»iB de Chém. dés^oe I également Damas et la Syrie entière, elia
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eD faveur dei filles saintes de la Mekke et de Médine, et pour subvenir à quelques frais d'adoiinistration locale. L'Egypte eoitère fut divisée en arrondisseôîenti provinpiaiu, dont chacun eut ses chefs et ses administrateurs séparés, pris parmi lesCophtes eux-mêmes et recevant Ifurs ordres directement de lui. Les terres qui avaient appartenu au gouver* nrment impérial de Constantinople, ainsi qu'aux Grecs qui avaient abandonné PÉirrpte, oo oui avaient été tués dans la gufrVe contre les musulmans, furent dérlarées domaines du nouveau gouvernement , ou réparties , à titre de fiefs et de rrcompenses, aux priocipaux ofÛciers de l'armée. Tous ces domaines furent affermés à des cultivateurs cophtes, et les droits respectifs des nouveaux propriétaires ou usufruitiers et des fermiers exploitants, déterminés par des règlements précis et invariables. La population asseoie connut ainsi , sous les mu- Buiinaîas, une sécurité et une aisance qui remplacèrent les vexations tyranniaues et les avanies arbitraires des agents chrétiens do fisc de Constantinopie ; en effet, TËgypte avait vu peu à peu disparaître (ierant la eupidité vénale de ces agents les bases de Tancienne administration établies par la sagesse des antiques rois égyptiens, conservées soigneusement par lès Ptolénoées et par les premiers gouverneus institués sous, les Césars.
Ln nilomètres d' ÉiéphanUne , de Kopioi, &Erment (Hermonthis), d'Ététnya (1) et de itfèf^avaieot cessé d'iâtre tes résulateursdes redevances annuelles; ce eadastre toujours ouvert à la consultation des administrés ne pouvait que déplaire à des administrateurs qui ne voulaient pat de contrôle. Ces monuments, abandonnés aux ravagesdu temps, éuieat depuis longtemps en ruine; Amron oraoana leur réparation , et les établit de nouveau comme bases fondamentaics de l'évaluation du revenu des terres et de la proportion de leurs rede- Tanees annuelles. Ne trouvant pas même suffisant le nombre des nilomètres qui aistaient encore , il ordonna qu*on en eonstmistt en divers autres points de rÊf^pte (a). lies crues proportionnelles do liiil purent aiasi être constatées , dans
(I) lUioleOBOt U-Qab; en eophto t-KMbbi. (S;Tofvla^laMlMn«l6.
toute la longueur de la vallée d'Egypte. . L'année qui suivit celle de la conquête, leP(il annon<^ait une crue favoraible ; mais les eaux étaient encore loin d'atteindre les seize coudées, premier terme de fertilitéetd'abondance.Les Cophtes vinrent trouver Amrou (1) et lui dirent ; « Prince, « il est pour notre Nil une loi établie (lar « Tusage ; on doit s'y conformer, pour s que ses eaux parviennent au degré néc cessaire à Tirrigation des terres et à « leur fécondation. » — « Quelle est cette « loi? » dit Amrou : ils répondirent : a Le « treizième jourdu mois cophte ^aottne^ « (7 iuin) nous cherchons une jeune et « belle vierge; nous Tenievons de force « à ses parents , nous la parons richec ment des atours d'une fiancée, et nous « la précipitons dans le Nil, au lieu con- « sacré pour cette cérémonie. » — « Ce « sacrifice, leur répondit Amrou, ne peut « plus avoir lien sous l'islamisme. »
Cependant les mois de Baounéh, d'Abyb, de Mesory , de Tout, se passèrent, et le Nil restait stationnaire dans sa crue; l'effroi se répandit dans toute l'É^ypte, et les habitants se préparaient déjà à abandonner leur patrie, qu*ils regardaient comme désormais vouée à la stérilité. Lorsque Amrou rendit compte de ces événements au khalyfe Omar, celui-ci lui envoya un billet en lui ordonnant de le jeter dans le fleuve. Amrou ouvrit ce billet et en prit lecture; il contenait ces mots adressés au Nil :
« Au nom du Dieu clément et mîséri- « cordieux, de la part d'Omar fils de « Khattab au Nil bénite TÉgypte.
« Si ton cours n'a jusqu'à présent dé- « pendti que de ta propre volonté , stis- « pends-le; mais, s'il a dépendu des or- « ares du Dieu très-haut, nous supplions « ^ Dieu de loi donner sa crue com- « plète. »
Amrou jeta dans le fleuve le billet , selon Tordre du khalyfe, la veille de la fête de la Croix (2), cVst-à-dire le seizième jour du mois de Tout (3), et, s'il faut en
: (i)NamiUon de ff^n-^yds, dont Je possède QD très-beaa manuscrit , rapporté d^Egypte : J*ai -traduit textueilementaon IntéressaDt r«cit.
(3) Eyd éhSalyb,
(3) La îéie. de la Croix est le 14 septembre dans les trois premières années da cycle intercalaire des Tïophtes, et le 15 septembre dans la quatrième année de oe eyde. O jour passe pour être le dernier de la oroe du Mu.
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croire les historiens orientaux qui racontent cet événement, dès (a même nuit le Nil monta à la liauteur de seize coudées. Ce qui est certain, c*est que les registres du nilornètre,que j*ai vus, portent en cette année la crue totale à dixsept coudées et trois quarts.
Le peuple d'Egypte, rassuré par cet heureux événement, crut le devoir aux mérites du khalyfe , et il abolit avec joie Thorrible usage, reste de Pancien culte égyptien pour le dieu Nil, qui s'était conservé Jusqu'alors , malgré rintrod action du christianisme.
Depuis , la victime humaine iîit remplacée par une masse de terre, grossièrement modelée en forme de statue, et qui, de nos jours encore, est précipitée chaque année dans le Nil, aux acclamations générales, lorsque Touverturede la digu!! du canal se fait en cérémonie.
Cette statue informe porte encore à présent le nom de VJrousséh (la fiancée), comme pour rappeler d'âge en âge la barbarie de Tancien culte et Thumanité du vainqueur musulman qui Tabolit.
Après toutes ces améliorations de Tadministration intérieure, le gouverneur de rËj^ypte porta ses regards sur celle de la justice, jusqu'alors soumise aux décisions arbitraires des agents financiers ou militaires du {toùvernement f;rec. Amrou créa des tnbunaux réguiers, permanents et spéciaux, com^iosés de personnages intègres , indépendants , éclairés, jouissant de Testime et de la considération générale : c'est h Amrou ^ue remonte la première institution de ces divans choisis dans l'élite de la popu- . iation , garants de Téquité des qâdjfs et recevant les appels des premiers jugements, pour les confirmer , ou les réformer dans les cas de décisions iniques.
Les arrêts même des Juges arabes n'avaient force et pouvoir qu'à l'égard des musulmans faisant partie de l'armée d'occupation (1); toutes les fois que dans un procès un des anciens habitants se trouvait être Tune des parties , les autorités cophtes avaient le droit d'intervenir, et les plaideurs étaient jugés par leurs pairs en religion et en nationalité.
(I) Le chef des Jane ou des ^ .
eon à préeeot lo tUra de fâdy-i-(ui
', dont
Doe voyageun ont fait œldi de cadile$quier, et qulMg&Ule proprement fuge de Varmfe,
Un acte de justice éclatante acheva de gagner à Amrou le coeur de ses nouveaux sujets. Au milieu des persécutions religieuses auxquelles Héractius avait consacré toute son énergie, le patriarche cophte Ben-yamin (Benjamin) avait courageusement conservé intacte sa croyance, sans avoir jamais eu la faiblesse de !a modifier, suivant les vacillations que subissaient, au gré des divers partis dominants, les opinions théologi- €|ues de la cour de Constantin^ple. Il était de la secte jacobite, dont il n'abandonna aucun des dogmes; l'intolérance des Melchites tout-puissants ne manqua pas de le choisir comme sa principale victime. Ben-Ynminfutdépos^ïédéde son trône patriarcal , sa liberté et sa vie furent menacées, et il ne parvint à conserver l'une et l'autre que par une prumpte fuite. Il vécutainsi ignoré dans les divers asiles que lui offrirent les monastères des déserts : Héraclius l'avait remplacé dans son siège par un homme tout dévoué aux opinions que la cour favorisait. L'Egypte entière était séparée en deux communions, en deux églises, divisées entre elles par les haines les plus implacables ; à la tête de l'église melcnite était le patriarche nouveau, n'ayant a sa suite que quelques prêtres courtisans et un petitnonibredepartisans plus attaches par crainte que par persuasion ;r^lisejacôbite, au contraire, se composait de Tinv mense majorité de ta population, traitant dHntrus le patriarche et les prêtres imposés par l'empereur , et elle ne reconnaissait pour véritable chef religieux que Ben-Yaniin, le patriarche fugitif depuis treize ans, que rappelaient les vœux unanimes. Ces vœux prirent une expression publi((ue, lorsque la ruine du pouvoir impérial en Egypte en eut permis la libre manifestation. Amrou écouta les suppliques qui lui furent adressées, chassa l'usurpateur è son tour, et rappela Ben-Yamin oe son long catti; par un acte authentique il le rétablit dans les fonctions de patriarche.
Amrou ne borna pas à cette réhabilitation si équitable la protection qu'il accorda h la reliffiondes Cophtes : il leur ouvrit l'entrée de sa ville musulmane et leur permit d'habiter Fostatt et d'y construire des églises au milieu des soldats musulmans. L'islamisme lui-même man-
K '; Yr'l ^; MCI. Y F \' K
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(|nait pourtant encore à Fostatt d*un temple et d*uii iîeu consaeré , digne de la religion des conquérants. Desimpies urntoires y avaient été provisoirement établis. Les prières communes et les prédications se faisaient sous la voûte du eid dans la place publique.
Amrou résolut de faire bâtir dans <a nouvelle capitale une mosquée masnitique (1), à Vimitation de celle de la Mekke. Gç dessein ne tarda pas à être eieeute; le lieu choisi pour la construct on du nouveau temple fut , suivant les dut^'urs arabes , l'emplacement d'un an- •lenPyrée consacré parles Perses, autrefois maîtres de TÉgypte, à leur culte du t^u, et totalement rumé depuis Tépoque d Alexandre et des Ptolémées (2). Les monuments de Menf . déjà ruinés et dépouiitéâ par les erapereurs romains et îTecs , le furent de nouveau et fournirent à U mosquée d* Amrou ses belles coionaades de granit et de porphyre et les pi3]ues de marbre blanc revêtant les pirjts, sur lesquelles les historiens arai^< nous assurent que le Koran entier f n cravé en lettres d'or.
M.iis une entreprise bien autrement i ii^njrtinte ne tarda pas à réclamer tous ie> soins d'A.mrou.
Une disette vint désoler le territoire de
Mcline, et le khalyfe écrivit à Amrou
p^tir ootenir de lui tous les secours en
t^ H et autres vivres que pourrait four-
iriEgypte.
Vmrou se liàla de réunir tout le fro- ^•-'at que lui avaient livré les paye- I QLs d impôts en nature ; il en chargea i'> chameaux, qu'il expédia par une cai none si considérable, que, s*ii fallait en 'ire les historiens arabes , le premier 'tiiieau de la Gle entrait à Médine, > TMfue le dernier n'avait pas encore »,- ttc Fostatt.
Pour subvenir d'avance à des conjoncl'ires semblables , Omar envoya alors à Amrou Tordre de creuser tm canal, qui prtint de Fostatt , traverserait le dé- ^^-t, et, aboutissant àQoizoum, porterait ^t'|ue année jusqu'à ce port les ap- 'nisionnements de blés destinés a Mé-
I Cette motqaée existe eocore , mAis eUe est -^ presque eotfèremeDt. Voyez la planch<) r*
- Ln raîoes de cet ancien temple sont désli-'^'-ri par les Axabes sous le nom de Katr^l- '-*mé ^ le cbàteaa des flambeaux).
dine; le trajet de QolKoum à la oôte arabique voisine de Médine se ferait par mer.
Amrou mit le plus grand zèle à exécuter les ordres du khalyfe : le canal fut creusé avec unecélérité extraordinaire; ou le nomma Khalyg émir^él-moumenyn , c'est-à-dire le canal du Prince des fi" déles.
Les occupations de l'administration intérieure n'avaient pas cependant ralenti l'ardeur militaire d' Amrou ébnél-Aâs; tandis qu'on creusait le canal, il se mit à la tête de ses troupes , et s'avant^ à l'occident d'Alexandrie sur la côte mauritanique. Bientôt il put annoncer au khalyfe qu'il avait soumis à l'empire de l'islamisme les villes de Barqah et de Tripoli (1).
Mais Omar ébnélrKhettàb n'eut pas le temps de jouir de cet accroissement de gloire et de puissance; peu de temps après il fut assassiné par un esclave persan, nommé Fyrouz ( turquoise ) et surnommé AboU'lMiUouah (2) , qui le punit par un coup de poignard d'un déni de justice. Om.ir mourut de sa blessure le 26 du mois de Dou-1 Hagéh (3), dernier mois de l'an 23 de l'hégire (4 ), après un règne de dix ans, cinq mois et vingt-huit jours. OUimàn ben-Afàn^ parent du Prophète comme ses deux prédécesseurs, mais à un degré plus éloiffné,fut choisi pour remplacer Onar, par les six électeurs que le khalyfe avait désignés avant sa mort (5). Sa nomination éprouva cependant quelque contradiction , car il avait plusieurs compétiteurs. Plusieurs jours se passèrent avant que les électeurs dont il faisait partie se fussent accordés.
Omar, consulté avant de mourir sur le successeur qu'il désirait avoir, avait répondu à mesure qu'on lui nommait les divers prétendants : « Mon tils est trop
(T) U y a deux villes de ce nom : Tane est Tarabolous il- Chùm (Tripoli de Syrie ); Tautre en \rri(jaH, et dont 11 i^t ici question, porte la dénomination de Tambotous él-Gharh (TripoU de rOccIdent ).
(!£) Abou'Loutouah dont le nom slgnitte le p^ de la perle, était esclave de Maghityrah : suivant les uns, il était mage de religion suivant d'autres il était chrétien.
(3; Suivant d'autres auteurs, le lundi 28 du même mois.
(4 ) OUe année a commencé le mercredi 19 novembre de Tan 643 de i'ère chréUenne.
(5) (>3 électeurs étaient Otliman, Aly, Ta!ban, Zobeyr, Obeydah, et Saad. Leurs noms se
if
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« Jeune, et c'est déjà bieo assez qu'un « par famille soit d|>pelé à rendre compte a a Dieu de la gestion du khalyfat; <L Aly n'a pas assez de gravité dans ses « moeurs; Talhah, neveu du khalyfe « AbotÊrBekeTy est trop orgueilleux ; Zo- « beyr, trop attaché à Far^^ent: quant à « Otnmân, il est trop partial envers les « personnes de sa famille et les familiers « de sa maison. »
Malgré cette improbation d'Omar., Othman réussit à se faire élire khalyfe; mais il ne tarda pas à justiGer la prévention défavorable de son prédécesseur : à peine régnait-il depuis un an qu'il avait destitué et remplacé par ses proches parents ou ses favoris les principaux chefs musulmans nommés par Omar. L'an 25 (1) de l'hégire (2), il enleva à Amrou ébn-éi-Aâsson gouvernement de TÉsypte, et nomma en sa place son frère de lait Abd-Allah flis de Sayd (3). La première opération du nouveau gouverneur, à son arrivée en Egypte, fut d'augmenter les
Usent à la snite de œax du Prophète et des quatre premiers khalyfes sur l'io^rlpUon kou-
im|>Ats modérés que son prédéoessear j
avait institués. Lescontributions établies
Sar Amrou se montaient à douze militons e dynars seulement, Abd* Allah, en imposant indistinctement tous eeux qui avaient été exemptés jusqu'alors , porta leurs contributions aussitôt à çiuatone millions. Le khalyfe vit avec plaisir cette augmentation des revenus du lise. « Abd- « Allah a bien su traire encore |a chamelle « après toi , » dit un jour Othmân à Amrou : — a Cela est vrai , répondit Amrou, « mais aussi il a affamé les petits. «
Au reste, si Abd-Allah nes'occupa point, comme l'avait fait Amrou, d'améliorer l'administration intérieure, il voulut au moins l'imiter dans ses expéditions guerrières. Il marcha à la tète de ses troupes (1) vers la ville d'Afrykyab es Mauritanie, tua le prince qui j régtialt, et réunit la ville à son gouvernement d'Egypte. Un an après , Pan 2^ de l'hégire , après avoir ravagé dans une expédition maritime les côtes d'Espagne et les iles
tique suivante, trouvée par moi dans on des anciens palais du Kaire.
(1) Suivant ^6<m-^/Mfd au eommenoemeot de (i) L*an 37 de Hiégiret cette aiiDée a oom^ Tan 26. menoé le dimanche 7 octobre de l^ao g47 cli
(2) Cette année a commencé le vendredi 28 Tére chréUenoe. I octobre !*ao 646 de i*ére chrétienne.
(3) FUS de Sayd suivant él-Makyn, de Me* Moud suivant Ahou-lrEarûdij,
EGYPTE MODERNE
aàJaeeQtes , \\ réunit ses vaisseaux à ceux dûgoa^crneurde ia Syrie, Moaouyah tlls ^ÀhourSofyàn; pais après avoir dévastélUe de Chypre, il r^uisit une partie des habitants en esclavage, et soumit les autres à on tribut annuel de sept mille djoars (environ 100,000 francs).
Trois ans plus tard ( Tan 31 (1) de Kb^ire), Awi-AUah'bignrSayd s*avanca aossi en Nubie ; mais il y trouva assez ae rési>tance pour n'en tirer d'autres avantages que ceax de conclure un traité de paix avec le roi de ce pays et de ramener eo Egypte une grande quantitëd'esclaves.
Le {MBU de succès de cette dernière expédition sembla avoir fait perdre à Abd- Allah le goât des conquêtes ; du moins , il n'en tenta plus d'autres jusqu'à Tannée 35 (3) de f hégire, qui fut signalée par le mfurtre du Khaljrfe Othmân son protecteur. Les destitutions injustes des pius^llustres défenseurs de T islamisme et les nominations partiales de favoris sans mérite, faites par Othmân , avaient exnlé contre lui le mécontentement général, qa accroissait encore le rappel d» ennemis du Prophète, bannis par lui , p^r AI)ou-BelLer et par Omaf, et qu'Othmàn avait réunis à sa cour et comblés de fa\eurs. Othmân se voyait en butte n\ haines les plus ardentes et aux plus iolf nts reproches ; mais parmi ces accu- 'Jiiuiis, la plus i^rave et la plus unanime, était d*avoir dépouillé du gouvernement de It^ypte ceiui qui avait acquis rme province à ristamisme, et d'avoir èoisi, pour remplir cette importante fonction, an homme tel que Aod- Allah ^'Saifd, qui, jadis secrétaire du Prophète, avait ensuite déserté sa cause en ^r^stasiant la foi musulmane, et qui furaît été mis à mort par Mahomet , le itiur de la prise de la Mekke , l'an 8 de iV^re^ SI Othmân, intercédant pour ^ûi, n'avait obtenu par ses supplications le changement de son arrêt de mort en ^M de bannissement.
Kn6n , Tan 33 de l'hégire (3) , éclata forage qu*Olbniân semblait s'être plu i amasser sur sa tête par son adminisir>iûoa tyraunique et ses injustices.
(V; Otle année a commencé le mercredi M tait de TAi 651 de Père chrétienne.
^, OtteuiDée a commencé le samedi II joil- ^ <fe Pao »& de Père chrétienne.
r, Cette aonëe a commencé le vendredis aoftt ierao «asde Kre cbréUenDe.
Les chefs des mécontents étaient El- Harith, Thabet, Djoumayl, Zey<f et sfeQ frère Safah , Arouah, et Amrou, fils de Hamaq : fis chassèrent de ^oti/aÀ(l) le gouverneur Sa^fd, nommé par Othmân, et y levèrent les premiers l'étendard d'une insurrection qui ne tarda pas à s'étendre au loin dans les autres provin* ces de l'empire.
En vain Othmân , effrayé de ses pro-
grès, espéra t-il, par des eàncessîons et es promesses , arrêter la propagation de rincendie; l'an 35 de l'hégire, Vf.gypte montrait de tels symptômes d'un soulèvement général, que son gouverneur Abd-Allah crut devoir aller trouver le khalyfeà Médîne, pour lui exposer la situation du pays et prendre ses ordres.
A peine Abcl-Allan eut-il quitté son gouvernement, dont il avait confié Tadministration provisoire à Ogvbah , fils de Tamouny que Mohammed ben-Hor myfah^ l'un des principaux conspirateurs contre le khalyfe. profitant de cette absence, entra en Ésypte , en chassa l<) lieutenant d'Abd-Aliah, et déclara Othmân déchii de la dignité du khalyfat.
Abd-Allah ben-Sayd se hâta de retourner à son gouvernement; mais il fut repoussé par Mohammed jusqu'à Asqalàfiy où a mourut quelque temps âpres, dajts le mois de Regeb (9).
Profitant de leurs avantages, leschef^ delà rébellion devenue générale marchèrent sur Médine : trois cents parti* rent de Roufah , trois cents de Basrah, mille environ d'Egypte, tous unanimes en leur haine implacable contre Othmân et d* accord sur sa déposition , mais divergeant d'opinions sur le choix de celui qu'on revêtirait du khalyfat à sa place. Les Égyptiens voulaient pour khalyfe Aly-benrAby-Taleb, gendre du Prophète; les voix de Basrah étaient pour TaÛiah, celles de Koufah pour Zobeyr,
(1) La ville de KoHfah est situés sqr les bordt de l^Euphrale dans Plraq babylonien ( la Mésopotamie ), qui comprend Pancienne Ciialdée t elle fait maintenant partie de la province turque de Vlmq^ sur les frontières de PArabie déserte. Elle est célèbre par Pusage qui y fut établi de Pancienne écriture acabe appelée de son nom Koufiqne, Voyez divers soecimens de cette écriture planche au et sur les médailles claprès insérées.
(2) Correspondant au mois de Janvier de l'an 666 de l'ère chréUame.
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La villede Médine était envahie par ces troupes tumultueuses ; Othmân, croyant encore pouvoir les apaiser, leur envoya Jmrou êbri él-Aàs et ElrMogfiayrah, pour déclarer en son nom qui 1 se repentait de sa conduite passée, et que dorénavant il régnerait suivant les lois, leur accordant d*avaoce toutes leurs demandes.
Une des réclamations des insurgés était adressée contre le gouverneur de TËgypte Abd-AUah dont la mort n'était pas encore connue : Otlimân acquiesça a sa révocation , et à son remplacement par Mohammed, fils du khalyfe Abou- Beker, lui délivra l'acte authentique de sa nomination , et le revêtit lui-même des insignes de gouverneur.
Un grand nombre d'autres destitutions et d'autres remplacements demandés furent de même promptement accordés, et l'intervention ^Aly^ calmant un peu les esprits des confédérés, les détourna d'attenter à la vie d'Othmân, et les détermina à retourner dans leurs provinces.
Mohammed, fils d'Abou-Beker, partit
Eour l'Egypte; un grand nombre des abitants de la Mekke et de Médine se joignirent à son escorte ; mais les concessions arrachées par la crainte à Othmân n'avaient été consenties par lui [u'nvec mauvaise foi , et il se r&ervait le les rétracter par un acte de perfidie. Les troupes qui accompagnaient Mohammed en Egypte, arrivées près é'Eylah, V rencontrèrent un A rabe monté sur un chameau , et le reconnurent pour un messager du khalyfe. On le fouilla et on trouva sur lui une lettre signée par Othmân et scellée de son cachet, adressée à Abd-Allah benSayd, qu'ilcroyaitencore en possession de son gouvernement d'Egypte.
Voici en quels termes cette lettre était conçue :
« Aussitôt que Mohammed^ fils d*A- « boU'Beker^-etceiix de ses compagnons « dont je joins ici l'état nominatif, se- « ront arrivés en Egypte , qu'on n'ait au- « cun é^ard aux lettres et titres émanés « de moi dont ils sont porteurs; qu'on leur « coupe les pieds et les mains, et qu'on « les pende aux troncs des palmiers. » A la lecture de cette lettre, l'indignation et la fureur des Égyptiens éclatèrent contre le khalyfe déloyal ; ils re-
broussèrent chemin et rentrèrent à Médine, où ils trouvèrent encore les troupes de Bnsrah et de Koufah, auxquelles ils communiquèrent la véhémence de leur ressentiment.
Se réunissant aussitôt, ces bandes furieuses coururent assiéger Otlimân dans son palais. Vainement il désavoua sa signature et son sceau, rejetant la lettre fa taie sur Merouàn, son secrétaire ; vainement Aly, imploré par lui, envoyat-il généreusement ses deux fils Hassan et Hoîisseyn pour le défendre , après un siège de cinquante jours, le palais fut forcé le mercredi 18 du mois de Dou-l-Ha?éli , et Othmân fut transpercé par la lauce dece Mohammed, fils iv /ibou^Beker, qu'il avait voulu faire périr dans un piège si perfide. Habar, Soudan, et Amrou, filsde /Tamoç, 1 achevèrontdeneuf coupsd'épée, tandis quTe, pour dernier bouclier, il s'efforçait d'opposer à ses meurtriers le livre sacré du Koran (1), qui fut teint de son Sang.
Ainsi se termina le khalyfat d'Othmân avec sa vie (2), après un règne de douze ans moins douze jours.
Son corps resta trois jours sans sépulture; enfin, sans le laver, sans l'ensevelir, sans faire pour lui aucune cérémonie, roulé dans ses vêtements ensanglantés, il fut jeté la nuit dans un fossé.
La mort d'Othmân, ouvrant la carrière à l'ambition des divers compétiteurs, donna le signal de longues guerres civiles : au milieu de ces dissensions, Aly, fils d'AbaU'Taleb^ gendre du Prophète, qui déjà avait été écarté trois fois du khalyrat par les nominations successives d'Abon-Beker, d'Omar et d'Othmân, fut enfin élu par ses partisans; mais son règne ne futqu'une longue suite de revers. A peine quatre mois s'étaient écoulés depuis le serment prêté entre ses mains par TcUhah et Zobeyr qu'ils le rétractèrent comme arraché par la crainte. S'étant enfuis à la Mekke avec Abd Aiùxhi^ fils d'Omar, et un grand nombre d^au^
( I ) Barthélemi dlSdesse Doat apprend que\ le premier recaeU des aonrates da iLoran f\A écrit de la main d'OUimAn, par ordre d*Aboui Beker, et U lUoutp que cet exemplaire protot vp« était encore deaoD temps conservé dans la pHth dpale mosquée de Damas, qui fut autrefois ont] é^ise consacrée à safot Jeau -Baptiste.
(2 ) Otlimàn était alors Agé de 82 ans, suiraii^ iUMakyn;\\^lb ans, suivant d^autres autearl cités par Aboa-I-fedA.
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trci opfM>sant8 , ils se réunirent à Aychah y veuve du Prophète, quîs^était mise a la tète des ennemis d'Aly. Le nombre de ceux qui soutenaient Aly à Médine diminuait de jour en jour : la plupart des habitants de cette ville se renfermaient dans une neutralité indifférente ; les autres quittaient la capitale du khalyfe rourse réunir à ses adversaires. Le nombre de ces derniers se composait surtout its anciens partisans d*Othmân, parmi lesquels était le fougueux Moaouyak^ 2ixivemeur de Syrie, qui avait apporté â Damas le manteiu ensanglanté d*Otlimsn, et Texposant du haut de la tribune de la nios(|uée aux regards des musulmans, accusait hautement Aly du meurtre du khalyfe, et appelait les fldèles à la guerre contre le meurtrier.
Aly eut rimprudence d*auonienter encore le nombre de ses ennemis par la destitution de presque tous ceux que Othiiiân avait placés à la tête des pravinces. Déjà 5aAeA fils de Hanayf, avait été nommé pour remplacer Moaouyah dans son gouvernement de Syrie. Mais Moaouyah avait su s*y maintenir et empêcher son successeur nommé de pénétrer dans la province. D'autres destitutions avaient accru encore le nombre des ennemis du khalyfe et n'avaient servi qa'à conduire à une mort certaine ceux qu il envoyait prendre possession des po>t£S qu^ifleup confiait; une nomination que fît Aly à cette éi>oque combla la merjredeses imprudences, et amena rapidement la catastrophe qui lui coûta le tiûne et la vie.
Uohammed ben-Abou-Beker, quoiqu'il ^ eotre les mains Tacte de sa nomination au gouvernement de TÉgypte signé do khalyfe Otbraân,ne s*était pas mis en possession de cette province. Gomme le çouvemement en était vacant, Aly y Bo uma an commencement de Tan 36 de rnéçire ( 1 ) Gays, fils de Saad; mais le Dooveaugou ver lieu r, devenu suspeotd'initiii^ence avec le rebelle Moaouyah, n'avait pas tardé à être destitué et remplacé ^àtO^ÊStour-Meleh, fils de Hareth. Celuini mourut à Qoizoum empoisonné, et ^ mort laissa encore TÉgypte sans 50U- ^erneur. Aly redonna alorscette provmce iMohammêdy fils à'/ibou-Beker, Ce choix
/nOelleaiinéeaeomBieDoéieJeadi 30 loin & Tao «e de rèie chréUeane.
du meurtrier d*OMmdii souleva tous les esprits, et sembla confirmer les accusations de participation au meurtre du khalyfe, mises en avant et propagées par ses ennemis.
Moaouyah, les ayant réunis, se trouva bientôt assez fort pour aller se mesurer avec son adversaire. Des succès divers signalèrent utie longue suite de combats sanglants entre les deux partis : un premier accord, partageant fempire entre les deux compétiteurs , avait établi à la fois deux khalyfes : Aly dans TYraq, l'Arabie et V Égvpte ; Moaouyah en Syrie. Mais cet accord, bientôt déchiré par leurs prétentions réciproques, amena une guerre encore plus sanglante.
Enfin , après le trente-troisième combat, au moment où la victoire était prête à se déclarer pour Ally , une ruse politique, ourdie par Tancien gouverneur de rÉi^ypte Jmrùu-ébnrel-Aàs dévoué à Moaouyah, assura la destitution d' Aly et fît proclamer Moaouyah comme khalyfe.
En vain Aly chercha-t-il à réparer par sa bravoure personnelle Téchec diplomatique qu'il venait d'essuyer, il ne réussit pas même à trouver une mort glorieuse danseescombatsopiniâtres: il périt assassiné : de ses deux fils Hassan elHousseyUy le premier abdiqua ses droits au khatyfat par amour de la paix et nour éviter reifusion du sang; le secoua périt malheureusement. En eux se termina le règne de la dynastie des premiers khalyfes, désignés sous le titre de Khalyfes légitimes. L'an 41 de l'hégire (l), Moaouyah {2) se vit seul possesseur de cet empire du khalyfat qu'il avait si longtemps disputé, et qui lui avait coûté tant de combats et d'intrigues.
CHAPITRE in
Dynastie des Ommyades* — Les khalyfes Moaouyah premier da nom, YezyU premier, Moaouyah 11. — Abd-Allah hen-2!!obéyr. - MerouÂn premier. — A.hd-él-Melek.~ Amroa-éboél-Aâs rétabli au souveroementderÊ^ypte. — Gouverneurs de FEgypte après iui. — Atbah. — Aqabah ben-Aamer. — Moseyiemab. — Saydél-Azdy. — Abd-ér-rahraan. — Abd-él-Azyzben-MerouAn — Abd-Ailah ben-Abd-él-Melek» ^ Étal de I^ËgUse cophie à cette époque.
Au milieu de tant de troubles , dMn-
( I ) Cette année a commencé le vendredi 7 mal de Tan 601 de Tère chrétienne.
(2) C'est ce prince que nos écrivains ont nommé Moavie premier.
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tri^«8 et de débure sâtiâ|1?iiits , ta première dynastie d«s khalytes successeurs immédiats et légitimes du Prophète ?enaît ainsi de s*écrouler, après avoir occupé Tempire de Fislamisme pendant trente années (1).
Maitre enfin du trône du khalyfat, but si longtemps poursuivi par son ambition, Moaouyah , fils d' Jbou-Sofyâny était parvenu, en dépossédant Aly et ses descendants, à régner seul Tan 41 de l'hégire, et à fonder une nou* velle dynastie : l'autorité souveraine des khalyfes fut dès kors établie sur des bases nouvelles , et Tislamisme vit un changement fondamental altérer dans son essence la puissance des chefs su-
{>rémes auxquels il était soumis. Sous es premiers khalyfes, cette autorité s'était transmise par la voie d'élection, et non par droit de succession ; on avait même vu l'un de ces princes refuser, en mourant, de laisser inscrire son propre
(I) Noos ne ooDDaiisoDs que bien peu des monoaies frappées bo\u ces premierâ khalyfes de la dyntutie légitime : nous en dooDeroos id Ira empreiotfls.
Ces monnalei ne sont ga*en cuivre , aucune monnaie d'argent on d*or n'ayant été frappée per les mosulmans avant le règne d'JOd il- Mchelek.
fils au nombre des candidats éllgibles, consacrant par ce r^s le principe établi , que la souveraineté appartenait de droit au peuple musulman, électeur de ses chefs, et que le khalyfe élu n'était réellement que primut itUer pares, ne tenant son pouvoir spirituel et temporel que du choix de la majorité et de la liberté des suffrages.
Moaouyah, parvenu par la violenee au trône, sans avoir été élu, retira au peuple musulman le droit d'élection, et rendit la dignité de khalyfe héréditaire dans sa famille. Les premiers sectateurs de Tislamisme avaient obéi librement à des chefs ; depuis Moaouyah ils toent assujettis par des maîtres.
Cette nouvelle dynastie, qui régna sur les musulmans pendant quatre*fingtonze ans , est connue sous le nom dt^ Ommyades (I), d'après le nom d'Owmyah, bisaïeul de Moaouyah. Le nouveau khalyfe était en effet fils de Sahab Àbou- So/yàriy et petit-fils de /^a/e6 dont Om< mvah était le père, et dont Taleul A hd'él-Chetns était frère.de Httchem, bisaïeul du Propliète; Mnsi Âbd-él-MeMf, père de Hachem et de j4M^'Chem$ , étant l'ancêtre commun de Moaouyah et deMahomet (3), l'usurpateur qui fondait sa nouvelle dynastie pouvait couvrif so i usurpation violente d'un vernis de iéuii limité, puisque sa race, comme celle àei
Srécédents kbalyfes , se rattachait à celi^ e l'apôtre de I islamisme. 1
Cependant, malgré ses prétentions a cet égard , l'absence de toute décision libre, et les moyens violents emploi é^
Four se saisir de l'autorité , comme aussi hérédité illégalement établie danscett^ famille, entachèrent d*un vice fondameni tal la dynastie des Ommyades; le^ dynasties qui lui succédèrent, quoiqu'eij conservant l'hérédité en faveur de leuri propres descendants, s*aeeordèrent traiter les Ommyades d'usurpateurs; el les historiens arabes les ont souvent flétris du nom de Pharaons ou d tyrans (8).
Quoi qu'il en soit, Moaouyah, sans s'in
( I ) Beny-Ommuah ( fils d*Ommyah ).
(2 ) Moaouyah tenait aussi du côté matcrn^ à la fatnlUe du Prophète, sa mère Hendah clan mie d*^/6aAetpeUto-flUede Balriah, filsd'.^(H êlrChenu.
(3) Perayn henyOmmyah (les Pharwi^ fltod^Ommyah).
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qméter des miirmures et du méoontentemeot général. De s'occupa qu*à consolider son autorité dans les nouvelles provinces qui Tenaient d*étre soumises à son pouvoir.
UËgypte était la j>lu8 importante de ces nouvelles acquisitions. Moaouyah sentit toute la nécessité d'y placer, pour $:ouvemeur, un homme sur la fidélité et le dévouement duquel il pût invariablenient compter : il avait d'ailleurs à ré- HMipenser le zèle et rattachement sîjEDalés d'Amrou 6bn-él-Aâs, le plus actif de ses affidés, dont le courage lui avait soumis une grande portion de la Syrie, et à TUabilm duquel il devait le traité frauduleux qui l'avait élevé au trdne.
D'après ce double motif, à peine devenu khalvfe , Moaouyah rétablit Am- Ttm-élm-éUjàs dans ce gouvernement deTÊgypte, dont Othman Pavait dépouillé.
Rassuré, par œ choix, sur les provinees occidentales de son empire , Moaouyah se retira à Koufah, oq il fixa le sié^e >ie sa domination, et s'occupa principalement d'établir son autonté dans les pro?inces orientales : il était en effet iom d'être satisfait des dispositions de feav qui en avaient le gouvernement, et «•^n propre frère Zayad, qu' Aly aval t étaî'i gouverneur de la Perse à Istakliar, sv3it d'abord refusé de le reconnaître (-/jr khalyfe ; par des négociations hai/ileaiffit conduites, il obtint enfin les adbi^ions nécessaires à sa tranquillité.
Mais Amrou ébn-êl-Aâs ne profita pas k^D^ltcnips de sa rentrée à son. gouverntflient;àpeine un an et quelques mois ^'étaient fooulés, qu'il y mourut, l'an 4S àt^ rbégire (1), au moment où il allait enfin jouir en paix du poste qui avait ^té le but constant des fatigues de sa >ie açîléc.
Lrkhalyfe, appréciant la perte qu'il faisait d'un serviteur si dévoué, ne crut pouvoir le remplacer qu'en donnant le gou- T-meincnt de l'Egypte à un de ses propre frères, Atbah^ Ëls comme ! u i d'^toti- ^'Jiàu. Mais Atbah n'eut qu'une jouiss^tcc encore plus courte que celle d'Amf 'Q, el mourut, à Fostatt, moins d'une 2QQée après sa nomination , Fan 44 de
'I } Cetteanoà! a oommenoé le samedi 15 avril ^rtei6Sderèreval«alro.
rbégire (1). H fut remplacé par v^^aftctA, fils de Aafner êi-Djehany.
Peu de mois s'étaient éeoulés depuis la nomination de ce gouverneur, lorsque le khalyfe, mécontent de son administration, et se défiant de ses dispositions , le révoqua de ses fonctions , ran 45 de i'Jiégire (2), et le remplaça par Moseylemah^ fils de MohhcUled êl* Hazrahy^ l'un des principaux personnages de Médioe. La vice-royauté de cejui-ei dura plus que celle de ses pré^ié* cesseurs, et il conserva ses hautes fonctions jusqu'après la mort du khalyfe Moaouyah.
Moseulemah se montra digne de la confiance du khalyfe. L'an 46 de l*hégire (3), des troupes envoyées par lui d'Egypte , sous Ja conduite de Bâcher^ fils (VArtah^ s'avancèrent àt'occident , conquirent une
Eartie des côtes de Mauritanie^ et s'étalirent à Kayrouân, ville qui remplaçait l'ancienne Cyrènej qui fut par ses ordres entourée de fortifications.
L'an 50 de l'hégire (4 ) , Moaouyah, se voyant bien affermi dans son autorité, songea à poursuivre activement son dessein de rend.e le khalyfat héréditaire dans sa famille : dans ce but, il fit prêter d'avance serment de fidélité a son fils Yezîjd, qu'il déclara son successeur. !.a crainte força les uns à ce serment, les autres furent gagnés par des faveurs etdes largesses; mais quatre des principaux personnages parmi les musulmans se signalèrent par une opposition généreuse et inébranlable, en persistant au refus d'un serment subversif de l'ancienne institution politique de l'islamisme. Ces réfractaires opiniâtres furent trois fils des précédents khalyfes, ffosseyn, fils d'Aly, étdont le frère Hassan éUit mort empoisonné, à Médine, l'année précédente, AM ér-RahmaUj filsd'Abou-Beker, et Al^d- Attahf fils d'Omar; le quatrième opposant, non moins cous deré pami les musulmans, était AbdrAllah^ fils de Zo- ^ beyr, qui par la suite devint khalyfe à' son tour.
( I ) Cette année a commencé le jeudi 4 avril de Tan 664 de Tére valgaire.
(3) Cette année a commencé le landl 24 man <}eran 606 de Tërc vulgaire.
(3) celle année a commencé le vendredi 13 man de Tan 666 de l*ëre chrétiennie.
( 4 ) Cette année a commencé le mardi 29 janvier de i*an 670 de Père chrétieoiie.
LUNIVERS.
L*an 58 de Phégire ( 1 ) fut remarquable par la mort du patriarche jacobite d* Alexandrie Agathos : il fut remplacé cette même année par le patriarche Yohanna (Jean). Celui-ci signala son patriarcat par son zèle et par sa bieoraisance. Cest lui qui fit construire à ses frais, en trois ans, à Alexandrie, réalise de Saint Marc Tévangéliste , nommée él-Çamchà, qui fut aétruite cinq siècles et demi plus tard par le sultan ayouhïie Melekél'Jdei^fûscTJyoub et frère de Saladin. De son temps une grande famine afiQigea T Egypte uendant trois ans. Le patriarche Jean adoucit le sort des malheureux par d'abondantes aumônes^ et emporta en mourant Taffection générale et les regrets universels.
L'an 60 de Thégire (2) fut à son tour signalée par la mort du khalyfe Moaouyah ; ce prince mourut à Damas à rage de soixante-<lix-huît ans (3), au corn* mencement du mois de Regeb, après un règne de dix-neuf ans, trois mois et cinq jours.
Yezyd, fils de Moaouyah (4), fiit proclamé Khalyfe le jour même de la mort de son père.
Ce prince, en faveur duquel son père avait abrogé les anciens oroits électifs des musulmans, se montra peu di^ne de la position élevée où l'avait place le hasard de la naissance.
Adonné à tous les vices, et surtout à une honteuse ivrognerie, il avait résisté aux efforts tentés par son père pour le corriger (5). Avant d'être monté sur le trône, il avait annoncé quelque activité et quelque courage; par les ordres de son père, il avait porté la guerre sur le territoire de Tempereur grec, et, après plusieurs victoires, il avait même osé attaquer Constant! nople.
( I ) Cette année a commencé le mardi 3 novembre de Tan 077 de Tére vulgaire.
( S ) CeUe année a commencé le Jeodi 13 octobre de Tan G79 de Tère valgalre.
( 3 ) Suivant quelques hUtorlcns, il n*était à^
2ue de soixante- treize ans; suivant d^autres, U lait dans sa quatre-vingt-cinauiëme année.
( 4 ) Yezud ben Monouyah. Nos historiens le Domment Yezid premier du nom.
(5) Rl-Makyn cite deux vers dn ce prince adressés pnr lui k son père ; en voici la traduction liUéraie : « Est-ce parce que Je t)ois l*eaa M de la vigne que tu es Irrité contre moi? LM- « vresse fait mes délices : Je boXthx encore , sols « encore irrité : et le vin et la colère sont an « double plaisir pour mon cœur. »
Devenu khalyfe, il ne songea qu*â seHvrer aux délices de la mollesse et aux orgies les plus avilissiutes; et cependant, tandis qu'il négligeait ainsi les soins de son empire, ks orages grondaient autour de lui.
A son avènement, ffosseun^ Gis du khalyfe My, et Abd- Allah, fils de Zobëyr, avaient renouvelé leur protestation contre l'usurpation du khalyfat. Yezyd donna l'ordre à Oualid, Ois de son oncle Atbah^ gouverneur de Médine , de saisir ces opposants dangereux; mais ils avaient pris la fuite, et trouvant ûes partisans à Koufah, ils avaient fait décin* rer en leur faveur presque toute la population de Médine. Une année se r.:ssemblait déjà pour les soutenir, lor«;que Obeyd'AlUth et Omar ben-Saad, généraux de Yezyd, surprirent Hosscyn peu accompagné, et le massacrèrent avec toute son escorte ; la tête de Hosseyn, apportée à Yezyd , fut lâchement outragée par son vainqueur; mais il restait à la victime un vengeur redoutable.
Tandis que Yezyd célébrait dans de nouvelles orgies la'victoire de ses généraux, ,4bd'AUahben-Zobéyrse déclarait contre le khalyfe, à la Mekke, et, rassemblant de nombreux partisans , menaçait de tirer de terribles représailles du meurtre du fils d'Aly.
L'inaction où la prudence retenait son rival, tranquillisait le khalvfe au milieu de sa cour corrompue; d^ailleurs tandis que le cœur de Tempire était menacé par son concurrent, ses armées lancées aux extrémités de TOrient en achevaient la conquête, et chaque jour il recevait Tannonce de nouvelles victoires. Selym ben-Zayad^ qu'il avait nommé gouverneur dii Khorassan, s'était rendu maître deNychâhour, de la province deKhouarezni et de Bokhara ; il s^était avancé îusqu^à Samarqand, dont le roi s*estima neureux de racneter ses Ëtats au prix de ses trésors.
L'l^.gypte d*ai11eurs était tranquille, son gouverneur Moseylemah venait de mourir, Tan 62 de Tnégire (1), et le khalyfe Pavait remplacé par un de ses plus intimes affidés, Sayd-él'Azdy y qui maintînt ce pays dans Tobéissance jusqu'à la mort de son maître.
( 1 ) Celte année a commenci^ le vendredi M septembre de i'au 681 du l*ére vulgaire.
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Mais, du câtédeMndineetde la Mekke, la situation était loin d'être aussi rassurante; malgré la présence à Médine des Oniinyadesetdeleurs adhérents, au nombre dé plus de mille , le peuple s'était assemblé Tan 63 de Thégire (1) et avait déposé Yesyd du khalyfat, comme indigne usurpateur. Les partisans de la famille d'Onimyah avaient été expulsés de la Tille : le kbalyfe se hâta d'y envoyer une armée de douze mille hommes, commandée par Mouslym, fils A^Oqbah éi»
Many, avec Tordre de livrer la ville du Prophète à la fureur des soldats, pendant irois jours, si elle ne se soumettait vok'iitai rement.
L'ordre fut exécuté dans toute sa barbarie; Médine fut mise à feu et à sang, 1 vrée au pillage, et les seuls habitants qui furent épargnés furent vendus couime esclaves.
Mais rinsurrection était loin d'être ereinte par ce premier succès : Abd-All:h. fils de Zobéyr, était maître de la Mekke, qui l'avait reconnu pour khalyfe. L'année suivante, 64 de Tliégire (2), Yezyd fut obligé d'y envoyer Hosseyn ben'Thennyr, Fun de ses meilleurs généraui : le siège de la ville sainte fut {»ussé avec acharnement , et le temple k la Raabah avait été incendié, lorsque 'a nouvelle de la mort du khalyfe Yezyd Yint mettre un terme à ces desastres.
Ce prince venait en effet de mourir, W quatrième jour du mois de Raby-él- Houel, a Hourayn dans le territoire d'Hé- Hi^-sse; il n'avait régné que trois ans et fi^f mois moins quelquesjours^t n'avait que trente- neuf ans, ou trente-huit seui^nient suivant quelques écrivains ; mais w santé était altérée, et sa vie fut abrégée par les excès de ses débauches.
LeSlsd^ezyd prit possession du khalyfat le jour de la mort de son père : il &e nommait Moaouyah (3), comme son aienl, et nos historiens l'ont appelé Mo.ivie second du nom. Il ne vécut après son 3fe-iemeQt que quarante-cinq jours, ou mêfne que vmgt jours, suivant d'autres «eritaios (4). Il n avait que vingt ans, et
1 ' Cette année a oommeneé le mercredi 10 t^P^oBbif! de Pan 6» de Père valgaire.
2 ) Cette aooée a commencé le dimanche ;k> ttfti d« rao 03 de rére vulgaire.
! 3 ) yioaoMyah ben- Yezyd.
•; «) Il y a oependant quelques bistoriens qui a tittiobent qaaftre moit de règne.
mourut sans enfants. En lui s'éteignit la postérité directe de Moaouyah premier, qui avait sacrifié sa vie entière a fonder une dynastie, dont ses collatéraux seuls devaient recueillir les ava <.tages.
On assure que le jeune prince, se sentant hors de force pour lutter avec un adversaire aussi redoutable qn^Abd-Allah ben-Zobéyr, avait abdiqué l'empire, lejour même où il fut placé sUr le trdne. Son abdication et sa mort précoce semblaient lui avoir été depuis longtemps présagées par la devise qu'il avait choisie pour son cachet; on y lisait gravés ces mots : « le monde n'est qu'une dé- «c ception » {éd-dounyà gharour).
Après un court interrègne, Jbd-ÂUah, fils ae Zobéyr^ fut généralement reconnu pour khalyte, le 9 du mois de Régeb de cette même année.
De tous les Arabes qui , dans le !•' siècle de l'hégire, aspirèrent au khalyfat, nul, à l'exception d'Aiy , ne s'était présenté avec des titres plus imposants qu'^6^- AUak ben- Zobéyr; nul n'avait possédé à un plus haut point Ips qualités qui devaient mériter les suffrages de tous les musulmans.
Aucund'eux ne pouvait faire valoir une origine plus illustre; du côté paternel, comme du côté maternel, sa famille tenait par de nombreux liens de parenté avec celle du Prophète, ou avec celle des principaux compagnons de son apostoint (i).
Bien jeune encore , Abd-Àllah s'était trouvé, avec son père, au combat ef Karmo;/^, dans lequel les Grecs furent entièrement défaits.
Lorsque les musulmans entrèrent en Egypte sous la conduite d'//mrott êbn él-Aàs, Abd- Allah faisait partie de l'armée , ainsi que son père, Zobéyr, et son frère Mohammed.
( I) Le père d*àbd-Allah , Zobéyr, avait pour quadfisaleul Qoudat), dont Hacbem, bisaïeul de Mahomet , était le peUt-flls. Il fut lui-même un des apôtres du Propnèle, et i*un des dix auxquels il avait promis formellement rentrée du paradis ; il avait été, après la mort de Mahomet, Fun des électeurs qui nommèrent le premier khalvfe. L*aleuie maternelle d*Â.bd-Allah était Safiàh^ ÛllecrAbd-él'Motafeb et tante du Prophète: sa mère y4smd était fille ^Àbou-Beker il'Sadya, La tante paternelle de son père était Khadidjahf la première femme de Mahomet : la SGBur de sa mère était Jychah , épouse chérie du Proptiète, qui elle-même chérissait Aixl-Allah, 80 regardât comme sa mère, et prit soin de son éducation, le désignant même pour son héritier.
LIJiaVERS.
Toas trois signèrent eomme témoins le traité de capitulation ooncla avec les Copntes, et par lequel ce peuple se soumettait aux vainqueurs, s'ei^gageant à payer une contribution annuelle.
Lorsque des tro^pes furent envoyées par le khalyfe Othmân, sous les ordres, à^Abd' Allah ben-Sacui^ gouverneur de r Egypte, pour faire la conquête désertes de Mauritanie, Abd-AUan ben-Zobéyr fut mis parce prince à la tête d'un corps nombreux qu*il expédiait pour maintenir les cotpmunications, et ce corps décida la défoite des Grecs.
Après la mort d'Aly, lorsque Moaouyah se fut emparé du khalyfat, Abd- Allah, contraint d'ajourner les projets de son ambition, sut employer ses moments d*inaction à acquérir de nouveaux titres de
§loire: TAfrique, qui avait été le théâtre e ses premiers exploits, le vit encore en de nouveaux combats s'illustrer et étendre la domination de l'islamisme.
Nous avons déjà vu la fermeté de son opposition à Tusurpation de Moaouyah et de Tezyd (1); il était bloqué dans la Mekke, lorsqu'il apprit la mort du khalyfe Yezya, son persécuteur : à cette nouvelle, l'armée qui l'assiégeait reprit le chemin de la Syrie, et >^6£?-.^/^A rentra sans opposition eu possession de Médine, de tout i'Hedjâz et de l'Yémen, où il fut reconnu pour chef de l'islamisme, et dont il expulsa le reste des partisans des Ommyades. Considérant combien la possession de l'Egypte importait à l'aflermissement de son pouvoir, il s'empressa d'envoyer dans cette province Abd-ér-rahmanben-Atabah (2), qui s'y rendit aussitôt, et il le chargea d'y faire reconnaître son autorité ; mais Sayd él- Azdy, qui commandait encore en ]Ëgypte au nom des Ommyades, rendit presque inutiles les efforts d'Abd-ér^ahman , qui se put entraîner dans le parti d'Abd- Allah qu'une portion de la population.
Cependant jusqu'alors Abd-AUah n'avait pas osé prendre publiquement le
( 1 ) Il a caractérisé lai-méme la pertlnadté de son caractère par ces oaroles qae rapporte UD hbtoiiea arabe : « Je sun fait (Tuo bob dont « les souches sont inébranlables an milieu du u choc des vents et des tempêtes; l*effort des « orages déchaînés dans ratmosphère ne me « fera pas même plier un doigt. »
(SI Quelques auteurs le nomment à tort JS^m- Djakdam; car DJahdam était, noo son père, BDAis son aleuL
titre de khalyfe, quoiqaMI en exerçât li pouvoir et en remplît les fonctions Mais, après la mort de Moaouyah bel Yezyd,yoyant rangés sous son obéissar^ ce, non-seulement la Mekke et Méd in avec le Hedjâz et l'Yémen, mais encoi^ Koufah, Rasrah, Moussoul, l'Iraq entié et une partie de PÉj^ypte, Il ne crut pd qu'on pot lui opposer désormais un cor current dont il eût à redouter les droit et le courage , et il prit alors ouvert^ ment le titre de khalyfe.
Le nouveau prince, voulant Caire d Egypte un acte éclatant de souveraj neté, nomma officiellement au gouve^ nement de cette importante provini^ Abd-ér-rahman ben-Atabah^ qu'il a> ait d'abord envoyé comme agent : celui ci vint prendre possession de son gonvei nement, et réussite en expulser entièH ment l'ancien gouverneur, Sayd bà Azdy, avec tout le reste des partisans d^ Ommyades. |
Cependant des événements de la pîii grande importance se passaient en Syri^ Après la mort de Moaouyah ben-Yezyi les Syriens élurent à Damas pour khj lyfe Merouân ben-él-Hahem, d'une Ai branches collatérales de la famille d^ Ommyades.
lies troupes qu' Abd-Âllah envoya so^ la conduite de Dâher, pour combatti son compétiteur , s'avancèrent jusq^ près de Damas ; mais elles furent arr téesà Merdfj-rahet^ à quelques milles t cette ville, par la plus sanglante défait
Encouragé car ce brillant succès , Ml rouan, qui avait déjà envoyé son fils A^ él'Azyz h la tête dî'un corps de troupei avec ordre de se rendre à Eylahy poi entrer de là en Egypte, se mit lui-mén! en marche avec toutes ses forces', afi de conquérir cette province important!
Abd-ér-rahman, qui la gouvernait i nom iT Abd-AUah ben-Zobéyr, ayant a pris l'arrivée prochaine de son ennemi, disposa à repousser cette invasion , fit creuser, dans l'espace d'un mois, t fossé profond qui environnait la vil de Fostatt.
Merouân vint camper près de Ayi él-chems ( Héliopoiis ), au lieu méii
Î[ui, douze siècles plus tard, devait s'{ ustrer parla victoire deKIéber; v/6< ér-rahman, de son côté, sortit pour combattre : les deux partis en vinrej
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m maiqs et luttèrent pendant deux i/ifs avec'un grand courage, quoique sans kfun suoote décisif; mais, tandis que ies deux années étaient aux prises, Jmrou henrSayd, par une roanœurre, :ir.itée depuis par les troupes du grand xzir contre les Français, se mit à la tête d'un fort détachement des troupes de Merouàn, tourna le camp ennemi, et arriîa deiant Fostatt, dont il se rendit njaître.
Abd-ér-rahmanchercha alors son salut dans la fîiite.
Mf rouan, étant entré dans la capitale de l%pte. Pan 65 de Thégire (1), destitia. /M^r-roAman; mais il ne se crut 3^se2 sûr d'aucun de ses partisans pour ■" il confier un gouvernement aussi imr rtaot, et en nomma gouverneur un de rs propres fils, Abd-él-Azyz^ qui garda r .treses mains Tadministration de cette l'Ile province pendant plus de vingt innées.
Merouân commença Texercicede sa i^iissance par s'emparer du trésor et supprimer les distributions d'argent qui s'étaient faites jusqu'alors. Il re^ut le sonnent de fidélité de tous les habitants, et prit toutes les mesures nécessaires r'jur ne laisser à son départ de TÉgypte aucun opposant à son autorité.
DesArabesde la tribu de Maà/er^ au i^mbre d'environ cent, avaient refusé Ce se soamettre et de renoncer au parti ^MAOahben'Zobéyr, Merouân les fit attaquer, les vainquit et leur fit trancher l^téte. Il fit encore décapiter Okaydar ^•^•Hammâm, le principal chef de la tribu de Lakhm , qui avait été un des n^irtrîers du khalyfe Othmân.
Ces exécutions remplirent l'Egypte de terreur, et forcèrent à la soumission ceui oui conservaient encore contre Herouia des sentiments hostiles.
Le jour même de l'entrée de Merouân <^3ns U capitale de TÉgypte , mourut ^Allah^ fils du conquérant de cette «atréc, Amrou êtn-él-Aàs^ qui s'était retiré depuis longtemps à Fostatt, et y oienaît une vie tranquille, sans prendre Nrt aux afiaires ; le désordre et le trou- '^auxquete tous les quartiers de la ville ^<iieot en proie furent tels, qu'on n'osa Ms porter son corps au cimetière et
;i Cette aMée a oomm^ooé le jeudi 18 aoAt «riassidtrteevuJsain.
lui faire des funérailles publiques. Ses amis et ses parents furent obligés de l'enterrer dans sa propre maison.
Après avoir installé son fils Abdrëh Azyzeomme gouverneur de TÉgypte, et loi avoir conféré tout à la fois l'autorité civile et financière, Merouân reprit le chemin de la Syrie ; mais, avant son départ, il donna à son fils les avis les plus sages, et lui recommanda de traiter les Égyptiens avec une extrême douceur.
La guerre continua entre les partisans de Merouân et ceux d'Abd^AUah ben/- Zohéyr avec des succès variai.
Cependant le khalyfe Merouân, après on règne de dix mois seulement , mourut
Sresque subitement de la peste en Syrie nns le mois de Ramaddân de cette même année 65 de l'héaire, et son fils Abd'él'Metth hen- Merouân ( I ) fut reconnu pour son successeur par les habitants delà Syrie, de l'Egypte et des autres provinces qui étaient soumises à l'empire des Ommyades.
Ce prince, dont les écrivains grecs de l'Histoire Byzantine ont altéré le nom en celui â^AbimeUch^éXàM alors âgé de trente-neuf ans. II continua vivement la guerre qu'avait soutenue son père con« tre son compétiteur au khaiyfat, Abd- Allah ben-Zobéyr. Outre les moyens militaires employés contre son ennemi, le khalyfe de Damas sentit qu'il devait chercher par une politique adroite à anéantir, ou du moins affaiblir l'influence religieuse que pouvaient donner à son adversaire dans l'esprit des musulmans son séjour à la Mekke et la possession de la sainte Kaabah, Chaque année le pèlerinage prescrit par le Koran y attirait les fidèles de toutes les contrées soumises à l'islamisme, et le khalyfe qui régnait à la Mekke devait paraître aux yeux des dévots zélés ne pouvoir être que le khalyfe véritable, et le seul dont rautorité fut légale. Dans le but d'éloigner les fervents musulmans de son antagoniste, y^6rf-^/-Afe/^A conçut un projet hardi et qu'il vit couronner de quelque succès, ^ous avons vu que l'apôtre des musulmans avait d'abord choisi Jérusalem pour la ville sainte, et que ce ne fiit que postérieurement qu'il attribua à la lekke le titre de ville du pèlerinage.
(I) Surnommé Abou-Oualyd et, solvant d*aatf«, Abou-Merouân.
Abd-él-Melek, dès la première année de son règnp, rétablit pour ses partisans Je* rusalem dans ses anciennes prérogatives ; il déclara hér<^tique le pèlerinage de la Mekke, et ordonna que dorénavant les cérémonies qui s'exécutaient auprès de ta Kaabah auraient lieu dans Jérusalem à la mosqnéeél-Âksa^ qu*il fitreconstruire avec la plus grande magnificence: dès lors rÉgypte cessa d'envoyer annuellement à la Mekke les riches tapis qui, suivàntlesoréresd'j^bd'Mlah ben-Zobéyry y étaient fabriqués ,pour revêtir la maison sainte; les caravanes, de cette contrée et de la >fauritanie furent dirigées vers la nouvelle ville dupélerinage, toute espèce de contact fut interrompue entre les peuples de Syrie et ceux de TYémen.
Abd<Allah eut moins d'occasions de recruter dei partisans ; de plus en plus resserré par Hedjadj^. général des troupes de son adversaire, il se vit assiégé pendant plus de sept mois dans la Mekke, où enfin il fut tué le 18 de Gemady él- Aouel de Tan 71 de Thégire (1).
Cette catastrophe mit fin au schisme qui, pendantdix années, partageant Tempire de Tislumisme, Pavait divisé entre deux khalyfes, régnant simultanément l'un à Damas et Tautre à la Mekke , et les vastes contrées soumises aux musulmans ne reconnurent plus qu'un seul maître.
Depuis que FÉgy pte, répudiant la cause à'Abd'AUak ben-Zobéyr^ avait reconnu fautorité des Ommyades, elle était restée fidèle à ses nouveaux engagements , toujours tranquille et soumise, entre les iQains à* Abd'él'Azyz ben-Merouân, frère du khalyfe. £lle avait même fourni à Jbd-él'Mélek , non-seulement de riches subsides et d'abondantes provisions, mais encore une partie considérable des troupes qu'il avait envoyées contre son rival.
Cet attachement des habitants de rÉgypte pour leur nouveau maître était dû pnnci paiement à la douceur et à lasa- Çessede I administration d'Abdél-Azyz :
il s'occupait avec soin de tout ce qui pouvait concourir au bien-être de cette contrée ; cette même année (71 de l'hégire), il visita presque toutes les provinces de rËs;ypte, et, arrivé à Alexandrie. Il y fit construire te pont sur le
( I ) Cette apnAd a commencé te mercredi 15 JfUB de rao eso de Vèn vulgaire.
canal, dont il reconnut l'utilité pour les communications de la ville et de son territoire.
Jouissant en paix de la liberté religieuse, que leur avaient assurée les souverains musulmans, les Cophtes, nu lieu de s'occuper des querelles et des débats de leurs maîtres, ne songeaient (|u'à se maintenirdansl'étatde tranquillité quMIs avaient obtenu, parle payement exact des impôts et les fournitures d'hommes et de denrées qui leur étaient demandées dans les circonstances pressantes; aussi lesseuls événements remarquables de rÉgypte sous le règne d'Abd-él-Melek sont les suivants :
L'an 66 de l'hégire (1), les chrétiens jacobites élurent pour patriarche d'A^ lexandrie Isaac^ qui, après avoir occupe son siéjge près de trois ans, mourut Iri second jour du moisdeHatour del'an 40^ de rère des Gophtes (2), correspondant à l'an 69 de l'hégire ( 3 ).
Le clergé cophte ne lui donne d*autrp^ titres à la mémoire historique qu'un dé^ cret, d'après lequel a le patriarche n^ « peut être inauguré qu'un diman^ « che. »
Isaac fut remplacé par Simon te Sy^ rien : celui-ci est regardé comme ûij saiutparl'Églisecophte, et ila, dit-on, red suscité des morts; néanmoins il mourui lui-même du poison qui lui fut versé j l'autel par un de ses envieux , le 24 d moisd'Abybderan416de Dioclétîen ( 4)
Les historiens arabes racontent qui des députés vinrent de Tlnde demandel un évêque et des prêtres à Simon. Ce pa triarche refusa d'obtempérer à leur dési^ mais Abd-êl- Azyz, gouverneur de rèiîyf te, trouvantque cette relation avecrïôi^ pouvait servir les intérêts politiques d| khalyfe, donna des ordres à d'autre évê(]ues oui se montrèrent plus docile^
Après ta mort de Simon, le siège p^ triarcal fiit vacant pendant trois ans : Va 84 de l'hégire ( 5 ) , le jour de la fête d saint Marc, 30 du mois de Barmoudéh d
( I ) CeUe année a commencé le mardi 8 ao^ de Tan 685 (le Père chrétienne.
( 2 ) CeUe ère, appelée aussi l*ère des marhjt date de IVpoque du règni; de Diodélien.
(3) Cette année a commonoé le lundi 6 joi let de l*an 688 de l'ère cli retienne.
(4) Correspondant à i*au 81 de rbégire, 7< de i'ère vulgaire.
(5 ) Cette année a commencé le mercredi i janvier de l'ao 703 de i*èrè vulgalR. >
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ran430(le l'ère de Dîoclétien, les Gophtes y nommèrent Alexandre, qui conser?a ses'fooetions pendant vingt ans et quelques mois (1). Les écrivains copbtes de Ihistoire de ce patriarche témoignent leur itiécontentement du gouverneur Àbd-él- Àza/z , et voici à quelle occasion : les moines et les autres membres du clergé s'étaient multipliés en Egypte et préteiidaient être exempts d'impôts : Abd-él- //;^y5, dont la redevance annuelle était /liée, trouva injuste de tout faire payer à la classe la plus pauvre du peuple, en laissant exempts et privilégies les prêtres et lesévéquesavecle patriarche, tous regorgeant de richesses : il fit donc faire le recensement des moines, les taxa à une imposition personnelle d'un dynar(2} et exigea du patriarche le payement annuel de trois mille dynars ( 3 ). Cette justice rigoureuse excita dans le clergé des murmures, mais qui furent bientôt comprimés et n'eurent aucune suite.
Après avoir administré avec bonheur PÉgypte pendant vingt années et huit iDoîs, au moment même où, se livrant encore à de longues espérances, il venait de terminer la construction d'un magnifique palais , noranné él-Dàr él-modahêàah (la maison dorée) , dans le quartier nommé Souq él-hammàm (le marché aux pigeons) , Jbd-él-Azyz ben-Merouan mourut à Fostatt (4), Tan 86 de rhcgire (5). Le khalyfe Abdél-Mekk sentit vivement la perte de ce frère, dont li appréciait le mérite, et ^u'il avait dési- ;'/ié pour son successeur a Tempire.
Il nomma pour son héritier au kbalifat Oualyd ben-Abd-él'Melek, son fils 5îné, et remplaça Abd-él-Azyz benrÂferouan dans le gouvernement de TÉu}pte par son second fils Abdallah ben
I) Suivant quelques aoteora, pendant 26 ans. ta. Eovifoo quinze fnuiGS de noire monnaie. '^: Environ quarante-cinq mille francs.
i Les écrivains coplites, qui n'avaient pa oiiiiiîpr leur rancune contre les impositions
• Y iKrft du clergé ^r ce prince , ont cru noircir --a liiTfuoire on altrilMiant sa mort à un miracle : *■ 'Mc\ ee qn'on lit dans l^bistoire des patriarclies <f' Alexandrie :
« Abd-él'jizyz entra an Jour dans réalise
< 4'fldoudn et y craciia sur une statue de la
< Vierge tenant son fils entre ses bras. La nuit
• méaie il vit en songe la Vierge et Jésus irrités
• qui le faisaient percer de lances, lise révellia
• malade et iDOurut le même Jour : son fils " inoarut quarante Jours après lut »
^^ Cette année a commeneé le vendredi a janvier de Fau 70& de l'ère vulgaire.
Abd-étrMekh. Les Gophtes crurent pouvoir obtenir du nouveau gouvemetir l'abrogation de Tordonnance d'Abd^- Azyz, qui soumettait le clergé à une contribution annuelle; mais Abd-allah ne crut pas juste du leur accorder ce privilège, au détriment du reste de la population de TÉ^ypte ; aussi les moines qui ont écrit l'histoire des patriarches ont*ils peint Abd^Ulah de couleurs encore plus noires aue son prédécesseur.
Au reste , Abd-oUah ne conserva ce gouvernement que jusqu'à la mort de «on père, c'est-à-dire quelques mois seulement.
En effet, Abd-él-Meleh mourut cette même année 86 de Thégire dans le milieu du mois de Chaouâl, à Tâge de soixante ans (1 ), après avoir régné vingt et un ans et quiuze jours. Son règne fut long et signalé par de nombreuses victoires .
non-seulement il réussit à réunir entre ses mains toutes les provinces de Tempire musulman, mais encore il s'apprêtait à en conquérir de nouvelles. Car ce fut sous son règne que Mohammed, fils d* Abou'Édris^ fit une première des« cente en Sicile et y porta le ravage et la désolation (2).
^on-seuïemeat Abd-él-Meiek resta sur le trône pendant plus d'années qu'aucun de ses prédécesseurs; mais encore la destinée lui accorda cette faveur singulière, que, tandis que Moaouyah^ fondateur de la dynastie des Ommyades, n'avait eu que deux successeurs en ligne directe, dont le règne avait été court et la postérité éteinte au bout de quatre ans^ Abd'él'Melek devait compter quatre de ses fils et trois de ses petits-lils au nombre de ses successeurs; aussi les écrivains orientaux lui donnent "ils le titre magnifique de Khalyfé.h Abou-l- Kholejà ( kkalyje père des khcUyfe»),
Une autre particularité remarquable du règne de ce prince, c'est que ce fut parses ordres que fut frappée la première monnaie d'argent des Musulmans, qui depuis les premiers khalyfes se servaient
(1) A l'âge de cinquante-sept ans seulement, suivant quelques auteurs.
(2) Nous verrons plus tard les Musulmans établir leur domination d*u ne manière stable non-seulement sur la Sicile , mais encore dans rilalie méridionale. Yoyez sur les monuments de leur rè^^ne qui subsistent encore, les planches '2a , 37, 28 , 20 , 30 , SI, 8S , 33.
S« Livraison. (Égyptk mot)vr\f.)
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4ef nonnaies d'or et d'argent des Perecs et des Grecs > et n'ayaient encore monnoyé que des pièces de ctdore avec des légendes arabes (1).
CHAPITRE IV
Suite des khalyfes ommyades. — Oualyd I*'. — SouleymAn. — Omar fl. — Yczyd II. — Héoh«n. - Oaalyd II. — Tezyd III. - Ibrahym.
— MerouàD II, dernier kbalyfe ommyade. — Gouverneurs de TËgypte «dus ces princes. — Moussa ben-Nouayr. — Qorrah. — Abd-ôl- Metek.— Assamab — Ayoub.— BAcber.— ;H«idatatb. — Mobammed. -r- Uafas. — Oualyd.
— Abd-ér-Rabman. — Yssa. — Hassan. — EbQ - Sobayl. — Abd-alUb ben él-Mogbay- •rah. — Aba-^l-Melek, fils de Moussa, dernier
gouverDeur de i*£gyple sous les khalyfes om* myades.
Oualyd ben- ^béUéi-Meiek fut le si t ième khalyfe de la race des Ommyades ; il était surnommé ÂàoU'l-j^bbas. Son inauguration au khalyfat se célébra le jour même de la mort de son père Abd-él-Metek" ben-MerouAn ; les affaires de l'islamisme prospérèrent entre ses mains : son règne fut illustré par de brillantes victoires , tant contre les princes du Turkestan, de la Perse et de l'Inde, que contre l'empereur grec de Constantinofele. Un de ces faits d'armes les plus remarquables fut la conquête de Candie (l'ancienne Crète), opérée par son général Abou'Ommyah : c'est aussi à ses armes que l'islamisme dut la plus importante de ses acquisitions dans rOccident ; ce fut en effet sous son règne , l'an 93 de Thégire (2), qu'eut lieu la conquête de Tolède ( Talytalah ) et de l'Espagne méridionale par le célèbre Tarykh (3) , qui , en faisant hommage de cette nou-
(I) MoDDaie d*Abd'él'MeUk, de Tan 7» de riiégire C69S de notre ère) .
(3) Cette année a Commencé le lundi 19 octobre de Pan 7ii de l'ère cbréUen ne.
(3) C'est du nom de ce célèbre général que la montagne escarpée située sur la côte méridionale de TEspasiie a été nommée par les Arabes Gebel'Tarykn (montagne de Tarykh) :
nous AVODS fait de ces mois le oom de Gibralt4xr'
telle possession au khalyfe, préparait d'avance , par une singulière destinée , l'asile où le dernier de ses descendants devait, avant un demi-siècle, trouver ime retraite et fonder on nouvel empire.
Pendant que l'islamisme acquérait ainsi de nouveaux domaines, Tintérieur de l'empire pacifié prospérait et s'embellissait par les soins du khalyfe : Damas, sa capitale, voyait dans son sein s*élever de nouveaux monuments; Oualyd y faisait construire des maisons de retraite pour les pauvres, les malades et les étrangers; il y créait le magnifique hôpital nommé BimarUiân^ qui depuis servit de modèle à la création du M^ristan du Kaire. Oualyd v fit commencer aussi la grande mosquée at)pelée Mesguid ên-Naby (la mosquée du Prophète), qu'il éleva sur les ruines de l'église consacrée par les chrétiens à Màir-YokcuxnA ( saint Jean ] ; mais le khalyfe ne vit pas Pachèvement de ce temple splendide, qui ne fut terntiné que par sou irère Sottleymàn ben'Abdrêt'Melek, et dont la dépen - Beépuisa,s'il faut en croire les historiens arabes , quatre cents coffres contenant chacun quatorze mille dynars (1).
L'an 90 de l'hégire (2), Ahd-aUah frère du khalyfe, mourut à Fostatt après avoir administré l'Égvpte pendant deux ans : Oualyd ben-Aha-élrMeUh^ pour succéder à son frère dans le gouvernement de cette province, nomma d'aborJ Moussa-ben-Nouayry puis presque aussitôt après il remplaça ce gouverneur par Qorrah ben-Cheryi.Les historiens coplites représentent ce dernier comme encore plus tyrannique et plus impie que ses prédécesseurs : ils l'accusent d'être entredans Téglise patriarcale de Fostatt, entouré de ses favoris débauchés et de baladins , et d'avoir siégé avec eux dans le sanctuaire, pendant qu'on y célébrait l'office religieux.
Qorrah ne jouit que six ans de ses hautes fonctions, et ne signala son administration que par la cx)nstructioa de la mosquée nommée él-Djamé ét^^iyq
( 0 Ko tout cinq millions six cent miUedynars, environ quatre-vingt-quatre miliions de notre monnaie. On avait plao^ dil-oo.dans celte mosquée six cents lampes dfor suspendues par des chaioea du même métal; on peut Juaer pur en leul fait des autres délaits de sa cna^iiioeoee.
(2) Cette année a commencé le mardi 30 dovembre derao 709 de Téve cbrttMDiie.
{ U TÎeiHe moAquée ) . qu*il fît élever fan 9S de Thégire. Il mourut l'an 96 de oetteère (1) à FosUtt, et fut remplacé fuf jébd'éi-Meiek ben-Rifah, qui De coosern soq ^Quvememeat que trois iDoUt c'ett-Mure jusqu'à la mort du khalyfe qui venait de le nommer.
£n effet, le Uial«^e Ouah/d ben-Âbdél'Mekh mourut lui-même a Damas, au milicn du mois de Gemady-é!<Tany de cette même année, k Tâge de quarantebttit ans, eyant régné neuf ans et environ huit mois (2).
Sonleyjnàn ben-Jàd-él- Mekk, sutnommé jéboU'Ajfoubs succéda àsonfrère Oualyd le jour même de la mort de ce prinee.
Le nouveau kbalyfe poursuivit avec activité l'exécution des projets qu'avait formée son frère |>our l'extension de la religion du Prophète. Dè$ la première muée de son règne, il fit la conquête du T^barUiân et de la Géorgie, et envoya un désespères, MousUniah'benrJbd'él' Mdek, assiéger de nouveau la ville de ConstaAtÎDople.
£b montant sur le trône, Souleymân eooia l'administration de l'Egypte à Àuamàh ben-Yezydy non avec le titre deiKHiveroeur ( oualy ), mais avec celui ^Aamel^khàrxdj , c'es^à-dire, intendant général des finances. Suivant leur formule accoutumée, les historiens cophtes, d'accord cette fois avec les bis» torieot fflusulmans, dépeigitent cet ad* lainistratear comme ayant été vire encore oue ses prédécesseurs ; ils i'ac- Guseat ma confifications les plus iniques et des massacres les plus haroares. Mais n qu'ils présentent comme le plus grave de leurs reproches, cest qu^autfait rassemWer tous les moines, non-seulene&t il lear déclara qu'il maintenait les
1) Cette année a commeooé te dlmBiielM IS »iilnnt»v de r&D 714 de notieère.
ii)ll0iiDaie de Oaalyd !•', de Tan 98 de Yhém (71) de ootie ère).
anciennesordonnancesrendues par Abdel-Azyz, d'après lesaueltes on exigeait d'eux un tribut annuel d'un dynar. mais encore il les soumit à recevoir de ses agents, chaque année, en payant leur contribution personnelle^ un anneau dé fer sur lequel étaient gravés leur nom et la date de rexercice financier. Il leur enjoignit de porter toujours cet anneau au doigt, condamnant à avoir la main coupée tous ceux qui seraient saisis sans cette singulière espèce de quittance :
plusieurs moines qui tentèrent d'éluder cet ordre sévère, furent mutilés impitoyablement ; un grand nombre des réfractaires se refusante pnyer l'impôt, et à recevoir l'anneau en échange de leur payement, s'étaient retirés dans les monastères, croyant ainsi pouvoir frauder sans danger 'les droits du fisc; mais Assamah envoya des soldats faire la visite de ces retraites , et tous les moines qui furent trouvés sans anneau furent ou décapités ou mis à mort par la bastonnade.
Se montrant aussi soigneux sur tout ce qui avait rapport aux revenus de l^ypte , iMsamah faisait entretepir avec soin les divers nilomètres, qui dans les provinces de l*Égypte servaient de cadastre pour la répartition de l'impôt territorial. L'an 96 de l'hégire, il apprit que le nilomètre établi à Ilelouân^ un peu au-dessus de Fostatt, venait de s'écrouler, et il se hâta d'en faire son rapport au khalyfe : d'après les ordres de ce prince, il abandonna le nilomètre ruiné, et en fît construire un tout à neuf à la pointe méridionale de i'tle , placée entre Fostatf et Gyzéh et qu'on nomme maintenant Haouadah (Jardin). Ce nilomètre, fondé l'an 97 de I négire(l), est celui dont on se sert encore de nos jours et qui est connu sous le npm de Méqyas (2).
Mais de toutes les opérations financières qui froissèrent le plus les populations de ITçypte, celle qui ïùéxWndi Asmmah des haines plus violentes et plus implacables, ce tut l'ordonnance par laquelle il soumit les habitants qui montaient ou descendaient le Nil à se pourvoir de passeports taxés chacun à dix dynars (3). La
i.1) Celte année a Gomntencé le Jeadi b septembre de l'an 716 de Tère clirétienne.
(2) Voyez la planctie 15.
(a ) de 130- à 160 fraoci de notre monnaie.
ae
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perception de ce droit exorbitant se fit avec une rigueur réellement abusive et barbare : les écrivains orientaux ont cité entre autres le trait suivant :
Une pauvre veuve voyageait sur le r^ii avec son fils , ayant un passe-port bien en règle, dont le payement avait épuisé presque tout ce qu'elle possédait : le jeune homme s*étant penché le long de la barque, pour boire de Teau du fleuve, fut saisi par un crocodile et dévoré avec le passe-port qu'il portait dans son sein : les officiers du fisc exigèrent de la malheureuse veuve qu'elle en prît un nouveau, et vendirent, pour le payementdela taxe, jusqu'aux vêtements dont était couverte cette mère infortunée, qui fut réduite à la mendicité.
Tant d'exactions et tant d'excès intolérables finirent par exaspérer les populations indignées de l'Egypte; les mécontents se rassemblèrent, et une révolte Générale allait éclater, lorsque la nouvelle e la mort du khalyfe Souleymàn ben- Jhd'êl'Melek arrêta l'explosion, en donnant l'espérance d'obtenir justice de son successeur.
lia mort du khalyfe Souleymàn arriva le 21 du mois de Safar l'an 99 de l'hégire (1), tandis qu'il était occupé à la construction de la ville de liamléh en Palestine, dont il venait défaire jeter les fondements (2); il n'avait régné que deux ans, huit mois et cinq jours, et était âgé de quarante-cinq ans.
Souleymàn n'eut pas comme son prédécesseur pour successeur un de ses frères; après lui le khalyfat passa à son cousin Omar, surnomme J hou l-I fa/as, fils îï Abd-él-Jzyz-ben-Meraiiân , qui avait été gouverneur de rÉgyj)te; le khalyfe avast d'abord désigné son propre fils , /4youb benSouleymàn , pour son successeur; mais ce jeune prince étant mortpeu après, ilavaittrnnsmis lesdroits d'béréxiité à Omar, fils de son oncle paternel, petit-fils comme lui du khalyfe Merouân, et dont Taïeul maternel était Omar ébnél'Khettàb , le deuxième des successeurs du Prophète.
Omar ben-Jbd-êl-Jzyz monta sur le trône le jour même de la mort de Sou-
( I ) Cette année a commencé le samedi 14 août de Tan 7I7 de LVrc chrétienne.
( SJ Eamléh fut fondée Tan 98 de Thégire 716 a» Vert vulgaire.
leymân: dès les premiers actes de son autorité , le nouveau khalyfe annonça un grand amour pour la Justice, et il s'empressa d'accueillir ravorablement les réclamations des peuples de l'Egypte contre les exactions d'Àssamah. Il destitua aussitôt ce ^uverncur, et le remplaça par Jyotib ben- Sarh4ibyl, qui s'efforça défaire oublier, par la douceur de son administration, | la tyrannie de son prédécesseur. Bien plus Ayoub, d'après les ordres qui!
avait reçus du khalyfe , fît arrêter Assamah, lui enferma le cou dans un collier de fer, et les pieds ainsi que les mains dans des entraves de bois ; ainsi torturé, Assa mah fut traîné au lieu de son dernier supplice , mais il expira en chemin.
Omar ben-Abd-êl-Jzyz eut un règne encore moins long que celui de son prédécesseur , et mourut le 35 du mois de Regeb de l'an loi de l'hégire (1), à l'âge de trente-sept ans, après avoir occupé le trône seulement pendant deux ans , cinq mois et quatorze jours.
Après la mort d'Omar ben-jibd-él- Azyz, la postérité d'Abd-él-Melek se remit en possession du trône ; car Souleymàn, en désignantd'avanee son cousin Omar ben-Abd-él'Azyz pour son successeur immédiat, lui avait imposé Tobligalion d'appeler lui-même à sa succession son frère Yczyd'ben-Jbd-êl-Mel^k.
Yezyd fut le troisième fils d'Abdel- Melek qui occupa le trône du khalyfat, et il fut proclamé le jour même où la mort de .<;on cousin laissa le sié^e i vacant. Les historiens grecs l'ont appelle Jzid^ et nos écrivains l'ont désigné par le nom d'Yezid, deuxième du nom.
juoub ben-Sarkabfjl fut, cette même année, déposé par le nouveau khalyfe, des fonctions de gouverneur de l'ÉJfvple que lui avait confiées le khalyfe On'iar : d'après les ordres d' Yezyd , il remit le gouvernement de l'Egypte entre les mains do Bâcher ben-Sajouàn, surnommé él-Kelby. Bientôt après Bâcher eut l'ordre de passer en Afrique, et rÉgypte reçut pour souverneur le frère de Bâcher, Hendatm ben 5a/budn; celui-ci fut encore révoqué à son tour, Tan
C I ) Cette année a oommenoé le lundi 34 JaU< ttt d« ran 71» de Yen chrttkane.
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104 de rhégire (1 ), et fut remplacé par rim des frères do kbalyfe, Mohammed beh'Jbd'él'Bfeiek. Les Cophtes se plaignent également de son eoavernement et de celui de son prédécesseur; ils stourent que, pendant tout le règne de Yes^dben-AbdM Meiek^ leschrétiens furent persécutés, les croix renversées, les églises détruites.
Mohammed ben-abd-éirMelek ne conserva ce gouvernement que jusqu'à la mort du khalyfe son frère , arrivée le 26 du mois de Ctiaab&n de Tan 106 de Thé- Rire (2). -
Yeztfd ben^jibd-él'Meleh mourut à ffarran après un règne de quatre ans et un mois , à Tâge de trente-trois ans , ou, seloD quelques écrivains, de vingtneuf ans seulement.
Le successeur d'Yezyd fut son frère Héchàm^ surnommé /Ébou-l-Owdyd: ce fut le quatrième des fils d'Abd-él-Meiek qui occupèrent le trône de Tislamisme.
Yezyd l'ayant désigné pour son successeur, il entra en possession dukhalyfat le jour même de la mort de son frère.
Il rappela son frère Mohammed ben Jàdéf-Meleh du gouvernement de FFl- ^pte, et Vy remplaça par son cousin Hassan (3) ben^Yousouf; mais Hassan ne resta que trois ans environ dans ces fonctions , il s>u démit volontairement fan 108 de l'hégire (4) , et le khalyfe ^f^ chdm le remplaça par Nafas benrOualud, aimonimé él^Hadramy : un an après , eetui-eî fut déposé , et Tan 109 de l'hégire (5), le kbalvfe nomma gouverneur en sa place Aod-élrMelek ben-Hi/ah, que nous avons déjà vu administrer l'Egypte , sous le kbalyfat de Oualyd ben- Abd-^l-BUkk. Ce gouverneur ne jouit pas un an entier de ce rappel à ses anciennes fonctions : il mourut ta même année , et eut pour successeur son frère Oualyd benrRi/aà.
L'aa lis de Thégire (6> Oualyd
(1) Cette année a oommenoé le dimanche 3i )ain de Vàa 732 de Tère chrétienne.
ty Oette année a oommenoé le Jeudi 10 Juin ic ran 72) de t^ère chrétienne.
-;s } On trouve aouiaoïi nom écrit éUHair ben-
H) Cette aooée a conmieDoé le mercredi 8 mai de fan 7SS de Tère chrétienne.
(fi; Otfe année a commencé le lundi 28 avril * raa 727 de i*éce chrétienne.
(•) Celte année a eommenoé ie vendredi so jairier de l'ao 79e de nolie ère.
ben-Rifah, après avoir conservé le gouvernement de l'Egypte pendant neuf ans, mourut à Fostatt, et le khalyfe nomma, pour le remplacer, Abd-ér^rahman ben-Khaled-éiFahàmy : moins d'une année après Abdér-rahman mourut luimême, et en sa place fut rappelé ffei^ datah ben-SaJouàn'él-JCeloy , déjà antérieurement gouverneur de I Egypte, sous le khalyfe Yezyd ben- Abd-élrMelek.
Il gouverna encore cette province pendant six ans , et, suivant les historiens chrétiens de l'Orient, il suivit dans son administration le même système d'into< lérance et de tyrannie qu'il avajt déjà adopté, quand il avait gouverné TÉgypte pour la première fois sous le khalyfat de Yezyd.
Loin de se conformer aux intentions sages et bienveillantes du khalyfe Hécfiûm^ qui lui avait enjoint de ménager ses sujets et de traiter favorablement les chrétiens , il les accabla de vexations et d'actes tyrannic^ues; il doubla les impositions, assujettit par un recensement général non-seulement les hommes, mais encore les animaux, à des redevances, fit timbrer les quittances de ces nouveaux droits de Fempreinte d'un lion , et faisait couper la main à tous les chrétiens qui étaient rencontrés sans avoir sur eux une de ces cédules.
Instruit de ces abus, l'an 124 de l'hégire (1j, le khalyfe lui ô ta l'administration de rÉgvpte, et le fit passer au gouvernement de la Mauritanie, lui donnant pour successeur Hafas ben-Oitaiifdnqw avait déjà gouverné l'É^ypte seize ans auparavant, et qui y avait laissé de meilleurs souvenirs. Hafas ne garda son gouvernement que moins d'un an, et en fut rappelé, à la mort du khalyfe HecMm hen-Abd- êlrMelek^ arrivée ie 6 du moisdeRaby-él-Akherde Tan 125 de l'hégire (2).
Hechâm était alors âgé de cinquantesix ans^ou, suivant quelques historiens, de cinquante-trois ans seulement ; il en avait régné dix-neuf, sept mois et onze jours.Son règne fut illustré par plus d'une victoire remportée sur les Grecs ; dans une de ces batailles, livrée l'an lia de
( I) Cette année a commencé le mercredi IS novemt>rRde fan 741 de notre ère.
(3) Cette année a commencé le dimanche 4 novembre de l'an 743 de notre ère.
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rhégire(l), Constantin Copronyme, Ois de Léon risaurm^ empereur ae CoMtantinople, fut lui-même fait priaonnicr par lea nuisulmans (2).
> Aucun fait important ne se passa en Egypte sous le lon^ règne de Hechâm ; les seuls événements dont lesaonalûtes chrétiens de ce pays rendent compte n*ont rapport qu'a leur histoire ecclésiastique, ce sont les suivants :
L'an 108 de Thégire (8) fut J'époque de la mort d'Alexandre , quarante-trolaième patriarche eoplite d'Alexandrie.
l>epuis l'époque de la conquête de l'Egypte par le khalyfe Omar éon'êi'Xhettao y c'est-à-dire pendant quatre- vingts dix ans environ, le patriandiat d'Alexandrie avait été entre les mains des jaoobites, tous les évéques de l'Egypte étaient de cette 6eete,«t ils avaient établi des évéques jaeobites même dans la Nubie, i|u'ils avaient convertie à leur religig[n.
Kosmas fut élu comme patriarehe par les orthodoxes. A cette époque les hérétiques d'Egypte s'étaient emparés de toutes les églises,' et il ne restait plus au patriarche orthodoxe que celie de MérSaàà ( Saint-Sabas ).
' Kosmas se rendit à Damas , auprès du khalyfe ffécham, et par ses sollicitations en obtint l'ordre pour l'administrateur âes finances ou khalyfe en Éçypte, Âbd'oUah ben^^Sekary^ de ÉHre rendre aux orthodoxes toutes les églises qui leur appartenaient.
Kosmas, «près avoiroceupé le siège patriarcal pendant quinze mois seulement, mourut le dernier jour du mois de Baounéh de l'^mnée suivante.
L'an 109 de l'hégire, correspondant
(n Cette année a commencé le Jeudi 16 mars de Pan 73 1 de notre ère.
(2) Monnaie de Hechâm, de l'an 107 de Thégire (7S5 (le notre ère.)
à l'an 448 de Tère des Cophtes, le patriarche Théodore succéda à Kosmaa.
Il siégea pendant onze années, et quitta la vie le septième jour du mois d Amchyr de l'an 464 de l'ère des €ophtes : son patriarcat fut une époque de paix et de tranquillité pour l'Église d'Alexandrie, où cessèrent momentanénaeat les querelles des melehites et des jaeobites.
Sa mort fut suivie d'une vacance de six années, après laauelle , l'an 127 de rhégire, le 7 du moisoe Thot de l'an 460 de Tère de Dioctétien , EànrKhalyl (I) fut promu aux fonctions de patriarche, etconserva ses fonctions pendant vingttrois ans.
Oualyd ben- Yesyd, surnommé Abou^ l'AbbaSy désigné par les bistortens occidentaux sous le nom de Walid , deuxième du nom> succéda à son oncle Héchâm; il était fils du khalyfe Yezyd, deuxième du nom, qui , en laissant' le khalyfat à Héckàm^ en avait reçu le serment de le remettre après kii a son fils Oualyd. Il fut en conséquence reconnu comme khalyfe, le jour même de la noort d'Héchâm, c'est-à-dire le« du mois de Rahy-él-Akher de l'on 1S5 de l'hégire.
Il avait déjà plus de quarante ans, tandis que les quatre fils &y4bd-êl*Meiek , son père et ses oncles, étaient tous parvenus au khalyfat avant cet âge.
Un de ses premiers actes fnt d'ôter le gouvernement de l'Egypte à Hkifasben-Omlydy malgré la bonté de son administration, dont la sagesse et 4a niodération lui avaient acquis raffection des provinces qui lui étalent soumises.
Il nomma à sa nlaoe Yshl bei^Àby- Âttày qui fit bientôt vivement regretter san prédécesseur, et dont les mesures administratives réveillèrent bientôt tous les mécontentements que Hafof ben- Oualyd avait sa calmer.
Cet acte Impoli tique ne fut pas le seul dontlenouveau khalyfe signala les commencements de( son rèffne : à tous les vices d'un particulier, il joignait toutes les mauvaises qualités ^ui peuvent dés- Lonorer iin souverain (2); n*éeoutant
* ' "^ ce
(S) Correipoodaat àraa 449 del*ère dei Oophlet.
[I) Nommé par queHPMf-QBi XAffy^ ( 2 ) Si l'on en croit les liislorfens arabes , «■ khalyfe poussa à od point bien étonnaut i*iin
Eidenœ de ses vices et le sctodabe de ses déacbes, dont il semblait se vanter sans pudeur. Ils dteot àm vers ooanposés par lui . Il lesquels oa remarque les deux NtvaBts :
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m ses caprices et les conseils intéressés m flatteurs qai rentooraient il aliéna Àfeotôt les oœuTS de tons les musulnutns. Les popuiatîoii8deS3niesesoulevèrent,at déciarerent qa*elles cessaient de le reconnaître pour kbalyfe; le soulèvement se propagea bientôt dans les autres provinces, et les insurgés appelèrent au khaivfat le cousin de Ouàiyd, Yezyd, fils du khalyfe Ouaiyd F'. En ac* ceptant le trône offert» le nouveau kba« Ijfe, impatient d*étre délivré d'un rival qui lui semblait encore redoutable, mit a pnx la tête du kbalyfe déposé, et pn> mit cent mille dynars (1 ) à celui qui lui apporterait sa tête.
Les troupes de Ouaiyd furent battues à Babarah près Damas, Tan 126 de l'hégire 9), et Ouaiyd y fîit tué en combattant; ses meurtriers lui coupèrent les mains et la tête : ces hideux trophées furent portés à Damas, promenés dans la ville, et exposés sur une de ses portes. .
Ouaiyd ben^Yezyd était alors âgé de quarante^deux ans, et il n'avait régné ^'un an, deux mois et vingt-deux jours. Le mépris et la haine générale qu'avait mérites ce kbalyfe par son abrutissement et sa tyrannie, retombèrent sur le khaljfat lui-même, et furent sansdoute les premières causes qui , six ans -plus tard, amenèrent la chute définitive de la dynastie des Ommyades.
' Y'ezyd benrOualydy surnommé Abour Kkaled, comptait parmi ses aïeux trois khalyfes, Ouaiyd son père, Abd-él- Melek, son aTeu! , et Merouân, son bisaïeul : par sa mère, Chah/erand^ il desr^ndaît des anciens rois de Perse , et était arrière -petit- fils de Yezdedjerd ben-Chahryar. Ilfîit inauguré au trône du kbalyfat le vingt-huit du mois de Gemady-êl-Âkher de Tan 136 de l'hégire.
^lais Tavénement du nouveau khalyfe fut loin de calmer les troubles qui agitaient toutes les provinces musulmanes, et qui présageaient la dissolution de Tempire. Les nabitants de Hémesse re-
« le me nvre à riTresse du vlR : Jepartage tous « Icsptneliaati des hétn brutes :
« SofiiUé de tous les excès, n'en sais:|e pas « Mios le chef de la religfoQ et de reoipire 7 »
0 ) EoTtioo 1,500,000 francs de notre m^o-
ii) cette année a oommeikcé le vendredi S5 floàscde fan 748 de Fère cbiéUenne.
fusèrent de le reconnaître, et demandèrent vengeance du meurtre de Ouaiyd ; Souleyman» fils du khalyfe Héchâm' et cousin de Yezyd, s'échappa de la prison où il était retenu à Naamân, rassembla des forces et marcha sur Damas : les habitants de la Palestine et des rives du Jourdain massacrèrent leur gouverneur; Merouân ben - Mohammed -êl- Himar arbora en Arménie Fétendard de la révolte, se présentant comme un des vengeurs du khalyfe Ouaiyd. Son armée était déjà nombreuse, et il marchait contre Yezyd, lorsque celui-ci arrêta son ad versaireà f/arrdnpar des négociations, et acheta sa soumission par l'abandon des provinces de la Mésopotamie, de l'Arménie et de l'Aderbidjân.
A peine délivré de ce terrible ennemi, le kbalyfe Yezyd mourut de la peste , à rage de quarante ans, n'ayant régné que cioq mois et dix jours.
Le jour même de la mort de Yezyd, son frère Ibrahym, fils comme lui du khalyfe Ouaiyd 1"", mais d'une autre mère, fut élevé au khalyfat ; il n'accepta qu'à regret ces hautes fonctions , dans des circonstances aussi défavorables; eneffet, Memuànben- Mohammed, délié de ses engagements par la mort du khalyfe Yezyd, accourait avec une armée de quatre-vingt mille hommes à K.ennesseryn, proclamant à Hémesse son refus de reconnaître Tautorité du nouveau khalyfe, et ses propres prétentions au trône de l'islamisme.
Ibrakym ben»Oualyd se hâta de rassembler ses troupes;. mais son armée, dont il avait confié le commandement à S&uieymàn, fils du kbalyfe Héchàm, fut mise en déroute, quoiqu'elle fût forte de cent vingt mille hommes.
L'un des motifs qu'avait mis en avant Merouân pour justifier son attaque contre le khalyfe Ibrahym avait été la délivrance des deux fils du khalyfe Ouaiyd II, élrliakem et Otlunan, qui étaient retenus en prison à Damas. Avant la bataille, Merouân avait fait offrir à Varmée de Souleymàn de renoncer lui-même à ses prétentions au khalyfat, si elle voulait se réunir à lui pour déposer Ibrakym, et élever sur le trône l'un des deux fils e Ouaiyd IL Ces propositions n'ayant pas été agréées f la bataille avait été sanglante et décisive en faveur de Merouân.
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Ibrahym et son général Souleymdn s'enfuirent à Damas, s'emparèrent da trésor, et Orent massacrer les deux jeunes prisonniers, qu'ils regardaient comme les plus dangereux de leurs ennemis, et comme le seul motif légitime de Tagression de Merouân. Mais ce double meurtre fut loin d'être profita* ble au khalyfe Ibrahym : Merouàn^ indigné, déclara le prince meurtrier déchu de Tautorité suprême, et se proclama lui-même l'héritier des deux victimes aux droits du klialyfat.
Merouân fit son entrée à Damas, dans le second mots de Pan 1 27 de Tliégire (1 ) : il y prit possession du titre de khalyfe, et vit son autorité reconnue, même 'par le khalyfe déposé, qui obtint la vie pour prix de cet acte de soumission :
Ibrahym n'avait occupé le trône que soixante-neuf jours, et il vécut encore environ six ans après son abdication forcée.
Merouàn bim- Mohammed avait à la f'Ms trois surnoms : celui &JboU' .4bd'él'Meleky quil prit à la naissance de son premier fils; c^XmûeéUDjady^ qu*il tenait de son oncle maternel êl- Ojad ben-Derhem; et enfin celui de é/ffimar, sous lequel il fut le plus connu. Ce dernier surnom, qui signifie âne sauvage , lui avait été mérité par sa bravoure et par sa fermeté inébranlable; car, suivant les Arabes , « Tàne sauvage « ne sait pas fuir. » Nos écrivains font nommé Merouân, deuxième du nom.
Toutes les provinces de l'empire le reconnurent bientôt pour khalyie, et TÉgypte suivit sans nésitation le mouvement général.
L'an 127 de l'hégire, Merouân donna le gouvernement de cette province à Hassan ben-Abahyah^ mais, seize jours après, il le« révoqua de ses fonctions, et le remplaça par Hafas ben-Oualydy qui avait déjà gouverné ces contrées a deux époques différentes, sous le khalyfat de fféchâm, et qui était plus capable qu'aucun autre de maintenir sa province dans l'obéissance du khalyfe.
Toutefois, l'année suivante, 128 de l'hégire (2), Merouân crut devoir le rap-
( I ) Cette année a oommenoé te mardi 13 octobre de Pao 744 de rérechréUenne.
( 2 ) Cette année n oomioenoé le diniaDcbe 3 oeiobre de Pan 745 de Père vulgaire.
peler de son gouvernement, et le remplaça par maouyrah ben-Sohayij surnommé ël-Àglany,
Un an et demi était a peine écoulé, que le khalyfe , révoquant Dfaouyrah, nomma à sa place gouverneur de l'Egypte Jbd^Uahben-él-Moghayrahtqm commença ses fonctions l'an 131 de l'hégire ( 1 ), mais qui mourut peu de temps après et fut remplacé par AOdél'Meiek, fils de Moussa et petit-fils de Nasr, qui fut le dernier gouverneur de l'Egypte nommé par les khalyfes ommyades.
Cependant le reste de l'empire était loin d'être tranquille : de tous côtés se déclaraient de nouveaux prétendants à ce trône, qu'on voyait devenu le prix de la violence, sans que lesdroitsd'hérédité, substitués par les Ommyades à ceux de l'élection, fussent plus respectés que les premiers abolis par eux. Aucun hen ne semblait plus capable de retenir les peuples et les projets hardis des ambitieux. Hémesse, qui avait été l'une des premières villes où Merouân avait été accueilli, se révolta contre lui. En vain Merouân, accourant pour la punir, condamna-t-il au dernier supplice six cents de ses principaux habitants, la ville de Damas, sans être effra^vée par ce terrible exemple , expulsaft le gouverneur que lui avait donné le khalyfe. Souieymân, fils du khalyfe Hé€hâm,se faisait proclamer lui-même khalyfe à Basrah, et s'avançait jusqu'à Kennesseryn ; battu
Ear Merouân, qui lui tua trente mille ommes, il se jetait dans Hémesse et s'y fortifiait. Tandis que Merouân allait l'y assiéger, ^bd-hliah ben-Moaouyah , descendant d'^6otf-7Vi/ie6, père duklialyfe j4ly , était aussi proclamé khalyfe à Koufah.
Les victoires remportées par Merouâa sur ces divers compétiteurs ne purent assurer le sort de sa dynastie ; im ennemi plus puissant, Jbou-l-jébbas ^ surnommé depuis élrSaffah , descendant de Hachem, oisaieul du Prophète, se leva contre lui du fond des provinces les plus orientales de Fempire musulman.
Le Khorassân s'était déjà déclaré mw Àbourl'/ibbas^ par les menées habites é^Àbd^ - rahman abou-MousUm ,
(1) Cette année a oommenoé le samedi 31 août de Tannée 748 de Père vulgaire.
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qu'il y a?ait envoyé comme agent malgré sa graDde jeunesse.
Abofl-Mousiim n'avait que dix- neuf ans; mais il déploya une activité, une adresse et une fermeté bien au-dessus de son âge. Il réussit à gagner les esprits, à réunir des forces nombreuses, à battre celles de Aasr ben-Sayar^ que Merouân avait chargé du gouvernement de eette province reculée. Bientôt maître de la ville royale de Merou et de Mchabom', il se jette en Géorgie, et, s avançant jusqu'à Koufab, fait recon* naître (tans toutes ces contrées Fautorité à'Jbofu4'Abbas.
Après plusieurs défaîtes successives, if khalyfe Merouân, battu encore auprès de MoussouL, y vit enfin périr ses dernières ressources. Ne se croyant pas assez m sdreté à Damas, il traversa dans sa fuite rapide toute la S^rie, qui se déclarait pour son rival V9inqueur, et chercha un refuge en É{B(}'pte, où jtisqu'alors MO aotorité n*avait pas été méconnue.
Cependant Abou • I - Abbas, exerçant d^jà à Kouiah toutes les fonctions de la souveraineté, nommait les nouveaux ;:ouverneurs des provinces, recevait Ifâ serments de fidélité des populations *ie la Svrie, et fondait ainsi la dynastie 'i'-s ibbassides sur les débris de celle des Ommyades, qu'il venait de renverser.
Pour assurer son triomphe, il fit rassem- Mtr tous ceux qui par le sang faisaient [>artie de cette famillequ'il venait de pros- •nre; quatre-vins:ts personnes, de tout »exeet de tout âge, furent ainsi saisies par ses ordres , et tous furent massacrés iinpiloyabiement. Cette exécution bar- ^re valut à Abou-frJbtKU le surnom d'e/- ^^//oA ( le verseur de sans ).
Tn ieuneprincedecette lamlile, Abd- ^rraJunan , petit-fils du kbalyfe Héc^, parvint seul à échapper au massacre^énéral, et, retiré en Espagne, y fonda aoe nouvelle dynastie des Ommyades,
Merouân parvint à gagner TÉgypte, uns être arrêté sur sa route. Mais Ahd- «^, oncle paternel d'Aboul-Abbas^ ^voya à sa poursuite son frère Salen ^A*^^, avec ordre de saisir à tout prix '« roalneureux vaincu. Saleh atteignit Merouân au village nommé Aboussyr- Kottrydes^ dans la haute Egypte, et le Bt tuer sous ses yeux le dimancne 27 du
mois de Gemady-él-Akher de Tan 183 de rhégire (1).
La tête de Merouân ben- Mohammed fut envoyée à Abou-l-Abbas-él-Sa/fah.
Ainsi périt misérablemeut, à l'âge de cinquante-six ans, ou, selon d'autres auteurs, de cinquante-neuf ans, après un règne de cinq ans et un mois, le dernier kbalyfe de la maison d'Ommyah , qui avait eu entre les mains pemiant quatre-vingt-onze ans la souveraineté de rislamisme, dépouillée par la famille d'AboU'l-Abbas, qui prit d'après le nom du trisaïeul de son fondateur, celui de dynastie des Abbassides.
* Le mouvement d'impulsion et d^envahissement , donné par les quatre premiers khalyfes au colosse de l'islamisme, avait été loin de se ralentir, tandis que la dynastie des Ommyades tenait les rênes de l'empire : aux premières conquêtes d'AboU'Beker, d' Omar et d'0/A/iian, de nouvelles conquêtes avaient été ajoutées par les princes de la maison d'Ômmyah.
Sous le règne de cette dynastie, l'empire grec, à qui les généraux de l'islamisme venaient d'arracher l'Annénie, avait vu sa capitale, Constantinople , as* siégée par eux pendant six mois , et s'était laissé dépouiller de tout ce que les précédentes défaites lui avaient encore permis de posséder en Afrique : Syracuse, Pergame, Antioche de Pisidie, Césaréede Cappadoce, avaient été prises et pillées, la Sicile et l'Asie Mineure dévastées, Carthage détruite, l'Espagne envahie.
L'empire de l'islamisme, largement établi dans trois parties du monde, s'étendait depuis rextrémité des Indes jusques au cœur même de notre France.
Déjà mattresde Narbonne, deToulouse, de la Provence, du Languedoc et de PAquttaine. portant partout le pillage etl'incendie, les Arabes, partis de Tolède, avaient poussé leurs ravages dans le Poitou et jusqu'à Tournus en Bourgogne; rien ne semblait pouvoir arrêter leur invasion dans nos contrées occidentales.
L'Europe entière allait devenir musulmane, lorsque Charles Mnrtel, s'élançant au-devant du torrent dévastateur, le
(I) 8 février 760. L'année de Phé^^re 182 avait commencé le aercradt 90 août de Tan 749 de notre ère.
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rencontra dans les plaines entre Tours et PoHiers , et te r^oula aa delà des Pyrénées: décidant le sort des États chrétiens par une victoire sanglante, dans laquelle, s'il faut en eroire les bistomus , trois cent soixante-quatre mille musulmans périrent. L'exagération du chiffre est ici évidente; mais un fait qui ne l'est pas moins , c'est que la victoire décisive de Charles Martel sauva le con* tioent européen de la domination musulmane.
CHAPITRE V
DynasUe des Abbassides. -- LeskhalyfeftAboal-AbbaSf Al-Man60ur , Êl-Mahadv , El-Uàdy , fliroan*él*Rachyd , Él-Amyn , Al-M Amoua.
^ Goaveroeats de TÉgypte soas on prinees.
— S4lèh. — Abàoun. .— Mousaa ben-ICaab.
— Mohammed beo-Assaad. — Hamyd. — Tezyd. — Abd-allah ben-Abd-ér-rahmàn. — •— Mohammed ben«Abd-ér-RahmAn. •— MoQSM beo-Aly. — Mohammed |>ea-Souleym&n. — Yssa ben LoqmAn. — Ouadéh. — Mansour. — Tahya. — IsmayL AbochKotayfab — Ibrahym. » Moium ben-Wattaab.
— Paddel. — Aiv. — Moussa ben-Yssa. — Mousilmab. — Mohammed ben-ZAher. — DAoud. — Amer. — Abd-allah ben-Zfther.
<- Uhak. — Harttiwnah. — Abd-él-Melefc.
-* Obeyd-Allab beo-Mahady. — Ismayl ben Sâlèh. — Êl-Leylh. — \hmed. - Abdallah ben-Mohammed. ^ ËI-iIa»sAn ben- Djemyl. — Melek. — ÊUHaasàn ben-ei- Tablah. - Hàteov — DJAber. ~ Moltaleb.
— £l-Abbas. — Kl Sorry. — Mohammed Abou-Nasr. — Abd-aflah ben-El-Sorry. — AyAd. — Tssa ben-Teiyd — Êl-Motassem.
Le philosophe observateur remar* quera ici une singulière coïncidence entre aes événements semblables , qui signai,entà la même époque Tbistoire de deux peuples, non moins éloignés Fun de rautre par les distances de leur position géograpnique que (>ar leur origine, leurs mœurs , leurs lois , leurs croyances et leurs institutions religieuses.
£n effet , les mêmes années qui virent les Abbassides, dans l'Orient, renverser du trônede Tislamisme les Ommyades, et saisir à leur place les rênes de l'empire des Arabes, virent aussi dans rOcclaent la première race des rois français, celle des Mérovingiens, dépossédée de la pourpre royale par la famille de Charles Martel, devenue la souche d'une seconde race appelée celle des Carlovingiens (1);
(I) PejÀn le Brtf fbt appelé aa tr^ne des Français Pao 7(1 de notre ère ; anoée également re- ■nrqiiabtepaf la première appnftioo ad Fnooe 4e ta peCItB virole, oKigiiMdra dsrSgypta.
ainsi, presque aux deux extrémités du inonde alorsoonnu, deux fimitlcB royales échangeaient en même temps, contre Favilissemeut et Poubli, les honneurs et le pouvoir arrachés de leurs mains par des usurpateurs phis heureux ; et pour rendre encore cette coïncidence ptos parfaite, les deux plus illustres prinees des deux nouvelles dynasties, Chartemagne et Hâroun^éMackyd , devaient vivre contemporains, et les deux contrées devaient également voir les successeurs de ces princes, héritiers d'empires vastes et florissants, bientôt, énervés et méprisables, sanctionner par leur faiblesse le démembrement de leurs domaines et les usurpations de leurs grands vassaux sur leur pouvoir souverain.
Jbou-lrAbbaSy s^momméé^5q^a^, qui fut le premier khalyfe de la dynastie des Abbassides, était iitsde Mohammed et petit-fils d'y#/y. Celui-ci, fils û^Âbd-altoA^avait pour aïeul ël^Abbas^ fils d'Àbd-éî Motaieby fils deHackemeX aïeul du Prophète. Ainsi la famille des Abbassides était une branche collatérale de celle de Mahomet et d' Aly , et ses droits de sucoessibilité au khalyfat étaient plus rapprochés que ceux de la dynastie déchue ; aailleurs la force des armes et la victoire, en faisant pencher la balance en leur faveur, avaient donné force et valeur à ces droits de lé^imité, méconnus pendant plus d'un siècle.
AboU'l'Jbbaïf avait d*abord porté le nom A' abd-allah : il fut inauguré dans les fonctions de khalyfe le 13 du mois de Raby-êl-Aouel de l'an 18S de Thegire. Les premiers actes de son gouvernement furent la révocation de tous 1rs gouverneurs des provinces, et leur remplacement par quelques-uns de ses parents ou de ses partisans.
Il confia le gouvernement de PÉgypte à son oncle paternel , Salèh hen^Àly, mais celui-ci n'alla pas administrer cette contrée, ets^y fit représenter par jibAoun Abd'él' Melek ben- Yezyd, qu'il y insti ta« comme vice*gouvemeur.
Les fonctions de patriliarèhe d^Axandrie étaient alors remplies par MikhaM ( Michel ) , appelé vugairement par Te: Cophtes Khayl, dont nous avons vu Vr lévation au patriarcat Tan 460 de Tèrt des Martyrs (1). Ge patriarche était de 1
(I) mdelli4Sli«»t744 dtrtetc
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secte jacobiteetquarante-cioquième suc- «sfienréesatat Marc; U sîéfteaeacoreoa- Tiron trois aos, et mourut te 17 jnais fie fan 468 des Gopbtes (I). Il fut remptaBé au mois d'ami d« la même anoée fÂr le ^trûrcfae Mwm, oatif 4t Semeiiboud (raociaBae sAatnytus),
L'an 136 de l'faégtre (3), Abou-i-Abbas vmniàtiaehempah ia 18 du moia4e Oott-1-Ha^, aprea un règne de quatre m huit mois et vîogt-gix jours, à l'ége de tmite-deux ans et demi ; il fut le prenàtx des IhalyCes qai ont un vi&ir, car les kbaiyfes omrayaoes s'avaient m pour leur administration que des secrétaires.
Leseecessenr à^jébou-^y^bbas-élrSaf" foh ht soB frère AirMansour bea-MtokmiAfdfSoraomroé ^éhou-Dja/ar: il ftit mau^ré à Hacheoiyah Tan 137 4ie fhém(3).Troi8 ans après son avènement, i'an 140 de rbégire (4)* il dtf le g<Hivernement de TÉgypte à son onele S€Lléh benrAly, et nomma à sa piaœ Jbàoun- M'H-Ueiek ben-Yexyd^ qui y remplis* sait tes fooetimis de vice«gouverneur.
Mais è peine uoo aonee était écoulée qu'il révoqua à aoa tour Jbéoun , et le KDiplaea, l'an 141^ de rhéjgire (6), par Voifisa ben-KcuA: celui- ei' ne conserva Im-méroe se» fonctions qu'environ une aanée^ et eut pour suceeaseur, Fan 143 4e rhégir0(6), Mohammed ben^Assaad ^i, raa 14Sderhégire(7)^ fut rem- P^ par Hamvd bei^Qahtabah : enfin, r»l44 de Pb^ire (8;, Yezad betirHa- ^m^'Makakbff fiit nomadE à la place
Ainsi en moinsde sept années l'Egypte s^ait passé suceesaivemeiit entre les R^ios de six gouvemeiifs différents.
(-« changements avaiebt pour motif i'bumeur diéiaaie du itbaiyfe^ qui croyait ^9tr partout des traîtres et des oonspi-
' I ' i» deThégiie, 761 de Père chrétienne. , 2 (>tteaMiteAtoiDfDeocé)esam£(U7juiUet ^ l'an ?w ée r«ra ehiétieBDe.
^ î (>tte année a ooauaencé le jeadi 27 juin «'i'an TU de notre èrp.
«Cetiff année a commencé It mercredi 26 =w de »«to 7&74e notre èie.
^ (>Ue année a comneocé le dimanche 14 ^ ée ran 780 de notre ère.
< Cette année a connneooé le vendredi 4 ^<kraa 760 de notre ère.
Jij Crtte année a eoounenoé te mardi 22 aTril »'^7f»dBnotreéce.
J« Cette année a comneocé le samedi U aviit «rttTej^enfeteaén.
rateurs; déposant sur le moindre soup- (tmses servifeors lesplus dévoués, dont quelqueSHins furent mis à mort par ses ordres, et entre autres cet Abou-MomUm à^qui la famille des Abbassides avait dû son élévation au ibalyfat^ et qui depuis l'avait servie avec tant de zèle. Lekhalyfe, oubliant ses services et son dévpuement, te fit toeT), sur un vague soupçon qu'il conservait ue peacbant secret pour la lamilte ^Aly. Ce fvX^às suite de cette inquiétude méfiante que le khalyfe Al- Nansour se décida à quitter la ville de Hachemuàh, qui jusqu'alors avait été le siège de la domination des Abbassides; Tan 146 de Th^ire ( 1 ), il fit jeter les fondements d'une nouvelle ville qu'il nomma MeelyneM-Selâm ( la ville de la paix), et qiH depuisson^règne fut, sous le nom de Bagiùkuà^ te capitale des kbalyfes ses successeurs. Cette méfiance mettait dans tous ses actes un caractère d'indécision et diostabilité; il avait désigna pour ses successeurs, d'abord son neveu Yssu ben-'Moussa, puis son propre ûls, puisde nouveau Yssa comme M successeur futur de son fils, sans ^'aucune de ses résolutions fût fixe et immuable.
Y€%yd ben-Haiem gouvernait l'Egypte depuis huit ans, et le khalyfe l'avait décoré du titre defurince d'Egypte ( EmyT'Mesr\ que portèrent depuis lui ses successeurs. U mourut Tan 152 de l'hégire (2), et AlrMan$our nomma pour son successeur dans ces fonctions Abdaliak ben-Abd-âr-Aokman»
Celui-ei ne gouverna TÉgypte qu'environ trois ans, et mourut l'an 165 de l'hégire (3). Il fut remplacé d'abord par son frère Mohammed benrAbdrér^ah' tnân^ qui mourut en l'an Ifi6<te l'hégire, puis par Moussa ben-Al^'^l'ia^my^ Celuîrci eooserva ses fonctions jusqu'à te mort du khalyfe Ai-Mansour.
Les mutations contiftuetJ|e9 qui avaient eu lieu dans la haute administration de l'Egypte , avaient été bien loin d'être avantageuses à la prospérité et au bienêtre des l\âbitants. Chaque. gouverneur, sûr d'être (iientôt destitué et remplacé,
(1) Cette année a commencé le jeudi 2 avril de l*an 702 de notre ère*
(2) Cette arniée a commencé le samedi I4 Janvier de l'an 7eo.
(3) Celte année a commencé le Jeudi IS dé* bre de Tan 771 de notre èie.
s'occupait, non de ce qui pouvait être mile au pays, mais de ce qui pouvait être profitable à lui-même, et ne cherchait qtrà acquérir par toutes les voies posâbles, pendant sa courte jouissance, des richesses qui pussent le dédommager d'unerévocation prochaine. Au^i chacun d'eux augmentait-il de nouvelles surcharges les impôts qu'il trouvait établis par son prédécesseur; ils en étaient venus à un tel point de rapacité, qu'il n'y avait plus aucun état, aucune industrie, qu'ils ne soumissent à des redevances sans cesse accrues; l'ouvrier mouleur de briques, le fellah vendeur de légumes, le conducteur de chameaux, le fossoyeur, toutes les professions, même celle de mendiant, étaient forcés à payer une taxe : la misère devint extrême , et le bas peuple était réduit à manger jusau'à des chiens et des cadavres humains. L^Éi^ypte ne pouvant supporter une oppression aussi désastreuse, était sur le point de se soulever, lorsqu'on y >reçut la nouvelle de la mort d'Al-Mansour.
Ce khalyfe mourut à Byr-Maymoun^ à quelques milles de distancedelaMekke, où il se rendait en pèlerinage; le 6 du mois de Dou-1-Hagéh de 1 an 158 de Phégire (1). Il était âgé de soixante-trois ans, ou, suivant quelques-uns, de soixante-huit, et avait régné vingt-deux aos moins sept jours (2).
Mohammed'él'Mahady, fils d'Aï- Mansour, succéda à son père, et fut le troisième khalyfe de la maison d'Abbas.
Il était à Baghdad, lorsque son père expirait auprès de la Mekke, et il fut proclamé aussitôt comme khalyfe malgré son absence.
£I-Mahady montra dans ses actes et dans ses dioix la même versatilité C[ui avait signalé le khalyfat de son père
(1) Cette aanée a oommcnoé le veodre<U II novembre de Tan 774 de Tere chrétienne.
(3) Monnaie A' Al-Mantour de l'an 146 de l'hégire (743 de l'ère chréUenne)
Al-Mansour. Il donna, l'an 159 de l'hé-
fire(l), legouvemementderÉg)*pteà un yrien nommé Mohammed ben-SotUeymàn; maisil le révoqua presque aussitâ, et rappela pour le remplacer Moussa ben-Attf : puis celui-ci rut destitué de nouveau l'année suivante 160 de Tliégire (2), et le khalyfe nomma au gouvernement de l'Egypte Yssa bet^Loqmàn, surnommé él-Djerncffemy,
l>éposé l'an 162 de rhégire (3), celui-ci eut pour successeurs, d^abord Ouadehy affranchi du khalyfe précédent ; puis Mansour ben* Yezyd, surnommé él- Jiag/ieby, déposés l'un et l'autre Tan 163 de rh^ire (4) , puis enfin Yahpa^ surnommé Âbou'Saiék , fils d'Abd-allah él'Dfaounanu.
L'an 164 de l'heure (5), ce dernier gouverneur fut destitué à son tour, et remplacé par Ismayl, surnommé Abou- Ytayfah^ déposé de même Tannée suivante* 165 de l'hégire (6).
I^ gouvernement de l'Egypte passa alors entre les mains du fils du premier gouverneur de l'Egypte sous les Abbassides, Ibrahym tm-Saléh, descendant â'jébbas, qui, l'an 167 de l'hégire (7), eut pour successeur Moussa beii-Massaab.
Celui-ci fut tué au mois de Cliaouâl de Tan 168 de l'hégire (8), et l'administration de l'Egypte resta provisoirement confiée à son lieutenant Amer ben- Omar^ jusqu'à l'arrivée du gouverneur nommé par le khalyfe, Faddelben-ikUéhy frère de l'ancien gouverneur Ibrahym^
Au reste, ces destitutions et ces nominations si fréquemment multipliées n'étaient neut-être dans ce khalyfe que l'effet de nautes vues politiques; peutêtre apercevait-il déjà la tenaance qu*avait chacune de ces provinces à se séparer de la métropole de l'islamisme :
(1) Cette année a commencé le mardi ai octobre de l*an 776 de Tère chrétienne.
(2) Celte année a commencé le samedi I9 octobre de Pan 776 de notre ère.
(S) Celte année a commencé le landl 38 septembre de Tan 778 de notne èie.
(4) Celte année a commencé le «vendredi lî septembre de Tan 779 de notre ère.
(5) Celte année a commencé le mercredi g septembre de l*an 78o de notre ère.
(6) Cette année a commencé le dimanche 2fl août de Tan 781 de notre ère.
(7) Celle année a commencé le mardi 5 août de I*an 78il de notre ère.
(8) Celle année a commencé le samedi 24 Joillet de l*ao 784 de notre ère.
peut-être prévoyaît-îl dès lors ces scissions qui aevaient démembrer l'empire, uudemi-sièele environ après lui. Et alors sa prodenee dairvoyaote et préventive ci), rchait , en ne laissant que peu de temps le pouvoir aux gouverneurs , ses grands vassaux , à leur ôter les moyens d? s'affermir assez dans leurs provinces, ponr s'y rendre indépendants du khakat.
L'Écypte resta tranquille et soumise sous ces mutations continuelles de son administration : la Syrie et les autres proTJnces voisines suivirent son exemple, etiekhalyfe él-Afahadi/ profita de cet état de sécurité, pour porter la guerre au dehors, et attaquer vivement l^mpereurdes Grecs. Son second fils ffàroun fut cbarjg^é de la suite de cette guerre : le jeune prince y déploya une telle habi- Ipté et un tel courage, qu*il obtint les succès les plus brillants, et ne revint à Ba^ad qu'après avoir pris plusieurs villes des Grecs , battu leurs généraux Nicétas et Damsacos , et forcé Constantinoplt à un tribut annuel de soixantedix mille dynar8(1).
Le khatvfe él-Mahody récompensa biroun en le désignant par un acte soiennel pour successeur futur de son fils ^m^}1oussa'êl'Hady,(\\ï'\\ venait définitivement d'instituer héritier du trône a^r^^ loii en annulant l'acte par lequel il avait d'abord désigné Yssa ben- )httsa.
Peu après cette décision , le khalyfe fl^tahady mourut, le 22 du mois de Moharrem de l'an 169 (2) de l'hégire, à r^^^e de quarante-deux ans, après avoir rigné dix ans et deux mois et demi (3).
Moussa él'Hadtf, fils aîné du khalyfe
' I ^ Environ on minion de notre monnaie. . :i Crue aanée a conmeiioé lejeadi 14 juillet ^ Pan 7«S de notre ère.
ii) Monnaie &H'Mahady, de Pan )S3 de lliélift (771 de Père chréUeooe).
él'Mahady. succéda à ce prince, et fut le q^uatrième khalyfe de la race des Abbassides.
En montant sur le trône Pan 1 69 de rhégire , éIrHady rappela du gouvernement de l'Egypte Faddel ben-Salèh^ et nomma à sa place Aly ben-SouleyniAn , également descendant à^Abbas.
L'année suivante, él-Hady voulut dépouiller son frère Hàroun des droits dont son père , le khalyfe él-Mahady, Tavait revêtu en le désignant pour successeur d*él-Hady, et résolut d'abroger l'acte même qui établissait cet ordre de succession.
Il destinait à son fils unique DJafar^ encore enfant, cet héritage dont il voulait priver son fVère. Mais fexécution de ses projets injustes fut arrêtée par sa mort. Lekhalyte Moussa-^lHady mourut le vendredi 14 du mois de Raby-él-Aouel de cette même année (170 de l'hégire, (l),à l'âge de vingt-quatre ans, ou de vingt-cinq' suivant quelques historiens, après avoir régné seulement un an, un mois et vingt-deux jours.
Dès le commencement de la première année de son règne ( 169 de l'hégire , 501 de l'ère des Martyrs), mourut aussi lepatrinrchecophteKnayLqui fut remplacé, le 16 du mois cophte de Toiibéh, par le patriarche Xot/ Aa m nd (Jean); celui-ci, après avoir gouverné son éj^lise pendant treize ans, mourut le seizième jour du moisdeToubéh de l'an 515 des Martyrs (2) , double anniversaire de sa naissance et de son élévation au siège patriarcal.
Ce patriarche se distingua par ses vertus éminentes, par son liumanité et sa charité bienfaisante) aussi l'église cophte fut heureuse et tranquille entre ses mains, malgré une cruelle disette qui vint à cette époque affliger l'Éçjypte.
Mais le patriarche Jean répandit d'abondantes aumônes, et parvint par les ftius grands sacrifices à subvenir à tous es besoins des pauvres.
Les lettres synodiques que reçut ce patriarche, des patriarches d'Antioche Gergis ( Georges ) et Kyriacos , et les réponses qu'il leur adressa, prou vent qu'à cette époque il y avait unité de croyance
(I) Celle année a coramenoé le lundi 3 jaillct de l*an 786 de notre ère.
(S) ISS de l'Iiégbeet 700 de rèro chréOeone.
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et coromuDîoD de foi entre cette église et celle d*AIexandrie.
Le cinquième khalyle de la maison ùiél'Abb(u fut le célèbre Hàroun-élp Rachyd. Son règne fut Fépoq^ue la plus brillante de Tempire de rislamifime^ct sa gloire s^est répandue des extrémités de rOrient jusc^ue dans nos contrées occidentales , ou son nom est encore célèbre à juste titre. Mais , parvenu à son apogée, Pastre de Tislamisme netarda pas à dâ:Iiner sous les successeurs de Hâroun, et, suivant la destinée de toutes les choses terrestres, à subir des révolutions qui amenèrent enfin son éclipse totale.
Hàroun-éi'Rachyd était fils du kbalyfe él-Mahady et frère du khalyfe éir Hâdy, Il fut inauguré comme khalyfe Fan 170 de Thégire, le jour même où la mort de son frère fut connue , et au moment même où il devenait père de son fils aîné AbdaUahf qui , sous le surnom é'MMamoun, devait être son second successeur.
Uâroun parait avoir été guidé par la même politique qui avait porté son père él-Mahady et son aïeul Al-Mansour à craindre de laisser les provinces trop longtemps entre les mains de leurs gouverneurs : il sembla même les surpasser dans ces mesures de précaution. L'an V\ de riiégire (l), il révoqua Aly ben- Souleymàny et donna le gouvernement de l'Egypte à Moussa ben- Vssa, descendant dû khalyfe Jly.
La même année, Moussa ben-Yssa fut rappelé^ et remplacé par 3/o2M/tmaA 6e»- Yahya; mais alors le khalyfe sépara des attributions du gouverneur Tadministration financière, qu'il confia à Amer ben-Mahrdn, MousHmah, bientôt après déposé à son tour , fut ren\ptacé par Mohatnmed ben-^aher, auquel succéda, Pan 173 de Thégire (2), Yezyd^ ben-Hateni, presque assitôt remplacé lui-même par son fils Ddoud hen-Yezyd; celui-ci conserva son gouvernement un peu plus longtemps que ses prédécosseurs ; il y fut maintenu pendant près de deux ans, et ne fut révoqué qu'en Tan de Thégire 175 (3).
(I) Cette Annéft a commenoé le vendredi jtt Juin de Tan 787 de noire ère.
(S) Celt» année ««omoencé le dimanche 31 mai (1« l*an 789 de notre ène^
(^1 <;ekte année a coaunenoé le mardi lo mai de Tan 791 de notre èra.
Cette anipée, je khalyfe rendit le gouver- Bemenlde T Egypte à Moussabm-YssA, qu'il en avait déjà revêtu quelques années auparavant.
. Cette même année, Hàroun institua pour son successeur immédiat son second fils Mohojnmedf qui prit depuis le nom (ï*é!'Amyn^ quoiqu'il n'eât encore atteint que sa cmquième année, et que son frère Jbd-aliâhy depuis nommé àl- Mamoun. iûi son atne d'environ six mois. Mohammêdéthit filsde Zobeydéh, cousine et épouse chérie du khalyfe, tandis que^6(/-a/^An'étaitfilsqued'une femme d'un rang inférieur^ nommée .Voradfel, et étrangère au sang de la famille d'Abbas.
Il parait que cette considération, jointe aux instances de Zobeydéh, détermina le khalyfe à cette décision ; mais il substitua en même temps son fils ataéAbd-^diah pour suecesseur du trône après son frère Mohammed.
Le gouvernement de l'Egvpte fut, en l'an 176 de rbégire (1), retiré pour la seconde fois des mains de Moussa ben- Yssa.el le khalvfe Hàroun namma pour lui succéder ibrahym ben^Salèh ^ qui avait déjà gouverne l'Egypte sous k khalyfe élMansour^ et qoe Hàrmm rappela en l'an 177 de Thégire (S). Il le remplaça par Amer ben-McLhrdn ^ ^lui-ci ne garda pas le gouvernement de rÉçvpte plus d'un mois ; déposé h son tour« il fiit remplacépar IbrakymbenrSaléh , nomme pour la troisième fois à ces fonctions.
ibrahym ben-Saléh mourut presque aussitôt aiprès; ileut poursuco^sseurs d'abord, AbdMlah benr^Zaher, frère de l'ancien gouverneur Mohammed ben Zaher; puis Ishakben-Souleymàn, descendant de Hachem^ et enfin, l'an 1 78 de rbégire (3), Harihamah ben^A^an^ que quelques écrivains nomme(it//a^^ maA.
Le khalyfe ne laissa pas loQgtenips Harthamah à ces fonctions : le faisant passer au gouvernement d'Afrique, il envoya en sa filace en £4(ïpte Abd éi- Mekii ben^Saiêh * frère dftt ancîea gouverneur Ibrahym. Cependant retranchant au nouveau gouverneur lieux de
(I) Gpllë ahnee Ir comaienoé la samedi «8 avril de l'an 7W éù notre ère.
{•*) CeUe année a corameneé le jeudi is «yrU de Ta-n 799 de notre ère.
(3) Cet!» Moée a commencé la taodi 7 avril de l^sn 794 de notre tee.
EGYPTE MODERNE
M prineipaits attribatioitt, le khalyfe loi donna pour lieutenant ^6<:f*aMsAMit- MmuibKb, chargeant apécialeinent cehii-ei du soin de présider aux prieras publiques et d'administrer les finanees.
Eo 1 aa 179 de rhégire (1), TÉgypte vit de nouvelles imitations dàos ses «on- Terneurs. Abd-êl-Meleh ben-Salék y fat Kinplaeé par le frère du kinlyfft, Obeifd<ùùih beti'Makadif « et celui-ei céaa bientôt la place à âio^sHt ben- Yssa^ gui r rentra pour la troisième fois.
L année suivante IM de l'hégire (3), Moussa ben- Y$sa fut de nouveaudéposé, et^i«kbalyfe rappela au gouvernement de son frère Obefd'^Uah ben-
L'historien Seufâ èen-Batryk rapporte a c«tfee époqae Taneedote suivante :
•Tandiscnr06eyflfa/MA ben-Mahody eonvemait rÉgypte, il envoya en préseot à son frère le khalyfe Barotm une jeune esclife eophte de fa plus grande beauté. L'odaltsqueéfgrptiennecharma lekhalyfe, qui enderintmrdûcneat amoureux; mais tout à eoop h favorite tomba malade, saas qu'aoean des médecins de la cour du khaiyfe parvint à guérir la maladie, m même à la connaître. La naïade assura qu*étant Égyptienne, elleoe pouvait ^treguérieqnepar un médecin égyptien.
« Aussitôt le kbalyfe expédia à son frfre Tordlrede lut envoyer eur-le^charop te médecin le pins habile de TÉgypte.
Oelui qui se trouva reconnu comme tel f^t le patEÎardie dee melcbites, car les pêtr» eophtes d'alors pratiquaient la isédecine et cultivaient les autres sciea» ces.
«LepatriarcheHnédeciu partit pour BdgfuM, guérit la fnvorite, et obtint I»ur réeempense du kbalyfe un diplôme 'Rifiérial , rétablissant les melchites or* Moiea dans tons les droits dont ils 3Taient été dépouillés par les hérétiques Probités, depuis leur accord avec le •^ïKiaéraot ^mrùu éàn-éi-Aàs, »
Certes, si Thistoriette est véritable, on "^^ pourra v voir qu'une intrigue habilement Dordte par le clergé autrefois doisinant, et à qui tous les moyens^ même 'offrande d'une coneubine au kbalyfe ,
•' CcU0 anoée ft comnienoé le vendredi VJ s^ de fan 7S5 de noire «re.
2 Çrtte année a commencé le ttercredi IS ■«»<ler«7?e do noirs ère,
piupaissaient bons et légitiaMS^ pour rèssaisir leur suprématie et humilier leurs
L'an 18Î de l'hégire (1), le klialyfe remplaça son frère Obmfd'oUak ben- HahecUf par hmcnfl ben-Saléh^ frère d'Ibrahym.deJPaddalet d'Abd-él-Melek, ancieiis gouverneurs.
L*an \%t de l'hégire (d), Ismayl ben- Salék céda la place aél^Uyth ben^Faddel, fils d'un affraochi du kbalyfe; celui ei conserva son gouvernement pendant environ cinq ans, et, Tant 81» de l'hégire (S), Il fut remplacé par^^Amec^, fils àUsmatjl ben-ScUéh, qui avait été gouverneur de l'Egypte avant lui;
Deux ans après, l'an 189 de l'hégire (4), Ahmed ben-ismayl eut pour successeur yÉb4<Ul&h ben- Mohammed^' Abbasty, swTïioxnméébn'Zeneybahi qui fuldestitné ta même année et remplacé par êl- Hassan b€n^l'l>lemy M- Azdy. L'année suivante, 190 de l'hégire (6), le khalyfe détacha des fonctions du gouverneur l'administration financière <, qu'il remit entre les mains de Khassyb beU'Abdél'Hatngd; mais cette organisation ne fut conservée que pendant une année :
Tan 191 de Thégire (6)< KhassybMiévoqué,et él-Hassan fut de nou veau chargé à la fois du commandement militaire et de l'administration des finances de l'Egypte.
' Cependant, un on après«Voir reçu cette double marque de la confiance du khalyfe ^ éi'ffets^an benéè-lJffémU fut rappelé, et il fut remplacé pnr Melek bet^ Dathem, Tan 192 de l'hégire (7). Enfin, l'an 193(8), J/(?/e& eutpoursuccesseur êl- Hassan benrél'Tahtah , qui conserva le gouvernement de T Egypte jusqu'à la fin du rèf|ne du kWlyfe HârmnHH''^chyd.
Le règne de Haroun, qui dura vingt-trois
(1) Cette hnn^ a eoTAmenoé le dimaoclie s mars de Van 797 de aoitt ère.
(2] CeHi* annéo a «commencé le Jeudi 32 Tévrler de l\in 7^8 de notre ère.
(3) CHIé atm^è a oommeaoé te vendredi 30 décembre de l'an 802 de noire ère.
(4) Cette année a commencé le dimanche 8 décembre de l'an 80t de notre ère.
(5) Cette année a commencé le jeudi 27 no-, vembre do l*an 805 de notre ère.
ifi) Cette année a commencé le mardi 17 novembre de Tan BOS de notre ère.
^7) Celte annoe a commencé le samedi 6 novembre de l'an «07 de notre ère.
(8) Cette année a commencé le mercredi 3( oeiobre de Tan ses de notre ère.
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ans, un mois et dix-neuf jours, fut un des dIus célèbres etdes plus reniarquable8(l). Illustré par de brillantes victoires remporiées sur les empereurs ^recs, et par des conîjuêtes importantes, u tira un nouvel éclat de la prolcctionqu'il accorda aux lettres et aux sciences, et de ses efforts pour rendre heureux les peupiçs qui vivaient sous ses lois. La mémoire des hommes a consacré par le surnom à'élr
risé que ét'Àmyn eût été par son père, qui ravait désigné pour son successeur immédiat au préjuaice de son aîné AbdaUaU'àl'Màmoun y ii ne put voir sans jalousie les dispositions du te&uiuent paternel qui accordaient à celui-ci quelques dédommagements. En effet, Uaroun avait légué, avant de mourir, son mobilier, ses armes et son trésor partitulier à M-Mamoun; il avait ordonné
Rachyd (le droiturier ) son amour cons- que la province du Khorassan, ainsi quttantpourlajusticeetréquilc,etsesacle8 les troupes qu'elle contcuait, lui apde bienfaisance sont plus sou vent racon- -■ •=*- -*- o^..„...;«^.ô .«.
tés dans l'Orient que ses plus éclatants faits d'armes. C'est presque le seul prince dont le peuple y ait gardé la mémoire ; c'est pour les Orientaux le kliaiyfe par excellence; et maintenant encore quand un de leurs récits dit :^ Ceci s'est passé « du temps du khalyfe » , cela signifie du temps de Hûrouji-élliachyd.
Une des circonstances remarquables de son règne est l'ambassade qu'il envoya à l'empereur Charlemagne. Nos historiens rapportent que les ambassadeurs excitèrent l'étonnementdes chevaliers de la cour de France , en déployant devant eux toutes les richesses de l'art de l'Orient, et qu'un des principaux présents qu'ils otfrirent fut la première horloge qu'on eût vue dans l'Occident (2).
Ce prince mourut à Tous, âgé de quarante-sept ans, ou, suivant d'autres, de Quarante-huit, te samedi 3 du mois de Gemady-êl-Akher de l'an 193 de l'hégire- ' .^ ^
Mohammed-éIrAmyn succéda a son
père le khalyfe Harom. Quelque favo-
(n MoDDalede Hdroun dl-Hachyd, de IZan i»l j Hiégire (.80« de l'ère chrélieoi» ).
(3) On conservait autrefois dans le trésor de l*éî;liâe cathédrale de Otiartres un vase de verre, orné rriine Inscription koulitfiie, qu'on prétendait avoir été offert a Charlemagne par ter amt>a$Hndears du khalyfe. Ce vase est mainte-,, nant un des principaux ornements du musée de Chartres, ou Je Tai vu et dessiné moi-méOM U y a quelques années.
partinssent à titre de souveraineté indépendante du khalyfe él'Amyn, Maigre ces dispositions solennelles, éldmyn commença par refuser à son frère la délivrance de son legs particulier; puis il fit ramener à Bagndad par Faddel ben-Raby les troupes qui devaient rester sous les ordres de son trère Al-Mamoun.
Dès lors la mésintelligence éclata entre les deux frères, et, l'année suivante, 194 de l'hégire (1), él-Amyn mit le comble à ses mauvais procédés , en pi;/étendant annuler l'acte par lequel son père. enluilaissantlekhalvfat,8ubstituaitaprès lui Al-Mamoun; il ut brûler cet acte, et déclara son fils Motissa pour son héritier au trône. En conséquence aucune j réconciliation ne fut plus possible entre j les deux firères. Mais leur conduite fut ! bien différente -, tandis que él-Jmyn abusait ainsi de sa puissance, et s'abandonnait aux délices de son harem et de sa cour corrompue , AlrMamoun rassemblait des forces, se rendait peu à peu maître de toute la province que son pèr^> lui avait léguée, et il s'y faisait chérir parj aa bienfaisance autant que par son équité ;| ses partisans s'augmentaient, et Jiarthamah ben-Jyân, ancien gouverneur de rÉgypte, qui avait un commandemeni dans une province voisine , se déclara ouj vertement en sa faveur.
El-Amyn essaya vainement de rat ta!
clier Harthamah ben-Ayân à son pari| en donnant, l'an 194 de l'hégire, à so^ fils I/atem ben-Harthamah legouveruei ment de l'Egypte.
L'année suivante, 195 de l'hégire (21 él-Amyn envoya une armée de quarant| mille hommes attaquer son frère dans il
\V\ Cette année a commencé le landi is oct^ bre de Tan 809 de notre ère.
(2) Cette année a commencé le Tendredi 4 o^ tobre de Tao sio de notre ère.
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Kborassan. Cette armée fut battue par
Taher bm-Bfmssayn^ général A'Al^Ma* nom, et eepriaeefet alors solennellement proclamé khalyfe.
El'AmvHy Toyant gue la nomination (lu fils ^Uarthaman, n'avait pu faire abandonner à œiui^ei les intérêts à'Al- Uamomy destitua cette même année Hatem benrHarthamah et le remplaça dans le gouYemement de FÉgypte par Djàher hen^Achaab.
A cet acte politique se joignirent de nonnam préparatifs mrlitaires, et l'année suivante, 196 de l*hégire (1), une nourelle armée de quarante mille hommes fiit encore envoyée par êi-Amyn contre son frère : il le fit attaquer d'un autre cdté par un corps de vinct mille hommes, commandés par Abd-cUlah^ fils de Hamid ben-Oahiabah^ qui avait été gouTemeur de rÉgypte sous le khalyfe Abok4'Al^M$.
Taher htnrHcussayn battit ces différents corps , et s'avança jusque dans les prof JQces de â-Ahouaz , de Ouaset et de MadavD , tandis que d*UB autre côté HartHamah s'emparait de Houhuàn et •i<^ contrées environnantes, où il faisait reconnaître rautorité d'Al-Mamoim.
Profitant des échecs multipliés qu'éprouvait le khalyfe él-Amyri, un parti puissant s'élevait contre lui dans la capitale dle-même. Ce parti , ayant à sa tête im des principaux personnages de l'empire, Hasseai benrAly . déposa du khah^t élrAmm^ le 11 du mois de Regeb de i an 196 de l'bégire, et fit prêter par la population de Baghdad le serment de iKKlitéà son frère Al-Mamoun.
Le kbalyfe déposé fut d'abord char^jé dechaines avec ÈAmettZobeydèh; mais b division se mit entre les conjurés, et *^rayjt en profita pour sortir de prison et remonter sur le trône, en redevenant mattre de sa capitale. Cependant rautorité d*él-Amm n était plus reconone que dans la viue de Baghdad et dans »o territoire; les autres grandes provinces, VBedjàZf ITemen, la Syrie et l'£2fpte avaient proclamé pour khalyfe ^i-Mamoun : ce prince rendit le gouvernement de cette dernière province à Hatem, fils de son général Harthamah ^Ayàn, y envoyant provisoirement
^CtfteamiéeaooiiiiDaicé le mardi 93 sep- «wederaasii de notre èie.
I* Livraison, (Éoyptb xodeane.)
comme viee>gouverneur Ayad benrMO' hammed.
Baghdad fut assiégée l'an 107 de Ihégire (1) par Taher ben^Houssayn et Harthamah ben-Ayân : le siège dura près d'une année, et réduisit les habitants a de telles extrémités qu'ils voulurent v mettre fin, l'an 198 de 1 h^ire(2),en déposant une seconde fois él-Amyn; celui-ci prit la fuite et fut quelque temps après massacré par les soldats de Taher. Sa tête, son anneau , son manteau et son seeptre,insignesdukhaly£it, furent apj)ortés à Al-Mamoun.
El'Amyn n'était alors figé que de vingt-neuf ans, trois mois et quelques jours; son règne avait été de quatre ans, nuit mois et dix-huit jours. Sa mort mit fin à la guerre qui déchirait l'empire musulman, et Abdralhh^'Mamoun fut inauguré définitivement conune khalyfe, le 35 du mois deMoharrem de l'an 1 98 de l'hégire, jour du meurtre de son frère él» Amyn.
Cette même année, Al-Mamoun rappela AyadbenrMohammed, qui exerçait les fonctions de vice-gouverneur en Egypte, et confia l'administration de cette province à él-MoUaidf benrAbd^ allah él'DJeray; celui-ci ne garda que
Ë quelques mois ses fonctions, et fiit remcé dans la même année par él-Abbas, de Moussa ben-Yssa^ qui avait été à trois époques différentes gouverneur de cette province sous le khalyfe HàrounéirRachyd.
ElrAùbas ben-Moussa quitta legouvernement de l'Éftypte l'année suivante, 1 99 de l'hégire (8); le khalyfe y renvoya d'abord comme gouverneur éUMotta/eb ben-Abdaliahy prédécesseur d'é^y#66af; mais il le déposa de nouveau la même année, et le remplaça par él'Sorry ben^l- Hahem.
A cette époque la tranquillité dont commençait à jouir l'empire musulman fut troublée par divers prétendants au trône; les descendants d'Aly, aendre du Prophète, semblaient former Te parti le
Bus redoutable. Ils réclamaient le kha- , fat pour Aly ben-Motusa, qui recou-
(1) GeUe année a oommenoé le dimanolie 12 septembre de Tan 8I2 de notre ère.
(2) Cette année a commencé le JeadI l*' septembre de Tan 813 de notre ère.
(3J CeUe année a commencé le mardi as août de l^an SU de notre ère.
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naissait le khalyfe Ahf pour son quadrisaïeul. Écoutant les conseils de sonmir Fad-dei bet^Baby, Ai*Mamoun crut désarmer ce parti» en désignant par un acte solennel pour son successeur cet Aly qui prétendait à le remplacer: en eon* séquence, le kbalyfe quitta et fit quitter à ses officiers la couleur noire, insigne des Abba8sides,et arbora la eouleurverte, consacrée à la feunille d*^^.
Ces mesures d*une politique maladroite augmentèrent les troubles, bien loin de les diminuer : les Abbassides témoignèrent hautement leur opposition à une décision qui dépouillait dukhalyfat leur famille en faveur de la maison à'Abf : Baghdad se révolta, et nomma, fan 2i02 de l'hégire (1), un nouveau khalvfe, Ibraliym berk-él-Mahady, oncle du khalyfe Al-Mainoun. Le nouveau souverain n*étendit pas son autorité éphémère au delà de la capitale. Son caractère sans énergie, et la faiblesse du parti qui Tavait élevé à ce poste dangereux, ne purent même Vy conserver plus d'un an et auélques mois ; il se hâta d'abdiquer et de prendre la fuite , l'an 203 de rhégire (2), lorsqu'il apprit que Al-Mamoun, débarrassé d'autres attaques plus redoutables, se rendait lui-même à Baghdad.
L'an 304 de l'hégire (3), le kbaij^'fe Al- Mamoun rentra dans sa capitale; il était à son entrée revêtu des couleurs vertes des Alydes , mais à peine v eut-il passé une semaine, qu'il reprit lui-même avec tous ses soldats les couleurs noires des Abbassides.
Cette année fut signalée en Egypte par la mort de deux des principaux personnages de cette contrée. Le premier fut rimâm Mohammed ben-Edr^s, sur* nommé él-Cha/éy; cet illustre docteur est le fondateur d'une des quatre sectes orthodoxes que reconnaît la religion musulmane, et ses sectateurs sont appelés Chaféytes, d'après le surnom de l'imâm leur chef. Uimâm élMmféy mourut à Fostatt, n'ayant encore atteint
aue l'âge de cinquante-quatre ans : ses ogmes sont plus particulièrement soi»
(0 Cette année a oomnnoé le londiMJaUtet de.ran 817 de notre ère.
(2) Cette année a commencé le vendredi 9 Juiilpt de Pan 818 de notre ère.
(3) Cette année a commencé le mardi S8 juin de 1 an 819 de notre ère.
vis en Egypte, et sa seete y est représentée et présidée maintenant encore par un des quatre imâms placés à la tête de la mosquée célèbre nommée Game él-^zhar, c'est-à-dire, «la Mosquée des fleurs (1). »
Le second personnage que la mort enleva cette année en É^pte fut le |ouverneur, éIrSorry bem-Hakem, qui fut remplacé par son fila Mohammedyébou-Nasr. Ce dernier mourut aussi l'an 906 de l'hégire (2), et eut pour successeur son frère Abd-oUah ben-él- Sorry, que les troupes proclamèrent comme prince de rÉgypte, sans attendre les ordres du kbalyfe.
L'an 207 de l'hégire (3), le général auquel ^/-^fomoufiavait dû presque toutes ses victoires, Taher benrél-Hossayn momrutà Meron, capitale du Khorassan, dont le kbalyfe lui avait donné le gouvernement.
Son fils, Abd-AUakbem-Taher, passa en Egypte l'an 210 (4) et s'établit à Belbeys.
L'éloignement où l'Egypte se troavait de Baghdad, siège du kbalyfat, était cause à cette é(N)que que les ordres du kbalyfe y restaient sans exécution , el en plus d'une occasion son autorité y avait été méconnue; c'est ainsi que radmi&istrationde l'Egypte était depuis prèsde cinq ans entre les mains de Abd- AUah benHHrSorry, nommé souverneur par les soldats , mais non confirmé par le
Vd^liUSUJbd'Allahbetk'Taher^ qui s'était fortifié à Belbeys par un grand nombre de partisans, et s'j arrogeait presque lesdroits de souverameté, quitta cette ville , entra dans Fostatt au nnoîs deRaby-él-Aouel, y destitua Abd- Allah bett-él'Sorry et nomma gouverneur à sa place Ayaa ben-Ibrahym, qu'il reiu- ^ça, l'année 212 de rhégire (6), par issa bem^Yezyd, surnommé él'Djehudy. «
de rai
:i) Voyez poar ce monament la planche n* 3. 1) Cette année a commencé le jeodi s joia ran 831 de notre ère.
{9) Celte année a commencé le mardi S7 mu | de ran 823 de l*ère chrétienne.' j
(4) Cette année a commencé le hindi M avril j de Tan S36 de notre ère.
{b) Cette année a commencé le veodcadi 13 i avril de l'an 826 de notre ère. I
(•) Cette année a commeneé le Bucdl S avril de 1 an 827 de notre ère.
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Mais ta Us (1) , Al-Mamom intima Tordre à JkMlah àm-Taher de cesser les fofleclons qu'il s'était arrogées en Egypte, et donna ee gouvernement avec eeiui de la Syrie et cinq cent mille dynars (3) à son propre ùête él-Motassem.
En même temps, pour dédommager jibd'OUah ben^Taher dn pouvoir dont ii le dépouillait , il ordonna qu'on loi comptât une somme pareille à celle qu'il accordait à U-Motatsem, Les écrivains arabes remarquent que él-AbèdS, fils du Uialyfe, apnt aussi reçu le même jour de sa maoifioence une pareille somme, il ^rtit du trésor en une seule journée une somme de quinze cent mille dynart I plus de fingt-^eux millions de notre monnaie). < Jamais , disent-ils, on n'a- < vait ru une libéralité pareille. »
El'Motassem nomma Kendy comme vice-gouverneur de TÉ^^te en son nom , et suivît te khalyfe son frère dans ses expéditions contre les Grecs.
A son retour de cette guerre, le kba- ^e Al-M^moun crut sa présence nécessaire en Egypte, pour y rétablir partout I ordre, et réduire à Tobéissance quelq^i^ peuplades dépendantes de cette ( ontrée, qui refusaient de se soumettre ; ■larriradoocà Fostatt le vendredi 9 de >I'jhaTrera de l'an 217 de l'hégire (S) et iit aussitôt attaquer les Bimaîtes, peuplades inquiètes et turbulentes, qui depuis quelque temps avaient commis «ir le territoire de l'Egypte des désordrt's que les gouverneurs n'avaient pu réprima*. Après les avoir battus en phisieurs rencontres et leur avoir fait un n^od nombre de prisonmers , il quitta rF.s>^te à la fin du mois de Saâr de tttte même année et retourna à Damas.
Mais pendant son séjour de quelques "î'^is en Egypte, le khalyfe s'était aussi "«cape de r^ler les divers détails de l'adnimistration et les améliorations dont 'j^t était susceptible. Cest alors qu'il mni les ordres pour la réparation enii^re du Meqyâs, qo' Assamab avait cous** ^^it dans rîle de Raoudah , et il voulut <;q une mosquée fit partie de l'édifice qui
i. Celte année a commencé le dimanche IS *if^ If Tan 828 de notre ère,
; tnvIroB 7, 000,000 de notfe monnaie.
5 Cette année a «aommenoé le merondl 7 frw de Ian»33 de nolie ère : le 9 Mobar^ a« correspondaU an I6 février.
renfermait le nilomèthe (i). La colonne nilométrique, qui existe encore de nos jours , et le bassm qui Fentoure, sont encore les mêmes qui ont été élevés par le khalyfe AlrMatnovnt et on y lit encore les belles inscriptions kouflques que ce prince y fit sculpter en relier.
Deuxansaprès, le kba^e AirMamoun mourut d'une fièvre aiguë s auprès du fleuve Bedendoun en Gilicie , le 19 du mois de Regeb de l'an 318 de l'hégire (2) : il était âgé de quarante-huit ans et quelques mois et avait irégné vingt ans, cinq mois et treize jours (8). La mémoire d'Al-Mamoun sera toujours chère aux sciences et aux lettres, qu ii aima et cultiva lui-même, et qu'il protégea d'une manière efficace, favorisant leurs progrès et leur avancement par tout son pouvoir et par des dépenses extraordinaires.
Cest à lui que les Arabes durent la connaissance des meilleurs auteurs hébreux, syriaques, grecs et latins, dont il fit traduire les écrits en arabe, et dont il répandit et encouragea la lecture et l'étude. C'est à lui aussi que les savants d'Europe ont dû la conservation de divers ouvrages et fragments d'écrivains anciens grecs et latins, qui, n'existant plus dans leur langue originale , se retrouvent dans les traductions arabes.
Non content d'avoir ùÀi passer dans sa langue les richesses dea autres nations, Al-Mamoun voulut aussi appeler autour de lui tous les savants qu il put réunir, non-seulement chez les peuples soumis à son empire, mais encore parmi les juifs , les chrétiens , les Grecs , les Persans , jusque parmi les mages, les
(I) Voyez la planche a** 16.
(S) Cette année a commencé le landl 37 Jan- ▼ier de l'an 833 de l'ère cbi'éUenne.
(3) Monnaie d'Al-Mam^fun, de l'ao 2I8 de rhégire ( 833 de l'ère chrétienne ) , et frappée par les ordres de son tWs Êl-4bbas,
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Gttèbre86t les Indiens. Qaelleque fût leur secte ou leur religion, u leur partageait également ses faveurs ; il se plaisait à leur société, et aimait surtout a assister à leurs discussions littéraires.
C'est sous son règne que fleurirent, parmi les astronomes, Habech éUMerY)tay/ auteur de trois livres de tables astronomiques; Ahmed ben-Kotheyr, surnommé él'Ferghàny, que nous connaissons sous le nom àAl-Fraqan; Abd- AUahbenfSfuhel, Mohammedoen-MouS" xa, Mà-^kà-aUah él-Yekoudy, Yahya ben^ff'l'Mansour , par lesquels il Gt faire un grand nombre d'observations astronomiques. Devenu bon astronome luimême, il partaseait leurs travaux soit à Tobservatoire de Chamassyéh, qu'il fit construire prèsdeBaghdad, soit a celui qu'il fit élever sur le mont Qcusyottn près de Damas. Enfin, c'est à ce prince qu'on doit le premier mesurage qui ait été exécuté d'un arc du méridien terrestre.
Parmi les savants médecins qu'il réu* nit à sa cour, on distingue Sahel ben* Sabour^ Gebrayl, qui a traité des maladies opbtbalmiques, Yoannà-ben-él- Battryq, auquel on donna le surnom à'éUTerdjmàn (le traducteur), parce qu'il traduisit en arabe les auteurs grecs qui ont écrit sur la médecine.
C'est sous Al'Mamoun et sous son père Hàroun él-Rachyd que l'empire de l'islamisme avait atteint son plus baut degré de splendeur; beurtant à l'orient les frontières de la Chine, maître de l'Inde, refoulant jusques aux côtes Slaciales de la mer du Nord les hordes e l'immense nation turke, les empereurs grecs jusqu'au Bosphore, et, jusqu'aux montagnes impraticables de la haute Ethiopie, les tribus barbares du midi de l'Afrique; à l'occident, soit dans la Mauritanie africaine , soit dans la péninsule européenne, il ne reconnaissait de bornes que les flots de l'océan atlantique.
Mais, déjà des symptômes certains annonçaient son procnain dépérissement, et le colosse recelait en lui les germes destructeurs qui devaient le mmer sourdement et amener sa chute.
Déjà, à l'extrémité occidentale, les AIgarves et l'Andalousie s'étaient séparés du grand empire, reconnaissant une
nouvelle djnastie oromyade et un khalyfe scissionnaire, dont la capitale était Oorthobak (Gordoue). Les montagnes ae Mauritanie voyaient déjà des tribus, suivant cet exemple, chercher à établir leur indépendance sous des princes qui, peu à peu renforcés, devaient plus tard taire valoir des prétentions semblables au khalyfat et enlever l'É^pte aux Abbassides : à l'extrémité orientale de l'empire, Taherben-Haussayn^^Al- Manumn avait cru sufiisamment raoompenser de ses importants services en lui donnant le Khorassan, d'abord comme
gouvernement, puis comme fief à titre e grand vassal, Taher, non enoore-satisûiit, avait cessé de reconnaître la suzeraineté dukhalyfe; déclarant sa principauté indépendante, il en avait laissé la souveraineté à ses descendants, qui formèrent la dynastie des Taheriens : exemple dangereux pour les autres provinces, où chaque gouverneur semblait impatient de fonder à son tour une nouvelle dynastie.
L'Egypte, également inféodée à él-Motassetn par Al-Mamoun, ne restait unie à l'empire que parce que le feudataire, frère du khalyfe, en était le successeur présomptif au trône musulman.
Telle était la situation de l'islamisme, lorsque la mort d' Al-Mamoun en fit passer les rênes aux mains d'él-Motastem.
CHAPITRE VI
Saite de la dvnastie des Âbbanides. — Les khalyfes él-MoUssem -b-Ulah , 6l-Oa&thcq b-lllah, èl-Motouakkel-ala-allah, él-MoDtasser b-iUah , él-Mostayn-b-illah; 6l-MoCu4>>Ulali.
— Gouvernean de TËgypte sous œt pcinees.
— Reody. - Él-Mozarfer. — Moussa ben> Abou-1-Abbâs. -Ifelek. - Asbas. — Aly ben- Tahya. — Tssa beoMansour.— AntMth. — EI-MontaMer. — Yezyd beQ-AM-aUah. - Chronique de l'Ëglise oophte- — Premlèna âDoées de Ahmed èbn-Toaioiiii. ^ CIroonsces du meurtre du khalyfe èl-lCostayit-billah.
Mohcanmed^l'Motassem^ troisième û\s é\i khalyfe Hdroun^él-Rachyd^ sac- | céda à son trère aîné Al-Mamoun, le f 8 i du mois de Regeb de l'an 318 de l'hégire. Ce khalyfe est le premier qui fit entrer \ le nom de Dieu dans la composition de | son surnom : en montant sur le trône , I il prit le titre d'ét-Motastem^hiiiah^ c'est-à-dire /or/i/ié par Dieu, et son
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exemple fat suivi par tous ses soccestttin.
Él-MoiasMemi^hiUah, dès la première anaée de son règne , eut à se défendre eootre les attaques de plusieurs préindants au khalyfat, et de quelques révoltés.
L*aa 219 de Thégire (1), Kenây, à qui, en mentant sur le trône, il avait laissé le goovemement de TÉgypte, mourut à Fostatt, et le khalyfe nomma, pour lui SQoeéder, le fils de ce gouverneur, d/àhzaffer ben-Kerufy.
Celui-d mourutaussi Tannée suivante, 220 de rbégire (3) , et fiit remplacé par Moussaj fils ^Abôthl-Abbas, et surnommé él-Cheybàmf par quelques écrivains, et él'Ckamy (le Syrien) par quelques autres.
L'an 324 de l'hégire (3), Moussa i\il rappdé d'Egypte et remplacé dans ce gouvememeot par Mfilek^ surnommé par les uns él-Hindy (Flndien), par les autres ben-él-Kendy^ c'est-à-dire fils de Kendy, ancien gouveimeur de r(:gypte.
L'an 225 de Fb^re (4), Melek fut destitué par Je kbalyte, qui envoya, pour Rouvemer l'Egypte en sa place, un de ses affranchis, nommé Mbas, ou Achnas suivant quelques historiens.
Celui-ci fut le dernier gouverneur Dommé par él-Moiassem-bHUah; car ce khalife mourut de la fièvre à Samarrah, feis du mois de Raby-él-Aouel de Fan 227 de Fhégire (6).
L^ historiens orientaux remarquent que le nombre huit semblait affecté à ce prinoe par une fatalité singulière; entre lui et Abbas, le chef de sa race, ii y avait huit générations ; il était né dans le mois de Chaabân, le huitième de l'année musulmane ; il était le huitième khalyfe abbasside ; il monta sur le trône l'an 21S, à l'âge de trente-huit ans et huit noois; fl avait régné huit ans, huit mois et huit jours ; il mourut le dix-huitième jour du mois, dans la quarante-huitième aoaéedeson âge; il laissa huit fils et
d; Cette aonée a oommencé le ireodredi 16 )aa«ierde Tan 894 de notre ère.
3) Cette année a oommencé le manU 6 Jan« Tiff de ran sas de notre ère.
\i) Celle année a commencé le samedi 23 no- ^«aihte de fan «38 de notre ère.
r Celte année a commencé le mercredi is ■oréalm de l'an 839 de notre ère.
&,CeUe année a oommencé le vendredi 21 ociu6rederan84i de noire ère.
huit filles ; il s*etait trouvé à huit batailles ; enfin on trouva à sa mort dans son trésor particulier , huit millions de dyiiars (1) et quatre-vingt mille dirhems(2). Cette singulière coïncidence lui a fait donner le surnom de Mothammah, c'està-dire FOcténaire (3).
Mais une destinée plus fatale exerça son influence sur le khalyfe; c'est de lui que date le commencement de la décadence de sa dynastie, et c'est à lui que les premières causes doivent en être rapportées.
En effet, ce khalyfe était sans instruction, sans capacité, et dénué de presque toutes les qualités morales. Il ne savait pas même écrire. Mais, si la nature l'avait mal partagé des dons de l'intelligence, elle lui avait largement départi les avantages corporels. Doué d'une force extraordinaire et de muselés, pour ainsi dire de fer, il pouvait, disent les historiens arabes, soulever un poids de mille rôties (4) et marcher quelques pas sous un fardeau aussi considérable. A cette vigueu> étonnante se joignaient un courage indomptable, le goût de la guerre, des belles armes, des beaux chevaux et des beaux soldats.
Ce goût le porta, même avant la mort de son père, à créer un corps d'élite; et, pour le former, il fit son prmcipal choix parmi les plus beaux, les plus forts et les mieux faiu des jeunes esclaves turks pris à la guerre, ou qui étaient envoyés en tribut au khalyfe.
La natioil immense appelée tantôt turke, tantôt tartare, comprenant les Turkomans, les Mogols et les Tartares
(j) Environ 120,000,000 de notre monnaie.
(2) Environ 1,200,000 francs de notre monnaies
(3) MountAe ù'El-Moiastem-h-illah, de Tan SI9 de l'hégire, 834 de notre ère.
(4) Pins de nenr cent» Urves poids de marc Le roile équivaut environ à qnatorier onom el demie, c^est-à-dire presqa'à dnq tieetoeramnies, poids décimal.
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propremeDt dits , s'étendait, suivant tons les géographes orientaux, sur tous les
Says de TAsie septentrionale, depuis Je euve Gihoun, ou Oxus, jusqu'au Kathay, c'e8^à-dire à la Chine, et n'avait, au uord, d'autres limites que l'Océan Glacial.
Les Turks, ainsi placés à l'extrémité de l'Asie, la plus éloignée de la péninsule arabique, semblaient par leur position même devoir être garantis pour toujours de tout contact et de toute relation amicale ou hostile avec les peuples de cette dernière contrée, dont les séparaient tant de régions ,de montagnes, de fleuves et de déserts.
Mais les Turiu étant parvenus à étendre leur empire sur la Tartarie entière d'un côté, tandis que de l'autre les Arabes 9 sous le gouvernement de leurs premiers khalvfes, avaient porté pro« gressivement leurs conquêtes jusqu'au Ma-ouareen-J^ahar (la Transoxiane des anciens) et sur les frontières du Turkestai), ces deux grandes nations ne tardèrent pas à se rencontrer et à devenir ennemies. La guerre qu'elles se firent dura longtemps; et, dans les nombreux combats auxquels cette guerre donna lieu , elles se firent Tune à l'autre une grande quantité de prisonniers; les Turks qui tombèrent entre les mains des Arabes furent dtsoersés dans les différentes provinces de leur empire , où Ds devinrent les esclaves des principaux émirs et des khalyfes eux-mêmes.
Ces esclaves, qui se faisaient remarquer h la cour des khalyfes par leurs avantages eorporels, plurent à leurs maîtres, et furent bientôt attachés à leur service particulier. Car la méûance que les khalyfes avaient des émirs de leur cour, dont Ils n'avaient su apaiser les prétentions qu*en en faisant de grands feudataires, leur ât commettre la faute plus grande encore, de reporter toute leur confiance sur les esclaves étrangers, attachés au service intérieur de leur palais.
Geux-ci,tout barbares et illettrés qu'ils étaient , vivant au milieu des princes et des grands de l'empire , s'instruisirent bientôt dans le manométisme, dans les sciences et surtout dans la politique.
Bientôt, ils devinitnt capables de remplir tes charges les plus éminéntes auprès des khalyfes, qui les retirèrent de
l'esclavage pour fes employer dans le gouvernement, suivant les talents qu'ils Biisaient paraître , ou les intrigues qu'ils savaient nouer autour du souverain ; des affranchis furent nommés non-seulement aux principales places du palais, mais même au gouvernement des provinces les
Elus importantes de l'empire; ieuramition et leur esprit d'indépendance, que l'éducation n'avait pas chauj^é, ne répondit que par la plus noire ingratitude à ces faveurs inconsidérées , surtout quand la création d'une garde turke eut mis à la disposition de ses ehefis un corps de compatriotes entièrement soumis à leur influence.
Voulant augmenter de ^plus en plus la milice à laquelle il confiait sa garde particulière, et ne trouvant pas sufusant le nombre des esclaves turksque lui fournissaient les tributs annuels , él- Motossem en fit acheter une grande quantité, pour les élever dans Texercice des armes et les incorporer dans la garde de son palais , à mesure qu'ils seraient capables du service militairCé Mais ces jeunes gens ne tardèrent j^as à abuser de la faveur du kbalyfe; leur insolence étaii devenue si insupportable aux habitants de Baghdad, que, vovant tous les jours de nouvelles plamtes s élever contre sa garde, él'Motassem avait pris la résolution de quitter sa capitale et de faire reconstruire l'ancienne ville de .SamarraÀ, pour y transférer de nouveau le siège de 1 empire.
Le commandant des gardes du khalyfe él'Motctssem était alors un affranchi turk, nommé Touloun, que la destinée semblait n'avoir réduit en servitude que pour faire voir comment ses jeux bizarres peuvent faire d'un misérable esclave la souche d'une dynastie desouveraîns.» destinée à régner sur l'Egypte et sur la Syrie.
Touloun faisait partie de la horde de Toghouzrghoufy Tune des vingt-quatre grandes tribus dont se composait la population du Turkestân. Sa famille habitait les environs du lac Lop, dans la petite Bukharie. Touhm avait été fait prisonnier dans un combat, et était tombé entre les mains de Nouèh ébnryisiad'él'Samâmy y qui commandait alors à Bokàarà, Ce prince, qui reconnaissait l'autorité du kbalyfe^Z-ifamou a, payait à son suzerain un tribut annuel d esela-
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m, de fhcraox tnrks ^ d^autres objets fièeicui.
L'an 200 de l'hégire (816 denotreère), Toulmai fat mis au nombre des esclaves envoyés par iVottéA entribat aaklialyfe; iJse fit bientôt remarquer de son nou* Teau mritre par son mérite et sa bonne mine, et Int aUaché par loi à son senriee partieufier. Bientôt u sut tellement gagner la bienveillance ^Âl-Mamom, que ce monarque raffranchit, lui donna le commandement de ses gardes, et le nomma émyr^l-sitr (prince du voile ou du rideau), charge qui indiquait la plus grande confiance , les fonctions de celui qui en est revêtu dans TOrient étant de veiller à la sûreté personnelle de son souverain, en se tenant continuellement en dehors du rideau ou de la riche portière qui ferme l'appartement intérieur, et n*y introduisant personne sans un ordre spécial.
Après avoir passé vingt ans à la cour €Al-Mixm€un et de son successeur ^' Molauem^ Tïwfotm devint père de planeurs enfants et entre autres de cet Ahmed ibn-Toulmm surnommé depuis JhoU'l'Âbbas^ qui devait être le fondateur de la dynastie des Toulonides en Egypte et en Syrie.
Ahmed ébnrToulmm naquit à Bagh- ' da<i, ou, selon d'autres, à^amarroA^ Fan no de rbégire, troisième année du rèe^eà'él-Moiassem'ihillah ; la mère d'Ahmed était une jeune esclave turke, nommée Kassimén par quelques historiens, et à laquelle d'autres donnent ^e nom de Hachûnéh. Quelques-uns même prétendent que Ahmed n'était pas réellement le nls de TouUntn ; et l'historien StmuM, dans un manuscrit que je possède, cite, à l'appui de cette assertion, £fm-Ataiser^ qui prétend avoir appris d'an vieillard égyptien, qa' Ahmed était fihdTnn Tui^, nommé AfoA/y, etde Aios- «ôneA, esclave de Totdoun; ajoutant que te dernier avait adopté l'enfant, à cause des beoreusas dispositions qu'il faisait paraître; mais cette assertion , d'ailleurs peuinportaote, est dépourvue d'appui , et panft évidemment oontredite par les £iitssu^uents. ^ ^^ ^ ,
Avant que Ahmed ébn^Touhun eût attelât l'âge de jouer un rôle politique, deai khaiyfes avaient déjà successive- BWit remplacé él-Moiastem^iUah.
Le premier fot le fils de ce kbalyfe, Hàroun^AboU'Dj€{far,4^i prity en montant sur le trône, le surnom d'^^Ouatheq-bMiah (le confiant en Dieu). Ilentra en possession du khalyfist , le jour même de la mort de son père él-MoUmem, et, dès la première année de son règne, il déposa la plupart des fonctionnaires nommés par son père , en les foreant de verser entre ses mains de fortes sbmmes d'argent. Il s'apprêtait à destituer l'affranchi du khalvte êl-Motassem, Aêbar^ qui gouvernait l'Egypte, lorsque celui-ci mourut à Fostatt, Pan 398 de Fh^^ire (1). Le kbalyfe H-Ouathea le remplaça par un Arménien, nommé Aly ben»YahyaélrArmeny; mais à peine un an s'était écoulé, que le nouveau gouverneur lut, Fan 229 de l'hégire (2), remplacé par Ys&a ben-Mansour,
L'an 280 de l'hégire (3) fut signalé par la mort du fils de Taher ben-Housseyn , Ahd-aUah, entre les mains duquel l'Égypte avait été laissée pendant quelque temps par Al-Mamùun*
L année suivante vit aussi finir la vie du kbalyfe lui-même. Él-Ouatheq-b-illah mourut le 24 du mois de Dou-I- Hagéh de l'an 281 de l'h^ire (4), âgé de trente-quatre ans seulement : il avait régné cinq ans neuf mois et treize jours.
Les vudrs, Ahmed, fils A'AhùUr Daoudy et Mohammed, fils d^Abd-él" âfelehy surnommé él-Zayài, se concertèrent avec le Turk Oueuy/, premier chambellan , aussitôt après la mort du kbalyfe , et voulurent d'abord lui donner
Four successeur son fils Mohammed, en inaugurant sous le nom de U-Mohtadyb'iUah ( le bien dirigé par Dieu ). Mais, voyant le bas âge de ce jeune prince , ils renoncèrent à leur premier projet, et ap-
Klèrent au khaivrat le second fils d'elotassem, Dfafar, qui prit le surnom d'êl'Motouakkel'ala'AÛah (celui qui prend Dieu pour tuteur ).
ÉfrOuatheq et eUMoUmakkel étaient frères de père, et non de mère. Le premier était fils d'une esclave grecque,
(1) Cette année a commencé le mardi lo octobre de l'an 842 de notre ère.
(2) Cette année a commencé le dimanche 80 septembre de Pan 843 de notre ère.
yX\ Cette année a commencé le jeadl IS leptemore de l'an 844 de notre ère.
{\) Cette année a coramaicé le lundi 7 septembre de Pan 846 de noire ère.
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Dommée Kaf%Uki$. et le seêond d'une esclave turke, appelée Serdfjah.
L'an 383 dernégîre(i), le nouveau khalyfe donna le gouvernement de TÉ- ^pte à Ànbah; mais, peu de mois après, il le révoqua et le remplaça , au commen« oemen^ae l'an 283 oe Tnégire (3), par son propre Als éUMantasser beorél-MO' touakkeL.
Deuzansai>rè8,ran 335derhéffire(8) , le khalyfe désigna oe même fila pour son successeur au trône, substituant après lui son second ù\s , é^-Motaz-b-il" iàh, et après celui-ci, él-Mouyed-b-Ulah, son troisième fils. Partageant même d'avance son empire en apanages, il fionna à él-Montasser l'Afrique et tout rOccident, depuis él-Ârych, frontière de ri^gypte, jusqu'à Textrémité la plus occidentale de ses États. Il y ajouta Kenneseryn. la Syrie, la Mésopotamie, le Diarbekir, Moussoul, les contrées arrosées par le Tigre, la Mekke , Médine, l'Yemen, Hadramout, él-Bahreyn, le Sind, Samarrah, Koufàb, et toutes leurs dépendances.
Él'Motaz reçut en partage le Kho* rassân, le Tabaristân, la Perse, l'Arménie et l'Aderbicfjân ; et él-Moyed, Damas, Hémesse, le bassin du Jourdain et la Palestine.
Ces mesures, (>ar lesquelles le kha-^ Me espérait satisfaire l'ambition de ses uls, ne purent atteindre le but qu'il s'était proposé. Malgré les concessions immenses qu'il avait obtenueâ, impatient de régner sur l'empire entier de l'islamisme, éi'Montasser conspirait en secret contre son père, et méditait de lui enlever le trône avec la vie.
Il ne resta en Egypte que jusqu^à Tan 241 de l'hégire (4); s'y trouvant trop éloiffné du centre des intrigues qu'il voulait nouer, il laissa, à Fostatt, pour adniinistrer sonffouvernement en son nom Yezyd beti-Aùd-allah , et revint à la cour de son père y encourager les mécontents par sa présence et se concerter avec eux.
' (I) Cette année a oommenoé le samedi ss août de Tan 846 de notre ère.
(2) Celle année a commencé le mercredi 17 août de l'an 847 de notre ère.
(3) Celle année a commencé le vendredi 26 jalllet de Tan 849 de noie ère.
(4) Celle année a oommenoé le mercredi ss mai de Tan 86» de notre ère.
Bientôt ses complots coromeneèrent àédater ; l'an 344 de rhégire(l}, excitées surtout par ses agents, les milices turkes se révoltèrent à Damas, sous le prétexte de leur solde arriérée ; le khalyfe les fît payer, quitta Damas, où il avait voulu, en l'an 343 de l'hégire (3) , établir sa résidence, et se retira à Samarrah,
Enfin, Tan 347 de l'hégire (3), é/-3/otouakkel, voyant son fils él-Montasser ne plus cacher ses complots contre lui, lui en fit en public de vives réprimandes; quelques jours après , le mercredi 4 du mois de Chaouâl, le khalyfe fbt massacré, au milieu de la nuit, dans son propre palais, par Boghà-él-Sogheyr^ capitaine des gardes turkes ; et le parricide Montasser fut proclamé aussitôt à sa place.
Él'Motouakkel était alors âgé de quarante et un ans, et il avait ré^é pendant quatorze ans, dix mois et trois jours (4).
L'événement le plus important de Fhistoire d'Egypte, sous ce khalyfe ^^t Técroulement du nllomètre de {[ostatt.
U paraît que ce désastre fut l'effeTid^un tremblement de terre, dont les ravages s'étendirent au loin, tant dans l'Occident que dans l'Orient, etqui se fitsentir, avec violence , dans toute la Syrie , jusque dans Hémesse, Tarse et Laodicée. Le klia- Ivfe, instruit de cet événement , donna I ordre de reconstruire cet édifice à neuf; ses ordres furent exécutés, la même année, et le nilomètre de l'île de Raoiidali(5) fut alors appelé Meqyàs él-Gedyd ( le nouveau nilomètre).
Les autres événements que vit l'I^.
gypte sous le règne d'él'Motouakkel , se rattachent à rhistoire ecclésiastique ;
(0 Celte année a commencé le mardi 19 avril de Tan 858 de notre ère.
{i\ Cette année a commencé le ▼endrt>«U so avril de l'an 867 de notre ère.
(3) Cette année a commencé le mercredi I7 mars de Tan 861 de notre ère.
(4) Monnaie fï'H-MotowikkeUala'AlUk, de ran 345 de rtiégire, 850 de notre ère.
(6) Voyez la planctie n<».l».
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les fknmtfOf» eopbt6s rapfwrtent à Fan 342 de rhégire (1) la mort du patriarehe Yousab, nommé aussi Joseph de Mem-
A.près ime vacaoce de trente jours , te quatorzième jour du mois de Hatour, la chaire patriarcale fut remplie par va prêtre du couvent de Abou-Yohannà nommé KhMl, natif de Semenhoud.
Ce patriardien'oecupa son si^e qu'un an et cinq mois, et mourut le U du mois de Barmoudeh de l'an 574 de l'ère des Martyrs , correspondant à Tan 244 de rh^;ire. Il est le seul des patriarches qai ait été enterré au couvent de Saiat-MLacaire. Après sa mort, la chaire patriarcale resta encore vacante pendant quatre-vingt-un jours..
Kosmas , moine du couvent de Saint- Maeaire, fut élu patriarche d'Alexandrie par les jacobites, le 14 du mois dWbib t de cette même année : pendant qo'il occupait le patriarcat, les villes de Tennis , de Damiette, d'Alexandrie, de Boorios , d' Adimoum, de Tynéh , de Rosette, et de ïïesterouah , dans le Delta, forent considérablement réparées, et leurs murs d'enceinte furent rétablis.
KosmaSj après avoir siégé pendant seçt ans et dnq mois, mourut le 21 du mois de Hatour de Tan 582 de l'ère des MartvTS (2) : Q entretenait une correspondance de lettres synodiques avec le patriarehe Yohatmà (Jean) , qui était à la tête de FÉglise d'Antioche. A sa mort, le siégp d'Alexandrie fut vacant pendant
croquaate et un jours, Mo • ^
fonte sur le trône par un parricide , U-MmUauer ne se montra pas meilleur frère qu'il n'avait été bon fils.
Dès le commencement de l'an 248 de i*hégire (3) , il se hâta de dépouiller ses deax frères, él-Motaz-^'illah et él- M<myed-b'iUah,des apanages que leur avait assignés son père él-Motouakkel; et il les for^ en même temps de signer, devant témoins, une renonciation au droit de succession après lui qu'ils avaient reçu solennellement de leur père.
{r. Cette année a oommenoô le dimanche 10 ■û df fao S5ff de notre ère ; eUe correspond a 1^ «73 de rére des cophUa.
1; OOf année oorrespood à Van %fA de rbégifv ef à fan i9S6 de ootre ère.
;3) Crite année a commencé le samedi 7 mara deraaie de notre ère.
Cette dernière mesore lui fut inspirée par le Turk Oueutjf et les autres complices du parricide , qui craignirent une juste punition de leur crime, si les deux frères d^él'Montasser parvenaient unjonr autrône.
Cependant, en proie à ses remords déchirants et à des terreurs continuelles, 3ue l'ivresse même ne pouvait calmer, es les premiers jours de cette même année, MorUasser tomba dangereusement malade ; et le vingt-cinquième jour du mois de Raby-él-Aouel ilmourut au milieu des souffrances les plus cruelles. S'il faut en croire les écrivains orientaux, la fin de sa vie aurait été hâtée par un événement extraordinaire, et qui sem- ' ble moins un effet du hasard qu^m acte merveilleux de la justice divine.
Voici comment l'historien él-Makyn raconte cette anecdote dramatique :
« Déjà grièvement malade, bourrelé de remords, él-Montasser^ cherchant à se distraire de ses souffrances physiques et morales, se faisait montrer toutes les richesses et toutes les raretés renfermées dans le trésor particulier de son palais : parmi les curiosités qu'on exposa à ses yeux, étaient de ricnes tapisseries à personnages, brodées en soie de la Chine et rehaussées d'or, qui avaient été envoyées en tribut par la Perse; l'une d'elles, étant déployée devant lui , lui offrit la représentation d'un jeune homme à cheval, portant une couronne royale et entourée d'un grand cercle, contenant une légende en caractères persans. Montasser voulut en savoir la signification -, mais^l'interprète persan , qui fut appelé , changea de couleur en lisant ces caractères et répondit d*abord (qu'ils ne contenaient rien que de futile et d'indigne de la curiosité du khalyfe.
« Montasse^' y insistant avec colère , força , par ses menaces, l'interprète à lui donner la lecture de cette légende , et voici ce qui y était écrit : Je suis Syroé8,fil8 de Kkoiroés : fai ôté la vie à mon pére^ mais Je n'ai pas joui six mois entiers du fruit de mon crime,
« A cette fatale lecture, Montasser pâlit , des convulsions violentes le saisirent; la maladie dont il était déjà attaqué devint dès ce moment mor-
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<i telle ; et les tedvalag orientaux remar- « quent que son rèKoe ne fut aue de six « mois, moins Quelques jours, durée pré- « Gisement égaie à celle ^ui, aeux siècles « auparavant, avait limité le règne du « parricide Svroés, devenu roi de Perse, « comme luijftbalyîè, par le plus exécra- « ble des attentats. •
Dès (meMotUcuserïut mort, les Turks Oua$yfîX les deux frères Boghârél-Ke' byr et Boghà-4lSogheyr se réunirent avec les vizirs et les personnages les plus influents de la cour, pour décider à qui le khalyfat serait déféré en cette circonstance : ils déclarèrent qu'ils ne voulaient pour khalyfe aucun des fils é^élr , Motouakkel, dont ils redoutaient les vengeances, et se décidèrent à offrir le khalyfat au neveu de ce prince, Ahmed' jébou-l-Abbas, ûls de Mohammed et petit-fils du khalyfe él-Makusem^ celuici , en recevant d'eux le souverain pouvoir, leur garantit, en échange, Fimpunite de leur meurtre et la conservation de leurs places.
Le nouveau khalyfe prit le nom d'él- Mosfayn-ihillah {celui qui réclame le secours de Dieu ) : à peine son inauguration fut-elle connue, qu'un autre parti, peut-être excité à dessein, voulut pôroclamer le nom d'él-Motaz, Ces faibles adversaires furent facilement dissipés; et leur entreprise servit de prétexte pour jeter dans une prison les deux princes, fils du khalyfe U-Matou/akhd.
C'est à cette époque que commence à paraître sur la scène politique Ahmedébfi'TotUoun y dont nous avons vu plus haut Torigine; il n'avait pas encore a^ teint sa dix-neuvième année, lorsque son père Touloim mourut, Tan 239 de l'hégire (1).
Le khalyfe qui régnait alors était éif Motouakkel^ qui, pendant les huit premières années de son règne, a]^ant apprécié la fidélité de Touioun^ jugea le jeune Ahmed digne de remplacer son père dans la charge importante qu'il lui avait confiée.
Ahmed avait reçu une éducation soignée et instructive ; il était doué d'un esprit sain et d*un heureux naturel, bien éloigné de la férocité et de la barbarie des peuples dont il était originaire.
(0 Cette anaée a commeneé te lundi \% Juia de rMi8M4t notre àt«.
A une âme courageuse et élerée {I unissait la politesse, la générosité , Tamour de la justice et de la religion : il s'était livré surtout à l'étude dès traditions musulmanes , dont la connaissance a tant de prix aux yeux des sectateurs de l'islamisme; aussi, s'était-il acquis la meilleure réputation de probité , de piété et d'instruction; et il ootint surtout la plus grande confiance parmi les principaux officiers turks de la prde des kbalyfes. Cette garde était déjà devenue pour ces princes comme une gardeprétorienne, disposant à son gré des affaires et des
glaces, et ne devait pas tarder à décider u sort et de la vie de ses maîtres.
L'un des plus considérables d'entre eux , nommé Barkouk, donna sa fille en mariage à Ahmed, qui en eut un fils , nommé Abbas , à la naissance duquel il prit le surnom d^Abou4' Abbas.
Placé, par la nature même de la charge dont il était revêtu, au milieu des intrigues les plus actives dont la cour était le foyer, Ahmed ne se sentait nullement porté à y prendre part. L*ambition ne s'était pas encore éveillée en lui , ou du moins il dédaignait de la satisfaire par les petits moyens d'astuee et de lâches fourberies dont il voyait les courtisans se faire une étude. Son étude , à lui, continuait d'être l'instruction solide, à laquelle il avait jusqu'alors consacré tous les instants de sa vie.
Malgré rassujettiseement auquel la condamnait l'exercice de ses fonctions dans le palais , son désir de cultiver de plus en plus son esprit rengagea à se permettre de fréquentes absences ; et il se rendait sou vent à Tarse , en Cilicie ^ où les plus grands docteurs avaient alors ouvert leurs écoles. Son goût pour leurs leçons augmenta tellement, qu'il désira bientôt de se fixer tout à tait auprès d'eux. £n conséquence, il sollioita d'Obeyd-AUah, fils de Yahfài premier ministre du khalyfe, la permission de quitter la oour, pour aller à Tarse se livrer entièrement à ses études. Cette permission lui fut accordée avec la faveur d'y conserver le titre de sa charge et d'en toucher les émoluments. Mais , après un court séjour en Cilicie, sa mère ne tarda pas à le rappeler auprès d'elle.
Son aosence l'avait rendu étranger aux événements qui accompagoèreat Is
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meartre du Uialyfe él-Motouakkel et le court r^ne da parricide él-MonimserthUlah ; et il ne revint à Samarrali , alors siège du khal?fat, que la première année du règne d'él'MostavnrlhUiah.
Ahmed éim^Touioun y alors âgé de Tingt-neuf ans, avait trouvé en route Foccasion de signaler sa valeur : il avait dÂfenda contre les attaques des Arabes* Bédouins la caravane dont il faisait parlie, et leur avait arraché des objets précîpux , appartenant au khalyfe , dont ils s'étaient emparés.
Ces événements, connus du khalyfe éi'Masiayn^iilah, valurent à Ahmed ffOfi'Tou/owi une gratification de 1000 dvnarsCl) et la faveur particulière du prince : le khalyfe lecombla de richesses, et lui fit don d une de $es esclaves favorites , appelée Myauéh , dont Ahmed eut son second ms, nommé Khomarouyah. Tan 250 de Thégire (2). Cette date de la naissance du fils , qui fut depuis le premier successeur A' Ahmed dans la souveraineté de TÉgypte, est regardée comme la plus exacte , quoique (juelques historiens aient reculé cette époque jusqu'à Tan 255 de riiégire(3).
Cependant, de nouveaux troubles menaçaient Tempire de Tisiamisme. Un parti puissant se préparait à renverser él-âiostayn du trône, par une de ces révolutions dont Thistoire de ces temps , si féconds en discordes intestines et en désastres, présente plus d'un exemple.
IjCS esclaves turks, qui, depuis le khalyfe él' Motassem, composaient les milices d'élite et la garde particulière des souverains musulmans, avaient tellement augmenté leur influence et leur pouvoir, que, montés par degrés Jusqu'aux premières charges de TÉtat, i Is s'étaient emparés peu à peu de toutes les branches du gouvernement et avaient fini par s*en rendre exclusivement les maîtres.
Avant le meurtre ô^éirMotouakkel, dixième khalyfe de la dynastie des Abbassides, ils s'étai€<it d^aoord contentés de créer ou de déposséder les vizirs des khalyfes et même d'assassiner impunément ceux dont ils étaient mécontents ; mais
rn EoTiroa IMOO fttna de notre monnaie.
1) Cette année a commeDcé le dimanciie J3 février de l'an 864 do notre ère.
'^) Celte année a commencé le lundi 90 décembre de l'an 868 de notre ère.
bientôt ils en étaient finw A détrteer et massacrer les iLhalyfes eux-mêmes , et à en inaugurer de nouveaux, que souvent, ensuite, ils renversaient à leur tour, peu de temps après leuc élévation.
C*est ainsi c{ue , pendant l'espace de quatre-vingt-dix années, ils disposèrent du kbalyfat , donnant et étant cette dignité suprême, suivant oe qui semblait bon à leurs caprices.
Él'Mosfatfnrb-iilah^ porté au trâne par une, faction des principaux officiers de la garde du palais , avait excité le mécontentement d'une autre partie de cette milice turbulente, devenue si dangereuse pour les khalyfes, et entre les mains de laquelle reposait réellement l'autorité souveraine.
Él'Mo$tayn-lhiUah fut déposé , Tan 253 de Fhégire ( 1 ) , après un règne de trois ans et huit mois, et les Turks mi* rent sur le trdne , à sa çlaoe, son cousin él-Motaz-thillah (celui qui cherche sa force en Dieu ).
Ce prince, fils d'él-Matouakhel et frère àéi-Montoiser, avait été écarté du trône, malgré ses droits d*hérédité, par les complices du klialyfe parricide : il n'était alors ftgé que de dix-huit ans et
?[uelques mois, et gémissait, avec sou rère él-Mouyed-biÙah, dans une prison de Samarrah, où leur cousin él-Mostayn les retenait encore dans les fers. Le parti des Turks , qui dominait alors, avait été étranger au meurtre d^él-Motouakkel; ils brisèrent les chaînes d'él-Motaz; et le Élisant passer de son cachot au trône , l'inaugurèrent comme khalyfe, le vendredi , quatrième jour du mois de Moharrem de cette année (2).
Aussitôt le khalyfe déposé fut saisi :
on lui fit signer sou abdication , et on le transféra , sous bonne garde, (ians un château fort, d'où on le fit conduire à Ouaset par Ahmed êbn-Touloun.
Le malheureux él-Mostayn-b-iltah fut massacré, dans ce voyage , par le cliambellan Sayd. chargé des ordres secrets du nouveau khalyfe -, et plusieurs écrivains n'ont pas craint d'accuser Ahmed d*avoir exécuté lui-même ce meurtre, ou du moins d'y avoir assisté, et de s'être chargé d'apporter aux pieds du kha-
(1) Cette année a commencé le mardi 22 janyler de l'an 86fl de notre ère.
(2) 26 janvier de Pan 866 de notre ère.
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lyfe éi'Motaz la tête dé son iofortané cousin.
Mais les détails suivants, dont l'exactitude est mieux constatée, consignés par des historiens plus dignes de foi et plus à portée de connattre la vérité,
Eroiivent que Ahmed ébn-Touloun fut ien loin de se rendre coupaI)|e d*une aussi monstrueuse ingratitude envers son prince et son bientaiteur.
11 est bien vrai qu'après avoir déposé le khaiyfe él-Hostayn-lhUlah , les Turks lui arrachèrent la signature de son abdication, prétendue volontaire, et ordonnèrent son départ pour Ouaset; mais, ne voulant charger de sa conduite et de sa garde qu un homme qui pût avoir à la fois leur confiance et celle du malheureux prince, Ahmed ébn-ToU' loun seul leur parut réunir ces deux avantages.
On remit donc él^Mostayn^Ulah entre les mains d'Ahmed, qui le mena à Ouaset, suivant les ordres qui lui étaient intimés, mais qui se conduisit envers le khaiyfe détrôné avec le respect et les égards les plus grands.
Cependant les Turks qui étaient devenus les favoris d'él'Motuz-MUah, craignant encore él-Mostayn , malgré le succès de leur complot , rendirent sus-
Secte au nouveau Khaiyfe cette conuite d'Ahmed éhn-Tomoun, qu'ils présentèrent comme la preuve aun atta« chôment secret pour son ancien souverain.
Bientôt ils persuadèrent ét-Motaz que son règne ne pourrait être assuré que par la mort de son prédécesseur.
Kabyhah, tùèred' él^Motaz-lhiUah, écrivit donc a Ahmed éàn-Touloun, pour l'engager à tuer élrMostayn, livré a sa garde, lui offrant pour récompense le gouvernement de la province de Oua« set.
y/Am6d^6fi-7attfouAayant rejeté cette proposition avec indignation, les Turks envoyèrent alors Sayd, chambellan du nouveau khaiyfe, portant à Ahmed ébn* Touloun Torare eisrit de remettre son prisonnier entre ses mains et de revenir lui-même à Samarrah ; Ahmed fut contraint d'obéir ; mais il ne voulut faire cette remise qu'en présence du qady assisté de témoins : aussitôt Saya entraîna dans le désert la victime qui lui
était désignée par ses ordres aeerets , et lui coupa Ta tête sous une tente.
Ahmed ébn-Touloun , y étant entré après le départ de Sayd, vit à terre le tronc sanglant du malheureux il Mas* tayn, dont la tête avait été emportée par Sayd, qui courutdéposer aux pieds d il- Motaz son horrible trophée.
Ahmed ébn-Touloun fit laver oes restes mutilés, les enveloppa d'un linceul, et ne retourna à Samarrah qu'après avoir prononcé, sur leur sépulture, les prières solennelles usitées pour les oérémonies funèbres.
On l'entendit depuis répéter souvent , quand il fut parvenu au fâtte de la puissance , ces paroles , conservées par un historien contemporain : « Les Turks « m'avaient offert le gouvernement de « Ouaset pour le meurtre d'él-Mostayn; « j'ai refusé , n'écoutant que le souve- « nir de mes serments et la crainte de « Dieu; et Dieu m'a récompensé par son « éclatante faveur et par la possession « de TÉgypte et de la Syrie. »
CHAPITRE VII
Suite de la dynasUe deg Abbanidet. — Les khalyfes éi-Motaz-MUah , «l-Mohtady-b-tllah.él-Molamed-ala-.Ulah. — Ei-MouafVni frère du khaiyfe - Mozabem Ahmed-teo- Mozaben el Bakbak, gouveroean de l'Ë> fiypte; Ahmed ébn-Toaloun, vioe-gouvemeur. -- EbD-él-Modabber, admioUtrateur des nnances. — Arrivée d'Ahmed à Fostatt — Ses pfemlen actes. — FeDdation de la nouvelle Tille d*el-Qatayab. — Intrigues ooatra Ahmed. — Trésors découverte. — Guerre des Zinges. — Inimitié d'él-Mouaffeq. — Déclaration de guerre contre l'Egypte. - Padflcatlon.
Éloignée du grand théâtre de ces eatastroplies politiques, TÉgypte, à cette époque, suivait sans hésitation l'impulsion que les événements donnaient aux provincesde Tempire. Le seul événement qui ait quelque importance pour ce pays, rapporté par les «ironiques cophtes de cette époque, c'est l'élévation au siège d'Alexandrie du patriarclie Sanutious, moine du couvent de Saint-Macaire, le treizième jour du mois de Toubéli de l'an 575 de l'ère des Martyrs, correspondant à l'an 245 de l'hégire (t).
Ce patriarche, connu aussi sous le nom
(1) Celte anuée a commencé le samedi 8 arrU de Tan 8ft9 de notre ère.
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àtSmo(B&$ (1) , mourut , après avoir occopé le siège patriarcal pendant onze ans et trois mois. Son patriarcat est remar- ({uable, en oe que c^est à lui que les chrétiens iT^Qrpte attribuent la construction desaqoedacs souterrains qui portent aux dtemesde la ville les eaux douces du canal d'Alexandrie.
Le vîee|;ouvemeur que U-MowUuser avait laisse en Egypte, Yezyd ben-Âbd' albA, était devenu gouverneur luinooéme, lorsque ee prince prit possession du kha- Iv&t; il 8*étaût maintenu dans son gouveniemaat pendant tout le règne du Mb}eéi'Mastaynrb'iUah ; mais él-âfataz" IhiOakf à son avènement, Tavait destitué et avait choisi, pour le remplacer» Moza^ hem ben-Khaadn, l'un des principaux Tkirks auxquels il devait son élévation au trône.
Mozahem ben'K?Moàn mourut Tan 3S4 de rhégire (S), et fut d'abord remplacé par son fils Ahmed ben-Mozakem ; mais, dans cette même année, celui-ci fbt rappelé, et Bahbahy l'un des chefs des milices turkes , fut nommé gouverneur de rÉgypte par le khaiyfe él-Motazrb-illakj ou plutôt par cette garde turke elle-aiéme qui râ:nait sous le nom du khalyfe.
A cette époque d'intri^es et de conspirations permanentes, il était rare que tes personnages influents , nommés au gouvernement des provinces, se déterminassent à quitter la cour du khalyfe pour aller résider dans leurs gouvernements; mais ils les faisaient administrer, en leurs noms , par des aj^ents affidés et des lieutenants. L'administration de l'Ëgj^pte était ainsi partagée entre divers vicegouverneurs et administrateurs, les uns commandant à Fostatt, d'autres à Alexandrie, d'autres encore dans la haute Egypte: le pouvoir n'v était pas même concentré dans les mêmes mains; dans chacun de ces arrondissements, l'armée avait un chef particulier, tandis qu'un autre fonctionnaire était chargé de l'administration civile et du prélèvement des impôts.
La réputation générale et méritée dont jouissait ^A]n€c/é6n-7VHe/bim,détermiQa
(I) Ce mm eet écrit Chenouda, par Ira écrlvmseopbtei.
V3) Cofe aonée a oomnMooé te Jeudi I** Jan- TisdtriasssdeiioCce ère.
Bakbah à le choisir pour son lieutenant militaire à Fostatt, et l'administration financière fut confiée à Ahmed ébnréir Mtodabber (1), nommé inspecteur des tributs.
Celui-ci, bommaavideet dur, créa de nouveaux impôts, et tourmenta surtout les chrétiens par des exactions intolérables.
Jusqu'alors, outre l'impôt personnel, payé par les chrétiens seuls, lesliabitants de l'Egypte n'avaient été soumis qu'à un seul subside, nommé Kharadiy ; ce subside, établi sur le revenu qui était tiré des terres cultivées et ensemencées,
S réduisant des grains , des légumes ou es dattes, était payé-annuellement. ^Amed ébn-êl' Modaooer étaUit une nonvelle contribution, nommée ifefti^, et qui devait être acquittée chaque mois.
D'autres impôts iniques et vexatoires furent également créés et multipliés ^ par l'inspecteur des tributs de l'Egypte, queles historiens chrétienset musulmans raccordent à représenter comme le plus rusé des hommes et comme doué d'une malice infernale.
Il mit en monopole la vente du natroun, qui avait été jusqu'alors une marchandise libre ; il établit un impôt nommé éirMiray sur les pâturages vagues, où l'on fait paître les bestiaux ; un autre impôt, nommé él-Âfasayd, sur les poissons qu'on pèche dans le fleuve. « Au- « paravant, disaient les Égyptiens, la " pèche était libre, et les pécheurs ne te- « naient leur droit que de Dieu. »
La conduite de Fauteur de ces exactions lui avait attiré la haine universelle; des murmures on était passé quelquefois à des résistances hostiles. Pour se défendre des attaques qu'il pouvait avoir à craindre de la population indignée , il avait réuni cent esclaves indiens, remar*
âuables par leur vigueur et leur courage, ont il se faisait partout accompagner.
Lorsque Ahmed ébu-Touloun fit son entrée à Fostattpoury prendre possession de son commandement, Ahmed-^bn-él- Modahber vint à sa rencontre entouré de son escorte ordinaire; et, sentant le besoi n de se concilier l'amitié du nouveau commandant militaire, il lui offrit un pré-
(O Oaekiues écrivains le nomment Ahmed- BViirifahcmmed, prètendantqu'UéUttpettt-tito d'él-tfodabbcr et non m» flb.
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sent de 10,000 dynan (1). Mais Mmed ^n^ToulouH refusa i'or, et demanda, eo échange', iee cent eiclaves qui suivaient AhmedréUnrél'Modabber. Celui-ci, quoique soupçonnant le but de cette demande imprévue, n'osaeepeadaats'y refuser ; et,' dès ce moment, tout le pouvoir passa des mains de Tadministrateur général des finances dans celles ù' Ahmed ébn-Tau" ioun, avec la troupe d'esclaves armés qui en était Tappui.
Bientôt Ahmed ébnrToulom devint assez puissant en Egypte pour y égaler en autorité le gouverneur, dont il n'était
Î|ue le lieutenant , et soumettre par la orce de ses armes, soit les ennemis qui voulaient s'opposer à l'agrandissement de sa puissance, soit d'autres vice-gouverneurs, qui prétendaient conserver, dans les divers arrondissements de l'Egypte, leur indépendance envers lui.
Ahmed hen-Thahathaba , de la race du khalyfe Aly, fut le premier contre lequel il prit les armes. Un autre ennemi plus redoutable fut Boghà-élrAsghar , frère nutné de Boahà-él-Sogheyr, meurtrier du khalyîeéf'Motoualikel: avant vu son frère mis i mort par Tordre du khalyfe él-MotaZy vengeur de son père, il s'était retiré entre Barkah et Alexandrie et s'y était établi avecaes partisans : il s'était ensuite avancé dans le Sayd ; mais il y fut attaqué par Tenym aue Ahmed ébnr Touloun avait envoyé à sa poursuite.
Abandonné de ses troupes dans le combat, il tomba percé de coups; et sa tête, portée à Fostatt, fut exposée sur la principale porte de la ville.
Presque aussitôt après, Ahmed éhn- Touknm eut à combattre un autre ennemi, Ibrahvm benél-Souffy : maître d'Esnéh , il sMtait emparé de tout Far* roiidissement, et y massacrait tous ceux qui osaient lui résister : il avait déjà, dans une rencontre, battu les troupes que Ahmed ébn^ Touhun avait expédiées contre lui ; mais , défait à son tour auprès &Akhmym, par une nouvelle armée qu'Ahmed s'était hâté d'envoyer, il avait été forcé de chercher un asile dans la grandeOasis,avecles restes deses troupes échappées au combat.
Sur ces entrefaites, Ahmed reçut des dépêches importantes de Samarrah, alors
(I) Environ i60,00Qikaoc8 dénotes moDMOe.
capitale de rislamisme. Bakbaky dont il était le lieutenant, avait fiiit confirmer en sa faveur par le khalyfe le titre de vice-
f gouverneur : en même temps ce prince ui adressait l'ordre de se préparer à attaquer Yssa benréi'Chevkh, qui s'était révolté en Syrie contre 1 autorité souveraine , profitant, pour se rendre redoutable, aes troubles et des séditions qui agitaient la capitale de l'empire.
£n effet, les milices turkes, conspirant avec le chambellan Saléh, fils du turk Ouasy/f,Vun des complices du meurtre du khalyfe él-Motouakhel, avaient force élrMofaz, âgé alors de vingt-quatre ans seulement, d'abdiquer le kbalyfat, après un règne de quatre ans et six mois, le 26 du mois de Regeb de l'an ^5 de l'hégire.
Abreuvé des plus cruels outrages , ce.
malheureux prince avait été renferme dans un cachot, sans aucune espèce de nourriture ; et, six jours après , le 3 du mois de Chaabân , il y éuit mort de faim. Un cousin (ïêl'Motaz, él-Mohlculyb4Uah^ fils du khalyfe Ouatheq, et alors âgé de trente-sept ans, élevé au trône par les Turks, n^y était pas resté un an entier , et avait bientôt éprouvé le même sort que son infortuné prédécesseur.
Il avait été massacré à Samarrah , l'an 256 de l'hégire (1), et les Turks avaient donné le khalyfat à él-Motamed-ala' Allah, ê^é alors de vingt-cinq ans. Ce khalyfe fut le troisième des fils de él- Motoutikkel, parvenus au trône ; mais il sut s'y maintenir plus longtemps que ses frères et ses cousins qui 1 y avaient précédés.
C'est dans ces circonstances que Yssa ben-él'Cheykh avait refusé au nouveau khalyfe le serment de fidélité et l'insertion de son nom dans les prières publiques; il avait rejeté avec aédain et obstination l'offre qui lui avait été faite par êl-Motamed-ala- Allah du gou vernement de TArménie , s'il voulait le reconnaître et quitter la Syrie; marchandant sa soumission , il déclarait vouloir joindre le gouvernement de l'Arménie à celui de la Syrie, et annonçait en même temps des prétentions sur celui de l'Egypte.
Il s'était déjà emparé d'une somme de
(I) Cetle année a connnencé le MOedi 10 dépembre de-raa 869 Ue notre ke.
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7S0,000dytum(l), proTenaM des tributs de rÉgvpte, que Jhmed ibn-él-Modab- 6er awt adré^ au trésor du khalyfe à Samarrafa : les ordres ^H^Motamea-ala- AU€th eiyoîgaaient à Ah^ned ibn-Tour hun de prendre les armes , et à Ahmed é^'éi'âiodabber, de lui fournir tout Fârseiit nécessaire pour que rien n*arrétât kr saeoès de cette guerre.
Ahmed ^fhToukmn n'arait pas bosoin d'être excité contre Yssa ben-él" Cheikh; les prétentions annoncées par celai-ci, turlegoaveroeinentde FÉgypte, en avaient tût pour lui an ennemi partleutier et un rival personnel , à la perte duquel il devait s'acbarner.
Aussi, Ahmed éàn-'ToulounBe hâta4îi de mettre son armée en état; pour la renforcer, il acheta un grand nombre d'esclaves noirs, abyssins et grecs ; puis, il partit luFOiéffle de Fostatt, à la tête de ses troupea nombreuses, laissant, en son absence, le corn mandement de l'Egypte à son fi^e àëoussa éim-Teuioun.
A son arrivée sur les frontières de la Syrie, Ahmed ébn^Toukmn envoya d'abord à Ysea benréirCheyhh une sommation de reconnaître Tautorité du khalyfe él-âMamed-cUa-Allak, et de restituer l'argent du tribut de l'Egypte dont il s'était emparé par violence. Y$sa ben-éi^ Cheikh refusa «Tobéir à cette double injoacttoo,et^Ai9ie(l^&yi^rouiofm continua à s*avancer vers le cœur de la Syrie.
Maïs, près de joindre son adversaire, il apprit que le khalyfe venait de destituer Yssa ben-él' Cheykh, et de nommer, en sa place, ao^ouvemementde la Syrie, AmaqowTy Ton des principaux chefs des milices tûrkes. Dès lors, Ahmed ébt^ Touhun^ jugeant la querelle suffisamment établie en^ les deux antagonistes, et croyant inutile d'intervenir dans la lutte qu'ils allaient se livrer, se détermina a rentrer en É^pte avec ses troupes, après une campagne de deux mois.
En cfret, après plusieurs succès divers, Amagour battit' les troupes ^Y$$a benr êl-Cheyhh, et le contraignit d'évacuer la Syrie; msjs celui-ci se retira en Arménie avec ses partisans ; et, s'étant emparé du gouvernement de cette province , s'y maintint pendant treize ans , c'est-à-dire jusqu'à sa mort.
De retour en Egypte, Ahmed élm-Touhun ne s'occupa que de s'y fortifier, et de s'y établir sur un pied de défensive assez redoutable, pour n'avoir à craindre aucune attaque ni à l'intérieur ni au d^ors.
Il habitait alors le palais gui avait ét«^ le séjour de ceux qm l'avaient précédé dans son commandement. Ce palais n'était pas situé dans l'intérieur des murailles de Fostatt, mais dans un quartier ou faubourg appelé él-Asher, c'est-àdire l'Armée , nom que ce quartier avait reçu parce qu'il était particulièrement habité par les troupes et par leurs officiers; semblable à une petite ville, il renfermait des rues, des marchés et de belles maisons : situé au nord de Fostatt, il était borné au nord-est par le mont Yechfmr, où depuis Ahmed êbn- Touhun éleva la mosquée qui porte son nom,etqu'ony voitencore(l). Il finissait, à roccident, au pont appelé depuis Çantarat-él-Sebà (le pont des Lions), sur le canal qui traverse maintenant la ville du Kaire, non encore constrnite à cette époque : ensuite il s'étendait au midi jusqu'à la ville de Fostatf elle-même.
de palais avait été construit, environ cent ans auparavant, par Salèh ben-Altj, que nous avons vu gouverneur de TËgypte,.sous le premier des kbalyfes abbassides; il avait suffi à l'habitation des eommandants militaires et des gouverneurs qui avaient précédé Ahmed ébr^TaïUoun; mais son enceinte ne put longtemps contenir les magasins que nécessitaient les immenses préparatifs de goerre,lc nombre toujours croissant de ses chevaux et de ses esclaves , et les richeesesconsidérablesqu'ilavaitamassces.
Ahmed ébn-Touhun chercha donc un nouvel emplacement, qui pût réunir l'avantage de fa position avec la proximité de Fostatt et de son faubourg d'él-Asker, Il choisit, en conséquence, cette plaine ^leïée, qui forme le plateau des hauteurs abruptes appelées le mont Yechhar^ et qui s'étena à l'orient de Fostatt et du quartier d'él-Asker jusqu'au pied du mont Mokattam. Cette place était remplie de tombeaux de chrétiens et de juifs ; Ahmedébn^TatUotai les fit démolir, ety fit construire une citadelle et un manège :
(r) EnvUon ll ,000,000 de notre moDûaie.
(I) Toyas U pbyRbe Q« &.
L'UNIVERS
il distribua alors, à titre de fiefis, les poiv tions du terrain euvironoaut, aux daeh de son armée et à ses principaux partisans, en leur ordonnant d'y bâtir des maisons et de venir les habiter.
Bientôt tout fut couvert de constructions, qui en firent une nouvelle ville, ayant mille pas de longueur et autant de larseur; son fondateur lui donna le nom itél'QcUayah, ce mot signifiant en arabe : « des fonds de terre, concédés « par les propriétaires et les suzerains à « leurs vassaux ou partisans, sous certai- « nés conditions et redevances, » comme les fiefs, créés par nos anciens gouvernements d'Europe, dans le moyen âge.
Cette nouvelle ville était bornée au nord-est par le roc élevé sur lequel, dans la suite, Salahrédrdyn ébnrAyoub (Saladin) fit construire une nouvelle citadelle, celle oui existe encore de nos jours : elle s'étendait, du cdté opposé, jusqu'à l'ancien quartier appelé élrAsker; ainsi, à l'orient elle était bornée par les mamelons du mont Mokattam; elle touchait vers le midi à Fostatt, dont la réunion, ainsi gue celle du quartier él- Asker vers l'occident, n'en faisait, pour ainsi dire, qu'une seule ville : mais on oublia peu à peu le nom diAsher^ et l'on ne conserva que ceux de FostaU et de QcUaycih,
Cette dernière cité parvint bientôt à la plus grande splendeur : des jardins agréables, de riches palais, des mosquées magnifiques, des bams , un grand nombre de maisons particulières embellissaient ses rues; on y voyait aussi des marchés et des ateliers de tous les mé« tiers.
Le palais qa! Ahmed ébn-Touioun s'y fit construire, surpassait tous les autres édifices par son étendue et la magnificence de sa construction; on y entrait par plusieurs portes, et l'une d'elles était surmontée d'un belvéder élevé, d'où la vue s'étendait sur la perspective la plus agréable, sur Fostatt et ses environs, sur le cours du Nil, sur la verdoyante fie de Raoudahf et sur l'autre rive du fieuve, jusqu'aux majestueuses pyramides.
C est là qn'Ahmedaïmant à se reposer : la nuit , surtout ta veille des fêtes, il se plaisait à voir de là le mouvement que ses gens et les habitants se donnaient pour les préparer; et, lorsqu'il s'aperce-
vait que quelque chose leur manquait, ses dons généreux suppléaient à leurs besoins. Ce palais était bordé nar la place du manège, dont j'ai déjà parlé, appelée par les Arabes Meydàn, et dont il prit lui-même le nom.
Cette ancienne ville de Ahmed ébn- Touknm, son palais, sa forteresse , oat subi l'efifet inévitable du temps et des catastrophes que tant de révolutions diverses ont amenées depuis cette époque en Egypte. La ville du Kaire, bâtie aepuis par les khalyfes fatimites, a envahi et renfermé dans sa vaste enceinte la ville moins étendue qui l'avait précédée ; mais les traces s'en reconnaissent encore, et des ruines remarquables viennent, indépendamment de la belle mosquée qui subsiste encore de nos jours , attester sa force et son ancienne splendeur.
Au milieu de l'extrémité méridionale du Kiiire, et à peu près à moitié de la distance qui s'étend depuis la citadelle jusqu'au AAo/^g, on trouve un quartier, connu maintenant encore sous le nom de HarUTouloun (quartier de Touloun).
Ce quartier, qui renferme une population assez considérable, mais presque entièrement composée de gens de la basse classe , paraît , à la première inspectioo, être beaucoup plus ancien que le reste de la ville du Kaire, et avoir, avant qu'elle fût construite, formé une forteresse, dont la vaste enceinte se reconnaît, même de^nos | jours, à des débris de remparts ruinés , mais où quelques portions restent encore i debout.
Jusqu'à notre arrivée en Egypte, cette portion de la ville n'avait été m décrite, ni peut-être même visitée par aucun ^ voyageur européen. On n'en avait, pour ainsi dire, fait qu'apercevoir Pextrémité septentrionale en longeant la grande rue | qui conduit à la citadelle.
Les négociants européens établis au Kaire, et désignés communément sous lenomde/^raTic^, craignaient même de \ se hasarder à pénétrer dans ce quartier, lorsque leurs affaires les y appelaient, j redoutant le fanatisme outré des habitants, qui, fiers d'avoir da ns leur mosquée une copie de celle de la Mekke, manifestaient une intolérance plus marquée que \ dans le reste du Kaire.
Ce fanatisme, presque féroce , des habitants de ce quartier avait pour causes
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soit son isolsment des autres quartiers de la ville , soit peut-être la descendance de sa population, formée originairement par les soldats des mUioes turkes et dreassiennes, qu'y^À)fie(^^a*7btt/ot«ii y avait autrefois étaiblies.
Ce quartier s*étend an nord , le long de la mnde rue , appelée Schket-éfifmauéhy qui partait du pont, nommé Omiarat-éf-SebA, passe à la droite de Birket'H'Fyl, et conduit à la grande
eace, dite Roumetuéh, devant la porte de citadelle^ appelée Bàihêl'Azab.
Aq midî, ce quartier, qui s'étendait lotrefois beaucoup plus loin, a msinteoaot les mêmes bornes que celles de la rilleelle-méme, dont la porte, située de (^côté, a consenré aussi le nom de Bùb- Tmdom,
En sortant de cette porte et tournant à Fouest pour gagner le Vieux-Kaire Tancienne Fostatt) , on trouve aussi un étang, nommé Bh-ket-Touàmn, et plus ioia encore, directement au midi, en passant devant le fort , construit depuis par \t^ FrançsHs et appelé par eux le fort Mreur, un monceau de décombres , m a conservé le nom de Rymàn-Tou- (ovH (le monceau de Touloun). Les traditions font de cet amas de ruines les débris dtt palais à^ Ahmed ébn-Touloim, et de Pétang les restes de ses magnifiqaesjardias.
Tout ce quartier est placé sur une élévation considérable de terrain, dont uoe partie est maintenant formée de décombres accumulés successivement; mais, en beaucoup d'endroits, on remarque encore facilement le roc du sol prioiiCiXsor lequel rancienneforteresse était Uée, et dont la situation prédominante sur les terrains environnants rayait fait choisir pour cette construction.
Cette élévation, qui s'abaisse un peu pro^essivement, si Von s'avance vers le côte extérieurde la ville actuelle, s'élève. au contraire, de plus en plus, en tendaotvers l'intérieur; elle est coupée onisquement, et, en plusieurs endroits perpendiculairement, par la grande rue dootje\iens de parler.
Le long de cette rue les parois du jjxber, qui ne sont pas masquées par cp maisons particulières , sont revêtues ^ one forte muraille , d'ancienne maçon- D«rie. On y remarque surtout une'es-
^ Uvraison, (Egypte vodbrub
pèoe de bastion, flaliqué de trois grosses tours, à moitié engagées dans le rempart lui-même, et dont la hauteur, assez considérable du côté de la rilfe, estpresaue de niveau avec le terrain du côte de 1 mtérieur.
Une des tours de ce bastion a reçu des habitants du Kaire le nom de Mastabet-Feraoun , ç'est-à-dire , le Trône de Phareum, suivant leur habitude de rapporter au monarque, qu'ils désignent par ce nom, toutes les anciennes constructions dont ils ignorent l'époque précise.
On désigne aussi ce bastion par le nom de Qalat'èl'Kabch {dtkdXeau au Rélier), parce que l'on donne dans l'Orient au chef d une famille le nom de Bélier, chef du troupeau, et qu'on a voulu indiquer par là que le chef de la maison desToulonides y avait établi sa demeure et y avait élevé un palais.
C'est au centre de ce quartier, dont je viens de décrire les limites, qu'existe encore maintenant, après dix siècles presque révolus, la plus grande mosquée du Kaire, et la plus ancienne, puisqu'elle existait dès longtemps avant que cette villo elle-même fut fondée par Giatûiar, géiiéraldes armées dukhalyfe fatymite Moezrh-dyn-lUah, Cette mosquée (1) porte encore, de nos jours, le nom de Game»
Touloun( Mosquée de Touloun), ou plus correctement Gamé-ébn'Ibuloun (Mosquée du fils de Touloun) ainsi qu'on le lit dans les belles inscriptions koufiques que j'y ai découvertes et interprétées (2).
Jhm£d ébn-Touloun voyait chaque jour augmenter sa puissance, ses richesses, le nombre de ses esclaves et l'affluence de ses partisans. Mais la renommée porta bientôt jusqu'à la cour du khalyte les éloges de la nouvelle ville et de son fondateur. Jmagour, qui venait d'obtenir le gouvernement de la Syrie, en conçut de la jalousie, et peutêtre même quelque crainte. Aussi, se hâta-t-il de presser le khaly fe él-Motamed d'ôter à Jhmed son commandement militaire; il écrivait à ce prince : « Que « les forces d^Jhmed ébn-Touhun c étaient plus grandes que celles de cet « J^^/t-^Z-CAe^M, qui, naguère, s'était
(1) Voywi la planche n« 3.
(2) Voyez la planche n" 20.
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« révolté en Syrie; et qa'JhtMd étrit « plus redoutable, puisqu'il l'emportait « sur criai-d, plus encore par l'acthrité « et la prafoodeur de son génie que par « sesriofaMses. »
Jhmedêlm-^Modabber, intendant^ néral des finanees de rÉgvpte, et devenu de plus en plus Fennemi de Ahmed ébnr Tmàoimy éermtdai» le mènie sens à la cour do Uialyfe, et entra dans cette intrigue avec CAoAir, son seerétaire.
Ahmed ébn-TouUnm recnt du khalvfo Fordre de quitter immédiatement rË* gypte, et de se rendre à Samarrah, en MNBSant son commandement entre les mains d'un délégué de son choix : mais les espions quil avait à la cour lui firent connaître le but de cet ordre, et il ea^ voya à sa place à Samarrab , Ahme&M- OiuueUf. son seerétaire et son ami , avee de grands présents en clievaux, en ar*^ gent et en objets précieux pour le vizir.
Celut-d, devenu aussitôt partisand'^med éèm-Touhun^ non-senlonent fit annuller par le khalyfe l'ordre de rappel^ mais lui obtint encore la nrolon^ation de son commandement et la permission de fiBÉre venir auprès de lui en Egypte sa femme et ses enfants, qu'il avait lals^ ses à Samarrab.
Pour signaler sa reconnaissance envers I>iea, gui avait déjoué les pièges de ses ennemis, Ahmed élm-Touloun ré^ pandit sur les pauvres de magnifiques largesses; son bonheur ne s'arrêta pas là. Bakbak, qui était ^uverneur titulaire de ruypte, et oui lui avait donné le Gommanoonent muitaire de Fostatt , encourut à cette époque la disgrâce du khalyfe (êk^MatamedrakL^AUahy et fut condamné à peidre la tête. Le khalyfe nomma au fouvernementde l'Egypte le beau-père ^ Ahmed ébn-Touloun, Bar* kauk, qui se fit représenter par son gendre, non^eulement à Fostatt, mais encore dans les autres provinces de l'Ë* gypte, et mémeà Alexandrie, où jusqu'alors Tua àen-Dynar avait rempli les ionctions de vice-gouverneur.
C'est ainsi qa' Ahmed éhn-Tauloum se vit mettre de l'administration de toute l'Egypte, l'an S67 de l'hère (1).
L^année suivante, Barhouh mourut, et
(I) Cette année (a eommenoé to aeraradt 39 novembre de Tan 870 da noUe en.
son gendre obtint du kfaalyis le titre de goavemeur en sa place (1).
Ahmed éfm-ToiÊktm avait oonnu les iotriçieB é'E(m^Modakber^à% Chakir; il avait même reai*du vizir, qu*il s'était rendu si favoranle par aea présents, les originamt des lettres qu^ avaient écrites contre lui. Après une ex|>lication violente à oe stqet» ChakLr était mort de frayeur; Aimkêdck^tuA du khalyfe le renvoi ^JSb9Hê^Modabber, qu'il fit aussitôt arrêter; mais, ayant ap-
S ris qu'un fràre de celuKoi était trésorier u palais impérial, il lui rendit bientôt la liberté et son emploi.
EiMrél-Modaààer était alors Us de lutter avec Ahmedéàn-Tatdom^qia'Wn' dontait de phis en plus : il nria donc son frère de lui faire donner l'eaministration financière de la Syrie, réeolu de ^itter l'Egypte le plus tôt possible^
Cependant, avant son départ, toute relation hostile cessant entre lui et Ah»^ med élm-TMaimy il fit sa paix avec lui, et, comme gaffe de oette amitié nouvelle, il donna sa nlle en mariage à KhomarouyaA^ l'un des fils de son nnden adversaire; ce mariage, contracté entre deux enfents encore en bas âge , apporta dans la famille ^ Ahmed ibmrliitoun tous les domaine^^et toutes les richesses qoe possédait en Egypte £(m4i-Modab'
L'intendantgénéral des finances ne fut pas remplacé, et Ahmed éim^Tïntloim se trouva investi de tous les pouvoirs civils et militaires et de toute l'administration politique et financière. Son premier soin fut d'abolir les nouveaux impôts et les vexations sordide qui avaient attiré sur ElmTél-Modabber la haine du peuple; il écrivit pour faire supprimer et les impôts et les procédés violents dont
{QUwuuiltû'êl'Motamed'ala'AUak^ frappée en Enrpte, l'an 357 de lliégUe (870 de notreère), «C portant le nom de Akm^e^hi^Tàmlomm.
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leur perMpHoD était «oeompaioée, dans toutas les wovînoaa ^oi venaiMt d'être soumisaa à son gooverneiiieDl. Cette dimiDatloo monta, dès la jpvenfère année, à Qoe Mumne d*enviroQ 100,000 dynan (1).
Avant de prendre cette décision libérale qoi lui attira tes bénédictions générales de l'Egypte, il avait consulté Abd' aàah hm^Daekamahy Tun de ses eon* seillers et seerétaire du nouveau trésorier Jbo^jiîfO¥k^ qn'il venait de charger d'une portion des fonctions û'Elm-él- Modaœer. GeMcrétaireétaitun homme dépourvu de piété et d'humanité, et connu par sa cupidité, son avarice et sa mse.
I^ diseoun adroit qu'il adressa à Ahmed étm-ToukMÊH, pour le détourner de cette aoppressloo , ne pot changer la résolution généreuse de celui ci. Les historient arabes prétendent même qu'Ahmedléfm'nuknin y Ait confirmé par un songe , dans lequel il crut voir un de ses pieux amis qu'il avait laissé à Tarse, et qui hii dit : « Lorsqu'un « prinee abandonne de ses droits, pour « te bonheur de ses peuples, Dieu lui- « même se charge de sa récompense. »
Ces mêmes historiens ajoutent que jéhmedj parti le sorlendemam pour ta haute Egypte, traversait le désert, lorsqu'un trou, qui se forma dans le sable sous un des pieds du cheval de l'un de ses esclaves , le fit abattre et se renverser auprès de lui. Jhmed, étonné, examina rouvertwe qui venait de se faire par un éboulement sobit, et y trouva un trésor considérable, qu'on évalua à un million de dynars (3).
Le brait de cette découverte roerveilteuse se répandit dans tout l'Oriem, et jikmedy y voyant la récompense que son songe lui avait promise, écrivit au khalyfe él^Matametiala-jiUahy pour lui demander l'autorisation de le garder en entier, et de l'employer en de bonnes oeu* vres. Cette permission lui fet accordée, et il d^nsa une partie de toe trésor à faire construire un aqueduc, un abreuvoir, une fontaine (8), un hôpital et des
(f) Entlnm i,soo,ono francs de notre mon-
(3) Eovlron 15,000,000 de Dotre monnaie. (S) yev«a dHMnnleB fontaines , aqoedaes et abrevTouf , pUndiei 46, 46 , 47 et 48.
mosquées ; tout le reste fut distribué aux pauvres.
La première mosquée qa^éihmed fit bâtir lut placée sur la croupe la plus élevée du mont Mohattam , qui se trouve maintenant à l'orient du château du Raire et gui le domine de ce côté. Ce Ifeo portait autrefois lenom de Tennour- Feraoun ( la Fournaise de Pharaon ), et. suivant quelques historiens, avait été autrefois on ancien Pyrée^ consacré au eulte du feu par les Perses, pendant leur invasion en Egypte.
S'il faut en croire d'autres historiens, cet endroit avait reçu anciennement le nom par lequel on te désignait , parce que, lorsque les premiers rois d'Egypte sortaient d'Héliopolis , alors leur capitale, onavait, dit-on , coutume d'allumer un grand feu, sur ce sommet, pouravertir leshabitants de se tenir prêts à fournir tout ce dont le prince pourrait avoir besoin dans sa route.
Si l'on adopte cette seconde version , Il parah du moins gue cet usage fut abandonné par la suite , et que ce lieu devint désert; quoi qu'il en soit, suivant les historiens, les ruines du bâtiment, dans lequel on allumait autrefois le feu, subsistaient encore du temps ^' Jhmed êàn-Touioun.
Un des chefs de ses troupes , nommé Ouass^f-KatirmiTy crut qu'un trésor pouvait y être enfoui, et y fit faire des démolitions et des fouilles , mais sans y rien trouver. A son tour, Jhmed ébn- Touloun y fit fouiller de nouveau, et y découvrit un trésor plus considérable que le premier qu'il avait trouvé dans le désert.
Une autre tradition rapportait que Jnda, fils du patriarche Jacob, ayant aperçu le feu qui brillait en cet endroit, à son départ de TÉgypte, avait tourné ses pas de ce côté, et y avait fixé queloue temps sa demeure, tandis que ses frères retournaient vers leur père.
Cette tradition fit considérer ce lieu par Jhmed éàn-Touloun comme un lieu sanctifié, et, l'an 259 de l'hégire (1), il y fit bâtir une mosquée, avec un minaret et une citerne. Cet édifiée conserva son ancien nom de Tennour .
Jhmed ébH'Tauhun fit ensuite construire un aqueduc et une fontaine, près
(f) Cette année a
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de la mosquée nonuaée Âkdat située dans la portion du Qarafah (1) qui était désignée sous le nom ^él-Moafir.
Cet endroit manquait d'eau, quoique une source, nommée la Fontaine d'Aoou- Khaled, n'en fût pas très-éloignée. On conseilla à Ahmed d'en amener les eaux à la fontaine qu'il faisait construire; mais il s'j^ refusa, eu disant : « On conserve- « rait à ma fontaine le nom A^AhourKha- . « ledy au lieu de lui donner le mien : il « faut donc qu'elle reçoive les eaux d'une « autre source. » En enet, par ses ordres, on fouilla plus à Torient, et les travaux furent conauits par un chrétien, renommé pour ses talents en architecture et en géométrie, qui réussit à en faire un édiGce, dont la beauté surpassait tous ceux du même genre qu'on avait vus auparavant. L'aqueduc, qui amène cette source, fut, dans la suite, appelé Çanatyr-ébn-ToulounOes Ponts ou les Arcades d'Ëbn-Touloun) ; et une partie subsistait encore du temps de l'historien étrMakryzy : sa construction avait coûté 40,000 dynars (2).
Vers le commencement de l'année 260 de l^égire (3), Ahmed fit recreuser et nettoyer le canal d'Alexandrie^ qui avait été encombré par les sables ; il nt construire dans cette ville de nouvelles citernes voûtées, et les aqueducs souterrains pour amener l'eau douce nécessaire aux accroissements de la population de cette ville. Dans la même année , étant allé , avec son trésorier AboU'Ayoub et le kady Bahkal, dans l'Ile deRaowfah, fil y donna Tordre de réparer le nilomè- Vire; réparation qui coûta 1 0,000 dynars (4;|.
Dieu, disent les écrivains orientaux, sembla bénir les travaux ordonnés par Ebri'Touloun; car le Nil, qui, les deux années précédentes, n'était monté qu'à seize coudées cin<] doigts, monta , cette même année, à seize coudées onze doigts, et dépassa dix-sept coudées à chacune des dix années smvantes.
(1) Quartier de U vlUe presqae entiènment occape par des tombeaax, et »itué à Torient da Yieux-Kalre ( FostaU) , entre cette cité et le mont MokatUm.
{%) 600,000 Irancs de notre monnaie.
(3) Celte année a commencé le mardi 37 octobre de Pan 873 de notre ère.
(4) Environ 160,000 (raocs de notre monpale.
^6oM-y^yotf6, quelque lemps^après* fit élever un nouveau nilomètre dans l'arsenal de cett0 méfqeîle, où se construisaient les galères-, mais, du temps de l'historien él-Makrtfzy^ il n'en restait pIuLS que quelques traces.
Vers la fin de rannee, Ahmed éàn- Touioun alla à Alexandrie inspecter les travaux qu'il y avait ordonnés, et donna le commandement de cette province à AbbaSj son fils atné.
Ce iut à cette époque qa' Ahmed fit réparer le Phare d'Alexandrie, et reeonstruire le dôme qui le sturmontait , et que les injures du temps avaient détruit ; s'il faut en croire les historiens arabes , le sommet de ce monument s'élevait alors à près,de cinq cents pieds de hauteur.
Yen le même temps, Ahmed ébnr Touioun fit bâtir l'hdpital dans le .quartier d'éirAsker, Fostatt, avant lui, avait été privé de tout établissement de ce genre ; il y fit construire deux bains, Tun nour les hommes, et l'autre pour les femmes, et défendit d'y admettre aucun soldat ni aucun esclave.
Pour fournir aux dépenses journalières de cet établissement, il liû fit doo de plusieurs propriétés, et lui abandonna les revenus du marché des esclaves. Les malades y recevaient les plus grands soins : lui-même venait, tous les vendredis, inspeclerles médecins et les médicaments, et visiter les malades, les infirmes et les aliénés ; un de ces derniers attenta un iour à sa vie , sans qu'il fût détourné par le danger qu'il avait couru de la oontinuation de ses visites bienfaisantes.
Les dépenses pour l'établissement de cet hôpital , de ses. bains et de la mosquée du mont Mokattam, sont évaluées, par les auteurs arabes , à une somme excédant 60,000 dynars (1).
Ces constructions ne turent ni arrêtées, ni interrompues, parles événements politiques et militaires, qui semblaient devoir en détourner leur fondateur.
Ibrahym ben^Souf/y^ de la Camille d'^i^,que lestroupesd'^Amerf élmrTouloun avaient contraint de se retirer dans la grande Oasis , sortit de sa retraite avec des forces nouvelles , et s*avanca vers la ville d'Achmouneyn : Ahmed, de
(1) Environ i,ooo,ooo franci de aoln ihoqpale.
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son f6ié, entoya au8» eontre lai une oonfeOe nmée* eommaodée par Ehn^ A^i-Ohatfi. Gehu-d ne reooontra pas .
son enneiDi , parti pour coosbaltre jébdéi-H<x9^-d^Omary y qui avaiî établi soD autorité sur les frontières de la Nu- Im. Après un oomlNit opiniâtre contre celui-ci, Ibrahym bet^Sovffy fut forcé de s*eofuir à Jsumàn^ où, ayant été attaqué par l'armée d'Eau- Tovlotm, il se vil abaQdonner de êes soldats, et passa par jiudab à la Mekke. Mais le gouveroeur ae cette dernière ville le fit saisir, et renvoya à Ahmed qui , après Tavoir reteoa quelque temps en prison, lui acnnia ensuite ia liberté et la permission d'babiier Médine, ofù il resta jusqu'à sa mort
L'établinement qa^Abd'él-Hamyd'.
é^rOmary formait en Nubie , excita les iaquiétadei âfJhmed éàn-Touloun; et il erutderoir le faire observer par Chaifdh-él'Babeky, qu'il envoya à Assauân avee des troupes nombreuses. Celui-ci, voyaot^6d^£faa}iy<^ occupée se défendre oontreZo^^f^d, roi de Nubie, vottiat profiter de cette circonstance pour l'attaquer lui-même ; et, refusant toute proposition d'accommodement , lui présenta la bataille; mais, malgré lasupénoritéde ses troupes , et la nécessité où s'était trouvé son adversaire de séparer les sieoDes en deux corps, dont l'un devait défendre ses derrikes contre ^a^aryà, Chàbah fut complètement btttQ, et contraint de fuir ju^u*à Fostâtt. S y fiit mal reçu par Ahmed ébn^ Toiian, dont il essuya les reprocbes , ^ do&t il encourut la disgrâce.
(joelque temps après, Mohammed benr ttartm, chef de la tribu arabe appelée ^f^dar, surprit Abd^l-Hamyd dans une ^iiiJKiscade et lui ôta la vie. Deux esda- ];es ^AbdrU^Hamyd portèrent la tête de leur maître à Foetatt aux piedsd'^6/i- ^^^ikm , se vantant de l'avoir tué eux- '''^- Interrogés sur le motif qui les avait portés à ce meurtre, et sur les Uirts qu*avait pu avoir leur mattre en- *08on ou envers d'autres, iisrépondi* rcQt.que leur seul but avait été d'obtenir ^ »«ear du gouverneur général de I tey[ite. « Votre crime , s'écria Ahmed • ^^TcniouK , ne mérite que Tindigna- ' tion de Dieu et la mienne! « Aussitôt u les fit oonduire au supplice , et donna
l'ordre de laver et d'enterrer avee hoo« neur la têfedu maibeureux Abd^UHa* myd.
Une nouvelle révolte éclata, excitée pîir Al>ou-Nouéh, ancien compagnon d'/orahvmberi'Souffy, qui réunit un assez ffrana nombre de partisans et se fit redouter par ses brifçandages : une ruse de euerre lui donna d'abord l'avantage sur rarmée qu'Ahmed envoya contre lui :
cerné ensuite par deux nouveaux corps de troupes, il fut battu, et, après avmr tenté, en vain de se réfugier dans les Oasis, il fut forcé de se rendre à discrétion.
Une année n'était pas encore écoulée, depuis ce dernier succès, que Mohammed beri'Farab'êlrFerghàniy fit révolter les habitants àaBarkah, L&ulùu,eByoyé contre eux, se rendit mattre de la ville, punit les chefs de la révolte, et assura l'autorité d'^Ajned sur toute laprovince»
Une guerre plus sérieuse vmt menacer la puissance d'Ahmed êhn-Toulovm :
ellepnt naissance dans rinimitiéetrambition dAboU'Ahmed'Talhah, surnommé élrMoua/feq'b'IUah^ l'un des fils du kbalyfe élrMotouakkel, et frère d'é/- Motamed-ala'AUah. Ce dernier khalyfe, adonné à la mollesse, se livrait tout entier à la chasse et aux plaisirs de son harem, négligeant les affaires de son empire, ébranlé de tous côtés par des séditions et par les révoltes des gouverneurs de province.
Depuis six ans, les Zin^^es. peuples d'origine éthiopienne, et dont la côte ainsi que rtie de Zanguebar ont pris leur nom, étaient entrés en Arabie : ils s'étaient emparés de Basrah et même de Kou- /ah, répandant au loin le ravage et la crainte. Leur chef, comme la plupart des provocateurs de révolte de cette époque, prétendait descendre du kbalyfe Aiy, gendre de Mahomet, et ce titre lui avait valu un grand nombre de partisans parmi les musulmans.
Le kbalyfe él-Motamed ala^Allah avait chargé de cette guerre son frère él-Mouaffeq : l'an 261 de l'hégire (1) , il nomma pour son suoeesseur au khalyfat, son msDjafar, encore en bas âge, sous le nom dU'McfaouedAiorAUah (3),
(1) Celte année a commencé le samedi lo octobre (le Tan 87i de notre ère.
(2) « Celcil qui s'abandonne aux décrets de
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et fubBtftua aprè0 lu! dms cet liéntft(|e son frèrâ él-MamJS^, avec le somom (ïél'IVasier'le'dyn-Iuah (le Défenseur de la religion de Dieu).
Pour se débarrasser entièfeiiient de radministration de sou empire» le khaïyfe confia , pendant le reste de sa vie ^ à son fràre, le gouYernement général des provinces orientales , c'est-à-dire de l'Arabie, de la Perse, avec les pafs adia'» cents, et à son fils él-Mofaoued, les provinces occidentales, comprenant l'A.frique, FÉgjrpte, la Syrie, la Mésopata* mie et rArménie. Gbaeun d'eux devait subvenir aux dépenses de son gouvernement parles revenus qu'il en tirait; et, à cail&eda bas âge du fils du khalyfsv dÊousta bim^Sogkà lui fut adjoint comme vioe-gouvemeur généraL > Cependant la guerre que él'Moiwrffeq avait à soutenir contre les Zinges devenait longue et coûteuse. Éprouvant de la difficulté à faire rentrer les impôts que lui devaient les gouverneurs particuliers des provinces qui étaient sous ses ordres, il prit le parti de s'adresser à^Àmedé&n-roiiAMin, pour lui demander l'argent 6ui lui était nécessaire, et pria le ualyn., son irère, de l'y autoriser.
Mais la mésintelligence s'était déjà glissée secrètement entre les deux frères : le khalyfe se défiait de l'ambition A^él-Mouaffeq; et celui-ci voyait avec peine un prince» amolli ^ sans mérite, sur un trdne qu'il se croyait lui-même plus capable d'occuper.
Le knalyfe écrivit en effet à Ahmed ébn^Tomlowg, iiour lui donner l'ordre de verser entre les mains de son firère le tribtti qu'il devait pour Taimée; mais à cette dépêche en était jointe une autre . secrète, pour engager Ahmed à se méfier de Tahrir, eayoyépsxël^Mouaffeq, comme d'un espion et d'un 'émissaire chargé d'ourdir contre lui des intrigues parmi les principaux personnages de l'Egypte.
Ahmed ainsi prévenu reçut TMKr dans son propre palais, et ne le laissa communiquer avec personne pendant son séjour en Egypte. Après s'être emparé de toutes les lettres que cet exprès avait apportées , il lui remit une lettre flatteuse pour él^JHouaf/eq , le tribut qu'il était autorisé à lui verser, et, en
ontre, 200,000 plèee8ul*or(l) eonune «n don gratuit. .Amnt .ptia -aftara des té^ moins. puMioa oÎb ce paiement , il le reconduisit lai-même avec une escorli jusqu'à éi-Arffch, sur la frontière do l'Égypte et de la Syrie.
Là il remit Takrir lui-mêne et Ici trésor qu'il emportait entre les mains d'Amagourj, gouverneur narticiiiier de laSjrrie, par lequel il fit cduitaler eette remise avec des formes authentiques .
De retour dans ion palais, Ahmed lut les lettres qu'il avait saisies sur TVliiprir, et vit qu'elles étaient adressées à phisieurs chen deson armée, qui &vorisaient en seeret le parti d'ê^imia/'fia : il les condamna à la priioa, et fit mime punir de mort les plus coupables.
. Lorsoue él-Mouqffèq wfA la téponse dl^Amed é6s»7mttOfiilf au lieu de se montrer satisfait des subsides ipi'il en avait obtenus ^ il manîfestaiaon mécontentement contre lut , cbercbaot à rirriter^ pour trouver un prétexte de lai&ire la guerre et de le dépouHier : il lui écrivit dansée but une lettre pleine d*invec- I ttves et de plaintes sur l'insuffisance de la somme qu'il lui avait envoyée.
Prévoyant, dealers, qu'une lutte déciffiive allait s'engager, Ahmed assembla | en conseil les officiers supérinirÉ de son armée, les prineipanx mc^istrats et les personnages les plus distwguét de l'Egypte, et fit, tant en son nom qu'au leur, à H'Mmêitffeq, une réponse pleine de fermeté. Gelui-el, furieux, se eonœrta avec Moussa ben-Baghàf pour donner le gouvernement de i'&ypto à Ammgour.
déjà gouverneur de la Syrie, le^ehargeant d'atUquer et de dépouiller Ahmed âtm-Tùidoun. .
Mais Amagour^ sentant eoadbien ses forces étaient insuffisantes pour exécuter cet ordre, mit tfmtdeleutmir à t^y conformer que élrMemc^q prit le parti de marcher lui-même contre Vijgf^Xe.
ets'avanija, avec son armée, jusqu'à Hahhah,
A cette nouvelle, AhmsiA d^n-Ttelmm se vît à regret foreé de prendre las armes et de paraître se révolter eoatre son souverain ; mais il prépara tout pour opposer une vigevrense défense*
Fostatt n'était attaquable que du côté
(I) Bovlioa S,eoo,ooo de notie monnaie.
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àmil. Le» hauteurs qui flanquent c«tte Tïlls i Toriant, assurant sa défense du eôté de intérieur des terres, Jhmed fit eoostrum dans File de Raoudah une forteresse qui porotégeait cette nartiei et dans laquelle y pouvait iui-ménie» eoeasdebseoin» se retirer aveesa famîUe aitttrters. L*entr6edu NH, aiihdessous de cette tie , fut défendue par une autre fortaeflSB et une ligne de cent galères
Dei signaux établis , des pigeons voyiiswrs placés sur différents points, deraittit Favertir sur-le-champ de ce qui t> pMSorait; le ISA fut couvert d'embareations; la sortie des grains fut phibce;«tla citadelle qui défendait la oottVBlie ville se termina rapidement, par ufi tnvail non interrompu et par vm aetinté Traiment admirable, cbaetmeatson poste assigné, et lui-même était ioïatifiâble pour inspecter tous oaprépsratuB : cependant, quoique bien piépaié à se défendre, il écrivit « mais es ?ain, à él'Mouqffeq pour tenter an aeeommodement.
Celoi-ei, rappelé dans la capitale de rein(nie.pard^utres soins plus importaots, avait laissé à Moussa bm-Boghà le commandement des troupes destinées ae«?ahir PËgypte. La crainte qu'inspirait ÀkmeiélmrTaulofm à ce dernier, le maiM|iie d'argent et de vivres l'arrètère^ pendant dix mois, à Rakkah :
esliii, ses tconpes se mutinèrent, rédanantsédîtieasement un paiement qu'il De ponait leur faire. Il n^échappa qu'a^ Tee {Mine à leur foreur, et, abandonnant rarmée d'invasion, qui fut aussitôt disante, il se retira dans l'Irag, où il mount de Maladie et de chagrin deux mois après, ran 164 de l'hégire (t).
Dés qo^ Ahmed ébi^Toulom eut reçu eei heureuses nouvelles, il cessa tous tti préparatifs militaires, et témoigna a reeonnaissance envers Dieu par les hrgencs abondantes qu'il répandit sur te (ouvres : il paya aussi de grandes ttBOMs aux ouvriers qu'il avait empio;éiaiix fortifications» leur laissant n» sans leur en demander compte, et i titre de gratifications, les avances qB^iit avaient déyà leques. Chaque pierre fi*U avait Eût plamr« disent les écri-
Ji)(Mteaiinieae(niiMaQè le vendredi I8 I r«i 877 de Botn An.
vains arabes , hil avait coûté un. dirhem ( 1 ), et la dépense totale de ces constructions défensives s'était élevée à plus de tO ,000 dynars (3 ).
La désertion complète de son armée et la fuite de son général contraignirent ét^Bïouq/^ d'ajourner ses projets hostiles contre l'Egypte, et nue pacUication momentanée s'établit par le fait entre lui et ééhmed ébn-Toukmn,
CHAPITRE Vin
Sotte du rftme do fchAlyflè àhtmmdê èl-Motamed-b-llfah. — A^hmed èbn-ToQlOQn fait eoofttrair* la OMwqaée qoi porie aoa nom. >- DeserlpttoD de eette mosqaée. ~ Sougeg laflfveflleiu. — TMMirs déoooTerts. -* Prise de poiaenftdQ d« la Syrie. — Révolte d'Abbas, flis d'AbaMd.— Salùite. - sea Bnooës. — Sa défaite. — SappUcede ses complices — Nouveaux démêlés avec êl-lf oaaffeq. >- lD{»raUtude rt dtfBctIon de Looloa. ^ Projeta d'Aiuocd ébo- ToalouD pour la délivranoe du khalyfe. - Ce piao échoue.» Assemblée aoIeoDelle à Damas. ^-Ànatbèmes réolproqoes.^ Guerre deCUicie. — Siège d*Adaoali. — Molndte d*Alimed ébn- Todloou. — Son reloor ao Éaypie. — Bévolle d'Ahmed beu-Abdallah. — Espoir de paciAeatton avec él-Moaaffeq. — Mort d^Ahmed èbo-ToolooQ.
Depuis quelque temps « les habitants de Fostattse plaignaient que la mosquée dans laquelle les musulmans du quar* tier d'Asker avaient coutume de se rassembler, lejonr sacré du vendredi, devenait insuffisante; son étendue ne pouvant plus contenir le nombre toujours croissant de soldats et d^esdaves noirs oui eomposaient la maison ^ Ahmed hm^Towwan, Il résolut donc de faire droit à leur plainte, et d*élever une nouvelle mosquée sur le mont Ytehkat; ce lieu passait pour être sacré, et le peuple croyait que Dieu aimait à S7 voir adresser des prières. Cette croyance portait sur une tradition, généralement répandue, que Moïse y avait jacUi reçu la communication de quelques-imes des lois divines.
Ahmed décida que la mosquée qu'H allait y fidre construire aurait la plus vaste étendue, et que trois cents colonnes soutiendraient les portiques de son enceinte; mais on lui objecta qu*un aussi grand nombre de colonnes .
ne pourrait jamais se trouver dans toute
(1) De IS è » aoos de notre mopnale.
(2) Enyiron 1,200,000 fraacs de notre monnake.
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rÉ^prpte, à moins qa*il ne les enlevât des anciens monuments, et surtout des église.^ des chrétiens.
i^/<m«Gf se trou vait livré à Tindécision, t\e sachant comment concilier son désir i!*éfever le temple le plus magnifique, nvec sa répugnance pour la spoliation injuste des chrétiens et de leurs églises.
L'architecte chrétien, qui avait été employé à la construction de la fontaine et de I aqueduc, dont j*ai parlé ci-dessus, se trouvait alors en prison , par suite de soupçons mal fondés qu*on avait conçus àsoné^ard.
Aussitôt qu'il apprit Vembarras où se trouvait Ahmed y il se hâta de lui faire parvenir une lettre, contenant la promesse de lui bâtir une mosquée, aussi belle qu'il pouvait le désirer, sans aucune colonne, à l'exception de deux seulement, qui seraient placées de chaque côté de la KéblcU^ , c^est-à-dire de la niche qui , dans toutes les mosquées , indique le côté de la Mefcke vers lequel les musulmans doivent se tourner en faisant leurs prières.
jihined fit aussitôt amener devant lui Tarchitecte et lui demanda Texplication de sa promesse. Celui-ci offrit de tracer le plan du projet gu'il se chargeait d'exécuter ; ce plan tut admiré et approuvé par Ahmed , qui rendit la liberté à rarchitecte, le fit revêtir d'un manteau d'honneur, et mit à sa disposition 100,000 pièces d'or(l) pour les premières dépenses. Ahmed ordonna que toute la construction fut élevée en chaux et en briques , sans aucuns autres matériaux combustibles. « Je veux, « disait-il , que si Fostatt périt un jour « par l'eau ou par le feu , ma mosquée « puisse survivre à cette destruction. »
Quand la construction générale fut terminée, on s'occupa d'achever les détails. Les parois extérieures furent blanchies avec soin ; Vintérieur fut orné de lampes élégantes, en airain, suspendues à la voûte par de longues chaînes du même métal (2); les frises reçurent, en longues inscriptions, les chapitres du Koran , et le sol fut couvert de magnifiques nattes de Samana (3).
ri) Environ 1,500,000 francs de notre monnaie.
(-2) Voyex lea formes diverses de lampes de cette espèce ou de luslrra, planche M.
(3) Voyez la planciic u* *i.
La tradition porte que, dans la forme de la mosquée et des minarets, l'architecte voulut imiter le temple de la Mekke. Cependant d'autres auteurs pensent qu'il prit pour modèle celui de Samarrah, ^ATTtea détermina le lieu où la Kehlah devait être placée et donna lui-même le dessin du minaret principal.
Ce minaret ne fait pas partie du bâtiment même de la mosquée, il en est séparé par un passage, qui, entourant la mosquée comme d'une espèce de rue, sépare le monument lui-même d'une secondeenceinteextérieure.Maintenanten partie ruiné, ce minaret, qui frappe la vue par sa masse imposante, est celui que les historiens arabes racontent avoir été construit sur les dessins mêmes û^ Ahmed ébn-Toulouny si toutefois Ton peut appeler dessin la manière bizarre dont ils prétendent que ce prince détermina la forme et les proportions de l'édifice. Voici l'anecdote que content à ce sujet les auteurs qui ont rapporté les détails de l'érection de la ncosquée:
« Ahmed était d'un caractère ^ve , « et sa contenance toujours sérieuse , « sans cesse empreinte des occupations a importantes dont surchaiviBaient son « esprit les hauts projets qu il méditait « et les soins administratifs de son vaste « empire. Jamais on ne le voyait se livrer « un seul instant à l'oisiveté et à des «amusements ftitiles; cependant, un « jour qu'il était entouré des principaux « officiers de sa cour et des che£s les «plus remarquables de son armée, il « était assis avec distraction devant une «petite table, sur laquelle était par « hasard un caliier de papier blanc.
« Pendant que son esprit était ainsi en « proie à une profonde rêverie , ses « doigts actifs, à son insu, jouaient non- « chalamment avec le papier qui était « devant lui et il semblait s'occuper de « cette espèce de jeu puéril, avec une at- « tention apparente qui frappa de sur- « prise tous ceux qui l'entouraient : il «roulait, déroulait, pliait et reliait « successivement des portions de ce « papier, en coupant de temps en temps « une partie , détruisant souvent l'es- « pèce de oonstruction qu'il venait de « taire , comme nous voyons souvent
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« les eufents se complaire à bâtir des > châteaux de cartes et à en varier la " forme, successivement élevée et dé- - truite. Ahmed se réveilla tout à coup ^ de Tespèce de léthargie où sommeil-
■ laient les facultés de son esprit , et « rougit involontairement , en voyant le
■ jeu qui semblait Toccuper et Tétonne- « ment généraf peint sur toutes les figu« « rei». Prenant aussitôt son parti, et vou- « lant assigner une cause raisonnable à • ce qu'il avait fait sans dessein et sans « intention , il ajoute rapidement quel- - que œodiGcation à son léger ouvrage : " Qu'oti appelle Varchitecte, dit-il aUs- « sitôt: celui-ci étant arrivé , yoUà^ lui « dit Akmed^ la forme que tu donne- « ras au minaret de ma mosquée : son-
■ ge à ^ivre, dans sa construction,
•» la
- niains.
le moaeie quepe me suis aonné ta
la peine de préparer de mes propres
niaiiu. »
Quoi qu'il en soit de la véracité des (• ri vains qui n'ont pas dédaigné de raconter cette historiette, elle est encore conservée au Kaire dans les traditions p 'Polaires : mais la portion inférieure du liiinnret, actuellement existant, semble M^ule avoir pour^date l'époque d'Ahmed ' ^'fi'Touloun. I^a galerie supérieure et le donjon paraissent d'un temps postéri<>ur, et le cheykh de la mosquée m'a assuré que le minaret ayait, en effet, été réparé et reconstruit partiellement F«r le sultan élrMéleh-él-KàineL Au-dessus de ce minaret , on remarque cette espèce de barque, en forme de croissant, qui surmonte ordinairement les minarets ou les dômes des mosquées. Suivant le même cheykb, cette espèce de '•:>rouette, dont la grandeur surpasse celle ils autres mosquées, était la même encore que celle qiï* Ahmed élyn-Touloun ^vait ûiit placer sur Tancien minaret.
I^ auteurs arabes, en effet, n'ont pas I' i;ligé de nous apprendre qn^ Ahmed lit placer un appendice de cette nature au haut du minaret qu'il Gt construire. ils ajoutent qu'il tournait, suivant les inpulsions du vent, et que le vulgaire s'imaginait oue ces révolutions 8ui« ^aic'ot celles du soleil.
La porte principale de la mosquée est presqu^en face de ce minaret, sous une arcade transversale, qui fait communiquer ensemble Tencemte intérieure et
l'enceinte extérieure : sur la même face du monument , c'es^à-dipe sur la face qui regarde le nord, ou plus exactement le nord-ouest , se trouve une autre porte latérale. Aucune de ces portes n'est placée au milieu de l'édifice ; mais elles sont ouvertes chacune au tiers environ de la distance entre les deux angles , partageant ainsi cette façade en trois parties à peu près égales.
Trente-trois petites fenêtres, aussi hautes que larges, mais dont la partie supérieure se termine en ogive, forment au-dessus des portes comme un attique le lon^ de chaque façade; leurs trentetrois ouvertures répondent deux à deux à dix-sept arcades ou entrecolonnements dans les galeries intérieures.
Les plafonds de ces galeries sont plats, mais, malgré l'injonction que nous avons vu ci-dessus avoir été faite par Ahmed éàn-Touloun à son architecte, le toit n'en est pas voûté en pierres et en briques; et la construction qui soutient la terrasse extérieure est foVmée de grosses poutres de bois de sycomore , s'appuyant d'un côté sur les murs de soutènement , et de l'autre sur les arcades qui surmontent les piliers dont est entouré le parvis intérieur (1).
Immédiatement au-dessous de ce plafond, Ahmed fit placer une frise contenant en caractères koufiques le Koran tout entier, s'il faut en croire les historiens arabes; ils ajoutent que cette frise, en bois de sycomore , a été formée des planches de l'arche de Tioé dont , suivant eux , Ahmed aura retrouvé les dé-
(0 Le long des paroU de cette, salerie lei dévots masurmaDs et les pèlerins qal vleonent la visiter se plaisent à tracer des inscripUons mystiques : J^y ai surtout remarqué le ctilffre du Prophète tracé en caractères gigantesques de près de huit mètres de hauteur et dont Je donnerai ici l'empreinte. . . ,
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brissor le moni.^raratea Arménie, et dont il regarda Remploi comme un surcroît de saDctifîcatîon ajouté à ta modquée. Cette frise , d'un bois que Ton sait être incorruptible et inattaquable aux vers, existe encore de nos jours (1).
Au milieu de Tenceinte de la mosquée, y^^medavait faitélever un pavillon, garni de treillages dorés, soutenu par dix colonnes de marbre et entouré de seize colonnes pareilles. Le pavé lui-même était en mosaïque (fasypasà) d'un travail précieux; au milieu était un bassin d*où s'âançait an jet d'eau; le plafond était décoré d'étoiles.
Au côté méridional de la mosquée était aussi un édifice qu'on appelait la Maison du Gouvernement i une porte percée dans le mur même de la mosquée la faisait communiquer avec cet edîHoe, par un appartement séparé (2}, entoiuré de rideaux, et orné de riches coussins et de tapis magnifiques, où se tenaient Ahmed et sa famille pendant la prière; il était placé non loin de la niche de la Kiblah et de la chaire, ou tribune , où se faisaient les prédications et les prières publiques (3).
Tous les vendredis , Ahmed sortait de son palais, se rendait à la Maison du Gouvernement , où il s'arrêtait quelque temps pour fiaiire les ablutions légales et changer de vêtements; puis il passait dans Pappartement séparé pour assister aux prières et aux cérémonies.
La construction de la mosquée dura deux ans et s'acheva au mois de Ramadan de l'an 263 (4) de l'hégire (877 de rère chrétienne) : y^^m€(/ annonça qu'on pouvait y faire ses prières; cependant, personne nese présenta, les fidèles crait gnant que les fonàs qu*avait coûté cette construction n'eussent été acquis par des voies illlcitea; mais Ahmed se justifia de ce soupçon , et affirma, avec serment, qu'il n'ayalt rien dénensé au delà des trésors dont il avait xait la décou-
(1) 14 possède dàits lAon p«tu ttosée deux de ces Manckes.sealptées , <iai nf oat été vendues pu le enëykb de la mos(|iiée.
(2) Cet apptflmieat fMAMlait Maktowrah : i\ sVn tfoufe de senUabK» (iuie toates les grandes mosqoéte. Voyei un de ces appartements, planche 40.
Vi) vojtt lA fonhe de dnelques-tmes de œs ehalrei^,ptaocbe» lo, IS et 13.
(«) Cette année a commencé le lundi 94 septembre de raoadi 870 de notre èit.
verte : alors aucun scrupule n'arrêta plus les musulnlàits, et TinauguMioii de la mosquéesfe fitàvec magnineenee, te vendredi suivant : pour en oonaacrerle souvenir, deux magnifiques insertptions inaugurales furent sculptées sur d'immenses dalles de marbre blanc (1).
Il ne sera peut*^tre pas désagréable an lecteur de connahre le style et la contexture de ces inscriptions; fen joindrai donc ici la traduction littérale, qui m*a semblé devoir d'autant plus intéresser que c^est la première de oe genre qui sott publiée.
« Au nom de Dieu clément et miséri- « cordieux, souverain du droit évident.
« Dieu, il n'y a pas d*àutre Dieu que lui, vivant et existant par hiNméme:
la fatigue et le sommeil ne peuvent le surprendre : à lui appartient ee qui est dans les cieux et ce qjil est sur la terre. Quel est celui qui osera intercéder auprès de lui , si ce n'eet avec sa permission ? Il sait oe que les hommes ont entre les mains et ee qui ser.i après eux; et eux ne comprendront rien de sa science si ce n'est ee qu'il veut qu'ils sachent. Son trône embrasse lés cieux et la terre : et la garde du ciel et de la terre ne lui donne aucune fatigue; car {lest le Dieu très-haut, le Dieu très-mnd (3).
« Mohammed est l'envoyé de Dieu :
ceux qui sont avec lui sont terribles contre les infidèles^ humains entre eux : tu les verras se eôurbor, faire des actes d'adoration : ils implorent de Dieu sa faveur et in protection bienveillante : les marque^ de leur sèle sont imprhnées sur leur front, et ils y portent des traces de la poussière dans laquelle ils se sont prosternés :
la comparaison de leurj^été est dans le Pentateuque et dans I%vangtle : elle est comme le grain de la semence qui fait naître une tige ïéconde : elle se renforce, se gonfle et devient bientôt '-;ale à la racine même qui la porte ; efera l'admiration de celui qui Ta
(T) jéfvmgd avidt fait plaoer est deox Intori^ ttooi inaugurales tor leideamiUieiede rareaoa sous laquelle était placée la lOblah ; fai eu to bonheur de découvrir ces deux inscriptions cpii avaientdispara sous un épata enduit dt pUAca , à l'époque de la idinta de la d3rneBtie des To«li>> aides. VoyeMsn une partie pUncheao.
(3) Sourate n, v. sm.
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ÉGYPTR MOOBaHE.
Il Éenée 6l tnsiiara la ftirear 4«s infl<iè- « Its, Et Dieu a promis sa potection à « ceux qoi auroot oru et qui auront fait « de bonnes couvres : il leur a réservé « le pardon de tours fiiutes et une ma- « gnifique récompense (1).
« Vous étesie peuple le plus excellent « qui sdt sorti de la race des hommes : « voosoommandezréqiuté, vous défen- « dezrinjustioe, et vous croyez en Dieu. » Si les peuples qui ont des livres rêvé* il lés eussent eru de même , certes leur « sort eût été plus heureux (2).
« Certes, il habitera les temples de « Dîeo, celui qui croit en Dieu et au « dernier jov : celui qui a élevé sa prière « et ^ui a donné l'aumône; celui qui ne « eraiodra jamais que Dien seul. Il est « done vraisemblable que oeux-là seront « du nombre des élus que Dieu cooduit « au- bonheur étemel (8).
« lie prince Abou*l-Abbas, Ahmbd* « SBH-Tom^uif , .lieutenant et ami du « Pffnee des fidèles (que Diea a£fer- « misse pour lui lapuissanoe^ Thonneur « et raoeomplissement de tous ses dé- « sirs, et qiril lui aceorde réternité des « fruits qirik reeudllera dans la seconde « vie eomma dans la première i), a donné « ordre de bâtir cette mosquée bénie, « gage de bonhew , pour rendre téuioi- < gnage des bénédictions que Dieu a « répandues sur la société des musul- « mans.
« Son bot est la faveur de Dieu- et le « séjour de Tautre vie, s'attacbant de c préférence à tout, ee qui peut aug- « roester la splendeur de la religion et c runion des fidèles^ .
« Son désir, en consacrant un édi- « fice è Dieu pour Tobservation de se0 « préceptes , la lecture de son saint livre « et la célébration de son souvenir , a « été de se conformer à ce que dit luic même ce Dieu très-saint et très-haut. « Dieu a permis qu'on lui rendît des « hommages dans des édifices , et on y «I invoquera son nom , on lui adressera « des louanges le matin et le soir. Les • hommes ne seront point détournés « par le négoce et les affaires comnier- « dales du souvenir de Dieu , do devoir « delà prière et de la répartition de
(1) 8. xLvni, V. ».
(2) s. m, V. iM,ée.
, (3)s. a,v. is.
« Taumône : Ils craindront ce jour ter- « rible où les cœurs et les yeux seront « frappés de consternation. Or^ Dieu « leur donnera une récompense bien au^ « dessus de leurs actions et H les « comblera de ses faveurs. Dieu dis^ « pense les bienfaits suivant sa volonté « et sans aucun compte (1).
« Dans le mois de Ramadan de Tan^ « née deux cent soixante-cinq. Louange « au Seigneur ton Dieu , il est le maître « de la puissance et bien différent des • fausses idoles qu'adorent les infidèles.
Îue le salut soit sur ses envoyés!
ouange à Dieu mattre souverain dei « mondes (2) I
« 0 Dieu, verse tes faveurs sur Mo- « hammed et sttr la famille de Moham- « medl Regarde avec miséricorde Mo- « hammed et la famille.'de Mohammed !
« Bénis Mohammed et la faitiflle de « Mohammed, autant et plus encore gue a tu n'as répandu de faveurs, de misé- « ricorde et de bénédictions sur Abra- « ham et sur la famille d'Abraham, et « je proclamerai hautement qu'à toi seul « appartient la louange et l'hommage! « L'nistorien él-Mam^zv rapporte que, pendant la cérémonie, la mosquée fut entourée de pastilles a'ambre , qui, en brûlant, répandaient un nuage parfumé sur les musulmans en prières.
Le premier imâm de cette mosquée fut leqady Bakkar, filsde Koteynahy et le premier hhaiib, ou prédicateur, /tnbiêt fils de Souleymân, célèbre docteur de la secte chaféïte.
Ce même jour, Mohammed, fils de Rabiéf ouvrit une école [)ubli9ue, dans la portion du portique qui était le plus proche de l'appartement (Maksourah) où se tenait Ahmed ëm-Touloun, et ce prince, ainsi que ses enfants et toute sa cour, n'en voulurent sortir qu'après que la leçon du professeur fiit terminée.
Tous les vendredis, Rabié enseignait les traditions dans cette école ; les enfants d'^^m^d y assistaient avec exactitude, par l'ordre de leur père, et écrivaient les commentaires du mattre, sous sa dictée.
Le soir du jour de l'inauguration, 4hmed revint a la Maison du Gouvernement 9 y fit une seconde fois se^ ablutions légales , changea de vêtements, et
(1) s. X3LIV, V, as, 37, 88.
(2) s. IXXVn, V. ISO, 181, IS2.
l*umivers.
resta longtemps ea prières dans la mos-
Î[uée, rendant grâces à Dieu des bienaits dont il Tavait comblé, et. du succès dont il avait couronné toutes ses entreprises ; puis il revêtit Farchitecte d'un manteau d'honneur, lui fit donner 10,000 pièces d'or (1), et lui assigna une pension considérable pendant toute sa vie.
Jhmed fit ensuite construire auprès de la mosquée , mais hors de son enceinte, un réservoir et un bassin pour les ablutions légales; et il y ajouta une pharmacie, dans laquelle, tous les vendredis , se tenait un médecin, par ses ordres , pour donner des secours aux malades et aux infirmes qui viendraient à la mosauée.
Les nistorieas arabes racontent deux songes d'Jhmed, relativement à ce monument; dans le premier, il vit une lumière divine couvrir toute la ville qui entourait la mosquée, tandis que la mosquée elle-même restait dans I obscurité.
L'explicateur des songes^ qu'il consulta dans son inquiétudes lui répondit : « Que (I cesonge signifiait la destruction de tout « ce qui lui avait paru éclairé , et que la A mosquée seule serait conservée. » Cette explication fut appuyée de passages du Koran qu'il cita, et dont il fit rapplication.
Bientôt un autre songe présenta à y^Am€£f un feu, descendant du ciel et consumant la mosquée entière » mais laissant intact tout ce qui l'entourait. L'explication de ce nouveau songe fut « que « ce temple était agréable à Dieu, et qu'il « en donnait la preuve par le feu descen- « daot du ciel qui l'avait consumé : » rhfstoire des sacrifices de Gain et d'A« bel , rapportée également dans le Koran, servit de témoignage à ce nouveau commentaûre, aussi favorable que le premier.
Au reste, l'événement sembla vouloir confirmer l'explication de ces songes ; car tout le quartier qui entourait la mosquée fut détruit dans la suite; la Maison du Gouvernement, une partie du minaret placé auprès de la mosquée , et le pavillon magnifique qui était au milieu, . furent consumés par l'incendie, mais la mosquée elle-même fut préservée et subsiste encore de nos jours.
(.1) 16,000,000 df AQtce moQDaie.
T^ con8tructioneDtîdreooûtal90,000
dynars (1 ) ; et Ahmed assigna, pour son entretien, des propriétés et des revenos considérables.
Outre les deux trésors, d^à trouvés par ^hmed élm-Touioun, et qui avaient fourni à ces dépenses étonnantes et à sa munificence, l'historien él-Makryzy raconte qu'il en découvrit encore un troisième , contenant une quantité immense de pièces monnayées de l'or le plus pur; ce qui porta Ahmed à amâiorer , autant que possible, le titre dé ses propres monnaies , qui furent désignées dans la suite oar le nom de dynars Àhmedy, et employées de préférence pour les dorures (3).
Pendant la construction de la mosquée, Jmagour, gouverneur de la Syrie , était mort , et son fils Aty avait hérité de sa place. Ahmed éfm-Twhun jugea cette occasion d'autant plus favorable, pour se rendre lui-même maître de la Syrie , que élrMouaffeq^ qoiaurait pu y porter obstacle, se trouvait sufiisamment occupé par la guerre contre les Zinges. Il annonça donc publiquement le projet de faire la guerre aux Grecs, et rassembla, pour cette expédition sacrée, une arniîée considérable, à laquelle le fanatisme religieux fit réunir un grand nombre de volontaires; il écrivit ensuite au fils d'Amagour pour l'inviter à l'aider dans cette guerre, et a lui prêter serment d'obéissance, prétendant une laSyrie venait d'être jointe par le khaiyfe à son gouvernement.
Aly se soumit; et, vers le. commencement de l'an 265 de rhégite (S), ^' med éhn-Toulom quitta l'Egypte , après en avoir laissé le gouvernement entre les mains de son fils atné Abbas, alors âgé d'environ vingt-trois ans, et lui avoir adjoint pour l'administration, son vî2ir nommé comme lui Ahmed, mais pins connu sous le surnom de él-Oua-
"'y^'^- ■ • ' dan. la
(I) Environ 160.000 francs de noire monnaie. \i) Voyez ci-dessus une empretote de ce*
(3) Cette année a commencé le mefoefi 3 septembre de Tan 878 de notre ère. «,
\4J CTest-à-dlre nalif ou originaire de UTiue de Ouaset.
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ooaflnnadaiiBSoii goQverDement. Arrivé à Damas, il j fat reçu par Aly, qui fit £nre pour lui des prières publiques (1), et à qui il laissa ses fonctions : il en Ot de même à l^égard ^Y$sa, commandant de Hémesse, qui avait également reconnu son aotorîté; puis il s empara, de vive forée, ^Hamak et d'Jlep, et invita à la soumission Simék-TaouU, gouverneur de eette province, qui occupait Antioche, avec une troupe nombreuse de soldats Uirks.
Ses instances réitérées et ses |)romesses ayant été inutiles, >^Amec{ laissa s'avaneer la tête de son armée jusqu^à Skanderaun (Alexandrette), et tout à coup se jeta sur Antioche. Ses attaques contre la porte de la ville, appelée la Forte de la Mer y furent quelque temps sans effet; il commençait à ()erdre espérance, lorsque quelques habitants, mécontents de Simàf vinrent l'avertir que la porte opposée, du côté des montaenes, et appelée Forte de la Perse, était faible et sans défense. Ahmed aussitôt y porta ses troupes, et devint mattre du rempart avant Tanrore. Simà, qui était dans sa maison, réveillé par le bruit, voulut en vain combattre ; il fut tué dans la mêlée ;, et , pendant une heure, la ville fut livrée au pillage et au massacre.
La tête de Simà fut apportée à AhjMd, qui pleura sa mort; car il avait eu autoefois avec lui des liaisons dV mitié.
Uannée s'enupara ensuite de Mopsueste, (f Adanan , de Tarse , et se pré* parait à pousser plus loin ses conquêtes, lorsque Ahmedtex^X la nouvelle que son fib aîné Abbas, à qui ilavait confié ie'gouremement de TÉgypte, avait levé Tétend3rd de la rébellion , et s'était emparé de ses trésors.
Cependant, Ahmed ne voulut retour- Kr en Egypte qu'après avoir affermi Ms affinres en Syrie; i I battit Mohammed, ffouvemeor de Karra, puis Moussa son frère, et ne revint en Egypte qu'à la fin de Tannée 365 de l'hégire (879 de l'ère chrétienne), après avoir laissé des forces eonsidérables à Rakhah, sous les ordres de LùhÎou, qu*ilehargea du commande-
f i^. LlDteffioa du nom d*oa prince dans les pnens NMImies de la Khotbah , oa prédica- Bow •wfrmrf'iff da TendndI, était une teooii* iiliMBt dste fosepineté-
ment de Dyàr-Modar, d'Alep^ de Ne^
messe et de Kinesseryn.
Abbas, entraîné dans la révolte par de
S erfides conseillers, etredoutantl'arrivée e son père, s'était emparé de son trésor, qui renfermait environ 3,000,000 de dynars (1); il en avait de plus emprunté 300,000 (2), imputables sur les contributions à percevoir , et s'était retiré, avec ses partisans, à Gyzéh, sur la rive occidentale du Nil : il avait fait arrêter en même temps Ahmed éi-Oua^ sety, radjoint que son père lui avait donné pour l'administration des affaires , et il le traînait à sa suite chargé de fers.
Ne se croyant pourtant pas assez en sûreté derrière le Nil , il laissa le gouvernement de la ville à son frècGAaoya, et feignant de se rendre à Alexandrie , il se porta sur Barkah.
Ahmedy voulant détourner son fils de sa perte, lui écrivit des lettres pleines de douceur, dont il chargea Bahkar^ fils de Koteybah; mais cette ambassade fut sans résultat ; les partisans A' Abbas ne pouvant compter, comme lui , sur l'indulgence paternelle , et redoutant la juste colère d'un maître irrité, l'engagèrent à s'enfoncer davantage dans l'Afrique. Il prit avec eux ce parti, l'an 267 de l'hégire (3). Les efforts qull fît pour ranger à son parti les chefs des tribus arabes ne réussirent qu'auprès de quelques-uns; il écrivit aussi en vnin à Ibrahym, prince aghlabite, qui régnait alors à Keyroudn (4) , pour l'engager à reconnaître l'autorité qu'il prétendait avoir reçue du khalyfe sur toute l'Afrique.
La citadelle de Leptis (5) , qu'il attaqua, lui ouvrit ses portes ; ce qui ne l'empêcha pas de lui faire subir les horreurs du pillage, du viol et du massacre. Les habitants, désespérés, s'adressèrent au prince ébadite Elias, fils de Mansour, qui, indigné, leur promit secours et vengeance.
^i) Environ 30,000,000 de notre monnaie- .2) Environ 4,600,000 francs de noire mon-
(3) Cette année a oommenoé le vendredi is m>ùi de i*an 880 de notre ère.
(4) L'ancienne Cyrène , suivant quelques auteurs.
(5) Celle vUle, appelée Uptis Magna par les Romaini , était desianite par lei Axabes «oi» le nom di Lebdak ou Leboudah^
L'UAIVEHS.
Cependant Ihràhym avait envoyé une armée à Tripoli , avec ordre d'attaquer Jbbas; le combat fat opiniâtre et aura jusqu'à b nuit.
Abbcu était renommé à la fois comme brave guerrier et eomme bonpoëte; ^t combattit vaillamment toute la journée, et les historiens arabes nous ont conservé l'ode héroïque qu'il composa pendant la bataille.
Mais le lendemain, tUcu arriva avec douze mille Ëbadites, joignit ses troo'^ pes à celles A'Ibrahym^ et renouvela le combat avec Abbas, qui y perdit ses meilleurs capitaines, ses plus braves soldats, ses bagages et presque tous les trésors qu'il avait emnortés d'Egypte; il manqua lui-même d'être pris, et put à peine fuir jusqu'à Barkah.
Ce désastre d'un fils , quoique rebelle, affligea ^frit-rotf/otm. Cependant, vers la fin de l'an 2^7 de l'hégire, c'est-à-dire au printemps de l'an 881 de l'ère chrétienne, il eïivoj[a des troupes à Barkah, et quelques mois après, arriva lui-même à Alexandrie, avec une armée considérable et qu'on porte à cent mille hom^ mes.
Ahmed éJrOuasety, qui s'était échappé des mains d'Abbas, vint l'y trouver, et fut renvoyé par lui , avec des troupes , à Barkah, pour y attaquer les révoltés. Ils furent battus, presque tous tués, et Abbas lui-même (ut pris vivant et conduit à son père, au milieu de l'année 268 de rh^re(l). Quelques jours apr^s, Ahmed revint à Fostatt emmenant avec lui Abbas, qu'il garda prisonnier dans son palais.
Trois moisaprèsj'arméearrivaavecles autres orisonniers , et Touloun les ayant rassemblés avec son fils, lui ordonna de couper lui-même les pieds et les mains aux principaux de ses complices ; Abbas obéit. Alors son père lui fit les reproches les plus sanglants sur une conduite aussi indigne d'un prince, ajoutant qu'il aurait dû plutôt se prosterner aux pieds de son père, pour le supplier deFenvoyer au supplice lui-même , et de pardonner aux complices de son crime. Ensuite il ordonna, quoique les yeux remplis de larmes , qu'on lui donnât cent coups de bâton; puis to fit reeonduir» dans T^p-
m Cette apnée a eomsMDOé le BUidi l^'août
parteroent qui lui servait ^e prison. Les autres révoltés eurent la tête coupée et leurs corps furent jetés dans le m.
Il était temps que cette gaerre intestine fût termmée , car l'Egypte était alors menacée d'une guerre ârangère.
L'inimitié entre Ahmed et él-Mownf^ feq, qui, depuis quelque temps, oaraissait comme assoupie, sembla se réveiller et éclater tout à coup. La perte des trésors d'Ahmed êbri-Toulotm l^avait forcé de mettre quelque économie dans fies dépenses et d imposer des bornes à sa munificence; cette diminutioa de ses largesses mécontenta quelques-uns de SQS courtisans, et entre autres Louiou, qu'il avait comblé de tant de bienfaits, et à qui il avait confié le gouveroemeat de provinces si étendues : son mécontentement fût encore aigri par Mohammed, filsde Souleymân, ^v! Am^itm-Totthm n'aimait pomt, et que , malgré les injonctions de son maître, lovAitt avait pris comme secrétaire à son service :
aussi Ahmed 9 par la suite, accusait Mohammed de toutes les fautes que commettait Loulou^
Bientôt, en effet, celui-ci se laissa persuader, par son secrétaire, de cesser d'envoyer à Ahmed son tribut annuel, maisde le gdiyer aél-Mouaffeq, en lui proposant de passer dans son parti et de reconnaître son autorité, ÉirMmiaffeq accueillit avec joie cette défection ; mais ceux des officiers de Loul»u qui éuiient restés fidèles à Ahmed, se bâtèrent de le prévenir de cette trahison. Jkniea sentit toutes les conséquences de cette démarche, et tâcha d'abord de rappeler IjouIou à son devoir par des lettres pleines de bonté ; mais ses invitations furent sans effet.
Ce iiit alors que le génie é^ Ahmed ebnr7\)tdounconq\xi un projetplusgrand.
et qui devait non-seulement le mettre a l'abri des tentatives hostiles de él-Mouaffeq, mais encore concentrer entre s^ mains toute l'autorité souveraine sur le vaste empire du khalyfe, en retirant celui-ci de l'état de sm'étion et de mm Sresque absolue où son frère Tavait reuît. 11 écrivit secrètement au khalyfe él- Moiamed, qu'il craignait de nouveaux complots contre la sûreté de son sou^ faw; qu'il l'engageait donc à se retirer en Egypte, oCk cent mille braves cavaliers
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étaient prêta à prendre sa défense, et h déjoaer tes projets de éUMmtaffeq, en retirant lear prince de fétat de servage, poor rendre à son trône tout son édàt lé^tinB6.
La lettre d^ Ahmed y portée par nn homme sâr, était accompagnée d*an présent dé 106,000 dynârs (1). Ahmed
rût lui-même, Fan 369 de/hégire (2), s'aranoi Jusqu'à Damas, à la tête d*ane armée nomoreuse, emmenant avec foi son fils Àbffoi prisonnier, et laissant le ffonvememént de TÉgypte entre les inanifi de son second fils Khomarouyah* Il annonçait le double projet de délivrer le klmlyfc é^Mùtamea, et de punir la traliison de Louhu : celuf-ci ne l'avait point att«idu , et était allé se joindre à éUMoÊUiffèq. après avoir pris et pillé plusieurs villee, et les armées des deux ehefe réunis pressaient de concert la guerre contre les Zinges.
G^endant, un corps de troupes qu'^Mietf avait envoyé en Cilide s'était révolté contre Khala qui le commandait, et celui-ci put à peine éviter la mort, en iTenfuyant à Damas, Les habitants de Tarses profitèrent de cet écheepoarniéconnattrerautontéd'£6n- Touloun et cesser les prières publiques poor loi : Jhmed se préparait à aller punir cette révolte, lorsqu'il reçut des lettres de él'Motamed, qui an%tèrent son départ.
En dfet, le kbalyfe, mécontent de voir sa souveraineté réduite au seul titre de khalyfe , et son autorité méprisée par él'Mauajg^eq, entre les mains de qui se trouvaient toute la puissance, les trésors et les forces dnkbalyfat , avait reçu av»c plaisir la lettre érEbn-TotUoun, auquel il avait déjà fait parvenir des plaintes sur la position à laquelle son frère Pavait réduit. H se hâta de répondre qull allait se jeter dans les bras de son libérateur, et en conséquence Jhmed fit passer son armée à Rakkah pour y attendre ie khalyfe.
Ce pnnee, voulant saisir, pour son évasion, le moment où son frère était le plus occupé par sa guerre contre les Zinges, feî^it de partir pour une grande partie de chasse; mais if arriva
i) i«MN^00O fcanci de notée monnaie.
(2) Cette année a commencé le samedi 2 1 jail- M de rao sas de notre cre.
bientôt dans le {;ouvemëment fïshak , qui commandait h Moussonl et dans toute la Mésopotamie, et que Sayd. vizir de êl^Mouaffeqy avait di^a informe de la niîte du khalvre, en lui ordonnant d'employer tous les moyens pour l'arrêter.
' ishak vint donc au-oevant du kba- Ivfe, lui fit sa cour et l'accompagna avec aéfifrence jusqu*aux frontières des provinces soumises à Jhmed éàn-Touloun ; là , il écarta adroitement une partie des gens du khalyfe, excita avec ruse la jalousie des autres contre ^Amet/, etleur
Eersuada de venir délibérer avec lui ors de la présence du lihalyfe, avant de remettre entre les mains d' Jhmed leur sort et celui de leur souverain : il les conduisit donc dans sa tente ; mais ils n'y furent pas plutôt entrés, qu'ils furent saisis et chargés de fers.
Ishah alla ensuite trouver le khalyfe : il vint à bout de persuader à ce prince faible de ne point changer le si^e de son empire et de celui de ses pères, et de ne point abandonner son frère él- Mouajjeq , pour se confier à un étranger. Le khalyfe se laissa donc ramener par Ishah à Samarrah avec ceux de ses gens qui étaient restés libres.
Él-Mouaffeq, craignant que son frère ne tentfttune nouvel le entreprise, lui donna des gardes et récompensa Ishak en lui donnant tous les gouvernements d'Ebn- Touloun, de manière que son autorité devait s'étendre sur toutes les provinces de l'empire, depuis Baghdad jusqu'à l'extrémité de rAfriijue*, en signe de cette investiture, il lui donna deux épées avec le surnom de Zou-Seyfeyn (portant deux épées^, indiquant par là son pouvoir sur l'Orient et l'Occident.
Ahmed êbnr Touloun, irrité de voir ses espérances trompées,rassemblaà Damas, à la fin de l'an 269 ;de Thégire (88S de l'ère chrétienne), tous les qadys, les ulémas et les scheryfs de ses provinces; il leur exposa que étrMovaffea avait violé la fidélité qu'ildevait à son frère, attenté à sa liberté, et que le khalyfe , réduit au sort le plus misérable , passait ses tristes iours en proie au chagrin le plus profond. Il leur fit décider que tons les vendredis, après la prière solennelle, le khateb exposerait la situation malheureuse du khalyfe, en priant Dieu poai* sa conservation et la perte de son oppresseur.
L'UNIVERS
Une décision futausd rendue par Tassemblée pour déclarer éUMoiaffeq rebelle au knalyfe él-Motamed, et rexclure de la succession au trône; en même temps ) Jhmedht proclamer) que toute obéissance envers él-Mouaffeq devenait un crime , et qu*une guerre sacrée contre lui était un devoir général.
Quelques personnages de rassemblée refusèrent cependant de souscrire ces actes, entre autres Bakkar, qui demanda qu'une lettre du khaiyfe él-Motamed confirmât les faits allégués par Ébn-Tour lonn, et révoquât expressément l'acte par lequel il avait établi él-Mouaffeq son successeur.
jéhmed s'emporta, et répondit que ^Z- Motamed n'était pas libre; qu'au reste Bakkar demeurerait en prison, jusqu'à ce qu'on pût recevoir du khaiyfe cette lettre qu'attendait sa décision.
L'acte fut souscrit par les autres membres de l'assemblée, qui se gardèrent de |)ersister dans leur première détermination , et la proclamation solennelle en eut lieu dans les principales mosquées de la ville.
Él-Mouaffeq, furieux à cette nouvelle, força le taible khaiyfe,, malgré son amitié pour EbnrTouhunj à prononcer contre lui l'anathème et à le faire pro< clamer danstoutes les mosquées de /7ra&.
Ahmed, à son tour, fit publier dans ses provinces l'anathème contre él-Mouaf^ feq, et envoya une armée pour s'emparer de la Meklîe. Le gouverneur de cette ville, Harourij en prévint sur-le-champ él'Mouaffeq, qui se hâta d'envoyer des troupes dans Vlrak : leur général , Djafar, battit les Egyptiens, en tua un grand nombre, et fit leur chef prisonnier. Alors l'anathème contre Ahmed ébn-Touloun fut proclamé dans la mosquée de la Mekke.
Cet échec ne fut pas toutefois assez considérable pour détourner Ahmed de ses autres entreprises; il s'avança en Gilicie pour étouffer et punir les séditions qui y avaient éclaté. En passant à Damas, il fit rétablir et couvrir d'un dôme élevé le tombeau du khaiyfe Moaouyah, que les Abbassides avaient détruit; il y fit pla- ^ cer des lampes, et y établit des lecteurs du Roran.
De là, il se rendit à Adanah, pour châtier Bazmaz qui en était gouver-
neur, et qui avait répondu avec dédain aux lettres par lesquelles il l'invitait à reconnaître son autorité. Le gouverneur d' Adanah avait fait arrêter les envoyés d^Ehn-Touloun, et celui-ci, irrité, se bâta d'assiéger la ville avec un nombreux corps d'armée; mais Bazmaz détourna les eaux du fleuve Gydnus, et les eaux ravageant, au milieu de l'hiver, le camp des assiégeants, un grand nombre de soldats périt par ce fléau imprévu, réuni aux rigueurs du froid et aux intempéries de la saison. Jhmed fut donc forcé de lever le siège ; et, remettant à une autre époque sa vengeance contre Bazmaz, il courut au secours d'autres provinces que menaçait l'invasion des Grecs : il réunit donc ses troupes et les conduisit sur-le-champ à Mopsueste et à Antioche.
C'est à Antioche que Tattendait le décret fatal de sa destinée; ayant ba une grande quantité de lait de buffle, et sa santé en ayant souffert, il négligea les avis du médecin chrétien Sayd Théophile
3ui l'accompagnait : a^^ant refusé de garer une diète sévère, il tomba sérieusement malade : alors il laissa^6i-a^A^ tils de Fatah, pour commander à Alep, et se hâta de retourner en Egypte. Il voyagea d'abord, porté à bras, dans une litière; mais sa faiblesse ne lui permettant pas de continuer à se servir de cette espèce de transport, il s'embarqua, aboroa à Faramah et de là remonta le Nil jusqu'à Fostatt, où il parvint vers la fin de I année.
A son arrivée, il sentit encore son état empirer; et, avant appelé auprès de lui les médecins de la ville, il les menaça de la mort, s'ils n'employaient tout leur soin pour le guérir.
Mais les troubles qui s'élevèrent bientôt en Egypte, vinrent détourner jihmêd des soins que réclamait sa santé. Un descendant du khaiyfe Aly^ Ahmed-ébn] ^6(^a/^A, apprenant la maladie d'Ebu^ Touloun, crut la circonstance favorabltj pour lever l'étendard de la révolte. V ■)« partie du Sayd se laissa entraîner pa^ ses insinuations et embrassa son parti | mais les troupes nombreuses q^x^^hmec ébnr Touloun se hâta d'envoyer d ans cetu province, y eurent bientôt étouffé la réi bellion , et le chef des révoltés eut la téM tranchée.
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LftvétâblisMiiient de Tordre dans Tîntérienr fut suiri de Fespoir d'une paix prochaine avec les eonemis extérieurs^ qui avaient manifesté contre Jhmei HmrTouioun une haine si violente, et, en apparence, si inéconcitiable.
Êl-Mouaffeq venait, après une guerre longue et £itigante, déterminer heureu* s«?ment son expédition contre les Zinges. Dé^^té des combats et des vicissitudes de la- guerre, peut-être aussi sentant af> faiblir par le temps son inimitié envers Jhmedébn'Touhun, il résolut de cherdier à se préserver d'une nouvelle guerre par des négociations. La puissance d*^A« med n*avait pas cessé de paraître redoutable à éi-Mouaffeq; mais sa maladie, qui pouvait d'ailleurs n'être qu'une feinte.
paraissait, si elle était réelle, avoir du calmer sessentimentsbaineux, etlui faire doirer enfin un repos auquel éi-Mouaf" feq aspirait tant lui-même : au surplus, la victoire remportée sur les Ziiiges ôtaît à ces ouvertures pacifiques tout soupçon de crainte et de taiblesse.
A'Mouaffeq chargea donc Sccyd betk- MokhaUeaet quelques autres de ses confidents, d'écrire a Ahmed ébnrTowhma^ et, en lui faisant sentir légèrement les torts qu'il avait eus dans cette querelle, de l'amener adroitement à une réconciliation. Les lettres furent écrites dans ce sens ; mais , quoiqu'elles fussent censées écrites à Tinsu de él-Mouaffeq et sans son autorisation, Ahmed ébn»
Touhun ne put se laisser tromper par cette précaution diplomatique. Il reeonoot que le frère du khalife seul les avait dictées , et, regardant cette démarche comme une satisfaction suffisante , il ae montra lui-même porté à accueillir ùvorablement les ouvertures qui lui étaient fiiites.
Ses réponses annoncèrent donc une disposition à l'oubli des torts respectifs, et au rétablissement de la bonne intelligence, si ^^ifoiM^i^ déclarait publiquement qu'il renonçait à son ressentiment et à ses attaques. Él-Mouaffeq^ en lisant cette correspondance, jugea bien qu'/ZAmec/ êbn-Touloun avait reconnu qu'il était l'auteur des premières lettres : prenant alors le parti de les avouer, il ne mit plus aucune hésitation à écrire Itû-même à Ahmed qu'il se repentait de les anciens procédés envers lui, qu'il
6* lÀvraisan, (Éoyptb moi>kbiie.
étouffait dans son cœur tout sentiment d'inimitié, et que, désirant trouver dans son ennemi réconcilié une réciprocité de sentiments, il le priait de lui en donner l'assurance oar une réponse authentique à sa déclaration officielle.
Le khalyfe éUMotamed vit avec plaU sir la réconciliation des deux rivaux , et écrivit lui-même à Ahmed ébn-Touloun une lettre, traeée de sa propre main, pour lui intimer l'ordre de vivre dorénavant en bonne intelligence avec son frère él-3fouaf/eq,ti\u\ annoncer qu'il levait solennellement l'anathème qui avait été précédemment lancé contre fui.
Ces dernières dépêches furent confiées kHoMsan, fils dVte/; mais^ elles n'arrivèrent en Egypte qu'après la mort d'Ahmed ébn- Touloun. La santé de ce dernier déclinait de plus en plus; les douleurs d'estomac que lui avait causées l'excès de la boisson de lait de buffie, avaient été accoinpagnées d'une fièvre violente et d'un affaiblissement général ; une cruelle dyssenterie se joignit bientôt à ces premiers symptômes de destruction, et abattit presque entièrement toutes ses forces vitales.
Voyant approcher le terme de sa vie, il eut recours aux prières de toutes les religions qui étaient établies dans les États soumis à sa puissance. Par ses ordres , les musulmans avec le Koran , les iuifs avec le Pentateoque et les Psaumes, les chrétiens avec l'Évangile, sortirent de la ville et se rendirent sur le mont Mokattatn pour y adresser à Dieu leurs supplications. Les maîtres d'école assistaient à ces cérémonies religieuses à la tête des enfants dont l'instrqctioa était confiée à leurs soins; des lectures publiques du Koran avaient lieu sans interruption dans toutes les mosquée; d'abondantes aumônes étaient répandues sur les pauvres, avec la plus grande profusion.
Enfin , ne pouvant plus douter que sa dernière heure allait sonner, « Grand « Dieu ! s'écria-t-il , ayez pitié de votre « serviteur; daignez apprécier celui qui « n'a jamais su s'évaluer lui-même, et « jugez-le dans votre clémence! *
Il i^épéta alors la formule sacrée « Il « n'y a point d'autre Dieu que Dieu, et « Mahomet est l'apôtre de Dieu. » Et aussitôt après il rendit le dernier soupir.
LtJNIVEM.
Peu (Tinstanfs at an! àt moarir, il ayait fait sortir de prison le doetear Bakkar; mais ce malheureux Tieillard ne iooit bas lon^emps de la liberté quMI venait de lui rendre; environ an mois après la tnorl é^Ehn-Tt^uloun^îX mourut lui-même et fut enterré auprès de Fostatt, où son tombean est enisore vénéré.
La mort A* Jhmedêbn'Touhun eut lieu le dimanche dixième jour dn mois de Dou-I-Kadéh , onzième mois des mnsulmans, dans l*an 270 (1) de Thégire (11 mai de Tan 884 de Tère chrétienne}; et ce prince fut enterré sur le mont Mo* kattsm.
Le V\\d\:^*éUMùtamed apprit sa mort par le retour de Hassan benritaff et en ressentit une vive afBîction. Les historiens arabes rapportent même une élégie qu*il composa à cette occasion, et qui prouve qu il était plus habile dans Tart de la poésie que dans la science du gouvernement. ^ -
Ahmed éhn- Touloun avait ainsi régné environ dix-huit ans, avec des succès divers; mais sa fortune, soutenue par son génie, n'avait fait que s'accroître par les obstacles mêmes qui semblaient devoir arrêter son agrandissement, et ses dernières années avaient été brillantes de tout l'éclat de la richesse et de la puissance. Son héritage renfermait ées trésors immenses, s'élevant à plus de 10,000,000 de dynars(2}, des amas considérables d*armes et de provisions militaires, sept mille esclaves armés, vingt-quatre mille autres esclaves, et un
i>lus grand nombre de chevaux, de muets, de chameaux et d'autres bêtes de somme*
S'il fallait en croire quelques historiens arabes, sous son rejsne, les produits de l'Egypte se seraient montés à 100,000,000 de pièces d'or (3); mais des auteurs, moins exagérés, réduisent cette évaluation à la dixième partie.
Cest lui qui fit bâur à Jaffa la presiière citadelle qui ait défendu cette ville , avant lui dépourvue de fortifications; et la ville de Sour, l'ancienne Tyr, lui doit son entière reconstruction. *
(0 CeUe année a commencé le jeudi 1 1 Juillet de Tan 888 de notre ère.
(3) 160, ooe, 000 de Mtn moottair.
(3) 1, 100, 000, 000 de noire monnaie.
QooîmiMlBeftltlgé faedeeioqtMUite ans, il laissait après lui treate-troia enfants, dont ëix-septiiset aeîie flUes; il avait fondé son poumr d'am maniève asseï solide ponr qu'il dût eapàwr, en le transmettant à seadosceadaata, oua oenx-ei sauraienc le oonsarver et établir en Ëffypte et en Syrie m d^naatie d'une manière inébranlaMe*
Tout semMail, en efiet, présager qn'une puiseanee, fondée soua «as tenrenx auspices, après avoir surmonté, contre toute attente , les premiers éoueils de son établissement, ne ponmât pendant longtemps que mareoer de moeèa en succès. Tout devait faire cran qoe, dans la vigueur de son âge poKtiqoe, elle ne pouvait redouter qu'à utte époque, encore bien reeulée, les synpcdraes de cette décadence InévitaMe à tova les empires, qrri avait détrait loeoeaaivement les plus formidables moiiarehieB pour en fiaiire renaître d'antres de leurs mines.
Cependant, à peine vingt-deux ans seront-ils écoulés depuis la mort A* Ahmed êhn- Touloun, que sa dynastie, fondée par tant de peine et de persévéranee, as verra renversée du faite de son pouvoir, et que sa nombreuse famille sera entièrement éteinte dans le massacre général de ass descendants.
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ËGTPTf: IfODXRNE.
iowm. aueeéda à k puissance de nùu père, anasitdt oMrès ta mort, dam le moia de DOT-l*Qaééb de Vm 370 de lliégire r884 ée rère cbrédeane). U était âflé de râiiçt Miset araipnele8«nHHiHi'^mN«4- Geifck ( Père de Geifeh) k la iiaiesaiice àe Geffck, ion preadier fih. Je remarquerai , en passant , que, ^r an heureux jMéa mot, oetamomeigaifiait, en mline iempst P^ de VArmiêy Bomoi» qui ne pouvait manquer d'élre agréable aux titNipea, Btfr mqaelleas'appuyalt aapoîaaanoe, et amquellea aon r^oe fit eeneetoir lei pfaie hautes espéninees.
U avBst été appelé au trdne, Doo^eenleoient par les oemiers ordres de sou père moarant, mais encore par les suflh«es unanimes de Farmée, dont il était l'ictole, et à laquelle son frère atné Jbbas n'inspirait aucun intérêt : Jbbas . d'ailleurs >étBitencoredaos la prison où son père l'avait ftît renfermer après sa révolle; et le souvenir de cette criminelle entreprise lui attirait enoore une haine générale.
Aussi, à peine irAomarofiyaA;fut*il installé, que plusieurs de ses conseillers , et eûti^m^e^Abom-Abd^JUah^ agirent avoe tant de feiree auprès du nouveau souverain , qu'ils lui arrachèrent l'ordre delà mort de son frère.
Cependant, suivant quelques historiens arabes, Ahmed ébu-Totthm, avant de mourir , avait fait sortir Abbtu de la prison où 11 le retenait , lui avait pardonné sa rébellion et l'avait revêtu d'un manteau d'honneur; on afoute même qu'en déclarant JrAomaronsraA son héritier au trône d'Egypte, U avait accoidé à AbboM le gouvernement général de la Syrie et des provinces ciroonvoisines, ebnMne un fief relevant de son frère Khomarmtyahy envers lequel il l'exhorta à toujours conserver une fidèle obéissance. Quoi qu'il en soit de ces deux venions, il [»ratt toujours certain qq^Abbas ne jouit jamais de cette faveur, et perdit la vie en Egypte , par les ordres qui furent extorqués à son frère.
Excepté cet aete de faiblesse barbare, tout annonça dans Xhomarmwah, a^ Ahmed ein^T<n»hun aurait en fui mi digne successeur; il refusa d'établir le si^e de son empire à Fostatt , et le fixa au milieu même de ses soldats', dans la nouvelle ville qu'^Amed amt Uà% oona-
traire pour eux, et qui avait reçu de kii le nom d'd^^al^oA.
Un des premiers ordres (pi'U donna, en a*oooupant du gouvernement de l'Êr gypte , fut la réparation d'une injustice, commise par son père, ou par les agents de son administration.
L'égiised'Alexandrie étaitgouvemée, depuis Tan 268 de l'hégire , par le patriarche Mkhàyl : il avait destitué un évêqne, nomiué^Aa » pour sa mauvaise conduite et ses ûifractions à la discipline ecclésiastîque; celui-ci ne respirant que la vengeance, était accouru k Fostatt rédailer l'autorité d'Amed ébnrTow loun^ et avait accusé le patriarohe de posséder seeiètement des richesses in»meoses. Ahmed préparait alors son expédition de Syrie, et son trésor était épuisé : il fit venir le patriarche , et prétendant que les moines dirétiens ne devaient posséder que l'habit et la nourrir ture, il lui enjoignit de verser, dans les coffres de ses nuances , les trésors consi» dérables dont il était détenteur. Ce fiit en vain que le patriarche attesta la fausseté de cette assertion, présentée par SaiBa ; il fut jeté, avec un de ses diacres, nommé i^n-é^ilfoni/ir^ dans une étroite prison, où il fut resserré pendant un an. yoAanaa et /6roAym,filsde Mbuêsa, qui étaient secrétaires d'Ahmed ébu-Toth bnm , obtinrent cependant , sur leur cantion, ^e le patriarche serait remis en liberté, sous la coudition d'une somme considérable, qu'il devait faire payer par les chrétiens qui étaient sous sa juridiction. Le patriarche souscrivit donc une obligation de 30,000 dynars (1) qu'il s'engagea à*verser en deux époques.
Le premier paiement ne put se faire qu'avec peine et au moyen d'emprunts et de ventes de terres appartenant aux églises; car les redevances et la contribution par tête, que le patriarche éu- Mit à cette oeoasion sur les chrétiens, étaient loin d'avoir fourni les sommes nécessaires. Le parti que prit le patriarche , d'après les conseils quMI reçut, de conférer, moyennant des sommes fixées , les dix épisco|>ats qui étaient alors vacants , ne put avoir sonexécution et fut regardé oomme une simonie blâmable. Hors d'état de satisfaire à ses engagements ,
(î) Envlreii aeo.ose fiMei.
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le ftatriarehe, qui s'était retiré au couvert de Sainte-Marie, près KasT-él-cha* ma, dans les environs de Fostatt, fut reconduit en prison; et il y gémissait en* core, lorsque la mort dJhmed ébn- Touloun arriva. Khomarouyah pensa qu'il était juste de lui rendre la liberté et de le décharger du reste de son obligation, qui fot^annulée.
Ne voulant rien iunover dans le gouvernement que son père avait établi, AAomarouyoA conflrma chacun dans son grade et dans son emploi, laissa le commandement des armées de Syrie à jihùU'jibd-AUahy et celui des %utres armées à Saad'él-jéysar. En même temps, et afin de mieux s'assurer des provinces de la Syrie, il y envoya des vaisseaux de guerre pour croiser sur les côtes.
Tranquille à Textérieur, il s'occupa de l'intérieur de l'Egypte , et emplojra une partie des trésors qu'il avait hérités de son père à des constructions nouvelles et à des embellissemenu de son palais, dont la description, telle que nous l'ont transmise les écrivains arabes , surpasse absolument toute croyance.
En e£fet, s'il faut les en croire, outre un grand nombre de bâtiments élevés par ses ordres dans la ville , Khomarougiih avait £ait construire le palais le plus magnifique, entouré de vastes jardins, phis admirables encore, où se trouvait mmi tout ce qui pouvait flatter la mollesse des princes orientaux. Ou y était entièrement à l'abri des chaleurs, si insupportables en Egypte; les fleurs des parterres présentaient, dans ladispositionde leurs compartiments, desdessins agréables ou des passages du Koran. Le tronc des arbres était revêtu d'une enveloppe de cuivre doré « recelant des tuyaux qui formaient au dehors plusieurs fontaines autour de Tarbre. Ici une immense tour de bois, peuplée de toutes sortes d'oiseaux; là des salons, resplendissants d'or et d'azur, étaient ornés de statues portant des couronnes d'or, des pendants îi'oreilles de même métal , couvertes de pierreries et habillées des étoffes les plus riches. Ces statues étaient les portraits du prince et de ses femmes ( 1 ).
Un belvédère élégant procurait la vue
H) Cette partiealarfté est remarquable, car lea représentaUons de flgarea hamaloes sont sévàremeoi prosoritei par ta reUgloa mumlmane.
entière du palais, des jardins, de la ville , du Nil , de la campagne et du désert. Une ménagerie, dont chaque loge avait son bassin en marbre , renfermait toutes les espèces des animaux féroces, que le prince aimait à £aire eouibaUre les uns contre les autres, en présence de sa cour.
Enfin, on voyait, an milieu d'une colonnade de marbre, dont les chapiteaux étaient en argent , un vaste bassin de cinquante coudées (1) de dimension, rempli de vif aident. La lumière du soleil, de la lune et des étoiles produisait un effet merveilleux , en se réfléchissaot dans ce lac extraordinaire. Des anneaux d'argent et des cordons desoieservaient à amener à sa surface un immoue coussin , rempli d'air , sur lequel le priuce sensuel était bercé avec délices.
Cependant, un orage grondait au loin et était prêt à fondre sur sa tête. Jim- Âbdr Allah f qui avait pris possession de son gouvernement de Syrie, ne fut pas longtemps sans craindre que Khomarouyah ne se repentît de l'action cruelle à laquelle il avait été entraîné, et qu'il ne voulût un jour exercer , à son tour , une vengeance sur le principal oonseiller du meurtre de son frère.
Quelque brillant que fdt le poste qu'Abau-Abd-Allah avait conservé, il considéra que ce poste méme^ T.èloignant de la cour et de la faveur du prince, le laissait en butte aux attaques des ennemis qui pouvaient vouloir profiter de son absence : il crut que son intérêt lui commandait de cliercber un nouvel appui dans él-Moua/feq , dont il supposait l'ancienne inimitié plutôt assoupie qu'éteinte.
Il écrivit donc à ce prince; et, en parlant avec mépris du jeune Khomarouyah, qu*il représentait comme un efféminé, uniquement occupé de ses plaisirs, il réussit, par des suggestions perfides, à réveiller, dans lecœur de êt-HouaJfeq, le désir de tenter une nouvelle attaque.
Les hostilités recommencèrent donc; et , l'an 371 de Fhégire (2) , il y eut une grande bataille entre Ahmed, fils de él- Mouaffeq, et Khomarouyah, fils d'/^A-
(I) EoTiron quinze toises (M mètres.) , _ . (s) Cetteaunée a oomneDoéleloiidlSSjQindt 1^884 de noUe ère.
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medélm^Toithun, semblant hériter Tua et Tautre de la haine que leurs pères s'étaient portée. Ce fils de él-MofiaJfeq devint par la suite khalyfe, sous le nom mMotadded-à-iltàh,
Ce combat des deux princes ennemis eut lieu entre Damas et Ramiéh (1); lé sufcès en fut vraiment extraordinaire :
en effet, pendant le combat, Khomarwifah, croyant ses adversaires vainqueurs et tout espoir perdu pour lui, prit b faite avec le corps qui raccompagnait, et ne se crut en sûreté que lorsqu'il arrira aux frontières d'Egypte. Cependant, le reste de l'armée, ignorant la terreur panique et la faite de son général , tint fwroeet battit les ennemis. Jhmed, fils Séi-Mouaffeq , ignorant également ia retraite de Khomarouyah, prit luimême la fuite.
Ces singulières circonstances ont porté quelques historiens arabes à attri- Doer la victoire de cette journée aux troupes d'^^ifoi/qZ/èç. Ce combat est appelé parles Orientaux Ouagat-él-Taoua- ^t combat des meules, ou donné dans DB lieu où il y avait des meules.
^hmed, fils d'él-Mouaffeq, revint avec quelques troupes à Damas et dès lors donna ordre à son secrétaire, Khateb-Jhmed, fijs de Mohammed-âl-Oua' Kty, de lui feîre connaître et d'arrêter ceux qui s'étaient déclarés d'un parti opposé au sien. On amena donc devant lui y^^, fils à'AM'élrSamad, et Jboul<irah4l'Demechqy. Il leur fit de violen ts reproches d'avoir participé h l'anathème «1 a la déposition qui avaient été proelamés, dans la mosquée, contre son |)ère fl-Moitaffeq, par les ordres d'jéhmed ^'Touhttn; ensuite il les fît charger ^ fers et conduire en prison.
Celte guerre entre Khomarouyah et ^•^foua/feq n'eut pas d'autres suites :
i^tot noéme la bonne intelligence se établit tellement entre ces deux princes ^u ou trouve des monnaies de cette époque portant à la fois les noms du khalire flMotamed, de son frère êlrMouaffeq «l de Khomarouyah (2).
U kbalyfat étant devenu vacant p^r
H} Boorgade située près de Damas, et quMI K bot pas confondre av«>c une viUe du même ■«ipUrH! iiir les frontièn» de la PalesUne et
<^ j HÔMaîe de Pao S76 de l^hé^tre (889 de Tëre
la mort ^él-Motamed'aloAlltth. arrivée dans la quarante-troisième ann^ de son r^e, l'an 279 de l'hégire (1), Ahmed, fils à^él-MouaJfeq, mort Tannée précédente, monta sur le trône, sous le nom de ël'Motadded-h-Ulah. Khomarouyah crut utile aux intérêts de sa politique de consolider sa paix avec le nouveau khalyfe; et, la même année, il envoya en ambassade d'Egypte à Baghdad, Hosseyn, fils à'AbdrAUah^ plus connu par le surnom ^ Ebfi'Gassar, Cet envoyé apporta au khalyfe de grands présents de la part de son maître; il était chargé, en outre, de promettre que l'Egypte paierait au khalyfe un tribut annuel de ^0,000 dynars (2), et d'en payer 800,000 (3) pour les années antérieures.
Le khalyfe, en retour, accorda à Kho* marouyan l'investiture, pour trente ans, de toutes les provinces qui avaient été dans sa possession , ou dans celle de son père. Il lui envoya aussi le sabre, les vêtements d'honneur et les autres insignes qui étaient la marque de l'autorité ^'11 lui confiait. Ce droit d'investiture était le seul qui restât alors aux khalyfes de leur ancienne autorité souverame.
Voyant toutes leurs provinces, occupées par des chefs audacieux, souvent même mconnus, qui se révoltaient contre leur
fmissance, ils croyaient la rétablir en eur accordant l'inféodation des pays dont ceux-ci tétaient rendus les maîtres. Les tributs qu'ils imposaient en même temps aux princes en faveur desquels ilssedessaisissaient ainsi de leurs droits, n'étaient que des stipulations de pure forme et leur étaient rarement -payés autrement que par quelques présents".
Le premier paiement de Khoma' rouyah fut exact; les autres le forent
vulgaire) , portant le nom des trois pAnces.
(1) CeUe aonée a coramraoé le landi 3 fgrril de l'an HOi de Père vulgaire. '
(2) Environ 3.ooo,ouo de francs.
(3) 4,r>oo,0(iu francs.
l^^DNIViSltS.
moiltt et s^arrîéièreat 4« phis eo {iJus. Cepeodant Kàomarotfiyah, désirant 8*aB8urer qu'à l'avenir rieDiie pourrait interrompre la iMime iatelligewse entre le kliaLyfe et lui, avait confié à son ambassadeur une autre mission, celle de proposer le mariage de sa fille Qotr-énr neoA (goutte de rosée) avec le llls dW» Motadded.
Le khalife aoeepta la proposttk>a pour lui-même : les noces se céiebrèreiit avec un luxe extraordinaire, et dont les historiens arabes font un récit merveilleux.
Ayant ainsi cimenté ses relations ami« cales avec le khalyfe, Khomarouyah pensa à s'agrandir du cAté de Tempire des Grecs, et à employer contre eux les troupes que la paix dont il jouissait rendait inutiles. Perses ordres, Takadj be»rDJou/, nommé anssi par quelques écrivains Taghac^jf qu'il avait établi gouverneur <M Damas, s'avança, avec un corps d'armée, de Tsrses, sur les terres des Grecs, battit les troupes qu'il rencontra sur son passage, s'empara de phisieors places, et revint chargé de dé* peuilles considérables.
La fin de l'année 889 de l'hégire (1), qui avait vu célébrer les heureuses noces du khalyfe et de Qotr^é»-nedà, fut marquée par la mort ratalede son père Khomarouyah, assassiné à Damas; il avait appris que les femmes de son harem entretenaient des intrigues amoureoses avec quelques-uns des principaux domestiques de son palais, et les admettaient même à partager lenr lit. Il annonça donc la résolution de vérifier les ûiits et de punir sévèrement les coupables; ceux-ci, effrayés de cette détermination, et voulant éviter les suites qu*ils en redoutaient, ne trouvèrent d'autre parti à prendre que celui de conspirer, avec les fenmnes leurs complices, contre la vie de leur souverain. Ce malheureux prince fut donc égorgé dans son lit, pendant une des nuits du Bsois de Doul- Hagéh.
Telle est la manière dont les historiens racontent la mort de Khomarouyah, mais les annales des Arabes chrétiens assiffnenx à cet assasainat des causes bien dînérentes.
Un grand nombre de domestiques
(0 Cette année a commencé le dimanche > de l'an 895 de Tère chrétienne.
du palais fiit soupçonné de mmpIteM dans cet assassinat; pkis de vingt, qui furent trouvés tes plus eoupables et à qui la torture arralcha l'aveu de leur crime, furent condanmés à perdre la tôte. Le corps de Khomarouyah fu\ transporté en Egypte, et inhumé sar le mont Mokattam, auprès du tombeau de son père Jhmed élm-TotUotm; son règne avait été de douze ans et dix-buit jours.
Aussitôt après la mort de K/utmarouyah, les principaux de l'armée prêtèrent serinent à Geych son fils, surnommé jâb&U'l-a$aker^ c'est-à-dire, père des soldats, jeune enfant qui n'avait pas encore atteint l'âge de la puberté; son r^ne ne fut pas long et ne dura que neuf mois.
L'an 283 de Thégire (1), Taka^fba^ Djouf, qui avait oonservé le gouvernement de Damas, refusa de reeonAattre l'autorité de Geych dans cette province; bientôt après , les soldats d'Egypte se révoltèrent à leur tour contre ce malheureux prince, mécontents de voir le trône ^Ahnied ^ôn-rou/oun occupé par un enfant; et ils le rendaient responsable des fautes que commirent les iaorudeiits conseillers qui. s'étaient empares de son jeune esprit et gouvernaient en son nom : on lui reprochait surtout d'avoir privé de leurs fonctions et de leurs diûutés les officiers qui avaient eu la ooofiance d'^Ameo^et que son père KhomaroMi^aik avait conservés, et de les avoir rempiaoés par des hommes vils et méprisables, dont il s'était entouré, et qui seuls avaient le droit de l'approcher.
Ge\ich fut massacré dans cette émeute; son palais fut dévasté et la ville pillée et incendiée.
Les chefs de la révolte proclamèrent cependant HarouHy fils de Khomarouyah et frère de Geuch, comme suoeesseur du prince qu'ils venaient d'immoler.
L'historien él-Maray nous apprend que le khaiyfe él-Moiadded conorma à Harovn l'investiture de l'Égvpte et des autres provinces, mpyennantia promesse d'un tribut annuel de 1,000,000 de dynars (2).
<l] Cette année aoommeiicé le jeudi isfévtiw de 1 an SM de Tëre valgaire.
(3) i&,ûoo,(ioo de francik
ÉGTVTS HOPSRNE.
£a oel^anoée, le[}Brfidei>Md!tiii, < par sa Irahiioa, avait été le priac lostlgaUar de la haine ^'él-MùiUL ooDtre ^kmed, élmrTouloun, et oe la canieOe guerre qui en avait été la suite, osa reparaître en Egypte, où il mourut bicAtôt après; il était alors réduit à la plus proionde misère, et avait été dénoaOIede tous ses biens par il-Mouqfféq W-méme.
Il avait, comme nous Pavons vu ci-dessus, réuni ses troupes à celles ^él-MonaJfoq, et oette réunion n'avait pas peu aidé oMui-ci à terminer heureusement sa guerre contre les Zinges; le célèbre Kemal-éd'djfn assure même que le chef de jples fut tué par la main même de
jâhmed êbnrTo^un, à son arrivée en Sync, n'avait pu réussir à s'emparer de Loulou; mais celui-ci, dans son évasion, avait laissé à Damas son harem et une grande partie de ses richesses. Ahmed s'en âait emparé, et^à son retour en Egypte , avait fait vendre comme esclaves, au bazar deFostatt, les enfants, ks femmes et les concubines du traître «l'ii n'avait pu saisir. Celui-ci , pleurant de cha^n et de rage en apprenant cette nouvelle, était allé trouver él-Motta/feq, et lui avait demandé la permission oemmeoer avec lui ses troupes, jurant de soumettre l'Egypte et de tirer d'Ahmed ébii'Tùuiomn une cruelle vengeance.
Mais les négociations étaient déjà entàsnéeseûVreéT-Mouaffeq etébn-Touioun, attendant leur issue et la réponse d^Ebn- Tomknm^ ét-Mom^eq se contenta d'aoeoeilllr l/mUm^ de le revêtir d'un manteau d'honneur, mais ne lui fit que des promesses vaines et illusoires. Un f^rince aocsi habile que él-Moturffeq devait, en efifet, bien se garder de mettre des forces à la disposition d'un traître, dont la perfidie lui avait été profitable, mais pour lequel il ne pouvait s'empêcher de sentir le plus profond mépris et la défianee la plus fondée; il avait même l'intention de le livrer à Ahmed ébn-TondowiQomwe le gage d'une réconciliation sincère.
Après la mort à' Ahmed ébu-Touloun^ H-Moaaffeq gardaeneore Loulou pendant trois ans à son service; mais ensuite il k mit entièrement dans sa disgrâce, le fit charger de fers, et le dépouilla de tous Ij9uIou fit de vaines remon-
trances» attestant ^pie s«$ ricbssiMs étaient son seul crime. Il vécut, pendant quelque temps, dans un entier dénûr ment, et vint enfin en Egypte montrer le spectacle de la punition jui est immanouablement réservée i l'mgratitude et à la perfidie.
Haroun n'avait pas encore régné plus d'un an, lorsqu'en I an 284(1) la fortune commença à lui être contraire. Les généraux et les autres chefs de ses troupes et de son administration perdaient peu à peu de leur soumission et de leur obéissance; cessant enfin de respecter les ordres émanés du troue, ils troublaient le gouvernement au gré de leur caprice et de l'autorité arbitraire qu'ils s'arrogeaient. Cette insubordination et cet esprit de révolte avaient pour princî' pal moteur et pour chef Takadif fils de Djotrf^ qui s'était depuis si longtempf maintenu dans le gouvernement is Damas.
L'an 286 de l'hégire (2) , les désordres qui déchiraient les {provinces dont se composait la aouveraiuetc de Haroun, ne purent rester ineonaus aulibalyfeé/»
Moladded; il conçut dès lorâ le projet de profiter de ces circonstances, pour faire rentrer sous son autorité immédiate cette portion de l'ancien domaine des kbalyfes, que d'autres circonstances en avaient séparée : il s'avança donc vers la ville d'Amidah, l'an 285, s'en empara, et reçut le serment de fidélité du gouverneur Mohammed ébr^ Ahmed ébn- Yua^ ébn-'Cheykh, qui s'y était renda indépendant; de là, il se porta sur Kineiseryn et s'en allait également rendre le mattre.
ffaroun, effrayé de ces démonstrations hostiles, et redoutant plus encore les ennemis intérieurs, dont les rébellions partielles le menaçaient continuellement de lui enlever quelque nouvelle province, prit le parti de s'adresser au khalyfe é!Mro/a^{/ lui-même ; il le supplia donc de vouloir bien recevoir en possession et de retenir, sous ta puissance du khalyfat, ces provinces qui, chaque jour, échappaient de plue en plus à sa fiitble autorité.
(l> Cette année a oommeaoé le mardi s février de rao S97 de noire ère.
(S) GeUfl année a commeneé le samedi 38 Janvier de Tai» S#s de qo|re ère.
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Cette demande était accompagnée des ordres deHaroun, pour les gouverneurs qui commandaient en son nom à Ki»
neiseryn et dans tout V Aouassen {\) ^ leur enjoignant de remettre ces places entre les mains du khalyfe. Celui-ci , acceptant cette transmission de droits , se hâta de prendre possession des remises qui lui étaient faites, et de s'y faire pré* fer serment de fidélité.
•^ L'an 289 de l'hégire (3) ajouta encore aux embarras qui assiégeaient Haroun, Dépouillé d'une portion de ses États qu*il avait été obligé de céder lui-même, peu sûr de la portion qui lui restait fidèler.en apparence, il y vit encore fondre les hordes des Rarmates qui se répandirent, comme de nombreux étoaims, sur la plus grande partie de la Syrie (3).
TakacU, fils de DJouf, gouverneur de Damas, s efifî&rça de les repousser et ne put les contenir qu'avec peine.
L'an 290 de l'hégire (4) vit s'augmen* ter la force de ces sectaires rebelles, qui battirent les troupes de TakadJ, et osèrent assiéger la ville de Damas elle-même. A cette nouvelle les armées de la Svrie se rassemblèrent , et , attaquant les Rarmates , elles vinrent à bout de les mettre en déroute, après avoir tué leur chef Yahya , qu*ils nommaient leur cheyhh.
L'année 292 de l'hégire (5) fut mar-
Suée par les événements qui , mettant n à la dynastie des Toulonides, firent rentrer entre les mains des khalyfes le reste de la Syrie et l'Egypte entière.
Le.khalvfe qui était alors sur le trône , était Hrhfoktafy-bMlah qui , depuis un an, avait succédé à él-Motadaed; il voulut signaler le commencement de son règne par la prompte exécution des desseins formés sur l'Egypte et la S3nrie par son prédécesseur. L^armée du kha*
(1 ) Aouauen signifie places frantièret,
(S) Cette année a commence le mercredi 16 déeembre de l*an «ni de Tère ehréUenne.
(S) G*est du nom de ces peuples que plusieurs orientalistes ont cru devoir dériver cetui d*une modification introduite à cette époque dans rancien caractère Itouftque, qui M alors tracé avee plus d*élégAnce et surchargé de traits d^or^ nement Yovez un spécimen de ce genre d*écritare dans rinscription de la planche S2.
(4) Celte année a oommeooé le dimanche 5 déconbre de i*an 902 de i*ëre ehrétienne.
(il Celte année a onmmeneé le mardi 13 novembre de Fan 904 de notre ère.
Me 8*avança en Syrie sons le commandfement de Mohammed, fils de Souley' mdn; ce général, devenu bientôt maître de Damas , ne tarda pas à attaquer l'Egypte elle-même et a pénétrer jusque sous les murs de la capitale.
Haroun se présenta pour la défendre , et livra plusieurs combats ; mais les partisans de Haroun étaient en petit nohibre, et chaque jour les voyait encore diminuer, par la défection qui, après cha- Sue combat, faisait passer de ses rangs ans ceux du khalyte une multitude de gens faibles et peu affectionnés, que la crainte des événements ultérieurs entraînait facilement à la désertion et à la perfidie.
Plus malheureusement encore, le camp peu considérable qui resta réuni autour de ses drapeaux, devint le théâtre de la dissension et de la discorde : les haines qui s'y déclarèrent firent naître des querelles continuelles et l'ensanglantèrentchaquejour par des meurtres. Haroun monta a cheval pour réprimer ces désordres; mais, au milieu de ces scènes tumultueuses, il fut percé par la lance d'un moghrebin , et il perdit la vie le IS* jour de safar, deuxième mois de l'an 292 de l'hégire (1).
Le règne de Haroun avait dui^ neuf années , toutes marquées par le malheur et par le désastre. S'il faut en croire et- Maray et quelques autres historiens, son oncle paternel ne fut pas étranger au meurtre de€e malheureux prinœ; cet oncle était Abou-l-Magaz-Sinàn que quelques historiens nomment Chaybàn; 11 était frère de Khomarouyah et un des fils nombreux qu'avait laissés Ahnvad éàn-Toidoun,
Aussitôt après la mort de Haroun^ 5(« ndn le remplaça pour tenir les rênes du gouvernement'; mais elles lui échappèrent presque aussitôt. Son autorité fut généralement méconnue , et les généraux de ses troupes traitèrent chacun en particulier avec Mohammed ébnSouleymàn, pour leur propre sûreté. Après un règne de quelques jours seulement, voyant toutes les troupes se débander, et perdant tout espoir de faire une défense utile, Sinân, à son tour, s'empressa de se soumettre à Mohammed; et celui-ci
(I) 3idéc«nhredel'tin904derèMCiirélieime.
um
km
y I m Ai "^/î
fH
raii£>y^
. ^^/.u^f^t/*^^n . y/t/fj/z^f/tyr^f' -/r Af^'tO'A'V
EGYPTFi MODERIŒ.
loi aoeorda la vie et le pardon en rece- Tant son serment.
Cependant , Sinân, ne se croyant pas en sûreté , tant qu'il resterait entre les mains de son Yainqneur, s'échappa de son camp pendant la nuit , et ne put être découvert dans sa ftiite, maigre les redierehes qui en furent faites.
Au reste, ces derniers événements sont racontés avec quelques variantes par dif* férents historiens; et, suivant ^/-ilfaray^ Sinân, qu'il accuse de ne s'être placé lur le trône que par le meurtre de son neveu , aurait été puni de son crime par un autre assassinat , dont il aurait été la Tictimelm-roême, dix jours seulement après le premier.
Ainsi se termina, en ce dernier prince, ladvnastie brillante, mais éphémère, des Toûlonides, qui avait duré en tout trente* sept ans et quelaues mois.
Mohammed é6n»Souleifmd» se rendit maître, en peu de temps, de l'Egypte entière, et il Gt arrêter tout le reste des desrendants d^jéhmed éhn-Touioun; il les dépouilla de tous leurs biens; et, lorsqu il écrivit au khalyfe él-MokiaJyihUiak, àBaghdad, pour lui faire part de ees heureux sueoès en Egypte, il lui en- TOTa, en même temps, chargés de fers, dii dies prindpaux de cette malheureuse famille. Tous ces événements forent terminés avant la fin de safar, second mois et eette année.
Pendant cette conquête de l'Egypte, )es Karmates, profitant de l'éloignement des troupes envoyées à cette expédition, neoniroeacèrentà se remuer en Syrie. A fttxe nouvelle, Mokcunmed ébnrSouleM' ifiàn partit pour Bashdad en laissant la prde de l'Egypte à Tarmée du khalyfe ; mais les esprits n'étaient pas encore assez soumis au nouvel ordre de choses, et te pays ne pouvait pas étire regardé eomme entièrement pacifié.
Un rebelle, nommé ^^Ao/loii^i^^ yexcha beaucoup de troubles. Cette révolte fat étouffée par Ahmed ébn-Kyglag^ rouvemenr de la Syrie, qui, pour y mettre ordre, partit de Damas, avec toutes ks troupes du khalyfe qui étaient sous son ooainiandement. Les Karmates profitèrent encore de son absence pour attaquer Damas et s'avancer jusqu'à Taharyéh (Tybériade), qu'ils saccagèrent; mats, craignant de s'approcher trop de
l'Egypte et d'jr tréuTer des forces redot»* tables prêtes à les attaquer, ils revim^nt surileurs pas, et tournèrent trars ravages du côté de Koufah. La guerre des Karmates se portant alors sur un théâtre éloigné de là Syrie et de l'Egypte, devint étrangère à ces deux provinces.
Él'Mohtq/y'à'Ulah, redevenu maître de rÉgypte, lui donna pour gouverneur Yssa^i\oucharu, Trois ans après , ce khalyfe mourut le lundi 13 du mois de Dou-I-Qadéh (1), del'an 295 de rh^ire(2) , âgé de trente et un ans et trois mois, après avoir régné six ans, sept mois et vingtdeux jours.
Le frère à^él-Moktiify^ âgé de treize ans seulement, fut proclamé comme khalyfe le jour même de la mort de son frère, sous le nom û^él-Moqtader'lhillah,
Ce jeune prince ne fit d'abord atucun changement dans Tadministration des
Srovinees. Yssa-él^Nouchary conserva onc pendant la première année du nouveau r^ne le gouvernement de TÉgypte, que lui avait donné le khalyfe él-Moktafy. Cependant, quelque temps après il fut obligé de céder la place a Mohammed, ûïs d* Aly-él-iChaiydJy; rétabli peu de mois après, il administra de nouveau l'Egypte, pendant environ trois ans, et dans le mois de Chaabân de Tan 297 de l'hégire (3), le khalyfe le remplaça par Mekny, affranchi du khalyfe él-Motad" ded-b-illah et surnommé, par cette raison, él'Motaddedy; mais au bout de cinq aqs, il le déposa, l'an 302 de rhégire(4), et nomma, pour lui succéder au gouverne^ ment de 1 Egypte, Aboul-HassanrZeky, qui avait le double surnom d'él-Aouar, parce qu'il était borgne (5) , eld'élRoumyy parce qu'il était Gre^c d'origine.
Celui-ci administra également l'Egypte
n) 12 septembre 908 U« notre èfe. '
(2) Celle anoée a eommencé le lundi 12 octobre de l'an WJ de notre ère.
(3) Celte année a commencé le mercredi SU «eptembre de Tan 903 de notre ère.
(4) Celle année a commencé le mercredi 27 Juillet de Pan 9U de notre ère.
(6) Les Orientaux n*ont aucune répugnance à recevoir leurs surnoms de quelque imperfec- Uon corporelle. Le vizir d'Al-Mamoun était surnommé Âhoual ( le louche ); le médecin de ce khalyfe KoustedJ (Timberbe)- Plusleun vizirs de l'empire ottoman n'ont été connus que sous le surnom de Topai (boiteux ) et le nom du fiimeux Tamerlan est lui-même formé de ion nom propre Ti^maur et de son surnom Lenk qui signitte btdUux en persan.
f^tnnvBis.
Bt cmf «II; HMiii il mowrot dans I RMÎ8 de ftabj él-Aouel de Tan 807 (1)« et soo pMéùiÊêmi Mekny fut rap{>elé une seconde fo» au gou^^enienwmt de FÉnypte.
Ce gouTemear ne jMit de ee nppel que peu de tempe; bientôt il fut déooeflédé de oes hautes foDctiooi par Tegniny qui mourut quelque tempe après. En mourant Teghin laissait un fils, nommé Mohammed, qui, profitant des troubles dont l'empire était agité, s^empara du ^uvemement sans en aToif reou Tautoriaation du khalyfe.
Él'Moqtader'MUah venait d'être tué à Baghdad , pendant la prière du soir , le mercredi 28 du mois de Chaoual de Fan 8M de l'hégire (3). H était âgé de trentehuit ans environ et avait régné vingtquatre ans, onze mois et seize jours (3). Il avait eu pour successeur son frère él-' Çaher^b-Ulah^ troisième fils du khalyfe éi^Motadded^'iUak.
IjB nouveau khalyfe voulut punir l'usurpation de Mohammedrébt^Teghin, et donna le gouvernement de TEgypte à Mm-Beker- Mohammed' ihn^Tahadi ,
3ui, par la suite, y devint le fondateur 'une nouvelle dynastie^ qui a régné sur rÉgypte et sur la Syrie.
AKm-Beker-Mokammed4AJBaX fils de Takadj, alors gouverneur de Damas, et était né n Baghdad TanMgde rhégire(4); son père, orijfinairede/^érgxmaA, et dont la ftimille fnsait partie d'une des tribus Inrkes, avaitétérundesprifioipauxéuivrs des prhices toulonides et, après la d«i*
(1) Cette année a oomaieooé le jeudi 3 Juia de Van 919 de Tère cbréUcDoe.
(2) Cette année a commencé le vendredi 13 lancer de fan MS de Tère chrétienne.
(8) Monnaie du ktialWe Êi-Htoçiader-b-Ulah, de ran 316 de Ttiégire (907 de Tère chrétienne).
tniclîon de I w dynaatin, il était reité en Egypte, où il occupait unechai^edaDs le gouvernement : quelques intrigues l'avaient forcé de se retirer en Syrie , ou il rassembla tousceux qui lui étaient leslés attachés.
11 avait pris d'abord du service dans les armées du khalyfe, et l'avait rendu mettre de la ville de Ramléb. Ce fut alors qu'il avait obtenu pour récompense le gouvernement de Damas.
Son fils AinmdSêker'Mohammedù'aïï^ point en Egypte prendre possession du gouvernement dent il venait d*étre re- ^tu , et n'en posséda même le titre que pendant un mois. Le khalvfe nomuu en sa place Ahmed fils de Kyglag, l'an Zn de l'bégire ( 1 ). Mais de grands troubles agitèrent l'empire à cette époque, et se firent sentir jusqu'en Egypte. Après un règne d'un an, six mois et six jours seulement, él'Qakuf^-iUah fut déposé du khalyfat , le «eicredi 5 du mois de Gemady-éi- Aouel , de l'an 322 de l'hégire (2) ; et le lendemain , son neveu RoMy-lhUlah, fils d'él-Mofi^uier, fiit proclamé khalyfe.
Le nouveau souverain déposa le gouverneur aue son oncle avait nommé , et rétablit. Van 828 de l'hégire (»), Mohammed^lm- Tàka^ff qui, nette fois, ee rendit dans son gouvernement. Aiuned-ébnF' Kyglà§ reAsa de le laisser entrer en possession , et la querelle entre les deux compétiteurs futcCéeidée par la lorce des armes. Battu eoplnsteurs rencontres, Akmed-ëm'Kfgdag fut forcé de se retirer avec ceux de son parti à Barkab, en Afrique , d'où il paasa ensuite à Qayrouan (4).
Cette ville de la Cyréaaique, et les cé< tes de la Mauritanie qui en dépendent étaient alors sous la domination d^iia< d^rnastie tnd^midante des khalyfeeab bassides de Baghdaid, et qui portait \ nom de F€UymSte. Les Fatymtes fa
{€) Cette année a eomnencélemrdl 1** août deVanseidel'^feohrétleime,
(t) c«ttéamiéeaoQOUDenQélei rier ôtf Tan S33 de Tère diiéUeone.
tj' i>Ue année a oonuDencé le dimanche '. ^k-rmiUre de Tan SSS de réra dwétieoiM
rs- Cette annéeaoomiMneé la Jeudi m Lri> d<^ l*ao 034 de notre ère.
fil Remplaçant rancSenne Cyrène, maia < t ni tic k (laelque diatMnoe dea ralMs de pKmji^re ville, sur IVanp^aniant mèni f&aàtùMÂ»hrodiliûm, l'an M à» rbégire ( i de notffe ère), sous le kkalyUs VoMHiya& ^vattcooqfrti et détruit Pstielanne Cfrlm^.
ÉGlVfBlKmmiŒ.
omM de U tiitailo Kinwiêak^ cortie oes moatagnes <iai afoisineat la \\\\ede Fez, à rexUémiié occidentalade r Afrique; prétendant desoendie en dro^ te iigne é*Isjfutyi, m\hne imâui de la race d'^^, et par cooséauent da Pro* phète par Fa^y»ie« sa fille, aoat ils avaient prislàir auruoni (1), leurs che& avaient, dès Tan 369 de Thégire (3) , commencé à eteadre leur puîssaoce, dans les parties oeddentales de l'Âfriaue, sur les débris éei dynasties des Agianites et des Édri»sîtes , qui , avant eux» avaienuseeoué le joug de robéissance, tant envers les khahfes abbassides de Baghdad qu'envers its Omrojades d'Espagne.
Poussant leurs conquêtes de plus en nias vers] l'orient, dés Tan 380 0) de tlKdre, (le chef des Fatymites , Jhou- Mohammed-AbdÂllah (4), s'était rendu maître de Qayrooân ; dès lors, se jugeant assez fort pour faire éclater ses hautes prêtentioDS, fan 296 (5) (de l'hégire, il s*ftait déclaré khalyfe, sous le nom d'Ohe^d'AMah, prenant en même temps le surnom à^ét-âfahady, qui avait été celui de dernier des imâms alides dont il pré-, teodait deseeodre. et appuyait, par les souvenirs de ee surnom, ses prétentions d*è* tre le seul kbalyfs l^'time.
Ainsi, fempire de Islamisme se voyait partagé entre trois dynasties de khalyfes, rêvant à te fois et s'attribuent chacun i^ droits exehisift de la légitimité ; les khaly&sOumyades d'Espagne, les Abbassides de Baghdad, et les FaCyimtes de i^^ayrooin.
Dès Ion, oooveitant la possession de i'Eaypie, le nonvea» khalyfe fiitynrite avait formé le dessein d'arracher cette beH» provaee à la snaeraineté de ses an- UfooiMes tes khalyfts sAibassides de BàKhdad.
Truie ans après son avènement, Tan MO de riaéglre(e), il filnafcher contre
M) Ob lee ê MMl iMwmiés AhmAmiu, Ofrey-
.2/ GeUe aaoée a oottmeoeé le samedi 21 joU- K de fao en de ootie ère.
'r GeHe amée a oommeneé le Teodredl SS eafs ^ fîwi sas de notre ère.
1 1: jâbi-^Uk lignifie , eomnie oo sait , servi* tHir 4e Meo : llcnangea depuis oe oom en oelûl ^Ok^-^ÊthÊk (peUr lerT&ar de Dieu ).
'%! Ortie aanèe a ewiaMoeé le vendredi ao «DlenfaKe de fan 9oS de l'ère chréUenne.
« Orttfi année a oommenoé le macdl 19 wùt âe fin m de notre ère.
rtfyptft ^mmm MMëe hoMM, fer^ mant trois améès diffénaies. Cette réa^ nion de Aurces liû donnait l*espéranee de vour bientôt cette riefae contrée rénnie à ses précédentes conquêtes.
Mais le khalyte él-Mogiader'b'UUk avait prévu les desseins d'él-Muhady; des troupes avaient été réunies en asses grand nombre pour mettre TËgypte i Fabri de cette iormidable attaque : les trois arméesd'invasion éprouvèrent trois délaites , et furent repoussées non-seulement des environs du Kaire, où une de ces divisions s*était portée , mais encore hors du territoireé^yptien. Geçendant, si les troupes abbassides garantirent Tiâtérieur de l'Egypte de Tinvasion des Fa-
Sémites, elles ne purent empêcher ceux-ci • e s'emparer d'Alexandrie, qui resta quel* gue temps entre leurs mains, mais quils furent bientôt contraints d'évacuer.
Ce triple échec força Obeyd-Allah'^lr Mahady à ajourner ses projets sur r£gypte; mais, ne trouvant pas le siège de sa puissance convenablement placé à Qayrouân, il fonda une nouvelle ville qu'il appela de son nom, Mahadvéh: il Qt de cette nouvelle ville la capitale provisoire de sa dynastie, qui ne devait pourtant pas tarder a réaliser ses projets , de ne prendre pour capitale que la capitale de TÉgypte elle-même.
Ces projets ne purent avoir leur aceomplissement ni par les mams d* Obetfd- Ailah^ ni par celles de ses deux premiers successeurs.
Tféanmoins , une seconde expédition»
qu'il entreprit contre FËgypte , fut plus heureuse et lui valutla possession définitive d'Alexandrie et du Fayonm.
Après un règne de vingt-six ans, Meyd- Allah- ël' Mahady^ âgé de soixantetrois ans, était mort à Raukadah, Tan S33 de l'hégire (934 de l'ère chrétienne).
Son fils Abou'l'Qcusem-^fohammed, qni prit le surnom é^él-Qûyem-be'amr' lilahy c*es^à-d!re, établi par l'ordre de Dieu, lui succéda dans ses grands des • seins comme dans sa puissance.
Non-seulement le nouveau khalyfe fatymite avait conservé les conquêtes de sm père, mais U les avait encore étendues , et semblait brûler du désir de les pousser plus loin encore.
Ce fot auprès de es prince que Ahmed ébnrKiglagj chassé def'Ëgypte pary#6oii-
L'UNIVERS
Beker'Mohammed'ébn^TtUfaéff y Tint chercher un asile : avide de Teageance, il pressa él'Qay€m4)e-<imr'Illanat marcher sur TÊgypte et de sVn emparer ; celui-ci, trouvaot cette proposition conforme à ses desseins d'agrandissement, s*apprétait à la mettre à exécution, lors-
aue Mohammed-ébn-Takadj y informé e ces préparatifs d'invasion, y mit obstacle p^r l'envoi de corps de troupes nombreuses sur toute la frontière occidentale. Cependant , il ne put empêcher les Fatymiles de conserver Alexandrie, d'envoyer leurs partis jusqu'aux portes de Fostatt, et d'occuper une assez grande partie du Sayd.
Él-Qayembe'amr'IUah, ne se sentant pas encore assez fort pour attaquer l'Egypte , fut obligé d'ajourner ses projets de destruction sur l'empire des khalifes abbassides.
Les provinces de cet empire étaient, à cette époque , devenues la proie d'un grand nombre de petits princes qui avaient profité de la faiblesse du khalyfat pour se déclarer souverains indépendants : la Syrie, une partie de l'Arabie et les arrondissements voisins étaient ravagés par les Karraates; le Khorassân et le Mâ-ouerÂ-én-nahar (l'ancienne lYansoxiane) avaient été enlevés par les princes Samanides , l'Espagne par les Ommyades , l'Afriq^ue par les Fatamytes , la Mésopotamie et le Diar-bekir par les HamadanUes^ la Perse par les Houides ; il ne restait donc plus aux khalyfes abbassides que Baghaad, quelques provinces voisines et 1 Egypte.
Celle-ci ne tarda pas à leur échapper.
Le eouverneur d'Egypte. Abou-BekeriHoMmmed-ébn-Takqcb^ voyant la dissolution presque entière de 1 empire de l'islamisme, voulut en tirer sa part à son tour; il se déclara indépendant; et, l'an 334 de l'hégire (1 ) , le trop faible khalyfe fut obligé de le confirmer dans son usurpation , lui abandonnant en même temps la Syrie entière, qu'il n'était plus en état de lui reprendre.
Abothlieher-Mohammed êbn^Tàkadj prit alors le surnom û'el-Ékhchyd^ qui était le titre des rois de Ferghanah , dont il prétendait descendre , et qui signifie, dans la langue de cette contrée ,
(O Gel if aniu^* a commencé le lundi 90 novembre de l*an 036 de notre érc.
rai des rois. Cest de ce surnom que la dynastie dont jébwBeker^Mohammed éhn-TakadJ fut le fondateur, a été appelée dynastie des Ékhchy dites.
Quatre ans après , l'an 328 de Thégire (1), le khalyfe élRaddy-bUlak ayant donné la charge û'Èmyr-éi-Omrâ (prince des princes) à Mohammed ebn- Rayq^ cet officier, non content de la Palestine qui dépendait de son gouvernement, passa avec des troupes en Syrie, et en chassa Badra^ lieutenant de Mohamined-él'Ékhchyd, Celui-ci partit aussitôt de l'Egypte, où il laissa le |E;ouvernement entre les mains de son frère él'Hassan, et vint camper à Faramah^ dont les troupes de Mohammed ébrirRayq s'étaient déjà approchées.
Cependant, par l'entremise de quelques émirs , un accommodement paciUque eut lieu entre eux; et Mohammed el-Ékchyd reprit le chemin de Fostatt; mais il y était a peine arrivé, qu'il apprit
3ue Mohammed ebn-Rayq était serti e nouveau de Damas , et se disposai!
à marcher vers TF^gypte avec son armée.
Cette rupture obligea Mohammed-èt] Ékhchydde revenir promptement enS\ rie; il rencontra Tavant-garde eiuiemi< kél'Arychy et lui livra combat aussitôt son aile droite fut mise en désordre; nuiii le centre, qu'il commandait, tint ferii>t>i et Mohammedrél-Bayq prit la fuite veri Damas, laissant cinq cents prisonnier entre les mains de Mokammed-él-Ékh chydy qui prit possession de Ramieh
HousséyHfS^oond (rèteé'élÉkhchyc avait perau la vie dans le combat. Mal gré l*etat hostile qui subsistait entre ï^ deux armées, Mohmnmed-ébt^Rayq ei voya à Mohamnied-^Ékhchyd son pr^ pre fils, chargé de compliments de cou doléance sur la perte qu'il venait < faire, et porteur de propositions de pan
Mohammed-él-Ekhchyd accueillit fils de son ennemi avec distinction, et fit revêtir d'un manteau d'honneur ; consentit ensuite à faire la cession i Damas , moveunant un tribut annuel i 140,000 pièces d*or (2) et la rem^ entre ses mains de toute la partie | la Palestine, qui s'étendait depuis Rai léh jusqu'aux frontières de TÉg^pi
(I) Gette année a commencé le vendrcili octobre de Vau 939 de notre ère. (3) Environ 3, iuo,uoo Traocs de doIpp monu
ÉGTPTE MODERNE:
Après ardr terminé tous les arraDgements relatifs à ce traité , Mohammedél'Ekhchyd reotraen Egypte, Tan 329 de Fiiegirc {1}.
lAl\\aXikél'Rady4hilUih mourut le 6 da mois de RaLy-éi-Aouel de cette même année ; il n'était âgé que de trente ans , ft avait régné six ans, dix mois et dix jourS'S}; il eut pour successeur son frère Ahon'Uhaq'lbrahym, qui, en montant sur le trôoe, prit le surnom d'él-Moltag^-b-Ulah.
Moliammed-élrÉkhckyd se fit reconnaître, Tan S30 de l'hégire (3), comme PnacecTEgyptepar le nouveau kbalyfe.
Quelque temps après, il apprit que son jodeo adTersaire Mohammed ébn-Rayq ^mii d'être tué par les lUamadanites ; [^rofitaotdeœtteoccasioû pour recouvrer >es pronoees dont il lui avait fait cession par soQ traité, il se bâta d'entrer en Syrie et ne revint en Egypte qu'après avoir ^s Damas, les places qui en dépen- (i^tent, et tous les arrondissements dont >)»aiifaitrabandoa.
Voyant alors sa puissance suffisammil affermie, Tan 33 1 de Thégire ( 4 ), il Ht reeoimaltre, par ses émirs et par toute ia roijiee, son fils Abovrl^Oassem Mah- "iovi, soroommé Jbou-Hour^ pour son ^iocesseur.
L année SQîrante, 332 de rhé^ire (6), ^itéelaterde grands troubles a Bagb- ^^ • ia charge d'Émyr-él-Oinrà, donf^, suifant te caprice des milices tur- ^^t aux principaux d'entre eux, était ii^esiie un pouvoir supérieur à celui daklialyfes. Un Turk, nommé Tùu^
, ^ Celte année a eommencé le mardi 6 octo- -r^dePuiMOdenotreéfe.
^ Xonaaieda khalyle Èl^Raddy-h-Ulah, de 'u ^a derbéf^ (933 de notre ère).
< V CeUe aoott a oommeDoé le dimaoche 96 »^«bre fk i*an 94! de notre ère.
\ Cette uoée a coBuneDCé le Jeudi IS sep* ''ab?p de l'u 943 de notre ère.
. > r^tte annte a.coDni«Deé le lundi i lepteoi* ^ âe luHS de notre ftn.
aoim, qui en était alors revêtu , avait tellement opprimé le klialyfe él^Mottagy^ que celui-ci s'était vu obligé de quitter sa capitale et de se retirer a Moussoul : delà il implora le secours de Nfuser-ed' Doulah et de Seyf-éd-Doutak , princes de la maison à^Hatàutdàn (1). Ceux-ci rassemblèrent leurs forces et marchèrent, avec le khalyfe , contre Baghdad ; mais ils furent battus par Touzoun et oon* traiots de se retirer à Moussoul. Le khalyfe témoigna sa reconnaissance aux princes hamadani tes , en les revêtant d'un manteau d'honneur; c'étaient, depuis longtemps, les seuls présents que ces souverains de Tislamisme pouvaient faire.
De là il passa à Rakkan, où il reçut de Touzoun l'invitation de revenir à Ëaghdad. Lekhalyfe, voyant les Hamadanites, ses défenseurs, découragés, résolut d'accepter les offres de VEmyr'él'Omrà; mais, à cette nouvelle, Mohammed^él Ékhchyd se hâta de se rendre à Rakkah, et offrit à él'Mottagy l'Egypte pour retraite. Lekhalyfe retusa ces offres : seulement Mohammed-élrÉkhchyd obtint de lui , en lui promettant de lui fournir tout l'argent qui lui serait nécessaire, qu*il n'irait point à Baghdad se livrer entre les mains de Touzoun. Alors celui-ci , craignant que le khalyfe ne trouvât des défenseurs puissants, vidt se jeter à ses pieds , lui rendit tous les respects dus an souverain de Fisiamisme et le remmena à Baghdad; mais, à peine y fut-il arrivé, qu'il déposa le malheureux khalyfe , le 20 du mois de Safar de l'an 338 de rbégire (2), après un règne de quatre ans et onze mois.
Touzoun remplaça él-Mottaqy par le fils de ce khalyfe , AbourKfaKeni-Abdr Jilah, qui prit, en montantsur le tr6ne, le surnom de él-Mostah/y-b-Uiak, c'est-àdire, celui qui trouve en Dieu sa suffisance. Ce jeune prince ne tarda pas à être déposé à son tour le 22 de Gemady-êl- Tâny de Tan 834 de l'h^ire (3) , après avoir régné seulement seize mois et deux jourSk
il fut remphoé par son oncle Abou-l-
II) Le nom do premier de ees princes slgnltle le Déjensew de l'Empire; celui da second, VÉpéede CBmfnre. , ^ ., ^
(S) Cette année a commencé le samedi 24 août de l'an 9U de notre ère.
(3) Celle année a commencé i« maicredl la août de raa94S de notre ère.
L'UMiVKASk
Jbbaê^PêdéeU troisième fils du khalyfe é^Moqtader. Le nouveau khalvfe prit, en mentant sur le trône, le titre Q*éi-Mohyè-McA , et réussit à se maintenir sur ee trdne pendant près de trente années (1) ; mais iifut le dernier des khaijrfes abtiassides dont FËgjpte reconnut la suzeraineté.
Après le départ de él'Mùttaqy pour Bagndad, malgré ses instances auprès de ee pHnce faible, Afàhammed-éU Éhhchyd avait séjourné quelque temps à Damas , et avait ensuite repris le diemifi de TÉgypte; aussitôt Self-éd-DoU' Iak marcna sur Haieb (Alep), où commandait, au nom de MohammetM' Éfthchyd, Yanet^Mounnefy; il prit cette ville, poursuivit ensuite Ibrahym" H-Oukaylyj général des troupes égyp* tiennes, et le iMittit entre Scarmyn et Maarrak : il sVmpara ensuite de Damas, qui appartenait aussi à Mohammed" él'Ékkc/iyd; mais ses vexations et ses violences indignèrent les habitants, qui sollicitèrent vivement Mokammed-él' Ékhchyd de venir à leur secours.
Aussitôt ce prince fit partir pour la Sy^ rie Aqfoêu^, celui de ses affranchis dans lequel il avait le plus de conflanee , et mit sous ses ord^s un corps de troupes nombreuses. Seyf-éd^Doulah marcha audevant de lui , et les deux armées se renoontrèreoten présence Tune del'autre wi vendredi. Gonme oe iour est la fête hebdomadaire à^% musulmans, les troupes hamadanites, ptétextaut qu*il notait pas permis de oonbattre, abandonnèrent leur eamp et se disperràrent dans les campa* gnes environnantes : Kafonr^ moins scnipulenx , les surprit , les mit en déroute et leur enleva tous leurs bagages. Seyf-édi>oiifaAs'enâiità lahâtea Hemesse; mais, s*y.Toyanl poursuivi, U décampa et arriva
.r«a 363 de l'bésire {9& de noIieSe). ^
par Bamah à Rostou : Kafimr Ty re)oî* gnit;mais«Sis^^éfi^/>oii/(aA« attendant son ennemi de pied ferme , Fobligea à repasser le pont ae Rostou^ dans un tel désordre, q[ue la plus grande partie des soldats ég3i>tien8 y ftit no^ée dans la rivière ôT^siu : quatre mille prisonniers et tous Tes bagages restèrent entre les mains des Hamadanites, et Kafimr s'enfuit à Hemesse et de là à Damas.
Informé de ces désastres, Mohammed" ^A^AAcAyc? quitta l'Egypte, et vint, avec une forte armée, à Maarrak. Seyf-êd- Doulah^ déterminé à décider cette guerre par un coup de désespoir, mit d'abord en sûreté ses trésors, ses bagages, ses esclaves et son harem, en les renvoyant derrière lui en Mésopotamie; puis il marcha droit à é^Ekhchyd^imi avait pris position à Xinesseryn. Mokammeorél" fApAMydsetintprétàrepousser cette attaque : il partagea ses troupes en deux corps , mit à l'avant-garde tous ceux qui avaient des lances , et se tint lui-même à l'arrière-garde avec un corps de dix mille hommes d'élite. Seyf'édrDouiah attaqua le premier corps et le mit en déroute; mais l'arrière-garde tint ferme; et sa résistance empedia âiohammed él-Ékkchyd d'être emiènment battu.
Seyf-éd-Doulah ne remporta d'autre avantage aue la prise des bagages de son ennenu.'
Les deux armées se séparèrent après un coasbat aussi peu décisif; et Seyf-êd- Doulah alla à Maubedfy en rompit le pont, et, entrant dans la Mésopotamie, il se porU sur RakhaK; mais MohammecM-Ekhchyd yétait déjà en position, et les deux armées, n'étant séparées que par l'Euphrate , restèrent ainsi plusieurs jours en présence.
Quelques négociations s'entamèrent , et elles furent suivies de la conclusion de la paix. Les conditions de cet accommodement fiirent que AJep , Hemesse et la Méiopotamie appactiendraient à Seyiféd'Domah , et que tout le pavs , depuis Hemesse iusqu^auxfrontièir«idie l'Arabie, resterait à MohOmmed-M-tl^chud, Un fossé fut creusé entre Iffouehna et Lebouahy pour déterminer m séparation des deux États r aux endroits ou la disposition du sol ne présentait pas de limites naturelles.
Four cimenter cette paix, solennelle*
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meot jarkt Seyf-éd-Doulah épousa la i\kà»M(Aammed'ét'Ekhchyd, et les te priooes s'en retournèrent chacun ém mn £tats. Cependant, cette paix fut presque aossHAt rompue par les HamaàmttSyétel'Êhkchya, revenant sur sfspas, les battit en plusieurs rencontres, et leur reprit la ville d'Alep.
Ainsi, Fan 394 de l*hégîre avait été fécood en évéDements importants et fut encore signalé par la mort de Mohamr ined-él'Emchya,fie prince mourut à Damas, dans le mois de Dou-1-Hagéh , dernier mois de cette année. Il était âgé de soiiaflteaiis,etavaitrégnéonzeans, trois mois et deux jours. Il fut enterré à Jénisaiem. Mohamm^él-Ékhchyd se fit remarquer par de grandes qualités « surtout par ses talents militaires. Brave sans témérité, calculant ses chances avec perspicacité, îf savait en profiter aTec oDe habileté admirable; d*un autre (vte, i) était si défiant et si timide, dans Tinttfieur de son palais, qu'il y avait réuai un corps de nuit mille esclaves arm, dontmifle montaient la garde chaque jour. D ne passait jamais une nuit entière dans le m^me appartement ni dans la même tente, et Ton ignorait toujours Tendroit ou il dormait.
Ce prince pouvait mettre, dit-on, sur pied quatre cent mille hommes. Quoique Ks historiens ne nous fassent pas conoaitre précisément les limites de son efnpire et qu*elles aient été variables à (iiTersesq)oques, on peut, cependant, ju- §?r que son royaume, comme celui des Toalonides, ses prédécesseurs, s'étendait nf Itgjpte, la Palestine, la Syrie, la Mésopotamie, jusqu'à TEuphrate, et ^jmprenait inénie une grande portion lie l'Arabie (1).
Les chrétiens orientaux l'accusent de a'afoir subvenu aux dépenses de ces ar-
1 H<wu4e d» Mokmmmeâ'éh'Mkhek^ de u ^ de rhégira (OU de notce «ra).
mées si nombreuses , qu'en les persécutant et exigeant d'eux de grandes sommes, pour le payement desquelles Ils furent obligés de vendre beaucoup de biens appartenant à leurs églises.
Mais, si nous en devons croire un historien, d'autant plus digne de foi qu'il était contemporain , ces dépenses furent couvertes par les trésors oont Moham* med-élrÊnhchyd fit la découverte.
En effet, él-Mcusoudy, mort au Kaire l'an de l'hégire 346 (1), rapporte que MohammecM'Ékhchtfd s'occupait aveci ardeur de la fouille des souterrains qui renfermaient les tombeaux des anciens rois égyptiens, afin d'en tirer les trésors. « Ce pnnce, ajoute-t-il, fit ft creuser profondément ; et on parvint « dans un endroit de ces tombeaux qui « offrait de vastes salles , magnifique- « ment décorées : on y trouva des ngu- « res de vieillards, de jeunes gens, de « femmes et d'enfants, dont le travail « était merveilleux; leurs yeux étaient « des pierres précieuses ; leurs visages, « aux uns étaient d'or , aux autres (far- « gent, etc. »
Ce fait, attesté par un témoin contemporain, paraît admissible, eu faisant toutefois justice de l'exagération orientale.
Il eut pour successeur son fils Jhourl* Oassem-Mohammed , surnommé Abou- Howr (2). Ce prince n'était qu*un enfant, et KafouTy ministre favori de son père, fut ooligé de prendre la régence.
Kafour était un esclave noir, que Mohammed^l'Ekhehyd avait acheté pour la somme modique de dix-huit pièces d'or (3). Kafour avait de Fintelllg^ence, du zèle et du dévouement; il sut bientôt se faire distinguer de son maître, dont il gagna les bonnes grâces. La noblesse de race n'est connue dans l'Orient que pour la famille du Prophète; le mérite, qui peut se rencontrer dans le sujet comme dans le prince, porte souvent aux premières ptaces de TÊtat, et même sur le trône, celui qui est né dans la plus vile condition. Tel fut l'apanage de Kafour.
(I) CettoflDDéeaooiÉiMaoélBMBMdi4«vill de l'an 967 de notre ère. ^
(S) Ce larnom e»t, dans on det dialectes orientaux de la langue lurke, la UadocUon du non de Mohammed et sisolfie louahU.
(Sy Environ deux ont loUMile et dix frsMI dsnotnmoiuudo,
L'UNIVERS
Il avait rame grande, aima les sciences et protégea les savants; il combla de bientaits les poètes, qui le louèrent outre mesure, tant que durèrent ses largesses, mais qui écrivirent contre lui de violentes satires, dès que sa muniGcence se ralentit.
Dépositaire de Tautorité suprême, Kafour se conduisit envers le jeune prince, son pupille, avec un dévouement et une fidélité véritablement dignes d'éloges. Le premier de ses actes fut de desti tuer Âbou-Beker- Dfo/iamnied, receveur des tributs de TÉgypte, contre leâuel les administrés avaient fait entenre de justes plaintes; et il nomma en sa place un autre administrateur, natif de Marédin, nommé aussi Mohamimd, mais dont il connaissait l'humanité et rintégrité; il conduisit ensuite le jeune
{>rince en Egypte, où ils arrivèrent dans e mois de Safar de Tan 335 de Thégire (1).
Cependant, 5i^A^^-Z)ot/^zA, ayantappris fa mort de Mohammedrèl-Ékhchyd et le départ d'>^6o2f-/four, crut l'occasion favorable de dépouiller son beau-frère : il marcha donc sur Damas et s*en rendit maître; mais le fidèle Kafour accourut promptement avec une puissante armée; il baLititSeyf-éd-Doulah, qui s'était avancé jusaues à Kamléh, te poursuivit jusqu'à Rakkah, et reprit Damas, avant que son ennemi eût eu le. temps de s'y affermir.
Le reste du règne A^Abou-Hour fut tranquille, grâces à la vigilance et à la bonne administration de Kafour. L'an 345 de rhég[ire (2), le roi de Nubie fit une irruption dans les contrées qui appartenaient à rÉgypte; il s'avança jusqu'à AssouAn ( l'ancienne Syètu )', qu'il ravagea et livra au pillage. Aq/bur expédia aussitôt ses troupes par terre et par des bâtiments sur le Nil ; en même temps un corps , qu'il fit embarquer sur la mer de Qolzoum (la mer Rouge), devait descendre sur la côte méridionale, prendre l'ennemi à revers et lui couper toute retraite ; les Nubiens, ainsi pris en tête et en queue, furent battus et forcés de se retirer, en laissant entre les mains des Égyp-
(2) Cette année a oommenoi 1« mardi 15 avili d« r ■
I) Cette année a commencé le dimanche 2 'it de l'an 946 de notre ère.
I Vaû 9M de notre ère.
tiens leur forteresse de Rym (maintenant Ibrim), située à cinquante lieues au-dessus d'Assouân.
Aucun autre événement ne signala le règne d'Abou-Hour, qui, après avoir occupé le trône pendant quatorze ans et dix Jours, mourut dans le mois de Dou-I- Qadéh de Tan 349 de l'hégire (0, bissant pour successeur son frère Aly, surnommé A bou'l' Hassan,
Le règne à'Abou-l-Hassan'Aly, deuxiomo fils de Hfohammedél-Êkhchyd, dura cinq ans , deux mois et deux jours. Son nom , comme celui d'Abou-Hour, son frère et son prédécesseur, est peu connu dans l'histoire, qui n'enfait mention qu en disant qu'ils ont régné.
Kafour conserva sous ce prince la ré-
Sence comme sous Abou-Hour. Les eux seuls événements de quelque importance qui se rattachent à son règne, sont les suivants.
L'an 352 de Fhégire (2). TÉgypte éprouva une famine cruelle. Le Nil, qaii Tannée précédente, n'était monté qu à quinze' coudées, ne s'éleva, cette année, que de quatre doigts au-dessus de cette crue insuffisante, et baissa subitement , sans arroser les terres. La disette lit souffrir l'Egypte, ainsi que les provinces qui en dépendent, pendant neuf années consécutives. Pendant ce désastre, le ^ays lui-même était en proie aux agitations et aux craintes d'un funeste avenir, la désunion se déclarant entre le prince régxïBnlAbau-l'HcusanrAly et le régent Kafour.
A ces maux intérieurs vint encore se joindre la guerre étrangère. L'an 354 de l'hégire (3), les Grecs de Constantinople, où régnait alors l'empereur Nicéphore Phocas, entrèrent, sous la conduite de ce prince, en Syrie, avec des forces considérables. Ils se rendirent maîtres d'Alep, qui appartenait alors aux Hamadanites , et battirent Seyf-éd-Doulah, qui s était - jeté à leur rencontre.
Dalym-él'Oukazly, gouverneur de Damas, au nom des Eknebydites, accourut, avecdix mille hommes, ausecours des 11>madanites;et Nîcéphore, informé de l'ar-
(I ) Celte année a comme ncé to samedi 3 oan de l'an Mo de notre ère. ^ ., . ,
(•i) CeUe année a commencé le ▼eodreol su janvier de l'an M3 de notre ère. ^. ^ .
(S) Celte année « commencé le samedi ' J<b- Tier.'de l'an 965 di notre ère.
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rirée #8 ee raifort, prit le parti de se retirer.
JboU'l'Ha9san»Aly mourut dans le mois de Moharrem de Tau 856 de rbégire (1). Le régent Kafour lui succéda sur le trôoe, et prit le surnom ôlÉLekhchydy : recounaissaut Tautorité suzeraine du khalyfe Abbasside êl-Motty- IhiUah, il se fit confirmer, par ce prince, dans la souYcraîneté du royaume d'Egypte.
.Pendant son règne , qui ne dura que deoianset quatre mois, il se vit enlever la majeare partie du Sayd par les Fatymites, déjà maîtres du Fayoum et d'A* lexandrie; et ces nouveaux conquérants étaient sur le point d'envahir entièrement rÉsjrpte, lorsque Kafour mourut dans le mots de Gemady-él-Aouel de Tan 367 de rbégire (2).
Ahmed, surnommé Abou4-FaouarU, Hs^Abou^'iiassan'Afyt et petit-fils de Mohammed-élrÉkhchydfSuccéédik Xa- /oor. Ce jeune prince n'était âgé que de onze ans, et son bas âge le rendait incapable d'affermir son autorité sur TÉgypte, la Syrie et les autres provinces. Àbusantdesa faiblesse, un deses parents, Hoiuséyn , s*était déjà rendu maître de la Syrie; mais, chassé à son tour par les Karmates, Tusurpateur revint en Éj^ypte, dont il voulut déposséder Ahmed.
Ces divisions dans la famille régnante adievèrent de briser les liens qui retenaient unies les provinces du rojaume d'Ëfçypte. Pour mettre fin à ces désordres, les émirs se déterminèreot à recourir aux Fatymites. Ceux-ci, impatients de se saisir de la belle proie que 4topuis longtemps ils convoitaient, répondirent à rappd.//oe»setfA fut forcé de repasser en Syrie, où il s^empara de la ville de Damas; et le malheureux Ahmed^ fils ^Abou'lrHastan'Aly, fut dépossédé du royaume d'Egypte.
Eo Iuis*étdgnitladyna&âedes^A:A«A^ dites, qui, plus éphémère encore que celle des Tottkinides , n'avait régné que trentequatre ans et vingt-quatre jours.
CHAPITRE X
U^yfcs Istymilet. ^ £U)tyMii-be4air-illah. — Al-Blaii8oar-b-inah. - U-Moez-le-dyn-
(I) cetSe année ê eammeiicé le jendi as déeosbre «Se rao 9tt de notre ère.
(S) CeSic année a commenoé le samedi 7 dé* CMabre de rata 9C7 de notre èie.
7* IMSTOMOn. (ÉGYFTB MODBENB
Utab. — Conquête del*%Qrfie.— DloQhar.— ' GoQqaétes eo Syrie. — Fondation du Kaire. — Arrivée du khalyfe él-Moéz en Egypte. — Mo«]uée él-Azhàr. — El ALzyz-b-illaâ. -. El- Hakembe-Amr-illah. — Démenœdu khalyfe.
— Il se fait proclamer Dieu ; il brûle le Kaire. — Il est assassiné. — DAher-lp-Azaz-dyo-illah. -^ Êl-Mostanser4^iliab. — Troubles, révoltes de Moêz-éd-doolah et de Mues-él-lladis. — Famine; comète; guerre en Syrie. — Mahmoud. " Le vizir Yazoury. — Treotfrcioq autres vizirs.^ Orgies du klialyfé. -^ Nouveaux troubles. — Coml>ats entre les Torks et les noirs. — Nasser -éd-do'ulah s'empare de l'autorité. — Demandes exorbitantes des Turks- — Ils vendent le mobilier du khalyfe.
— Horrible famine. — Nasser-éd-doulah est poignardé par lidekouz. — Bedr-él-GemAly arnve au Raire. — \\ est revêtu de toulA l'autorité civile et milltaife. -^ Heureose situaUon de l'Éeypte sous son administration.
— Il repousse Atsiz. — Sa mort. — Mort du khalyfe él-Mostapser. .
Le iLhalvfe fatymite qui régnait alors à Mahadyeb, et dont l'empire embrassait l'Afrique proprement dite, la Gyrénai-
Sue, le reste des eôtes septentnonales e la Aflauritanie, Malte, laSardaigne, la Sicile, et la plupart des autres tles de la Méditerranée , était Maad^ surnommé AboU'Temym, petit- fils à'é^Qayem be-àmr'iUah, connu sous le nom i^él- Moéz-te-dyn-illah.
El'Qayemy dont le règne avait commencé avec éclat, n'avait paseu, pendant toute sa vie, le même bonheur qui avait accompagné son père jusqu*à sa mort :
il avait vu ses projets de conquête» entravés par des troubles intérieurs : Abou^ Yezydy son principal ministre, s'était révolté contre lui, et avait rassemblé un parti assez redoutable pour forcer te khalvfe à se renfermer dans la citadelle de Mahad3[éb, dont les fortifications le mettaient à peine à l'abri des attaques du rebelle.
Il y était assiégé depuis plusieurs mois, lorsqu'il y mourut, oans le mois de Chaouâl de l'an 334 de l'hégire (945 de l'ère chrétienne). Son règne avait été de douze ans.
Son fils Ismayl'àboU'Taher, qu'avant de mourir il avait déclaré son successeur, fut inauguré àsa place par le peu de partisans fidèles qui étaient restés au khalvfe.
lêmayl prit, en montant sur le trône, le surnom é'àl-MangQur^h'iUah (victorieux par Dieu), ou, suivant quelques histonens, d'dl'MafUour'be'nasr'^utah (victorieux par le secours de Dieu), comme présage des succès qu'il espérait
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obtetiir de la protection divine. En effet, ayant pris soin de ne pas laisser divulguer la mort de son père hors de la forteresse, il employa les talents oratoik^, dans lesquels il avait la réputation d*exceller, à encourager ses partisans, et réussit à leur inspirer un tel dévouement et un tel courage, qu'attaquant à leur tête, àrimprovi8te,les assiégeants, il les mit en pleine déroute, et vengea la mémoire a^éirOayem be-àrar-illah par la punition d'Abou-Yezyd et des complices de sa rébellion.
Cette même année, il jeta les fondements d'une ville, dans la partie orientale de la contrée qui composa depuis la province d'Alger. La nouvelle cite fut nommée Mansouryah' du nom de son fondateur.
Al-Mansour^'iUah occupa le trône des khalyfes fatymites pendant sept ans , et mourut dans la ville qu'il avait fondée, Tao 841 derhégire(l), dans le mois de ChaouâU comme son père.
li eut pour successeur son fils Maadàlxm'Tsmym, qui prit le surnom de él- Moêz/de-^yn-kuah (donnant force à là religion de Dieu). Dès que ce prinee eut prisies réoes de son empire, il s'occupa sérieusementde la conquête de l'Egypte, déjà tentée plusieurs fois sans succès par ses prédécesseurs.
Les troubles qui s'étaient élevés en Egypte, par la mésintelligence entre AbùUi4-Ha^anrAl:y et le régent ^o/bur, lui avaient paru une occasion favorable. Cependant, Tavénement de Kqfùwr loi-même au trône d'Egypte arrêta ses préparatift; et ce ne fut que, vers la fin ëo rè^ne de eelui-cî, qu'il envoya une armée en Egypte : il en donna le commandement à un de ses généraux, Grec de nation 9 nommé Dfouhar^ jadis esclave affranchi par àl-Mansoury et il le chargea de pousser l'expédition avec vigueur.
Les ordres du khalife fatymite étaient d'autant plus pressants, qu'il voulait prévenir les projets de conquête déjà maaifestés par le roi de Nubie : en effets le colosse de l'empire musulman sem- Uait tellement n'être plus qu'un cadavre prêt à être décbiré per les vautours , que le roitelet de Nubie avait cru pouvoir en prendre sa part, et s'était déjà avancé
(t) Otto année a oommenoé le lamedi 29 mal a* l*ui SbS de notre ère.
jusqu'à Assùuàn (Sf ène). Là ville avait été détruite , les habitants massacrés ou emmenéi comme esclaves (1).
La mort de Kqfour et les débats entre le ieune Ahmed et l'usurpateur Hontséyn facilitèrent les opérations de Djoukar; il avait déjà battu les détachements qui avaient voulu s'opposer à sa marche, et occupait les environs de Postait, quand -les émirs lui offrirent de remettre en ses mains la ville et l'Egypte entière.
Ainsi , au mois de Ramadan de Tan 858 de l'hégire (2) , DJùukar prit possession de Fostatt au nom de son maître le khalyfe êl'Mo€:b4e'dyn-illah.^ ût aussitôt faire le Kkoibah ( la prière publique) au nom de son prince, dans la principale mosquée, celle d'^mrou;ce nui constatait solennellement la prise de possession du pays.
Bientôt devenu mattre de tout le reste de l'Egypte, qui se soumit sans aucune résistance , Ojouhar envoya en Syrie un de ses lieutenants , nommé Djajar, à la poursuite de f^Oîw«^y», qui s'y était retiré. Ramléh, où Housséyn avait réuni ses forces, fut attaqué; quelques combats furent livrés; enÛQ, ffoussH^n fut fait prisonnier et envoyé au khalyfe él-JIfôêz.
Djouhar poussa ensuite ses conquêtes dans la plus grande partie de la Syrie, et soumit aux Fatymites tout le territoire jusqu'à la ville de Damas, oui avait foit partie du domaine des Ekhcny^^ites, sous la suzeraineté des khalyfes abbassides de Baghdad.
Le trône de ces khalyfes ^it alors occupé par élrMotty-b-lUah, dont le Ions règne n avait été qu'une suite de dépouillements successif.
Traçons, en peu de mots, l'état de décadence et de démembrement où se trouvait, à cette époque, l'empire des Arabes, qu'on avait vu si glorieux pendant ses trois premiers siècles : cet empire n'exiî?tait plus réellement dans cette nation : des étrangers , musulmans à la vérité, s'étaient rendus maîtres des différentes
{)rovince8, en sorte qu'il aurait été dès ors plus exact de l'appeler simplement l'empire des musulmans.
te prédécesseur d'é^ifoefyavait perdu
(1) L*ftn S4ft de rhéotre : eettp année a commencé te mardi 6 avril de Vfa\ 956 de notre ère.
(2) Otte année a commencé te mercmb ix» novembre de l*an 96S de notre èce.
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Baghdad , et il avait été jeté dans one prison, où 0 araîtété mis à mort : orusleurs antres kbalff^ avaient déjà été exposés aui mêmes traitements ; les princes bou!d^s leur avaient enlevé toutes les pro- Tinees de l'Asie da côté de la Perse. Élifofty. guoiauedemeurantdansBaghdâd, n'y jouissait d'aucun pouvoir : il n'avait p:i's même de vizir; un officier, placé par k> Bouîdes, lui en tenait lieu, et exerçait en son Doii) le peu d'autorité apparente quf ces princes avaient bien voulu lui |ji> ser.
La seule marque de suprématie qui rFïtait au kbaiyfat, était l'investiture des provioces, que ces prétendus souverains étaient forcés de donner, comme suprêmes pontifes de la religion, quand on la !eur demandait : usage qui, dans l'esprit de*!. musulmans, était devenu nécessaire p^m maintenir les peuples dans Tobéis- ^ince du souverain; mais un refus entrruDait la déposition et quelquefois le meurtre du koatyfe.
L'Espace avait été arrachée aux khalyfes ^Orient par les kbalyfes ommyhJes de l'Occident; la haute Asie appartenait aux Samanides; Basrah, Oua- ^etpt TAbonaz , usurpés d^abord par les ^iridiens, maintenant étaient aux BouT- (Its, déjà maîtres de la Perse ; Moussoul , If Dvar-Araby et le Dyar-Bekir aux Hanttdanites; la Syrie supérieure et l'Arin^nie ravagées ou en partie occupées par i»^ sectaires nonimés Kannates ; le reste d ces eontrées, avec l'Egypte, qui avait j">qu'alors reconnu la suzeraineté des Ai)i'assides, sous la domination des Ekh- Hiydites, venait de leur échapper et de passer aux mains de leurs ennemis mor- Ws.lesFatymîtes.
Ceux-ci ne perdaient pas de temps pour s'affermir dans leur nouvelle conauéte. DJouhar s'occupait de rétablir l/rdre dans l'administration et dans les '> •Jnces,qui, au milieu des guerres intes- >(<es et des révolutions successives, avaient été une source de vexations et d^ concussions improductives au trésor piiMic; les impôts lurent assis le plus régulièrement qu'il fut possible sur les {)roduits. Les terres avaient été arbitrairew nt taiées; leurs redevances furent fiieesàtrois ardebs (1) seulement par fed-
i Vsrdeh est ane mesure de capaeUé qui Tine beaoeoap solvant tes lieui, el qui rlaus
dàn (1) de blé ; et les eanant, nécessaires & Fagriculture, partout recreusés, doublèrent les revenus et ^abondance.
Voyant l'Égyçte heureuseet tranquille sous son admmistration et ses ennemis extérieurs peu redoutables , Djouliar fit succéder à ces soins administratifs l'exécution d'un nouveau projet, la fondation d*u ne nouvelle capitale pour le royaume d'Egypte.
La fondation de nouvelles villes était alors, dans l'Orient, une mode générale. Les princes souverains, les vice-rois des provmces , laissaient les villes déjà existantes s'écrouler et devenir d&ertes; mais, près de la ville abandonnée, souvent même de ses débris, ils bâtissaient une nouvelle ville, qui portait le nom de son fondateur, jusqu'à ce gue, tombée en ruine à son tour, elle fournît les matériaux d^une autre ville.
Les capitales desroyaumeschangeaien t ainsi d'emplacement; ainsiTÉgypteavait vu sa Tlièbes aux cent portes remplacée par Memphis, sous les rois de race égyp-
l'Alexandrie du conquérant grec et des Ptolémées : l'invasion musulmane avait déshérité celle-ci en faveur de Fostatt, la ville d'Amrou; celle-ci, sous les Toulonides, avait été presque abandonnée pour les cités militaires d'él-Qatayah
le même liea varie également pour tes dltMreiites espèces de grains. L*ardeb de Mé an KaiM équivaut à 393 livres poids de maie; à Amelte U pèse 4dO livres.
(i) Lefeddân est hinlté de mesure agraire milée dans toute l*fiBy|ilB : snls li valeur est variable suivant les (Uvets «uiUnm cl les emplaoemeots divers.
On oonnntt principalement trois sortes de feddAn; le feddAn près du IfU, le feddHi loin du nu , et ta feddâa de DamieUe.
Le premier, formant un carré dont le odté était ^al à 18 qassdbi, ou cannes, éUdt évalué à on arpent 886 miliiètiiel ds Paris (4S ares es peotlares);
Le second , formant un c«rré dont le côté égalait S4 qauûbtf équivalait A deux arpents 17^ mUlfèmes(8I ares 16 cenUares).
Le troisième entin était une sarfaee de 48S cannes carrées ( la canne avant 3 mètres 99 centimètres de long) et était égal à deux arpents IS millièmes («8 ares et 77 centiares).
11 parait d*après ces variatioos que le fsddéa désigne non une mesure fixe et constante, malt un espace qui rapporte au propriétaire un revenu déterminé , de sorte que la surface du fed* dAo est moliidrft dans les contrées fertiles, et plus grande dans les autres.
LinavEas.
et d'^'Mher. Le nouveau conquérant de l'Egypte, DJouhar, prétendait à son tour consigner aux siècles futurs la mémoire de sa conquête, par la fondation de la ville des FatymUes; et il résolut de la rendre capable de rivaliser avec Baghdad , la ville des Abbassides.
L*an359 (1) de Thégife (970 de Fère chrétienne), fut exécuté le tracé de la nouvelle ville : il embrassait un esimce bien plus considérable que celui des cités qu'elle devait remplacer, ou plutôt il les embrassait dans son enceinte; car ses murs, partant deceux de Fostatt, remontaient, au nord, en s'éloignant du fleuve, et longeaient à gauche Je Khalig ; puis, après fayoir traversé, s'écartaient de sa rive orientale , et redescendant au midi , jusqu'au-dessous du Mokattam, venaient se rattacher encore à Fostatt , enfermant ainsi les quartiers déjà habités û'éi-Qatayah,d'él^Asker et de Touloun.
Le vaste terrain sur lequel la ville fut ainsi assise, avait autrefois appartenu aux Toulonides ; confisqué, après leur désastre, par les kbaljrfes abbassides, il était devenu, par la victoire, la propriété des Faty mites.
Suivant l'usage de l'Orient, les fossés qui traçaient Tenceinte furent creusés avant qu'aucune construction fût commencée : l'instant précis de la première fondation devait être déterminé par les horoscopes des astronomes; d'après •les ordres du khalyfe él'Moéz»le<tuniilah^ee momeal devait être celui de I ascension de la planète de Mars, dont le nom Bnbe^él-Kâher, signifie k vainqueur, La nouvelle ville en prit le nom de Mesré^ilToAIroA (la capitale victorieuse), le nom de Me$r, ou Matr, qui est celui de l'apte elle-même, ayant toujours été commua au pays et à sa capitale : cette appellation fut bientôt abrégée par Tusage en celle de éirKahirah (la victorieuse) qu'elle a conservée jusqu'à nos jours (3), « non- seulement, disent les « écrivains orientaux , comme témoi- « gnage de la victoire qui venait d'être ff remportée par les Fatymites, mais en- « core comme présage de celles que le
* (0 Celte année a oommeooé le dhnanehe M novembre de Tan 909 de notre ère.
(3) Ln éorivalos et antres penoonagea oel^ bm nattfl do Kaire en ont pris le somom dV/-
« ciel leur accorderait par la suite contre « leurs ennemis. » C'est ce nom dét'Ko' hirah que nos historiens des croisades ont altéré en celui d'Jlaaro, et dont nous avons fait celui du Kaire, et même du Grand'Kaire que nous lui donnons vulgairement.
Le nom de Mesr fut cependant conservé par Fostatt, en y joignant toutefois répithète ôiAtyqah, ou de Qadyméh ( ancienne ) : et maintenant encore les habitants l'appellent Mesr-él-Jfyqah ( l'ancienne capitale ) , nom mal à propos traduit dans les récits de nos voyageurs parceluidef^i^tto^Caire, puisqueFostan n'a jamais porté ce dernier nom.
La fondation de la nouvelle ville fut une solennité remarquable : les matériaux , les ouvriers étaient prêts ; les astronomes observaient avec leurs instruments le passage de Biars au méridien:
le moment favorable fut annoncé par leur signal; à l'instant les matériaux furent mis en construction au milieu de mille cris d'allégresse.
Suivant quelques historiens arabes, le hasard seul avait présidé aux destinées de la nouvelle ville : des cordeaux avaient été tendus tout autour de renoeinte garnis de sonnettes pour avertir les travailleurs simultanément du moment précis qui devait être fixé par lei astrcnomes. Ceux-ci disputaient entr^ eux à ce sujet sans pouvoir s'accorder, lorsque des oiseaux de proie venant se percner sur les cordeaux firent retentir le signal attendu ; les ouvriers,trompés, jetèrenten hâte les fondations, et l'on reconnut en.vuite que cet instant indiqué par le hasard éuiit celui de l 'ascension de la planète de Mars.
Djouhar fit élever un palais pour le khalyfe et un autre pour son vîcir dans le quartier qui se nomme encore éH^f^nï les deux palais ) : des maisons furent désignés pour les principaux chefs de l'armée; et les officiers, ainsi que le reste des troupes, reçurent l'ordre de m construire des demeures autour des édifices dont s'ornait déjà la nouvelle capitale.
L'an 861 de l'hégire (1) vit encore consolider en Egypte la puissance hif; mile , par les marques ae la faveur céleste, que sa domination semblait attirer sur la contrée. Depuis dnq années aux
(0 Cette année a oommeiicé le mardi 94 octobre de ran 971 de notre ère.
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dévaftatkHii de la guerre B*éUit Joint on fléau plu terrible encore, la famine et Il plos désastreuse misère. Depais Tan 356 de rhégire (1) le Nil n'avait accordé à rÉmte aucune inondation suffisante ; mais ramiée 361 présenta l'heureux phé- Dornène d'un Nîl complet {out^a)^ ce qui n'était pas arrivé une seule fois depuis le nDTersement de la dynastie, si regrettée, des Toulonides et le rétablissement do gouvernement direct des Abbassides ; le peuple en tira la conclusion que Diea réprouTsIt ceux-ci et favori^it les Fatymites.
Trois ans après sa fondation, la ville du Kaire était déjà presque entièrement bâtie. Vers là fin de Fan 361 de l'hégire (971 de l'ère cbréUenne ) le khalyfe êl- Mùii4RHkinrUlah se décida à quitter ses uati btriûresques , pour venir jouir de sieoaquéteet ae sa nouvelle capitale; il partit donede la ville de Mansouryah^wxt soapèresTait &it construire, laissantrAfri(|oe à gouverner, en son absence, à son Tinr Yotasouf benrZeyry benrMenad.
Le khalyfe s'embarqua sur une flotte, qui le conduisit d*abord dans llle de Sardaigoe, puis dans celle de Sicile, qui toutes deux faisaient partie de ses domaines(2}. Après un séjour de plusieurs mois dansées deux tIeSfdfont il régla TadministratioD et organisa le gouvernement, il se nndit à Tripoli de Barbarie ( Tarahow- ^otu-^Gharb), Il ne fit que peu de séjour dans cette dernière ville, se hâtant d'aborder à Alexandrie : enfin, l'année 363 « rhégire (S) vit le khalyfe faire son f^ soienneOe an Kaire et y fixer déoflitiveiiient le siège de son empire.
U paraît qa'él-Moei apporta d'Afri- Toe an Raire des richesses immenses :
s'il faut en croire l'historien Ben-Cho- ^, «ce prince avait fait fondre, avant « «m départ, tous ses trésors d'or et d'ar- • f^eot en lingots énormes, dontia gros* « leur égalait celle d'une meule de mon-
.l' Cflle «loée • eomniMMé le lundi n dé- «Bbft de Tan ses dt notre ère.
i. U Sidte vnit été eonqolse par la dynat- ^ biynite, dèiran«i6 de Aiégtre (Mo de Père <^|n^oe ). Les viee-roii mil régnèrent tous leur «aiorité siBenioe dam eiile Ile, •*é(alent plu à <a raridiir les Tilles de maffnifiqnes palaU, de j&^qqén, melntaoant devenues des ^^Ises , de
^«UIdcs pitbOqMB, et d*aatfes nouomento qai sepi
totsiten eoeoie. (Voye« Ici planeties se. 17, [i
.5 Ortte année & eonunenoé te lamedi 11 oe- '^■ loin de ta en de nom ira.
« Un (1), et èbacun de ces énormes lin-* « gots suffisait pour la charge d'un cha» « meau (S). »
La présence du khalyfe donna une nouvelle activité aux travaux. Le sol de la nouvelle ville se couvrit partout de constructions; les portes en furent édifiées : mais depuis, à plusieurs époques, le Kaire ayant reçu divers accroissements, en s'étendant vers le nord , Tenceinte a été successivement repoussée au delà de l'emplacement où elle avait été d'abord tracée; et la plupart des portes, cons* truites à cette première époque, se trouvent maintenant, non à l'extrémité, mais dansTintéricur même de la ville.
Cetteméme année, ZV'ottAar, devenu la principal vizir du khalyfe , jeta les fon* déments de la mosquM célèbre qui fîit nommée par hii Gamèh élrAzhar ( la mosquée des fleurs ou fleurie), probablement par allusion au surnom de Zahor rah (fleurie), que portait Fatumeh , fille du prophète, de laquelle le khalyfe ël^ Moéz-œ-dyn-illah préXendaiX Jesceodre.
Cette mosquée , la plus ancienne du Kaire après celle de Toiiloun, est encore une des plus remarquables par son étendue , sa magpficence et la richesse des fondations pieuses léguées en sa faveur ; elle porte encore maintenant le nom de Grande Mosquée, et est, pour ainsi dire, la cathédrale de la ville (3).
Djoukar avait fait de cet établissement un véritable monument de munificence royale; il l'avait dotéd'une riche bibliothèque, et y avait fondé un collège, qui devint bientôt le siège de l'université la plus illustre et la plus florissante de tout l'Orient : des professeurs, entretenus sur les revenus assignés à la mosquée, y enseignaient toutes les sciences cultivées alors par les Arabes , c'est-àdire, la grammaire, la littérature, la théologie, la jurisprudence, la médecine, l'astronomie, les mathématiques et l'histoire (4) : le nombre des élevés, qui
(1) Les aiéalSs4Aaa»rjC)f^nt n*oiit guère que Ix-huit poftc(^^«^«)L^i«ds dediknM«;ies iiU moaliiil*empte)«a ^ieot de%<mpuUiii à simple manivelle.
, __ ^^ laftij^aaKVortaP^pidiDaive-
ment un^l/Hi^ fi^ùpk efje^iftip H<^( ^k sept quintaux. •••«••-•.
U) voyez la planehe 3.
(«) On ne verra peut-être MS sau Intérêt la tableau saivant de la division qui a lieu aujourd'hui enoore dans lei elasM^ d'InfttmeUoa
dli seuls
ifH-'
'-himw^^
y. aceaufaieat de taules JKss coQtréeB housulmaDes (IX s'est so.uveatâéyê,sui- , vant le témoignage des auteurs arabes, à plus de dPu^ iuil|^ • 1^ étudiants les plus uauvref reeeva^nt, dans I^ posquée, le logemefit^ la nourriture et Tba- Dillement.
L'Orient Yovait ainsi deux khalifes, se partageant les prétentions de legitiluité et les droits de proclamation de \éy\t nom à la prière solennelle du Khoibahy s'anathematiser mutuellement et se déclarer récipro^uen^ent hérétiques. El- MoéZf voulant réj^ndrt de plus en plus rinCLuence que lui donnait sa descendance d*/#^j, ordonna aux mouezzins d^jouter à leur formule d'appel à la prière ces paroles : « Yèhy Àly, kheyr- « éJramdl (vive Aly, qui n'a fait que de « bonnes actions), » Après la formule « Mçkammecf Resoul- Allah (Mahomet « est r Apôtre de Dieu), » il inséra de même ces mots : « OvrAly-ouely-Allah « (et Aly est le lieutenant de Dieu) , » y joignant ensuite son propre nom, comme héritier des droits d'Aly son ancêtre.
Cette nouvelle proclamation obtint upe telle faveur, qu elle futadoptée, nonseulement en Egypte , mais encore en Syrie, en Arabie , et jusqu'à Médine, la çeule ville de la Mekke refusant de Tadmettre.
Au reste , Tanecdote suivante , rapportée par Fauteur àixEoby-ël-Abrar (le printemps des Juste^), semblerait prouver q[jCél-Moéz n'était pas autant persuadé lui-même au'il voulait le faire croire à ses prosélytes , de sa véritable descendance du jjendre du Prophète.
deoette ipoiqa^ talvant les ditféventes ideDce» qa*oo T eoseigne.
P La iecture dalLoran [él-Qordn).
r L*hiterprétati<Ni et Pexplicatkm da Koran
3« Cm Coudemeatt de la Tradittoo (Outtoulil'Hadyth].
4* Les dogmes de la Réllgloii {U'Aqayd).
ft* Lçt foodeaoïtB de la Jnrisprudeiioe (Oimwd-él'Feqvh).
V La Géométrie ( él-Mendetsék).*
80 lfjUt(epomie et TA^MVlcKle {Tftm^l-Ne^
»• La GANtunaire et la Lfttéhtarc (Sar/ou"
i|; ta:ilttétà*cai<f.et:l>rt n^J^y^eXBlm-
1 rtja Loglqu« ( él'^anteq).
il) in'ous ea avons vu, pendant Texpédltlon mnçaUe, venus de MazoK, d'Astrakhan et de rinde.
UaJQiir am le IsMijb fiitymile pas-
s^itla revufl de ses troupes, un musulman, nommé 7Aa6aMa6a,s*approchânt de lui, psa lui demander de quells branche des descendants d'Aly t\ prétendait sortir : él-Moêz tira son cimeterre hors du fourreau : «Voilà, dit-il, nia généa- « logie; » puis, répandant Tor à pleines mains sur ses soldats , < voilà ma race et « ma famille. » En effet ce prince, en arrivant au Kaire, comptant au moins autant sur ses libéralités que sur ses armes pour affermir sa puissance eu Egypte, s^était empressé de faire monnayer les immenses trésors qu'il avait apportés en lingots de ses anciens (tats (1),
Le khalyfe êl-Moêarle'dyfUtlah n*habita pas longtemps le palais de sa nouvelle capitale. Après trois ans de séjour, il y mourut. Tan 365 de l'hégire (2)/|| Tâge de quarante-cinq ans, ayant régné vingtquatre ans, tant en Mauritapie qu*en Egypte. Il fut inhumé au Kaire, auprès des corps de ses ancêtres , qu^^l avait fait déterrer à son départ d'Afrique et qu*il avait emportés avec lui en Egypte.
La justice et la modération de ce prince sont vantées par tous les historiens orientaux, qui rapportent de lui plusieurs traits de vertus dipes d'éloges.
Un poète célèbre, Arabe d origine, mais Espagnol de naissance, nommé Ebni/a/ty» Tavait accompagné dans la plupart de ses expéditions, et a corisacré a sa louanse plusieurs de ses ouvrages. Mais le kbulyfe, n'ayant pas récompensé le poète au gré de ses prétentions, celui-ci rétracta le panégyrique, et le remplaça par une violente satire.
Le successeur d^él-Moez fut son fils Nazar ben-Maad Abou-l-Mansour^ qui prit^ en n^outant sur le trône, le surnom
(I) Je Joindrai id Tempreinte d'une pièce de monnaie qu*U lit frapper oioins d^un au après son entrée au Katre, c*est-*-dlM Pao Stt de Fbégire («73 de autre ère).
(2) Celle année a oommcDce le vendredi i* septembre de Tan 97& de notre èta»
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^éi'.4%f9r4^ah ( puissant par Dieu},.
mi,suivaotquelquesQibtorjeas«d'^-^^2 /^•</yA-i^/aA«( puissant par la religion de Dieu). L^ nom du nouveau khalyfe liit prooinnié, non-seulemeat dans les provinces de ses domaines , mais encore jjsqiie dans Iç temple même de la M kke, qui reconnaissait comme khalyfi'S sflzerws ses fivaux, les Abbassides.
Le jaane prince n avaH encore aue ^iogtet UB ans, et laissa la cpnduite des dtïairei k Djoiibar, qui savait été le premx fflinistr^ de son p^e.
Une particularité de ^n avènement, qui a été remarquée par les bistorieus «riaitaux, c'est (}u'il fut porté au trône par MQOiieie, son grand-oncleet ronde de son graod-pére , circonstances qui ne sftaicnt trouvées réunies pour aucun aiitre khalyfe, excepté pour Hâraun-él- Hachyd.
Le règnede ce prince, qui dura vingtun aos et six mois, fut tranquille et n'est tnarqué par aucua événement majeur.
li avait épousé une femme chrétienne, d^ la secte des Melchites, dont il eut une tiiîe, et qui prit sur lui beaucoup d'as- •vndaot ; à sa considération, il accorda <Uaveur à plusieurs de ses coreligioal' lires, entre autres à Manscmi' benyiofiocktr, qu'il choisit pour son médem\ elle obtint aussi du khalyfe, pour ^eux de ses frères , les patriarcats de Jérusaieinet d'Alexandrie.
Ou reste, les historiens orientaux represeoteat ee prioce comme étant d^un uceiteot naturel , aimant son peuple , rempli de bonté , de modération et de cltmence. On en cite le trait suivant :
Un poète satirique avait composé des ^ers fort injurieux contre le vizir et te «H^rétairedescommandemeotsdu prince.
l^i offensés eu portèrent plainte au ftb.yfe, et lui demandèrent le cbâti- ^(^enide Taiiteur. ÉtrA%yz voulut lire la l'fcede va»; et, y reinarquant qu'il n'y •^^311 pas épargné lui-même , il répondit "iux deux plaignants : « Comme j'ai part «avecvoosa Tinjure, je désire aue « vous preniez part ave^; moi au pardon • que j'accorde à Toffenseur. »
AV-//5ys^ mourut à Belbeys, en prenant le bain , l'an 386 (1) de Thégire (2).
' Cette année a oorammoé le samedi 25 Jan- ^WT de Pan V» de oolre ère.
ii MoQnaieda khalyfe Él-Jzyz-ihUlah, frap-
Il eut pour successeur so^ §(s él'B^af^
soîir Abou-ÀlUy qui prit à son avéne-* ment le titre Je él'Hahemrbe'amr'illah (gouvernant suivant Tordre de Dieu).
JDémentant ce surnom, le règne de ce prince, qui dura environ vingt-cinq ans, ne fut presque entièrement qu'unç suite de désordres et de troubles.
Il n avait qu'onze ans à la paort de son père, dont les ordres exprès^ l'avaient laissé sous la tutelle du vizij; ArgAauâii^ son gouverneur. Mais le nouveau tihalyfe tarda peu à s'affranchir d'i^ne tu« telle qui retenait ses caprices dans de justes bornes; depuis cette époaiie,/e seul acte utile et raisonnable (Téi-ffakem fut d'avoir fait revêtir de dalles de marbre une portion du canal du Kairé, qui prit, à cette occasion , les noms de f^içU^g-êU Hakemy (c^nal de Hakem) çjt àQ^Khalyg êl-morakkham (canal de marbre).
Les premières années de son règne furent agitées par la révolte d'un parti dont le chef prétendait descendre du kha- ' lyfe omniyade Hechdm, fils du khalyfe Abd-êl-Metek,el petit-fils du khalyfe' Mcrouân. Plusieurs combats furent livrés avec des succès différents de part et d'autre; enfin le chef des rebelles fut défait et fait prisonnier. Él-Hakem se le fit amener ; et, affectant de le traiter comme un fou, il le fit attacher et promener dans toute la ville, sur un chameau, avant derrière lui un singe ne cessant de firapper la tête du patient, qui mourut dans ce nouveau genre de supplice.
Mais bientôt le khalyfe devint fou luimême , et, malheureusement pour son peuple, sa folie fut longue et ne finit qu'avec sa vie.
A cette époque, un nouveau sectaire venait de s'élever en Egypte ; il se nommait Darar, et de son nom ses prosélytes avaient pris celui de Dararyah
pée aa Kaire Tan 376 de Thégire (^ de r6ra cbrélienne).
LnraivERS.
(Darariens). Ce premier chef de secte avait ea ensaite pour successeur un de ses disciples nommé Hamzeh ben-Ahmedy qui prit le titre de Hady (Directeur spirituel). Ces sectaires proscrivaient différents dogmes et différentes pratiques du culte , entre autres la solennité du vendredi , les fêtes du grand et du petit Bevram et même le pèlerinage de la Mekke et le remplaçaient par celui du temple de ThaM, dansl'Yemen.
Us permettaient le mariage entre les frères et les sœurs , les pères et leurs filles, les mères et leurs nls, et admettaient des principes entièrement opposés à ceux du Koran.
Le jeune khalyfe , séduit par les nouveaux relidonnaires, s*empressa d*adopter toutes leurs croyances ; il oublia bientôt le zèle pour la religion de ses pères, dont il avait donné des preuves par rérection d*une mosquée (1); tous les matins , avant le jour, on le vit aller, seul et sans suite, sur le mont Moqaitam, où il prétendait avoir, comme autrefois Moïse, des entretiens avec Dieu même. On le vit bientôt, lui, qui se prétendait le chef légitime et le pontife de l'islamisme, proclamer une malédiction contre les premiers kbalyfes, compagnons du Prophète, manifester Tintention d*abolir la religion musulmane et de 8*ériger en nouveau législateur. î>ès ce moment, sa conduite ne fut plus marquée que par des actes de délire et d*inconséqueiice ; il persécuta d*abord les juifs et les chré« tiens , les obligeant de porter sur leurs habits une marque qui les distin^ait des musulmans ; puis il les contraienft à abj[urer leur religion; puis il leur permit de retourner à leur ancien culte et d*en faire profession ouverte; il fit démolir l'église de la Résurrection sur le Calvaire a Jérusalem ; puis il la fit rebâtir à ses frais; par un édit, il exigeait qu'on maudît avec lui la mémoire des, premiers khalyfes; bientôt une autre ordonnance interdisait ses malédictions, sous les peines les plus sévères : il enjoignit aux femmes, sous peine de mort, de ne jamais sortir de leurs maisons pour quelque cause que ce fât , défendant aux ouvriers de fabriquer aucune
(I) Celte mosqoée, presque entièrement rotoée ai]Jourd*liai, éUit sUuéedaaA le quartier de Bd^ ét^Natr; voyez la planche 7.
chaussure à leur usage, et ordonaant aux vendeurs des marchés d'aller leur pr^enter les comestibles, qui leur étaient nécessaires, dans une grande cuiller à long manche, et d'^ recevoir le prix de leurs denrées, tandis qu'elles se tenaient cachées à tous les yeux derrière les portes enir'ouvertes.
Enfin, sa folie n'ayant phis de terme, él-aakeni se déclara lui-même Dieu , et fit ouvrir un registre, pour inscrire les noms de ceux qui reconnattratent sa divinité ; la crainte y fit signer seize mille habitants du Kairej et le nouoeau Dieu , voulant célébrer dignement son inauguration divine , fit mettre le feu à la ville; une grande partie fut consumée, le reste livré au plus désastreux pillage par ses soldats.
L'Egypte et une partie de la Syrie gémissaient ainsi, avec la patience la plus inconcevable, sous le joug de ce dévas* tateur insensé. La terreur était telle qu'aucune main n'osa s'armer pour nntérêt général et frapper l'ennemi public; l'intérêt particulier parla plus haut, et, faute d'une révolution populaire, une révolution de palaisdélivra enfin l'Ë^ple du fléau auquel elle était en proie. Soupçonnés par êifHakem d intelligences secrètes, la sœur du khalyfe et le chef de ses troupes apprirent que le prince avait ordonne leur mort : ils le prévinrent, et profitèrent, pour exécuter leur complot, des visites que leur proscripteur n'avait pas cesse de rendre, sans aucune escorte, sur le Moqattam. Él-ffakem y fut assassiné l'an 4tl (1) de Th^re (1031 de rère chrétienne).
Après la mort du khalyfe (3), sa sœur se rendit maîtresse des affaires, et elle fit proclamer pour successeur de son frère, son neveu Mfr/^èou-l-Nassanp fils de ^ Hakem, sous le nom de Z)dAer-/e-a»isd^n-IUah (illustre par la gloire de la religion de Dieu). Ce prince occupa le trône
(1) Cette année a oomroenoé le meroredl S7 avril de Tan loao de notre ère.
(a) Monnaie, en or, du kbalyfe él-Hakenk^ hc-émr-XUah.
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fMendaiit seize anf, sans que rbistoJre ait trouré aueuQ acte de soo gouvernement dtgne d*étre meiitioniié.
Le seul fait remarquable de son rè^ne est ia veogeanee qu'il tira des assassins de soQ père : en vain ils avaient espéré as^ surer leur impunité en te plaçant sur le trôoe; le nouYeau khatyfe les poursuivit, et ifur fit expier dans iear s<tDg le meur* tre auquel il devait son avénemeat au pouToir souYerain.
Pradantson rèene, le trône des Abbassjdes changea de maître. Él-Oaderb-illah, qui avait soeeédé, l'an 381 ae l'hégired), au kbaiyfe él-Tày^hUiak, numrut Tan 423 de Père nausulmane (2) laissant le kbalyfat de Bagbdad à un prinee oommé H-Çavem-be'tunr'Ilhh, comme leQuadrisaîeuldu khalyfe fatyniite.
Le khalyfe DàkerHe^za&'dyn'Iliah moorut lui-même, l'an 427 (8) de l'hégire (4); et, le premier du mois de Chaabâo, 00 proclama, comme son successeur, 800 fils Màad jibou^Temymj qui pnt le surnom, plus modeste, que ceux de ^s prédécesseurs, d'é/-Afo«toiijer-6-i//aA celui qd réclame le secours de Dieu )•
Le jeune khalyfe n*était encore âgé gue de sept années ; sa mère était une eseiave noire, qui avait été vendue au khalyfe él-Dàher, par un marchand juif nommé Jlnm-Sayd-Sahal. l}è& qu'elle ^it son fils sur le trône, elle fit venir à la cour son aneioi maître, et le choisit pouraott conseiller intime.
Le règne à'élrdlostanser4hiUah fut 1^ plus long des khalyfes fatymites, et ^ Mus fécond ea événements historiques.
/) (Xte aonée a oommenoé le Teodredl 30 ^t!i. de fin 091 de notre ère.
:^i Otle année a ooffimencé le mardi 29 dé- '^Jibre de Pao loao de notre ère.
j Celte année a commencé le mercredi 5 no- ^«rsibre dePan 1036 de Père chrétienne.
ii Monnaie, eo or, du lilialylé DdKer-l^ ^ziz-dyn-lUah, frappée au Kaira, Pan 426 de >^««ire (1033 de notre ère).
L'an 429 de rhédre (1), une trêve avait été conclue avec F empereur grée, qui « depuis quelques années, faisait de mquentes incursioM sur les frontières musulmanes. Alep avait été soumis; et cette conquête avait entraîné ceUe de tout le reste de ia Syrie ; plusieurs révoltes y avaient été successivement oomprinoées, et l'extérieur était pacifié, lors-
âne, l'an 484 de l'hégire (2), l'intérieur e l'Egypte vit tout à coup s'élever une nouvelle cause de trouUe, l'apparition d'un homme oui prétendait s'y faire passer pour le khalyfe éi^Hakem, aïeul du jeune él'MosloHser, et qui revendiquait son trône. Le prétendu khalyfe avait, en effet, des traiu de ressemblance avec le prinee assassiné; beaucoup d'habitante de Fostatt, séduite par les apparences, suivirent celui qu'ils croyaient leur ancien maître et marchèrent vers le palais (Tél-Mostanser en criant : « f^oici él-HcUseml » Mais Ytx» reur fut bientôt découverte ; on reconnut que l'imposteur éteit un honune du peu|)ie, nommé 5i^E^ii; abandonné de ses partisans improvisés, il fut pris et mis à mort avec quelques complices (3).
Cependant les intrigues de la mère du khalyfe et de son conseiller faisaient et défaisaient les vizirs. L'administration suprême avait passé des mains de Ahmed benrAly en celles de Hassan éhn-él-Ambary, puis en celles de Sadakabrél^Ftl^ lahy^ qui avait fait mettre à mort son prédécesseur en Tan 440 de l'hégire (4), et qui , condamné ensuite lui-même à perdre la vie, avait été remplacé par Housséyn-êl'Djardjarùy : celui-ci, à son tour; avait été arrêté et relégué en Syrie, au mois de Chaouâl de l'an 441 de l'hégire (S). Il avait eu pour successeurs, dans ses hautes fonctions, Abou-l-FcuU'ben»
Mojtsoud et le qady Yazoury, Ce dernier parvint à un tel degré de laveur, que
(1) Cette année a commencé le samedi 14 octobre de i*an 1037 de Père ciiréiienne.
(2) Cette année a commencé le samedi 21 août de Pan I042 de notre ère.
(3) L.e8 Druses, qni ont conservé dans lears croyances les dogmes de ia religion qu*ff/«/lakem'bê' émr-inah avait voaln établir, et qui reconnaissent sa divinité, prélendf>nt encore de notre temps que ce khalyfe n^est point mort, mais qnni doit reparaître un tour sur la terre.
(4) Cette année a commencé le Jeudi 16 jute de Pan I048 de noire ère. , , . .. , ,
(&) Cette année a commencé le londi 6 Jola de 1 an 1049 de notre ère.
IM
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éSMfHauaer loi pefiiiit ide prendra les mêmes surnoms hooorifiqiu» qui étaient, attribués aiu klialyfes, et <!• faire graver son nom sur les monaaies , eoDJoiute* ment «Teo oelai du souyérain.
Pendant ces intrigues de palais, Tex^ térieur devenait menaçant : Moêt-ed^ doukth^ à qui le kbalyfe avait fait, en Tan 48d <te rbegire(l), concession d« la viile d*Alep, s'j était déclaré indépendant.
Envoyé pour le combattre, Nasser-ectdoukfh avait éprouvé des échecs. L'émir TarakéiHtmtJk^, qui liaient remplacé à la tête des troupes énrptiemieg, n'avaient pas eu plus de succès.
Heureifsement, Moe»^etMaukLh, au lien de profiur de ses victoires pour at« taqner i'Égypte, préféra faire sa paix avec tekbaiyfe ; il envoya^ pour en traiter auKaire, son ftteet son épouse iis^ctoA; la beauté et l'esprit de la princesse subjuguèrent le Jeune ^-iidfft»u«r : elle dietaelJermêiiie les conventions qui assuraient à Moêst-ed-douiak la possession d*Alep et de ses dépendances.
Get orage conjuré du côté de Torient, un autre commença à gronder à Too* cident. Une nouvei|e révolte y était fomentée par un prmce boniMiyme de celui dont Ja rébellion avait éclaté ea ^ie. Afoâs éàn-Badis, pnnce fèudataire de l'Afrique , ayant eu des démêlés d'étiquette dans sa correspondance avec le vizir. Yasbouiy, s'en vengea, en supprimant de la pnère solennelle le nom au kbalyfe élrMostoMêr^ et en y substituant celui du kbalyfe abbasside é^Qayemr be^amr^IHahé C'était se déclarer en rébellion ouverte.
Le kbalyfe fatymite n'avait pas en ce moment de troupes disponibles pour ar^ rêter les progrès de cette révolte ; l'intérieur de l'Egypte était, d'ailleurs, ravagé parles débats sanglants de deux puissantes tribus arabes, les Beniff-Zabih et les Beny-Ryah. Le vizir imagina d'opposer les ennemis de Tintérieur a ceux de l'extérieuir, et de se débarrasser des uns par les autres. Il vint à bout de réconcilier les deux tribus rivales; et, les excitant « Suit par Quelques distributions d'argent, soit par respoir d'un riche pillage et la promesse de la concession de quelques portions des provinces dont elles se ren-
. \\) pet>(> «noée « çommeooé le dimancbe iî9 luinet de Tan lou denot^^M.
draient roattresses, il lfpl«iif« n
Les Arabes s'emparèrent en effet du pays de Barqah, de Tripoli d'Aftiqueet infestèrent les autres provinces barboresques par leur brigandage. Mo^ alors, rassemblant trente, mille cavaliers aguerris et bien armés, marcha aux Arabes, qui, ne comptant pas plus de trois mille combattants^ sediâpoâèreot àproKirela fuite. MoitneZy leur chef, voulait en vain les retenir : « Où v.oul^voos que nous « frappions des ennemis eonvorto de « casquesetdecuiBa8ses?»a'éerii|ieat-ils:
« Auxyeuxl » leordit^ouiMijot depuis ce temps il futsuroommé AhikOmyoun (le père aux yeux ). Moêz fut battu ; et, pendant près de six années, la gufirc0 ooD* tinua entre lui et les tribus «ralM, avec une alternative de victoires et île défaites.
Tandis que le kbalyfe ftisait ainsi fabre ses afiaires par d'autres dans roccident , il s'occupait au K.aire d'embellissements et de constructions. La OMsauée d'Jmrou (i), qu'il avait déjà pépafée* l'an 4S8 de l'hégire (S), vit, l'an 441 (1049 de l'ère cbrétieano), ses parois tntârieures se revêtir d'une eoudie d'or; les années suivantes l'enrichirent d'une tribune (manbar) en bois précieux (a), soutenue par des colonnes de saiidol : puis un nouveau minaret y fut élevé*
Le khalyfe avait consacré à ces dépenses pieuses une partie des trésors du riche héritage qu'il Tenait ds ùiire^ L'an 442 de rbégire(4) avait été marqoé par la mort des deux princesses , les plus riches de tout l'empire, Hachidah et Abdahy toutes deux filles du khalyfe élrMo€Z'le'dynrlUak, La première laissait une succession évaluée à S,700,000dynars (40,500,000 fraiics de notre monnaie); la fortune de la seconde était presque égale \ celle de sa sœur. Tous les khalyfes, successeurs de BÊoêz-k-dyn-IUafiy avaient attendu av^eo impatience cette double mort, et avaient convoité avidement cet immense hérîtage; mais les princesses pMoagèrent
Jl) Yoyes pUoobe I<*.
9) Celle année a comODenoé le mardi 8 jfaii>> de l'an 1016 de notre ère.
' (S) Voyex la forme de ces aortes de tribaoc^ « da haut desquelles le KhAiûb fait lot prières publiques, planches lo, ISet 13.
(4) Celte année a commencé le samedi 30 de raû 1060 de noire ère.
ÉGTPTK NODEILIŒ.
Ifiiv fi» 09iii«ifM|kMy&t«, f t riiériioge Tût tiiiQijf kél^MogUmser, ûls de leur vrièrd^iieyeu.
Uaa444derhégire(t) apporta au Kairedttu iMHivelie« de nature bien diffé?
rente. ABagNad, te khaly fe abbasaide, réduit aux protocoles diplofnatiques, venait de publiâr, d^ips jea diverses provinces'» on ouaifeste sigué des qadys et des cbété^ pouvant que tes prétentions des khjjyfes faitjmites à la descendance d'Aly etài^ dénuées de tout fondement. P'ua autre cjtéy le prince de ITémen, Jly^ SeA'Mokammed'él'SaUAy, avait fait faire U pnère solennelle au nom dW- Mostanser et lui envoyait des présents.
U était heureux ^ur le khalyfe que ces éréoements eMéri&irs se contre-ba- |ança»enti*un Fautre; car, à Tintérieur, il m trouvait dans de grands embarras : i'£gvpte était désolée par la famine.
U crue du Nil de Tau 444 de l*héjgire (t0^3 de l'ère chrétienne) ne s'était éievt^e qu'à une hauteur médiocre, et la «li^ttecoramença à se faire sentir; jusqu'alors le khalyfe avait fait le mono* poiedes grains : chaque année il achetait pour 100,000 dynars (1,500,000 francs) de froment, qui se tenait en réserve et se revendait avec bénéfice, lorsque les prix en étaient élevés. A roccasion d'uae baisse excessive dans les céréales, causée par une émeute^ je vizir yazoury avait tait changer d'objet à ces sptculations , et les avait fait porter sur •^à bois Jes fers, les savons, le plomb, Ê*f AÎQsi, lorsque, l'an 446 de Fhégire (2), Tétat défavorable du Nil aggrava la disette, les greniers du khalyfe étaient vi- (1«; et on n'y trouva que les provisions nécessaires à la consommation du prince a du service de son palais. Alors le pain <lcYiQt excessivement rare, et le blé monta a&dyoars (120 francs) le sac de la petite mesure.
U famine augmenta alors: elle fut oentôt suivie de la peste ; et ces deux fièjux se répandirent dans toute la Syrie et jusqu'à flaghdad. A ces maux ceux "^ la guerre vinrent encore se joindre,
U khalyfe avait envoyé un ambassa- Gc^JràConstantinopICjpour obtenir des
.1 OUe uiiiée a oommeDoé le dimanche S »al Se ftin I06< de notre ère.
\ij Cette aonée a oommeneé le mardi 13 arvfU «"«& iWè de Tère chrêttenoe.
lOT
gratt» de (.'empereur grée: ce nrince en accorda 400,000 ardebs, qirîl se disposait à faire transporter en Egypte, lorsque la mort le surprit. L'impératrice, qui fui succéda, rçit au départ du blé la condition d*un traité offensif et défensif entre elle et le khalyfe; celui-ci refusa, et le convoi fut retenu. Él-Mostanser^ irrité, proclama la guerre contre les infidèles, et envoya Nasser -éd-doulah faire une incursion sur les territoires de Ladykiàh (Laodicée) et d'Antioche. Celui-ci fut battu et fait prisonnier, et le khalyfes'en vengeaen saisissant toutesles richesses des chrétiens, déposées dans l'église de la Résurrection à Jéinisalem ; ainsi Tempire grée était en rupture ouverte avec TÉgypte.
Celle-ci avait vu ses terreurs augmentées encore, Tan 445 de l'hégire (1), par l'apparition d'une comète à queue trèslongue , qui épouvanta le pavs depuis le douzième jour du mois de (jémady él- Thâny jusqu'au quinzième jour de Regeb. Mais, grâces aux mesures prudentes du vizir, et à une crue favorable, la disette se calma et fît peu à peu place à l'abondance.
Cependant , la puissance d'éi-Ufoséan^ S€7' s'étendait de plus en plus au dehors; et l'émir Jslânél-Bessassyry, général des troupes au service du khalyfe abbasside êl-Qayeni'be-amr-lUah^ ayani chassé son souverain de Baghdad, y avait arboré les drapeaux blancs des Fatvmites (2). Cet exemple fut suivi à Ouaset, à Koufah, et dans les principales villes orientales, le khalyfe abbasside ayant été forcé par l'émir rebelle de signer un acte par leauel il se reconnaissait,lui et tous les Abbassides,pour usurpateurs, et proclamait les droits des Fatymitès à la légitimité.
L'autorité spirituelle des khalyfes d'Egypte fut reconnue jusque dans le Kliorassan et le nord de la Perse; mais le sultan ro^r«/-6^yA, qui y régnartalors, jugea dangereuse pour sa personne la propagation de la secte ù^Aly; comprimant dans ses États la manifestation des doctrines fatymitès , il poussa ses troupes versBaghdad, battit les rebelles, et y rétablit le khalyfe abbasside, le 26 du
(I) Cette année a oommenoé le vendradi sa avril de l'an I0&3 de notre ère.
(a) Là drapeaox dM AbbauldM étaien t Boin.
L*U1IIV£R&
mois de Donl-Q^déh de Tan 4SI de rh6gire(l).
El-MosUmser dut s*aceuser lui-même de ce revirement de fortune; il avait envoyé d*abord à rémir^iMides secours en hommes ei en argent, entre autres 500,000 dynars (7,500,000 francs) , des provisions, des armes « des habits et des chevaux ; mais, depuis la prise de Baglidad , il commença a redouter le génie entreprenant de l*eniir et n'osa pas le mettre en état de poursuivre plus loin ses conquêtes. Sans cette dénauce, disent les écrivains arabes, !1 est probable que ri raq et Bagbdad seraient demeurés au pouvoir des Fatymites, et que leur domination se serait affermie sur la ruine totale de celle des Abbassides.
Pendant que Tlraq était le théâtre de ces événements, d'autres combats étaient livrés en Syrie , et leur résultat eut une influence nitale sur le reste du règne d^'ét-Mostanser-lhillah.
La ville d'Alep était, à cette époque, héomameûeMoez'éd'doulak. Ce prince, fatigué des prétentions exorbitantes de la tribu arabe des Beny-Kelàb^ qui voyait ses trésors d'un œil de convoitise, offrit à él'JUostanser de lui livrer Alep, demandant, en échange, quelques places éloignées où il n'eût rien à craindre des Arabes.
Le khaiyfe avait accepté la proposition et concédé les villes de Beyrout, d'Akkah (3) et de Djobayl : en conséquence, la ville et la forteresse d'Alep lui avaient été remises au mois de Dou-I- Qadéh de Tan 448 de Ihégire (3) , entre les mains de Mekiti-éd-doulah , général du khaiyfe.
Moêz écMovlah partit pour TÉgypte et y fut traité par éi-Mostanser avec une ' munificence et des honneurs extraordinaires.
lïommé gouverneur d'Alep , Mekin y déployait, dans son administration , autant de douceur que de justice; le peuple était heureux et les denrées s'y vendaient à un prix modéré; mais bientôt les Beny- Kelân prirent les armes : ils mirent à leur tête l'émir Mahmoud , neveu de Tancien
(I) Cette année a oommenoé le mereredi 17 févvfcr deran luss de noUe ère.
(S) 8aint.JeaD d*Aere.
(3) Cette année a coanMencé le Jeudi » mact de laniOM de notre ère.
souverain , et qui s^étidc motttt^ oiéeoiitent de la cession firite par son onde au khaiyfe des domaines de sa fiimiHe. Des complots furent ourdis dans la garnison d'Alep , et la ville fut livrée à MÊieiAmoud, le 3 du mois de Gemady él-Thany de Tan 452 de l'hégire (1). ^
Mekin, réfugié dans la forteresse, écrivit en Egypte pour demander des secours. Nasser ' éa - douiah , qui avait précédemment échoué dans sa première expédition en Syrie , se fit donner la conduite de celle-ci et marcha sur Alep, à la tête d'une armée nombreuse. Il entra d'aborddans Alep,queles Arabesavaient abandonnée à son approche; mais le lendemain, mercredi, dernier Jour du mois de Regeb, il fut encore battu et fait de nouveau prisonnier. L'émir JAiAmaiftf rentra dans Alep. Ainsi, dans respace de trois Jours, cette ville avait trois fois changé de maîtres.
Mahmoud rendit la liberté à Nasser éd'doulah et le laissa partir pour TÉgvpte, après l'avoir comblé de présents. Cette campagne, malgré les éehcts épronvéspar Nasser-édrdoulah, l'avait mis en éf idenoe et à portée de se créer de nombreux partisans. A son arrivée au Kaire, le khaiyfe crut devoir le dédommager de son mauvais succès en le nommant au gouvernement de Damns; il y fut remplacé, l'an 465 de Thé^ire (3) , par Bedr^'Gemaly, Arménien de naissance, qui, après avoir été esclave de Gemed-iêdoulah » d'où il avait pris son surnom , avait exercé sucxsessivement plusieurs emplois et s'était toujours distingué par sa fermeté et son courage. Ainsi, la oestinée remettait successivement le (gouvernement de Damas entre les mains des deux hommes qui devaient avoir le ptos d'influence sur le règne d'él-Mostanser.
La Syrie ne tarda nas à être entièrement pacifiée, le faible khaiyfe ayant permis à l'émir Mahmoud de garder Alep, et l'ayant même décoré, dans un diplôme impérial, des Mires àe chef €ies émirs arabes ^ de br€u de Fempire, et û'épée du khalufat
L'Egypte était moins tranquille; la vizir fazoury s'y montrait Taraent per-
iV) Cette année a commeneé le 6 février de l'an 1060 de notre ère.
(9) Cette année a oommenoé le i vier de l'an 1063 de Tèfe vulaalre.
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I dirélieiis; les avsnkis, las mprâoniicfiieiits, les spoliations, les matkms de toute espèce si|pialaient sa Jaiseeentreeui, et provoquaieatdessou- Imneots partiels dans les profinoes.
Lepstriapcne Christoduie, arrêté par son orare, avee d'autres évéques^ et traioé au R»ie,y avait trouvé de puissants proteetetrs {i)y û avait obtenu sa liberté du kbâyie. Exaspéré de cet acte de justice MNivenioe, le vizir ordonua la fermeture générale de toutes les églises de rÉgypte, taet celles des JaeobUes que celles des Mekkiàet. Cet ordre tyrannique allait une révolte générale parmi les ( chrétiennes , lorsque le khas mit un terme à tant d*exces, en disgradaiH le visir Yozoury^ qui lut destitué, relégué à Tennis , et enfin mis à mort fan 453 de l'hégire (3).
Les obrétiens r^ardèrent cette fin malbeareuse comme une maraue de la colère céleste, dont ils présentaient pour avant-eoureurs différents phénomènes apparvs dans le ciel, entre autres une aurore boréale et une éclipse totale de soleii, i|aî dura quatre heures, et pendant laquelle Tobscurité fut si grande, qu'on pot distinçoer les étoiles, et que les oi* seaux se nsfuffièreot dans leurs nids.
Ymonry fut remplacé par Ahontrh Paradj'ét'Babehf; puis, au bout de soixante-douze jours, par Jbd^Mah ébn- YaAia, puis successivement par un grand nombre de vizirs, qui restaient peu de jours eo place.
I>aoa respace de douze ans les historiens arabes donnent la liste de trentecinq nratatioosdans le vîzirat. L*É^te I donc pas d'être mal gouvernée ; et mutation l'entraînait vers sa
(i> D^ à AleuDdrie le aDavemear Hist^-
ti-dêtiiah aTail protégé les ehfétfeos contre
Ibi actee vexatoiret du vizif : void ce qu'en
lapforteot ks htolorieoa arabea : le gouver-
MNr ayant reça i'ordie (TeoleTer toutes les
çkliesses des éf^llses, il manda en secret dans
la noli le» prloetpaax chrétiens , et leur corn-
■owifuâ la ailssiood'ya2»»ry. « Vold, dit-il,
« ieionlres que Je serai forcé de nettre demain
■ aexéoQtioa; partcsE, arranges- vous en ooosé-
'faeaoe : sartont gardes-moi le secret sar ma
* oosHomiicalfoii. » Us chrétiens se retirèrent.
et le l^aati^iMln qQand le ftoavemeiir, entoure
de SCS gardes, se présenta à fé^Use principale
avee le qady et les notaires, le procèa-vertNd
iwnsisis 40*00 n'avait trouvé dans régllse du
Saavmw «lo'Mka vieille natte et une souricière.
(ajGelSe année a commencé le vendredi M
|wner defan losi de notre èra«
ruine. Aucun de ceux qui remplirent le poste de vizir n*était en état de tenir les rênes du gouvernement. D'ailleurs, à peineétaient-ilsen place, qu'ilsse voyaient en butteà des dénonciations continuelles, qui causaient bientôt leur destitution; quelques-uns même n'occupèrent le vizirat qu'un seul jour.
Au milieu de cette iostabilité. gouvernementale^ le kfaaiyfe admettait auprès de sa personne des hommes de toutes les classes, et ne trouvait pas mauvais
Su'on lui écrivit; aussi recevait-il plus e huit cents lettres par jour. Des gens de la plus basse extractiou avaient pris sur ce (faible prince un tel ascendant, que leurs conseils étaient mieux suivis que ceux des premiers personnages de l'État : pendant ce temps , les troubles se multipliaient dans l'empire. Le khalyfe , embarrassé de la quantité d'avis contraires qui lui parvenaientde tous côtés, ne savait quelle mesure prendre; les vizirs ne Msalent que passer, et, étant entièrement occupés à se défendre contre les atta-
3ues de ceux qui cherchaient à les perre dans l'esprit du prince , n'avaient ni le temps ni les moyens de réprimer les désordres : les différentes provinces éttient dépeuplées; les revenus de l'État diminuaient tous les jours , et les dépenses croissaient d'une manière effrayante.
Telle était la situation de l'Egypte guand de nouveaux mallieurs vinrent fondre sur ce r 'yaume et le mirent à deux doigts de sa perte.
Ch«'ique année, élrMostanteft feignant d'eutr^rendrele pèlerinagedela Mekke, sortait du Kaire, escorté d'une troupe d'hommes et de femmes portés par des chameaux ; sa marche s'exécutait au son des instruments de musique. Arrivé au bord de l'étang nommé alors Birket Omayra, maintenant Birkei^l^Hcte(j (le lac du pèlerinage), il s'arrêtait au lieu où la caravane sacrée avait coutume de camper à son départ et à so» retour : là, au grand scandale des musulmans, il fai* sait abondamment distribuer à son cortéee du vin dont les outres étaient remplies, au lieu d'eau. Son voyage se bornait a cette première halte , puis il retournait à son palais.
L'an 464 de l'hégire (1), pendant une de
isjan-
(1) Cette année a coomencé le vlerde Tan «Ma de l'ère dkfétteooe*
LUIHVERfi.
eéÊ orgfM, un Tmrk \yft tire son cimeterre contre un des soldats noirs de la ffarde du khaltfe : les tutres nègres se Jetèrent sur leTurk et le tuèrent; outr^ de la mort de leur eamarade, les Turks eoururent en foule tumultueuse auprès de é9-Mo8tant€r : « Si ce meurtre a été or- « donné par vous, lui dirent-ils, nous de- « ?ons nous soumettre ; mais, s'il a été « commis sans votre aveu , nous ne le « laisserons pas impuni. »
Le kbalyfe protesta qu'il n> avait aucune part, et les TUrks coururent attaquer les noirs; ceux-ci étaient nombreux; car la mère du khalyfe, nézresse ellemême, aimait à s'entourer de ses compatriotes et en faisait acheter de tous les côtés : son palais en était rempli, et leur nombre au Kaire était de plusieurs mille, composant une milice dont la faveur exdtâit la jalotisie des autres corps.
Les deux partis se livrèrent plusieurs combats sanglants. Enfin on parvint à conclure entre eux queiuue accommodement : on convint que le meurtrier serait remis à la discrétion des Turks.
La haine réciproque fut néanmoins loin de s'éteindre. Des projets d'attaque fermentaient de part et d'autre : les noirs prévenus par le vizir se tenaient sur leurs
Î;ardes. renfermés dansleurseasernes; de eur côté les Turks attirèrent dai)s leur parti plusieurs tribus arabes, ou'ils lièrent à leur eause par des traités d'alliance offensive et défensive : puis ils mirent à leur tête cet émir Nanser-éd'dKmlah dont nous avons vu ci-dessus les expéditions peu heureuses en Syrie , et qui, destitué de son gouvernement de Damas , mécontent dukhalyfe et de ses vizirs, attendait impatiemment» au Kaire, une occasion favorable pour donner enfin l'essor à son ambition démesurée.
Nauer^êd'dùuiah accepta ce commandement comme un instrument qui, entre ses mains, devait devenir l'arme la plus redoutoble-
Lts noirs se voyant trop faibles, sortirent dii Kaire et se réfugièrent dans le Sayd : là leur troupe se grossit au point décompter au moinscinquante mille com- JMttants; cesforoesrevinreutsur le Kaire et sur Alexandrie etattaquèrent les Turks -à Konm-Cheryk (1) : les Turks, qui n'a-
Ci) Grtie poirlUoii Mr la rive ocddeotale de la braochede Aoaette est deveoue célèbre «iaas
valent croe ait mille fadmmés «ntfnm, furentd'abordenfoncés; mais, repronant l'avantage » ils acculèrent leàra «nnemis au bord du Nil, en Jetèrent une partie dans le fleuve et firent du resta un carnage terrible. Les écrivains arabes prétendent que ce jour-l à les tués at las noyés dépassèrent le nombre de trente mille.
La mère du kfaal^e s'était hautement déclarée pour les noirs, ses compatriotes et ses favoris : sa haine était d'autant plus forteeontre les Turks, qu'elle «rait encore à venger sur eux lé roeuitre de son confident intime AboU-Sa^^ qu^ils avaient massacré. Elle fit passer aux nègres des secours , ^ni leur permirent de reprendre l'ofïiensive. Dès lors une loofçue suite de combats aeharnés fit couler des flots de sang tant aux environs du Kaire que dans la haute et la basse Egypte. Cependant, au milieu de ce bouleversement général, renfermé dans son palais, ne s'occupantquede son harem, le faible kbalyfe, à chaque plaixite, à chaque nouvelle désastreuse qull re»
oevait, ne savait que répondre : « Ceci ae « fait sans mon aveu « et je n'en auîa pas I « responsable. »
Les hostilités furent quelque temps suspendues par la lassitude et les pertes des deux partis; mais chacun d*eux a*attendaitque le moment de reprendre les armes. Restés maîtres du Kaire « lesTÏirks , dont le pouvoir allait chaque jour c^ croissant, fatiguaient le kbalyfe de leurs demandes, réclamant, sans cesse, une augmentation de solde. Ce prince avait ben u épuiser son trésor, il se voyait hors d*ê* tat de les satisfaire, et se trouvait Tes^ ciave de ceux qu'il soldait pour sa défense personnelle.
La mère du kbalyfe ajoutait encore à la pénible position où ce prince se troti vait; elle demandait toujours et s*înclignatt qu'une seule de ses demandes pUt être rejptée. Ses exigences et celles <ie ses gardes fatiguèrent enfin téllemeràt élrMostanser^i\\ï%^ ran467(l)de Th^i r«>, il s'échappa de son palais, seul , à pie*«i * sans aucune suite, se dirigeant vers ic^ mosauéed'Amrou, protestant qu^il vc>«^^ lait abandonner le timon des affaires, po vi i^
rhistoire de rexpéditioD frao^Ue en £^bt«« par ratîaque ot la défaite des alaiBloulL&. (1) Celte aiinée a commencé le laodi i;t ^•''^
oembru de l'aa iud4 de Tere vul^^aire. ""
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se retirer dans ce lieu neré €t s'y tooer le reste de sa vie au service do Ineu. Ce oe fut pas sans peine que ses principaux officiers, courant après lui , purent le detouroer de cette résolatioa desespérée* L'année 4i9 de Thégire (i) fit les hostilités recommencer avec une nouvelle fureur. A i'insligation de la nAère d'él" Mostanter, (es nègres se réunirent à Gyséh; les Turis et Nasêer-éd-daulah coumraat les y attaquer : on se battit smr le Nil pendant pkrsiears jours : puis, ayant reosai à aborder le rivage, les Turks mirent en déroute les noirs , qui furent eorore forcés de s'enfuir dans la haute Êi'vpte.
Sauer-éd-'doulahy fier de sa victoire , rentra aa KLaire, s'empara de l'autorité et. des ce moment, ne traita plus le khaiyfe qo^avec mépris et arrogance.
Cependant les noirs, après leur défaite, avaient réussi à gagner le Sayd et à s'y reanir an nombre de quinze mille. De la, ils menaçaient de descendre encore sor le Kaîre ; on corps de leurs troupes oc* cupait déjà Atexandrie : ceux de Fostatt , excités par la mère du khalyfe, prirent iesarmes. Faisant face à totit, Nasfer-éc^ 'imUah rassembla ses Turks, massacra '^-^ nègres de Fostatt, courut au Sayd, y bjttit le gros de l'armée des noirs , et red^sceodant dans la basse Egypte, enleva Alexandrie; ptits, revenant au Kaîre, il extermina jiuqu'au dernier des nègres qae ses reàierehes purent lui faire découvrir dans la viHe ou aux envfirons.
Le kfaaiyfe voulait en vain s'affranchir du joug pesant que lui imposait Nasser* éiMcmlah; eo vain nommait-il parmi ses afOdés, ou parmi ceux dont il voulait se taire des pertisais, des gouverneurs de province ou de ville : aucun d'eux Tie pouvait parvenir à se mettre en pos- H^5ion de ces gouvernements. Bedr-él- OtRoly avait profité de cet état de désordre, pour se rendre maître dans tous ies (gouvernements de la Syrie; le Sayd «^Xait occupé par les noirs, l Égvp^ b^sse et moyenne n'obéissait qu'à Nasser-éd* dnM, depuis la prise d'Alexandrie; le Kaire et Fostatt étaient la proie des milices torkes : à peine si les. ordres du kbairfe étaient reconnus dans l'enceinte ^ son palais.
' i; Cette année a commencé le mereredl 2S K^entm de Tao lOee de notre ère*
> 81 les afiftifires d^H-Mottamer étalent à l'imérieur dans un état d(,plornbfe, elles n'offraient pas, à l'extérieur, on aspect plus florissant. Le prince de l'Yémen , 41- Safihy, qui avait reconnu Tautorité des Fatyhîltesf venait d'être tué par un de se^ généraux, et la Mekke avec l'Yémen était rentrée sous l'obéissance des kha-
Kfes abbassides; des révoltes éclataient ns la plupart des villes frontières, ou bien elles étaient enlevées par l'invasion de quelque prince voisin; chaque jour on voyait arriver au Kairedes gouverneurs, ainsi chassés de leurs résidences, venir chercher un asile en Egypte : enfin les Grecs lui avaient déclare la guerre.
Pour combler Fa mesure de ses échecs, élrMoêtanser eut la maladresse, dans ces conjonctures, de se brouiller avec Mahmoud^ prince d'Alep, que nous avons vu ci-dessus reconnaître la suzeraineté du khalyfe et recevoir de lui les titres les plus honorifiques.
ÊlrMostanser écrivît à ce prince, pour lui enjoindre de lui envoyer de l'argent, de faire la guerre aux Grecs et de licencier les Turks qu'il avait à sa solde.
Mahmoud lui répondit : « De'l'ar- « gent, je n'en ai pas : j'ai emprunté de « fortes sommes pour reprendre Alep, « et on m'en réclame le payement. — Les « Grecs, j'ai fait une trêve avec eux; ils « m'ont aussi prêté de l'argent, et j'ai « donné mon fils pour otage; je ne puis « donc leur faire la guerre. — Les « Tarks, ils sont plus forts que moi : « prétendre les chasser, ce serait vouloir « me faire chasser moi-même. »
Le khalyfe devait bien, d'après sa pro^
Sre position, apprécier combien cette erniere excuse était fondée; cependant, il s'en montra Irrité et écrivit à Sedrêl-Gemaly que Mahmoud ayant levé l'étendard de la révolte, il le chargeait de l'en punir.
Bedr-él-Gemah/y déjà si puissant en Syrie, ne demandait pas mieux que d'avoir un prétexte pour attaquer le prince d'Alep.
Il marcha aussitôt contre loi, et la guerre fut de nouveau allumée dans cette partie de l'empire.
Cependant, le khalyfe respirait un peu plus librement au Kaire. Nasser-éd^ doulah veiiait de quitter cette ville, pour aller attaquer les noirs dans le Sayd, où
L'UNIVERS
ils se lî?rai«Dt aox plas afifreux ravages. Les détachements turks qu'il avait successivement envoyés avaient toujours été défaits; Nasêer-éd-doutak le fut luimême et repoussé jusqu'à Gyzéh. Outrés de leurs défaites multipliéest les Turks s*eu prenaient au khalyfe, qu'ils accablaient de reproches injurieux, l'accusant de favoriser les noirs, comme sa mère, et de \tSQi faire parvenir des secours en secret.
Le khalyfe, abandonnant la défense de sa mère, protestait avec serment, q|ue, quant à lui, cette accusation était absolument fausse. Les Turks, après avoir réparé leurs pertes et réuni de nouveaux renforts, retournèrent derechef à l'attaque de leurs adversaires : plus heureux cette fois, ils les ch^rsèrent avec tant de force et d'impétuosité, qu'ils les battirent complètement et en firent un affreux carnage. Gf^x des noirs qui échappèrent à cette sanglante déroute, ne trouvèrent leur salut que dans la fuite ; et, dès lors, la force de leur parti fut entièrement anéantie.
Cette victoire rivait les fers du khalyfe. Enorgueilli de plus en plus de ses succès, Nasser 'êd'doulah ne garda plus de mesure envers él-Mostanser, et ne lui laissa plus rien de Tautorité supréuie. A son exemple, les Turks sous ses ordres avaient perdu tout respect pour le khalyfe, ne tenaient aucun compte de ses on ires, et le moindre d'e^ttre eux traitait le pontife souverain de Tislamisine avec hisolence et mépris. L'assiégeant sans cesse, l'interrompant au milieu de ses repas, de ses prières ou de ses plaisirs, Ils réclamaient impérieusement des augmentations de solde. Les vizirs, en butte à leurs outrages et à leurs attaques, ne |K>uvaient éviter une prompte destitution; et la placedes vizirs,chaquefois, restait vacante plus de temps qu elle n'avait été occupée. Les prétentions des Turks étaient SI exorbitantes, que leurs traitements, qui, avant cette époque, n'avaient été quede 28,000 dynars (420,000 francs) par mois, furent portés à 400,000 dynars (6,000,000). Le trésor se trouva bientôt épuisé. Ils n'en réitérèrent pas moins leurs demandes; en yain élrMostanser leur représentait-il qu'il était hors d*état de les satisfaire; celte excuse fut rejetée, et ils le contraignirent à vendre
les objets précieux qui, depuis la fondation de la dynastie, étaient accumulés dans le palais.
Le faiole khalyfe ne sut rien leur refuser : les Turks prétendirent insolemment alors se porter eux-mêmes pour appréciateurs et commissaires des ventes; et, pendant plusieursanoées« ces brigands avides separta^èrentcesrichesdépouilles, qu'ils se faisaient adjuger au dixième ou inéme au centième de leur valeur, et qu'ils prenaient en payement des sommes qu' i Is prétendaient leur être dues, soit comme solde, soit comme gratifications.
liC khalyfe et l'intendant géoéral du trésor, témoins forcés de ce pillage à Tencan, ne pouvaient y remédier, attendu qu'ils manquaient d'argent pour acquitter les sommes énormes que réclamaient les Turks, sans aucun droit et sans aucun titre.
L'historien él-Màqryzy^ d'après des mémoires contemporains, nous a conservé les détails les plus minutieux de ces déprédations et des immenses trésors en or et en pierreries qu'elles dîlapi<lerent. Ces détails passent toute croyance ; ils semblent des rêves des Mille et une nuits , et ne parattraient dignes d*8ucune foi, s'ils n'étaient attestés par des témoignages aussi irrécusables que les rapports authentiques de l'inspecteur du trésor et le procès-verbal, article par article, ^"Abou-lrHassan^Aly^ Fintendant de Nasser-éd-doulah , que rapporte textuellement éf'Afaçrysjf. A. «oir cette énumération ( i ) , on dinût que
(I) On trouve dans cette noacDdatore eari«<ise Je ne sais toiDt>ieii de bomemmx d^éine- FMidet, de rubto, de perles, de oonuUines m autres pierreries.
. Dix-hait mille vases de cristal de roclM^ doot quelques-ans valaient Jaaqa*à luw dvnan ll&,dOO francs).
Treote-sU mille autres pièces du mône cristal.
Une natte d*or pesant cinqaante-quAtre aukrxs^
Quatre cents grandes cagRS d*or.
Six mUle vases d*or à mettre des fleim.
Vinct-deux mille bUoux d'ambre.
Un turban orné de pierreries, valant I30,ooo dynars ( 1,950,000 francs. )
Des coqs, des paons, des Quelles de srMsdeur Datureile , en or, incrustés de perles , de rabU.
Des tables de sardolne a^sex grmDdea pour une pliisiears personnes pussent y manger à la
Un iMlmier d*or dans une caisse dV>r : !«■ fleurs et les fruits de giandear natoreUe en perles et en rubis.
Uo jardin dont le sol était d'argent doc^ «t
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tOQtes les riehesses du monde entier se sont doooé rendez-vous dans ce point du globe, et s'y étaient accumulées, depuis de longs siècles, pour être ainsi disséminées aux mains de la plus vile soldatesque.
^Qim-êd-^ouiah et les dix autres généraux des Turks eurent pour leur part en pierreries, en armures (1), en mnibles précieux, des objets au-dessus de toute appréciation.
Après avoir ainsi pillé le palais, les Toris n'en obsédaient pas moins êl- Mùstanser, pour en réclamer de nouvelles sommes; voyant qu'ils ne pouraient rien en obtenir, ils forcèrent rentrée du tombeau des ancêtres du khalyfe, et en pillèrent tous les orne-
du désert. Les vents ne tardèrent pas à les recouvrir de sables et à en former plusieurs monticules , que Ton appelle encore maintenant Talt-élrKoutouo (la colline des livres.)
Non content d'avoir dépouillé le khalyfe de toutes ses richesses et de tout son pouvoir, Nasser éd-doulah, en vint bientôt à vouloir enlever à ce malheureux prince le peu d'influence que pouvait lui laisser son autorité spirituelle sur les musulmans : il résolut de faire un autre khalyfe à la place de êl'Mostanser; il ne cherchait qu'un prétexte, il le trouva bientôt.
Le chef des Turks avait amassé contre lui des trésors de haine , même parmi ses milices, par son pouvoir insolent ot
ments d'or; de là ils se jetèrent sur la ses exactions tyranniques. L'an 461 de KjMurtu-«« -;-u-. A^ «I.,- A^ «-«♦ "••"^•' l'hégire (1), en sortant de chez le vizir,
il fut assailli par un homme de la ville de Siraf et blessé d'un coup de poignard. L'assassin fut sur-le-champ étranflé, mais Nasser -êd-doulah y qui fut ientôt guéri de sa blessure, prétendit que l'assassinat avait été commandé par le khalyfe et sa mère. Dès lors il affecta de dire hautement que él-âfostafiser, livré au jeu , au vin et aux plaisirs du harem, était indigne du trône du khalyfat; mettant en avant unchérif, nommé JboU'Taher-Hay'Darah^ que Bedr-êW Gemaly avait expulsé de Damas, et qui , retiré au Kaire, s'y était créé une popularité fondée sur sa piété et la ferveur de ses pratiq^ues religieuses , il lui offrit le khalyfat, a la condition de le défaire auparavant de leur ennemi commun, Bedr-él-Gemàly. Celui-ci était toujours resté seul maître de la Syrie , et Nasseréd'doulah pouvait craindre qu'il ne tournât ses r^ards du côté de rÉgypto.
Au chérif furent associés , dans ce complot, deux émirs des Arabes de Syrie; et 40,000 dynars (600,000 francs) furent remis pour faire face aux premières dépenses. Les trois conjurés partirent pour la Syrie , où ils se ûrent d'abord un assez grand nombre de partisans. Mais Bedr-él-Gemàly était sur ses gardes; les conspirateurs subalternes furent arrêtés; la confiscation de leurs biens servit à Bedr-éîrGernâly à acheter le plus redoutable des trois chefs du
(I) Cette année a commencé le vendredi 31
wlo
bibliothèque, riche de plus de cent vingt mille volumes, chefs-d'œuvre de calitpphie et renfermant les manuscrits les plus précieux; tout fut enlevé, partage et détruit en partie : perte inestimable et aussi déplorable que celle de la bibliothèque d'Alexandrie. Une port/on considérable de cette collection si pfédeuse, qui était échue à Ehn-él-Moh- ^are*, gouverneur d'Alexandrie, et qu'il /âtsait transporter dans cette ville, tomba ni route, auprès d' A byâr, entre les mains de la tribu berbère des Leouatah, Les Bédouins en brûlèrent une partie , prirent les couvertures des livres pour se ^m des chaussures; le reste fut aban- <lonné, entassé par monceaux , au milieu
U tem «Pambre, les arbres d*argeot ot les fruits <rore(de|Herreries.
tiK lente de dnq cents coudées (six cents ^ ost-eiuq jneds) de circonférence, et de soixan- Hmn coudées (qaatre-viogt-dix pieds ) de uijtear, toute en velours et satin brodé d'or, et <^ «i les lentnies tarent la cluurge de cent cha-
roeaatre teate^ tissae d*or par, sonteoae par »<^ colonnes d*argROt massif.
. bes enves d'argeat, du poids de trois quin-
1^1 mille tapis enrichis d'or, dont Vun avait ontt 21,000 dynars (330,000 francs) et les fioéMlns 1,000 dvnars ( I5,ooo francs.)
rjoçiumie mii^ pièces de damas enriehiei
UOf.
Eafia Ehf^Ahdrél-Azyz, Inspecteur dn trésor, A^R dans son rapport q« plus de cent mille '^iKJei prédou et deux cent mille pièces d anmim ont été a^JuRés en sa présence.
OïL'épée Dioi»-l-/%ar (à deux tranchants) ^ Aty. Ifs dncterres cf« son fils ffousseyn. d*Jm» »*, ^Ahd-aUnh^fVOiieyd' Allah, de Djnfar; ^ t»Miclierde Hamzah^ la coirasse et l'épée de it^ï-U-é^-Ulah, etc.
oclobre de l'an 1068 de notre èie.
R* ■ irmUon. (fiGVPTp. modf.R'SIî.)
complot; il séduisit le second par des promesses briJlaotes , et se fit livrer le futur khalyfe, Hay-Daràh^ qu'il fit aussitôt écorcher vif.
Pendant que ces choses se passaient en Syrie, Nasser-éd-douloà n'en travaillait pas moins de tout son pouvoir à faire déclarer él-Mostaruer déchu du khal^t : mais le chef des Turks avait soulevé contre lui tous les esprits, et l'armée s'était divisée en deux partis : l'un secondait les projets du général turk ; mais Tautre restait fidèle au kha« lyté. Êl-Mostanser se décida enfin à commencer une active défensive; sa première démarche fut d'écrire à Nasseréd-chulah, et les historiens du temps nous ont conservé le texte de sa missive : elle est pleine de la dignité qui convenait au chef de l'islamisme, et qu'il paraissait depuis trop longtemps avoir mise en oubli.
« Lorsque tu t'es rendu auprès de « nous, réclamant notre protection, « nous t'avons accueilli et comblé de « bienfaits : tu nous as payé par Tin- « gratitude : notre honte et notre pa- « tience t'ont enhardi; tu as. débauché « nos troupes et comploté notre ruine.
« Maintenant, sors de notre capitale; «Inous te garantissons une entière sâ- « reté : nous te permettons d'emporter « tes richesses : ton refus d'obéir sera « suivi de ton châtiment. »
La lettre était fière, la réponse de Nasser-éd-doulah fut plus fière encore : elle fut dérisoire et insultante. Alors él'Mostanser appela dans son palais plusieurs généraux turks, qu'il avait su intéresser à sa cause, et entre autres Itdekouz, ennemi juré de Nasser^ddoulaÂ, quoiqu'il fât son beau -père ; les chefs des troupes moghrebines et de la tribu arabe des Ketamah s'y réunirent, et un nouveau serment de fidélité fut prêté au khalyfe.
Voyant ses partisans inférieurs en nombre, Nasser-éd-doulah quitta le Kaire et se retira à Gyzéh. AussîtÀt sa maison et celles de ses partisans furent livrées au pillage, et plusieurs de ses affidés furent massacrés.
Le khalyfe se revêtit d'une cuirasse , monta a cheval, suivi des tambours et entouré des étendards.
Les milices et la population se réuni-
rent auprès de lui , et il vit passer sous ses drapeaux un grand nombre des officiers de Nasser-éddotUak*
Les deux partis en vinrent aux mains^ sur le terram qui sépare le Raire de Fostatt, et la victoire se déclara pour él- Moslanser, Complètement défait et ayant perdu beauooupde monde, Nasser^ éa'doulah fui forcé de s'enfuir à Alexandrie, dont il avait fiiit sa place d'armes et où il avait fait conduire ses femmes , ses enfiEmts et ses trésors.
Les troupes que le khalyfe envoya pour l'en chasser ne purent en venir à bout; et, avec l'assistance de plusieurs tribus arabes, avec lesquelles il traita , Nasser-éd-dotUah demeura maitre de toute la basse. Egypte, où il fit aussitôt faire la prière solennelle au nom du khalyfe abbasside ^/-Çayem-^e-oiisr-
Tandis que l'Egypte inférieure était en proie aux dévastations des troupes de Nasser-éd'doula/i et des tribus arabes, ses alliées , Tétat du Kaire et de Fostatt n'était pas moins déplorable. Ces deux villes étaient désolées par une horrible famine, qui durait depuis cinq années et qui se prolongea jusqu'à Tannée 464 de l'hégire (1) ; mais l'année 4t>2 de rhégire (2) fut celle où ce fléau exerça les plus cruels ravages.
Depuis l'an 467 de l'hégire (3), le Ml ne s'était pas élevé à un niveau suffisant. Les troubles qui survinrent, le choc des factions , les ravages des brigands , le gaspillage des céréales, la négligence du gouvernement avaient rendu le blé tellement rare, que l'ardeb s'en payait 100 dynars (1500 fr.)* un gâteau 15 dynars (325 fr. ) On vendait a la criée un œuf 1 dynar (15 fr.), un chat 3 dynars ( 4S fr.) , un chien 5 dynars (75 f.); et bientôt , à tout prix , il fut impossible de se procurer le moindre comestible.
Les détails que nous donnent de cette famine les historiens arabes, sont réellement effroyables; le khalyfe avait dans ses éeeries dix mille chevaux, chameaux oumulets ; tous furent mangés; il ne lui resta plus que trois chevaux. Les habi-
(1} Cette aaaéeji oommeiioé le Jeudi SB seivtembre de Tan I07i de l'ère chréuame.
(2) C^tle année a commeocé le nMrdi so octobre de i'an 1069 de rèrechrélienae.
(3) Celte année a commencé le landi la décembre de Tan i064 de Tèce cturétiouM.
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tauts se mangeaient les uns les autres; ies enfants, les femmes, les hommes même étaient enlevés au passage dans les rues; une femme put s'échapper des mm$ de œs antropophages ; le tiers des chairs de son corps avait été dépecé et dévoré elle vivante ; elle survécut, et rendit eIl^mémc témoignage de sa terrible aventure. Le vizir, se rendant au palais, fut jeté à bas de sa mule, qui fut enlevée et mangée sous ses yeux ; trois des auteurs de cette violence furent saisis et suppliciés. Le lendemain OD ne trouva que leurs os à la potence ; leurs chairs avaient été dévorées pendant la nuit. Le khalyfe lui-môme, pressé par la faim, s*était vu obligé de vendre, a vil prix, quelques bijoux précieux, échappés à la rapacité cie la milice , et jusqu aox vêtements de ses femmes , qui sortaient nues du palais pour aller tomber mortes de faim hors de la ville.
Lapeste, cette compagne inséparable de la famine, adie vait de désoler Fostatt et le Kaire ; dès qu'un homme était frappé, en vingt-quatre heures tous ceux qui habitaient la maison étaient morts, et la maison déserte. Ceux qui araieot conservé quelques moyens se précipitaient en foule hors de la ville , et se jetaient dans le désert, pour aller chercher un asile dans l'Iraq et la Syrie.
Él'Mostanser sortit un instant de son apathie; il fit venir Touaiy (1), et lui i'ira, sur sa vie, que, si la famine ne cessait, il lui ferait trancher la tête. Le ebef de la police savait que des maga- ^ns considérables de blé étaient cachés et enfouis ; mais comment les découvrir? h peur de mourir de faim faisait garder aux emmagasineurs un silence qu aucun moyen ne semblait pouvoir rompre.
Voualy tira des prisons quelques criminels condamnés à mort, les costuma en riches marchands, et les fit publique- Rient dtoipîter comme accapareurs :
fhaquc jour il recommençait ces exécutions, annonçant qu'il les continuerait jQs<pi'à la cessation de la famine. La ^ate d'une mort immédiate fut plus forte que la peur d*une mort éventuelle; ki magasins secrets s^ouvrirent et la fa* mine diminua.
Aasser-éd-doulah avait concouru à
:i Xa^^trat chargé de la poUce et de Pad- Biuiislnlioa intérieure da Kaire.
augmenter la famine, en retenant tous les ffrains de la basse Egypte ; et bientôt, profitant des désastres du Kaire, il vint en faire le siège, après' avoir tout brûlé et dévasté sur son passage. Â^Mostanser, hors d'état de résister, fut obligé de se remettre à la discrétion de son ennemi.
Redevenu ainsi maître du Kaire, Nas^ ser-éd'doulah osa venir redemander au khalyfe les sommes qu'il prétendait lui être redues sur Tancien arriéré de sa solde ; il trouva dans le palais dévasté et en ruine él-Mostanser, assis sur une natte grossière, sans aucun autre ameublement, couvert d'habits vieux et déchirés et ne conservant de toute son ancienne pompe que trois esclaves vieux et demi-nus. « Tu vois, dit le khalyfe, la « situation où tu m'as réduit : prends « encore ma pauvre natte , mes trois « vieux esclaves et ces haillons qui me « couvrent à peine. »
Nasser-éd'douldh fut ému, malgré lui; roujgissant de honte, il renonça à ses demandes, et assigna à él-Mostanser une pension alimentaire de 100 dynars (1,500 francs ) par mois.
Enfin, l'an 465 de l'hégire (1} délivra le khalyfe de son oppresseur. Nasseréd'doulah s'était réconcilié avec son beau-père Jldekouz ; cependant cette réconciliation n'avait pu éteindre une méfiance mutuelle; et lidekouz, craignant les projets de son gendre contre sa vie , résolut de le prévenir. Il alla trouver Nasser-éd-dotUah dans sa propre maison, l'y poignardalui-méme, luifit couper la tête, ainsi qu'à Fakhr-élrArabt frère de Nasser-éd-doidah ^ et porta ces deux hideux trophées aux pieds du khalyfe.
Mais cette catastrophe n améliora en rien la situation à! él-Mostanser; et //dèhouz s'arrogea aussitôt tout le pou- Toir qu'avait usurpé Nasser-éd-dotuah, enchérissant même sur les mauvais traitements dont celui-ci s'était renda coupable envers le khalyfe.
Ce prince prit enfin, Van 466 de l'hégire (2) , le parti désespéré de réclamer en secret le secours de BedrélGemali/, l'invitant à passer en Egypte et lui offrant de le mettre à la tête du gouvernement.
(i) Cette année a oommeooé le landl 17 septembre de Tao 1072 de notre ère.
(2^ Cette année a commencé le vendredi 6 septembre de Tan 1073 de Tère chréttenne.
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Bedr'él'Gemaly accepta , mais à la condition de remplacer par des troupes syriennes de son choix les milices d Égypte , trop indisciplinées.
Zn conséquence, il partit de Syrie, accompagné de rélite de ses soldats, dont la bravoure et la fidélité lui étaient depuis longtemps connues : s*embarquant à Akkah , il eut le bonheur de trouver des vents constamment favorables, dans une saison ordinairement contraire, et arriva en Egypte, sans que personne s'y doutât de son expédition.
Débarqué entre Tennis et Damiette, il y fut accueilli avec empressement par Souleymdn , gouverneur de la province de Bahyréh, se mit en marche aussitôt pour le Kaireet vint camper à Qelyoub.
S'arrétant là, il exigea, avant d'entrer dans la capitale, Temprisonnenient d7/dehouz : Tordre en fut sur-le-champ donné par le khalyfe, et exécuté par les propres officiers du proscrit. Alors Sear-élGefnalu fit son entrée dans la ville, le mercredi 29 du mois deGemadyél-Aouel , Tan 467 de l'hégire (I).
Les émirs turks ignoraient que Bedrél'Gemaly avait éie appelé par le khalyfe : chacun d'eux s empressa auprès de lui et lui o£frit des festins. Bedr^él- Cemalyy les voyant dans une entière sécurité, les invita à son tour à un banquet somptueux : ils y vinrent , y passèrent la journée entière en réjouissance^ mais aucun ne sortit de la salie du bancjuet. OesofÙGÏersdeBedr'él-GemcUy apostés par lui étaient chargés de les
Îioignarder au signal donné; et il avait ui-méme désigne à chacun particulièrement la victime que devait frapper son khandjar. A l'entrée de la nuit, l'ordre fut ponctuellement exécuté; et, avant le jour, les têtes des convives étaient amonceléesdevant fordonnateur du massacre, et les maisons des émirs turks au pouf oir des officiers exécuteurs.
JDès ce moment, Bedr-él-Gemaly^ débarrassé de tout compétiteur, ne vit {>lus de bornes à sa puissance. Le khalyfe e revétitd'une pelisse d'honneur, du ti* ire iX Émyr-éirGyouch (prince des armées ou généralissime), et lui conféra la double dignité de vizir civil et de vizir militaire, réunissant ainsi , en sa per-
(I) Cette année a commencé le mercredi 27 août de raa io74 de Tère chrétienne.
8onne,touterautoritégouvemementale.
El'Maqryzy nous a conservé le texte même du diplôme qui lui attribuait ces hautes fonctions. « Le Prince des fidèles « él-Mostanser-b-illah, etc. (1), vous ioc vestit de toute sa puissance; il sere- « pose sur vous de tous les soins du ^ou- « vernement : allez remplir les fonctions € élevées auxquelles il vous appelle; « surveillez les différentes branches de « l'administration; pacifiez les troubles « et exterminez les factieux. »
Revêtu d'un si grand pouvoir, VÈmyrél-Gyouch s'attacha d^abord à poursuivre ceux qui avaient pris une part active aux troubles : il en extermina un ^land nombre, parmi lesquels on comptait des vizirs, des qadys et des personnages du plus haut rang : Ildekouz fut du nombre de ceux qui furent ainsi mis à mort. La destruction des révoltés, qui occupaient encore les provinces de l'Egypte , fut ensuite opérée , les tribus arabes chassées des arrondissements de Bahyréh et de Charqyéh; Alexandrie et Damiette reprises aux Leouatah, qui s'en étaient rendus maîtres.
Alors, l'agriculture et le commerce purent reprendre videur : la famine disparut du territoire égyptien, où l'abondance commença à renaître; car Bedr-él'Genuthf consacrait tous ses efforts à rendre le peuple heureux , et à lui faire oublier les maux qu'il avait si longtemps soufferts : rappelant les cultivateurs dans les champs abandonnés, il les encouragea à l'ensemencement des terres et les dédommagea de leurs pertes, en les déchargeant de tout impôt pendant trois années. L'Egypte, qui, peu auparavant, avait été dévastée par taut de fléaux, se repeupla et devint plus florissante que jamais.
Non-seulement au Kaire, mais encore dans toutes les principales villes, des constructions nouvelles s'élevèrent; des mosquées furent bâties à Alexandrie, au Kaire, dans llledeRaouddah, auprès du Mekyas, qui jEiit alors réparé (3), et près-
(1) Je passe id toas les titres fastoeas qoe s'attribuaient les khalytes dans lean Mes diplomaUqnes et ffouvememenlaax.
(2) J*ai recaellUet publié toutes les inscriptions karmaUques de celte époque qui décoralent te Mekyas et sa mosquée; eHes portent le nom et les titres honorifiques de Bedr él-G^-fnaly à la suite de ceux du&tialyfe U-Mauan*
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que eotièreineDt Téédifié. A l'exténear, les affaires du khaljrfe reprenaient aussi honneur et digmté; ses armes étaient ▼ictorieuses sur les frontières. La Mekke qui, depuisquatre anset cinq mois, avait reconnu l'autorité des klialyfes de Ba^hdady prodaoMit de nouveau son obéissance aux Fatynnites .- on y enlevait de la Kaabah la couvei:ture noire à la couleur des Abbassîdes, et on la remplaçait par le tapis blanc, sur lequel étaient brodés les noms et les surnoms du kbalyfe €1- Mastanser-lhUlah.
Depuis eette époque, pendant vingt années, rÉgypte offrit peu d^événements historiques. Ces événements sont pres-
3ue toujours des désastres; lés peuples ont rhistoire parle le nioins furent les peuples les plus heureux.
Cependant, une attaque imprévue vint, roomeiitanément, troubler la tranquillité de rÉg^pte, Tan 469 de Thégire (1).
Uéînir Atsiz ,7rince turkoman , avait fait quelques conauétes en Syrie, profitant de rai>sence de Bedr-élrGemaly , depuis le départ de celui-ci, il s*était emparé de Jérusalem et de Tabaryéh (Tibériade); Damas était même tombé entre ses mains. Enflé de ses succès, il poussa une pointe sur l'Egypte, et, à la tête d'une armée de vingt mille hommes, il vint ramper dans les plaines qui entourent le Kaîre.
L'alarme fut grande^: on ne savait comment faire résistance; car les troupes égyptiennes étaient à l'extrémité du Sayd , occupées à y soumettre les derniers restes des révoltés. Bedr-él-Gemabf entra en n^ociation avec le Turkoman, offrant de lui compter 150,000 dynars (2,250,000 francs), s'il const'ntait à quitter l'Egypte : AUUf avide d'argent, prêta roreille à ces propositions; mais les négociations, traînant en longueur, durèrent cinquante jouis; Bedr-élGemaly profitait de cet intervalle pour faire redescendre en hâte s^ troupes de la haute Egypte, et réussit a détacher du parti d^JtHz plusieurs efaefis de tribus arabes, dont les cavaliers faisaient la principale force de l'armée
Mêr-b-iiiûh. Voyez nue de ces inscriptloas datée éa mob de Rctgeb de Tan 4S5 de Phcgire , lOM de rére chréUenoe, dans la planche n» 22.
(f ) CeUe année a commenoé le vendredi 5 AOâl de ran 1076 de Fèce chréUeanc.
d'Invasion; et même quelques centaines de Turkomans, séduits par lui, quittèrent le service de leur priuce.
Enfin, l'armée rappelée de l'extrémité du Sayd approchait du Kaire. Ayhnt alors ses forces sous la main, Beur-éi^ Gemaiy s'adresse à une caravane de trois mille hommes, qui venait d'arriver au Kaire, pour se rendre à la Mekke : « La victoire sur les ennemis, leur dîMI, « est plus méritoire que le pèlerinage, « joignez-vous à nos troupes. » En même temps il distribuait aux pèlerins de l'ar* gent et des armes. La jonction eut lieu; et, au point du jour, V Émyr-élrOyouch, tombant à l'improviste sur Msiz, le culbute, le pousse sur une embuscade qu'il avait fait filer sur ses derrières, le met en pleine déroute, et le force à prendre la fuite après une grande perte d'hom** mes.
Les Arabes et les Égyptiens poursuivirent les fuyards : le carnage fut affreux et le butin immense. On reprit dans le camp des Turkomans dix mille enfants de l'un et de l'autre sexe qu'ils avaient enlevés dans les campagnes de l'Egypte ; toutes les conquêtes qw'At'Siz avait faites en Syrie rentrèrent sous l'obéissance du khalyfe; et AUiz périt misérablement à Damas, où il était SM'rivé lui dixième.
Dès ce moment, rien ne troubla plus l'exécution des projets de Bedr-él-Gemalt/ pour le bonheur de l'Egypte. Les années suivantes virent bien quelques émeutes partielles, quelques complots tramés par des mécontents, à la tête desquels on est étonné d'apprendre que se montrait le fils même de Bedr-él-Ge» maly. Les complots furent déjoués et les révoltes étouffées.
Enfin, l'an 483 de l'hégire (1), Bedrél'Gemaly fit faire le dénombrement territorial de rÉgypte, et fit constater que les impôts , qui, avant lui, n'étaient évalués qu'à 2,800,000 dynàrs (42,000,000 de notre monnaie ) , s'étaient élevés à 3,100,000 dynars (46,500,000 francs) par suite de l'état florissant de l'agriculture et du commerce et grâce à sa nonne administration.
Il continuait avec zèle le cours de ses améliorations, lorsqu'aux premiers jours
(I) Cette année a commenoé le mercredi e mars de Pan t090 de notre ère.
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du moto deDou-l-Hagéli de Tan 487 de
r|iégirer(l}, il mourut, au Kaire, à Tâge de quatre-vingts ans.
U avait gouverné pendant vingt ans rÉgypte avec une autorité absolue.
Craint et respecté universellement, il tint les rênes de Tadministration avec autant de sagesse aue de fermeté : grâces à lui, TÉgypte, désolée par une suite non interrompue de fléaux et de troubles , recouvra son ancienne splendeur, et devint plus florissante que jamais; il protéceâ égalementlecommerce,ragriculture, les lettres et les sciences. Le Kaire lui dut une nouvelle enceinte construite en briques, et de belles portes en pierres, parmi lesquelles on compte celles de Zoueyléh, la Porte de la Victoire {Bâh-êl-Nasr) et la Portedes Conquêtes {BàlhélrFoutouh\ lui sont encore ^ présent les plus belles le la ville (2).
Même encore de nos jours les habitants de rÉgypte bénissent sa mémoire, et mettent son nom à côté de ceux à^Amrou et à' Ahmed-êhn- Touloun.
Le kbalyfe êl-Mostanser-thillak ne survécut que peu de jours au ministre auquel il devait la tranquillité et le bonheur des vingt dernières années de son long règne. Il mourut, le huitième jour du même mois, à Tâge de soixante-sept ans et cinq mois, dont il avait passé soixante ans sur le trône (3).
Prince faible, indolent et uniquement occupé de ses plaisirs, il ne sut jamais tenir les rênes de son gouvernement.
Jouet de tous les partis, prêt à subir la loi de tout ambitieux, qui avait assez
(1) Cette année a commencé le samedi 31 Janvier de Tan 1094 de Tère chrétienne.
(2) Voyez, pour ïa première de ces portes, la irianche 18 ; et pour la seconde, la planche 9S,
£ lacée par erreur à la fin du volume de TËgyp- ) ancienne.
(a) Monnaie, en or, du kbalyfe él-Mosianserh'illah , frappée au Kaire, Fan 428 de Tliéglfe (1030 de réce chrétienne).
d'audace pour s'emparer de l'autorité , le nom de khalyfe ne fut pour lui qu'un vain titre, "()ui ne lui" aonnait aucune
Ïmissance réelle; son règne, Tun des plus ongs dont les annales ae l'Orient fassent mention, n'est devenu historiquement mémorable que par les longs désastres qu'il attira sur l'Egypte.
L'Egypte ne fut pas la seule des provinces soumises au khalyfe él-Mostanser-b-Iilah, qui fut, sous son long rè-
§ne , le théâtre de malheurs, de désorres et de révolutions subversives.
Nous avons dit ci-dessus que la Sicile était devenue l'un des plus rich 's domaines de la dynastie fattymite, q li avait enlevé cette belle proie aux princes Aglabites(l). Cette île, éloignée dti centre du gouvernement, ne fut jamais, pour les souverains qui l'avaient conquise, une possession tranquille et facile à gouverner. Les vice-roîs euxmêmes que les khalyfes y envoyaient exercer Tautorité en leur nom, ne tardaient pas à s*y montrer indépendants de leurs suzerains, et à exciter, par lei.r administration tyrannique, le mécon-
&mr f randenne Tyr),ran 443 de l*héeiic C loôi. de notre ère. )
Monnaie, <»n or, do même khalyfe, frapptW; ran 466 de Théglre ( 1073 de rèie diretteonei.
Monnaie, en or, du mtaie khalyfe, frappée à
(l\ Cette dynasUe est la première qui se soit élablie en Afrique : avant elle cette partie de Tempire des khulyfes était sous PadminisU^tion d'un gouverneur, soumise à leur suieraioeté ; Ibrahym^ fils iW^glab^ nommé gouverneur par le khalyfe Haroun-él-Iiachyd, se déclara indépendant l'an 184 de l'hégire (800 de l'ère clirétieoue), et lut le fondateur de oette dyuasUe.
EGTPTB MODERNE.
fit
taitement et la révoUedas populations tant chrétiennes que musulmanes.
Le Uialyfe élrMoezle^yn-IUah , dès les premiers temps de son règne sur la Siole, avait été contraint de destituer et d'exiler en Afrique rémir Ahmed ^ après dix ans dTabus et d'exactions in* toiérables ; i^offs, qui remplaça celui-ci , ainsi qne ses successeurs, avaient suivi les mêmes traces : il en résulta les plus grands désordres, et les musulmans etn-fflémes , divisés entre eux , ne pouvaient plus offrir qu'une résistance impuissante aax attaques dont les menaçaient les chrétiens da Continent, certains d^étre appujés dans leur agression par les intelligences secrètes qu'ils entretenaient avec les chrétiens habitants de rile.
Ce fut ^OMS él'Mostanser-b-UlahqoL^é' data enfin l'orase qui grondait depuis longtemps, et dont la dernière catas* tropbe fut le renversement total de la poissanee mnsiilmane dans la Sicile.
Les musulmans de cette Ile s'étaient divisés en deux partis principaux, qui se faisaient une guerre acharnée : à la tête de l'un était Témir BenélrThe' mâmah, qai, batta par ses adversaires , chercha un asile dans la ville de Gatane, dont les Francs étaient maîtres depuis Tan 372 de l'hégire (1).
Les Francs, heureux de cette occasion d'intervenir, embrassèrent vivement la cause de l'émir réfugié ; de son côté, le parti opposé avait réclamé l'assislanee de el-Mf^z-ben-Bodys , prinee de la dynastie des Zeyrites (2), qui avaient soumis à leur poissanoe une partie de r Afrique septentrionale; et la guerre, dès lors, se ranima avec une ardeur plus irréconciliable, non-seulement entre les deux partis rivaux des nmsolmanSf mais plus encore entre les troupes auxiliaires du Zeyrite élrMo€z et les chevaliers normands qui avaient niiviles drapeaux de Guillaume Bra^ dé fer et de son frère Roger à la conquête de l'Italie méridionale. Leurs glorieux
(F) ûetle année a commeDeé le laodi 36 Jola de Tan 9BS de rère chréUeone.
(2) Le chef de celle dynaslle, Yousaou/ben- 2rvry, descendait d'une tribu d'Hémyarltes, qui miefitqaiUé rTémeo pour se jeter dans le Moghreb. Of» prioœs ont possède Bugie, AU çr, iUmtmwL, et i« torcitoùM qui en dépen-
ftits d'armes avdenl delà féassi à expulser les Sarrasins de la PouHie; '^e la Calabre , et des autres proriaeetf occupées par les iuGdèles dans la néuinsiilo italique ; ils ne tardèrent pas à leur arta« cbfcr l'fie tout entière de la Sieiké
Secondé puissamment, dans sa nouvelle conquête , par Ben-^l^Theméthoh , après des combats multipliés et opiniâtres, Roser V du nona, que les écrivains arabes appellent éi-i^umé* Radjàr-él'Aouel (le Comte Ro^P'), parvint à se rendre maître de toute rîk, et fut proclamé le premier roi normand de Sicile , l'an 458 de l'hégire (1), enlevant ainsi aux khelyfes fattymîtes le plus beau fleuron de leur couronne.
Roger II conserva les conquêtes de son père, lorsqu'il luisuccéda, l'an 1101 de notre ère (2), sur ce trdue acquis au prix du sang de ses valeureux oompagnoDS d'armes. Sous son r^e la Sicile, s'élevant au plus haut degré de prospérité et de splendeur, put cicatriser les blessures profondes que lui avaient faites, pendant tant d'années, et les exactions tyranniquesdes gouverneurs, et les luttes sanglantes des paN tis acharnés qui l'avaient déchiiée. .
Cependant, toute la population musulmane n'avait pas pris part à ces dis* censions intestines et à ces combats d'extermination : cette partie de la population resta paisible dans ses foyers , et accepta volontairement la suzeraineté et la protection du prince chrétien 3ui venait d'expulser de Ttle les soldats e l'islamisme. Roger II se montra , en effet, juste, tolérant et bienveillant envers les nouveaux sujets que lui donnait la victoire , et dont il sut, par ses bienfaits et sa bonne administratioiK s'assurer la soumission, et même rànectiOB , makré l'obstacle qu'aurait pu opposer la différence du culte et des opinions religieuses. ' <
Voici le tableau que trace de ces deux rois normands un écrivain contemporain , Arabe, et musulman, le célèbre H- Cheryf'él-Édîyssy , dans son traité de Géographie universelle (8), composé par
(1) CeUe aDDée a commencé te vendredi 96 Janvier de Tan 1066 de notre ère.
(2) CeUe année chréUenne correspond en partie à Tan 486 , en |»a«lle k Tan 406 de Thégire.
(3) Cet écrivain est ctilal qui a été loneiempa mal à propos désigné sons le nom de Ceogra-
IM
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rordrede Roger II, à la cour duquel il était admis avec distinction :
«L'illustre, sage, excellent et puissant monarque, fils de Tancrède, Roger P' Fente des princes francs, n'a cessé de disperser les ennemis de la Sicile, de les poursuivre et de les détruire, jusqu'à ce qu'il se soit rendu maître par ses victoires de toute la contrée, et qu'il l'ait conquise, province par province , château par château : lorsque le pays fut soumis, et qu'il y eut établi sa [uiissance, il a répandu les bienfaits de sa justice sur les habitants : il les a tranquillisés sur l'exercice de leur religion et l'observation de leurs lois : il leur a assuré la conservation de leurs biens, de leur vie, de leurs femmes et de leurs enfants : c'est ainsi qu'il a gouverné jusqu'à sa mort , qui fut naturelle. «^ « Il a laissé pour néritier son 61s , le grand roi qui porte le même nom que lui , et qui , adoptant les mêmes principes de conduite , marche sur ses nobles traces, Roger II, qui a établi sa puissance sur des bases inébranlables, orné par ses vertus le trône paternel, illustré la souveraineté , donné à son gouvernement une impulsion équitable , et qui sera célèbre par tous les siècles , pour sa surveillance et ses soins actifs au maintien de la justice , de la paix et de la sécurité : sa gloire et sa grandeur sont au-dessus de toutes limites (1) »
phe nuhUn. On ne possédall qu*an extrait incomplet de' son livre « mais on doit la découverte du manuscrit entier de cet ouvrage important à mon savant ami M. Amédée Janbert, qui en a publié la première traducUon oomplèle. (0 Monnaies des lols normands de Siciie, frappées à Païenne.
CHAPITRK XI.
Mort du khalyfe abbasside ÊIMoqtadv. - Chahyn-Chab-61-Afdal , fils de Bedr^-Gemaly, succède à son père. — Khalyfes fattymltes, «1- Mostaaly-b-Iiiah, èl-Amer-beabiLàm-Illab, él- HAfezz-fe-dyn-Illab, él Dbafer-bOiamr>ilUb,éi- Fayz-be - nasr-Illab . èl-Added-ie dyn-lllah . — Sultans seidioakldes et ortoKides. — Turlu>man8. — Première croisade.— Stat des chrétiens dans l'Orient. — Pierre rHennlte.— Alexis Comoène. — Prise de Jérusalem. — Conquêtes des croisés en Syrie. — Royaame de lerusalem. — Godefroi de Boaitloo, Baodouin I*', Baudouin II, Amaury . — Le Prince des Assassins — Débarquement en Afrique des Normands de Sicile. — Châouer, Dairg-
— ChyriLouéh srand vlsir. — Sa mort. — Son neveu Salan-èd-dyn le remplace. — II attaque la Syrie cbréttenne. — Mort du iLbalyfe fattymite éi-Added. — L*autorité des kUtlyfes abbassides est reconnue au ICaire.
^ L'année 487 de Thégire (1094 de Fère chrétienne) avait été fatale aux sommités de rislamisme. Baghdad avait vu les funérailles de son vingt-septième khalyfe abbasside, él'Moqtady-b'IUah (1), dans le premier mois de cette même année, dont le dernier mois enlevait à rÉgypte , à la fois, dans l'espace d*une seule semaine , le souverain titulaire de son khalyfat et le ministre suprême qui y exerçiait tous les pouvoirs de cette souveraineté.
Cette double perte ne laissait pourtant pas le timon oes affaires égyptiennes abandonné et sans maître; avant de mourir, élrMostanser y avait pourvu.
Son empire s'était trop bien trouvé de Tadministration de Bedr-él- Gemaly pour qu'il ne crût pas trop accorder à sa mémoire en faisant hériter le fils de VKmyr-él-Gyauch des titres éminents et des fonctions toutes-puissantes dont son père avait été revêtu.
Cette transmission de sa confiance en* tière était même moins un acquit de eratitude qu'un acte d'utilité indispensaoie pour son propre intàrêt et pour celui du prince qui devait être son successeur.
Bedr-él'-GemcUy avait eu deux fils.
L'alné, dans son ambition effrénée, avait* comme nous Tavons vu, conspiré contre son père, qu'il espérait supplanter dans sa haute dignité; mais il avait trouvé sa perte dans sa tentative criminelle : son
(1) PeUt-ftls et successeur du khalyfe abbasside él'Qayem-bé'ûtnr'Iiiah,
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pffti a?ait étéécraaé, et le fils coupable nii-méiiie avait disparu, sans qu*OQ ait sa quel arait été son sort Le second fils ûtXÉmyr'é^-Gyouch, ChahynrChàh, était loin de ressembler à son ataé , et offrait au contraire autant de vertus et de qualités recooioiandables que celui-ci k riees et de peochaots dâordonnés.
Au ffloment de Is^mort de son père il était depîs plusieurs années auprès de /ai, l'aidant dans les fatigues de son admiaistratioa, s^nstruisantdans la science du goavernement sous les veux du sraod ministre, et se montrant le digne disciple d'an tel mattre.
Ckahyn-CkéJi , qui depuis fut surnommé U-Jifdal (l^xcelleot), fut donc in?esti par le khalyfe du titre et des fonotionsà'Èm^r'él'Ôyouch^ le jour même de la mort de son père.
11 était d'autant plus nécessaire que kî réœs de FÉtat fussent remises à des muins fermes, qu'à peine le khalyfe expire, des conjonctures difficiles se pré- & -nièrent à franchir.
£d mourant, él-Mostanser, par des motifs sans doute fondés, mais que Thistoire ne noas a pas transmis, avait désizué pour son successeur au trône des Ahahfes, non son fils aîné Nezar, mais ^nh'econdfils Ahmed, surnommé depuis Abou'l'Qcissem,
Càaà^Chdh^'Jfdal,ûdh\e aux instructions qu'il avait reçues, fit, aussitôt après la mort d'él-Mostanser, proclamer le |>uiie prince, sous le titre d'^/-^0£toak-b-U(ah ( celui qui veut s*élever par l3iea). Nezar voulut alors faire valoir ses droits d'aînesse, et revendiquer son héri- ^^ les armes à la main.
Hais OrAfdal fit respecter les décisions ^ii'Moitanser^ et les appuya d'un développement de forces imposantes. L'ap- (Kintion armée de Nezar eut une fatale issae; les troupes qu'il avait rassemblées •uretit battues , et il fut lui-même fait prisonnier.
Cette catastrophe rétablît l'ordre et la tranquillité dans Tintérieur de TÉ^ypte.
Al<)rs H-Afdal songea à ressaisir les portions des provinces extérieures qui, ài^vi quelques aanées, avaient été enlevées aux khalyfes fattymites.
Os spoliations successives étaient le résultat de la formation et de l'agrandissement d'une nouvelle puissance, qui ve-
nait de s'élever, dans TOrient, sur les débris du kbalyfat de Baghdad, etqui, ayant dépouillé ces chefs de l'islamisme de toutes leurs provinces et de toute leur autorité temporelle, les traitait en véritables esclaves, dont les volontés sont subordonnées aux caprices de leurs maîtres.
Le khalyfat d'Egypte était menacé du môme sort : et peu s en fallut, en effet, qu'il ne fât , des cette époque, écrasé à son tour par le double colosse sous lequel le khalyfat abbasside avait déjà disparu presque entièrement , et dont la puissance, chaque jour accrue, semblait menacer à la fois toutes les contrées de rislamisme.
Cette puissance, devenue si redoutable , était aux mains de deux dynasties rivales; celle des sultans selajou' kides et celle des sultans ortohiaes; les Turks seldjoukides, sortis de la Tartarie depuis un demi -siècle, s'étaient rendus maîtres de la Perse, que les khalyfes de Baghdad n'avaient pas su défendre : les conquérants avaient trouvé dans les provinces occidentales de la Perse des tribus de Turkomans, peuples pasteurs et paisibles, ne manifestant aucune inclination guerrière. L'invasion seldjoukide avait refoulé ces peuplades inoffensives des bords de la mer Caspienne aux frontières de la Syrie ; là, forcés de se faire place à travers les populations de ces contrées, les Turkomans étaient devenus, à leur tour, guerriers et conquérants ; mais, à peine établis dans la haute Syrie, l'extension rapide de Tempire seldjoukide était encore venue les en repousser. Cédant à ce torrent d'invasion, ils en suivirent le mouvement et se jetèrent , à leur tour, sur la basse Syrie et sur la Palestine.
L'émir des Turkomans , Ortoq, fils d'Akitak, s'était emparé de Jérusalem et avait pris le titre de roi. Il était mort, l'an 484 de l'hère (1), laissant deux fils, yirGhazy et Soqmdn. Les deux frères régnaient ensemble sur Jérusalem, la Palestine et une partie de la basse Syrie , qu'ils avaient enlevée par portions successives au khalyfat d' Egypte.
Ce fut contre ces spoliateurs de la dynastie fattymite que Ckahyn'Châh'él'
(1) Cette année a commencé te dimancbe 28 février de Tan 1 091 de noire ère.
Jfdal toarna ses premiers , efforts.
-L'an 489 de f hégfré ( ! ), r^^myr^^^ Gyouch vint à bout de chasser les OrtOKidesde Jérusalem : ceux-ci furent eonfraînts de se replier sur la haute Syrie. Soqmàn alla s'établir à Hohd (Édesse) et s'empara du Drar-bekir, tandis que Yl- Ghazy se rendait maître de V Iraq-Araby et fondait à Maredyn un nouveau royaume.
Mars en vain ce succès éloignait des frontières de l'Egypte des voisins si dangereux ; le péril n'était qu'ajourné, etd'aflleurs il se formait, à l'occident, un orage bien autrement terrible, qui menaça d'en-
gloutir, sous son débordement, et les eux khalyfats rivaux, et les dynasties ortokides et seldjoukides.
L'esprit (Jes croisades venait d'apparaître dans les États chrétiens; à sa voix, devenue tout à coup enthousiaste, fanatique même, l'Europe entière allait se ruer en armes sur l'Afrique et sur l'Asie. ' Dans toutes les guerres et les déchiments des populations musulmanes, qui avaient si violemment bou le versé la Syrie, les chrétiens de ces contrées s'étaient trouvés sans cesse froissés entre les partis belligérants : chrétiens qu'ils étaient, quel que fHlt le drapeau qui l'emportât, ils ne pouvaient trouver que des ennemis dans les vainqueurs comme dans les vaincus , musulmans les uns et les autres.
De là, des désastres inévitables, des avanies journalières , des vexations tyranniques , des massacres en masse pour les populations chrétiennes : ceux qui échappaient au cimeterre ne pouvaient éviter les chaînes de l'esclavage. Ce sort cruel <*tait commune tous les chrétiens natifs de l'Orient, et même aux pèlerins, plBux et enthousiastes , que leur zèle poussait à venir en foule de TOccident, visiter les lieux sanctifiés jadis par les prédications, les miracles et la mort du divin fondateur du christianisme, et maintenant dépositaires de son tombieau.
Rn Tan 488 de rhégire(2), uh pèlerin, Pierre l'Hermite, avait visité la terre sainte; de retour en Europe, il racontait avec une éloquence aiguisée par ses res-
(I) Cette année a commencé le landi 30 décembre de i'an iu9&de notre ëee.
(2j Cette année a commencé le Jeudi H jan- Tler de l'an io»6 de notre ère.
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sentiments personnels, lesmanx épouvantables dont les chrétiens de ces contrées étaient les déplorables victimes :la foule s'émut; à ces narrations patliétigues se joignait pour péroraison une invitation à une croisade^ afin d'aller arracher aux infidèles et leurs victimes et les saints lienx teints âa sang du Christ et de ses principaux apôtres.
L'appel ne retentit pas en vain dans toutes, les provinces ne la France: le projet de croisade, présenté par THermite, prêché par lui de vîlla||e en village, y fut reçu par les acclamations universelles des populations fanatisées.
L'indignation publique et l'entraînement général forent bientôt partagés par le roi Philippe-Auguste, qui régnait alors : embrassant avec ardeur l'entreprise, à la fois religieuse et militaire, que réclamait le vœu unanime de ses sujets, il crut devoir en demander l'autorisation au pape Urbain II, qui répondît en arborant solennellement Tétendard de la croix, et en promettant, au nom du ciel, aux croisés, toutes les bénédictions divines dans ce monde et dans l'autre.
Aussitôt le concile de Clermont, assemblé par l'ordre du souverain pontife, déclare la croisade obligatoire pour tous les chrétiens : les masses s'ébranlent en armée innombrable , s'élança nt à la guerre sacrée, à la conquête de la Palestine, ou plutôt de toute l'Asie musulmane.
Voilà les ennemis contre lesquels l'Orient allait avoir à se défendre.
Le rendez-vous général de l'armée des croisés fut à Constantlnople; elle y était appelée par les cris d'alarme du vieil empereur grec, Alexis Comnène !•'. Les Turks, poussant leurs conquêtes dans TAsie, de cx)ntrée en contrée, étaient parvenus dansl'Anatolie, d'où ils menaçaient en même temps l'Egypte musulmane et la ville chrétienne de Constautinople :
Alexis ne s'en voyait plus séparé que par le Bosphore; et le retentissement des crîs^/mA/dela rive asiatique venaient jusque sur la rive européenne troubler les hymnes religieux de la cathédrale de Sainte-iSophie.
Dès l'an 1092 (1), l'empereur grec avait réclamé les secours du |»ape Ur-
(I) Cette année de Vén cbrétlenae oonvavond à ran 485 de Thégire.
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bain II, ipâ loi avait promis trois cent noille hommes ; la croisade de Tannée 1095 tripla ce nombre et au delà.
Le Bosphore fut traversé par Tarmée ffarétieDDe,et le premier prince musulman qui eut à soutenir son assaut fut le sultan seldjoukide d'Iconium Daoud'Kilyd{j^ Andàh, fils de Souleymàn, fondateur de «tte dynastie. Les croisés battirent ses années, loi prirent la ville de Nicée, puis \ntiocJie; ils f^y virent alors assiégés par iT troupes réunies de Ketboghd, prince de MoossoqI, de Dekkak^ prince de Dai'i3s, et de mennah'éd-douiah^ prince de Htiuesse.
iStàyà d'abord du nombre de leurs •"onemis, les Francs avaient ensuite, dans Jne sortie désespérée, mis en pleine démute tes troupes musulmanes; et dès l jrs rien ne put arrêter leur marche victorieuse; Maarrah fut prise d'assaut, Hé- :nesse ouvrit ses portes sans résistance ; et Tartnée chrétienne déborda comme UQ torreot dans la basse Syrie et dans la Palestine: elle y trouva les troupes du '^'Jjlyfe d'Egypte.
Jérusalem, le but de l'expédition sacrée, t^tâit restée entre les mains de ce prince , tirpuis qu'il ravait enlevée aux Ortok ides« ^prèsan siège déplus de quarante jours, luille sainte lui fut enlevée par les croies Je vendredi 33 du mois de Cbaabûn ' 1 30492 (1) de l'hégire ( 14 juillet 1099 '^ notre ère). Le massacre dura une seiuioe. Les cadavres furent amoncelés ^ 10^ la mosquée H-yiksa ; plus de soixau- ' -iix mille musulmans y perdirent la ^•<^; ie iNitio ftit immense , et les Francs , •^nivrésde leur victoire, rêvaient déjà la "^t^truetioa entière de Tislamisme.
, Téoioin de ces désastres, un poëte ara- ^ contemporain , Modaffei' , s*écriait -3!^ uoeélerae comparable aux chants de Ivrtée:
* 0 musulmans , vos frères de la Syrie,
^Q proie aux ravages des lances chré-
ti^ooes, n'ont pour asile que le dos
' <^« leurs chameaux infatigables , ou les
' entrailles des vautours !
' Oimuaimans, de quels combats je
' ^^QSTois menacés encore! combats où
'^> têtes rouleront dans la poussière
•)fniQe les pieds de vos chameaux ! »
^ %pte eraignait une invasion de
I Cdteaonée a commencé le dimaocbeas " ''^Dtue dA l'an lOM de rëie chréUenoe.
Tarmée victorieuse, qui lui avait enlevé tout ce que les Fatty mrttes possèdaleflit en SjTrie ; mais V Emyr-élrCyouch envoya contre les chrétiens son général Saad' éd-doulah, qui les battit, cette même année, sous les murs d^Asqaiûn. Dès lorsrejetés des frontières d'Egypte, lesFranes se trouvèrent sufDsamment occupés à repousser les attaquessuccessives des petits princes musulmans qui s'étaient partagé, a cette époque, une portion de la Syrie et de la Mésopotamie ; un de leurs généranx avait été battu psiTKemechtekyn, prince de Malathiah et de Siouâs (Sébaste); ils avaient néanmoins poussé leurs conquêtes, d'un côté vers le Ovar-bekir }tisqn*k SeroudJ^ tandis que, de l'autre, ils se rendaient maîtres de la côte maritime, où ils s'emparaient &Àrsouft\ de Césarée.
Les années 493 et 494 de l'hégire (1) (] f 00 et 1101 de l'ère chrétienne se passèrent dans ces combats divers. L'an 495 (2) n*avait pas commencé sous de meilleurs auspices pour l'islamisme, lorsque le khaiyie él-Mostaaly-b-IUah mourut au Kaire, le 17 du mois de Safar (11 décembre 1101 }, après un règne de sept ans et deux mois, ne laissant qu'un ûh, âgé d'un peu plus de cinq ans, nommé M'3fansour,
Chahyn'Chàh-êl'Jfdal, qui avait été le tuteur (Têl-Mostcuuy^ et qui, pendant tout le règne de ce prince, avait conservé sa dignité à^ Émyr-êlrCyouch, fut encore chargé de la tutelle du nls de son premier pupille. Le jeune prince lui dut d'être proclamé khalyfe, sous le titre dV^ Amer- be - akkam-lUah ( commandant pour l'auloritéde Dieu), malgré les obstacles qui s'efforçaient de s'opposer à son intronisation.
En effet , à la mort d'él-MostacUy l'oncle du jeune khalyfe, Beràr, s'était saisi de la ville d'Alexandrie et s'y était fait proclamer khalyfe lui-même, sous le titre de êl-Mosta/â-le-dyn-lUcLh (choisi pour la religion de Dieu ).
Él'Jfdal, défendant les droits de son jeune pupille, courut attaquer le prince rebelle, le battit complètement et le força de se soumettre.
(1) La première de ces deax années a commencé ie jeudi 17 novembre de l'an I099 de notre ère, et la seconde le mardi 6 novembre deran iioo.
(2) Cette année a commencé le samedi M ' obre de Tan I lOI de notre ère.
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Cep^dantles Francs avaient continaé le cours de leurs conquêtes en Syrie; elles furent facilita par la désunion qui régnait, à cette époque, entre les princes musulmans de ces contrées; ceux-ci, en effet, au lieu de se réunir en masse contre Tennemi commun, s'abandonnaient à leurs haines particulières, et cherchaient à se dépouiller Fun Tautre. Les volontés étaient divisées , les vues divergentes, et les forces brisées par la discorde.
Les croisés avaient profité de ces circonstances, qui leur étaient si favorables. Mattre de Anthartom (Tortose) , de Hémesseetde GébayUi), le comte de Saint- Gilles , que les écrivains orientaux nomment Sangyl, après avoir échoué à Tripoli de Syrie ( Taraboulous-él-Châm), avait marché contre Akkah (Saint-Jean d* Acre) , Tan 497 de Thégire (3) , et il assiégeait cette place importante par terre et par mer.
Akhah était alors gouvernée au nom du kltalvfe d'Egypte, par Barà-Za»
her-éd-dovlah, surnommé él'Gyoucky^ prce qu'il avait autrefois appartenu à VEmyr'él-Gyouch. Le siège fut long : les Francs finirent toutefois par entrer dans la ville de vivç force , et s'y montrèrent sans pitié pour les habitants. Barà avait échappé aux mains des Francs et s*était sauve à Damas , d'où il était revenu en Égvpte.
On y vit arriver, presque en même temp^, l'émir Khalaf, fils de Molaéb de la tribu arabe des Beny-Kelâb; possesseur de la principauté de Hémesse, il en avait fait le repaire des plus insupportables brigandages. Indigné , le prmee de Damas, Tanàch^ avait expulse le noble brigand, en l'an 485 de l'hégire (3). Après avoir porté en plusieurs contrées ses courses aventureuses, if Aa/o/^avait tourné ses pas eu Egypte, où il désirait se fixerauservicedesFattymites.L*occasion d*étre utilisé se présenta bientôt. .>/pamée , dans la haute Syrie , appartenait alors à Roddouàn-Fakhr-él-moulouk^ sultan seldjoukide. Le gouverneur que ce prince avait établi, en son nom, pour commander à Jpamée^ avait une secrète
(I) Ce Dom signifie le pays montagneux.
(S) Cette année a commencé le lundi 5 octobre de Tan il 03 de Tère chrétienne.
(3) Cette année a commencé le Jeadi la février de Tan lusa de notre ëre>
inclination pour le parti fattymite : il fit savoir à V Émyr-élrOyouch qu'il était prêt à livrer sa ville à l'officier qui viendrait en prendre possession au nom du khalyfe d^Égypte.
Kfudafst présenta pour cette mission et fut accepté. Mais, à peine fut-il mattre de la ville et de la citadelle d*^pamée, qu*il secoua le joug des Fattymites, refusa d'envoyer au prince ses contributions , et se livra de nouveau à ses brigandages.
La distance et Tétat d'hostilités générales où se trouvait la Syrie empêchaient le khalyfe de punir ce nouveau rebelle. Ne pouvant plus supporter ses exactions oppressives, leqady d*Apamée et les principaux habitants se charrièrent d'y mettre fin , en s'adressant au prince d'Alep, et lui livrant la ville avec la citadelle. Khalaf fut massacré avec une partie de sa famille. Mais, à peine délivrés d'un fléau, les habitants d'Apamée en virent un autre fondre sur eux : les Francs arrivèrent, l'an 499 de l'hégire (i),
{irirent la ville et la citadelle, et tuèrent e qady libérateur.
Pendant ce temps , le comte de Saint- Gilles pressait de plus en plus le siège de Tripoli : l'émir qui y régnait s*ét;iit rendu à Baghdad pour réclamer les secours du khalyfe abbasside él^Mostadher et du sultan seldjoukide Melek- Chah : il n'avait rien pu en obtenir; et les habitants s'étaient jetés, l'an &0t de l'hégire (2), sous la protection du khatvfe d'Egypte.
VÈmyr'él-Gyouchrél'Afdaleavoy^ à Tripoli un lieutenant prendre possession de la ville, au nom du khalyfe ëlrAmer^ et expédia , peu de temps après , une flotte nombreuse pour la défendre : ce secoure fut inutile , fa flotte fut repoussée par de^ vents contraires. Le 11 du mois de Dou^ 1-Hagéh de l'an 503 (3) de l'hé.gire (2 jui\^ let mode l'ère chrétienne), les croise^ prirent Tripoli d'assaut. Les habitant^ furent ou massacrés ou réduits en esclai vage, et la ville subit tous les désastrH les plus cruels que peut causer la guerrei Sept années de combats sanglants si
(!) Cette année aoommencéle mercredi i{ septembre de Tan 1106 de Tère cbrétlnoe-
H) Cette année a commencé le Jeudi % août de Tan I107 de notre ère.
(3) Cette année a commencé le samedi S
lUIet de 1*01
jui
l*on nos de Tère cbfétittiiie.
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fiiocédèrent eo Sjne, Les Francs ^ qui araient ait de la ville sainte un royaume, dont le premier roi fut Gode/roi de Bouillon, duc de Lorraine , créèrent des prîocipaatés dans les différentes villes doQt lis avalent fait la conquête : la Syrie vit non -seulement des rois chrétiens de Jérusalem , mais encore des Tanerède, des Roger, des Boêmond, prioces d'Antioche, des Josselin, princes dtdesse, des Raymond, comtes de Saint-Gilles et de Tripoli, des Hugues, piiocesde Galilée et de Tibériade, des sires de Césarée, de Sayde (Sidon), de BqfroiU, etc.
Epouvantés ou défaits, les princes mu- ^Inans étaient , ou dépouillés de leurs États, ou forcés de contracter des alliances aree ceux qu*ils appelaient infidèles, et qui leur donnaient à eux-mêmes le nom de fxOens.
L'Egypte avait évité de prendre une part trop active dans ces diverses catastrophes; se sentant impuissante à résister au torrent furieux de la chrétienté, sll roulait sur elle ses flots d^hommes imiisés , elle se trouvait heureuse d'être Hpaiée de ce théâtre d'extermination par les remiiarts de sable dont Tentourait sa frontière du désert.
Ces remparts furent franchis, vers la Tm de Tan 511 de rhégire (1). Baudouin 1*", que les historiens arabes nomment Bardouyl, et qui avait succédé <3 Godefroy de Bouillon sur le trône de Jérusalem, fit, à Timproviste, une pointe sor rÉgypte : à la tête de troupes nom- ^ses, il s'avança jusqu*à Faramak, an peu à l'est des ruines de Tantique ^élm. Il s'en rendit mattre , massacra 1^ habitants, et la livra aux flammes avec toutes ses mosquées ; mais une maladie îisucqui vint le saisir le força, heureusement pour l'Egypte , à reprendre le <^iniD de son royaume; il mourut en ïoale avant d'arriver à él-Arych (2).
lies officiers du roi clirétien transportèrent les restes de leur prince à Jérns^, où ils les firent inhumer dans l'é-
. j! Cette aonée a eommeoeé le Munedi 5 mA «rio 11 17 de notre en.
2< Lenoa de œ H«u signifie eo arabe wu t^*^, 00 on abri de ttnUlageê : il fui aiiul apjMé, «liraot kt traditions orientales , à cause «'Uhaltpqu'y firent lesfrèresde Joseptkâ leur
gllse de la Résarrectioo; mais ils ouvrirent son corps, et ils déposèrent ses entrailles au même endroit où il était mort, non loin ù'ét-Atych, élevant au-dessus un monceau de pierres pour lui servir de sépulcre : ce monument s'est conservé jusqu'à nos jours; on l'appelle encore le Tombeau de Baudouin, et, depuis ce temps, cette partie de terrain sablonneux, située au milieu du désert, sur la route de Syrie, a pris et conservé le nom de Sables de Baudouin.
La mort de Baudouin délivra l'Égypte d'une invasion redoutable; et pendant sept années les croisés « occupés par les attaques des princes musulmans du nord de la Syrie, ne purent pas songer â la renouveler.
Mais, l'an 518de l'hégire (1), les Francs se présentent aux portes de Tyr, se rens< dent maîtres de cette ville par capitulation , permettant aux musulmans d'évacuer la ville avec tout ce qu'ils pourraient emporter. Tyr dépendait alors des kbalyfes d'Egypte, dont elle avait reconnu rautorité, 1 an 487 de l'hésire (1094 de l'ère chrétienne). Cet acte d'nostilité avait renouvelé les craintes d'une irruption sur l'Egypte elle-même, lorsque Pattaque des Ortokides et de l'AtabeK de l'Iraq, Emad-ëd-dyn-Zenguy , que nos historiens des croisades nomment le Soudan Sanguin, rappela les troupes chrétiennes dans la liante Syrie.
Au milieu de ces bouleversements de rOrient, une nouvelle secte s'y était formée ; c'était celle des Bathéniens , plus connus de nos historiens sous le nom des Assassins (2). Leur chef, Ismaêl, dont ils ont pris aussi le nom ôl Ismaéliens , avait rassemblé autour de lui de nombreux prosélytes, dont le dévouement fanatique ne connaissait aucune borne; il avait profité des désordres de la guerre acharnée entre les divers partis pour se rendre mattre de plusieurs châteaux dans les montagnes des environs de Damas; puis, tantôt combattant les chrétiens, tantôt faisant avec eux alliance, il avait fini par
(1) Cette année a commencé le mardi 19 février de Fan 1IS4 de notre ère.
(2) Ce nom. Uré de l'arabe Haehaehyn, est dérivé du mot hachych (chanvre), parce que ces sectaires employaient cette plante il fabriquer une liqueur spiritueuse dont Ils s'enivraient avant et pendant leurs basaideuae* expéditions.
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8'établîr impiiûémeiit au milieu même de leurs Etats.
De la forteresse inexpugnable qu'il y occupait, il s'était renduredoutable, nonseulement aux princes chrétiens , mais même aux souverains musulmans, leur imposant des contributions payables sous peine d'assassinat; et ses émissaires enthousiastes couraient se dévouer à une mort certaine, pour exécuter ces arrêts de mort.
L'an 524 de Thégire (1), le khalyfe d'Egypte él-Âmer-be-akkam-IUah fut désigné, parle prince des Assassins, aux coups de ses sicaires : le khalyfe perdit la vie, sous leurs poignards, an milieu même de sa capitale , le 2 du mois de Dou-1-Qadéh de cette même année (2).
Il était alors âgé de trente-cinq ans, et en avait régné près de trente. N^ayant pas eu d'enfants mâles , son héritier au Khalyfat se trouva être son cousin Jbdél-Megyd-ébn-él'Qassemy fils de Moham" tnedei petit-llls du khalyfe él-Mostanserb'Illah. Cependant, comme la veuve du khalyfe ét-Amer s'était déclarée enceinte , Àbdrél'Megyd ne prit d'abord que le titre de régent, attendant l'issue des couches de la princesse : elle ne mit au monde qu'une lilie; alors le régent fut proclame khalyfe; et il prit, en montant sur le trône, le surnom ù'él-Uafez^le-dyn-lUah (conservateur de la religion de Dieu).
Le nouveau souverain accorda d'abord sa confiance au vizir Ahmed, qu'on avait surnommé Ebri-Émyr-él-Cyouch, parce qu'il était fils de él-Afdal , que nous avons vu revêtu de celte dignité; y/Amé(/ justifia le choix du khalyfe par son intégrité et par son zèle ; mais ces vertus lui attirèrent la haine des courtisans ; et bientôt il fut assassiné , ainsi
(1) Cette anoée a commencé le dimaocbe 15 décembre de Pan 1 129 de notre ère.
(2) Monnaie du ]f,hîï\\{çél-Ami'r-he^hkamlltah, frappée n Alexandrie Tan Dl*^ de rtiégire ( 118 de i^ere chréUenue;.
qu'un autre vizir , son successeur , qui avait voulu marcher sur ses traces.
Irrité, le khalyfe remplaça ce dernier vizir par le fils du premier, Hassan , homme dont la cruauté et l'avarice étaient connues. Lapremière opération du ministre fut de faire décapiter quarante des principaux de la cour. Cette exécution , désapprouvée par le kbalyfe, mit en effervescence tous les esprits'; et él'Hafezz allait être déposé, lorsqu'il se détermina à faire empoisonner le vizir Hassan par un de ses médecins, qui était
juif. . .
Le khalyfe remplaça son premier ministre par un autre vizir , qui parut développer une grande habileté dans le maniement des affaires; mais ce vizir, nommé Baharam, fut, peu de temos après , supplanté par les intrigues de Hoddouàn'Ouahachy ; celui-ci se rendit odieux par ses cruautés envers les chrétiens, et périt, dans une émeute, à la fin de l'an 543 de l'hégire (1). Dès lors le khalyfe se passa de vizir et gouverna par lui-même.
Du reste, aucun événement majeur ne signala à l'extérieur la plus grande partie de son règne, sous lequel l'Egypte conserva son système politique de non intervention dans les guerres de Syrie.
Mais , pendant que les regards de h politique égyptienne étaient tournés vers tes dangers qui pouvaient la menacer à l'orient , un nouveau péril surgissais l'occident , plaçant entre deux feux, ézà^ lement redoutables, la monarchie def Fattymites.
Les khaly fes d'Egypte semblaient a\ on
Ï)ris leur parti sur la perte définitive di a Sicile, longtemps un de leurs plus kaui domaines, et ils s étaient résignés à aba» donner cette riche proie à la bravoure de chevaliers normands , cette troupe d'à venturiers qui , y cherchant fortune , avaient trouvé un trône ; mais fambitio de ces conquérants cbretiens ne se cod tentait pasdes succès brillants qui avoiei couronné leur entreprise téméraire. R ger deuxième du nom^ fils de celui q était devenu par ses victoires le p^remti roi de Sicile, avait conçu le proietdi tendre ses conquêtes jusque sur le co
(1) Cette année a commencé le mai de l'an ii4t> de l'cre chréUannfl.
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tioent africain : il avait expédié ane flotte de deux œot cinquante voiles, qui, l'an S39 de l'hégire (1), Gt une descente en Afrique et s*y empara de la ville de Bor^ sak, dont les habitants furent massacrés et 1^ femmes emmenées en esclavage.
Moins de deux ans après, Tan 541 de rhènre(2), Tripoli de Barbarie, en proie aui discordes de deux fiactions ennemies, eUiit de même tombée au pouvoir des Normands, qui, Tan 548 de l'hégire (3) , avaient encore pris possession de la ville it MakadUh y berceau de la dynastie fattymite, alors abandonnée de ses habitants, fuyant les désastres de la plus cruelle famine.
De là, le roi Roger menaçait Alexandrie; et ce nouveau péril était bien autrement à craindre pour TÉgvpte que Tattaque éventuelle des chrétiens de Syrie : car , à cette époque , ceux-ci n'avaient pas trop de toutes leurs forces pour résister aux armes victorieuses du filide Ztnguy, Tatabek Mahmoud, i^r- \^iiX\t^ç»]h\%sariiomàtélrMelek^l'Adel et de ^ouT^-dyn , que nos historiens des croisades nomment Noradin,
L'Egypte était dans cet état de crise et d'alarme, lorsque le khalife Nafezz- ((•dyn-IUahj mourut dans le mois de (.emady-él-Tnany de Tan 544 de l'hé- ^ire (4), laissant pour successeur son ^ Ismayl'/ébaU'l-Mansour, qui prit, à »n avènement, le titre d'él-Dha/er-beomr-fUah (victorieux par Tordre de Oieu), ntéis dont le règne fut bien loin <leju5tifier ce présomptueux présage.
tlrHaftzzrle'dyn-lUah avait atteint presqfuerâge de quatre-vingts ans , dont il ayait régne dix-neuf ans et sept mois (5); 00 plutôt ses ministres avaient régné pour lui ; car, à cette période de décadence <te khalyfat fattymite , les souverains titoJnreç , renfermés dans Tintérieur de
crée dans leur personne, et n'ayant conservé de leur puissance temporel le que la signature des diplômes qui investissaient leurs ministres de la toute-puissance :
ces mutations des patentes des vizirs leur donnaient seules quelque connaissance des révolutions de pouvoir qui s'exécutaient autour d'eux et sans eux.
Depuis la mort de V Èmyr-êlrCyouch' élrÀjdàl, fils de Bedr-él-GemAly, le suprême vizirat avait passé successivement en diverses mains , toutes de plus en plus incapables de tenir les rênes de TEtat avec la vigueur et les talents qu'avaient déployés pour le bien de l'Egypte ces deux grands ministres.
ÉlrDhafer'b€'amr'IUak n'avait oue dix-sept ans, quand il fut proclamé kna- ' lyfe, et il ne possédait aucune des qualités qui doivent décorer un prince. Livré sans réserve et sans frein au goût des plaisirs , avide des jouissances de toute espèce , il ne s'occupa aucunement , pendant son court règne, des affaires de son empire : c'est yec one égale indifférence qu'il voyait les courtisans de son {)alais troubler de leurs intrigues et de eurs factions l'intérieur de l'Egypte, les Normands de Sicile prêts, de leurs avant-postes d'Afrique, à fondre sur elle , comme sur une proie assurée , et les armées des chrétiens de Syrie resserrer de plus en plus l'espace qui le séparait encore de ses redoutables ennemis ; il semblait, dans son indolence apatfiique , prévoir dès lors qu'il resterait trop peu d'années sur le trône pour en voir rentier renversement , et que , minée qu'elle était de toute part, sa monarchie, à moitié écroulée , ne durerait guère plus que lui-même.
La quatrième année de son règne, 548 de rhégire (1) , les Francs \inrent
Ï^Jrharem, y traînaient leur vie lâche et If "^J? khalyfe, 644 de l'hégire, ii49 de efïtrainée dans la mollesse et l'indolence , ^ ^"^ cbréHenoe.
^ contentant de Tautorité spirituelle, ^ la religion de l'islamisme avait consa-
1: Cette «BOée a oommeDoé le mardi ~4 l^;HiiiraB 1144 de Tère chréttenne.
2 Cette awiéc a oommencé le Jeadl I3 Juto de '^•MWdeDoireère.
-'< Otte aûoée a commencé le samedi 23 D^ d« Tan IMS de Tère rhrctleniie.
. I. OUe année a commeocé U> mercredi 1 1 mai «1^0 04» de notre èrtf.
,,;,^ii«le da Khalife él-Ha/fezz-f'^-dyn- "'<i^, Irappée à Alexandrie l'auuce mcine de
(i) Cette année a coraraencc le diiimnche 29 mars de Taa II 53 de Tere ctirclieuiie.
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mettre lesiégedevant^sfo/dnCAsealon).
Cette ville appartenait au khalyfe d* Egypte : comme elle se trouvait à l'extrême frontière , la plus exposée à Tatta- 2ue des Francs , sous les règnes précéentsles vizirs avaient toujours mis leurs soins à la fournir de tout ce qui était nécessaire à sa défense; mais, au commencement du nouveau règne, le vizir Adel^ fils de Sallar, étant mort, la discorde s*était mise entre les membres du conseil du khalyfe ; et , tout entiers à leurs querelles personnelles , ils avaient négligé Tentretien et rapprovisionnement des frontières attaquables. Les croisés mirent 'à profit une circonstance si favorable pour eux, et, bientôt, -ils se furent rendus maîtres d'Asqalân.
A peine apprenait-ou au Kaire cette perte fatale , qu'une nouvelle plus alarmante encore vint y semer Tépouvante.
Des navires , sortis des ports de Sicile , venaient d'opérer un débarquement sur la plage d'Éâypte, et avaient mis à feu et à sang la ville de Tefmtfs . située au milieu du lac Menzâléh,
Ce débarquement n'eut pas d'autres suites, et les navires siciliens se retirèrent bientôt , chargés de captifs ^et d'un butin immense. Mais, les premiers jours de Tannée 549 de Tliégire (1) virent terminer à la fois le règne et la vie du khalyfe Dhafer-be-anir-lUah.
Livré à toute l'effervescence des pas* sions les plus déréglées et les plus nrutales , sa débauche effrénée avait pris pour victimes de ses plaisirs criminels le jeune Nasr, fils de jébbas lui-même , erand vizir, et plus souverain dans rÉgvpte que le khalvfe. L'attentat appelait la vengeance : le vizir ne la fit pas longtemps attendre.
Le lendemain même, premier jour du mois de Moharrem , il lava son outrage et le déshonneur de son fils dans le sang du khalyfe : invité à une fête par son vizir, él^Dha/er-be-antr-lUah y fut poignardé, avec ses deux frères , au milieu de sa cour, par le père offensé. Il n'avait régné qu'environ quatre ans (2).
Le vizir est accusé par les historiens arabes d'avoir satisfait sa cupidité en même temps que sa vengeance, et d'a-
voir profité du trouble que causa cette catastrophe, pour s'emparer de la plus grande partie des richesses que renfermait le palais.
Quoi qu'il en soit, deux jours après, le vizir AbbÛJs proclama comme khalyfe, sous le titre à^éL-Fayi-be-nasr' Allah ( abondant dans le secours de Dieu), le jeune Ysm, fils du khalyfe assassiné.
Cette révolution avait été vue d'un mauvais œil par les troupes ,' et surtout par les nègres, qui composaient la garde du palais : ils appelèrent au Kaire The- Idy-aboU'Rezyq , qui gouvernait alors la province de Minyéh , dans la haute Egypte. Thelày accourut et s'empara sans peine du gouvernement. Abbâs prit la fuite, avec son fils Nasr, emportant avec lui des trésors immenses : il avait déjà atteint la Syrie , lorsqu'il tomba, en route, entre les mains des Francs : il fut massacré, dépouillé de toutes ses richesses , et son fils retenu prisonnier.
Cependant, rAWd^ avait été proclamé au Kaire comme vizir suprême , et avait pris le titre de él-Mekh-él-Salèh ( le bon roi ) \ car, à cette époque, tel était le pouvoir des vizirs , qu'ils s'arrogeaient ces titres de rovauté , ne laissant aux kbalyfes que celui d'/mâm (pontife).
Aussitôt que Thelày eut consolidé sa
I)uissance, il s'empressa de réclamer 'extradition du fils ù'Abbàs , et il l'obtint des croisés à force d'argent. En vain, pour éviter d'être remis au |X)uvoir de son ennemi, Nasr avait abjuré l'islamisme et embrassé la religion des chrétiens; les chrétiens vendirent et livrèrent au vizir musulman le nouveau prosélyte du christianisme. Dès ^ue Thelày eut Nc^r entre les mains , il lui fit couper la tête.
Dès lors* déhvré de la crainte de tout
lah^ frappée à Alexaadcie Tan 545 de rhégire, (II60 de notre ère).
(0 Cette année a commencé le jeadi 18 1 de Pau 1 154 de notre ère.
(2) Monnaitf du k\M\\\W, Kl-Dhc^cr-he-AmT'l^
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compéttleuf , le tizir ne ménagea plus rieo , et ne conserra aucun égard pour les personnages les plus importants de TÈtat, 8*arrog»ant, sans opposition , la pléoitudede la puissance souveraine.
Le nouveau knalyfe, él-Fayi4>e'nasr' lîlak, n'avait que cinq ans , et les his* (orieos arabes rapportent qu'à la cérémonie de son inauguration, lenrizir ^bbùs Tavait porté sur ses épaules , en allant le déposer sur le trône.
Ce jeune prince ne régna que -six aaseorJron,et mourut, dans sa onzième année, Fan 655 de l'hégire (1).
Pendant son règne, l'Egypte était réduite à on tel état de faiblesse , que , pour faire cesser les incursions des garnisons ehrétieunes d'Jsqalân et de Ghazzah sar les frontières, ce khalyfe fut obligé de se soumettre à |)ayer des sommes considérables en tribut annuel au roi de Jérusalem.
A la mort du kbalyfe élrFayz , le vizir /ite^jT s'occupa de lui donner un successeur. 11 se rendit au palais, où on lui présenta un prince de la famille des Fattym/tes, déjà avancé en âge, comme étant le plus proche collatéral du kha- Ijfe défunt : le vizir allait eo conséquence le faire proclaaier comme kbalyfe , Ij^fsqu'utt de ses conOdents s'approcha de son oreille : « Votre prédécesseur « an TJzirat, lui dit-il à voix basse , s'est « montré plus Gn politique que vous , ' goaod W ne s'est donné qu'un khalyfe * àgéà peine de ciaq ans. »
Frappé de cette observation, le vizir '^ le prince qu'on lui avait préfnté, et fit choix d'un petit-fils du My(eél'Hafez&4e'dyn'JUah, nommé fhd-aUak^ fils de l'émir Yousicnrf. Ce çine prince ne venait gue d'atteindre 'azedela puberté. Le vizir le fit inau« ^uTff solennellement sous le nom de ^-Added-le-dyn-Mllah (secourant la re- Wn de Dieu) ; et, pour mieux s'en assurer , il lui donna en mariage sa fille , ^ Quelle il as«gQ9 une dot qui surpassait en richesses tout ce qu'on avait ^jw^'alors.
^insi fiit appelé à la succession du ^'yfat, malgré ses droite éloignés, le (juatoizième khalyfe fattymite(2), qui ne
J[' Cette année a oommencé le mardi 12 Jan- ^« ran 1160 de noire ère.
^jCeprlDeeo*éUitqueleoBzièiMdes kha-
devait lui-même la transmettre h aucun héritier, et entre les mains duquel devait s'éteindre la dernière lueur de la puissance de sa djrnastie.
Devant ainsi le khalyfatà la protection du vizir, él-Added-ie-dyn^lUcLh devint encore plus esclave du ministre suprême que son prédécesseur ; au titre de Melek (roi) que s'était déjà arrogé Thelày, il ajouta encore celui de SouUàn (sultan).
Mais rinsolence du vizir lui suscita dans la cour des ennemis dangereux, et, l'an 556 de l'hégire (1), la tante du khalyfe le fit assassiner au moment même où il entrait dans le palais : avant de mourir toutefois, il eut le temps de faire mettre à mort cette femme, que le khalyfe lui abandonna sans hésiter. Il parvint même à transmettre son vizirata sfOn fils lie- %uq , qui prit le titre de él-Melek-él-Jdel (le roi juste).
Hezyq eut pour successeur au suprême vizirat Chdouer (2), qui ne conserva pas longtemps ce poste éminent : il fut supplanté par Dargham'OboiJhl'jichhaL
Chdouer passa en Syrie et implora le secours de 1 Atabek Nour-éddyn pour reconquérir le pouvoir dont il avait élô dépouillé. L' Atabek n'avait garde de négliger une occasion aussi heureuse de s'immiscer dans les affaires d*É^ypte. Il consentit à charger un de ses emirs de reconduire le vizir expulsé en Egypte , afin de le rétablir comme grand vizir et Émyr'él-Gyouch.
Un des principaux émirs de sa cour était Assaà'êd'dyn Chyrkouéh{Z), fils de Chady, Kurde d'origine, de la tribu des Raouddys, une des plus illustres de cette nation. 11 était depuis longtemps , avec son frère atné Negm^d^ynrAyoub, attaché au service de l'Atabek , et ces deux frères v avaient été élevés aux plus hautes dignités.
Ce fut sur Chyrhouéh que Nour-éddyn jeta les yeux pour l'importante expédition d'Egypte.
En effet, le motif patent était seule-
lyfes fattymitea qui ont régné aa Kalre, les trois premlera princes de cette dynastie ayant régné non en figypte, mais en Bfauritanie.
(1) Cette année a commencé le samedi 31 décembre de l^an i leo de notre ère.
(2) Nommé par Guillaume de Tyr SamT^ et Smiar par le P. Maimboorg.
(3) Nos historiens des croisades le noaunent Sinicof».
^ Uvraiêan. (Égyptk xopbrnb.)
L'UNIVERS
ment d'attaquer le vizir Dar^ham et de rétablir par la force désarmes en sa place Cfiàouer 9'qui s'était engagé, pour prix de son rétablissement , à payer à Nour-éd-dyn le tiers des revenus de rÉgvpte; mais le véritable but de FA* tabek était de connaître à fond les forces de rÉgvpte, et d'établir sa prépondérance de manière à pouvoir se crc^r les moyens de s'y rendre entièrement maître par la suite.
ChurkoMéh partit pour i'Êsypte à la tête aune armée, et emmena avec lui son neveu Yauswuf, le jeune fils de son frère Negm-éd-dyn-Àyoub. Ce neveu, que son a^^e avait empéch« jusque-la de se faire remarquer, ne suivait son oncle qu'avec quelque répugnance : les ordres d(; son père et de TAtabek durent intervenir, et cependant il niarclmit sans ie savoir à lu conquête d'un trône, sur lequel il devait asseoir une puissante dynastie. Ce Youssouf devait peu d'années après devenir le souverain de l'Egypte et de presque tout POrient, sous le (glorieux nom de ScUah-éd-dyn {Szr ladin).
Nour'écUdyn^ à la tête d'un autre corps de troupes, accompagna^ Chyr^ AkO<<eA jusqu'à la frontière de l'Egypte, afin de persuader aux Francs que c était contre eux que l'expédition en marche était destinée. Ceux-ci le crurent en effet , ne songeant qu'à se fortifier dans leurs villes, et laissèrent librement passer le corps de troupes qui entrait en Kgypte.
La position de Dargham n'était pas favorable à une défense. Il avait fait périr piQsieurs émirs, et le nombre des mécontents augmentait cha }ue jour :
d'un autre c6te, les Francs ne clierchaient qu'une occasion favortible pour attaquer le pays et en fciirela conquête ; Amaury, roi dé Jérus.ileni, qui venait de succéder à Baudouin II, réclamait avec menaces le payement du tribut annuel auquel l'Egypte s'était engagée envers son prédécesseur. Dargham en étant venu aux mains avec les croisés, avait été battu par eux, et, réfugié dans la ville de Delbetfs, n'avait pu se défendre contre eux qu en coupant les digues et inondant le pays.
Les Francs, ajournant leur conquête, venaient de quitter TÉiypte, lorsque Tarniée de Nour-êd-dyn y pénétra.
Dargham, à cette nouvelle, eut recours aux ennemis même contre lesquels il venait de combattre; il s^adTessa aux Francs, leur offrant le double des tributs qu'il leur payait auparavant. Mais, avant que le traité pût être conclu, Z)ar9^m avait déjà été attaaué , battu par Chi/rkouéh, et tué dans le faubourg du Kaire, auprès de la moscjuée de SUtêh-Nefusiéh : Chàùuer avait été aussitôt rétaoli au Kaire dans toutes ses dignités.
Cependant ce vizir ne tarda pas à pénétrer les desseins cachés de ses protecteurs armés, et il chercha les moyens de les chasser de l'Egypte.
Refusant de remplir les promesses qu'il avait faites à Nour-éd-ayn, et que Chyrkouéh le pressait d'acquitter, il se crut assez fort pour ordonner à celui-ci de retburner en Syrie. Chyrkouéh était campé près du Kaire : il répondit à la sommation, en détachant un corps de troupes qui s'empara de Belbeys et de toute la province de Chargyèh : cette démarche intimida Chàouer, et il se hâta de renouveler les négociations que Dar' ahum avait entamées avec les chrétiens, leur proposant dç réunir leurs efforts pourchasser de l'Egypte un ennemi aussi redoutable pour eux que pour lui.
Le roi Amaury vit dans ces propositions un achemin"' ment à la conquête de l'Kgypte, qui ét.ul toujours le projet favori de la croisade; il les accepta, passa en Egypte à la tête d'une armée, et joignit ses troupes a celles de Chàouer; réunis ils allèrent attaquer à Belbeys Chyrkouéh^ qui s'y était retranché et y avait réuni toutes ses forces. L'armée franco^iîyptienne resta devant cette place, depuis le commencement du mois de Ramaddân jusqu'au mois de Dou-l- Qadeh , c>st-à-dire plus de deux mois.
Mais , apprenant ([ue Nour-éd-dyn , h la têted'armées considérables, soumettait toute la S3a*ie, et s'avançait au secours de son lieutenant, les coalisés ne songèrent plus qu'à se mettre en défense contre ce terrible ennemi. En conséquence, ils offrirent à Chjfrkonéhde le laisser sortir de rÉgypte , a la seule condltiou qu'il rendrait ses prisonniers.
Celui-ci, ignorant rapproche de l'Atabek, consentit , à cette condition, d'évacuer Belbeys , et retourna en Syrie; il y trouva Nour-éd-dyn partout eoiobàU
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taot, partout vielorieux des croisés, el il 86 bita iai-mâme de furendre sa p«r| d^ œs eombatt et de ess victoires.
Ces sooeàs brillaots ne bisaieol pas perdre de vue à Chyrkouék ses vues sur rËgypte. Dans Texpédition qu*ii y avait faite, il avait pu connaître, par luMnéinet la situatkm et les forces de ee pays; et, depuis ce temps, il ne cessait de pr&enter. à Nour-éd-^yn les moyens assurés d*eQ faire la conquête.
Guillauine deTyr nous apprend même qoe Chffrkouéh se rendit à Baghdad , et qu'il soumit au khalyfe abbasside son projet de renverser les khalyfes fattymites, ses rivaux.
L'Ai>bas8ide approuva ces vues et rassembla des troupes pour en appuyer 1 exécution. Le projet devint public , et Châouer vit bien aue, s*il ne faisait les derniers efforts, rÊgypte allait passer dans les mains des Atabeks, déjà maîtres de la plusjgrande partie de la Syrie. D'un autre côt^ les Francs, toujours rêvant la conquête de TËgypte, ne pouvaient se résoudre à se voir enlever cette riche proie par Nour-éd-dyn: ils arrêtèrent, daus une assemblée générale, que tousles croisés , sans exception, iraient au de- Tant de Chyr&ouéh, pour lui couper le passante.
Mais edui-ci, traversant le désert, éUiit déjà sur la frontière de TËgypte, et il venait d*y pénétrer, au mois de RabyéUAouel de fan 562 de Thégire (1).
En vain le roi de Jérusalem s^était avancé jusqu'à Kades-Baméh\dains le désert-, il n avait pas rencontré son ennemi sur cette route; prenant alors la route de Ghazzah, dernière possession des Francs de ce côté, il s'était porté à él'Jrych, et de là s'était avancé jusqu'à Belbeys. Chyrkouék, toujours poussant en avant, l'avait continuellement devancé, et, déjà campé à ^^/d«^ il menaçait le Suaire.
Châouer redoutait avec raison autant rapproche des Francs que celle de Chyrtauéh. Mais, voyant ce dernier prêt à s'emparer du Kaire, il prit le parti extrême d'y faire entrer les croisés et de b jeter entre lui et Chyrkouéhy qui n'était plus (Ju'à douze milles de la capitale.
Le générât de /Vour-éd-dyn , dont les
(1) Cette année ft oommeooé le vendredi 38 oeloUe de ran 1X66 de rère chrétteiwe.
troupes avaient beaucoup aotiffert daua la traversée du désert, ne jugea pas convenable d'attendre cette attaque : il traversa le fleuve et se fortifia sur le bord disposé.
Mais les Francs ne prétendaient pas prêter gratuitement à Châouer leur assistance. Le vi^ir fut forcé de renouveler les anciens traités, et d'augmenter le tribut annuel promis à Amaury : des plénipoteatiaires chrétiens, au nombre desquels étaient Hugues de Césarée et ueoflroy Foulques, chevalier du Temple, réglèrent ces nouvelles conventions au Kaire, les firent ratifier par le khalyfe, et reçurent un -à-compte de 200,000 dynars (3,000,000 de notre monnaie),^ avec la promesse d'un payement pareil sous un court délai.
Pendant ces accords diplomatiques, Chyrhouéh était venu, pendant la nuit, asseoir son camp à Gyzéh, en face du K.aire, sur la rive occidentale du JNil.
Le roi Amaury, voulant l'v attaquer, rassembla des barques, dont iicommenca à construire un pont sur le fleuve; mais Chyrkouék détruisait les ouvrages des croisés à mesure qu'ils les exécutaient; et les deux armées restèrent ainsi en présence pendant cinquante jours.
Chyrkouéh avait profité de ce délai pour soumettre toute la rive occidentale du fleuve ; mais les Francs réussirent à le traverser auprès de Mehailéh à la pointe du Delta. Alors Chyrkouéh déeampa,ets'enfonçadans la haute Égv|)le:
les Francs Ty suivirent, après avoir laissé au Kaire de fortes garnisons dans toutes les fortifications et même dans le palais du khalyfe.
Arrivé à un défilé nommé Bâbayn (les deux portes), Churkouéh s'y arrêta, attendant de pied terme l'armée des croisés et des Égyptiens. Ceux-ci accoururent avec des forces tellement nombreuses, que le découragement commençait à se mettre dans les troupes de Syrie; cependant la bataille, qui dura un jour entier, fut fatale aux armées alliées.
Les Francs retournèrent au Kaire, et Chyrkouéh, victorieux, maître de toute fa haute Egypte , courut soumettre la basse et se fit ouvrir les portes d'Alexandrie.
Une succession de combats, eu les
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avantages farent balanoés, se prolongea alors ; les Francs de Svrie voyant Tarmée du roi Aniaury en force au milieu du cœur de l'Egypte , coururent lui offrir leurs bras et demander le partage du butin. Hor% d'état de résister à cette nuée d'ennemis, qui le séparaient de tous les renforts que pouvait lui envoyer la haute Syrie, Cnyrkauéh consentit à terminer les hostilités par un traité.
Les clauses en étaient, que les croisés et les troupes syriennes évacueraient également rÈgypte, sans être inquiétés, et Su'Alexandne, dont Chyrkouéh avait onné le commandement à son neveu Yaussouf-Salâh'éd'din, rentrerait au pouvoir du vizir Chùouer.
Ces conventions furent exécutées : Chyrkouéh et son neveu Salàh-éd-dyn retournèrent à Damas; mais les Francs ne voulurent quitter le Kaire qu'à la condition que 100,000 dynars (1,500,000 francs de notre monnaie ) leur seraient payés, et qu'une garnison de Francs resterait au Kaire; ces conditions furent acceptées par le vizir, impatient de voir s'éloigner, et ses ennemis, et ses dangereux défenseurs.
Cependant, les chefs de la garnison chrétienne du Kaire conservaient, malgré les traités, l'espoir de s'y rendre entièrement les maîtres : Amaury, qui était retourné à Jérusalem, fut si vivement pressé par eux, que, profitant de l'éloi- ^nement des troupes syriennes, il rentra à rimproviste en Egypte , et arriva en dix jours devant Belbeys. Après trois jours de siège , la ville fut prise , livrée au pillage et tous les habitants massacrés.
Instruit de cette rupture imprévue, Châouer resta quelque temps indécis sur le parti ^u'il avait a prendre: enfin, il se décida à envoyer çlemander du secours à Now-éd'dun.
L'Atabek aurait bien voulu se rendre lui-même en Egypte; mais, craignant que son absence n>ncourageât quelque attaque contre ses États de Syrie, il se contenta de renvoyer de nouveau Chyr* kouéh au Kaire. '
Cette ville voyait alors devant ses portes Farmée d Amaurv; non que ce prince eât l'intention de lui faire éprouver le sort de Belbeys; mais, ne partageant pas entièrement les projets de con-
quête de ses principaux chevalîem, il espérait que son approche déterminerait Chàouerk acheter cnèrementson éloignementauprix de beaucoup d'or. Enefiet, il avait rais de la lenteur dans sa marche et avait employé dix jours à faire le chemin d'une seule journée.
Mais la combinaison cupide du roi de Jérusalem n'eut pas le succès qu'il s'en était promis.
Effrayés du sort qu'avait subi la ville de Belbeys, les habitants du Kaire avaient juré de se défendre jusqu'aux dernières extrémités : les flammes de la ville de Fostatt, à laquelle le vizir venait de faire mettre le feu, pour empêcher les Francs d'y prendre position , et dont l'incendie dura cinquante-quatre jours , prouvaient suffisamment combien cette détermination était fortement prise. Les vaisseaux qui de la Syrie amenaient des renforts aux croisés , ne purent remonter le Nil, et trouvèrent les passages fermés par les populations soulevées.
En même temps chyrhouék approchait de nouveau avec des forces redoutables.
Châoiter gagnait du temps, en amu- *sant les croisés par des n^ociations fallacieuses; il leur protestait qu'il était leur ami^ que les populations musulmanes seules s'armaient contre eux sans son aveu : il témoigna des craintes que les hostilités des chrétiens n^attirassent en Ég}'pte leur ennemi commun Nouréd'dyn , et offrait des sommes considérables au roi Amaury, s'il consentait à retourner immédiatement en Syrie.
Les troupes chrétiennes ne rêvaient que le pillage de la grande et riche ville du Kaire, le massacre des sectateurs de Mahomet , le viol des musulmanes ; mais Amaury, dont l'avarice était depuis longtemps connue , ne songea qu'à ses intérêts particuliers, et se laissa tenter par Tor qu*on lui offrait; il convint de se retirer, moyennant 1,000,000 de dynars (15,000,000 de notre monnaie), dont partie devait être payée comptant , partie dans un délai convenu. Le vizir donna sur-le-champ 100,000 dynars ( 1,500,000 francs) , promit le reste , et les croisés décampèrent des portes du Kaire , sans cependant renoncer à Fintention d'y revenir.
Mais, pendant que C^dmier traitait ainsi avec les croises , le khalyTe, de son
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odté, Qoittit aottf des négoeîations secrètes avec Nour-éd-dyn, Il offrait à TAtabek le tiers des revenus de TÉgi^pte, s'il voulait le délivrer de ta tyrannie de son vizir, qu'il consentaii à voir rempla* eer par cAyrkouéh, Celui-ci bâta sa marche, attaqua les chrétiens à Betôeys^ les battit, et les eut bientôt chassés de tout le territoire de TÉ^pte.
Vainqueur des croisés, Chyrkouéh fit son entrée au Kaire le septième jour du mois de Raby-él-Thany de Pan 564 de l'hégire (I) , au milieu des acclamations d'allégresse de tous les habitants : surle-champ il alla présenter ses hommages au khalyfe él-Jaded, qui le revêtit d an manteau d*honnear, le combla de riches présents et répandit ses largesses sur les troupes syriennes.
Ce fut avec un vif déplaisir que Châouer vit ces rapports s*éti)blir entre le général de Nour-éd-dyn et le khalyt'e; mais la présence de Tannée de Syrie le forçait à cacher son ressentiment : il affectait même, avec une poli- Xesse étudiée, d*aller rendre des visites à Chyrkouéh; mais il projetait secrètement de l'attirer chez lui avec ses principaux émirs, et de s*en débarrasser par le poignard.
Ce projet de gnet-apens fut pénétré par Saldh'éd'dyn et par les principaux émirs syriens : ils résolurent de le déjouer par un contre-projet de même nature, et ils en brusquèrent Texécution.
Un jour que Châouer se rendait en cérémonie au camp des Syriens, il y fut entouré, saisi par eux et chargé de chaînes. Chyrkouéh, instruit de cet acte de vigueur, ne le désapprouva pas, et défendit seulement qu*on attentat à la vie du grand vizir ; mais le khalyfe él" Added venait d'apprendre rarrestation de son premier nunistre : il se hâta de demander sa tête , et on la lui porta aussitôt.
La populace pilla le palais de Chàofuer^ et le Khalyfe , heureux d'être enfin déli- 1i vré de celui dont la tyrannie Tavait si longtemps réduit au rôle d*esclave, nomma Chyrkouéh vizir suprême, généralissime {Émyr-él'Gyouch) , et lui conféra le titre honorifique û^él-Aielek* éi'Mansour (le roi secourable).
(I) Celte année a oomroenoé le samedi 6 octobre œ raa 1 168 de notre ère.
Ckyrkonéh prît possession de ses hautes fonctioos, sans rencontrer aucun compétiteur: il alla loger dans le palais du grand vizir et commença Texercice de son pouvoir, en répandant ses largesses sur les troupes qui l'avaient accompagné en Egypte.
Mais , à peine futril en Jouissance de ee poste émineDt,au'il tomba malade et mourut, au Kaire, le 22 du mois de Gemady-êl-Thany de Tan 564 de l'hégire (1169 de l'ère chrétienne).
Il n'avait gouverné l'Egypte, en qualité de grand vizir, que deux mois ei cinq jours; et, malgré cette dignité égyptienne, il n'avait pas cessé de se regarder comme le sujet de Nour^éd" dyn, et comme son lieutenant en ïîgypte.
Après la mort de Chyrkouéh^ ses principaux émirs briguèrent sa place auprès du khalyfe ; mais ce prince voulut payer la dette de sa reconnaissance envers le général syrien , en transmettant l'héritage de ses hautes fonctions au neveu de son libérateur. Peut-être aussi pensa-t-il devoir préférer un jeune homme jusqu'alors peu marquant, qu'il crut sans influence sur les troupes et sans moyens de conserver l'autorité dont il le revêtait, espérant alors de trouver bientôt une occasion favorable pour ressaisir son pouvoir tout entier, en détruisant pour toujours celui ded grands vizirs.
Quoi qu*il en soit, Youssouf^Salàhéd-dyn fut proclamé vizir suprême de.
TÉgypte, sous le titre ù'êl-Melek-él'NaS' ser ( le roi victorieux ) ; et, si ce titre lui fut alors donné sans motif, sa destinée se chargea, parla suite, d'en faire une appellation suffisamment réalisée.
Au reste, les prévoyances du khalyfe furent bientôt à demi justifiées : les émirs de l'armée syrienne refusèrent d'abord de se soumettre à l'autorité de Salàh-éd-dyn ; mais le jeune vizir sut, par son adresse, rappeler à lui les esprits des plus mécontents : ses largesses lui assurèrent les bras de l'armée. Il ne laissa échapper aucune portion de l'autorité que sa charge lui attribuait, et le khalyfe él-Àdded ne conserva pas plus de pouvoir sous son nouveau ministre que sous ses prédécesseurs.
L'établissement de Salàhréd-dyn en
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Egypte porta Palarme parmi i«t Fram» ; Siitisi Nour^d'dyn se trouvait mattre dé faire , à son gre , partir des flottes de J*Égypte, pour croiser sur toutes les côtes de Syrie, empêcher le pasifage des pèlerins de la Terre .sainte , arrêter tous les convois, tous les secours expédié^ d'Europe, et par là rendre inévitable )a ruine du royaume de Jérusalem. Les croisés tinrent un grand conseil, dont le résultat fut d'envoyer rarohevéque de Tyr, Frédéric, avec Jean, évéque de Saint- Jean d'Acre, réclamer les secours des rois de France, d'Angleterre, de Sicile, et des autres princes chrétiens.
L'ambassade ne put rien obtenir dans l'Occident; mais Tempereur deConstan»
finople envova une (lotte de cent cin* quante grandes galères, chargées de munitions, dé machines de guerre et de troupes nombreuses.
L'armée franco-grecque se réunit à MqûiaUfetae mit en marche sur TÉgypte :
elle arriva à Faramah^ petite ville, dès lors presque entièrement déserte, située près d'une nouvelle embouchure, que l'effort delà mer venait, peu de temps auparavant, d'ouvrir au ISil à travers les dunes de sables.
Les croisés y trouvèrent la flotte gréeque, qui était |)artiede Saint«Jean d*Acre ; elle leur servit à traverser le fleuve , et le camp chrétien fut établi entre Damiette et la mer au mois de Safar de l'an 565 ( 1 ) de l'hégire (novembre 1 169 de l'ère chrétienne).
Les Francs, à la tête desquels .était Amaury, comptaient emporter la ville d'assaut; mais ils y trouvèrent une telle résistance, qu'ils se virent forcés d'en former le siège en règle. Le siège ne réussit pas mieux que l'assaut : aux machines de guerre des chrétiens les musulmans opposèrent d'autres machines supé« rieures en force ; les vivres manquèrent, et la flotte ne put s'en procurer en ro: montant le fleuve : elle se trouvait arrêtée par une forte chaîne, barrant le Nil, attachée d'un côté aux remparts de Dainiette et de Fautreà une grosse tour dont les fortiflcatîons semblaient inexpugnables. Les assiégés, protégés par ce fMirrage, communiquaient librement aveo l'intérieur du pays et recevaient du
(H Cette année aecmmeDeé le Jeudi 26 w^ tenmre de Tan l oss de sotte en.
Kaire las vivres et leasemm <k tout genre, tandis que les assiégeants en attendaienten vain de la Syne : la disette augmenta dans le camp chrétien, et, y devenant use véritablefamine, dleiamena les dissensions, les querelles, et enfin une complète scission entre les Grecs et les Francs de la Syrie, se disputant les uns aux autres le moindre aliment et réduits à dévorer les extrémités molles des branches des palmiers. Pour ajouter à tous ces maux, des pluies d'ouragans fondaient sans relâehe sur le camp et l'avaient inondé comme d'un nouveau déluge : un vent de tempête ne cessait de souffler du midi, doublant la rapidité des eaux du Mil et forçant les vaisseaux grecs à se serrer las uns contre les autres, le long du rivage , pour no pas être entraînés. La tempête fit le courant les avaient refoulés et, pour ainsi dire, entassés en une seule masse : les assiégés profitèrent de leur position fâcheuse : un brûlot, lancé à propos, incendia la flotte et détruisit le peu qui restait de vivres et de munitions. Enfin, après cinquante jours desié^e et de fatigues intolérables, les croisés se virent forcés d'abandonner l'entreprise et de se retirer en Syrie, ne devant qu'à l'entremise de quelques émirs égyptiens de ne pas être inquiétés dans leur retraite.
L'expédition désastreuse des croisés avait ététrop prompteiiient terminée {K>ur que SalàhréOrdyn eût le temps de conduire contre eux les troupes qu'il venait de rassembler : lorsqu'il arriva à Damiette, il n'y trouva plus d'ennemis : les chrétiens avaient d^à quitté l'Egypte.
H témoigna son mécontentement aux émirs qui les avaient laissé échapper, et ramena au Raire les troupes août les éléments s'étaient chaînés de rendre la présence inutile à la détense de la basse Egypte.
L année suivante, il voulut prendre sa revanche, et porter àson tour la ^erre sur le territoire de la Syrie chrétienne. Se mettant à la tête d'un corps de troupes considérables , il entra en Palestine , Tan 566 de l'hégire (1).
Le roi Amaury, à la nouvelle de l'agression, s'était rendu à AsqcUàn : il
Cette aonée a oommeDoé le landi u Mp- -' de ran ll70 de Pète ehiéUenne.
EGYPTE VODERNE.
y UltfMrit qnR Sal^Md-dyn fusait le siéî^e de la citadelle de Dàrouuy ancien oouveol chrédea , fortifié par les croisés et situé sur le sommet d'une montagne escarpée, à quatre milles de Ghazzah ; aussitôt le roi de Jérusalem partit pour aller y attaquer Tarmée assiégeante; mais Sakkl^édrdyn, s'avançant à sa rencontre, tomba sur lui a la moitié du chemin, le battit, et se rendit en même temps maître de la ville de Ghazzah eile-mémie. Se contentant de ces succès pour représailles, Tarmée musulmane, laissant à Ghçi^:bah une forte garnison, ne tarda pas à reprendre le cnemin de l'K^pte.
Salàh''édrdyn était de retour au Kaire ▼ers la fin de cette année : il continuait à y exercer un pouvoir absolu, ne laissant au khalyfe que Pautorité spirituelle, lorsque Nour-éd-dt/n crut qu'enfin il était temps de dépouiller le khalyfat fattymite de la seule et dernière marque de puissance qui lui restait encore en Éfçypte. Il y envoya Tordre de faire retrancher le nom du khalyfe êl-JUded" le^n-Iilah de la prière solennelle du vendredi, et d'y substituer celui (ïêl^ Mostaddy - be -amT-IUah , trente - troisième khalyfe abbassîde de Baghdad.
A la réception de cet ordre, Salàhréddyn s'eicusa d*abord de l'exécuter, aliénant la crainte que les populations éfsyptiennes, qui étaient attachées à la secte ^J^, dont les Fattymites avaient établi la doctrine dans leur empire, ne se révoltassent contre une innovation aussi capitale dans leur situation politique et religieuse.
Mais TAtabek envoya de nouveaux ordres, avec Finjonction précise et expresse que Tautorité spirituelle des Fattymites ce^t en Egypte avec Tannée courante : or, quand ces derniers ordres parvinrent au Kaire, on était déjà au milieu de Dou-J-Hagéfa, dernier mois de Tannée musulmane.
Salàh-éd-dyn assembla donc ses émirs en conseil , et leur demanda avis sur une affaire aussi importante et aussi urgente. Quelques-uns jugèrent Tentreprise trop téméraire, et reculèrent devant son exécution : d'autres promirent de la soutenir; mais nul n'indiquait le moyen d'amener Taffaire à une heureuse réussite; personne surtout ne consentait à
être le premier qui en hasarderait la tentative; enfin,, se présenta un émrr persan, wommé Émyr^Alam, disant qu'il se chargeait de la première démarche.
En effet , le premier vendredi do mois de Mohanrem de Tan de l*hégire 567 (1), Émyr-Àlam se rendit à la prineipale mosquée , à Theure de la prière, monta à la tribune sacrée ( manbar ), avant que le hkateb {^xhAxcaXmt) s'y présentât luimême, et fit solennellement le Kkoibili (prière sacramentelle) au notii du khal3^e abbasside de Baghdad.
Personne ne parât s'opposer à cette
f proclamation, oui était pourtant, en réa* ité, celle de la déposition des Fattymites et de l'inauguration des Abbassides, leurs rivaux.
Saiah'êd-dyti, instruit de Tindifférence avec laquelle était reçu un actQ aussi décisif, envoya Tordre de %^y conformer le vendredi suivant à tous les hkatebs de Fostatt et du Raire : tonte T Egypte obéit ensuite, et rentra ainsi sous la juridiction spirituelle des khalyfes abbassides de13aghdad, dont elle avait été séparée pendant deux cent sept ans.
Le khalyfe él-Jdded était alors grièvement malade, et se tenait renfermé dans une des chambres intérieures de son palais : aucun de ceux qui l'entouraient ne jugea à propos de Tinstruire de la révolution qui venait de s'opérer, ne voulant pas inutilement troubler le peu de jours qui, suivant les apparences, lui restaient encore à vivre : éi-Jclded, en effet, mourut, comme on Tavait prévu, quelques jours après, ne se doutant pas qu'il avait cessé d'être khalyfe.
Cette mort vint à propos tirer Salàhéd-dyn de l'embarras où le jetait sa double position à Tégard des deux khalyfes; il put prévoir une pareille issue, la désirer même; mais l'assertion de Thistorien chrétien Guillaume de Tyr, qm' accuse Salàh-éd-dun d'avoir fait tuer le malheureux khalyfe él-Jdded, est mensongère et démentie par le récit unanime de tous les écrivains orientaux. La haine religieuse de l'historien des croisades a seule pu lui dicter une telle calonmie, comme supplément aux armes des ebe^
(1) Cette année a commencé le samedi I septembre de Tan II7I de l'ère chrétiouie; par conséquent , le premier veadredi de Jlouarrern correspondait aa 10 septembre.
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valiers, qae la bravoure da guerrier musulmaa rendait impuissantes.
Mais, si Salâh-éd-dyn n*attenta pas h la vie du malheureux prince, auquel il avait enlevé le pouvoir et la liberté, nous ne pouvons le disculper d'une autre accusation plus fondée, et nous devons avouer qail ne fut pas assez généreux pour accorder au nmins à son royal prisonnier la tranquillité et les égards que devait attendre de lui sa victime.
Salàh-éd'dynj en effet, paraît avoir abusé de son pouvoir pour dépouiller personnellement le malheureux prince, avec une avidité véritablement insatiable. El* Jddedy dans les derniers mois de sa vie, ne possédait plus qu*un seul cheval , sur lequel il se promenait dans ses jardins , dont il loi était interdit de sortir. ScUàhêd'dyn lui demanda ce cheval , qui était de la plus grande beauté et de la plus noble race; le khalyfe, forcé de céder à cette demande, se vit ainsi privé de l'exercice et de la promenade.
Tel était Salàh-éd-^yn, tantôt avide et avare, tantôt libéral jusqu'à la prodi* galité, tantôt poussant le courage jusqu'à la témérité, l'audace jusqu^a I imprudence, tantôt dissimulant et poursuivant ses projets cachés, avec la ténacité firudente d'un vieux courtisan : tel il ut dans le temps qu'il n*était que simple émir: il se montra grand prince, quand il nit assis sur le trône d'Egypte.
Aussitôt que la mort du khalyfe é/- Jddedtxxl été annoncée à Salâh-éd-dyn, i 1 prit possession du palais impérial. Avant même que le khalyfe fût expiré, il avait déjà chargé Teunuque Bohà-éd-dyn (depuis surnommé Çara-^ottcA), qui possédait toute saconQauce, de veiller sur toutes les richesses qui y étaient rassemblées. Les parents et les enfants du khalyfe élrjidded furent arrêtés et renfermés dans un endroit retiré du palais. Ses esclaves furent vendus en partie, en partie donnés aux principaux officiers de Salàk-éd^lyn.
On assure que le vizir recueillit dans le palais du khalyfe des richesses immenses en perles , pierreries et autres objets précieux. Les historiens orientaux rapportent que Salàh-éd-dyn y trouva , entre autres trésors , une bibliothèque de cent mille volumes, tous choi-
sis et remarquables par leur eiquite calligraphie (1).
ScUàn-éd-dyn s'empressa d'annoneer à r Atabek Afour^d-dyn l'entière exécution de ses ordres, ainsi que la mort du khalvfe, qu'il avait eu la mission de dépouiller.
Ces deux grandes nouvelles furent aussitôt transmises à Bagbdad. Le khalyfe de cette ville, devenu, par ces événements, le seul maître de l'islamisme dans l'Orient, envoya à 1* Atabek Naur-éd^nun manteau d'nonneur avec deux éçéts^ insignes de sa puissance sur la Syrie et sur l'Egypte. Satàh-éd-dyn reçut de même un manteau d*honneûr, avec une pièce d'étoffe noire, destinée à décorer la trîi)une sacrée des couleurs adoptées comme livrée armorîale par les Abbassides.
Ainsi s'éteignit, caduque, énervée, avilie, sans même avoir l'honneur d'une résistance et d'une catastrophe \ cette d;rnastie des Fattymites, qui, deux siècles et demi auparavant, s'était élance si vigoureuse et si redoutable des rochers de l'Atlas.
Partie des rivages les plus lointains de l'océan occidental pour venir, à l'autre extrémité de l'Aîrique, fonder un puissant empire , assis à la fois sur deux parties du monde, et y créer une magnifique capitale, tacite ^ictorieuie Ç^/- Kahiran ) , la seconde ville de Pislamisme, elle y mourait honteusement, comme étouffée par un ignoble suicide , dans les mains d'un soldat kurde, issu des tribus les plus orientales de la haute Asie : l'arrêt suprême des destinées s'étant fait un jeu, dans ses caprices inexplicables , d'appeler , pour les mettre en présence sur ce théâtre des révolutions, les deux acteurs principaux de ce drame imprévu, des deux extrémités presque diamétralement opposées du globe terrestre.
CHAPITRE Xn
Dynastie d«s AyoabltM. — Salah-éd-dyn. ^ Mort de Noor-éd-dyn. — Usarpatloo de Sa^ lah-«d-dyn. - Ses conquêtes en Syrie. ^ Guerre avec les Francs. — Le gouvemcar d'Egypte BohA-èd-dyn. — CoostrocUon <l« la citadelle du Kaire. - HoslllUés avec le
(1) Quelques manuscrits conservés à la BlbUotheque de Leyde portent des anootatiOQa arabes qui semblent prouver guMls ont faM
Krtie de cette BUiUotbéqua duderoier kbalyfe ttymlle.
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pftaee de HooMoal. — Campagne contre les chréUens. — Prise de JémuleA. — Mort de Satab-«d-dyo. — AvéneroeDt de son fils él« Ifelek-èl-Âzyx. — Son peUt-fiU «1-Mélek- «l-HanBoar« él-Melek-él-Adel I**, son frère, sont tour à kMir sultans d'Egypte- •» Débarquement des croisés à Rosette. — Sixième croisade. — Siège de Damiette -* Éi-M eldL- «i-Kâmel , sultan d*Ëgypte. — Évacuation de TÊgypte par les croisés. — Êi-llelek*«t> Adel II. éirMelek-él-SAléti, sultans dnègypte. — Garde de Mamlouks. — Guerres enl[yrie. ~ Septième croisade. — Louis IX. ~ Siège et prise de Damiette. — Mort d*èl-Melek-él- S&lèli. - Combat de Mansourah. — Défaite des chrétiens. - Avènement d*élMelek-ël- Moauem. —Sa mort.
Nour-éd-dyn, déjà maftre de la Syrie presque entière , d une partie de ]*Araoie, de FAsie Mineure et de la Méso|K>tamie, était ainsi devenu également sou- Terain de TÉgypte : la mort du kbalyfe éi'Added, en mettant fin avec lui à sa dynastie, et en anéantissant Tautori té nominale des Fattymites, n*a vait réellement rien ajouté au pouvoir de l'Atabek sur cette eontrée; car Salàh-^d^yn, tout gouverneur qu*il était au nom de ce khalyfe, n'avait pas cessé de se regarder eoiume le simple lieutenaiitdu sultan de Syrie.
Si tout concourt à prouver que ce lieutenant ne tarda pas a concevoir des pensées d'indépendance, il les tenaitpourtant encore secrètes et semblait ne s'occuper que de consolider dans le royaume, qu il administrait maintenant au nom du souverain de Damas, Tautorité temporelle de ce prince et la puissance spirituelle du knalyfe de Baghdad.
Les partisans des Fattymites n'avaient osé opposer la moindre résistance publique a la proclamation du nom de ee khalvfe dans la prière solennelle : cependant leur parti était loin de pouvoir être regardé comme entièrement vaincu :
ils s'étaient réunis en assemblées secrètes et, déclarant hérétique le kbalyfe de Bathdad, ils avaient nommé un kbalyfe delà fiimille des Fattymites pour succéder à U-Added-le-dyn-lUah,
Les voix s'étaient réunies en faveur d'un imam nommé Amarah-ben-Aly^ et surnommé él-Yemeny parce qu'il était originaire de ITémen. Livré entièrement à l'étude et aux compositions poétiques, dans lesquelles il s'était illustre, Amarah était loin d'avoir recherché le poste si élevé > mais si dangereux, auquel venait
de l'appeler la faetion iattymite : il eal bientôt compté le petit nombre de ses partisans, apprécié leur faiblesse, les forces de SaUk-Méyn, el le péril imminentqui menaçait inévitablement sa tête, s'il s'asseyait sur le trône dont éi-Adàed avait été si facilement dépossédé avant de mourir : il alla lui-même porter son abdication à SalàhM^ny et retourna dans sa retraite studieuse, jouir d'une vie tranquille et ignorée au milieu do ses livres.
Cette velléité de résistanee de l'opposition fattymite n'avait causé à^SorAlA-^ d^in aucune inquiétude : il se sentait des lors trop fortement appuyé, soit sur ses propres forces, soit sur celles de l'Atabek iVotif^c^tf^^ pour pouvoir craindre des populations égyptiennes un mouvement qui eût quelque importance.
Cependant il prit toutes les mesures nécessaires pour affaiblir de plus en plus rinfluence des Fattymites, et accroître celle des Abbassides. Toutes les places et les fonctions publiques forent successivement enlevées aux créatures des Fattymites, qu'il remplaça par des hommes sur le dévouement desquels il pou^* vait compter.
Voulant surtout déraciner des esprits du peuple les principes de la secte d Aly, que les Fattymites avaient fait adoptera toute l'Egypte, Salàh^dd^n avait appelé au Kaire les plus habiles docteurs de l'islamisme, chargés d'y prédier les dogmes orthodoxes; des collées, des séminaires furent fondés dans le même but ; la secte des Chaféytes surtout reçut de lui un appui et des encouragements particuliers; dès l'an 569 de l'hégire (1}, il fonda auprès du tombeau de Timam Cfuijey (2) un magniûque collège pour la
(I) Oette année a oommeneé le dimaocbe \t août de Tan ii73 de notre ère.
(S) Le nom eaUer de oe doctear illustre, foa • dateur d'ooe des quatre sectes orthodoxes masulmanee, éUiit AbowAbd'Atlal^Mohum' med-bm-Èdrù ; il prU le surnom d'il-Chd^féy , à cause de Chafi, un de ses aDCètra , qui descendait lui-même iVJbd'él-MoUUeb, aïeul de MahomeL Ses disciples lui donnèrent le titn d'Aref-b-IUakl savant en Dieu ).
Il était né à Ghazzah en PalesUne Tan isode rhéglie. (767 de notre ère) vint à Baglidad Pan I9&, et ran 196 passa en tgypis^ où il mourut, rao 904, à TAge de 6i ans.
Cet Imâm est le premier qui ait écrit sur la jurisprudence tant civile que canonique des musulmans, et ses décisions sont encore de noa jours adoptées en Egypte,
ttt
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théologie etia Jartafiradelice musulmane, eu il était interdit d'enseigner aucune autre doctrine que ceUe de cet imam , entièrement déroué aux kfaatyfea de Bagh* dad.
Mais » en semblant ne s'occuper que de l'affermissement de l'autorité aes Abbastides, Saiàh4d*dyn travaillait en même temps à la réalisation de ses projets cachés : le nombre de ses créatures était devenu tellement considérable , qu'il se trouvait en position de refuser, toute obéissance à NoW'^dHdyn, et de lui résister avec chance de succès, si une rupture eût éclaté entre eux.
Il paraît que ces desseins secrets n'avaient pas échappé à la perspicacité de TAtabek jyour^d-iiyn lui-même.
Dès l'an 567 de l'hégire ( 1 ) , à peine un mots s'était écoulé depuis la mort du khalife él-Added, que Saiéh^-dyn reçut de Nour-éd-dyn l'ordre de se rendre auprès de lui, avec une portion des forces qui étaient sous ses ordres.
Nôur-éd'dyn faisait alors aux chrétiens une guerre active , et il marchait pour faire le siéffe de Karak, capitale de la seconde Arabie, et que les historiens des croisades appellent la pierre du dénerti^) : cependant le but véritable de cet appel de Nour-éd-dynéXaii^ moins d^aufftnenter ses forces pour ce siège, que de XvtttSalàhréd-dun de FÉg^pte, et cT'avoir sous sa main celui dont il soupçonnait les projets d'indépendance.
ScdâJi'êddyn, de son c^té, devina les intentions réelles de Nour-éd-dyn; ne jugeant pas utile à ses intérêts de rompre dès lors avec lui , il lui écrivit qu'il était disposé à obéir et partit même du Kaire avec un corps de troupes, qu'il annonçait devoir faire, à Karak même, leur jonction avec ceilesdeiVour-^ckifyit : mais, arrivé à Karak, Nour-éd-dyn ne trouva aucun des soldats égyptiens , et les y attendit inutilement; Sàtahréd-dyn, prétextant quelques apparences de troupies en Egypte, fit savoir par un courrier qu'il avait été obligé à moitiiè route d'y retourner à la hâte. Forcé de renoncer au siège projeté. Nour-éd^jpi, ap- Sréciantle vrai motitde la désobéissance e son lieutenant, ne fut pas abusé par
en Cette anpée a oommencé le samedi 4 septembre 1 171 de l*ère chréUenne.
(S) RupeidtierU.
cette vaine excuse; il lui r^pondi^par la menace d'aller lui-même en Egypte et de l'en déposséder.
Aussitôt Salàh-éd-dyn convoqua une assemblée générale de tous les princes de sa famille et de tous ses émirs, pour délibérer sur ce qu'il avait à faire dans une circonstance aussi délicate ; son neveu Tagy-éd'dyn'Ofnar,û\sde Chahynchah, a qui depuis échut la souveraineté de Hamah^ s écria qu'il fallait prendre les armes contre Nour-éd-dyn,
Mais le grand- père du jeune prince , Negm-éd-dyn-Ayoub. père de SaJâh-êd" dyfL, imposa silence à ce courage bouillant; puis se tournant vQTsSalaK^d-dyny Je suis votre père, » lui dit-il, « et voici auprès de moi votre oncle ChehéUb-éddyn-êlrllaremy : croyez- vous que, dans toute cette assemblée, il y ait quelqu'un qui vous aime plus sincèrement et plus ardemment que dous? » — « JNou certes ! répondit Salàh-éd-dyn. » — Eli bien! continua .^^02/6, sachez que, si votre oncle et moi nous étions eu présence du sultan Nour-éd-dyn, nous nous prosternerions à ses pieds ; »'il nous commandait de vous trancher la tête, nous lui obéirions sans hésiter; jugez par là quels doiveut être les sentiments de ceux qui nécessairement vous sont moins attacliés que nous. Aucun des émirs ici présents, aucun de ceux qui sont a iatetedes troupes, n'oserait s opposer à l'Atabek Nour-éd-dyn .- ce pays lui appartient ; c'est lui qui vous y a établi son lieutenant; il est le maître de vous déposer ou de vous conserver à son gre au pouvoir qu'il vous a confié. »
Se tournant ensuite vers les émirs de assemblée, « Nous sommes, leur ditil, les esclaves de Nour-éd-dyn, il peut disposer de nos vies. »
L'assemblée se sépara; mais resté seul avec son fils , Ayoub lui fit coniiattre toute sa pensée ; « Vous avez man- « que de prudence , lui dit-il, en laissant « paraître vos sentiments devant tous « ces émirs : croyez qu'ils vous trahiront, « eiqneNour-éd^ynf instruit par eux, « ne tardera pas à venir en Egypte, pour « vous en chasser : n'engageons pas une « lutte prématurée; écrivez-lui promp- « tement des assurances de sounôssion « et de fidélité. >
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Awdb M s'était pas trompé; iVcmr* éei'Jfn avait été Informé de tout ; tout entier à sa colère et à sa veneeance , il abandonnait toute autre expédition , et s'apprêtait à fondre sur ITËffrpte.
Les lettres deSaiàh'étMyn, rédigées par Ayoub lui-même, le désaurmèrent, et il ne B*oecupa plus que du soin de garantir ses €tats des invasions des croisés ; en effet, leurs attaques se mnltipliant , et la vaste étendue de son empire ne lui permettant pas d'être instruit de la marohe des troupes chrétiennes, assez promptement pour s'y opposerai! employa alors un moyen d'aceélérer.oes nouvelles, malgré les distances. Des postes de pigeons furent établies dans tousses États, et les courriers ailés lui apportaient, de tous les points attaqués, dès nouvelles, souvent le jour même de l'attaque (1).
Les croises, qui avaient successivement battu et forcé à leur alliance tous les petits princes de la Syrie, n'y avaient plos que deux ennemis redoutables, NouT'édrdyn étSalàh^éd-dyn; car celuici cherchait alors à faire sa cour à NouT" éd'dyn, et secondait ses conquêtes par des diversions , qui , d'ailleurs, étaient dans ses intérêts , puisqu'il espérait que ses conquêtes lui appartiendraient un jour à lui-même.
Cependant, craignant dese remettre sous la main de iVowr-^rf-rfyn, il cboists* sait, pour ses expéditions en Syrie, les moments où la guerre attirait ce prince du c4té de la Mésopotamie , et rentrait en Egypte , dès qu'il apprenait (|ue les troupes de l'Atabek se rapprochaient de la basse Syrie.
Cet état de défiances réciproques al* lait aboutir à une catastrophe, et A^owrêd^n, voulant en finir, avait déjà rassemblé une armée considérable , dont nne partie devait couvrir les frontières de ses États attaquables par les Francs,
(0 Noos avons vu d-dessos , page 7î, que oé moyen de eorrespondance avait déjà été emploté put Ahmed éba-Touloiin : Mûthayl-Sahbaah^ oereQ da ministn da célèbre Qjezzar, et ^7«vaia attaché ep t&W t. "mprimerij ilatioûale queledirigeaU, a publié en I80&, à paris, UQ oavra^B tntKalé iIm eotombtmet9agér$ piuM rairide que Véclair^plm ïïrompie que la {mi« ; dans oe traité spécial, qui a éléfradntt de rarabe en f rati^ par M. Sllvestre de Sacy et iiDDxiiiié oar mes soins, U (ait remonter Jnsqu^au MCtlacdielloé finveotton de ce système tëlégprapbiqne.
tandis qo'è la tête do resta II irait chasser SakOhéd-dyn de rÉgypte.
La mort arrêta Naur'éd<hfu dans l'exécution de ce prpjet. Ce prince mourut d'une esquinande à Damas, le 8 de Eamaddân de l'an 569 (i) de l'h^ire ( 19 avril 1 174 de l'ère chrétienne }•
Ce sultan s'était élevé, non-seulement par des qualités brillantes , mais encore par des vertus remarquables, qui lui avaient mérité l'estime de tous les musulmans, et même des chrétiens, ses ennemis.
Il était Agé de soixante ans, dont il avait régné vingt -neuf environ. L'empire 4le cet Atabek embrassait presque toute la haute Syrie, une partie de la basse, l'Egypte, Moussoui, le Vyàr- Gezyrek; les rois de Dyar-bekir étaient ses vassaux , et Tourân^chah^ frère de Salâh'éà'dyny vëiiàit de liii soumettre l'Yémen tont entier.
Cet empire passa entre les mains du Û\sdieI^Qur-êd-(t^n, âgéseulement de qnze ans , et nommé él'Melek-él-SfMh (2) , Ismayl: l'émir Chems-éd-dyn-Mohammed-êbnrélrMokaddemUi nommérégent du royaume.
Le bas 3ge du nouveau sultan fut comme un signal , non-seulement pour sesennemis, mais encore pour les princes de sa famille, de prétendre à ses dépouilles. Le roi Amaury avait tenté une incursion qui fut sans succès; mais plusieurs émiiâ s'étaient mis en npssession des pripdDal^ provinces. Lf régent voulait s'adresser à Sal^hréd-'d'un, pour lui demander avis et secours; les émirs l'en détournèrent. Fendant cette discussion, arrivèrent des lettres de condoléance de Salâh-édrdyn, protestant que sa soumission serait la même que du temps de Nour-éd-dya, et envoyant des dynars, frappés en Egypte, au nom du nouveau sultan (3).
(0 Cette année a commencé le dimanobe IS août de Tan 1173 de notre ère.
(2) Cesl-â-dire le Roi vertueuse, ^ ,, ^
(Z) Saldh-éd-dyn avaU, en eff^, Wt^*^ per à cette époque un assca grand nombre de nouvelles monnaies, soit en or, soit en ar^nt, pour reliter de la circuUlton les monnaies de verre, espèce d'assignala que ^ïf^^^l^f^ greisiVe îwlinaftcw avait foroéla «^i^fÇfcj îatlymites d'émeftré sous divers rè^es,et dont Salâh-éârdyn annula riwage.
Les nouvelles monnaies, froppées par 1 ordre de Satàk^d-é^, ifiçuwnt le nom de iVoa-
Uù
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A ces dépêches poar éi-Metek-él' Saléh étaient jointes d'autres lettres, adressées aux émirs : Salàh-éd-dyn s'y plaignait de leur manque d'égards et de connanoe envers lui : « Si Nour-êd- « dyn, leur écrivait-il, eût connu parmi c vous quelqu'un c^ui fût plus capable « que mol de remplir la place que j'oc- « cupe, et en qui il pût avoir plus de « conGance , je ne doute point qu'il ne « lui eût remis la vice-royauté de TÉ- «gypte, la plus belle portion de ses « Etats : croyez bien que s'il n'eût été
• prévenu par la mort, fl m'eût confié la « tutelle ae son fils. Je vois que vous
• cherchez à vous séparer de moi; mais « Tirai moi-même a Damas , rendre « nommage à mon Jeune souverain, et « reconnaître en lui les bienfaits dont
teryeh, , c'est-à-dire, monnaie du sultan il- MeUk'êl'Naater.
Je Joindrai Ici l'empreinte de quatre de ces monnaies ilcUves en verre, dont rémission présente une phase bien singulière et bien remarquable dans l'histoire de radministralion ttnauelère en Orient.
« son père m'a comblé : quant à vous, « j'agirai suivant la conduite que vous tt tiendrez à mon égard , et je vous trai- « terai comme des gens qui cherchent à « exciter des troubles dans TÉtat. »
ScUàhréd-dynSiTTxsdi^tn effet, à Damas presque aussitôt que ses dépéclies , en chassa Séuféd-^yîi'él'Ghazy, neveu de Nour^d-ayn, qui s'en était einparé, et y rétablit l'autorité d'él^Melek-él-SaiéA.
Aussitôt, il courut reprendre les différentes places de la haute Syrie, dont quelques petits princes de la famille de Nour^édrdyn, abusant de la faiblesse du jeune él-Melek'^l'Scdèk , s'étaient rendus les maîtres.
Il leur enleva successivement £^^me«<^, Hamah, Baryn, Sakunyah, TellKhated, BaaUbek (l'ancienne Palmyr^) et RohA (Édesse).
Ces conquêtes successives étalent loin de prohter à él^Melck-él-Saléh, car Salàhréd^yn les retenait pour lui seul , et n'en rendait aucune au fils de Nouréd'dyn, sur lequel elles avalent été usurpées.Bien plus, ^9a/dA-^6f-{/yii prétendait se rendre maître d*Alep , où s'était établi êIrMelek-él'Salèk , et prétendait le forcer à se retirer dans les provinces orientales.
Él-Mekk-élSalêh avait imploré le secours de son cousin, Séy/'éd-dyn^l- Ghazy, alors roi de Moussoul : leurs arméâ réunies attaquèrent 5a/tlA-^-{ly»
près de Hamah, le 19 du moisde Ramaddânde l'an 570 de l'hégire (t), elles y furent complètement battues, et y perdirent tous leurs bagages.
Alors Salàh-êd-dyn , devenu mattre d'Alep, y fit remplacer par son propre nom celui de él^Melck-él-Saléh aans la prière solennelle. Il voyait enfin se pré* senter au gré de ses espérances roocasion favorable, qu'il attendait depuis longtemps, de se soustraire à tout joug de suzeraineté; et par cet acte il se déclarait lui-même souverain indépendant de la S^rie et de l'Egypte.
Les croises devinrent alors ses enilomis directs et personnels.
La suite non interrompue des victoires de Salàhréd^yn les alarmait d'au* tant plus, qu'ils le voyaient par là se frayer rapidement le chemin qui devait
(0 Cette année a commencé le vendredi S an^t de Tan li7i Uo Tëre cbrétienue.
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ramener avec eux sur le même champ de bataille. Voulant le prévenir, ils se hâtèrent de profiter de son éloignement vers Alep, pour entrer dans le territoire de Damas, ravageant les terres, pillant et massacrant les habitants, ou les emmenant prisonniers ; le frère de Salàhéd-dyuy Touràn-chah, à qui il avait confié le gouvernement de Damas, fut battu.
Mais Salàh'éd-dyn avait fait venir de nouvelles troupes d'ÉRypte ; il envoya des détachements qui forcèrent les chrétiens de se retirer; puis , continuant te cours de ses conquêtes, il combattit avec succès Séyf'éd'dynél'Ghazy y s*emparantde Bouzaa, de Manbedj, d'Éraz, y arrêtant et tuant de sa main deux Ba* ^A^nien^.que le Prince des Assassins avait envoyés le poignarder, et termina sa çlorieusc campa^e en accordant la paix à Séuf'éd'dynél-Ghazy et h Meleli-êl-Sakh : il eut soin d'imposer à celui-ci des conditions qui lui garantissaient Tentière possession de ses conquêtes.
Il était de retour en Egypte le 20 du mois de Moharrem de Tan 572 de Tbégîre(l).
Pendant chacune des absences longues et multipliées auxquelles Pavaient forcé les guerres nombreuses qu'il avait eues à soutenir, le nouveau souverain de l'Egypte avait confié le gouvernement de ce pays à son fidèle agent , Témir Bohà' éd-dyn'él-Jssadv^ eunuque nubien, que nous avons déjà vu investi de sa confiance, dès répoque du khalyfe él-Jdded le-dyn-IUah,
Salàk-éd-dyn lui avait laissé les ordres les plus précis d*y améliorer Fadministration , et d'y faire les établissements ou les constructions nécessaires , soit au bien-être du pays gouverné , soit à la sûreté du gouvernement lui-même.
Bohà'éd'dyn avait rempli avec zèle les intentions de son prince. Depuis longtemps les digues régulatrices de TinondatioD avaient été tellement négligées par la dynastie détrônée , que lés eaux du fleuve, se répandant partout sans direction, avaient ruiné les chemins et laissé incultes une grande partie des terres susceptibles de produit.
Le vizir de SalàJi-éd-dyn s'était oc-
(I) OCte année a commencé le samedi lo Juillet de Tan 117e de notre ère.
cupé avec activité des travaux que ré< clamait le rétablissement des cnemins et des canaux : il en avait trouvé les matériaux dans la démolition d'un grand nombre de petites pyramides uni entouraient tes grandes pyramides de Gyzéb ; indépendamment du revêtement en pierre des digues les plus exposées, et des principales branches des canaux, il avait de plus fait construire un chemin, lan^e et solide, longeant la rive du Nil, défendant ses bords de Tenvahissement des eaux du fleuve et facilitant les communications de la capitale, tant avec la basse Egypte qu'avec ITÏgypte supérieure : le canal qui coulait entre Gyzéh et les pyramides fut traversé par tin pont magnifique de quarante ^rches, dont quelques-unes subsistent encore.
Depuis longtemps les monuments des antiques Égyptiens servaient, pour ainsi dire, de carrières aux constructions nouvelles : la vieille Memphis avait déjà fourni h la fondation et à Tembellissement d'Alexandrie , de Fostatt et du Kaire. Les matériaux produits par la démolition des petites pyramides furent tellement abondants que te vizir Bohâ" éd-dyn conçut un nouveau projet de les utiliser, et ce projet , soumis à SatAh-êddyn y reçut son approbation.
Ce prmce n'avait eu jusqu'alors pour habitation que les deux palais de l'ancien vizir et de l'ancien khalyfe ; ces édifices, peu susceptibles d'une défense sérieuse en cas d événement, étaient d'ailleurs encombrés par la quantité d'offleiers de l'armée et d'employés du gouvernement qui avaient obtenu de les habiter : le plan proposé par Bohà-éddyn était d élever, à l'extrémité de la croupe septentrionale du mont Moqat* tam, une forte citadelle, qui assurerait la soumission de la ville et renfermerait le palais du souverain.
Ce plan fut exécuté; remplacement indiqué fut celui d'une ancienne construction du temps des Toulonides , portant le nom de Qasr'él-Haovà (Château de l'air) ; et les historiens arabes contem- ])orains rapportent que Saldh^'dyn, voulant s'assurer de la salubrité de son habitation future, constata par des expériences répétées , que la viande exposéo à l'air libre s'y conservait sans putréfaction vingt-quatre heures déplus que
uuniVËRs.
dans tout autra endroit du Kaire ou des environs.
La citadelle qui fi^t alors construite est celle qui existe encore à orésent ; elle a gardé le nom qui lui fut aouné alors, de ÇcUah-él-Cebel (Forteresse de la montagne). Un puits immense y fut creusé dans le roc vif, à une profondeur extraordinaire, pour les besoins de la garnison, et un magnifique palais y fut etevé pour servir de demeure habituelle au souverain : le puits et le palais ont conservé jusqu'à nos jours le nom du prince aux ordres duquel est due leur construction : le puits s'appelle \e Puits de Joseph {t)\ les débris de l'habitation royale , qui y subsistent encore, sont k Divan de Joseph (2) , du nom de Youssou/i Joseph ) qui était particulièrement celui du prince , dont Salàhéd-dyn (le salut de la religion) n'était que le titre honorifique.
Ces deux noms ont induit en erreur plusieurs de nos voyageurs modernes, dont quelques-uns n'ont pas craint, en citant cette qualification, d'en rappor* ter la cause au patriarche Joseph, ^ue leur ignorance présente comme le véritable auteur de ces monuments.
Ces mêmes vovageurs ont également regardé comme I ouvrage du ministre de Pharaon les vastes endos appelés Greniers de Joseph, çiue le même vizir fit paiement construire à Fostatt (le Vieux Kaire) pour y recevoir les contributions en nature que payaient annuellement les diverses provinces de l'Egypte.
Les canaux, les digues, les chemins réparés I la citadelle construite, les matériaux ne manquant pas encore, un nouveau plan fut destiné à en faire un emploi utile; il s'agissait de clore d'une muraille fortifiée la capitale de l'Egypte*
I« pland'abord adopté était immense :
l'enceinte devait avoir une vaste étendue, et renfermer Fostatt, l'ancienne capitale, en même temps que la nouvelle, et Qasr-êi-chemaO'anlïqvLeBàbylone des Perses ), avec tout le terrain qui se trouve entre ces différents emplacements. On fut obligé de se restreindre, et la seule partie que fit exécuter Salàh'éd'dyn se Doroa à Teoceinte du Kaire proprement
I) Yova ptandie 17.
dit et à sa liaison avec la nouvelle dta^ délie.
Ces travaux nécessitèrent la démolition de plusieurs mosquées et de quelunes tombeaux, ainsi que l'expropriation des maisons et des terrains qui se trouvaient dans le tracé; des contributions furent frappées pour subveoir à ces débours extraordinaires : la population, qui n'avait pas encore eu le temps de s'affectionner à son nouveau maître, et qui par habitude tenait encore à ses anciens khalyfes fattymites , cria à la profanation et à la tyrannie; mais si la résistance se borna à ces plaintes^ inoffensives contre le souverain, la vindicte populaire s'est pour ainsi dire éternisée contre le ministre instrument direct des actes du pouvoir qui excita le mécontentement, et prit pour arme, au défaut de toute autre, le sarcasme et la plaisanterie la plusamère.
Le vizir Bohà-éd-dyn avait déjà été surnommé généralement par le peuple Qarà'^oucfi {V oiseau noir)^ surnom
Sue riiistoire a consacré, et sous lequel le ésignenttous les historiens des annales musulmanes : dès lors l'opposition égyptienne choisit l'eunuque Bohà-éàJt/n Qarâ-qouch pour en uJre le héros idéal des spectacles burlesques de marionnettes, dont la population du Kidre fait un de ses principaux amusements ; le vouant ainsi d'âge eu âge à la risée et aux huées publiques.
Léguée comme un héritage de haine, passant de génération en génération aux mains des bateleurs, la vengeance rancuneuse du peuple a survécu au vizir odieux , à Salân-éd-df^n, à sa puissante dynastie, et aux dynasties successives qui se sont tour à tour arraché le suprême pouvoir en Egypte : maintenant encore le FolichineÛe égyptien, que nous avons vu fonctionner dans des scènes aussi burlesques que licencieuses, sur la place de Koumelyéh, au Kaire, s'appelle Qard'qouch(t).
( I) L» pauvnt diraetenn de te speoUcle toraln et popatacler, établi temporalremeot aiir la grande place aa- dessous delà citadelle, le loiM des mure extéHeun de l« masoiflQue motqaée du sultan Hassan^ de maiM|oeat Jamais « dans leurs actes plus ou moins spirituels « de faire de Of^rd-mnch un héros de sottise et dHnepUe : ils exploitent même aa profit des évé- Doneots ooDieroporaios la répatalloa fécolai^
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/ _ /- yf/^^/T/ ^/^ // ,v/./,//^ .A^yi..
Jt . '-//^.
ÉGYPTS MtmtRRE.
L'année iVt de l'hégire (!) fûl oodipée rar de6 boetîHtéfl entn^ Saldk^étMyn et les ehrétiens : les trouoes égyptiennes furent battues à Ramlâi par Reynâud de ChâtilloB; mais les sucées des oroisés forent arrêtés par la discorde qai se mit entre leurs ebefe , le comte de Flandre tt celui de Tripoli.
Unenouvelie expédition appela eh Syrie Salâh-éd'dyn, l'an 678 de Thégire (2) : TAtabek MelekélrSatëh était mort, en laissant pour successeur Azzréd-iiyn, roi de Moussoul ; ce prince paraissait disposé à se renfermer avec fidélité dans Texécutton du traité fsit précédemment avec Salàh-éd-dyn; mais celui-ci apprit que les émirs et les habitants de Moussoul traitaient sourdement avec les Francs, pour réunir leurs efforts communs contre lui : prompt à déjouer ces projets de coalition, ScUâh^d-dyn vint eii Syrie mettre le siège devant Alep, qu'il prit par capitulation; ensuite il se rendit maître d'^cfesfe, de Rakkah^ de Nisibi/fn, de Saroudf, de KhaboWy de Satid^ar et de Haran, puis vint camper devant Moussoul, seule ville qui restât attf Atabeks.
«le cet ancien vizir. Poar peu que les goavernaiiu, les qadys, ou tous autres personnages cinlDeots du Kaire aient commis quelque acte <!•> maladresse, d*iDjustice , ou de tyrannie, te même soir QarA-qoach s*en empare et reproduit sur sa scène satirique l'acte ridicule ou et mdamnable qu'il sali avoir encouru l'animadvrrsion secrète dû public Les Français pux- Dirmes, pendant leur domination en Égvpte, n'ont pas étâ à Tabii des sarcasmes de Qard" q'tttrh ; et If est à remarquer que Des gouvernements lu» plus tyranniques de Tl^ple , souvent mis sur la sulette par qarà-kfoueh , n'ont jamais imposé silence à cette espèce de journal iToppotiition toujours privll^ié pour dire df!§ vérités dure« sans rien craindre : ces actes improvi^ renferment souvent des scènes qui ne manquent pas de plaisanterie , et qui sont assai • sonné*» de iazzts accueillis par le rire universel des spectaleurs. J*ftvoue que moi-même, pas- ».int a cheval sur la place de la Raumetiéh, plus d'une fois Je me suis arrêté non sans quelque plaisir devant la baraque de Çard-gouch, et]* ai involontairement nldié mes éclats de rire à ceux du parterre en plein veut, rajouterai que prirmi les so^es plus ou moins décentes que j'v ai vnes^au entendues . Je me suis plu à recueillir par écrit œlles dont un cynanDC récoltant ne m'interdisait pas tft eonservaUon , et je me propose de les publier quelque Jour oimme spécimeD du th'âtre comique et sotiriqt$e des EgypUens modernes.
' I '; Cette année a commencé le Jeudi 30 juin de l'an 1177 de l'ère chréticMine.
(2 ) Cette année a commencé le vendredi 7 mai de raa lies de QoCre ère.
' Le siège de Moilseoiil-ftit hUerhimpa par diverses autres expéditions, et reprhi définitivement Tan B8i de l*hégirB(l).
Satàk-êd-dyn y fut attaqué d'une maladie si dangereuse , que le bruit de sa mort se répdèdit dans toute la Syrie. Contraint de se retirer à Hamab , il y rcjcut des propositions de paix ifj4%Z'éd<^m.
Cette paix fût bientét conciae, et elle fut religieusement observée de part et d'autre : les principales conditions eu étaient que le nom de SoUah-êd-^yn serait proclamé comme suzerain, à la prière solennelle, tant à Moussoul qnedaus tout ie territoire dont AzzHfid-dyn obten^iit là restitution, et que le roi de Moussoul \ se déclarant vassal éeScdéhrêd^yn, s'obligeait à lui fournir des troupes et deâ contributions dans ses guerres contre les croisés.
Dès lors Salàh'éd-dyn n'eut plus que les Francs à combattre. Il leur enleva successivement , Tan 588 de Tbéffire (3) et dans les années suivantes, Tabaryéh (Tibériade), Kaysaryéh (Césarée), Hayfjah, Safouryéh, Chokayi,Foul(ûi, Yafà (Jaffo), Talnyn, Sayd (Sidon), Beyrout, Dyak et Djobayl; il réduisit aussi dans le mois de Cbaabân la forte ville (ÏJkkah ( Acre) , après une grande bataille livrée à Hirthyn^ le samedi 24 du mois de Raby-él-Tnâny, et dans laquelle Il reçut un puissant secours des troupes de Moussoul, commandées par Daher-êd' dyn-él' Yahankery ; Salàhéd'dyn y fit prisonniers le roi de Jérusalem, Guy de Lusignan, et les grands maîtres desTempliers et des Hospitaliers.
Delà il marcha sur Jérusalem; la ville sainte fut enlevée aux chrétiens , après avoir fait pendant quatorze jours la plus vigoureuse résistance. Jérusalem fut forcée de se rendre par capitulation : un rachat fut imposé aux habitants; cba-»
que homme paya 10 dynars(3), chaque femme cinq (4), et les enfants furent taxés à deux (S) ; quiconque ne pouvait payer devait rester esclave du vainqueur. Le traité signé, le royaume de Jérusalem cessa d'exister : les chrétiens sortirent de
(I) Cette année a commencé le jeudi 4 avril de Van 1I85 de Tère cbrôUenne.*
(S) Cette année a commencé le vendredi 13 mus de Tan 1167 de notre ère.
i3) Environ i&o francs de unira j 4) Environ 75 francs.
&) Environ 3o francs.
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la ville ^'ito avaient possédée pendant quatre-vingt-huit ans, tl Saiàhrêd-dyn y entra trionopbant le vendredi 17 <tu mois de Régeb de Tannée 583 de Thégire (2 octobre 11 87 de Tère chrétienne).
Salâhréd'dyn tenta ensuite de s'em- . parer de Sour ( Tyr ); mais il y échoua , et s*en dédommagea par la prise de DJabaiahi d^Mçalàn, de Ghazzah , de Hamiéh, de Beyt-Gebrayl ^ etc. La plupart des autres places de la Palestine tombèrent bientôt en son pouvoir, telles que Ladakyék (Laodicée), Chahyroun, Chogr-bakas, Derbésak , Botroun, Baahrdf, Karah, Sqfed, Nopionscy Seoaste, etc.
Les chrétiens arrêtèrent ce débordement de victoires, en proposant une trêve, 3 ni fut acceptée l'an 587 de Tbégire ( 1 ); es négociations s*en suivirent; le mariage dV/- Melek'él'Adel-Seyf' êd- dyn ( le Safadin de nos historiens ), frère de Salàhréd-dyn, avec la sœur du roi d'Angleterre, Richard, que l'écrivain arabe ébn-Chonah nomme Mekk-éi'Ankefar, fut proposé et arrêté : le frère du sultan d'Egypte recevait en présent de son frère le royaume de Jérusalem. La nouvelle reine apportait en dot Saint-Jean d'Acre que les chevaliers venaient de reprendre. Le 22 du mois de Chaabâii, Van 588 de riicgire (2), Salàh-éd-dyn et Ricliard avaient scellé leur promesse, en se serrant mutuellement la main ; tous tes princes chrétiens, tous les Francs, les neveux et les fils de Salàh-éd-dyn avaient juré ce traité, qui devait faire cesser toute guerre en Syrie et y fonder une paix durable; mais les évéques croisés refusèrent tout consentement, à moins oue le frère de Saldh^d-dyn n'abjurât risiamisme et ne ae fit baptiser : tout accord fut dès lors rompu , et S€Uûh-éd-<tyn marcha à de nouvelles victoires.
Ce fiit au milieu de ces derniers succès que mourut à Damas ce grand conquérant, enlevé par une maladie ai^uë« ou, suivant d'autres, attaqué de phthisie, le vendredi 27 du mois de Saiar, l'an 589derhégire(3).
( I ) Cette année a oomnifnoé le mardi S9 Jan- ▼ier de Tan l loi de Père dirétienne.
(3) Celte année a commencé le samedi 18 Jantifr de ran H 92 de noire ère.
(:n Cette année a commencé le Jeudi 7 Janvier de l*an 1 193 de l'ère chréUeooe.
Il était âf^é de cinquante-sep^ ans , ayant régné vingt-quatre ans en Egypte et environ dix-neur en Syrie (1).
Sa nK>rt fut déplorée par un deuil public, ce qui n'avait encore eu lieu pour aucun autre prince. Suivant le témoignage d'^6(/-e^/!a//s/, écrivain contemporain, « gens de bien ou méchants, mu- « sulmans ou infidèles, tous le re^t- « térent sincèrement. «
Son fils aîné Nour-éd-dyn'Aly , qui était auprès de lui dans ses derniers moments, fit annoncer cette perte par des courriers à ses deux frères, Emad-éd^ dyn-Othmàn, qui avait été chargé du gouvernement de l'Egypte, et Ghavath" éd'dyn'él'Ghazy, qui commandait à
(I) Monnaie du MiUan Salâh-éd-dyn^ frappée à Damas, Tan 583 de Théglre, liS7dc Père chrétienne, et dans laquelle, après ion surnom tfV/- Melek-éi-lSaaser^n i^oule le Utre de Soulikànél'IêlamoH-ét'MouaUmyH ( sultan de la religion et des Udèles ). Cette monnaie porte, au revers A, le nom de Vlmàm-H-Nauert 34* khalyfe aot>as6ide de Baglidad.
Autre monnaie de cuivre du m^me prince , frappée Tan 684 de t*hégire et portant de môme , au revers B , le nom du khalyfe él-Nàtscr.
Autre monnaie du même prince, portant éaalement son nom à la face A, et au rêver» B , celui du même libalyfe.
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Alcp, ainsi qu'à son onde Séyf-éd-df/n- Mohammed, occupant alors la ville de Karak en Arabie.
Ces princes accoururent assister aux funérailles, pendantlesquelles la sœur du sultan mort, SUtéh-él-Ckàm (la Dame de la Syrie ) , distribua des aumônes considérables de ses propres deniers ; car les historiens contemporains rapportent que Salâh'éd-dyn, a sa mort, n'avait laissé dans son trésor particulier que quarante-sept dirhems d^argent ( moms de soixante traiics de notre monnaie). On ne trouva dans tous ses coffres, ni une seule pièce d'or, ni aucun autre objet précieux.
Saldh'éd^n laissait en mourant seize enfants mâles et une fille : celle-ci, nommée Monyssa-Khatoun^ épousa son cousin Ncuser-éd-dyn-Mohammedy fils àeSéu/'éd-dyn, et depuis surnommé éljyfeleNW-AameL Les fils du conquérant partagèrent son vaste empire avec ses frères et ses neveux; mais, dans cette répartition de l'héritage, les lots furent in^ux ; trois seuls des fils de Salàhrédr dyn obtinrent des parts considérables ; la plupart des autres furent obligés de se contenter de quelques villes et de quelques petites principautés pour leurs apa* nages.
L'alné de tous, Naur-éd-dyn-My, prit le surnom de él-Meleh-él-J/dal, et eut en partage le royaume de Damas, les côtes maritimes, Jérusalem, Bosrah, Baneas et la basse Syrie.
A Ghayathréddyn-él'Ghazyy qui fut surnommé éi-Metek-él-Dahier^ échut Alep , et toute la partie de la haute Syrie qui en dépend, avec Haran, Tell-Bàcher, Ezaz et Manbedj.
Emad-éd-dyn-Othmàn, conserva l'Egypte, où il ré^na sous le nom d'él-Meleh éirAzyz (le roi majestueux).
Ces trois princes furent les fondateurs de trois dynasties différentes, branches de celle des Ayoubites, dès lors séparées en Ayoubites de Damas, é^Âlep et d'Egypte.
Les autres princes de cette famille con-* servèrent en souveraineté les territoires dont Salâhrédrdyn leur avait conféré le gouvernement; mais ils reconnurent la suzeraineté de l'un des trois princes, chefs des nouvelles dynasties.
Séyf-éd-dyn-.iboU'beker, surnommé
ro« LiiTTcUson (Rgypte modkh.ne
él-Melek'él'Adel (le roi juste), fils d'Ayoub et frère de Salàh-éa-dyn, garda Karak et Choubek.
Sous le nom d'él-Mekk-él-Mansour (le roi à qui Dieu donne la victoire), Nasser-édrdyn' Mohammed, fils de Taoy-éd-dyn-Omar, et petit-fils de Chaayn-chah, l'un des frères de Salàh-éddyn, fut prince de Ilamah, de Salamyah et oie Mara; él'Meiek-él'Amjad (le roi très-louable) Beheram-rhah, également petit-fils de Chahyn-chah, prince de Baalbek'êl'Melek-él'Moud* jehed (le roi belliqueux) Chyrkouéh, petit-fils de l'oncle de Salàh-ëd-cb/n, qui portait le même nom, conserva le titre de roi d'Édesse et de Palmyre, titre que son père Nasser-éd-dyn-Mo' hammed avait pris huit ans auparavant par une concession de Salàh^éa-dyn,
ChemS'éd'datUah'Touran-chah, qui, dès l'an 669 de l'hégire (1173 de rère chrétienne), avait conquis l'Yémen par Vordre de son père Satâh'éd'dyn, y avait fondé un royaume, et son frère Toghteghin y régnait sous le nom de él-Mekkéi'Moézz,
Ainsi divisé Vempire ayoubite formait encore une masse compacte : attaqués par Azz-éd^yn, et par d autres princes que Salâh-éd-dyn avait vaincus , les (^partageants s'étaient réunis pour défendre solidairement leurs propriétés nouvelles; mais bientôt cet accord cessa : l'ambition , plus forte que les liens du sang, faisant naître des querelles parti-» culières entre les diverses branches ayoubites, elles devinrent, d'alliées, ennemies.
Dès l'an 592 de l'hégire (1), él-Meleh él'Âdel'AboU'beker, mécontent de la médiocrité de son apanage et de sa position de vassal , complota avec son neveu êl^Melek-él'Azyz'Othmân, sultan d'Egypte, de dépouiller él'Mekk^l-Afdal Nour-éd-dyn-Aly de son royaume de Damas.
Attaqué à l'improviste parles troupes réunies de son frère et de son oncle , et dépossédé par eux de sa portion d'héritage, le malheureux prince eut recours à la protection du knalyfe él-Nàsser-le dyn-IUah, qui régnait alors à Baghdad; le prince suppliant et le prince protecteur
(I) Cette année a commence le mercredi 6 décembre de Van livs de notre ère.
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étaient tous les deux également bons poètes, et les historiens arabes nous apprennent que la correspondance dé Iteurs négociations eut Heu endeuxpièces de vers qu'ils nous ont conservées.
Nour^d-dyn-Aly écrivait dans sa supplique poétique :
A A peine Tapôtre de Dieu avait-il « fermé les yeux, que la trahison d'Abou« it beker et u'Othmân chassait du trône , » Vnalgré ses droits, Aly, le genâre du « Prophète, le plus noble guerrier de Tis- « lamisme. »
R Je me nomme aussi Aly : à peine le « grand Salàh'éd^dyn, mou père, est-il « au tombeau, qu'un autre Âbou-beker « et un autre Othmàn m'ont de même « chassé de mon trône. »
Le khalyfe renvoya les vers suivants ^ comme apostille à la requête :
« Si Aly ftit dépossédé par des usurpa- « teurs , c'est qu aucun aéfemeur n'osa <t se lever pour sa cause dans Médine. »
« Moi , je me nomme él-Nasser ( le dé- « feïiseur) : prends courage ! car Dieu , « qui m'a chargé de défendre la cause des « opprimés, leur fera rendre un compte « rigoureux. >»
Cette réponse poétique fut le seul secours qu'envoya le khalyfe, qui craignait de s'attirer deux ennemis aussi puissants que l'étaient devenus él-Métek-êl-Mel et ël'Mélek'él'Azyz , par le partage du royaume qu'ils venaient d'envahir. Cependant êi-Mêleh'élrÀzyz ne Jouit pas longtemps des fruits de l'acte alniquité duquel il n'avait pas craint de concourir, et une tarda pas à aller, suivant les vers presque prophétiques du khalyfe, rendre ses comptes devant le juge suprême des frères dénaturés et des i;pîs oppresseurs.
Après a Voir été forcé par son complice d'envahissement, él-Mélehêl-Adel de renoncer à la possession de Jérusalem, et des autres territoires qui lu! étaient échus ^ns le partage des dépouilles de son frère, il mourut au Kaire, à Fâeede vingt-sept ans, le 21 du mois de Monarreta, Tan 595 de l'hégire ( 22 novembre 119)) de 1*ère chrétienne), après un règne de nfioins de six années (1).
L«s historiens onentaux ont vant^ la bravoure et la générosité d'H-Métek-' À'Jzyz. Réglé dans ses n^œurs malgré
(1) Monnaie de ctiivre du snltnn Êi.-Mélek-
sa grande jeunesse, il ne montra jamais la moindre avidité pour l'argent et ne savait jamais rien refuser : impétueux , irréfléchi, et cependant faible de caractère , il se laissa entraîner par son oncle dans une entreprise blâmaole; il en fut puni le premier, car les fruits de cet acte de spoliation qui lui échappèrent donnèrent à son oncle él-Métek-éf-Adel les moyens de chasser quelques années après sa dynastie du royaume d'Egypte.
La faiblesse avec laquelle ce prince se laissait aller aux propositions qui lui étaient faites , se manifesta dès les premières années de son règne; quelques gens de sa cour, « gens dépourvus de « bon sens, » dit l'historien arabe contemporain, lui persuadèrent de démolir les grandes pyramides, et sur-le-champ il en donna l'ordre. On commença par la troisième pyramide , nommé^par les Arabes êl-Ahmar (la rouge) et qui est la moins considérable.
Des sapeurs , des mineurs et des carriers y furent doncenvoyés, sous la conduite de quelques-uns des principaux émirs de la cour; ils établirent leur camp auprès du monument, rassem*»
blèrent un ^rand nombre de travailleurs parmi les rellahs des villages environnants, et les entretinrent à grands frais : ils y demeurèrent ainsi huit mois entiers, ne parvenant chaque jour, à force de travail et de peine, qu'à enlever une ou deux pferres.
Apres avoir épuisé les forces des ouvriers et les fonds qui leur avaient été assignés, les émirs furent contraints de renoncer à leur entreprise , Tan 598 de l*hégire (1) : le seul résultat de cette foUe entreprise fut de gâter la pyramide, de détruire une partie du revêtement, et d'y
ÊL-AZYZ Othmân , fils de Salâh-éd-dyn , et son limier saccessear sar le tt6oe d^gypte.
(I) Celle année a commencé le dimaudie 31 novembre* de l'on 1 196 de Père chrétiemie.
EGYPTE MODERNE
faire la brèche peu profonde que les voyageurs y voyent aujourd'hui (1).
Cette entreprise dispendieuse et inutile n*étaif que ridicule; mais un autre acte de radmlnistration impolitique et maladroite de él-Mélek'éUAzyz excita des mécontentements au Kaire, et fut sur le point d'y soulever les populations.
L'époque de la grande crue du Nil est un temps de fêtes et de réjouissances par toute TEgynte, et surtout au Kaire, lorsque le canal qui traverse la ville est rempli, que les vastes places publiques sont inondées par les eaux du Nil.
L'inondation est couverte nuit et jour de barques nombreuses, portant des musiciens, des chanteurs, des chanteuses, et les habitants de la ville , qui se livrent tout entiers au plaisir de ces divertissements. Plus d'une fois la licence avait fini par présider à ces parties de plaisir,, devenues peu à peu des parties de débauches e&rénées : plusieurs fois aussi des règlements étaient intervenus pour arrêter ces excès, et le khalyfe êl-Hakem'be-amr-lUah avait même interdit entièrement ces promenades aauatiques, soit le tour, soit la nuit. L'oruonnance, d'abord éludée, puis hardiment enfreinte au milieu des troubles . était tombée en désuétude , et les eaux au canal , ainsi que les places inondées du Kaire, voyaient chaque année s'y renouveler les anciens désordres, auxquels le peuple se livrait avec dne sorte de fureur.
ÊUMéle1>éi-Âzyz , qui professait au contraire une grande sévérité de mœurs, rétablit. Tan 594 de Phégire (2), les règlements prohibitifs du Khalyfe él-flakem, et les fit exécuter avec la rigueur la plus intolérante. Ces mesures mécontentèrent tellement les habitants, que peut-^tre un soulèvement général allait se déclarer dans la ville, lorsqu'on y apprit la mort d'él^Méleh-él'Azyz,
(I) Oo sait qoe nos anU<|aairet moderoés ' été plu bwreiix me le sultan ajimbite,
} Imir explofttUoD àea Uofa gran^ pyn mlda ; ipdépendammeot des décoavertes si im-
rrtantn ftif tes dans rintériear de la grande, par oapftftioe Cavllta^ la 3 mars ibis, la seconde a été oaverte par ToitrepreuaDt Baicooi, et* le 39 Juillet 1837, rentrée de la troisième, laborieuffement cherchée par U colonel Howard Wvse, a enfin été découverte par les travaux les plus opiniâtres et les jplos infaUgables.
(li ORe himt a eommencé te Jeudi IS dovemlm de Tao 1X97 âe notre ère;
Le sultan défunt laissait en ce moment, pour héritier de son trône, un fils, âgé à peine de huit ans, nommé Nasserêa-dyn- Mohammed, Le jeune prince fut inauguré sous le surnom d^él-MélekM" Mansour (le roi victorieux ) , surnom ridicule pour un roi encore enfant.
11 fallait un tuteur au sultan él-Mansour: un parti c^têl-Mélek'êl'JJdal, roi détronéde Damas, s'était créé en Egypte, l'appela et lui offrit cette tutelle : êlMèkh-^l'Âfdal accepta avec empressement, se rendit au Kaire, et se déclara Atabeky c'est-à-dire tuteur de son neveu.
Mais il n'eut pas le temps d'en remplir les fonctions. Son ennemi, son spoliateur, él'Mélèk-él'Adel , accourut luimême de Damas au Kaire, réclamant, à la tête d'un corps nombreux de troupes, ses droits à la tutelle, comme grand-oncle du pupille et oncle du tuteur luimême : êt'Mélek-él-Jfdat voulut en vain résister : assiégé dans son palais du Kaire, il fut heureux de pouvoir s'en échapper, et de retourner à une vie ignorée dans sa précédente retraite.
Devenu tuteur de él-Métek-él-Man' sour, ël'Mélehél'Adel se lassa bientôt de jouer ce rôle : il déposa son pupille , après un règne de vingt et un mois, dans le mois ae Ghaouâl de l'an 596 (1) de rhégire (2) , et prit lui-même le titre de sultan d'Éffypte et de Syrie.
ÊlrMékk'êt'Adel étzÀl enfin parvenu au faîte de la puissance qu'il avait depuis si longtemps ambitionnée, et dont tant de circonstances défavorables semblaient devoir l'éloigner pour toujours : son neveu êl-MHek-el-A/dal avait été dépouillé par lui du royaume dei>amas, son petit-neveu êl-Métek-él-Mansour de celui d'Egypte; les autres princes de la famille des Ayoubites, qui ne possédaient
(1) Cette année a commencé le samedi 33 octobre de i*an 1 190 de notre ère.
(2) Monnaie en ouiTfe du auUaii él-mickéhStamour,
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que de petits apanages, s'étaient empressés de se reconnaître ses vassaux. Le seul qui avait semblé d'abord vouloir lui résister, son autre neveu, él-Méleh-éU Daher, roi de Haleb, venait de lui envoyer son hommage comme à son suzerain , s'engageant à tenir toujours ses meilleures troupes à sa disposition. Ainsi 8*était réuni, entre les mains de^i-3fé/éAr él'Âdely Tempire entierde Satâh-êârdyn, d*abord morcelé par ses héritiers.
Croyant pouvoir proGter des secousses qui ébranlaient la dynastie des Ayoubites, les Francs avaient pris une attitude hostile : él-Mélek'ël-.^del part de Damas, et va camper sur le mont Tha»
bor, en face des positions des chrétiens : ceux-ci venaient de recevoir de puissants renforts de l'Europe. La troisième croisade, proclamée par le roi de France Philippe -Auguste et Henri II, roi d'Angleterre, Fan 1188 de Tère chrétienne (584 de rhégire), avait alors échoué devant le terrible SalôÂ-éd-di/n; une
auatrième, entreprise par le pape Célesn III et l'empereur Henri YI, l'an 1 195 de rère chrétienne (592 de l'hégire), n'avait pas eu plus de succès.
Une cinquième fut décidée, par ordre d'Innocent III, Tan 1198 de rère chrétienne (595 de l'hégire), et les Français, les Allemands, les Vénitiens réunis, portèrent en Syrie tous les éléments d' une guerre formidable contre les m usul ma ns .
Les croisés croyaient, à leur arrivée, trouver TÉgypte sans force, sous un roi mineur, la Syrie déchirée par des guerres intestines, la famille des Avoubites divisée par des querelles et des agressions usurpatrices , les musulmans partout désunis, découragés ; ils y trouvèrent le redoutable êl'Mélek'él-AdeIrSeyJ'êd-dyn :
partout il était maître suprême, partout il écrasait leurs efforts imprudemment hasardés, et rendait leurs entreprises impuissantes.
Préparant une attaque décisive, é/- Mélek'élrÀdelimdXt ainsi depuis plus d'un mois les chrétiens en échec , quand des nouvelles d'une nature menaçante le rappelèrent en Egypte.
Un terrible tremblement de terre Tenait de ravager cette contrée , l'an 600 de l'hégire (i)f ses effets désastreux
(I) Cette année a oomineticé le ùnercredl 10 septembre de Taa laos de notre èM.
s'étaient fait sentir aussi en Syrie, dans nie de Chypre « dans l'Asie Mineure, et jusque dans Tlraq et la Mésopotamie : les secousses avaient fait écrouler les remparts de Sour (Tyr); mais
. rÉgypte reclamait un secours immédiat' contre un autre désastre d'une
. spécialité plus urgente : une flotte chrétienne, par une diversion bien calculée, venait d'opérer un débarquement sur les côtes d Ë$^ypte : les croisés avaient
Sénétré jusqu'à Faouéh sur la branche e Rosette, en avaient massacré les habitants , et livré pendant cinq jours la ville à toutes les horreurs de la guerre.
Le sultan d'É^pte crut devoir acheter par un traité I évacuation de cette contrée ; il r«ndit aux chrétiens, l'an 601 de rhégire (1), la ville importante de Ya/à ( Jaffa ) : Lydda et Ramléh^ occupées alors moitié par les musulmans, moitié par les chrétiens, furent accordées en entier à ceux-ci.
Le traité de paix ne concernant que l'Egypte et laissant le statu quo belligérant en Syrie, les chrétiens avaient usé de ce droit d'hostilité pour y attaquer Hamah et ravager le territoire de plusieurs autres villes. Tagy-éd-dyn avait été à leur rencontre, et le sultan d' Egypte
{)artit de sa capitale , pour concourir à a défense de cette partie de la Syrie.
Une longue suite de combats sanglants s'engagea alors entre êl'Mèlek-él'Adel et les chrétiens : la sixième croisade, résolue par le même pape Innocent ID, promoteur de la cinquième, commença tumuK tueusemeut, Tan 1218 de l'ère chrétienne (610 de l'hégire), et jeta, sur les côtes de Syrie, aux musulmans , la tourbe ar* mée d'innombrables adversaires.
Le principal débarquement s'était opéré à Saint- Jean d*Acre : él-Mélck-éi- Adel courut se mettre en position à Naplouse ; mais il en fut repoussé, et acculé dans la plaine de Sqfar.
Les croisés alors coupèrent toutes ses communications avec l'Egypte, et renouvelèrent le massacre de la croisade précédente. Puis ils allèrent porter la guerre en Egypte même, et mirent le siège devant Dainiette, au mois de Ra*
(!) Cette année a oommenoéle dimanche S9 août de Tan ^90* de notre ère;
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by-él-Aouel de Tan 615 de Thégire (1).
Le sultan, en quittant ce royaume pour se porter en Syrie, en avait laiï>3é le gouvernement entie les mains de son fils , Nàster-éd'dyn-'Moh^jmimed'AtHm-' l-Fatah, surnommé êl-Méleh-él-Kâniel ( le roi parfait ) : ce jeune prince courut à la défense de Damiette, demanda du secours à son père, et tint en échec les Francb pendant quatre mois
Pendant ce temps, él-Méleh-ét-Âdel faisait filer sur TÉ^pte toutes les troupes disponibles, et ét-Mékk-ét-Kamel n'attendait que la réunion de forces suffisantes pour reprendre roftensivecontre Tarmée des Francs, qui, à la un du mois de Gemady-él-Aouel , venaient de s*emparer de la grosse tour appelée Bourgél'Setseiéh, c'est-à-dire la tour de la chaîne (2) , lorsqu'il apprit la mort de son père.
Él'Mélek'él-jéM s*éià\ï mis lui-même en marche pour TÉgypte; soi;ti enfin des plaines ieSafar, il s'était porté sur Jlekyn, non loin de la colline à'Âfyky lorsqu'il fut surpris par la mort, à 1 âse de soixante-quinze ans, le 7 du mois de Gemady-él-Thâny de l'an 615 de Thégire (1218 de l'ère chrétienne).
Cesultan, ^ue nos historiens appellent Safadin^ avait régnéenviron dix-neuf ans sur rÉgypte(3). Ambitieux, audacieux, infatigaole , inébranlable dans ses desseins y et trouvant tous les moyens bons pour en assurer Texécution , les écrivains orientaux louent cependant ses mœurs douces, sa bonté envers tous ceux qui rapprochaient et sa tendre affec-
(I) Cette année a commencé le vendredi s mars de Tan 1218 de Tère chréUenne.
(3) Cette tour« placée sur la rive du fleave en face de Damietle , était ainsi nommée à caïue d'une forte chaîne de fer, qui partant des murs de Damietle, allait se rattacher à sa J)ase et barrait entièrement rentrée de eette branche du fleuve.
(3) Monnaie d*argent du sultan él-Méleh-ét- Jdel^ quatrième sulliin ayoubite d'Egypte, portant an revers le nom du khalyfe abbasside
tion pour ses nombreux enfan'cs : en effet, outre un grand nombre de filles, il avait seize fils , tous recommandables par des quajités brillantes , et la plupart déjà illustres par des victoires, ou éprouvés dans Tadministration des provmces.
Ainsi un bonheur domestique, inconnu jusque-là, s'était joint pour lui à la prospérité véritablement extraordinaire qui , pendant de longues années, au dedans de son empi re, avait couronné toutes ses entreprises. Les derniers échecs qu'il venait d éprouver contre les chrétiens, allaient être changés en de nouvelles victoires, dont il venait de se créer les moyens, quand la mort vint rendre vains les hauts projets qu'il avait mûris*
Cette perte consterna él-Méleh-él-KO' mel, déjà vivement pressé par les Francs; et, pour augmenter les dangers de sa
f position, ses troupes, se mutinant, vouurent le rejeter de la succession du trônCf et proclamer sultan d*Égypte un émir kurde, nommé Émad'éadynrj4hmed, Cette révolution allait s'accomplir au milieu de la confusion générale , lorsque le frère du jeune sultan, él'Mélek-élrMoaZ' zem-Khayr-éd-dyn-Yssa, que nos écrivains nomment Coradin , et qui venait Jhériter par la mort dCél-Mélck-él-^îdel du royaume de Damas, accourut en Egypte , comprima la révolte , força à fuir les chefs des séditieux, et battit les
Autre monnaie en cuivre du même sultan*
Autre TnonnaîG du m^me sulton , portant éfçalement le nom du khalyfe éimâsser, frappée l'an 601 de Théglre 1204 de Tère (clintienne).
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Francs qui avaient proGté de ces désordires pour renforcer leurs atuqties.
Ce succès ne put cependant forcer les Francs à abandonner le siège de Damiette, et él'Melek-ét-Moazzem, qui était retourné en Syrie, craignant que, cette ville prise, ils ne s'emparassent de Jérusalem , crut nécessaire , pour qu'ils ne s'en fissent pas un poste inexpugnable, de démanteler les fortifications dont Salàhrédrdyn avait entouré cette ville.
En vain éUMetek^l- Kernel appelat-il tous ses frères à son secours, Damiette succomba enfin , et les Francs y entrèrent en vainqueurs, le 10 du mois de Ramaddân de ran 616 (1) de l'hégire (novembre 1319 de rère chrétienne).
Les habitants furent massacrés ou mis en esclavage , et la grande mosquée convertie en église.
Ce succès enda les espérances des chrétiens ; déjà ils se croyaient maîtres de l'Egypte entière, et le sultan H'Melfkél'Kamel put à peine couvrir sa capitale et TÉgypte moyenne, en prenant position, avec tout ce qu'il put rassembler de troupes, au point où se séparent les deux branches orientales du Nil ^ dont Tune a son embouchure à Damiette et l'autre â Tynéh.
Jamais année ne fut plus désastreuse pour l'islamisme : tandis que Damiette tombait sous les coups des Francs, les hordes tartares conduites par Tchlngis- XAân(Gengiskan) commencèrent leurs sanglantes expédition^ contre les États musulmans de l'Asie orientale.
L'armée des Francs laissa sesbagages etses provisions, avec uneforte garnison, à Damiette, et se mit en marche sur le Kaire. Ils rencontrèrent le sultan à Mansourah, et Ton se battit sur le fleuve et sur sa rive avec un égal acharnement, mais sans résultat positif. Cependant les pertes des musulmans avaient été considérables, et un second combat pouvait ouvrir aux chrétiens les portes de la capitale. Heureusement Tappel de él- Melek-êl'Kamet dans sa détresse avait été entendu en Syrie : il vit arriver à son camp de Mansmrah ses frères, él- Metek-éhMoazstem, ro\ de Damas; él- Meleh-él-Achraft prince de Haman; • ses cousins, éi-Melek-él'Nasser'KifyÇ'
(i) Cette année aoommeiioé le mardi 19 mars deFaninsdeDotreère.
Arslàn, qui venait de saocéder à son père él'Melek'él'M(m$out'Nmiur'4d' dffti dans la principauté de Uamah , Be- Jyeram-chahy prince de .ÇooibtfA; ^Me^ Uk^l^Moiidjened'Chyrkouéhf prince de HéTnesse, avec des forces conBidérablas.
Le sultan, de l'avis de ses nouveaux alliés, profita du changement de sa position, pour faire anx Francs das ouvertures d'arrangement : il leur of&ait l'abandonde Jérusalem, d'y^s^alto, de Tabaryéh, de Latakyéh, de DJebeiéh^ et de toutes les autres places que Salàh" éd'dyn, son aïeul, avait conquises à l'islamisme , à l'exception de Choubek et de Karak, qui avaient été le domaine
Sarticulier de son père dans le partage e l'héritage de Salàh-éd-dyn : 11 ne demandait en retour que la reddition de Damiette et l'évaeuation de TËgypte par les croisés.
Ceux-ci néanmoins se montrèrent intraitables ; ils prétendaient avoir de plus les deux places réservées , et exigeaient en outre une somme de 800,000 dynars (4,000,000 et demi de francs) en indemnité pour la reconstruction des fortifications de Jérusalem, qui venaient d'être détruites.
Ces négociations difjflcultueuses allaient finir par être rompues, lorsqu'un corps musulman , tournant en secret le camp des croisés,' alla camper derrière eux, et couper la digue du canal de MehaUéh, Le Nil était alors au plus haut point de sa crue ; lise répandit sur toute la contrée qui séparait Damiette du camp des croisés ; ceux-ci , qui ignoraient les effets des inondations annuelles, virent leur camp envahi par le nouveau déluge, leurs communications avec leurs magasins et leurs renforts coupées; assiégés à la fois par les eaux et la lamine, il leur fallut à leur tour demander la paix en suppliants. Les rôles étaient changés : ils nireiit forcés de sacrifier Damiette sans aucune des compensations qui leur avaient été offertes. Bien plus, les émirs voulaient exiger lairemise de vingt des plus qualifiés d'antre eux , comme otages de la reddition de toutes les-places que les chrétiens possédaient encore en Syrie : mais, les deux partis étant également épuisés et fetigués d'une longue guerre, on n'insista pas
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sur cette dernière condition, et le tr^iité ffévacuation fut eoQc)u le 7 du mois de Regeb de Tan 618 (1) de Thégire (fin d*août 1221 de T^re chrétienne).
Des otages furent réciproquement donnés par les contractants; narmi ceu^ du sultan, était son propre nls, él-Melek-él'Saléhj, alors â^ de quinze an^ seulement: parmi ceux des croisés, fu* rent le gouyerneur de Saint-Jean d'Acre et le légat du pape.
Le Id du même mois, Damiette fu( i^mise aux musulmans, avec toutes les fortlGcations nouvelles qi^e les Francs y avaient élevées ; éi^Meœk-él'Xâmel y lit son entrée solennelle, et retourna ensuite au Kaire.
Depuis cette époque, le sultan nes'oo cupa plus que de négociations et d'intrigues diplomatiques. L^affaibiissement des chrétiens les rendait impuissants contre lui; il songea à s'en faire des alliés utiles à ses prcyets d'agrandissement, qu'il prétendait exécuter contre le frère même dont le secours lui avait été si utile dans sa détresse.
Résolu d'attaquer él'Mélek-él-Moaz* zem et de lui enlever son ro3raume de Damas, il crqt pouvoir faire faire une diversion , conforme à ses intérêts , cq déterminant l'empereur Frédéric à attaquer le sultan de Damas. Des présents considérables appuyaient réciproquement ces négociations étranges. Frédéric accourut ^ Acre avec des forces considérables.
Mais, avant son arrivéedanscettçplace, l'état des choses avait changé ; élrMekkéi-Moazzem, qu'il devait attaquer, sur rîQvitatiop du sultan d'Egypte, venait de mourir: son jeune tils, êl-Méleh-él- Xasser-Saiûh'éa-dyn'DaQud^ s'était vu enlever par son oncle êl-Méleh-él-Ka* mel les villes de Choubek, de Jemsa' lemei d'autres places importantes; ï\ avait appelé à son secours son oncle él^ Mélek-él-Açhrafj qui régnait en Mésopotamie., L'oncle était accouru ; mais, au lieu de protéger sou neveu contre le sultan d'itgypte, il avait fait alliance avec celui-ci, et consommé de concert la ruine du malheureux prince, dont ils s'étaient partagé les dépouilles à ratniable.
En arrivant à Acre, l'empereur Fré-
(I) Cette année acommencé.le Jeudt 25 février diîl'an 1221 deDotreérp.
(|éric ne voulut rien entendre à oea am rangements de famille. On l'avait api^elépour attaquer le royaume de D^amas; il l'attaqua , et commença par se rendre maître de Tyr, malgré toutes les ol»servations des nouv^ux possesseurs, auxquels son intervention n'était plus aéc^saire , puisque Tacte d'iniquité auquel devait concourir son attaque se trouvait déjà consommé sans sa oojopération.
Des négociations s'ensuivirent; elles se prolongeaient et elles s'étaient com« pjlicjuéesparla mort de éé-Mélckré^jichriif, qui semblait offrir au sultan d'Egypte une occasion favorable de réunir en ses mains les deux parts des dépouilles partagées, lorsqu'il mourut lui-même à Damas, un mercredi du mois de Regeb de Tan 635 de l'hégire (1) , âgé d'environ soixante ans , après un règne d'environ vingt années (2).
Ce prince , que nos historiens nonir ment Mélédin, est représenté par lee écrivains orientaux comme aimant la magnificence, maintenant exactement l'ordre dans ses Etats, dirigeant luimême toutes ses affaires : il aimait les lettres, protéjgeait les savants , se plaisait même à discuter familièrement avec eux ; l'Egypte lui dut la diminution du
(1) Cette année a commencé te lundi 24 août de ran 1287 de notre ère.
(2) Monnaie en ot du aaltan H-Melehél-KdfMU frappée au Kalre, l'an 627 de rhégire (1229 de rère cnrétienne), et portant au revers B le nom du trente-sixième khalyfe abtiasside iltmâm-él-Mantour él-Mottatuer-b-ntah.
4ntre monnaie .eo cuivre, du sullan él-Mt-i^IZji Kàmel et portant de même au revers B ÎW^i^halyMi-A/awcmr, frappée à Alep.
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tiendeses impôts, et leRaire pluBieurs de ses embellissements.
Dès que la mort d'él-MHek-él-Kàmél fut eonnue au Kaire , les émirs prétèreot serment de fidélité à son fils Seyf éd'dyn-yébou'beker , surnommé él- Méiek-él-Adely second du nom , entre les mains duquel son père avait laissé Tadministration de FËgypte pendant son absence. L*émir Younous , surnommé él-Mélek'élrDJouad (le roi brave ) , fut nommé prince de Syrie , au nom et sous Tautorite du sultan.
Mais cet émir n'y resta pas longtemps : Tannée suivante, il consentit à échanger sa principauté avec les places que possédait en Mésopotamie le second Gis de élr Métek^i^Kâmel, nommé él-Mékk-éi-Salèh-NedJm'éd'dynrAyoub, Le but de celui-ci, en s'établissant en Sjrie, était de se mettre à portée de pratiquer des intelligences en Égy6te, afin d'y supplanter son frère aîné él - Mélek - et- AdellL
Les &émw[^\i%%ù'él'Mélek'élSaléh inquiétèrent le sultan d'Egypte, son frère, qui s'avança, à la tête de ses troupes, jusqu'à Belbeys, pour l'arrêter, s'il entrait en Êg)[pte; mais, arrivé auprès de cette ville , il fut saisi , dans sa tente, par ses émirs, le vendredi 8 du mois de Dou-1-HagéU, l'an 637 de l'hégire (1).
Sa déposition fut proclamée aussitôt, et son frère, él-Mélek'él'Salèh , fut invité à venir prendre possession du trône. Celui-ci ne se fit pas attendre, et fit son entrée au Kaire, au milieu d*un immense conooura de peuple et au bruit des acclamations générales.
Ainsi se termina , après une durée de deux ans et quelques mois seulement , le règne éphémère du fils atné de él-JUé' lek'él'Xamei.
Él'Mélek-él'Salèh, en montant sur le trône qu'il venait d'usurper , s'occupa d'abord de s'y bien affermir ; puis , l'année suivante , 638 de l'hégire (2) , punissant dans les traîtres la trahison qu'il avait provoquée et dont il profitait , il fit arrêter tous les mamlouks et les émirs, auteurs de la révolution dont son frère avait été la victime , et créa un nouveau
(1 ) Cette année a commeocé le mercredi 3 août de Pan 1239 de notre ère.
(2) Cette anni^ a eommeneé le landl 2S Juillet de Tan 1240 de noire ère.
corps de mamlouks, à la fidâité desquels il confia la garde particulière de sa personne.
Comme sMI eût voulu pum'r ceux même qui avaient été tes instruments indirects et involontaires de son usurpation, le nouveau sultan d'figypte dépouilla, cette même année, êl-Méleh-él-Djouad des possessions de Mésopotamie, qu'il lui avait données en échange de la Syrie.
Le prince exproprié ne put même obtenir la permission de se retirer en ]^ypte. Outré de ces procédés odieux , il se ieta dans Saint-Jean d'Acre et demandfa un asile aux Francs. Ceux-ci le reçurent pour son argent, et pour de l'argent le livrèrent ensuite à Ismayi , prince de Damas , qui le fit étrangler.
Ce commencement de relations d'intérêts, entre le prince de Damas et les Francs, amena bientôt entre eux, contre ri^.gypte, une coalition, à laquelle prirent ' part él' Mélek -él- Mansour'Ibrahym^ prince de Hémesse, et le prince de Karak.
Ils promettaient aux Francs le partage de rÉgypte, quand elle serait conquise, et leur cédaient dès à présent Sayd , Chakyf, Tabaryéh , Maalàn et Jérusalem : les Francs, accédant avec empressement à ces conventions, se mirent en possession des places concédées, et se hâtèrent de relever les fortifications de Tabaryéh et &^Àsqalàn,
Une longue guerre s'ensuivit entre les confédérés et l'Egypte : les succès étaient indécis, lorsqu'une horde de conquérants nomades vint jeter son poids dans la balance.
Les Kharizmiens ou habitants du Khouarezm , que les écrivains des croisades nomment les Corasmins, chassés de la haute Asie par les conquêtes de TchingiS'Kfiàn, ayaieniéxé refoulés sur la haute Syrie, dont ils occupaient les frontières; le sultan d'Egypte s'en fit des alliés, l'an 642 de l'hégire (1), et les lança à la fois sur les Francs et sur les princes de Syrie coalisés.
Les Kharizmiens répondirent à cetappel , et, traversant la Syrie entière, vinrent attaquer les Francs et leurs alliés, sous les murs mêmes de Gkazzah, Le sultan d'Ésypte réunit ses troupes aux hordes des barbares, et, après un combat
(1) Cette année a commencé le Jeudi 9 juin de ran 1241 de Père chrétienne.
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acharné, la victoire se déclara ea sa faveur.
Les coalisés furent poursuivis Tépée dans les reins, et Ghazzah, Jérusch iem, avec toute la eôte, rentrèrent sous la domiaaiioa (ïél'Melék'él-Salèh, qui envoya au Kaire un nombre considérable de prisonniers et des monceaux de têtes.
Poursuivant ses avantages , le sultan d'Egypte fit venir de nouveaux renforts, et courut assiéger à Damas Ismayl et le prince de Héoie$$e.
D'autres combats se prolongèrent, de l\in 643 (1) à Fan 645 (2) de Thégire ( 1 245 à 1 247 de Tère chrétienne). Damas avait cédé aux troupes égyptiennes, mais Hémesse avait Vésisté. Voulant en finir, l'an 646 de Thégire (3) , él-Métek-êl-Sa- > lèh avait quitté le Kaire pour aller diriger lui-même les opérations militaires ; mais il était déjà attaqué de la maladie dont il mourut : c'était une tumeur an jarret, qui était dégénérée en ulcère, et qui le força de s'arrêter à Damas ; chaque jour sa maladie prenait un caractère plus grave, lorsque les nouvelles qu'il reçut du Kaire l'obligèrent de se faire transporter en hâte , sur une litière, en Egypte. Il y trouva les Francs maîtres de Damiette.
Pour la septième fois , l'Europe chrétienne venait fondre en armes sur l'islamisme. Une septièine croisade avait été résolue par le concile de Lyon, l'an 1245 de l'ère chrétienne (643 de Thégire). Cette croisade , destinée à réparer les désastres qui avaient termine la précédente si malheureusement pour les chrétiens alliés aux princes musulmans de Syrie, était ar« mée de tous les moyens d'exécution qui pouvaient en attirer le succès : cinquante mille guerriers , des approvisionnements eonsiderables , des vaisseaux nombreux et bien équipés, l'élite des chevaliers d'une valeur éprouvée, une jeunesse bouillante avide de gloire, exaltée nar le fanatisme religieux et la honte des précédentes défaites : à leur tête marchait le roi de France lui-même, le jeune Louis IX, qu'auraient dû enorgueillir les lauriers
(1) Cette année a commencé le lundi 20 mai de i*an 1246 de noire ère.
(2) CeUe année a commencé le mercredi 8 mai de l'an m? de noire ère.
(3) CettR année a commencé le dimanclie se avril de l'an 1248 de Tère vulgaire.
de Saintes et de Taillebourg, si son esprit profondément religieux avait pu reconnaître une autre gloire que celle d'enlever les lieux saints aux profanations des infidèles.
Voilà les ennemis redoutables que le sultan devait voir devant lui à son arrivée en Egypte.
Rien n*avait été épargné pour la défense de Damiette : armes, provisions, machines de guerre , tout s'y trouvait en abondance ; tout fut inutile. En vain la plus aguerrie des tribus arabes, celle des Be^iy-Kenànéh avait été chargée de la défense des remparts; en vain Témir Fakkr-édrdyn, à la tête d'une forte armée, avait-il tenté de s'opposer à la descente : les troupes de l'émir furent écrasées par la /tfria francese : épouvantés de la déroute de cette avant-garde, les Beny* Kenànéh désertèrent les remparts, cherchant leur sûreté dans le désert : les habitants les suivirent dans leur fuite , et le 22 du mois de Safar ( 29 juin 1247 ), les croisés français entrèrent dans Damiette, portes ouvertes, sans coup férir. Approvisionnements , armes , munitions, niachinesde guerre , trésor , tout fut à eux : c*était pour le sultan d'Egypte une perte irréparable.
Transporté de colère, él-Métek-él' Salèh fît pendre jusqu'au dernier tous les Beny-KenAnéh, et, le mardi 24 de Safar, il prit position à il/ianjOtt/aA. Cependant son état empirait de jour en jour, et l'on commençait à désespérer de sa vie. Le 14 du mois de Chaabân (novembre) , il expira à Tàge de quarante ans.
Les écrivains arabes attribuent à ce prince un génie élevé, un caractère grave, un maintien imposant : il parlait peu, et chacun tremblait en sa présence. Jamais prince avant Uti n'avait réuni autant de mamlouks autour de sa personne. Il fut ainsi la première cause de l'extinction de sa dynastie, que ces gardes prétoriennes devaient peu de mois après renverser.
En mourant él-Mékk-élrSaièh n'avait pas désigné son successeur, et le seul fils qui lui restait, Ghayath-éd'^ynzTouràn' c/iah avait été laissé par lui en Syrie, à HousTirKayfah . C/iageretédrdorr {arbre de perle), esclave favorite du sultan et mère du jeune prince, se concerta avec l'émir Falilir-éd-dyn et le chef des euuu-
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ques Gemalrél-éd-dyn-Mohassen pour conserver le trône à son fils. Chagereê^ddorr n'était pas étrangère à la politique et aax fonctions du gouvernement : plus d'une fois le sultan, qui, s'il f^ut en croire quelques écrivains, Tavait solennellement épousée, avait laissé entre ses mains la haute administration de r Egypte, pendant les nombreuses absences çue né* cessitaient ses expéditions militaires.
La mort àeêl-Mélek'él'Salèh fut tenue secrète et rassemblée des émirs oonvo- « quée : Le sultan, leur dit Chagertt-éd^ « àorr^ vous ordonne de lui jurer fidélité, « et, après lui,à son fils éZ-if é^Ar^Z-il/oas- « %em Ghavaih'éd-dyn'Touràn-chah :
« il confie les fonctions d'Jtabek (tu- <i teurdu prince, généralissime et premier ,« ministre), à l'émir Fakhr-êd-ayn, »
Le serment fut prêté sans hésitation par les émirs, par le Kaymrmaqàm (gouverneur) du Kaire, par toutes les milices et par tous les personnages mar-
Suants de l'État. Les dépêches et les oronnances étaient expédiées au nom A'él'Mélek'él-Saléh, et avec son élaniet (sa signature) qu'un esclave avait su contrefaire. Chacun croyait au Kaire él-Mélok'êl'Satéh encore vivant : néanmoins des soupçons de sa mort s*élevèrent, quand on apprit qu'él'Mélek-él'Moaziem était mandé en toute hâte au Kaire.
Cependant les Francs s'avançaient vers Mansourah, que nos historiens appellent la Massoure; sur la route un combat s'engagea, au commencement du mois de Ramaddân (décembre) , et les musulmans y firent des pertes considérables ; les Francs stationnèrent quelque temps à Charmessah, puis ils continuèrent leur marche; enfin, le mardi .5 du mois de Dou-1-Qadéh 647 (1) de l'hégire (8 février 1250), ils surprirent les musulmans dans Mansourah, et en firent d'abord un grand massacre.
Dès la première attaque, l'émir FHhhréd-dyn, qui s'était jeté au-devant d'eux avec le plus grand courage , fut tué en combattant, et les chrétiens allaient Remporter une victoire complète, si le corps entier des mamiouks n'était accouru changer la face du combat et repousser les terribles assaillants.
Les armées chrétiennes et mu^lma-
(HCelta année a oominracé te vendredi 10 avril de Fan i249 de notre ère.
nés s'observaient mutuellement dans leurs positions respectives, sans oser tenter aucune entreprise nouvelle, lorsque él'Mélek^lrMoazzem arriva de Syrie à Mansourah. Sa présence ranima 1ê courage des musulmans; une attaque générale eut lieu : on s'y battit aveo fîireor, tant sur le Nil que sur le rivage, et la flotteégyptienne réussite eapturer trentedeux navires de la flotte des croisés.
Ceux-ci, découragés par oetéohec, pro-' posèrent de se retirer et d'évacuer Damiette, si les musulmans consentaient à leur rendre Jérusalem et une partie de la Palestine : ces offres furent rejetées.
Bientôt pourtant les chrétiens, qui s'étaient opiniâtres à garder leurs positions devant ^an^ouraA , eurent épuisé leurs vivres $ ils ne recevaient plus rien de Damiette, leurs communications avec cette ville ayant été coupées, et, le mercredi 2 du mois de Moharrem de Tan 64S (1) de rhé.gire (6 avril 1250), ils se décidèrent à s'y repliai* ; mais les musulmans, s'attacnant à leur poursuite, les atteignirent dans cette retraite le lendemain matin, auprès de Fareskottr; on s'attaqua , on se défendit avec fureur : il y eut la un horrible carnage : trente mille Français, disent les écrivains arabes , y furent tués ou noyés : le roi de France lui-même, avec ses principaux chevaliers et ses princes, qui s'étalent retirés à Minyet'^bou-aba-aUah,furent^d^pTès\es efforts de la plus noble défense, forcés de se rendre prisonniers à l'eunuque él- Mohassen.
Après cette victoire décisive, la mort û'él'Mélek'él-Salèh fut publiquement déclarée etél'Méiek-él-Ufoazzem'Tourdnchah proclamé solennellement son successeur.
Le jeune sultan , à la fois enivré de la gloire de ses armes et du rang suprême oh il venait d'être élevé, vint asseoir son camp à FareskouTy et voulut donner uno fête magnifique sur le chanip de bataille même, si fatal à la valeur française, où Louis IX avait subi la défaite et Tesclavage.
El'Mélek'él-Ilfoazzem y trouva la mort. A peine avait-il régne deux mois, que déjà sa conduite inconsidérée envers les émirs et les mamiouks lui avait
(I) Cette année a oomroeacé le mardi K avril dft Tan I2U) de notro ère.
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aliéné toiui \es esprits : il cirait maiadroitemeQt débuté par des rigueurs impolitiques et intempestives, contre ceux qu'il accusait de la perte de Damiette et des premiers désastres de la campagne; quarante émirs avaient été rois à mort , et les autres se voyaient éloignés de toute fonction et de loute dignité ; car le sultan n'accordait pins sa conGance qu'aux courtisans qu'il avait amenés avec lui de Mésopotamie. L'irritation fernxentait au milieu de tous ces mécontentements; l'ocplosion ne tarda pas à éclater.
Le lundi, dernier jour du mois de Moharrem (4 mai 1250) , les mamiouks ré* voltés assaillirent en tumulte êtrMélek' élrMbaz^em-Touràn'CKah; l'un d'eux, Betfbars, qui plus tard devait occuper le tronc, lui porta, le premier coup : en ▼ain le sultan se réfugia-t-il dans une tour en bois , qu'il avait fait construire à Fctreskour ,pour fortifier cette position, les rebelles y mirent le feu : chassé par les flammes, il courut vers le Nil, espérant y trouver l'asile de quelque barque ; une nuée de flèches Tarréta sur le rivage , et le couvrit d'innombrables blessures : les cimeterres et les poignards des mamiouks l'achevèrent.
Ainsi périt misérablement, à la fleur de son âge , des mains de ses propres gardes, le sultan él'Mélek'él'llfoazzem' Ghayttth'éd'dyn'Tourànrehah, dernier roi d'Egypte de la branche collatérale du grand Sal&h-éd-dyn, Avec lui s'éteigRtt la puissance de' la dynastie ayoubite.
CHAPITRE XIII
Dynastie des mamloalu hahariiê» ou iwrka* mmur — Ufv origine, r- Cbageret-éd-dorr. — Tbek-azx-éd-dyn. — ÊI-MéIck-éIrAchraf. — Nour-éd-dyn-Alv. — Qottouz. Beybars I*»— S«o£ajr* " Barliah-KhàQ. — Sdâmech. ^ Q*léoSo: - Kbalyl. — Baydari. — Êl-Métek-él- Kasier !•'. — ILaUioghâ. — Ugyu. — Beybars II. — Seyf-éd-dyn-Abou-beker. — AIA-écf-dyn- Koutehouk. — El-Mélek «l-NasierlI. -Ëmadéd-dyo-Ismàyl.— Êl-Mélek-àl-Kàmel.— Chaabàn. — Z^yn-éd-dyn-Hâgy, — ÊlMélek él- Nassep>Ha«saD ~ SaUb^-dyn. — EI-Nélek-âl- MansoDr- Mohammed. ' El-Mélek*él-Achraf- CbaabAn II. — Êl-Mélek-él-Mansour-Aly. — Él'Mélek-tf-Salèb-hasy II. — Baraouq. — Ex- UocUoQ de la dynasUe des Baharttes.
Le meurtre de él'Mélek-él'Moazzem»
Tburân-cAah venait de faire tomber le pouvoir des mains de la famille de Sa-
làh-êdrdyn en celles des mamiouks, meurtriers du sultan.
Les nouveaux mattres , dont l*Égypte subissait la toute-puissance, étaient Turkomans«ou Turks de naissance , et originaires du Kaptchah, contrée immense de TAsie septentrionale , dont les souverains musulmans ont eu longtemps pour vassaux les princes slaves qui régnaient en Russie.
L'irruption que les Mogols aTaient faite dans la haute Asie, sous la conduite de JBatoU'Khàn, petit^flls de TûhingiS' Khàn , avait chassé au loin devant eux les habitants des régions casniennes et caucasiennes : leurs tribus s^étaient dispersées devant ce débordement des hordes tartares , et s'étaient répandues jusque dans les contrées les plus éloignées de leur première résidence.
Au midi , les Kharizmîens étaient venus s'établir en Syrie et en Mésopotamie ; à Toccident, d'autres tribus fugitives étaient parvenues jusques en Hongrie : il y avait hâte à fuir, car les retardataires étaient ou massacrés ou réduits en esclavage.
Les marchands d'esclaves de tout l'Orient étaient accourus au-devant des conquérants nouveaux , fournisseurs abondants de leur commerce, et avaient transporté dans tous les marchés de l'Asie méridionale la marchandise humaine dont les Tartares venaient de les ap()rovisionner : la marchandise était de défaite, et la vente ne s'en fit pas attendre.
C'étaient généralement des esclaves d'élite, forts, vigoureux , bien faits , jeunes : tout ce qui était d'une qualité inférieure avait été massacré. Tons les petits princes de l'Asie profitèrent del'oo* casion, et le sultan o' Egypte ^^^é/!eAél-Saléh plus que tout autre : nous avons vu qu'il avait composé de ces esclaves {maniloukê) sa garde particulière; cette garde était appelée halqah (ceinture), et, en effet, elle était destinée à ceindre le prince et à l'entourer partout comme un vêtement ou plutôt comme une ar^ mure.
Partagés en plusieurs eerps de mili<* ces , les mamiouks de chaque classe se distinguaient par différents insignes, brodés sur leurs habits, ou incrustés en or sur leurs armures. Ces insignes
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étaient, pour les uns des roses, pour les autres oes oiseaux ou des griffons :
des bandes d'étoffe de différentes couleurs étaient spécialement affectées à cbacun des corps différents. C'est à l'imitation de ces insignes aue les chevaliers croisés inventèrent les armoiries et les livrées.
La création deces milices, envahissant à la fois le service intérieur et le service extérieur du palais, ne fut pas vue de bon œil par le reste de l'armée et par les habitants de l'Egypte et de4a Syrie. L'iHStorien Abourl-Mahassen nous a conservé les vers d'un poète contemporain , qui reproche à éfrMélek-élrSaléh Negm-éa-dyn son imprudence , v voit la source de mille maux pour l'i^ypte et le présage de la destruction de la dynastie régnante par les mains mêmes appelées à la défendre. « Imprudent Mo- « narque , dit-il , dans le nid de l'aigle « tu appelles les vautours;
« Les fils du grand Salâh-éddyn ont « acheté des esclaves pour se vendre à « eux comme esclaves eux-mêmes. »
Quoi qu'il en soit, ces milices étaient nombreuses , bien armées , sentant leur force , disposées à en abuser de toutes les manières, et désormais incapables de se plier au joug d^aucune discipline, même en faveur du souverain de leur choix. Leurs chefs occupaient les principales dignités de TÉtat ; leurs troupes , les principales forteresses de l*Ég^pte : lorsque éUMélek-élrSalèh eut si inconsidérément accru leur nombre, les casernes jusqu'alors consacrées au logement des gardes du prince n'a ^ aient pu les contenir, et il avait fait construire pour eux, à Textrémité méridionale de l'Ile de Râouddah^ près du Meqyâs et le long du bras oriental du Nil, de vastes quartiers fortifiés, tant par des constructions que par leur position entre les deux bras du fleuve , dont ils étaient entourés : or le fleuve du Nil rcM^it en Egypte le nom de él-Bahar, qui en arabe signifie proprement la mer; et de ce nom est venuceluide Baharites, par lequel la première dynastie des mamlouks est désignée.
Après quelques jours d'anarchie et de désordres de toute espèce, il fallut songer à réf|[ler et organiser ce pouvoir de souveraineté , que venaient de s'arroger les
milices rebelles : il était naturel de penser nue le trône vacant deviendrait la proie ou premier ambitieux assez hardi pour oser prétendre à ce poste, devenu si glissant et si dangereux. Le nouveau roi d'Egypte semblait devoir être celui des chefs des mamlouks qui saurait le mieux réussir à capter la faveur de ces milices effervescentes : il n'en fut pourtant pas ainsi d'abord.
Pendant le tumulte au milieu duquel lesultan^/-if^^A^/-3foaa2em-7btt«'âfichah avait été assassiné, le roi de France Louis IX et les princes et les chevaliers de sa suite étaient encore entre les mains des musulmans et enfermés dans la même tour en bois où le sultan avait vainement cherché un asile. Dès le commencement de l'incendie, les croisés en étaient sortis, et, sans être inquiétés par les révoltés, avaient pu aller à travers les groupes, hostiles pour le sultan seul, se réfugier sur les galères qui, d'après le traité, devaient les trans^ porter à Damiette.
Du haut de ces navires, ils avaient vu toute la scène sanglante , et le malheureux Touràn-chah avait succombé au; près même de la galère que montait lé sire de Joinville. L'un des meurtriers» Fores-Oktay, que Joinville nomme Pharo' cataily avait arraclié he cœur de sa royale victime, et vint présenter cette offrande à Louis IX, témoin de la catastrophe, lui demandant une récompense pour avoir tué son ennemi ; bien plus, s'il faut en croire des récits affirmés par les uns , démentis par les autres, la couronne d'Egypte fut alors offerte par les émirs au roi de France, qui la refusa.
En effet, les conspirateurs étaient embarrassés dans le choix du nouveau souverain qu'ils allaient se donner ; chacun d'eux avait une semblable répugnance à choisir pour maître un de ceux qui étaient encore leurs égaux. Toutes les prétentions marchaient de front, se heurtaient,secroisaient, et semblaient ne pouvoir se décider que par le sabre : l'intrigue et l'habileté d'une femme surent dénouer ces difûcultés, et les amener à une solution sans déchirements sanglants et sans guerres intestines.
Cette femme était Chageret-éd-dorr, femme de l'avant-dernier sultan , mère, ou, suivant quelques écrivains,seulement
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belle-mère du sultan massacré par les rebelles. Du fond de son palais , elle veillait sur les événements , prête à en tirer parti , avec la même dextérité politique qu'elle avait déjà déployée a la mort à^élrMélek'^l'Saléh'Neçm'éd'dyn , pour conserver le trône à Tourànrchah , qui De lui en avait marqué aucune reconnaissance.
Turke de naissance, esclave achetée par le sultan , Chageret-éd-dorr avait des sympathies naturelles avec les mamlouks, Turks comme elle, comme elle esclaves adietés : elle était d'ailleurs liée avec les principaux d'entre eux par les relations du palais aussi bien que par leur coopération commune aux manœuvres et aux intrigues intérieures de la cour. Elle sut employer à propos ces diverses influences, et elle fut déclarée reine d*Égypte par une décision qui n'avait pas d antécédents dans les dynasties musulmanes précédentes, et dont l'exemple unique ne fut suivi à aucune des époques qui lui succédèrent.
Les émirs, dans une assemblée générale, lui prêtèrent serment de fidélité; elle s'était attaché Ybek-^zz-éddyn, leplus considérable d'entre eux, par des liens plus intimes, même avant la mort de él-Métek-él-Salêh, Son nom fut proclamé dans les tribunçs sacrées à la prière solennelle : on lui donna pour .^^a6eA; (tuteur ou régent) l'associé de ses intrigues, cet Azz-éd-dyn-Ybek , qui partageait déjà secrètement son lit, suivant la plupart des historiens , et qui fut soupçonné d'avoir trempé dans le meurtre d'él'Mélek^l-Moazzem,
Les commencements du nouveau règne se présentèrent sous d'heureux présages : la meilleure intelligence se manifestait entre la sultane et le régent, les émirs étaient comblés d*honneurs par leur reconnaissance; la diminution des impôts avait conquis l'affection du peuple : cette situation favorable ne tarda pas à être troublée par de nouveaux orages.
Les émirs s'étaient empressés de faire connaître la nouvelle organisation du royaume d'Egypte aux détachements de mamlouks qui occupaient la Syrie, les invitant à suivre l'exemple de leur soumission. l>es dépêches avaient, en même temps f été envoyées à Baghdad,
au khalyfe él-Mosianser-b-Ulah, pour en réclamer le diplôme d'investiture en faveur de la souveraine qu'ils venaient d'élever au trône.
La réponse du khalyfe fut indignée et menaçante; il écrivait aux mamlouks :
« Puisqu'il ne se trouve parmi vous au- « cun homme capable d^être votre sut- « tan y j'irai moi-même vous en donner « un de ma main. Ignorez-vous que no- « tre vénéré Prophète a dit : Malheur « aux peuples gouvernés par des fem- « mes! it
D'un autre côté, les mamlouks de Damas refusèrent l'obéissance à la reine d'Egypte , et livrèrent leur ville , le 8 du mois de Raby-êl-Thany, au sultan d'Alep, él'MéleK-él'Nasser-Yotusoufy arriere-petit-fils de Salàh-éd-dyn, Ceux des mamlouks qui avaient embrassé le parti de Chageret-éd-dorr avaient été massacrés; les villes de Baalbek, de Chamymis et d'Âdgeloun avaient suivi l'exemple de Damas : de sanglantes représailles avaient eu lieu , de Ta part des mamlouks d'Egypte, contre les mamlouks de Syrie.
L'Atabek j^zz-éd-dyn-Ybek profita de ces conjonctures difficiles pour séparer ses intérêts de ceux de son associée : les émirs forcèrent Chageret^éddorr d'abdiquer, après quelques mois de règne, et. Pan 648 de Phégire (I), Azz-éd-dyn-Ybek fut proclamé souverain de l'Egypte, sous le titre de él- Mélek-^l'MoêZ'él'Djachenkyr; il prit aussi le surnom d'él-Tourkomany, parce qu'il était en effet de race turkomane.
Ybek épousa alors Chageret-éd-dorr, afin de réunir à son parti celui que pourrait conserver encore la reine déposée, et il sortit du palais, en faisant porter devant lui le Sandjaq (étendard) impérial , entouré de tous les corps de milices; mais à peine eut-il été reconnu pour sultan, que ces mêmes milices , inconstantes et insubordonnées, changèrent tout à coup de sentiment, et lui donnèrent un associé à l'empire.
Les mamlouks s'étaient partagés en deux partis ayant des vues opposées et des intérêts différents.
Les uns prirent le nom de Moêzzitesp parce qu'ils avaient été achetés par él*
(I) Cette année a oommeDcé le mardi 5 avril de ran 1250 de noire ère.
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Mèkk'éL'MoéZ'Ybehy ou qu'ils lui étaient dévoués; les autres avaient &it partie de l'ancienne maison de él-Mélefi' él^iéh-JSegm-^d-dyn, et 8*appelaient par cette raison Scuéhites. Ceux-ci se soulevèrent contre Ybeh, et leforcèrent à associer à son trâne un jeune prince, âgé de huit ans seulement, delà famille ayoubite, qu'ils avaient £ait venir de rVémen.
Ce jeune prince, nommé Moussa" Mouzza/fer-êd-dyn, était fils de Youssottf, petit-fils de Youssouf-Jasys , roi de l yémen, etarrière-petit-filsae él-Mé* lek'él-Kâmel, troisième roi d'Egypte. 11 fut inauguré , le 5 du mois de Gemadyél-Aouel , sous le titre de éi-Mékk-e^ Jchraf{W roi très-noble).
Ybek fut oblij^é de reprendre le titre à'Atabeh\ mais il continua d'exercer en entier le pouvoir, dont il partageait no* minativement Tautorité avec le jeune prince. L'on vit ainsi, par une bizarrerie du sort, placés sur le même siège royal, le descendant de l'illustre famille de «Saidh'éd-dtjn, et l'esclave de él-Méieh^i- Saièh, assassin de él'Mélek-ét'Moaz- Z9m-TQurân-chah : leurs noms ftirent ensemble prononcés aux prières solennelles des mosquées, et gravés sur les monnaies (1).
Cependant le nouveau sultan de Damas Nasser- éd-dyn-Youssouf, de la race des Ayoubites, s apprêtait à venger la mort û'él'âfélefe-él-Moazzemy son parent, et avait appelé le concours de tous les autres pnnoes de sa famille : pour assurer davantage le succès de son expédition, il proposa au roi de France Louis IX, alors à Saint-Jean d'Acre, de réunir leurs forces pour attaquer les inam-
(I) Monnaie en enivre du sultan él-MéUk-él- ^c^r^/'-.tfoifM/i, portant en même temps le nom du dernier khaiyfe abbasside H-Hiostasem-b' niah'ÂltoU'Ahmêd , qui fut le dernier souverain de Baghdad.
louks d'Ëgvpte, offrant, pour condition du traité , la restitution aux croisés du royaume de Jérusalem. l>e& négooiatioiis s'entamèrent; le moine Yvet k Bretam, de l'ordre des Frères prêcheurs, fut chargé par le roi de France d'aller trouver l^asser-éd'dyn ; mais en môme temps le chevalier Jean de Valencienaes fut envoyé aux BaharUes, pour detnander réparation des violences qu'ils avaient commises contre les chrétiens depuis le traité de trêve.
Les mamiouks, désirant avoir les croisés pour auxiliaires contre le sultan de Damas, promirent tout, et rendirent la liberté à un grand nombre de prisonniers chrétiens, qu'ils renvoyèrent à Akkahy avec des ambassadeurs chargés de négocier cette alliance. Pour conditions préalables, Louis IX exi»
gea , 1° la remise de toutes les têtes de chrétiens qui étaient plantées sur les reni- .parts du Kaire ; 2" le renvoi de tous les enfants qui avaient été enlevés et contraints de faire abjuration; 8" enfin, la renonciation des Égyptiens aux 300,000 dynars ( 3,000,000 } que les croisés devaient encore payer, pour sokle des oonventions d'él-Mansourah,
Les Baharites satisfirent à tontes ces demandes, et y ajoutèrent le présent d'un éléphant, qui, transporté en France, fut le prenuer qu'on y eût vu jusqu'alors, et, de plus, la promesse de la restitution du royaume de Jérusalem, après la défaite du sultan de Damas.
Celui-ci avait été informé des négociations de Louis IX avec les mamiouks d'Egypte: il envoya un eorps de troupes de vingt mille hommes pour empêcher la jonction des forces des deux parties contractantes : ces troupes battirent les Égyptiens à Ghazzah , et les repoussèrent d^abord jusqu'à SofkUwéh:
rejetées ensuite en Syrie par Ternir Fares'-Oqtay, elles revinrent quelque temps après^ avec de nombreux renforts, ayant à leur tête Chems-éd-dyn- Loulou, gouverneur du royaume de Damas, et le sultan de Damas lui-même.
l^es Bakuritesy commandés par Ybek et t^areS'Oqtay, aocoururent a sa rencontre, et, le jeudi 10 dii mois de Dou- 1-Qadéh de l'an 649 de l'hégire (1), les
(I) Cette année a commencé le dùnanche as mari de Tan I25l de notre tee; la 10 de Don-
EGYPTE MODERNE
deux armées se livrèrent bataille à ^6bassah.^
Les Égyptiens furent d'abord mis en déroute, et les Syriens se mirent à leur poursuite ; mais Ybek et Fareê-OiUay, qui avaient opéré leur retraite vers Tintérieur de la Syrie avec un gros de cavaliers, y rencontrèrent, peu accompagné, le général des Syriens thems-éddyH'LoiUou, taillèrent en pièces son escorte, le tuèrent, puis coururent attaquer le sultan de Damas lui-même :
ce prince était resté sur le ebamp de bataille avec peu de monde autour de lui , presque tous ses sdtdau étant occupés à poursuivre Tépée dans les reins les débris de i*armée égyptienne , jusqu'aux portes du Kaîre. La cbance tourna alors : le sultan de Damas eut à peine le temps de se dérober à la mort par une prompte fuite; Vbek ^ Fores O^toy eurent bon marché des corps isolés, ou dispersés en désordre à la poursuite des fuyards , et à leur tour les Égyptiens se trouvèrent vainqueurs.
Après sa victoire, Ybek rentra au Kaire ; il tlrouva que les fuyards y avaient déjà piorté la nouvelle de sa première detiaite : les habitants avaient dès lors cru la puissance des raamlouks anéantie, et s^étaient hâtés de se déclarer en £aveur du vainqueur Naster-éd-dyn : on avait fut la prière publique, au nom de ce orinœ, dans les mosquées de la citadelle et dans celles de Mesr^l*Qady' méh ( le vieux Kaire) : plus prudents , les imâms du Kaire lui-même ne Pavaient faitenowpersonne. Malgré cette réserve, rbet les confondit dans sa vengeance.
Le Kjnre , la citadelle et M^gsr-él^Oadgméh faretA également livrés au pillage.
N€ts$er^cHijfn était mis par son der^ nier échec hors d^état de continuer la
Serre : la paix &t conclue entre lui et ( Égyptiens. Les mamiooks gardèrent fÉgypie , Ghazjoh et Jérusalem : le roi de Syrie eut tôt» les pays au delà du Jourdain. Par œ traité, f^asger^éd^^n obtenait ce qu'il avait cherché à obtenir par la siwrre, la rupture de tmite alliance entre l'Egypte et les croisés : les 6aharîtes et les Syriens se réunirent pour attaquer tm <ehréti«ns.
l-^éb de cette année corresuyoad au 19 janvier de i*aa jasa de notre ère.
FareS'Oqtay était celui de tous les émirs auquel l'Egypte était le plus redevable des derniers succès obtenus : sa puissance s*en accrut, et ses partiiians lui donnaient publiquement le titre de Bùi, il venait d'épouser la sœur de éUMan" sour, sultan de Hamah, et exigea (|ue cette princesse, comme fillede souveram, fût lo^ée à la citadelle. Tèek y acquiesça ; mais il sentit qu'il était temps m se défaire de celui qui pouvait devenhr un dangereux rival : d'ailleurs depuis longtemps il nourrissait contre ParesOqtay des
Ê rejets de vengeance : cet émir était à I tête du parti des mamlouks BfUèhàtes, qui lui avaient imposé le partage du trône avec le jeune éirMétek-éi-Achtaf : il aposta plusieurs de ses affidés, parmi lesquels était Séyf-édrdunrQoUou%^ qui depuis monta sur le trône.
FareS'Ogtay fut poignardé, au mo* ment où il entrait dans son palais de la citadelle. Craiffnant les suites de ceguetanens, Ybek m fermer les portes de la Citadelle et de la ville, et se tint prêt à tous les événements.
Ils ne se firent pas attendre : les émirs des Saléhites, avec Beybars à leur tête, vinrent aux portes de la citadelle, redemander avec menaces leur émir Fares-Oktay, qu'ils croyaient seulement arrêté : la tête de l'émir, jetée du haut des murailles, leur apprit, en roulante leurs pieds, que leur réclamation n'avait plus d'objet, et leur inspira une telle épouvante, que, s'enfuyant vers la porte appelée BùJihéltQarràtyn, ifs l'enfoncèrent et prirent la fuite du côté de la Syrie. Les partisans de la faction des SalèhUei, qui restaient au Kaire, furent arrêtés et jetés dans les prisons.
Ayant ainsi renversé le parti qui lui était opposé, ét-l^élek'él'Moéz-Ybeh s'empara du Jeune él-Méêek^l-Jehraf et le fit jeter «fans uu cachot, où ce mahbeureux prince mourut, après un an et Un mois de règne.
Ge prince tût le dernier de la.dynastie ayoubite en Ëgjrpte. Des rejetous de cette famille réi^naient encore à Damas et à Alep, à Hémes», à Myajurekyn\ mais, moins de dix années après, ils tievaiètît à leur tour s'éteindre , ne laissant qu'une seule branche, celle des sultans de Hamah , moins illustrée par la petite principauté qu'elle conserva pen-
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dant près d'un siècle que par Fhonneur d'avoir produit le célèbre et savant AboU'l*Féda, sultan de Hamah, depuis Tan 718 de Thégire (1) jusqu'à l'an 732 (3), auteur d'une Géographie et d'une histoire justement renommées.
Les peuples ont depuis longtemps oublié les noms de tous les sultans , nls ou collatéraux du grand SalAh-éd-dyn, qui ont passé sur la terre , en ta foulant , ou marquant leurs pas par des ravages : la mémoire du wW^mAbou-l-Féda, historien et géographe 4 vit encore de nos jours, et a acquis une gloire populaire et méritée.
Seul sultan sur le trône , sans égal au présent, sans rival à redouter à l'avenir, Ybek ne régnait pourtant pas par luimême : il avait trouvé un maître dans la femme qu'il avait épousée : Chaperetéd-dorr lui intimait ses volontés, et Ybek n'osait leur résister. Ainsi Cfia- Çjeret'éd'dorr , toute déposée qu'elle était, régnait encore réellement, et avec plus de despotisme, sous le nom de son successeur devenu son époux. Cette domination lui devint intolérable, et il tenta de s'en affranchir ; mais il éprouva que se soustraire aux pièces cachés d'une femme est plus difucile que combattre en face les hommes.
Prétextant la stérilité de Chageretéd'dorry il lui donna des rivales dans SCS concubines, et accorda ses préférences à une d'elles qui l'avait reudu père d'un fils , nommé Nour-éd-dyn-Aly. Il avait cessé depuis quelque temps ses visites à Chageret-éd-dorr, lorsqu'elle apprit qu'il était sur le point d'obtenir en mariage la ^xWt^tBedreddyn-Louhu, to\ de Moussoul. La jalousie de la reine d'Ég3[pte s'était contenue, tant qu'elle n'avait eu que des rivales d'un rang inférieur; sa vengeance ne connut plus de frein dès qu'elle sut qu'une fille de roi allait occuper sa place. La mort de Ybek fut résolue.
Chaque harem a un endroit secret destiné aux ablutions ; cinq eunuques blancs y fureht cachés; dès qxi'Ybek y fut entré , se jetant sur lui , ils l'étranglèrent avec le châle de son turban, le mardi 23
(1) Cette année a commencé le dimancbe 6 mars de Tan 1318 de l'ère cbréUenne.
(2) Cette année a commencé le vendredi 4 octobre de Tan IS31 de l'ère chrétienne..
du mois de Raby-él-Aouel , Tan 655 de l'hégire (1). On réiiandit le bruit qu'il était mort d'un accès d'épilepsie.
Chageret-éd-dorr n'eut pas le temps de jouir de sa vengeance : effrayée ellemême de son attentat, elle fit venir deux des principaux émirs, GeTnal-éd-dyn Ydoighedy et Azz-éd'dyti'êl'Haleby :
elle leur remit le sceau du sultan mort, en leur offrant, devant le cadavre de son mari , sa main avec l'empire. L'un et Tautre refusèrent.
La catastrophe s'était passée la nuit dans l'intérieur du palais : rien n'avait transpiré dans leKaire avant lenoint du jour. Mais à cette heure la nouvelle fatale s'en répandit dans tous les quartiers : les mamlouks partisans d' Ybik jurèrent de le venger: le fils du sultan assassiné, Nour-éd-dyn-Âly , âgé de auinze ans seulement, fut placé sur le trône, sous le titre A'élrMdek-élrManswr ( le roi victorieux).
Le premier acte du jeune roi d^Égypte fut de faire saisir la meurtrière de son père , et de la livrer à l'odalisque dont il avait lui-même reçu le jour; celle-ci abandonna la prisonnière a la barbarie de ses femmes , qui lui firent subir un supplice nouveau. Elles l'assommèrent à coups de leurs chaussures de bois appelées Qobqab , espèce de galoches ou sandales que portent les femmes dans l'intérieur du narem. Son cadavre , jeté nu dans les fossés de la citadelle, fut à demi dévoré par les chiens, puis déposé dans une tomlie auprès de celle de SU" téh'Nefysséh.
Ainsi périrent misérablement, l'un par l'autre , en même temps , Ybek et Chageret-éd-dorr, comme si la destinée avait voulu punir, par leurs propres mains , les complices du meurtre de l'infortuné sultan él-Melek'él'Moaiaem,
Le règne dCAzz^d-dyn-Ybek avait été de six ans et onze mois. Le Kaire lui doit l'érection de plusieurs monuments, et entre autres d'un collège portant son nom {él'MedresUh'élrMoezyéh)^ Sur le bord du K\\ au vieux Kaire, auquel il avait assigné des revenus coasidérabies.
N(mr'êd*dyn'Jly n'eut qu'un règne de courte durée; il fut place sous la tutelle de Charf-éd'dyn, Cophte d'origine,
(I) Cette année a commencé le vendredi lo Janvier de t^an 1357 de Tere cbréUenne.
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qui avait été médecin et favori da cinquième sultan ayoubite, puis vizir sons ce prince et ses successeurs. Nommé d'abord HeixU-JUah (Dieu-donné), il avait changé ce nom cbrétien (1) pour le nom musulman àe Charf-M-dyn (gloire de la religion), et développa autant de talents comme vizir que comme médecin.
Malgréson habileté, Vémir Séyf-^tMyn QoUouz ne tarda pas à le supplanter, et à se faire nommer Atabeh (tuteur ou récent) du jeune prince. Cette nomination fut le signal dHin complot contre Nouré(Myn^Mtf. QoUouz rappela au Kaire les ânirs au parti salèhite qui s^étaient enfuis en Syrie-, fort de leur appui, il assembla un divan général, et fit déclarer Nour-éd-dynrAly mhabilé à régner, va son jeunâ a^e. Le jeune prince fut unanimementdeposé, après un règnededeux ans et huit mois, le 4 du mois de Donl-Qadéh, de Tan 657 de rhégire(2), et QoUouz proclamé sultan en sa place.
Séyf'éd'dyn^iiouz était aune origine plus noble que ses deux prédécesseurs : issu de race royale , il était fils de Maoudoud^hah\ neveu du souverain du Khouarezm : l'invasion des Tartares avait dispersé sa famille, et l'avait réduit à Tesclavage : il prit en montant sur le trône le nom A'él'MeleMlrMo%zaffer (le roi triomphant), et signala le commencement ae son règne par l'emprisonnement et la mort du jeune prince qu'il venait de dépouiller : Charf^édf ayn, qui avait voulu défendre les intérêts de son pupille, fut mis en croix à la porte de la citadelle.
Mais à peine QoUouz était-il inauguré , qu'on vit arriver au Kaire un of« fictertartare, porteur d'une proclamation de Houlakou, petit -fits ae Tchingis- Khôoi. LesTartares avaient déjà débordé dans toute l'Asie méridionale et orientale : Houiakou, frère de Mangou-Khàny empereur des Mosois , à la tête d'une armée innombrable ^ avait ravagé les deux provinces iViraJqy saccagé les grandes vdles de Motusoul et d'Alep; pris
(I) Ce nom dans la langae arabe répond à ceax de Théodosios^ Tkéodong et Theodoioê en grec , comme à celui de Deodaiu» en laUn.
(*i) Cette année a commencé le dimanche 39 décembre de Tan 1358 de noire ère. Le 4 dn mois de Ooa-l-Qadéh oortcspond au 22 octobre de Tan 1360 de noire ère
d'assaut Baghdad. l'an 656 de l'hégire (1), et mis à mort le khalyfe él-Mosiassemb-Itiah, dans lequel s'éteignit le khalyfat abbasside.
A la suite de ces invasions rapides, Houlakou s'était rabattu sur la Syrie; maître de Damas, des côtes maritimes et des lûrincipales villes sjniennes , il s'avançait sur r Egypte, L'historien A'yny, dans son opuscule intitulé: Djouhar-el' bouhour (les perlesdes mers), nous a conservé le texte de cette proclamation, remarquable par son orgueil et son laconisme.
« De la part du roi de tous les rois, « aui régnent du couchant à l'aurore, c du plus puissant de tous les Khans ;
« HoulakoU'Khàn, dont les conquêtes « sont inouïes et les troupes innombra- « blés,
« Peuples de Mesr (l'Egypte), ne vous K hasardez pas à combattre contre moi : « vos efforts seraient impuissants : gar- « dez-vous d'imiter les peuples d'Jlep et « de Moîtssoul, *
Cette sommation et les événements qui la précédaient apprirent à QoUouz quel terrible orage menaçait et son trône et l'Égvpte. Ses armées venaient de combattre les croisés avec succès; profitant de l'enthousiasme que leur inspirait leur victoire , il les réimit, les augmenta de renforts nouveaux , appela à lui les tribus arabes» leva une contribution de 600,000dynars (9 millions), les distribua à ses troupes, et partit du Kaire pour aller au-devant des Tartares , le dernier jour du mois de Ghaabân de l'an 668 de l'hégire (2).
Les deux armées allaient se heurter, lorsqu'un courrier vint, du fond de la Tartarie,arréter ce choc décisif. L'empereur Afangoti-A^Adnveuait de mourir, et Houlakou . ajournant ses projets de conquête sur l'Egypte, courut avec la plus grande partie de ses troupes saisir son héritage. Il ne laissa en Syrie que dix mille cavaliers d'élite, commandés par son parent et son lieutenant Ketboghà, Celui-ci n'en continua pas moins sa marche contre le sultan d'Ë^pte. La rencontre eut lieu en Palestme, à Ayn»€lr
(1) Cette année a commencé le mardi 8 Janvier de ran i26Sde notre ère.
(3) Cette année. a commencé le Jeudi 18 décembre de l*an 1250 de notre èra.
11* lÀvraUon. (Égypts HOT>BBrfJB.)
tel
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Gûlout (ia fontaine de Goliath) ; le combat fut sanglant y les Tartares périrent presque tous dans les rangs égyptiens. Kelr ooghà fut trouvé parmi les morts, et son fils emmené cpmme esclave. D'ailleurs le butin fut immense : les bagages des Tartares renfermaient les riches dépouilles de tout rOrient.
Fier de sa victoire sur les Tartares, jusqu'alors réputés invincibles, él-Melek él'MozzaJ^er'QoUouz&'étaiitmïs en route
Kour le Raire, lorsqu'uq complot, depuis }ugtemps tramé contre lui , éclata tout à coup , le samedi 17 du mois de Dou-1* Qadéh de Tan 658 de Thégire (11260 de l'ère chrétienne) , par une occasion bien minime et bien imprévue , et lui fit perdre le trône et la vie, après un règne seulement de onze mois et treize jours. Dans sa marche, le bruit de la cavalerie qui l'eutourait fit lever un Jièvre sous les pieds de son cheval : le sultan s'élança à sa poursuite, à travers le désert ; il revenait seul de sa chasse inutile, quand Tun des émirs, Houka-éd^ Uyn'MeybarS'éi^Mondohdary, arrivera sa rencontre, saisit aajnain comme pour la baiser, et lui plonge son yataghân dan? le cœur. Les autres émirs qui étaient du complot accou rurent et raohevèrent. Son eorps fut déposé dans un petit tombeau, qu'on lui éleva auprès de celui du cheykb Kkak^f. Les mamlouks de sa maison « épouvantés de ee meurtre , et craignant pour leur propre vie , se dispersèrent en différents villages de la basse Egypte.
L'Atabekdu royaumese trouvait alors à Salahyék avec la pins grande pactie de Tarmée :les meurtriers de QoUouz allèrent se présenter devant lui. « Qui a « porté le premier coup au sultan ? » leur dit rAtabek.— «I CTest moi, dit hardiment « Beyban,-^ Eh bien, répondit TA- <« tabek, régnez donc en sa place. »
Beybars fut aussitôt proelamé sultan sous le titre é'él-Meiek-^lr Qàher ( le roi vainqueur); mais ce titre lui déplut, comme de mauvais présage, ayant été jadis porté par un f)rinee malheureux, ft il le changea en celui de êl-Metek-êlf Daher (le roi illustre), y ajoutant encore celui d' y4bou-4-finUouh (le père des vi<îtoires). Les surnoms àëlrAtdy et dV^ Btmdokdary lui furent aussi donnés, d'aprè;» les uoms de son premier maître, jéia-M-dyn-Boadokdar,
Parvenu à la couronne par un crime, Beybars se montra digne du trône, quand il 3[ fut assis : il se rendit aussitôt au Kaire, nomma Bohà-éd-dyn vizir, et le plus aimé de ses mamlouEs, BUy-beu, grand trésorier. Il rappela les mamlouxfi de la maison de son prédécesseur, et les incorpora dans la sienne ; fit sortir des prisons tous ceux qui y étaient renfermés ; répandit ses largesses sur les milices; alM)lit les impôts exorbitante dont ses prédécesseurs avaient grevé TÉgypte, fit publier à la tribune de la prière solennelle les ordres les plus sévères contre les exacteurs tyranniques, et mérita par ces mesures paternelles les bénédictions du peuple.
Cependant son avènement trouva des opposants parmi les habitants de la Syrie : ils se révoltèrent, et se donnèrent pour roi Fémir SangtMr, gouverneur d'Alep, à oui ils conférèrent le titre de él-Melek-él'MoudJehed (leroï guerrier).
Beybars- marcha aussitôt sur Damas et contre les Tartares qui venaient au secours de cette ville.
Damas fut assiégée, et Haulakou battu dans trois batailles successives. Damas, n'ayant plus d'espoir de secours, se rendit à discrétion à Beybars, qui y exerça des vengeances sanglantes, et soumit bientôt par ses armes tout le reste de la Syrie.
De retour au Kalre, élrMekk'élrlkiher' Beybars s'occupait des soins d'amélioration de son administration intérieure , lorsqu'il v vit arriver , Tan 660 de Thégire (1), les débris de la famille des Abbassides , qui , dans le désastre de leur ville capitale, avaient échappé au fer des Tartares : ces nobles fuffitits trouvèrent un asile à la cour de Beybars, qui voulut ressusciter le khalyfatabbasside, anéanti sous les ruines de Baghdad.
Parmi les réfugiés était le fik du kha- Mtél'Daher-be-amr'lUahy arrière-prédécesseur (lu khalyfe él-Mostassem-b- /^a/i^ massacré par les Tartares : Beybars le combla d'honneurs, fit vérifier sa descendance , et le proclama khalyfe sous le titre ù'él-Mostanser-b-lUah (celui qui réclame le secours de Dieu). Dès lors le khalyfat abbasside eut ponrsiége leKaire, dans cette seconde branche; mais tout
(l^Otte année a commencé te sasiedl ^ BOfànbn de l'an laei de fère çhiétlennUi
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pouvoir temporel était perdu pour lui : ce ne fut plus qu'une dignité purement spirituelle y dont l'autorité s'exerça obscurément eneore pendant eoviroa trois siè* clés , BOUS la protection des sultans d*É-
gypte-
Toutefois , ce rétablissement du khalyfat abbasside, au K.aire, sembla d'un mauvais augure pour la ville qui devait sa fondation aux Fatymites^ et pour FÉgypte entière. Une famine affreuse vint la désoler. Cette année vit \fis pauvres se traîner sur la voie publique, implorant, la pitié , pour en obtenir un peu de nourriture : mais elle vit aussi la généreuse commisération de Beybars, qui fit rassembler tous ces malheureux dans de vastes asiles , où chaque jour il leur faisait distribuer les vivres et les secours nécessaires : acte de bienfaisance qui sauva la vie à des milliers d'indigents. De plus, il ouvrit au public les greniers de l'État, fit venir eu hâte des blés de la Syrie et d'autres contrées, et , grâce à ses soins , l'abondance ne tarda pas à reparaître.
Le sultan voulut célébrer ce retour de la prospérité publique par une solennité remarquable. 11 prit pour occasion la drconeision de son fils, et sept jours entiers se passèrent en réjouissances :
six cent quarante-cinq enfants, non compris ceux des grands de la cour , furent circoncis en même temps aux dépens du prince ; chacun d'eux reçut en don un vêtement complet, un mouton et rent (Urhems (environ 130 francs de notre mounaie).
La uréseoce du npuveau khalyfe avait (tonné plus de solennité à cette cérémonie religieuse : Beybars voulut lui eu témoigner sa reconnaissance, en lui donnant une petite armée , qui devait le rétablir sur le trône de ses ancêtres. Mais, sur la route de Baghdad, l'escorte fut surprise par un fort parti de Tartares, et exterminée, sans qu'un seul des soldats échappât. Él-Mostanser'b' lUahf aprè^ avoir été khalyfe cinq mois et vingt jours, y périt de la même main qui avait égorgé son prédécesseur. Il fut remplacé au Kaire par le khalyfe él- Hakem-be-amr'Illah.
Après ce massacre, les Tartares s'étaient repliés , se dérobant ainsi aux représailles : une autre expédition futcon-
sacrée par Beffbars à la vengeance. Avant de monter sur le trône d'Egypte, il avait, pendant des années d'exil ^'t de disgrâce, laissé sa femme à Karak sous la protection de Fatah'éd-dyn, maître de cette citadelle. Fatak^d-iyn avait, au mépris des droits sacrés de l'hospitalité, abusé de son pouvoir, et violé indignement la femoae confiée à son honneur.
Beybars se voyait en position de punir Fattentat, et courut à la vengeance. La citadelle était imprenable ; elle avait résisté, sous le brave Renaud de Châtillon, à toutes les forces du puissant Salàkédrdyn; Foiak^d-dyn fut attiré dans une embuscade, et tomba au pouvoir du sultan. Le coupable fut aussitôt livré [)ar lui à sa femme outragée , et elle le fit mourir du même supplice oui avait terminé la vie de Chageret^Morr,
Karak, n'ayant plus de maître, se livra au sultan d'Egypte*
De retour au Kaire, Beybars préparait une nouvelle expédition contre les chrétiens de.Syrie , àu'iJ voyait à regret posséder encore plusieurs des principales places de la Palestine , lorsqu'il se déclara au Kaire un incendie considérable, qui en dévora les plus beaux quartiers : les chrétiens en turent accusés, et ne purent se soustraire à une persécution cruelle, qu'en se soumettant à payer 60,000 dynars ( 750,000 francs) destinés à la réparation des dommages, mais qui furent plutôt employés aux frais de la guerre contre leurs frères de Syrie,
Les années 663 et 664 de l'hégire (1) furent tout entières employées à cette guerre. Beybars s'empara de Gésarée, mit le siège devant Saint-Jeao d'Acre, et futobligéde le lever, pour marcher cou»
tre les Tartares, qui, réunis aux Arméniens, avaient pris Damas et menaçaient la Syrie.
Arrivé devant Damas, il n'y trouva plus d'ennemis; la mort de Baulahou- Khàn ayant occasionné la retraite dé ses troupes. Alors Beybars se jeta sur l'Arménie, àoul Haython, roi chrétiep, était souverain , fit tomber en son pouvoir Àïjt, sa capitale, et les principales places du royaume, étendant sesconqué-
(1) La première de ces deux aonées a oomweDcé le vendredi 24 octobre de Pan 1364 de Tère chrétienne; lasecoude, le mardi 13 octobre de Tan issb.
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tes jusqu^à TAnatolie. Abakak-Khàn, lils et successeur de Houlakou-Khàn, vint l*y attaquer, et le força à la retraite; mais, rentrant en Syrie, il prit Sa/et, dont il massacra les habitants, et rentra dans sa capitale, après s*étre rendu maître de Eylah sur la mer Rouge.
Beybars passa l'année 665 de Thégire (1) an KLaire, y préparant une nouvelle armée , et s'occupant d'administration intérieure. Attribuant ses derniers revers à la colère céleste irritée par la dépravation des mœurs, il ferma les lieux de prostitution et les tavernes où Ton vendait le hachych, liqueur enivrante tirée du chanvre fermenté (2).
L'an 666 de l'heure (3) revit encore le sultan en Palestme : Yafjâ (Jaffa) , Ckeqyf'Amowfny 7Vi6ar^M(Tibériade), Arsùuf {^xiX^ot\ï^)^ Antakyéh, Bogrâs, Çareyn, Sa/yna, Moraqyéh, Ayhas tombent entre ses mains : la prise de Baghdad couronne la campagne. De retour au Kaire, il en part pour le pèlerinage de la Mekke , avec son iils Barkak-Khàn, court chasser les Tartares d'Alep , visite à Hébron le tombeau d'Abraham , va à Jérusalem se prosterner dans la cité sainte , et rentre au Kaire , mêlant ainsi les expéditions guerrières et religieuses.
L'an 670 de l'hégire (4), Beybars tourne ses armes contre les derniers restes de la secte des Assassins (5) , que HouiakoU'Khân avait déjà détruite dans V/raq. La prise dn château des Kurdes, leur dernier repaire, mit le dernier sceau ii Tanéantissement de cette infâme corporation, la terreur des rois.
La même année , le sultan d'Egypte reçut de riches présents du comte de Tripoli , auquel il accorda son amitié et la paisible possession de* ses domaines.
Cependant les Tartares venaient encore de se jeter en Syrie, et ils assiégeaient la ville de Byrah (l'ancienne f7r-
(1) Cette année a commencé le samedi 2 octobre de l'an I2A6 de notre ère-
(2) Voyez ct-des8U8 la note, page 125. Pendant notrn expédiUon dT^ypte on fat obligé d^nterdire nl)8olament la fabrication de celle boisson dont l'usage causait une ivresse furieuse , souvent signalée par l'assassinat de nos soldats.
(33 Cette année a commencé te Jeudi 22 seplemDre de l'an 1267 de notre ère.
(4) Cette année a commencé le dimanche 9 août de l'an I27i de notre ère.
{h) Voyez k note ci-dessus page 136.
ta), Beybars quitte la Palestine, court en Mésopotamie, de Mésopotamie en Egypte, d'Egypte à Damas, où il arrive avec deux armées commandées, l'une par im-méme-, l'autre par l'émir Qaiàounrêl'Élfy y et y livre la bataille de Byrah : les Tartares et les musulmans se précipitèrent les uns sur les autres, avec fa nireur et le fanatisme de deux ennemis rivaux, de cultes différents.
Le combat, d'abord incertain, fut décidé en faveur du sultan d'Égypie par la tactique qu'il employa en tournant habilement son ennemi. Les fruits de la victoire furent la délivrance de Byrah et la conquête de toute rArménie, qui fut livrée au pillage.
A sa rentrée au Raire, Beffiars trouvA les rues tendues de tajpisseries et richement pavoisées, pour la réception triom- {>hale du vainqueur des Tartares et de 'exterminateur des Assassins.
Aux fêtes solennelles succéda la peste : heureusement l'été survint et arrêta les progrès du fléau.
Un autre fléau, la guerre, régna de nouveau pendant les oeux années 672 et 673 de l'héfpre (1). Abakah-Khàn était revenu assiéger Byrah; mais il en fut chassé par les armées égyptiennes, que oommandait Témir Oaidoun. Beybars récompensa son général, en lui donnant pour gendre son propre fils, croyant d'ailleurs qu'un jour celui-ci trouverait dans son beau-père le plus ferme soutien de son trAne.
Ces dernières victoires avaient dté toute crainte du côté de la Syrie : libre de se livrer à d'autres entreprises. Tan 674 de l'hégire (2), le sultan d*£ffypic envoya l'émir Aqsonqor-él-Farghàny conquérir la Nubie : la bataille d*^«£Ot/âH décida du sort de cette contrée, et donna à l'Éfl^pte toute la vallée du Nil supérieur : cette même année, les armes de Beybars triomphèrent également à l'occident, et le royaume de Barqah fut heureusement conquis.
C'est au milieu de cet apogée de prospérité croissante que la mort attendait
(1) La première de ces deux années a commencé le mardi 18 Juillet de Tan 1273 de Père chrétienne; la seconde, le samedi 7 Julllel de l'an 1274.
(2) Celte année a commencé le Jeudi 27 Juin de Tan I27& de notre ère.
EGYPTE MODERNE
Beybars. L'an 675 de rhégire(l) les Tartares ayant menacé de nouveau la haute Syrie, le sultan se rendit à Hémesse y pour diriger lui-même les opérations militaires, en cas d'invasion.
A cette époque il y eut une éclipse totale de lune , où les astrologues lurent la mort d*un grand prince : Beybars crut an pronostic , et s'imagina en éti;^ personnellement menacé. Persuadé que sa mort serait Teffet d*un complot tramé par quelque rival, il voulut se défaire du seul dont il pensait avoir à redouter les droits au trône .d*Égypte, c'est-à-dire du prince Ddoud-N^ser-éd-dyn , petit-fils du sultan Touràn-Châh et dernier rejeton de la race des j4youbites. Il présenta une coupe empoisonnée à DAoud, qui ne but qu'une portion de la ligueur : croyant la coupe entièrement vidée du loison, et sans danger pour lui, Beybars a fit remplir de nouveau pour lui-même , but, et expira à oôté de sa victime. Au
(OGetteannéeaoommeDGéleluDdi I5 juin de Tan 1376 de noire ère.
lieu d'un grand prince mort, les astrologues en eurent deux pour justifier leur prédiction.
El-Mélek-él-Daher'Beybars mourut ainsi, le 27 du mois de Moharrem de l'an 676 de l'hégire (1), après avoir régné dix-sept ans, deux mois et dix jours (2).
Son règne fut également remarquable par de grands désastres et par des victoires brillantes; mais sa plus grande illustration se tire des monuments nombreux et des constructions utiles que l'Egypte doit à sa munificence.
A Damiette, la réédification de la ville presque entière, les travaux de défense du Boghàz (3) , le rétablissement de la chaîne qui ferme le port; à Alexandrie, la construction des murailles , la réparation du phare , le curage à fond et le recreusement du canal ; à Rosette, des fortifications et des travaux d'assàinisse-
(1) Cette année a commencé le vendredi 4 juin de Tan 1277 de Tère chréUenne.
(S) Monnaies du sultan él-Métek-él-Daher Beyhan, remarquables en ce qu*elle9 portent ses armoiries représentant un lion passant.
7 /m-Liayr^
(3) C*est par oe nom qae Ton désigne ici embouchures du Nil.
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ment; à Takah daoa la b^sse Ëorpte, Texcavatioo cl*uQe source chaude creaiix minérales ; les ponts de ChobramerUprès de Gyzéh, d'immeoies greniers publicà au vieux Kaire; près de cette dernière vifle, la mosquée d*/^/A(ir-^n-A^a6y (les traces eu Prophète), ou due pierre, portant, dit-on, Tempreinte des pieds de Mahomet, attire encore de nos jours, tous les mercredis, un nombreux concours de dévots musulmans; au K^ire, la réparation à neuf de la célèbre mosquée â'él'Azhats des ponts sur le canal nommés à' Abou-Menedjéh et d^êlSabaà, c'est-à-dire des lions (1), de la grande tour de la citadelle qui tombait en riiine ; plusieurs mosquées, et entre autres celle qui , située hors la ville vers le nord, fut convertie en poste militaire par les Français et nommée le/ortShulhowsky; en Syrie entin, la reconstruction des villes ruinées par les Tartares ; toutes ces dépenses exécutées sans fouler les peuples de nouveaux impôts, avec le seul produit du butin fait sur les ennemis ; voilà les titres qui recommandent réellement éUMéleh-êl-Daher-Beybars à la reconnaissance de TÉgypte et à la mémoire de la postérité.
Il laissa après lui sept filles et trois fils, dont deux lui succédèrent l'un après l'autre ; Mohammed - Nasser - éd- dyn - Barkah'Khàn fut le premier.
Les émirs décidèrent en grand conseil de tenir cachée la mort de Beybars, de peur aue les ennemis ne cherchassent à en profiter. Son corps fut inhumé secrètement à Damas , et ils annoncèrent que le sultan malade se faisait transporter au Kaire dans une litière et rappelait Tarmée en Egypte. Les troupes se mirent en marche pour le Kaire , et à
freine la litière était-elle introduite dans a citadelle, ({w^ Barkak-Khàn fut proclamé sous le titre d'él-Mèleh-êlrSayd (le roi fortuné). L'heureux présage de ce nom ne devait pas être réalisé.
Byli'bek fut créé Atabek (lieutenant général du royaume). Byli-bek, acheté en
(I) Ainsi nommé à cause de deux grainU lions en marbre qui le décorent, ce qui est d^autant plus remarquable, que la religion musulmane Interdit à ses sectateurs les représentaUons d'hommes et d'animaux. Nous avons vu dans une note précédente que le sultan Beybars avait pris le lion pour emblème dans ses armoiries.
bas âge par Beybars, était devenu son £bivori et son ^rand trésorier; Tiotégrité et les qualités qu'il avait déployées dans ses fonctions justifièrent cette laveur, et le firent juger digne d'être le tuteur du jeune prince. Celui-ci conçut Le plus vif attachement pour Byti-bek et se laissa entièrement conduire par lui.
L'Egypte fut heureuse sous cette adftiinistration bien dirigée; mais ce bonheur ne fut pas de longue durée. BylUbek mourut ; Barkah'Knàn soupçonna les émirs d'être les auteurs de cette mort e|, à tort ou à raison, il sévit contre eux. Aqsonqor, le vainqueur de la Nubie, élu pour remplacer Byli-bek^ fut relégué et étranglé dans une des tours d'Alexan-' drie; les autres émirs, craignant le même sort, conspirèrent contre le sultan.
Une révolte, qui éclata alors à Damas, suspendit les effets de cette conspiration.
Charf-éd-dyn-Sangar^ surnommé êl- Achqar, c'est-à-dire le Roux, venait de se faire reconnaître en Syrie comme, souverain sous le titre d'él-Métek-él-Ka-' mel ( le roi parfait ). Barkah-Khàn accourut à Damas, et fixa son quartier général au palais d'Ablaq, construit par son père.
Là il éventa le complot tramé contre lui par les émirs , qui eurent à peine le temps de se soustraire à sa vengeance, en abandonnant le camp, à la tête de leurs Manilouks; ils prirent la route du Kaire et s'r fortifièrent. Le sultan vint pour les attaquer, mais, déconcerté parleur attitude menaçante, il se retrancha luimême dans la citadelle. Les rebelles ly bloquèrent et le réduisirent à capituler. Ses propositions furent reçues avec insolence, et l'entremise du knalyfo él-flakem-be-amr'fUahp\iikpeme lui faireaccorder la vie; mais il fut déposé au mois de Raby-êl-Aouel de Tan 678 de l'hégire (1) après avoir régné seulement deux ans et trois mois.
Les émirs l'exilèrent à Karak, et l'enfermèrent dans cette citadelle; mais peu de temus après , ils revinrent à des décisions plus violentes, et prononcèrent sa mort; l'arrêt allait être exécuté, lorsqu'on apprit qu'il venait de mourir d'une chute decbeTal.
(0 Cette année a commencé le dimanche 14 mal de ran 1270 de Père chiéUeone.
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11 avait été remplacé sar le trône par son frère Bedréd-dyn-ScUâmech, âgé seulement de sept ans et quelaues mois. Le jeune sultan prit letitre (Tét-Méleh-él- Adel (le roi équitable), et on lui adjoignit comme Atabeh ou r&ent, Témir Seyfed-dyn-QcUâounrêl'Éffy,&on\\di filleétait sa belle-sœur.
Placé si près du trône, Qalàoun ne s^occupa qu a en renverser son pupille. 11 y parvint en captant les suffrages des émirs et du kbalyte lui-même. Après
3uatre mois et quelques jours de règne, ans Je mois de Regeb de cette même année, él-Métek-êl-Adel-SalAmech fut déposé, relégué dans la forteresse de Karat, et QawLoun proclamé sultan d'Egypte . sous le titre d'él-Métek-êl-Manhour (le roi victorieux), titre qui avait déjà été porté par le second sultan de cette dynastie.
Le nouveau sultan nomma au vizirat Fakhr^drdyn, son secrétaire partieuli er , et chargea rémir TarUi-Bày d'aller réduire les rebelles de Damas. El-Mélekél'Kamel s'y défendit avec courage, mais, Tan 080 de l'heure (1) , il fut forcé de se rendre à discrétion au vainqueur, qui le Gt conduire au Raire, où il vécut depuis dans l'obscurité. L'émir Houssam-éddyn-Laçt/n fut créé gouverneur de Damas et de toute la Syrie.
Cette même année fut signalée par le mariage du sultan avec la fille de l'émir ZaklSïy : les fêtes nuptiales furent célébrées avec lé faste le plus magnifique.
L'année suivante, 681 de l'hégire (3), les Tartares revinrent encore en Syrie , en deux corps d'armée , l'un commande par Abcihah'Khàn, l'autre, de quatrevingt mille cavaliers, par son frère Man- QOUrTymour, Les Égyptiens, malgré l'inleriorité de leur nombre , battirent les Tartares , Mangoul-Tymour fut tué , et jébaka-Khàn contraint de se retirer à Hatnadân, où il mourut empoisonné par son troisième frère, NikowaarOghlàny qui s'empara du trône et embrassa l'islamisme sous le nom é^ Ahmed-KhAn,
Le nouveau musulman écrivit à Qa-
(1) Cette année a oommenoé le mardi 9S avril de l'an 128 1 de notre ère.
(2) Cette année a commencé le samedi II avril de Tan 1292 de notre ère.
lAoun et entretînt avec Pfigypte tfOe bonne intelligence. Ces relations d'atnS*' tié se conservèrent entre les deux États , même lorsque Jrghoun eut tué et remplacé Ahmed-Khàn sur le trône de Tartarie.
Mais, tandis que TÉgypte n'avait à redouter aucud ennemi au dehors, un désastre public vint en affliger l'intérieur, l'an 682 de l'hégire (1). ITn refus d'obéissance contre quelques-unes de ses ordonnances courrouça tellement le sultan contre les habitants du Kaire, au'il livra la ville au sabre de ses Mamlouks : l'Innocent comme le coupable furent enveloppés dans cette exécution sanglante ; les rues furent inondées de sang et jonchées de cadavres d'hommes, de femmes et d'enfants. Le carnage dura trois jours entiers. Enfin les Ulemâs (2) vinrent à bout de calmer la fureur du prince : il se repentit de s'y être abandonné , et les historiens araëes prétendent que c'est en expiation de ces excès qu'il conçut le projet d'élever un hï^spice destiné au soulagement de rhumanîté souffrante.
Cet édifice achevé, ou plutôt reconstruit quelaues années après par son fils él- Mélek'êl-Nasscr, devint le célèbre hàpX' tal du i»forf5/4n (8).
L'an 683 de l'hégire (4) fut marqué par le changement que Oaldoun imposa au costume des MarnlouKs î il supprima les. broderies et les ornements en or, leurs longues tresses de cheveux "renfermées dans des bourses de soie, leur enjoignant la simplicité qui convient aux guerriers. Puis fl alla prendre le fort de Merfed, après trente-trois jours de siège, et, fan 684 de l'hégire (5), força le château de Karak ^ et y fit prisonnier Sa-
(I) Cette année a commencé le Jeudi premier avril de l'an 1283 de notre ère.
(3) On donne ce nom à la eorporaUoo dea gens de loi el des sayants : c'est toi^oun parmi eax que son^ ohoiaia les qàdys et les autres magistrats.
(3) Voyez pour la description et riifstoriqne de» magnifique élabUssement, la notieedé-« taillée que j'en al publiée dans le sècpod volume des Contes du Clieyk èl-Mohdy , que j'ai traduits de Farabe sur lie manuscrit autographe de Fauteur. Il y a aussi à la citadelle du Raire une belle mosquée qui porte le nom du sultan Qalàoun.
{%) Cette année a commencé le landl 20 mars de Pan I2R4 de notre ère.
(h) Cette année a commencé le Tendredl o mars de Tan 1285 de Père chrétienne.
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làmech, qm avait taité de s'y faire reconDaltre pour souverain.
Le prince vaincu fut ramené au Kaire, où il vécut dans Tobscurité, jusqu'aux temps qui suivirent la mort de Qaldoun.
Libre de tout ennemi qui pût occuper son activité au dehors, ie sultan QcUàoun se mit, l'an 685 de Thégire (1), à faire la guerre à ses vizirs; il les déposa, les remplaça, les renomma, et les destitua alternativement : enfin, après une longue série de destitutions, cette charge écnut à ChemS'éd'dyn, qui réussit à la conserver assez longtemps.
Le sultan fit alors reconnaître son premier fils, My, pour son successeur au trône, sous le nom de él-Métek-êl-Salèh (le roi vertueux), et l'associa à son pouvoir, dans rintention de laisser entre ses mains Tadministration, lorsque quelque expédition militaire nécessiterait son absence. Il n'eut pas la satisfaction de voir longtemps son fils décoré de ce titre. Aly mourut d'une fièvre chaude, l'an 687 de l'hégire (2).
Cette perte affligea |>rofondément Qalâoun; il crut se distraire de sa douleur, en al lant fondre sur Tr i pol i de Syrie, au pouvoir des chrétiens depuis cent quatre-vingts ans, et dont les richesses s étaient accrues par cette longue période de possession paisible. Malgré sa résistance, la ville fut prise et rasée, les habitants égorgés, et une nouvelle ville fut fondée par le sultan sur les ruines de l'ancienne.
De retour au Kaire, Qalàoun y reçut des ambassadeurs du roi d'Aragon Alphonse, et conclut avec eux un traité, le 13 du mois de Raby-él-Aouel de l'an 689 (8) de Thégire (24 avril de l'an 1290 de l'ère chrétienne.) 11 survécut peu à ces négociations; consumé de chagrins, il s'éteignit le samedi 6 du mois de Dou-I- Qadéh de cette même année (9 décembre 1290 de l'ère chrétienne). Ses obsèques furent magnifiques : tous les corps religieux, eivifs et militaires, l'accompagnèrent jusqu'au Moristàn, où il fut inhumé et où l'on voit encore son tombeau. Il
(I] Celte année a oommenoé le mercredi 97 février de l'an 1886 de notre ère.
(2) CeKe année a commencé le vendredi 6 lévrier de Tan. 1288 de notre ère.
(3) Cette année a commencé le samedi I4 Janvier de Fan 1390 de noire ère.
avait régné onze ans, trois mois et six jours (1).
Son rèsne fut Illustré par des victoires et la fondation d'établissements utiles : il fut la tige d'une longue suite de rois, dont la succession fut peu interrompue, jusqu'au renversement de sa dynastie par celle des Mamiouks Circassiens.
Aussi les écrivains orientaux lui ont-ils décerné le titre d'Jbourl-moulouk (le Père des rois), comme précédemment ils avaient donné à Abd-él-Métek celui de Père des hbalvfes (Abou-lKholefa).
Mais il fut lui-même la première cause du détrônemeut de sa postérité; car c'est lui qui , sans profiter de l'avertissement que lui donnait l'exemple fatal de son prédécesseur le sultan ayoubite él-Mélek-él'Salèh y créa ce corps militaire de douze mille esclaves circassiens, dont la révolte fut ensuite si funeste à ses descendants. Il avait joint à ses noms et surnoms celui ^élrÉlfy et celui ù'Aboul-maaly, qu'avait porté le successeur de Beybars.
Le surnom à^Elfy vient du mot arnbe ^^ou i?(^ (mille), et il le prenait parité
3u il se vantait d'avoir été acheté 1,000 ynars (15,000 francs.)
Les oiseaux du ciel éprouvèrent euxmêmes les effets de sa bienfaisance particulière. C'est lui qui fit placer dans plusieurs mosquées ces vases, qu'on y voit encore, et qu'on remplit journellement de grains pour leur subsistance.
Son fils aîné, SalcJirédrdyn-Khalyl, lui succéda, sous le nom cfe él-Mélek* él-Achraf (le roi très-noble).
Le nouveau sultan ahoiûl Bedr-éd-dyn pour son vizir, et proclama la guerre sa* crée contre les Francs.
L'an 690 de l'hégire (2), il alla assiéger Saint-Jean d'Acre , dernier et unique retranchement des chrétiens , qui le défendirent en désespérés. La place fut
(I) Monnaie da salUn él-MUA-él-Mamour- Qaldoun frappée à Aiep.
(3) Cette année a commencé le Jeudi 4 lanvier de ran I20l de notre ère.
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prise el pillée, les habitants massacrés, les murailles démolies. De retour eu Kaire, Fan 691 de Thégire (1), il envoya en exil à Constantinople SMmech, dont la présence en Egypte lui causait quelque ombrage.
Tranquille de ee côté , il se porta en Arménie, ravagea le territoire, prit la ville d*£rser(n<m(2), réputée^mprenable, et revint au Kaire, on la mort, qui Tavait respecté sur les champs de bataille, ^a^ teignît dans son harem. Une de ses femmes, complieedu Mamlouk Beydara^ qui aspirait au trdne, le frappa d'un coup de poignard dans Tabdomen, et retendit mort à ses pieds, au mois de Moharrem de Fan 693 de Fhégire (3). Il avait régné trois ans, deux mois et quatre jours.
Beudara ne régna qu'un seul jour sous le nom de élrMéleh-él-Qàher (le roi vainqueur); lesMamlouks Fimmolèrent avec ses complices à la vengeance du sultan assassiné.
Le frère d'él-MHek-él-Jchraf, Mohammed-ben-Çalâoun^ âgéseulementde neuf ans, futanssitétproclamésultan, et revêtu du titre de él-Méieh-él-Nasser (le roi protecteur). Le règne de ce prince est, de tous ceux que nous présente Fhistoire d'É^pte, le plus remarquable par les vicissitudes vanées et les révolutions successives qui en agitèrent la longue durée.
Le bas âse à^él-Mékhrélr Nasser ^l la îatVaùtM'mÀTZeyri'éd'dyri'KetbogMy varaotùméêlrMansoury^ parce qu*il avait été esclave du sultan él-Méleh-él^man' saur-Çalâoun. Nommé, comme celui-ci, récent du royaume, il voulut aussi comme lut être plus encore» et aspira au trône de son pupille.
Il trouva d*abord un obstacle àses projets dans Fémir Elm^drdyn*Changar, samonuné él-^hagày (serpent), qui , devenu vizir, nourrissait un dessein semblable, mais qui fut mis à mort parFordre de son rival, avant d'en avoir pu assurer Fexéeution.
Débarrassé de ce compétiteur, Ketboghà se déclara ouvertement, renversa du trône le jeune é^MéleMl-Nasser^ après environ un an de règne, le fit reléguer à
(1} Celte année a commencé le hindi 34 décembre de Pan 1291 de noire ère.
(3) L'andeone yérze^ nommée j4rtze |>ar les éerlvalns da Bas-Empire.
(3} Cette année a commencé le mercredi s décembre de l'an ISM de Véce ohréUenne.
Aoro^, exil ordiaaivtiessaltanB dédias, et au mois de Moharrem de Fan 694 de Fhégire ( 1 ) se fit proclamer sultan, sou^ le tîtieé'él'Mékk'él-Àdel (le roi équitable) , titre qui avait déjà été porté par Fun de ses prédécesseurs, ScUûmechi fils de Bef/bars V^ du nom. Fakhr-éddyn, Fancien vizir du sultan Çaiàoun, devint le premier ministre de Fusurpateur qui venait de chasser du trône le ûls de son ancien maître.
. L^usurpation de Ketboghd sur le trône de l'Egypte fut comme le signal donné à tous les lléaux, pour fondre sur cette malheureuse contrée. La peste, puis la famine, en décimaient les populations, et la guerre vînt mettre le comble à ces désastres ; Favénement deGhàzàrV'Khdn àFempiredeFAsieréveillaitles haines des Tartares et les rappelait aux hostilités.
GhazAn-Khàn, uhà'ArghovmrKhàn, en prenant possession de la couronne de son père, après les règnes de son oncle, KayhhtoU'Khân, et de BaydourKhdn, jeta ses regards sur la Syrie , dont il convoitait la conquête. Il accusa KetbO' ghâ^ sur un prétexte peu fondé, d'avoir enfreint les traités, et envoya contre 1 ui une armée comm andée par Koutlouh,
Forcé à la guerre, Kelboghà leva des troupes de son côté , et, craignant de s'absenter du Kaire, en donna le commandement à un de ses lieutenants.
Les umsulmans ne purent tenir devant le torrent tartare; leur armée fut taillée en pièces, la Syrie entière dévastée : dix mille familles , échappées avec peine au fer et à Fincendie, vmrent se réfugier en Égvpte, ayant à leur tête leur gouverneur, l émir Hossam - éd-dm - LAgyn^ dont Farrivée fut plus fatale à Ketboghà que la défaite de ses troupes et la perte de ses provinces.
LAgyny surnommé él-Mansoury, comme Ketboghà et par la même raison, fut à peine au Kaire, que, de concert avec Qara-Songor, il convoqua les émirs en grand divan, et Fon y arrêta spontanément qu'un sultan qui ne voulait passe mettre lui-même à la tête de ses armées, était indigne du trône.
Au mois de Ramaddân de Fan 696 de Fhégire (2), après environ deux ans de
(1) Cette année aoemmencé ledlmaaehe t| novembre de l'an 1S94 dertre chréUenoe.
(2) Cf*Uc année a commencé le mardi 30 ocbre de l'an 1396 de nolco ère.
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règne, êtrMéték-k-Adeî-Keïboghà fut déclaré déchu du sultanat; et Hossam^ êd-dyn-IA^nrél-Mimêauryy inauguré en sa place, prit le titre à^él-âKlêkél'Mansour ( le roi victorieuse) , comiWe le prince dont il avait été Tesclave. On permit à Këtboghd de se retirer à ^^khad en Syrie.
Le règne de ce second usurpateur ne fut pas plus long que celui du premier : deux ans après, le onzième jour du mois de Raby-él-Thâny de l'an 698 de l'hégire (2) ël-Mékk-êlrMansour-Lâgyn, après un règne de deux ans et trois mois, fut poignardé par un de ses Mamlouks.
Le trône était vacant; il y eut un in* terrègne de quarante et un jours, pendant lequel Véxùix Seyfrédrdyn-Taadljy se fit proclamer sultan par quelques partisans, sous le titre à^.ët-Mélek'êUOaher, qu'avait déjà porté avant lui rusurpateur Beydarâ. Ce nom leur fiit également fatal : comme Beydarâ^ Seyf'édrdîfr^ Taadjy ne régna qu*un jour, et, comme lui , fut massacré par les Mamlouks.
Enfin les émirs procédèrent à Téiection d'un sultan, et le jeune é/-ifé/eA-é/- Nasser, fils de Qalâoun, alors âgé d'environ quinze ans, fut rappelé à la possession de rbéritap paternel.
Les émirs députèrent plusieurs d'entre eux à Karahy pour ramener ce prince au Kaire : sa mère , qui était auprès de lui, effrayée, et craignant que cette mission ne cachât quelque projet funeste à son fils, refusait de le laisser partir; elle ne fut rassurée qu'en voyant les émirs se prosterner devant lui et le proclamer sultan d'Egypte.
Quelques opposants au rappel de él- Mélek-él-Na$ser tentèrent de prendre les armes; mais ils forent bientôt forcés à la soumission.
Un danger plus réel vint menacer le sultan. I^sTartares, sous la conduite de Ghàzàn-KhAn, étaient de nouveau rentrés en Syrie, et l'avaient rapiden^ent conquise : él^Méleh-él-Nasser rassembla ses forces, et courut aux Tartares, Tan 700 de rhégire (3). Les deux armées se rencontrèrent à Hémesse; les musulmans furent battus , et prirent la fuite jusqu'en Egypte; mais le sultan les rallia,
(I) Cette année a oommenoé le Jeudi 9 octobre de Tan 1398 de notre ère.
<ft) Cette année a oommenoé le vendredi 16 septembre de Tau ISOO de Tère ctuéUeniMS,
leur joignit des irenforts considérables et marcha de nouveau aux Tartane;
Ceux-ci, se croyant définitivement mattres de la Syrie, avaient levé des contributions considérables et y avaient organisé des gouvernements : suivant l'expression de l'écrivain arabe Gemkilr éd-àyn-ben-Toghry-Bardy y « ils cou- « vraient les villes et les campagnes a comme les nuées d'une nuit orageuse. >
Les deux armées se livrèrent bataille dans la plaine d'élSa/er, auprès de Damas : lesEgyptiensplièrentd'abordtmais, revenant à la charge, ils reprirent un tel avantage , que les Tartares furent tailté^ en pièces; peu d'entre eux échappèrent au cimeterre des soldats de éL-mtek-^l" Nasser.
Le sultan vainqueur rentra en triomphe au Kaire , par la porte de la Victoire {BéMIrNasr), et des fêtes magnifiques célébrèrent son heureux succès.
?î'ayant plus rien à redouter du côté de la Syrie, il emplova ses troupes, Tan 701 de l'hégire (1), 'k soumettre les tribus arabes de la haute Egypte; l'expédition fut également heureuse: les Arabes- Bédouins furent rejetés dans les déserts, et la victoire mit au pouvoir des treupes égyptiennes, s'il fauten croire un auteur contemporain, cinq mille chevaux, cent mille moutons, trente mille têtes de çros bétail, bœufs ou buffles, et des armes innombrables. Les femmes et leseiifaats pris aux ennemis furent vendus au Kaire.
L'an 702 de l'hégire (2) fut une année désastreuse pour les contrées orientales; un violent tremblement de terre répandit la désolation en Egypte et en Syrie; les maisons furent renversées, les eaux des puits élevées jusque hors de leurs margelles; la mer abandonna ses rivages, qu'elle inonda ensuite de nouveau avec iiirie, renversant les habitations et noyant les habitants.
Le désordre des éléments semblait s'être communiqué aux sociétés humaines. Les émirs s'étaient séparés en part» ennemis les uns des autres; bientôt ces fractions , divisées par la haine et les intérêts , se réunirent dans un sentiment commun d'hostilité envers le sultan qu'ils avaient deux fois placé sur le trône.
<i) Cette année a commencé ^e mercredi e septembre de Tan 1 301 de notre en.
(2) CeUe année a oommenoé le dlmanciie 36 août de Tan I302 de notre ère.
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Redoutant leàr violence, él-Meleh-él' Nasser 88 détermina à 8*y soustraire ayant Texplosion.
11 fei^it d'entreprendre un pèlerinage à la Mekke, et^ partant sous ce prétexte du Kaire , avec une nombreuse escorte, sur la fidélité de laquelle il pouvait compter, il se rendit à Karak : il s'y fortifia, y fit saisir le trésor qui y était renfermé, et qui contenait 27,000 dynars (environ 450,000 francs) et 1,700,000 dirhems (près de 2,000,000 de francs ) ; puis , renvoyant au Kaire les insignes de la royauté, il écrivit aux Mamiouks qu'il abdiquait, et qu'ils pouvaient nommer qui ils voudraient pour occuper le trône en sa place.
A la réception de cette missive, le 25 du mois deRamaddân deran708 de Thégire (1), les Mamiouks proclamèrent sultan d'Égvpte, sous le titre d' ét-Mélek él'Mozzaffer (le roi triomphant), Témir Rohn-éd-ayn-Beybars , second du nom, et surnommé él'DJachenqyr, comme le fondateur de la dynastie des Baharites.
Cette nomination déplut à élMélek êl'Nasser ;\{ se repentit d'avoir, par son abdication, laissé asseoir sur le trône de son père un de ses anciens esclaves (2).
Au mois deChaabân de Tan 709 de Thégîre (3), il partit de Karak, dont il laissa
(1) Cette année a commencé le vendredi ai Juin de l'an 18G8 de Tère ctiréUenne.
r-i) Beybars second du nom avait été en effet acheté par leaUltan él-H/éiek-él'Mafuouf^Seyf' id-dynrqalàoun, comme le prouve le double
surnom d'élMansouru et ù'él-SeyJy, Joint aux ^.. ..^. . .. .X ter-Beyhars-él-Dja'
noms ^él-mUk-él'Mozzi chenqyr, dans le double
UMon suivant.
^zip^'
Ces deux écussons sont gravés sur la lame d*un sabre, qui parait avoir appactenu au sultan Beyban^ aeooùd du nom, et que J'ai rapports d*Ej?yple.
(3) Cette année a commencé le meicreil 11 foin de Tan I309 de Tère ehréUenne,
le gouvernement à Ai^ahoun, son Mtimlouk favori , arriva à Damas , 8*y fit reoonnattre pour souverain par les émirs, puis se mit en marçbe pour TËgypte.
Il y fiit joint par de nombreux partisans; rémir Btrïak, Tun des principaux chefs des Mamiouks, se rangea avec ses troupes sous ses drapeaux ; alors, sûr du succès , il s'avança sur le Kaire.
Beybars II s'y trouvait sans moyens de résistance. La défection de Temir Berlak avait entièrement perdu son parti : il ne crut donc pas devoir attendre son compétiteur au trône; se hâtant d'en descendre, il abdiqua dans la première nuitdumois deCbaouâl, prit dans le trésor 300,000 dynars (4,000,000 et demi), les meilleurs chameaux et les
f)lus beaux chevaux des écuries royaes ; puis chercha à ga^er en fuyant la haute É^i^ypte : à son départ de la ville, il fut arrêté par la populace , qui Tassaîl* lit dMnvectives et de pierres.
Il ne put se débarrasser de ces groupes acharnés qu'en faisant répandre à pleines mains sur eux l'argent qu'il emportait.
Arrivé à Akhmym, il fut forcé de s'y arriver.
Il était temps pour Beybars II d'évacuer la citadelle du Kaire; le lendemain même de son départ, jour de la fête du petit Beyram (1), êlrMélck-élrNasser y ifaisait son entrée et ressaisissait pour la troisième fois Théritage de son père Qalàoun.
Aussitôt il envoya à la poursuite des fugitifs, leur reprit tout ce qu'ils avaient emporté, et condamna Beybars à être étranglé.
ElrMélekél- Nasser avait alors atteint sa vingt-cinquième année. Instruit par les seize années de révolutions si contraires qui ravalent ballotté, il prit, cette fois , des mesures pour rester plus longtemps sur le trêne qu'il n'avait pu Te faire jusqu'alors ; et cette fois il réussit à s'y maintenir jusqu'à sa mort, c'est-àdire pendant trente-trois annéesencore.
Ces années furent des années de paix, tant à l'intérieur qu'à l'extérieur : les seules expéditions qu'entreprit él-Mélek êl'Nasser pendant cette longue période, furent deux pèlerinages à la Mekke ; et
(1) CeUe fête est célébrée par les musulmans te dixième jour de Dou-I-Hagéh, dernier rooh de leur année lunaire ; ce Jour correspond au 13 mai de Tan idio de notre ère.
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la aeale relation importante qu'il eut avec les Tartares, fut son mariage, conclu, avec la m\ed'Ezbek'Khàn,nB 720 derbëgire(l).
Cette tranquillité lui permit de s*occuper d'améliorer le sort de TÉgypte; le Kaire lui doit un grand nombre d'établissements utiles, la réparation du canal appelé de son nom él-Khalyg-él' Nassery , qu'il fit reereuser et reconstruire l'an 724 de l'hégire (2): sept ponts élevés l'année suivante; un observatoire érigé au Meydàn l'an 729 (3) , la reconstruction d'un nouveau palais sur le$ ruines de celui SélrMélehrél-Ackrafy achevée l'an 734 (4) , les ponts de Cheybeyn bâtis l'an 735 (5), une belle mosquée appelée de son nom él-Nasseriéh ; un palais de justice {Dâr^lrJdel); plusieurs fontaines, plusieurs collèges ou écoles publiques ; enfin le magnifique hôpital du ^or{«/dn,oommencé par son père Çalàoun, mais agrandi et presque entièrement reconstruit par él-Aéleh-él-Nasser, qui le dota de revenus considérables (6).
Ses dernières années ne furent troublées que par les intri^es des ministres, qui se disputèrent le vizirat, et qui forcèrentenûn lesultan àabolircehautemploi.
Peu après, l'an 738 de l'hégire (7), él-Mékh-êlrNasser perdit le plus chéri de ses fils , l'èmir Ânouq. Le chagrin qu'il en éprouva lui fit contracter une maladie , dont il mourut le jeudi 21 du mois de Dou-I-Hagéh de h 74 r année de l'hégire (8), dans la cinquante-septième année de son âge, après un règne de quarante - quatre ans et quelques mois; règne plus long qu'aucun de ceux
(0 Celle année a commencé le mardi \% février de Tan 1330 de notre ère.
(2) Cette année a oomnieocé le vendredi 30 décembre de Tan 1323 de notre ère.
(3) Celte année a commencé le samedi 5 novembre de Tan 1328 de notre ère.
(4) Cetio année a eommenoé le dimanche 19 septembre de Tau 1333 de notre ère.
(6) Celte année a commencé le Jeudi i"' septembre de Tan 1334 de notre ère.
(6) lA nom de cet hôpital est d'origine persane, et lui a été donné a l'imitation du grand hôpital de Damas, connu sous le nom de Bimûrislân, qui en persan signifie habUalion des malades. Voyez, planche 11, la vue de la mosquée qui fait'piirtie de oe magnifique hospice. Voyez aussi ci-dessus la note 3 de In page 167.
(7) Celte année a commencé le mercredi 90 Juillet de Tan 1337 de notre ère.
(Hl Cette année a commencé \p mardi 37 Juin de Tan 1340 de notre ère; le 2i du mois de Vonl-Hagék corresDondalt au 9 mal de Pan 13 U deQotreère,
qui l'avaient précédé ou qui loi sueeé-
aèrent (1).
El'Mélek-él-N<u$€r\dxsszttk mourant huit fils, qui tous montèrent successivement après lui sur le trône d'Egypte ; mais leur règne fut éphémère, sans éclat, leur avènement voisin immédiat de leur catastrophe : l'histoire n'a guère enregistré que ces deux dernières circonstances de leur vie politique. Avec êl- Mélek'éJrNasser mourut le tronc vivace de la famille de QcUàoun. Ses rejetons sans force allaient, en peu d'années, dépérir et disparaître , pour faire place à une nouvelle dvnastie d'une sève plus active et d'une végétation plus vigoureuse.
Les élections de ces monarques éphémères, ainsi que leurs dépositions successives , semblaient avoir rendu le trône d'Egypte un véritable jouet entre les mains des divers partis qui y appelaient ou en renversaient ces princes; et il est à remarquer que la priorité de l'âge ne fut aucunement un titre de préférence dans la succession des huit frères à l'héritage paternel, qui devait leur échapper tour à tour.
L'aîné des fils d'él-Méleh-él-Nasser, Set/f'éd-cb/ti'j^bou-beker, fut le premier qui subit cet arrêt rigoureux de la destinée. A peine quarante jours s'étaient écoulés depuis qu'il avait été ceint du sabre des sultans , sous le titre de éi-ÂfélekréIrMansour , quatrième du nom , et déjà il était déposé, exilé à Qaus dans la haute Egypte, où il mourut a la fin du mois de Safar, l'an 742 de l'hégire (2), Lejour de son expulsion du trône, le harem de son père fut violé et pillé par les Mamlouks.
Son plusjeune frère, Alàrédrdyn, mrnomme Kauichouk (c'est-à-dire le petit en langue turke), âgé de six ans seulement, fut inauguré après lui, sous le titre de él-Mèlek^l-Achraf, \V du nom.
(I) Monnaie en cuivre du sultan êl'MéUk-é^ Nassir-éhn Qaldoun,
A. TU
(2) Cette année a commencé le dimanche 17 Juin de rao 1341 à^Vèn chréOewie.
EGYPTE MODËRJVE.
Cinq mcïfs après, au mois de Ramaddân de la même année, ce jeune prince fut déposé comme son frère , et renfermé à la citadelle du Kaire , où il mourut.
Chahab-édrdyn'Ahmed^ troisième fils û^éi'Mélekél'Nasser, ramené deKarah par les soins du vizir Taqy-éd-dyn et rentremîse dukbalyfe, y lut renvoyé le 12 du mois de Mobarrem de l'an 743 de rhégire (1), moins de trois mois après avoir été salué, comme sultan d'Ëgjrpte, du titre d'él-Méleh-él-Nasser, deuxième du nom.
Son frère, Emac^éd-dyn-Ismàyl, qui fut ensuite inauguré, sous le titre de él-Mélek'élrSaUh^ conserva le trône un peu plus longtemps que ses trois frères : it s'^ maintint pendant trois ans, deux mois et quelques jours. Le rétablisse* ment du vizirat, Tan 744 de Tbégire (2) , l'assassinat de Chahafy-éd-dyn-Ahmed, son frère et son prédécesseur. Tan 745 de rhégire (8), sont les seuls événements remarquables de son règne, qui se termina |)ar sa mort, l'année suivante, le 4 du mois de Raby-él-Tbâny de Tan 746derbégire(4).
Après sa mort, les émirs proclamèrent le cinquième des fils d'él-Mélek-él-Nasser, Zeynréd-dyn-C/iaabân, sous le titre d'^/- Méiek'él'Kamel (le roi accompli). Ce fut un despote cruel , qui s'attira la haine universelle : un poète contemporain , ^«(/^Jouantsurson nom d'él-Kamel, fit contre lui les deux vers suivants :
« Avec quelle rapidité déplorable s'est « éclipsé le bonheur qui accompagnait « la famille de Qalùounl
« Le malheur de l'Egypte voit son ac- « compUssement dans le règne du roi « accompli. »
Ce règne tyrannique dura un an et iuelques mois : élrMékk'élrKamel fut léposédnns le mois de Gemady-él-Aouel de Tan 747 de l'hégire ( 5 ).
Son frère, nommé comme lui Zeynéd-dyn et distingué par lé surnom de liàçy^ le remplaça, sous le titre de él-Mélek-élrMozzaJfef, troisième du nom. Plus
( I ) Cette année a commencé le jeudi 6 Juin de Tao 1942 de notre ère.
(9) Celte année a commencé le lundi 26 mai de l'an 1343 de notre ère.
(3) Cette année a commencé le samedi 15 mai de l'an I3I4 de notre ère.
(4) Cette année a commencé le mercredi 4 mai de Tan 1345 de notre èrp.
(5) Cette année a commeocé le lC»di 24 avril de l*an IMe de rèie chrétienne.
cruel encore que son prédécesseur, il ne régna comme lui qu'un an et trois mois, et fut massacré le 12 du mois de Ramaddân da l'an 748 de rb^iin(l).
Le septième fils de éi-Mélek-él'Nasser, nommé Neuser- éd-dyn- Hassan, fut, après le meurtre de son frère H(tyy^ inauguré à son tour, sous letiiredeéfMélekél-Nasser, troisième du nom. Sa fortune eut quelque analogie avec celle du sultan son père et son homonyme : comme lui il descendit du trône pour y remonter ensuite : il s'y soutint d'abord pendant trois ans et dix mois , grâce à lliabileté de Vernir jéltemych, son régent; mais au commencement du mois de Régeb de l'an 752 de l'hégire (2 ) il fut déposé et emprisonné à la citadelle du Kaire.
Son dernier frère, huitième fils de él- MHek-él-IVasser y et nommé SaléhrSalûhrédrdyn^ lui succéda avec le titre d'^/- Mékk^l-Saléh, deujûème du nom. Il eut pour régent l'émir Cheykhoun, et il resta sur le trône pendant trois ans, trois mois et quatorze jours.
L'année 754 de l'hégire (3) fut signalée, par une peste cruelle> qui ravagea FÉgypte entière, et emporta l'imâm élrHakem heamr'HIah^ deuxième du nom, alors titulaire du khalyfat; il fut remplacéparson ohqU él-Motadded-b-lUah, La &^cordQ déchira ensuite le ministère; les intrigues de deux ren^ats cophtes, Mouaff^fqêd'dyn et Êlm^a-dyn, qui cherchaient mutuellement à se supplanter dans le vizirat, mettant en ieu les différents partis, finirent par entraîner le renversement du sultan lui-même. ElrMékk-élSalèhllîwl déposé le 22 du mois de Chaouâl de l'an 755 de l'hégire (4). Cette déposition du sultan fut faite au profit de son prédécesseur, él-Métek-él-Nasser-ffassan i qui, de concert avec Vévair Taq-éd-dyn^ avait tramé cette révolution du foira de sa
Ï frison , et réussit à en sortir, pour s'y aire remplacer par son frère.
Remonté ainsi sur le trône, élrMélekél'Nasser-Hassan s'y maintint pendant six ans, sept mois et quelques jours, par les soins de l'émir Tagé-drayn,q\ï''\\ avait
(I] Cette année a commencé le vendredi 13 avril de l'an 1347 de notre ère.
(2) Cette année a commencé le lundi 28 février de l'an 1 351 de notre ère.
(3) Cette année a commencé le mercredi 6 récrier de Tan 1353 de Tète cbréUenne.
(4) Cette année a commencé le dimanche 96 Janvier de IHm 1354 de notre ère.
L'UNIVERS
récompensé enlechoisissantpour son vizir; mats le 9 du mois de Gemady-ét- Aoueldel'an762derhégire (1), il périt victime d'un complot des principaux émirs (3).
Cest à ee prinee que le Raire doit la plus magnifique de ses mosquées , celle qui décore la placedeRoumelyéh, en face de la citadelle, et qui est connue sous le nom de él-Gàmê'il- Hassanyéh ^ ou de mosquée du sultan Hassan (8).
L*as8assinatdusultané^^/if/éA;-^^^a«ser-Hassan valut le trône à son neveu Mohammed, fils du sultan H-Métek^l- Mozzaffer-Hdgy , et qui était alors âgé de quatorze ans.
Ilprit à son inau^ration le titre dV^- Mélek-él'Mansour (cinquième du nom } ; mais, deux ans environ après, au milieu du mois de Chaabân de l*an 764 de Thégire (4), il fut obligé de remettre le sabre royal et les autres insignes du sultanat (5) à son cousin Chaabàn-hen- Hous^n, arrière-petit- fils du sultan Qalâounifi) : celui-ci, âgé de dix ans
(I) Cette année a commencé lemeraredl II noveniJi>re de Tan I360 de notre ère.
( 2 ) Monnaie en or du sullan él-MéUh-élr
liàêser-éd-dt/ti- Hassan.
(3) Voyez pour cette mosquée les planches 8, 9, 10 et 14.
(4^ cette année a commencé le vendredi Si octobre Tan I3ea de notre ère.
(5) On sait que les cérémonies du couronnement , dans rorient, consistent à ceindre solennellemeot le sabre royal.
(6) Depuis sa déposition ce prince vécut dans la retraite et l'obscurité Jusqu^à TAge de plus de cinquante ans : Il ne mourut que ran SOI de l'bégire (ISOH de Père cbréUenœ).
Mounaieenordu sultan il-Mélek'H-Mansowr' Mohamed, frappée au Raire, Tan 7(H de l'hégire C 1362 de Tère rhrAlicnne».
seulement , reçut à son investiture le titre de él-Mékk-él-AchraJ , troisième du nom.
Le règne de ce sultan se prolongea pendant quatorze ans, deux mois et quelaues jours. Les onze premières années lurent assez paisibles (1); mais le reste de son règne ne fut qu'une suite non interrompue de désordres*, de troubles et de catastrophes sanglantes.
Y^Boghà-éî-Amry, principal émirdes Mamlou*ks, avait été nommé régent; Tan 776 de rhégire (2 ), il fut assassiné dans son propre palais et coupé en morceaux par ses Mamlouks eux-mêmes, ayant à leur tête rémir Jssendimer :
de là la tourbe furieuse osa aller attaquer le sultan lui-même : leur agression fut repoussée après un violent combat, et leur chef périt dans la mêlée.
El'Gay^l'Youssoufy devint alors^'régent: cachant avec adresse ses visées ambitieuses , il capta la faveur de son maître , et parvint même à en épouser > la mère.
Devenu par ce mariage maître de trésors considérables et se croyant dès lors en état de se placer lui-même sur le trône, il leva audacieusenient le masque, poignarda l'épouse qu'il venait d'obtenir, se mit à la tête des meurtriers d*Y/'Boghâ, et courut avec eux assaillir le sultan, qu'il espérait surprendre sans défense; mais celui-ci se tenait sur ses gardes : les conspirateurs et leur chef furent repoussés avecperte, et poursuivis jusqu'au Nil, où tous se noyârent.
(!) Il y eut pourtant, la troisième année da règne de ceprlnce, une grande famine en Egypte et en Syrie. Les habitants, au rapport des historiens, mangèrent les charognes» les chiens, quelques-uns même leuçb propres en/ants : il* y eut des localités où la disette dura trois années: mais ce fléau n*afl»ena aucun trouble poliUque.
(2) CeUe année a commencé le lundi 12 Juin de l*an 1374 de notre ère.
ljmM*^f JirjrU
//..ly,^,^v^ , A^/k^^ //Âs.s'/i/y. ,C y^^. f/'-
E GYPTE
//,->y<r^^ ./y/ '.VV,^':^^^^ ' *J1AS^'A,^
EGYPTE MODEBim.
D*aulres «omploto se suceédèrent encore : él-Mëek^l-Achraf III était parti pour le gaintpèteriaage de la Mekke ; les éfloira le guettèrent sur ia route, et lai dressèrent une embuscade dans les gorges é'Oqbah,
L'escorte du prinee fut entièrement massacrée et lui-même réputé au nombre des morts.
Les assassins revinrent au Kaire, et offrirent la couronne vacante au khalyfe él-MotouakhelrakhAUah^ qui, Fan 763 de rhégire (1), avait succède à élrUotad' ded-b'IUah. Le khalyfe se garda bien d'accepter un présent aussi dangereux.
« Choisissez qui vous voudrez, dit-il, je ft lui assure d'avance ma sanction. »
Mais les émirs apprirent bientôt que leur royale victime avait heureusement échappé à leurs coups et que, rentrée secrètement au Kaire, elle 8*y tenait cachée chez quelques amis fidèles : é^Mélek-él-Achrqf-Chaabàn fut recherché, mis à prix, découvert, arraché de son asile,, et impitoyablement étranglé, le 15 du mois <fe Dou-l^Q^déh de l'an 778 de rhégire ( 2 ).
Le jeune fils à'él-Mélek^l'Achra/ III, nommé Aly, et âgé de sept ans» fut placé par les m^rtriers sur le trône ensanglanté de son père : son bas âjge lui laissait ignorer que ce trône était la tombe paternelle, et devait bientôt devenir la sienne. On décora le roi enfant du titre de él-MéleMi'Mansour ( sixième du nom) , titre déjà si fatal à quatre de ses prédécesseurs. Lémir Laipv-Beyk lui fut donné pour régent.
Zizy/i-i^^A fut bientôt remplacé par i'éaiir Çartay, puis par l'émir Barqouq : Barqouq prédestiné à anéantir cette dynastie, et a devenir lui-même la tiged'ttuenouvelle. Cependant le régent, ajournant ses plans, quels qu'ils fussent,
(1) Celle année a oommeocé le dimanche 81 octobre de Pan I36I de noire ère.
(2) Cette année a oommeocé le mercredi 31 mai de ran 1376 de l*ère ctirélienne.
Monnaie du sultan él-MéUh' él-Achraf- Chaabén.
gouverna pour et au nom de él-Méieh-él Mcmsour-Al^ jusqu'à la mort du jeune prince, arrivée au mois de Raby-él-Àouel de Tan 788 de l'hégire (1), apr^ un règne de quatre ans et quatre mois.
Son frère Hâgy i second fils d^^l-Méleh-él^chraf-CkcMbàn, âgé de six ans seulement , fut proclamé comme son successeur, sous le titre d'él-Méiek-^l-Saléh, troisième du nom. A peine avait-il occupé le trône dix-huit mois et demi, ^ue Barqouq, ne déguisant plus ses projets d'usurpation, le fît déposer et exiler, le 18 du mois de Rdmaddân de l'ap 784 de l'hégire (2), et s'empara lui-même du pouvoir.
Avec l'autorité de ce dernier rejeton de la famille du sultan Qalâoun, s'éteignit la domination de la première dynastie des Mamiouks , dite des Baharites ou Turkomans, qui avait occupé le trône d'Egypte pendant l'espace de cent trente-six années.
Elle périt par les mêmes causes qui avaient amené le renversement de la dynastie des Ayoubifes; tant il est vrai <]ue les exemples des catastrophes antérieures sont inefficaces pour l'instruction des générations qui les suivent , malgré cet axiome si sage du khalvfe Aly-benr aby-Takb : < Heureux celui qui s'ins- « truit parle malheur d'autrui, et qui par « les catastrophes passées apprend à ne « pas fournir à ceux qui le suivront « rexemplede ses propres infortunes. »
CHAPITRE XIV
Dynaitie des MamIouka-CircassIenA. — Bar-
2oaq. — Él-Mélek-él-Nasser-rarag. — Zeyn- (1-dyn. — Azz-éd-dyn. —Le knal>re 61- Mo8tayn-b-illah. — Abon él-nasr-Che} kh. — Cbahtt)-éd-dyn.— Séyf-ed-dyn-Tattar — Na»- «er-éd-dyn. — Barsebay. — DJemal-êd-dyn.
— DJaqmaq. — Fakbr-éd-dyn. — Ynâl. — Chabab-éd-dyn. — Abou-l-felah. — Kbochqadam. — Yelbày. — Tamai^boghâ. — Qâyt-Bây. — Abou-l-Saàdât-Mohammed. — Qânsou l«^ — DJanbelÀU. — Toum&n-Bay l«'. — Qànsoa-6l*Gboury. — Touman-BAy ' 1I«. — Renversement de la dynastie des Mamlouks^^ircassiens, et conquèiede l'Êgyptepar les Ottomans.
La nouvelle dynastie, qui, avec Bar»
qouq, prenait possession du trône de
(I) Cette année a commencé le jendi 28 man de L'an 1381 de notre ère.
Celte année a commenoé le lundi 17 'an 13S9 de notre are,
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rËgvpteel de la Syrie, est désignée par X les historiens sous le titre des Mam' loukS'Circassieîis. Ce nom leur venait du pays dont ils étaient en effet originaires.
Les peuples de la Circassie, nommés Kirkessy Tchirkess^ouKerghiz^ nefont point partie des nations turkes de la haute Asie; ils tirent leur origine de la Sibérie et ées environs du lac BayhaL, où ils étaient déjà établis au sixième siècle de rère chrétienne. On ignore Tépoque précise .de leur émigration à Touest de la mer Caspienne, où leurs hordes demeurent encore sur le revers septentrional des extrêmes ramifications du Caucase. .
Les derniers sultans de la dynastie des MamloukS'Baharites, Turks d'ori-
Î|ine, accablés sous le joug de leurs miices et de leurs émirs , Turks comme eux, avaient cherché dans Tacquisition deMamlouks-Cîrcassiens.uncontre-poids qui pûtcontre-balancerla prépondérance des Turks; élevés par la faveur des prlnces,^t par le jeu de bascule de ce nouveau système politique, aui^ charges les plus importantes dePËtat, ces nouveaux Mamlouks avaient surtout été chargés de la défense des forteresses , et c'est par cette raison qu*ou leur donne aussi le nom de* Bottrgites, le mot arabe Bourdj ou Z^ouryCl) signifiant «n6 tour ou un fort.
Mais Téquilibre entre les deux contrepoids n'avait pas été longtemps sans être rompu; les Mamlouks oer niervenus n'avaient pas tardé à remporter sur les anciens. Adoptant à leur profit le système et les principes des antagonistes auxquels on les opposait, les corps circassiens, à peine formés, nourrirent la prétention de l'aire passer la couronne d'Egypte aux mains de leur nation.Nous avons vu dans le chapitre précédent comment ils y réussirent, et comment Paccomplissement de leurs projets dynastiques porta leur chef Bdfrqouq au souverain pouvoir.
Cette nouvelle dynastie ne di£féra de la précédente que par la seule dénomination et par la nationalité des souverains qui s^y succédèrent ; elle est la
(1) Ce raolest te même qoe celui deDupTCK en me, qaf a fomié dans la basse lattdlté le mot Murgu», doot noos avoM faltœluide bfmrg.
suite de celle des BcJiarUes : les événements y ont la même marche, portent la même couleur, suivent le même système politique : ce sont toujours des émirs turbulents, formant sous chaque prince une opposition armée, qui ne connaît d'autre droit que la force, et qui s'en sert pour arracher du trdne celui que chacun d'eux veut remplacer.
Barqouq était fils d'un renégat cireassien nommé Ans^ de la horde de Kesa; &it esclave en Circassie, et conduit en Krimée , il y fut acheté par un musulman nommé Othmàn^ qui l'amena en Egypte en l'année 762 de rbégire (1364 de Tère chrétienne) : il fut vendu à l'émir Yl-Boghà, qui le mit au nombre de ses Mamlouks. Ses dispositions brillantes et sa beauté, qualité nullement indifférente à la laveur des émirs, lui valurent les bonnes grâces de son mattre, qui l'avança dans sa maison militaire, et le fit instruire avec soin : le titre de Ckeykh (docteur), qu'il ajouta a ses deux autres surnoms aél- Othmany et d* Yl-Boghày, pris des noms de ses maîtres , donne a croire qu'il se distingua dans la science du droit et de la théologie musulmane.
Il fut élevé au rang d'émir, quand son mattre Yl-Boghà parvint à la ré-
Î^ence, et il le servit fidèlement jusqu'à a catastrophe gui enleva au régent le pouvoir et la vie.
Après la mort de celui-ci , ses Mamlouks furent dispersés, et les deux principaux d'entre eux, Barqouq et Berekékf jetés dans les prisons. Remis en liberté quelque temps après , ils passèrent au service de l'emir Mandjak, gouverneur de Damas; puis ils rentrèrent en Egypte, lorsque le sultan él-Mélek'él'Achraf' Chaabân y rappela les Mamlouks d'r/- Boghà.
Il fut placé alors au service des enfants du sultan ; unissant ses intrigues à celles de Berékéh^ il parvint bientôt à un commandement de mille hommes, et au poste de grand écuyer. Dès lors il se mit sur les rangs de ceux qui prétendaient à la régence, et succéda à deux de ses rivaux qui avaient été successivement renversés de ce poste suprême. Il prit alors le titre d'Atabek des armées; son associé Berékéh devint le chef de tous les gouvernements des provinces.
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Les affaires restèrent ainsi entre ses mains , tant que dura la vie du sultan éIrMékk'él'Manscur'Aly, Enfin , après la mort de ce prince, avec le secours de ses partisans il s'empara lui-même du trône le 19 du mois de Ramaddân de Tan 784 de Thègire (1382 de Tère chrétienne). Le khaiyfe alors régnant él- Motouahkel'b'illah , les qadys, les ulémas, le Cheykh-^l'islàm, ou Moufty , tous les émirs réunis, donnèrent leur assmtiment à Tavénement de Barqouq , qui prit le titre d'él-Méiek-él-Daher ( le roi illustre), titre qui avait déjà été porté par le plus illustre des princes de la dynastie précédente, Rohn-éd-dyn- IfeybarS'él'Bondoqdary.
A cette époque, le célèbre Tymour- Lenh (Tamerlan) remplissait la terre du bruit de ses conquêtes et de la terreur de son nom ; ses nordes tartares, après avoir envahi l'Asie orientale, menaçaient les frontières de la Syrie , et cette circonstance n'avait pas peu influé sur la détermination prise d*6ter le gouvernail de l'État à un prince encore impubère,
Eour le confier à des mains fermes, capales de résister aux tempêtes prêtes à fondre sur l'Egypte.
En' effet, Barqouq y réunissant ses meilleures troupes, tint en respect, pendant les premières années de son règne, le conquérant de l'Asie; mais, tandis qu'il neutralisait les efforts de l'ennemi extérieur, il découvrît un complot tramé dans sa capitale, et à la tête duquel était le khaljrfe lui-même: assemblant aussitôt les cheykbs, les imâms et les ulémas, il destitua le khaiyfe conspirateur, le jeta dans une prison de la citadelle, et fit proclamer à sa place, l'an 787 de l'hégire (1), Omar y fils d'Ybrahym, sous le nom de élrOuatheq'b'iUah (celui qui se confie en Dieu).
Le nouveau khaiyfe mourut environ un an après, le 19 du mois de Chaouâl de Tan 788 de l'hégire (2) , et fut remplacé par le fils du khaiyfe él-Mostassem* h'Ulah^ nommé Aboil-Yahia-Zakaryà- Omar; mais celui-ci ne tarda pas à mécontenter à son tour le sultan Barqouq, qui le déposa également, dans le mois de
(1) Celte année a commencé le dimanche 12 février de Tan I38& de notre ère.
(S) Cotte année a commencé le vendredi a Mvrler de Tan 1366 de notre ère.
Gemady-êl-Aouel de l'an 791 de l'hégire (1).
Barqoua consentit alors à réintégrer él'Motouakkel au khalyfat; mais peu après il eut à s'en repentir : au lieu de lui savoir gré de sa restauration, à peine rétabli depuis un mois , le khaiyfe noua de nouvelles trames avec un émir nommé Mantach : leurs menées Réussirent à soulever le peuple ; Barqouq fut arrêté par les révoltés , déposé après un règne de six ans, sept mois et quelques jours , et envoyé à la forteresse de Karak qui avait déjà vu, sous les deux dynasties précédentes', tant de souverains prisonniers.
Le dernier sultan de la dynastie des BaharUes, él-Hagy, que Barqouq avait fait descendre du trône, y fut rappelé pour remplacer l'usurpateur, le mardi 6 du mois de Gemady-êl-Thânv de l'an 79 1 de l'hégire (1 389 de Tère chrétienne).
Le sultan rétabli changea alors son titre de élrMétek-éi-Saléh ( le bon roi), sous lecjuel il avait déjà régné , en celui à'él-Meiek'élrMansour (le roi victorieux.)
La seconde phase du règne de il- Hagy-êlrMansour ne fut pas de longue durée : les proscriptions et les concussions de l'émir ^an^ocA et du khaiyfe ^Z- MoUmakkel firent bientôt abhorrer Tun et l'autre et regretter éi-Métek-él-Daker Barqouq ; on compara avec le règne du souverain légitime le gouvernement juste et modéré de l'usurpateur. A peine él-Mélekrél-Mansovr eut-il régné huit mois, qu'il futde nouveau déposé, le 14du mois deSafar de Fan 792 de l'hégire (2).
Barqouq, rappelé de Karak, et rétabli sur le trône , se hâta de s'y assurer contre une nouvelle chute, par la mort de êt'Mélek-élrMansour-Hagy et de tous ses adhérents.
Ressaisissant ainsi les rênes du gouvernement, élrMélek-él-Daher-Barqouq s'occupa principalement à asseoir la tranquillité extérieure de l'É^ypte, en entretenant les troubles qui agitaient les États voisins; intervenant par ses intrigues diplomatiques dans les querelles de
!%• lÀvraison, (Êgyptb'xodsbnb.)
(1) Cette année a commencé le Jeadi 31 déoem- Inre de Tan 1388 de notre ère.
(a) Cette année a commencé le landl 20 dé cembre de Pan 1389 de notre ère ; le I4de aafai correspond aa s février de Tan I390.
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ces divers princes, il s*aHiait tantôt avec eux, tantôt contre eux. L'an 794 de Thé-
§ire (1). Qarà-Toussouf, premier prince e la dynastie de Médie , dite du Mouton noir (2), lui fit hommage de la ville de Tauris {TebryT^ : en échange, Barqouq M envoya un manteau d'honneur, et le créa son lieutenant dans les pays qu'il pourrait envahir.
Mais l'année suivante , le sultan Barqouq ynt arriver au Kairece même Qarâr Youssoufei un autre de ses alliés, Ahmed, fils d'y/ouy j, que nos historiens nomment Aois, et qui pendant quelque temps avait été souverain de Baghdad. Ahmed et Qarà'Youssouf avaient été cliassés de leurs États par Tamerlan, et avaient d*abord cherché un asile auprès de Mor nuel, empereur de Gonstantinople; mais ils avaient bientôt quitté cette retraite et cherché une plus sûre protection à la cour du sultan d'Egypte.
En effet, à cette époque, Manuel était lui-même sur le point de voir son empire renversé par une nouvelle dynastie qui s'élevait dans TAsie Mineure. Cette dynastie , qui devait bientôt avoir pour idége de sa- puissance la ville même de GoDstantinople, était celle des OUomam, ainsi nommes à*Othmàn, leur premier prince.
Le quatrième sultan de cette famille, Batfazud-ben'Mouràd (Bajazet P'), avait déjà dépouillé Tempire d'Orient d'une partie de ses plus belles provinces, et menaçait la capitale. La destruction totale de l'empire d'Orient fut heureusement retardée par un ennemi terrible, qui arrêta Bajazet au milieu de ses victoires, et, tandis que Bajazet méditait l'invasion de l'empire des Grecs, les Tar^ tares arrivèrent derrière lui et le forcèrent à se retourner contre eux. Tamerlan était à leur tête.
L'Asie entière voyait alors son sort dépendre de deux rivaux de conquêtes et de gloire, Tymour-Lenk iJ^vM>nt le boiteux) et Bayazyd^ le borgne. Les
(I) Oette année a oommeDoé le mercredi sa novenibn de Paa I39i de notre ère.
(S) Deux ramilles turkomanes régnaient alors dans le Turkestao et dans rancieime Médie : l'ane se disUngaalt par ie titre de Qaré^ Oouyounty (du Mouton noir) ; l'autre par oelol de Jq»Qouyouniy (do Mouton blanc) , emhlèmes q oe ws deax dynasties portaient daoa lean drapeaux.
deux ouragans allaient s'entre-dicaoer, et décider auquel appartiendraitle droit de ravager le monde.
Chacun des deux rivaux venait d'envoyer une députation au ELaire; Tune, de la part de Baya%yd, réclamait du sultan Barqouq un traité d'alliance, et du khalyfe résidant au Kaire l'investiture officielle du sultanat ^AnatolU.
Le traité fut conclu, et le khalyfe, avide d'or, délivra toutes les patentes et toutes les bénédictions que les ambassadeurs ottomans voulurent acheter.
Les députés de Tymour avaient une tout autre mission : ils venaient sommer avec les plus insolentes menaces le sultan d'Egypte de se reconnaître vassal des Tartares (l) et de remettre entre leurs mains les deux réfugiés Ahmed et Qarà'Yousiouf. Barqovq leur avait
Eromis aide et protection ; il répondit à I réclamation par l'assassinat des députés (2).
Les hordes tartares coururent à la vengeance; elles se jetèrent sur Édesse, et en passèrent les habitants au fil de l'épée. Alep allait subir le même sort lorsque, heureusement pour le reste de la Syrie, la conquête des Indes appela Tymour et lui fît remettre à un autre temps son expédition contre l'É^ypte. . Cet éloignement de son ennemi nViidnrmit pas la vigilance du sultan d'Kgypte : comprenant que ce n'était qu'un simple retard à renvahis.sement de ses États, il eut toutes ses troupes sur pied, et se tint prêt à une vigoureuse résistance. Mais au milieu deces préparatifs, et avant rattaque qu'il prévoyait, il mourut âgé de soixante ans, à la suite d'une attaque d'épilepsie, le vendredi 15 du mois de Cfaaouâl de l'an 801 de
( I ) Tymour avait rêvé la monarchie universelle : sa lettre à Barqoua renfermait oe passage : « Il ne doit y avoir qu^un seul mattre sur « Ta terre , comme il n'y a qu*an seul mailrc tt an del. »
(2) Les historieos contemporains rapporteot qœ Barqouq avait dit dans son conseil : « Ce « boiteui ne minspire aucune crainte , malgré « son arrogance et ses menaces insolentes t « sa barbarie lui fera assea d'ennemis « a%ant « quM puisse venir à moi, et chacun s'armera « pour m*aider à le repousser ; ie ne crains vérlta- « Dlemrnt pour TÉgyple que les llls d*OthBiâa, « malgré leur démarche afrectueuse et iust- « noante. »
Sa prévision devait devenir par la suite une prédicUon, accomplie un slècie après, d'une ma< Dière bien fatale pour sa dyoastw.
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rbépre (1) , regretté des peuples, qu'il avait gouvernés avec justice, et dont il avait écarté Pinvasion et la destruction.
Barqouq avait encore d'autres titres à rattacneiDent des oeuples; par ses soins la plupart des impots avaient été dégrevés , les droits sur la douane et le commerce deBoulaq supprimés; il abrogea aussi les taxes sur les blés, sur les poulets éclos artificiellement, sur le sel, sur la vente des légumes , etc. Des distributions d'aumônes abondantes et d'aliments de toute espèce étaient faites aux pauvres chaque jour ; les savants surtout furent l'objet particulier de ses libéralités , et il fit bâtir pour eux, au Kaire, le collège nommé éi'MedresséhétrDahtryéh, d après le titre que portait son fondateur (3).
Cependant, ses principales dépenses eurent pour but des achats d'armes , de chevaux , et l'accroissement du nombre de ses Mamionks, tous tirés comme lui de la Gircassie. Il réorganisa ce corps , qu'il regardait comme son plus ferme appui, et, donnant une nouvelle forme à son gouvernement , établit à la tête les grands officiers de son royaume, dont il régla ainsi la hiérarchie :
l» Atabek-él-Anàker (Tuteur des armées), généralissime ou connétable.
a* Hâs-Noubét'él^Omrà (le Chef de l'Ordre des Princes ).
3' Emyr-él'Selàh (Prince des armes), charge à peu près univalente à celle ']u'a exercée en France le grand maître e rartillerie.
4** Emyr'tnegUs ( le Prince de la résidoiee ), grand maréchal du palais.
5« Emyr-Alkhour{fnnceûes écuries), le grand écuyer.
6" Daouadâr {It Chancelier).
T^* Rà$'Noubétrél'Thàny (le Chef du second Ordre).
9^ Hageb-él'Hogab (le Chambellan des chambellans), le gr$md chambellan.
9<» Nctjfby le Gouverneur du Kaire.
Ces neufgr^ds officiers dirigeaient le
Î gouvernement, et, concurremment avec e hhalyfe et l'assemblée des émirs et
(1) Gette aoaée a oommenoé le Yendredi 19 septembre de l'an 1398 de notre ère.
(2) Le sollan Barqouq fil aoui bàttr au Kaire une moagnée qcd en eneore on des plus beaax oraeDMOb de la vUle. Voyez les planches 4, 5etlS.
des qadys, décidaient de toutes les mesures administratives que le sultan était obligé de leur soumettre. Cette même assemblée, à la mort du sultan, nommait son successeur, sans que les droits d'hérédité et de descendance fussent suffisants pour forcer leur choix. Aussi plusieurs des écrivains orientaux donnent au gouvernement de l'Egypte, sous la dynastie des Circassiens, non le nom de moulk ( royaume) , mais celui de gem- Aour (république).
Farag-zeyn-éd-dyn^ sumomméu^6ou- Saadàty fils aîné de Barqouq^ âgé de vingt-six ans, lui succéda, avec le titre ôî'ël'Mélehrél' Nasser. Le règne de ce prince eut un commencement difficile et une fin sinistre ; il commença par la révoltede l'Atabek Ytmûch et de T^nemél'Frassany, gouverneur de Syrie, qui, de concert avec Yl-Boghâ, gouverneur d'Alep, s'empara des déniés de la Palestine, résolu de les disputer à son souverain Jusqu'à la dernière extrémité. Ses efforts furent vains ; les défi» lés furent emportés, et Tenem lui-même, fait prisonnier, fut mis à mort avec ses partisans.
Mais ce succès était peu de chose au prix du danger imminent qui menaçait f'Égypte.
Tyrrumr avait terminé la conquête des Indes; Baghdad, ^^ou(2« (l'ancienne Sébaste) , Mamyéh^ venaient pour la seconde fois, en l'an 803 de l'hégire (1), d'être prises par lesTartares , qui se répandaient déjà dans la Syrie. Farag courut au-devant d'eux ; mais il fut battu, et Tymour entra dans Alep et dans Hémesse.
Les émirs avaient ramené malgré lui le sultan Farag en Egypte, après cette fatale campagne; il y concentra ses forces, attendant Tymour; mais le conquérant tartare avait trouvé, dans TAnatolie, un rival plus digne de lui. Il s'était lancé sur Bayazyd, et après lui avoir enlevé Yarmat , Hercmk, Qalatét-Rourrty il l'avait battu et fait prisonnier, l'an 804 de l'hégire (2), à la ba< taille d'Anf^orak , l'ancienne Ancyre , célèbre quinze siècles auparavant par la déroute de Mithridate.
( I) Cette année a commencé le dimanche 22 août de Tan 1400 de noire ère.
(8) Cette année a commencé le Jeadi 1 1 août de Fan I4ei de notre ère.
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La victoire de Tymour, son ennemi naturel, et la catastrophe de Bavazyd, son allié, abattirent toutes les espérances de résistance qu'avait pu concevoir Fdrag. Il n'était uas encore arrêté sur le parti qu'il avait a prendre, quand des ambassadeurs de Tt/mour vinrent fixer ses irrésolutions: ils apportaient quelques présents; mais ils msistaient sur la reconnaissance de la suzeraineté tartare et sur l'extradition des deux princes réfugiés , Ahmed et QarA- Youssouf,
Hors d'état de se refuser à ces injonctions du conquérant de l'Asie , larag déclara qu^û était impossible de résister aux décrets de la Providence ; il signa sa reconnaissance de vasselage, et & don à Tymour d'une girafe d'Kthiopie, en retour d'un éléphant indien qu'il en avait reçu : quant aux deux réfugiés, mettant en avant lesdroitsde Thospitalité , il obtint de ne pas les livrer aux Tartares, à condition de devenir luimême leur geôlier.
Dès lors Tymour accorda sa protection an sultan d'Kgypte; et sa mort, arrivée deux ans après, à Otrar^ le 17 du mois de Chaabân de Tan 807 de l'hégire(l), acheva de rassurer Faragr.Lesdivisions qu'occasionna parmi les enfants de Tymour le partage de son immense succession permirent à Farag d'ouvrir la prison où il retenait Ahmed et Qarâ- Youssouf pour le compte des Tartares.
Ces deux princes rentrèrent dans leurs États; et Farag s'apprêtait lui-même à reconquérir la Syrie, quand tout à coup il vit son palais assailli par une émeute.
Le sacrifice qu'avait fait Farag de son honneur au repos de son trône n'avait été apprécié, par ses sujets, que comme une lâcheté déshonorante. Du mépris général qu'il avait encouru , on passa facilement au projet d'asseoir sur le trône un prince plus digne de l'occuper. Le frère du sultan , Àzz-éddyn'j4l)d-élAzyz , s'offrit au choix du peuple et fut accepté.
A la tête des révoltés, Àzz-éd-dyn- Jtyd-el'Azyz vint assiéger son frère dans son palais, le 16 du mois de Rabyêi- Aouel de l'an 808 de l'hégire (2), et le
força d'abdiquer, pour conserver sa vie, après un règne de six ans , cinq mois et onze jours.
Farag, depuis son abdication forcée, avait disparu, et se tenait caché dans une retraite ignorée : on le crut t!Jc dans le tumulte, et on inaugura solennellement son frère Âzz-éd-dyn- Abdel-/Izyz , sous le titre û'él-Méleh-él- Mansour : mais deux mois de règne suffirent pour apprécier le nouveau sultan, et ramener tes esprits au prince détrôné. Farag reparut, et reprit place sur son trône , rappelé par les autorités et parle peuple, au mois deGemady-él- Thâny. Azz-éd-dyn-Jbd-él'Azyz fut exilé a Alexandrie, et il y mourut quelques mois après, le 7 du mois de Rabvél-ïhâny de l'an 809 de l'hégire (I).
Après son second avènement , Farag réhaoilita un peu son honneur, en reprenant Damas et quelques places de Syrie; jusqu'en l'an 8t3 de l'hégire (2), il resta en paix sur le trône : cette année, une révolution sacerdotale l'en fit descendre.
Un des principaux chefs des Mamlouks était un émir, nommé Abou-Nasr et surnommé Cheykh'él-Mahmoudtj ûl'Daliery^ parce qu'il avait eu pour maîtres successivement l'émir Mahmoud et le sultan él-Métek-êl-Daher- Barqouq, qui l'avait affranchi et promu aux di,iînités militaires.
Cet émir, dont l'ambition s'était enivrée dé son élévation successive aux premiers postes du royaume , forma le projet de devenir, à son tour, sultan d'I^gvpte ; et il se servit pour y parvenir du khalyfe él-Mostayn-b-lUah, qui avait succédé^ cinq ans auparavant, au kluh'fe él- Motouakkel-ala-Allah , deux fois déposé, et deux fois réhabilité.
Depuis l'extinction du khalyfat de Baghdad et le rétablissement de la seconde branche des Abbassidosau Kaire, on ne regardait plus les khalvfes que comme des pontites, (jui n'étaient consultés que sur les affaires de religion et de conscience : Cheykh-él-Mahmoudy, quiavaitses vues, persuada 5 él-Mostayn qu'il lui serait facile de rendre au khaly-
' (1) Cette année a oommenoé le jeadi lo Jaillet (l) Celte année a commencé le vendredi is de ran I404 de notre ère. Juin de Pan U06 de notre ère
(3) CeUe année a commencé le Iqndi 29 Juin de i'an 1405 de notre ère.
(2) Cette année acommencé le mardi 6 mai de ran 14 lo de notre ère.
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ht sa splendear primitiTe, et de devenir lui-même ce que ses ancêtres avaient été. > Tout, ajoutait-il, était disposé pour « faire reconnaître le khalyfe comme sul* n t)n d*Égypte; et il n'attendait que sesor- « dres pour Texécution. » L'orgueil du khalyfe abusé lui fit embrasser ce projet avec avidité. Le sultan Faragéiaii alors à Damas; Ckeykh-él-Mahmoudy, à la tête d'une armée et accompagné du khalyfe.
Tint sommer le sultan d'abdiquer. Celuici répondit à cette proposition insolente en appelant ses soldats aux armes. La lutte allait être indécise ; mais les armes spirituelles , employées à propos , brisèrent le tranchant des saîbres : Fanathème suivant fut lancé par le khalyfe :
« De par Timâm Abou^l-FadM-Ab- « bas'ël'Mostayn-b-IUahy Prince des a fidèles : »
« Nousdéclaronsdéchudu sultanat /la- « rag, fils de Barqouq. Le véritable sula tan d'Egypte et de Syrie est inainte- « nant le knalyfe , descendant et vicaire « du Prophète. Pardon pour ceux qui « s'uniront à lui, et malheur à ceux qui « lui résisteront. »
Cette proclamation eut un effet immédiat : les soldats de Farag l'abandonnèrent; il voulut en vain résister :
forcé à la fuite, il fut arrêté et conduit au khalyfe , qui lui intenta un procès criminel. La guerre contre les Tartares avait nécessite de grandes dépenses et des impots extraordinaires : le sultan déchu rut accusé, devant le tribunal des docteurs de la loi, d'avoir ruiné les peu-
I)les et rËtat,et de s'être révolté contre e khalyfe, l'ombre de Dieu et son représentant sur la terre. Farag fut jugé digne de mort; et l'arrêt fut exécuté le samedi 25 du mois de Moharem de l'an 815 (1) de l'hégire (7 mai 1412 de l'ère chrétienne).
Farag fut décapité hors des murailles de Damas , et son cadavre abandonné sur un fumier; ainsi le khalyfe él-Mostayn-b-lUah réunit en lui les pouvoirs spirituels et temporels ; il reçut les serments des cheykhs et de Tannée, fut inauguré sous le titre é'él-Mélek-él'jédely (le roi juste), et créa Cheyhh'él'Mah" moudy son premier vizir.
Des exprès allèrent annoncer au Katre la révolution qui venait de s'opé-
(I) CcUff année a commencé le mercredi 13 ftYril 4b Ym l«|3 de ooUe ère.
rer, et l'arrivée procname du nouveau souverain; une toule immense courut à sa rencontre jusqu'à Qattyéh et l'es* corta, au milieu des acclamations univervelles, jusqu'au palais des sultans, qui lui était préparé, dans la citadelle du Kaire.
Le khalyfe-sultan d'Egypte voulut justifier ce concours et cet enthousiasme des populations : se montrant digne du titre qu'il avait pris en montant sur le trône, il s'occupa avec zèle des affaires du royaume , réforma les vices de l'administration, allégea le peuple, punit les exacteurs, répandit desoienfaits, et mérita, par sa conduite, les bénédictions générales.
Mais Cheyhh-êl'Mahmoudy avait prétendu faire la révolution pour lui seul, et non pas pour le khalyfe; il n'avait vu en lui qu'un instrument, et n'avait réussi qu'à se donner un nouveau maître ; dès lors le renversement du khalyfe fut projeté par lui ; mais il marcha avec pru* dence, et n'approcha que pas à pas et par degrés du trône qu'il voulait envahir.
D'abord , dans des conciliabules avee les autres Mamiouks , il intéressa adroitement leur amour-propre à ne voir qu'avec peine le trône d'Egypte occupé par un prince étranger à leur caste, préparant ainsi dans le silence les voies à son propre avènement, sans pourtant ou'on pdt l'accuser de s'offrir personnellement à cette candidature.
Puis, il se montra mécontent du poste de grand vizir : trouvant ce titre insuffisant , il se fit déclarer par le khalyfe lieutenant général du royaume, le 8 du mois de Raby-êl-Aouel de cette même année ; à peine en eut-il reçu l'investkure , qu1i s'installa dans le palais du sultan, en* toura le khalyfe de ses créatures, lui fit signifier de ne donner aucun ordre sans sou assentiment, et, quelques mois après, prit pour sa part toute la puissance effective, en forçant le khalife êl-Mostayn b'iUah de l'associer au sultanat, sous le titre d'él-Méleh-él-A/ouyed (le roi aidé de Dieu); puis le kbalyfe, dépouillé de toute autorité, fut relégué au fond d'un des appartements du palais.
Él'Mostayn n'avait pu résister à la violence ; mais il avait secrètement écrit à un de ses anciens aifidés, Nourouz^ alors écarté de lui par sa nomination au gouvernen^ent de la Syrie. Nouroi^:^
IS
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accourut au Kaire t fl Jugea la force impuissante, et conseilla au khalyfe de recourir de nouveau aux armes spirituelles , qui lui avaient si bien réussi contre Farag.
Un ana thème fut lancé contre CA^AAélMahmoudy, alors en Syrie; et cette absence rehaussa tellement le couragedes partisans du khalyfe, qu1ls firent proclamerranathème dans rassemblée générale des cheykhs et des imâms; mais Cheyhh^ ^^ilfa^moudys'étaitfaitinstruireàtemps de ces menées : à peine Texcommunica* tion fut-elle proclamée, qu'il parut aa Kaire, en face de ses ennemis. Ceux-ci pâlirent; le khalyfe fut abandonné, les cheykhs et les imâms nièrent toute espèce de part à l'anathème : et la même assemblée qui Pavait proclamé appela la sévérité des lois sur la tête du khalyfe, déclaré indigne du pontificat suprême, comme ayant abusé de ses pouvoirs religieux , et s'étant révolté contre le sultan légitime.
Déchu du khalyfat, Timâm él-Mo»fayn6-t//aA fiit emprisonné, puis exilé à Alexandrie, l'an 818 de Thégire (I); et on proclama khalyfe, en sa place, son frère Daoud, qui prit le titre d'él-Motad" ded'b'Ulah,
Ckeyhh'êl'Mahmoiudy, parvenu ainsi au but de tons ses désirs, chercha à faire oublier lekhalyfe^/-i/o«toyn,en limitant dans son administration sage et paternelle. Son règne avait été fondé par la violence; mais le cours en fut doux et paisible : les populations furent heureuses, et bénirent son gouvernement, que les historiens orientaux présententcomme celui d'un prince accompli. Après huit ans et cinq mois d'un règne exempt de troublas, il mourut le lundi 9 du mois de Moharrem de l'an 824 (3) de rhégire( 14 janvier 1421 de l'ère chrétienne ).
h^s savants furent efBcacement protégés par ce prince; le Kaire lui doit plusieurs de ses embellissements, et «ntre autres Tune de ses plus magnifiques mosquées, celle qui porte le nom de Gameél-Mouyed , et qui est située près de la porte intérieure, dite Bâb-ZouyUh.
Après sa mort , les choses reprirent leur marche convulsive accoutumée.
(T) Celte année a commencé le mercredi 10 mara de l'an UI5 de l'ère chréUenoe.
(2) Cette ani)ée a commencé le lundi 6 Janvier de Tan lia F de uolre ère.
Trois fultana se sofloédèrent rapidement sur le trône d'Ê^te.
Inauguré sous le titre de él-Mékhél-Mozzaffer, Chahab-éd-dun- Ahmed, fSï&à'él-Mckhmoudy» fut force, au moisde Chaouâl de la même année, après sept mois et neuf jours de règne, de céder ia oouronne à son tuteur et son beau-père, Seyf-êd-dynT Tattar^ surnommé él-Mélek él'Daher, qui , étant lui-même mort au mois de Dou-1-Hagéh de la même année, la transmit à son fils Nasser-éd-dvn- Mohammed , qui prit le titre d'élrMélek ^rSaUh : quatre mois après, ce sultan ait à son tour dépossédé par Seyf-éd-dyn Barsebày, son tuteur, et passa le reste de sa vie dans l'obscurité.
Plus d'un prétendant s'était présenté pour saisir la couronne ravie à él'Mékk êl-Salèh; mais Barsebày avait su neutraliser leurs efforts l'un par l'autre, et avait réussi à conserver le sultanat pour lui seul. Il se fit proclamer le 8 du mois de Raby-êl-Thâny de l'an 825 de Théglre (1) sous le titre de élrMélek-élyichrafi le roi très-noble ).
Barsebày avait été affranchi [axél-Mélek'êirDaher'Taitar, qui l'avait pris en amitié, et, après Tavoirtaitoasser rapidement par les divers ^ades, lui avait confié la tutelle de son his.
La première année de son règne fut signalée par une abondante inondation du Nil, qui fit concevoir aux peuples d'Egypte les plus heureux présages. £n effet, le nouveau sultan suivit, dans son administration, les principes qui avaient ^ù^éc^WtàeCheyài-él-Mahmaudy: son
gouvernement fut sage, modéré et paisile; il reconstruisit plusieurs villes, ruinées sous ses prédécesseurs; il embellit le Kaire de plusieurs monuments, et, entre autres, de la mosquée dite de son nom Gamè'élrAchrafyéh, située en face du bazar des marciiands d'ambre, dont il commença la construction au mois de Regeb de Pan 82fi de Thégire (2).
L'administration prudente et paternelle de él'Mikk'él-Achrqfhxi valut un règne long et paisible , qui ne fut troublé qu'en l'an 827 de l'hégire (3)i par la révolte de l'émir Benyq-él-Be'
(I) Cette année a eommeneé le vendredi tf déeembte liai de notre èie. . .
{,%\ Cette année a commencé le mardi 16 d*> •cembre de Tan 1422 de notre ère.
(3) Getttf année a commencé le dimanche 6 décembre de Vsa 1423 de notre ère.
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khâchy, auquel le sultan avait confié le gouvernement de Damas. Mais eette révolte fut bientôt comprimée; Ierel)eil6 fut décapité, et son vainqueur, l'émir nègre AbdréT'rahmàn y le remplaça au gouvernement de la Syrie t cette révolte ne fut suivie d'aucune autre dans les provinces soumises au pouvoir du sultan.
Ses armes obtinrent au dehors des succès remarquables : plusieurs expéditions, qu'il entreprit contre les Francs, se terminèrent par des victoires et des conquêtes: l'tlede Chypre fat soumise à sa puissance , et le roi Jean II! de Lusignan, obligé de se reconnaître vassal de l'Egypte, en pavant annuellement un tribut considérable.
Cette époque est surtout remarquable par des négociations importantes avec les princes chrétiens et par les premiers actes d'union diplomatique de rÉgypte avec la puissance ottomane, qui était déjà alors maîtresse de toute 1 Asie Mineure , sous le huitième sultan de cette dynastie , Mourâd, Ois de Mokammed (Amurat II .)
Voici les circonstances qui rendirent le sultan Barsebây le but et l'arbitre de ces négociations :
Le roi de Chypre, qui payait un tribut annuel à rÉgjpte, n^avait pour héritier de son nom qu'une fille légitime , nommée Charlotte; il la donna en mariage au prince Louis de Savoie , en lui assignant pour dot la réversibilité de sa couronne. Un fils naturel du roi^ nommé Jacques, prétendit mettre opposition à cette transmission, et revendiquer pour lutméme le royal héritage; il était soutenu dans ses prétentions par les Vénitiens ; car il avait épousé la nlle de Louis Cornaro, que le sénat avait déclarée solennellement fille de ta république^ dans l'espoir de créer par là pour Venise un droit ultérieur à la possession de Chypre.
A l'appui des Vénitiens Jacques voulut joinore celui du sultan de PÉgypte; il avait reçu do sénat des subsides considérables : il les employa à se concilier les principaux émirs du Kaire, et à acheter de itorse&dyunearmée musulmane; il allai t, à la tête de eei forces , mettre le sié^e devant lïioosie, quand Louis de Savoie obtint l'intervention en sa faveur du grand maître de Tordre de Jérusalem.
Le commandeur de Nissara fut envoyé oouime ambassadeur au ILaire ,
et changea les dfepoeiftions de \H cotif é^ptienne; offrant des sommes plus considérables que celles qui avaient été versées par Jacques deLusignan, il avait obtenu le rappel des troupes mises sous les ordres de ce prince.
Cet échec fut loin de faire renoncer le prétendant à ses projets d'ambition ; de riches présents et la promesse d'un tribut annuel lui valurent la protection du sultan ottoman ; et celui-ci envoya, à son tour, au Kaire, une ambassade pour y soutenir les intérêts de son protégé.
L'ambassadeur ottoman ne cherâia pas à séduire la cour d'Egypte par des
Srésents : il fit parler la crainte que evait inspirer la puissance ottomane, dont les États étaient limitrophes aux frontières de Syrie. Le commandeur fut congédié : Jacques eut enfin à sa disposition l'armée promise. Louis de Savoie et Charlotte de Lusignan furent expulsés de rtle , et le fils naturel de Jean de Lusignan régna, vassal à la fois des Vénitiens, des Ottomans et de l'Egypte.
Ainsi, sous le rèsne é'ël-MéUk'êl'' Achraf-Barsebdy VEgypte^ heureuse au dedans, était glorieuse à l'extérieur; et les historiens arabes s'accordent à présenter ce prince comme le plus digne d'éloges de tous les sultans de la dynastie circassienne.
Ils rendent, d*ailleurs, le témoignage le plus éclatant à ses qualités personnelles et a son administration bienveillante, et ajoutent que ce fut lui qui abolit la cérémonie du prostemement dans l'hommage rendu aux sultans, et qui le convertit en un simple baUe^mains.
Après un règne paisible de seize ans, huit mois et six jours, éi-Méieh'él^ Achraf'Barsebày mourut, à l'âge de soixante ans, le samedi 18 du mois de Dou-I-Hagéh de l'an 841 de l'bégite (1).
Son fils Oemal^d'dyn'Youssouf, surnommé Abou4-Màhasseny avait été désigné par son testament pour son suecesseur; ce jeune prince rut, en conséquence, inauguré, le jour même de la mort de son père , sous le titre de é^ Mélekél-Jzyz (le roi Auguste).
Mais à peine avait-il régné trois mois que la m&intelligence se mit entre les
(I) Cette année a commencé le Tendredi 5 juillet de Tan 143? de noire ère ; le 13 du mois de Dou-t-Haech de cette année correspoDdalt au 8 Juin de ran 1438 de notre ère.
Limiviais.
Mamiouks da saltaa et rëmir Seyf-éd dyn'Djaqmaq^ qai exerçait les hautes fonctions d'Atabek : les choses en vin* rent bientôt au point qa'él'Mélek^l- Alzyz fut déposé, et Dja^fmaa inaugure en sa place, le mercredi 19 au mois de Rabf-él- Aouel de Tan a42 de l'hégire ( I ). lyaqmcuji était alors âgé de soixante* neuf ans; il prît en montant sur le trône le titre de élMéleh-él-Daher ( le roi illustre) , et régnait déjà depuis deux années, quand une peste terrible vint exercer ses ravages sur toute FËgypte.
Cet événement est le seul remarauabie, Jusqu'à l'an 846 de l'hégire (2), epoqjue de la mort de Vimêim .ê^MotadaedbHllah : ce khalvfe avait rempli, pendant trente ans, le sfége pontifical , au milieu de l'estime générale , qu'il avait méritée
tar sa piété et ses vertus ; il légua le halyfat à son frère utérin, qui fut surnommé él'Mostakfy'b-Ulak,
Le nouveau khalyfe devint l'ami et le conseiller du sultan Djaqmaq : pendant les huit années de son pontificat il mérita , comme son frère , les bénédictions du peuple , et mourut l'an 854 de l'hégire (3). Sa mort fut un deuil général : à ses funérailles les grands du royaume se disputèrent l'honneur de porter son cercueil; et le sultan luimême voulut le soutenir quelque temps sur ses épaules.
Le khalyfe êl'MostaJrfy'h-iUah étant mort intestat, on lui donna pour successeur son frère, qui fut salué du titre à'él' Qdyem-be-amr-iUah,
La conduite de celui-ci , tout à fait opposée à celle de ses deux prédécesseurs , en rendit la perte plus sensible ausuitan, qui, accabléd'ailleursdu poids de quatre-vingts années, ne se sentait plus assez fort pour conduire le gouvernement de l'état, au milieu des obstacles que lui suscitaient les intrigues et les prétentions du khalyfe. Le sultan Z2/a^ma^^Z>aA«r abdiqua en faveur de son fils , Fakhr- écHiyn-Oth' mdn, et mourut le 29 du moisdeSafar, raa857derhégire(4), dans la même an- Ci) Cette année a commencé le mardi S4 juin de Tan I48s de notre ère.
(a) Cette année a commencé le samedi 19 mal de Pan I44S de notre ère.
'a) Cette année a commencé le samedi 14 février (le l'ail li&û (le noire ère.
(4) Celte année a conimeucé le vendrotU 1*2 Janviec de Tan ii&9 de ooU« ôce ; I0 29 de Sa-
née où le sultan MohammedrbenrMourod (Mahomet II) s'emparait de Constan* tinople et détruisait l'empire des Grecs.
Othmdn prit le surnom d'él-Méleh-él- Mansour (le roi victorieux par l'aide de Dieu). A peine sur le trône, il se vit menacé par une insurrection des émirs que le khalyfe avait excités contre lui, dans l'espoir que, aussi heureux que le khalyfe élrMo9tayn4hUUih ; il pourrait en faire son profit. ÊlrMélek'él'Mansoia''Oth' mdniutla victime deces complots : après avoir r^né seulement un mois et un jour, il tut déposé au commencement du mois de Raby-el- Aouel de cette même année; mais le khalyfe, ^i s'attendaitàétre élu à sa place, eut le'deplaisir devoir proclamer, sous le nom û'él-Mékk-él' Achraf^ un vieux Mamlouk, nommé AboU'l'Nasr- Ynod.
Le grand âge du nouveau sultan fit patienter le khalyfe pendant six années. Enfin, las d'attendre, il se livra à l'exécution de ses projets ambitieux ; mais ses menées étaient surveiil^^ par le vizir Belgiouy: avisé parce fidèle ministre, le sultan rmi/ fit comparaître devant lui le khalyfe, lui reprocha sa trahison, et le déposa solennellement
« Cest moi qui te dépose! » s'écria le khalyfe audacieux; mais cette bravade n'aboutit qu'à un exil à Alexandrie, où il mourut peu de temps après.
Un frère du khalyfe êl-MoUuldedb-illah, nommé Youssouf^ remplaça (^Z- Qayem-beHimr'illah, et prit le titre dV/- Mostanged'b'iUah; la conduite de celuici fut sage et modérée, et le sultan Ynal survécut deux ans à ces troubles , qui avaient manqué de le déposséder. Le reste de son règne se traîna au milieu des destitutions d'un grand nombre de vizirs; et il mourut, après avoir conservé le pouvoir huit ans , deux mois et six jours, le jeudi 16 du mois de Gemadyél-Aouel de l'an 865 de l'hégire (1).
Son fils Chakab-édrdyîi'Ahmed, surnommé Abou4'Fetahy au'il avait associé à son pouvoir royal dans la dernière année de son règne (2),.lui succéda, avec le titre û'él-Mélek^l-Mouyed : il ««
far de l'an 857 correspondait an 18 mais de cette année. , , ^, .- «-
(I) Celte année a commencé le samedi n octobre de l'an 1460 de l'ère chrélienne. ,^ ^,
(a) Monnaie frappée h l'occasion de cette ^socialion du père et du iiis sur le trtne U *•gypte , et portant eo oonséquence le PQm d^'
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régna qoe ovaire mois, et fût déposé le 18 du mois de Ramaddân de la méuie amiée.
I Seyf-éd-dyn'Kkochqadam, surnommé é£/Vasry, lereraplaçia et fut proclamé, sous le titre û'él-Mekk^Daher ( le roi illustre.)
Khockûadam était Grec d*origÎDe, ce qui lui valut le surnom ^él-Roumy : il avait été vendu au sultan Barsebày, et il avait pris le surnom ^êlrNasryy d'après oâui à'AboU'Nasr qu'avait porté ce sultan ; il conserva , sur le trône , l'aménité d€» moeurs grecques, et son administration fut tranquille et heureuse.
Souverain débonnaire , ne s 'entourant que de ministres probes , il s'occupa du bien de ses peuples et mérita leur amour. Loin d'avoir cette rudesse et cette dureté de naturel qui caractérisaient les princes turkomans et clrcassiens , ses prédécesseurs, il fut doux, bienfaisant, affable; et les historiens orientaux s'accordent à le mettre au nombre des meilleurs princes qui aient gouverné l'Egypte. Ses courtisaus modelèrent leur conduite sur celle de leur prince; et le khalyfe , qu'il avait logé daus son palais , ne sortit ^mais des bornes de sa puissance spirituelle.
Aussi , les six ans et demi du règne du sultan Khoch^adam s'écoulèrent dans une tranquilité exempte de tout trouble, et furent des années de bonheur pour l'Egypte.
Il mourut, à l'âge de soixante ans, le samedi 10 du mois de Raby-êl- Aouel , Tao 873 de l'hégire (1). Les populations ^ptiennes le pleurèrent comme un pcre.
On lui donna i>our successeur jébou- Sayd^Belbày, qui fut salué du titre d'^/- Melek-él-Daher.
Ce titre éuit le même que celui de son prédécesseur, mais sa conduite fut bien différente. Belbày lit autant de
bou'l-Fetah-Chahalhéd'dyn» Joint à celai de il- MéUA-él-Âchruf.
(I) Celte année a oommencé le dimanche a tout de r
Pan U07 de ootce èce.
mal que Khœhqadam avait fait de bien; ses cruautés et sa tyrannie, qu1l faisait peser indistinctement sur le peuple et sur les grands , eurent bientôt exaspéré tous les esprits : après avoir occupé le trône penaant cinquante^ix jours seulement, il en fut précipité le 7 du mois de Gemady-él-Aouel de la même année; et l'on y plaça l'émir Abou^Sayd- Timar'Bogh4, surnommé él'Dahery,
Le nouveau sultan prit, comme ses deux prédécesseurs, le surnom d'éUMéiek-él'Daher , et son règne fut aussi éphémère que celui du sultan qu'il remplaçait. Soit qu'il ne sût pas gouverner, soit qu'il eût déplu, dès le commence* ment de son règne , a ceux qui l'avaient mis sur le trône, deux mois après ils l'en firent descendre , le 6 du mois de Regeb de la même année.
On nomma en sa place l'émir Qayt- Bây^ surnommé él^Mahmoudy et él' Dahery^ qui prit à son investiture le titre ù'êl'Melek'él' Achraf. Ainsi, l'année 872 de rhégire avait vu quatre sultans se succéder sur le trône d'Egypte : le nouvel élu sut pourtant , au milieu de ces éléments de révolutions, s'y maintenir pendant de longues années.
Qayt'Bây avait été affranchi par le sultan Djàqmaq : if dut à sa valeur et à ses talents militaires la réunion des * suffrages des émirs en sa faveur.
Les six premières années de son règne furent des années de calme et de tranquillité, tant à l'iiitérieurde l'Egypte qu'à l'extérieur. Ce calme ne fut troublé que par le bruit de la victoire du sultan ottoman, Mahomet II y sut Uzun Hassan, souverain de la Perse.
Ce prince était allié de l'Egypte ; et dès lors Qayt'Bây prévit que cette alliance servirait un jour de prétexte au sultan o^ toman pour envahir la Syrie. Afin de se teuir prêt à tout événement, il envo)[a ses meilleures troupes border ses frontières ; mais l'attaque delà Syrie était ajournée : le sultan de Constantinople avait alors assez d'occupation à pousser ses conquêtes au sein des États chrétiens. Cependant Torage était non dissipé, mais seulement suspendu : voulant s'y soustraire avant la catastrophe qu'il redoutait, Qayt'Bây abdiqua volontairement le souverain pouvoir; mais les émirs, appréciaritlebeâoin(|uilc> avaieut de lui
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dans ces crrconstances ri menaçantes, le forcèrent à reprendre le gouTernail de TÉtat. A peine s'y était-il replacé oue l'orage éclata en effet. Victorieux nés chrétiens, JlfaAa?iie^// tourna ses armes contre la Syrie, l'an 885 de l'hégire (1 ).
Heureusement la mort vint saisir le conquérant, au milieu de ses triomphes, et l'arrêter à Tikour^Gàber^ en Anatolîe. L'envahissement de la Syrie et le renversement de la dynastie égyptienne furent ainsi reculés de trente-nuit années.
Les troubles survenus après la mort de Mahomet II ^ entre ses deux fils Bayazyd (Bajazet II} et Djern ou Zizim, qui se disputèrent Tempire, les armes a la main -, permirent au sultan Qayt-Bày de quitter les frontières de Syrie et de retourner au Kaire.
Il y vit, peu de temps après, arriverle prince Djem, qui avait perdu la bataille de Yeni-Cheher, et qui, accompagné de sa femme et de ses enfants , venait chercher un asile en Egypte.
Çayt-Bày accueillit le prince fugitif,
?|ui, étant passé ensuite en Caramanie , y ut défait une seconde fois, dans une bataille définitive.
Ce revers fit présager à Çayt-Bày que bientôt Bayazyd chercherait à se venger de l'hospitalité accordée à son frère en Egypte. Prenant lui-même les devants, et se décidant brusquement à l'offensive, il enleva les caravanes turkesqui se rendaient à la Mekke , arrêta les ambassadeurs que le roi des Indes envoyait au sultan ottoman, s'empara des présents dont ils étaient porteurs et se rendit maître des places de Tarse et d'Jdanah, qui appartenaient alors à la Porte Ottomanne.
Bayazyd n^attendait qu'un prétexte pour attaquer Qayt-Bày : ces hostilités le lui fournirent.
Cependant il fit précéder son attaque d'une ambassade réclamant réparation de ses griefs. Qayt-Bây^ pour toute réponse, renvoyâtes ambassadeurs, et attaqua le généralissime des troupes ottomanes. Les troupes égyptiennes plièrent au commencement de la bataille, et prirent la fuite jusqu'à Malathyéh. Là elles rencontrèrent un renfort de cinq
(0 Cette aDDée a commencé le luadi 18 mm de Tan ueo de noire ère.
mille hommes envoyés par Qajf^My; faisant alors volte-race contre les Ottomans, qui s'étaient engagés à leur poursuite dans les gorges des montagnes, elles reprirent davantage et en firent on massacre complet.
Cependant les détachements de .Sos^azyd avaient repris Tarse et Adanah, et Qayt'Bày reçut à là fois les deux nouvelles de la perte de ses conquêtes et de la victoire de ses troupes, il envoya aussitôt l'émir Ezbéky obur chasser les Ottomans des deux places dont ils s'étaient rendus maîtres; Ezbéky s'acquitta avec succès de sa mission ; et tous les avantages de cette campagne restèrent au sultan d'Egypte.
Pour réparer ces revers , le sultan ottoman envoya de nouvelles troupes, dont il confia le commandement à son gendre Ahmed.
Cet Ahmed était un ieune prince, Albanais de naissance, etnls do duc ùt Bosnie , qui , depuis peu de temps , avait abjuré le christianisme et s'était fait musulman. La nomination d'un renégat à peine sorti de l'adolescence, pour commander les vieilles bandes musulmanes, qui avaient acheté de leur sans tant de victoires , mécontenta à la fois les chefs et les soldats : l'attaque impétueuse à^ Ahmed contre l'armée égyptienne ne fut pas soutenue par les corps ottomans. Délaissé par eux , au milieu des rangs ennemis , Jhmed combattit en vain avec une vaillance opiniâtre. Il fut obligé de se rendre à l'émir Ezbéky, qw^ suivi de son prisonnier, revint en triomphe au Kaire, où il construisit, en actions de grâces de sa victoire, la mosquée dite ^/-^z6e%^A,quia donné son nom à la grande place voisine et au quartier qui l'environne. •
Furieux de cette nouvelle défaite, Bayazyd mit sur pied une troisième armée plus formidable queles deux qu'il venait de perdre. Jly^Pachd en fut désigné le chef, et le 3 du mois de Raby-él- Thâny de l'an 893 de l'hégire (1) elle passa le Bosphore et prit position en Caramanie. Effrayé de cette nouvelle attaque, le sultan Qayt-Bày renvoya à Bayazyd son gendre Ahmed, et le chargea de propositions pacifiques ; el-
(1) Cette année a commencé le lundi 17 décembre de Van U87 de notM ère.
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les farent rejetées, et la guerre recommença avec une nouvelle furear.
Les commencements en furent heureux pour les Ottomans : non-seulement Jly'Pachà redevint maître de Tarse ^VÏAdanah dont les prises et reprises successives avaient déjà coûté tant de san^, mais il soumit encore toute la petite Arménie, mit le siège devant 5m, sa capitale, s'en empara, après une défense opiniâtre , et ut prisonnier le gouverneur, qui fut renvoyé en échange ^ Ahmed,
Qayt'Bây fit marcher de nouveau Ternir Ezbéky pour arrêter les progrès des Ottomans. Une bataille sanglante se livra près de Tarse. L'armée égyptienne, d*abord mise en déroute , prit sa revanche le lendemain ; et , dans cette seconde affaire, Aty-Pachà^ déià sûr de la victoire, fut entièrement défait. Ezbéky revint au Raire recevoir de nouveaux honneurs.
Le sultan d'Egypte voulut profiter de ces victoires pour obtenir une paix honorable; mais ses propositions furent de nouveau rejetées; Bayazydy pour condition préliminaire , exigeait la cession de Tarse et é'Adanah^ et menaçait l'É- <;ypte (Tune levée en masse de tous les sujets de Tempire ottoman pour la prochaine campagne. Alors Çavi-Bây, jugeant le sacrihce nécessaire a la sûreté de rÉgypte, consentit à cette dure condition; et, Tan 896 de Thégire (1), la paix fut enfin conclue entre les deux puissances belligérantes.
Pendant ces négociations, 111e de Chypre était devenue la propriété des Vénitiens, par la mort de Jacques de Lusi- ^naa et la cession de sa veuve. Çayt- Bây^t craignant que ce changement de maîtres ne lui fit perdre les redevances auxquelles les précédents souverains étaient soumis , menaça Ttle d'une invasion , que la république détourna en acquittant ponctuellement les tributs annuels.
Qayt'Bây survécut cinq années à la paix qu'il avait conclue avec la Porte Ottomane. Après un règne de vingt-neuf ans , quatre mois et vingt jours, il mourut, au milieu des regrets universels (2),
fi) Cette année a commencé le dimanche i4 novembre de Tan Hoc de notre ère.
C'ij Le Kaire doit à ce prince plusieurs em-
le 22 do mois de Daa-1-Qadéh de Pan 901
derhégire(l).
On lui donna pour sDoeesseor son filif AboH-l'Saadài-Mohanimed, qui fut proclamé sous le nom d*él'Mélek'él-N(usêr (le roi victorieux), comme si ce nom d'ambitieux présage devait être un talisman suffisant pour arrêter les victoires du conquérant qui menaçait i'Égypte.
Jamais sultan ne se montra moins digne de ce titre que le fils de Qayt-Bày ; en effet ce prince^ idiot , pusillanime et barbare, nes'ooeupait que de ses plaisirs, et cherchait à les varier par les crimes les plus horribles. L'historien Ébn-Ishdq rapporte qu'il poussa la férocité jusqu'à écorcher vive^ de ses propres mams, une belle esclave blanche que sa mère lui avait donnée.
Les Mamlouks , que sa tyrannie n'épargnait pas, se soulevèrent bientôt contre lui, et le remplacèrent, après six mois seulement de règne, par Témir Qansou, surnommé Khams-myéh (cinqcents ), parce qu'il avait été acheté cinq cents pièces d*or par le sultan Qayt- Bày,
Ôansau prit le titre d'él-Méieh-él' AchraJ; mais, après cinq mois d'un règne convulsif, il renonça volontairement à une autorité dont les rênes étaieiit si difficiles à tenir.
Êl'Mékk'él'Nasser'Mohammed réussit alors à remonter sur le trône dont il avait été si Justement chassé ; mais il n'y resta que dix-huit mois et demi. Les Mamlouks s'en délivrèrent , en le massacrant, le vendredi 16 du moisdeRabyél-Aouel de l'an 904 de l'hégire (2).
Ils le remplacèrent par l'oncle de celui qui l'avait remplacé lui-même momentanément, Qansou^ deuxième du nom, et surnommé Abou-Sayd^ qu'ils installèrent sous le titre iéi-Méleh'él'Dar her. Ce prince n'accepta que malgré» lui les fonctions dangereuses qu'on remettait entre ses mains; on les lui arracha, après un règne de vinçt mois et quelques jours, le vendredi 39 du mois de
bellissemeni, entre autres la belle mosquée qol porte son nom ; voyez planches 6 et I4.
(1) Cette année a commencé le lundi 31 septeroofe de Tan 1495 de notre ère.
(*i) Cette année a commencé te dimanche 19 août de Tan 1408 de notn en.
las.
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Dou-1-Qadëfa, l'an 905 de Fhégire (1).
• Après lui, fut placé sur ce trône glissant Féinir Qansou, troisième du nom, surnommé à la fois Djàn-baUU ( âme d'acier) et Abou-l-nasr (le père de la victoire) : les émirs lui donnèrent pour troisième surnom celui fTél-Méleh-él- Achraf (le roi très-noble). Malgré ces titres magnifiques , le nouveau sultan n'avait pas encore régné sept mois, qu*il fut déposé, le 18 du mois de GemaJyél-ThAn;rde Tan 906 de rhégire (2).
Véimr Sey/'éd-dyn-Toumân-Bài/, surnommé Qayt-Bàyy^ parce quMl avait appartenu au sultan Qayt-Bdy, fut alors {iroclamé par les émirs de Damas, sous etitre ù'élMékk-él-Adel (le roi juste).
Cette nomination fut aussitôt reconnue solennellement par les émirs du Kaire, le 28 du mois de Gemadyél-Thâny.
Mais cette double nomination ne le
K réserva pas longtemps des entreprises ostiles des Mamlouks, qui , après l'avoir laissé cent jours seulement à leur tête, attentèrent à sa vie, au mois de Ramaddân.
liC malheureux Toumân-Bây parvint d'abord à se soustraire, par la tuite, à la fureur de cette milice ; mais l'asile où il se croyait en sûreté , fut découvert quarante jours après sa fuite ; et il fut massacré par ceux même qui l'avaient placé sur le trône, au mois de Dou-l-Qadéh de l'an 906 de l'hégire ( 1501 ).
L'élection de son successeur ne dépendit pas cette fois du caprice de la soldatesque turbulente , et ne fut pas l'effet du hasard ou de l'intrigue. Fatiguées enfin de ces révolutions sanglantes, les populations voulurent à leur tour intervenir dans le choix du maître qui devait les gouverner. D'après le vœu général desnabitants de l'Egypte et delà Syrie , les cbeyklis principaux s'assemblèrent avec les émirs, et déférèrent la couronne à l'émir Qansou, IV' du nom , et distingué par le surnom û'élrGhoury, Cet émir, ancien Mamlouk du sultan Çayt-Bdy, était pauvre, d'un caractère facile, de mœurs ^impies, sans ambition, et entièrement étranger aux iiitriguesqui divisaient les émirs : il menait une vie
(0 Cette année a commencé le Jeadi 8 août de 1 an 1490 de Tère chrétienne.
(2) Cette année a commencé le mardi 28 juillet de i*au 1000 do noire ére^
retirée, jouissant de l'estimeet de la considération jgénérale, que lui avaient méritées sa bienfaisance et ses vertus.
Étonné de sa nomination, Ça^i^ou-^^ Ghoury se refusa d'abord au choix de l'assemblée, en disant «qu'accoutumé à obéir, il ignorait absolument l'artde commander. On lui objecta que sa bravoure et son amour du bien général suffisaient pour mériter le trône, qu'il était le seul digne d'y monter, et d'y rappeler le gouvernement paternel de son ancien maître Qayt-Bây : il se rendit en pleurant aux vœux unanimes ; mais il mit à son acquiescement la condition que, si un jour on voulait le dépouiller de l'autorité suprême, il aurait, au moins, la vie sauve : la promesse solennelle lui en fut faite; et, au commencement du mois de Chaouâl, les émirs le proclamèrent sous le titre CHèl-Méhek-él- Achraf y au'avaienl déjà porté deux de ses prédécesseurs, nommés Qansou comme lui.
Le nouveau sultan , que nos historiens nomment Campson^Cauri, chercha, en montant sur le trône, à en rendre pour lui la possession moins éphémère qu'elle ne Tavait été pour ses prédécesseurs. Il s'appliqua a se défaire peu à neu , avec prudence, de tous ceux dont il connaissait la turbulence , et parvint à procurer a l'É^ypte une tranquillité qui se prolongea jusqu'en l'an 911 de l'hégire (1).
Qansou- él' Ghoury profita de cet état de calme et de repos pour se livrer aux améliorations de l'administration intérieure et à l'embellissement de ta ville du Kaire. Une mosquée magnifique et un quartier entier qu'il construisit portent encore, d'après son nom, celui d'41'Ghouryéh,
Mais des événements importants attirèrent bientôt à l'extérieur les regards et les soins du sultan d'Égvpte. Les Portugais s'étaient emparés des principales villes littorales des Indes, et gé* naient les relations commerciales qu'avaient entre eux les Indiens et les Égyptiens. Qansou -él- Ghoury arma, ^en conséquence, contre les conquérants européens ; mais son expédition n'eut pas le succèsqu'il en espérait. Au lieu de rétablir les communications commerciales^ et d'expulser les Portugais de leurs con-
(1) Cette année a commencé le dimaiicbe 24 mol de TttQ l&oe de Tèce cbrctienne.
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quêtes, ses vaisseaux, qu'il expédia, charsés de troupes, des ports delà mer Rouge furent attaqués et détruits par les forces navales européennes.
Mais à cet échec succéda un danger plus imminent et plus important pour r Egypte, amené par une cause semblable a celle qui déjà avait une fois manqué d'entraîner Tenvahissement de ce ruvâume par la puissance ottomane.
L'an 918 de l^iégire (I), Aorkotul, frère du sultan Sélym-ben-Bayazyd (Sé- Hm 1'^), après avoir disputé le trône à son frère, vint, commeautrefois le prince /Jjem^ se réfugier en Egypte.
Il obtint de Çansou^él^ Ghoury, non-seulement une bienveillante hospitalité, mais encore un armement de vingt bâtiments, sur lesquels il s'aventura à Pattaque de Gonstantinople. La flotte égyptienne fut capturée par les vaisseaux de Tordre de Saint Jean de Jérusalem , et le secours prêté à Kôrkoud donna à TÊ^pte, dans le sultan Séiym^ un ennemi irréconciliable.
Les forces ottomanes furent aussitôt lancées : Pattaque des frontières syriennes commença, et des dépêches menaçantes arrivèrent de Gonstantinople au Kaire.
En vain le sultan d*Égypte espéra arrêter Sélym, en s'unissant au roi de Perse Ismayl-Chàhy qui était alors en guerre avec la Porte Ottomane; les armées persannes-égyptiennes furent tailées en pièces; et Qansou ne vit d'autre ressource, pour désarmer le vainqueur, i|u*u ne ambassade demandant la paix à tout prix, « se soumettant d'avance aux «< conditions que la Porte Ottoman evoua drait imposer. » — « Il est trop tard , » répondi t^9^/yin aux ambassadeurs, prosternés devant lui : « relevez-vous, et rea tournez dire à celui qui vous envoie, « que le pied nese heurte pas deux fois à « la même pierre; j^irai au Kaire : qu'il « se prépare à combattre. «
L'effet suivit de près la menace. L'armée ottomane déborda comme un torrent dans la Syrie : Qansou-él'Ghouryy qui avait rassemblé toutes ses troupes, la rencontra à Merq-Dabek, près de Haleb(A\ep). Le choc fut, terrible: il s'agissait pour le sultan d'Egypte dV^reou de
(0 Cette année a oommenGé le vendredi I9 sud de l'an itn de notre ère.
ne pas être : il eombattttavec bravoure; mais l'artillerie, emplo)^§e par les Ottomans, mit le désordre dans les troupes égyptiennes , armées seulement de lances , de flèches et de cimeterres : les deux émirs qui commandaient l'aile droite et l'aile gauche, épouvantés, passèrent à l'ennemi , et le sultan ÇaU" sou, qui commandait le centre, se vit enveloppé et contraint à prendre la fuite. Dans le désoi'dre de la déroute, il tomba de cheval et fut écrasé sous les pieds des cavaliers fuyards.
Ainsi périt misérablement le sultan QansoU'él*Ghoury , le 25 du mois de Régeb,ran 922 de l'hégire (1). Il avait régné quinze ans neuf mois et vingtcinq jours (2).
Sonneveu, Toumàn-Bày yWà^nom, qu'il avait laissé pour commander au Kaire, fut aussitôt choisi par les émirs pour lui succéder sous le même titre &él'Mélek'él'Achraf,
Les débris de l'armée défîdte en Syrie arrivèrent bientôt dans la capitale ; et le nouveau sultan s'empressa d'y réunir de nouvelles forces, pour les opposer aux Ottomans. Ceux-ci s'étaient arrêtés quelque temps en Syrie, pour s'y reposer, et Toumân-Bày put espérer d'abord qu'ils craindraient de s'aventurer dans les déserts de sable qui forment, du côté de la Syrie, les remparts les plus sûrs de rÉgypte. .
Cet espoir fut proraptement déçu :
la missive suivante arriva au Kaire :
« De la part du sultan Sélym-Khân , « fils du sultan Bayazt/d-KhAny monar- « que des deux continents, souverain « des deux mers, etc., à Voumàn-Bày « le Circassien.
i\) Cette année a oommeneé le mardi s féyrler de Tan 16I8 de notre ëre.
(9) Les historiens orientaux 8*acoordent à donner des éloges an règne de Oanaou-él Ghoury; le seul dont l'opinion diffère à son égard e^t Tannalisle Mohammed-ibn'Ishag , dont je possède on beau manuscrit. Voici en quels termes il s'exprime sur ce sultan :
< Ce fut, dit-il, un prince adroit, fin , rusé a et méchant, dont la seule passion était do « bàUr. Dès quHl fut sur le trône, il ne s'oc- < Gupa qu'à se défaire de ceux qui l'y avaient « placé : pour mieux réussir il achetait de nou- <' veaux Hamionlu dont II s'entourait , et qu'il « laissait impunément se livrer à toute espèce « de désordre et de rapine : lui-même, sous le « moindre prétexte, il dépouillait de leur bien « les plus riches parUcuUers, qu'il réduisait à « la mendicité. »
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« Louanges à Dieu! Notre d^ir im- « périal est accompli; rhérétique /s- « fnay/-cA^(l) a élé détruit, et rimpie c Qans&u^ qui avait osé attaquer les « pèlerins sacrés de la Mekke, a été puni < par nous.
« Il nous reste à nous déliTrer d'un «voisinage hostile;. car le Prophète, « sur lequel soit le salut et la benédic- « tion divine , a dit : La colère du ciel « tombe sur les mauvais voisins. Dieu « nous aidera donc à te punir toi-même.
« Si cependant tu veux mériter notre a clémence impériale, fais proclamer « notre nom à la prière solennelle , fais « battre monnaie à notre coin (3), et « viens toi-même, à nos pieds, implorer « ton pardon et nous jurer foi et hom- « mage : sinon ! »
En lisant cette missive insolente, et surtout la terrible réticencequi la terminait, ToumàtirBdy se décida à une lutte dont il prévoyait l'issue funeste , mais dans laquelle, au moins, il voulait succomber avec honneur. Faisant augmenter les fortifications de Damiette et des autres places les plus exposées du côté delà Syrie, il réunit toutes les forces disponibles que put lui fournir l'Egypte, et vint asseoir son camp à Salahyéh, attendant de pied ferme les troupes ottomanes , au bord du désert.
Sélym était déjà maître de Ghazzah^ û'él-Ârych et de Qattyéh; mais, crai-
§uant peut-être «raffrontfr le courage ésespéré d'un ennemi réduit aux dernières extrémités^ au lieu d'aller attaquer te sultan d'Egypte dans ses positions, il les tourna à distance , et, franchissant le désert sur un autre point, vint déboucher à él-Khanqah^ seulement à quelques heures du Kaire.
Avisé de la marche des Ottomans, TovmànF'Bdy rétrograda aussitôt et courut attaquer leurs derrières. La bataille, qui devait décider du sort de l'Egypte et de son souverain, s'engagea hél-Hedàntféh, le vendredi 29 du mois de Doul-Hagéh de l'an 922 de l'hégire (23 janvier de Tan 1617 de notre ère).
(I) On sait qae les Penans sont €hyUe$ , tandis que les Torks sont Sunniiei, etqoe ces deux sectes s'anatbémaliseot rédproqaemeDt
(tB) Mous avons déjà vu que lloseition du nom d'an prince dans les prières solenneUes da vendredi tt sur les coins du monnayage comtttiiait la reooDitaissaooe de sa soaveniiMlé.
Se fiant sur l'effet de quatre-vingts pièces d'artillerie quMl avait réussi à se procurer à prix d or des Vénitiens, et dont l'emploi avait été jusqu'alors inconnu aux armées égyptiennes, le sultan d'Egypte commen^ le premier l'attaque. Mais le grand nombre des Ottomans et leur artillerie, plus formidable encore, servie par des mains mieux exercées, l'emportèrent sur la bravoure des Égyptiens; la mitraille et les boulets décimèrent leurs escadrons, et la déroute la plus complète écrasa leur armée.
Toumdn-Bdy , avec le courage du désespoir, rallia encore au Kaire les débris de ses troupes : il acheta chèrement le concours de nombreuses tribus arabes, et revint attaquer le camp du sultan victorieux, déjà assis dans Ilie de Raouddah.
Repoussé avec perte par les janissaires , il se replia de nouveau sur le Kaire , en fit fermer les issues , barricader toutes les rues et fortifier la citadelle. Mais le Kaire fut emporté, malgré la défense opiniâtre de Taumàn-Bây et des Mamlouks qui lui étalent restés fidèles. Résistant pied à pied , de terrasse en terrasse, de barricade en barricade, chaque rue eut son combat, chaque maison son siège. Le sol du Kaire fat jonché des cadavres ottomans; mais aussi les représailles furent terribles, la ville fût livrée à l'incendie et au plus affreux pillage, la citadelle, emportée d'assaut, et la garnison massacrée tout entière.
Le malheureux sultan d'Egypte avait réussi à échapper au carnaffe; il avait pu atteindre le Nil , se jeter dans une nacelle et traverser le fleuve : déjà il était parvenu dans la province de Bahyréh,^^ dirigeant sur Alexandrie , quand il fat arrêté par des Arabes rôdeurs , qui le vendirent aux Ottomans.
Sélym fit amener devant lui le sultan vaincu. Le monarque vainqueur parut touché de l'état déplorable où sa ven-
Seance avait réduit l'ancien souveram e l'Egypte. On çut croire qu'au moins il épargnerait la vie d'un ennemi détrôné. En effet, lui faisant ôter les chaînes dontonl'avaîtchargé, SélymexA pendant plusieurs jours des conférences suivies avec le prince que la victoire avait re*
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mis en iob pouvoir : il interrogeaii son royal prisonnier sur les affaires et les ressources de l'Egypte, et sur les détails de l'administration du pavs : dix journées entières furent employées dans ces entretiens instructifs : le l^u mois de aaby-él-Aouel de Tan 928 de Thégîre (1), après une dernière conférence, Sétym n'avait plus de renseignements à recueillir; il donna froidement l'ordre qu'on allât pendre son infortuné interlocuteur.
L'exécution de cet ordre barbare eût lieu aussitôt, sous l'arcade de la porte dite Bùb-Zouyléh; et le crampon oe fer, auquel fut suspendu le malheureux sultan, s'y Toit encore de nos jours (2).
Ce meurtre termina en Toumàn-Bày la .dynastie des Aiamlouks boraUes ou circasMiens^ qui avait possédé l'Egypte pendant unepériodede cent trente-neuf années; et ce beau royaume ne fut plus , dès lors, qu'une des provinces du grand einpire ottoman.
Le cadavre du malheureux prince resta bnit jours entiers eiposé aux regards du peuple sur le lieu de son supplice, comme pour témoigner d'une manière plus incontestable que l'Egypte était devenue désormais esclave des caprices sanglants d'un maître étranger.
L'Egypte avait été presque constamment malheureuse sous ses deux dernières dynasties : pour quelques bons princes que le ciel lui avait accordés de temps en tempe, combien ne compta-t-elle pas à cette époque, parmi ses sultans , de tyrans aussi avides et cruels que grossiers et incapables , pour lesquels gouverner n'était qa'opprimer.
Que pouvaient, en effet, faire pour le bonheur des populations soumises à leur puissance éphémère, ces bordes d'ambitieux qui passaient leur vie, soit à l'assaut du tronequ'ilsconvoi talent, soit, quand ils l'avaient conquis, à sa défense contre les assauts des rivaux impatients de l'envahir à leur tour. Leurs regards, sans cesse tournés sur oe pouvoir à usur-
(1) Cette aonée a commencé le samedi M janvier de l^ao 15 17 de notre ère.
(2) l*ai to moi-même oe crampon fatal , mooumeot terrible des révoluUona qni ont agité Itlsyjpte; fai oui dire an Kaire ou'un Anf;Tai8 av2dt voaia racheter de Mourdd-Bey , qui , naieré n piMnlté ai ooonoe , a'éUdt n&é à 08
perou à conserver, ne redescendaient sur la malheureuse Egypte, que pour y voir, non le sol fertile où la destinée ne les avait placés si haut que pour les diarger d'en améliorer le sort et d'en vivifier Tes ressources , mais le champ de bataille, ensanglanté qui, ptut-^re bientôt, devait être le théâtre de ï^ir propre catastrophe.
CHAPITRE XV
VtiBfV^ devient une province de Tempire des Tarfca. — OroanisaUon de son gouvernement. —Cession da linalyfat. — Snltans oftomans , Sélvm !•' , Sonleyman U (l«r) , Sélym II , MourAdllI^Mokiammed III, iLhmedl»,||ona(a(Al«', Ottiman II , M ouràd IV. — Pacbàs de I*£g>'pte BOUS ces princes : Kbayr-BeylL, MoustaC& , Atimed , QAssem , Ibrahym , Souleym&n , Hasraf, Dàoud, Aly, Mohammed, Iskander, Aly-él- KhAdem, Aly-él-Soufv, Matimoud, Sinàn, Tcberkes, Housseyn. Messyh, Hassan-êl-Khidem, Aooeys, Hàfezz-Anmed-él-KhSdem, Qoort , èl-Seyd-Mobammed , Kheder . Mohammed-él-KourdJy . Mobammed-èl-Sou^. Moustafà-Lefghely, Djafar, Hoosséyn grand vizir, Aly-PaêEà,â)at8é d*Ëgypte, et M oasIalà-PachA, conservé, malgré les ordres du saltan.
La dynastie des Mamlouks qui venait de s'éteindre avait été plus turbulente
Î[ue la première , et moms illustrée en àits militaires : cependant, tandis que celle des Turkomans avait été étouuée obscurément , comme celle des Ayoubites, dans une conspiration de palais , la d vnastie des Circassiens avait du moins rhonneur de ne périr que dans une catastrophe guerrière, et sous les mêmes coups qui avaient déjà écrasé le grand empire de Constantinople.
En perdant sa nationalité et en s'in« corporant à la grande monarchie ottomane, l'Egypte avait le droit d'espérer, pour dédommagement, l'assurance de sa tranquillité intérieure, et de la sécurité de ses frontières : cet espoir ne fut qu'à demi réalisé, et les populations ne furent pas plus heureuses sous l'administration des gouverneurs ottomans que sous celle des souverains mamlouks qui venaient d'être dépossédés.
Le sultan Sélym V* fit inhumer le corps du dernier roi d'Egypte auprès du tombeau du sultan Çansou-él-Ghoury^ et trois jours après ces funérailles il entra en triomphe dans la capitale qu'il venait de conquérir, le dernier jour du mois de Raby-êl-Aouel de l'an 923 de
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rhégire : il n*y séjourna que peu de jours, et se rendit promptement à Alexandrie avec un corps de troupes, pour y faire reconnaître son autorité.
D'Alexandrie il revint une seconde fois au Kaire, où il resta jusqu^au jeudi 20 du mois de Chaabân de cette même année de rhégire (27 août 1517); il en partit alors, et quitta définitivement l'Egypte pour retourner eu Roumélie (1).
£n sortant de TËgypte, le sultan ottoman emmena, s'illaut en croire Thistorien Mohamm -^debn-Ahy - l-Sorour , mille chameaux chargés d'or et d'argent, 8an$ compter le reste du butin et les riches présents qui lui avaient été offerts.
Mais, avant de partir, il organisa le gouvernement de la nouvelle province qu'il venait d'ajouter à l'empire ottoman, et profita de l'occasion pour cumuler sursa tête, à la fois, le pouvoir temporel et l'autorité spirituelle.
Il avah, en effet, trouvé au Kaire le dix-huitième khalyfe de la seconde branche des Abbassides. Depuis l'imâm éi'Mostanged'b'Wah, quinzième de ces khalyfes, dont nous avons vu la norni* nation par le sultan Ynal^ en l'an 8S9 de l'hégire (1454), trois khalyfes s'étaient succédé paisiblement dans leur su-
})réme poutifîcat : él-Mostanged-b-ilah, mort le 24 du mois de Moharrem de Tan 884de l'hégire (2), après avoir occupé le siège du khalvfat pendant vingt-cinq années, y avait été remplacé par Abd-ét- Azyz-ben-Ydqoub, petit-fils du dixième khalyfe él-Motouakkei-ala-JUaht qui avait été inauguré sous le même nom que son aïeul, et était mort le vendiedi 2 du mois de Safar de l'an 903 (3) de Thégire (1*' octobre 1497), laissant le khalyâtà son fils Ahou'Saher'Yaqouby qui prit le EMvnom&'él'Mostamsek-b-Ulxihy et dont le successeur était, au moment de la conquête ottomane , Mohammed • él- Moiotiakkel-ata-AUah, troisième du nom.
Le sultan s'assura de sa nersonne, et ne lui rendit la liberté qu en exigeant de lui une renonciation complète à son autorité spirituelle, et la subrogation
(i) Les Ortoatoux (toDoent ce nom à ia Turquie européenne.
(2) CeUeannéea commencé le jeudi 25 mande l*an 1479 de i'ère chréUenne.
18) CeUe année a commencé le metciedi 80 aoùf de l*an I407 de notre ère.
Mleonelle et authentique des sultans ottomans dans tous les droits précédemmentattribués aukhalyfat. Depuis cette cession, les sultans de Constantinople sont devenus les khalyfes légaux de lislamisme.
Après cet acte de soumission, le dernier des khalj^es fut emmené à Constantinople, où une pension lui fut assignée : il obtint, quelque temps avant la mort de Sélym 1'% la permission de revenir eu Egypte, où il vécut en simple Particulier et où il mourut Tan 946 de hégire (1).
Quant à son autorité temporelle en Egypte, Sélym chercha à l'établir d'une manière inébranlable par une combinaison de gouvernement dont le système lui offrait des gages de durée.
L'Egypte était devenue unpadialyk.
En conséquence, l'autorité suprême y fut confiée à un Pacfaâ, et Khayr-Reyk, qui, ayant été l'un des principaux émirs du sultan Qansou, avait déserté sa cause à la bataille de Merg-Dabeq, fut, en récompense de sa trahison, le premier revêtu deceshautes fonctions. Mais^fy^^ craignant que l'éloignement de sa nou^ velle province n'encourageât le vice-roi à concevoir des pensées dindépendance, chercha à contre-balancer sa puissance par d'autres rouages politiques; il voulut que trois pouvoirs distincts se surveillassent mutuellement, et se servissentrfr ciproquement de contre-poids.
Le pachÂ fut chargé spànalementde la notification de tous Tes ordres impériaui au peuple et aux autorités, ainsi que de leur exécution. Six mille cavaliers et su mille fusiliers furent laissés en garnison au Kaire et dans les principales places de rÉgypte, mais non a la disposition immédiate du pachâ. Le commandement de ces troupes, partagées en six od^àqs ou corps militaires, fut confié à Kwiy^' éd'dyn, l'un des principaux officiers de r armée ottomane; le sultan lui donna pour séjour la citadelle, avec la défense expresse de jamais en sortir sous aucun prétexte ; les six corps militaires, chargés à la fois de la défense de l'EgyP.^^' de la police et du prélèvement des impôts, étaient les suivants : , ..
Le premier et le plus considéré eian
(0 Cette année a oommeocé le fio'l ^ ^ de l'an 1(38 de notre ért.
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celui des Mouteferreqah, formé de ' rélitede la garde du sultan.
2** IjtGOTùAàe&Tchaouyckyéh, composé, dans rorigine, de iMis-offîders de rarmée de Séfym. était spécialement cfaaigé de la levée de l'impôt.
3" Les GamoulyéHy ou chameliers.
4"* Les Tcrfektfjyùn, âisiliers ou artilleurs.
5« Les Enkicharyéh. janissaires, composés d'enfants de tribut de toutes les nations soumises aux Ottomans. On les désignait aussi sous le nom de Moustah/ezzâny gardiens, parce que la police des Tilles leur fut attribuée.
Enfin, le sixième était celui des Jzâbs ( jézabân).
Les membres de ces odjàgs étaient appelés oc(;Vt9^sr«; chacun descorpe était commandé par un agkà particulier, et avait son Kyahyd, ou lieutenant colonel, son doyen (Bàch^khtyàr)^ son Deflerdàr ou chancelier, son trésorier {Khaaendàr)^ et son Rouznâmgyy ou contrôleur et archiviste.
Ces chefis des odjâqs, rassemblés en divan, étaient les conseillers obligés du pad)â, qui ne devait rien faire sans leur assentiment; ils avaient le droit de suspendre Texécution de ses ordres , d'en référer au Divan de Gonstantinople, et de demander sa déposition, s'il était soupçonné de trahir les intérêts du souverain.
£nfin,les chefs des anciens Mamiouks furent destinés à maintenir l'équilibre entre les odjàqs et les pachas; leur origine les rendait les ennemis naturels des uns et des autres ; et leur intérêt politique devait les porter constamment à jeter le poids de leur influence du côté le plus faible, pour empêcher les empiétements du côté le plus fort.
L'Egypte, partagée en douze sand^aqlys, vit ces arrondissements soumis à l'autorité de douze samUictqsoM beys (1), nommés par le Divan, prmi les émirs et les Mamiouks qui avaient fait leur soumission.
(0 Lf^ mot Sandjaq slgolfle propremeot drapeau , et avait été donné à ces doaze goavernears de province , parce que le drapeau qa*Hs faisaient porter devant eax était JUoaiKne de leur aatorité. Le Utre de Bey^ synonyme de celai de tandjaq, s'écrit régulièrement oey/(; la prônoociatioo torke a adoaci ce mot en celui
La complication de cette machine gouvernementale, dont les divers leviers te neutralisaient l'un par l'autre, devait née«»»irement entraîner des jfroissements multipliés et les chocs continuels des patftis : les popufaitîons en souffrirent ; mais la Porte Ottomane vit résulter la conservation de sa suzeraineté de ces désordres mêmes.
Ahayr^Beyk-Pachà était entré par un crime aux suprêmes honneurs; et son administration fut digne de son avènement. Il maltraita les peuples et leur fit endurer les vexations les plus intolérables : il conserva néanmoins son pachalyk jusqu'à sa mort, arrivée par suite d'un éruption érésipélateuse , l'an 928 de l'hégire (1);
Il fut enterré, dans le collège nommé él'Medresséh-él'Khayr'Bey&ék, qu'il avait fait construire au Kaire, dans la rue Darb-élOuezyr (la ruedu Vizir), au-dessous de la citadelle.
La vindicte publique le poursuivit après sa mort. Le peuple [urétendit que, chaque nuit, on entendait le pachâ oppres*» seur gémir dans son tombeau et unplorer le pardon de sa tyrannie.
Deux ans avant la mort de Khayr- Beyk'Pachà, était mort le sultan Sétym r% auquel avait été décerné le glorieux surnom de Fâiyh-Mesr ( conquérant de l'Egypte ) ; et le sultan Souleymân'b€n>^ SéSfm, âgédevingt"«ixans,avaitsuooédé à son père, sur letrôneottoman, l'an 926 de l'hégire (2) : ce prince est celui que nos historiens nomment Soliman F**,
Quoiqu'il soit réellement le deuxième u nom , en comptant SouUwmdn-ben" Bayazyd (Soliman, fils deBaJazet V) qu'ils omettent, et queles écrivains orientaux reconnaissent au nombre des souverains de l'empire ottoman.
Pendantson long rè^e, quidura près d'un demi-siècle, ce prince s^oocupa spécialement à consolider sa puissance en Egypte et à coordonner les dififêrentes institutions gouvernementales de cette belle province.
Son père, le sultan Sélym I^, avait ébauche le système d'administration et de gouvernement parti eulièrement
(I) Cette année a commencé le dimancliepi»miHr décembre de Tan 162I de notre ère.
(*i) Cette année a commencé le vendredi 9S décembre de l*an iôI9 de noire ère«
U« UcraUon. (Egypte xoBEBifs.}
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institué pour ee pachalfk ) mais sa mort, survenue moins do cinq années après sa Gonqnte, l'avait empêché de mettre la dernière main à eette conception inp> portante.
Son fils et son sueeesseur^ Sendey* fAàit II, compléta son système admi* ntstratif ; et c'est au règne de ee prince qu'il paraît réellement appartenir , ainsi que le code entier des lois organiques sur TÉgypte.
Tel est cependant l'eflfet que produisent les victoires et les conquêtes. Les peuples sont plus firaip^ de leur éclat que des institutions sociales et adminis^ tratives, qui pourtant influent bien da-* vantage sur leur manière d'être : les Égyptiens d'aujourd'hui ne se sooviennent que du sultan Sétym /*, et citent & peine le véritable auteur des lois, dont, malgré plusieurs révolutions successives, une grande partie les ré^it encore.
Sâym r' avait imaginé deoontre*balancer le pouvoir dn pachâ par celui d'un Divan qui était présidé par le gouverneur lui-même; Souleymàn compliqua eocoredavantage le contre-poids politique, en créant deux corps délibérants, Tun le grand Oioàn, Tautre le^^ Divan^ ou le Divan proprement dit : il retira la présidence de ces assemblées au pachâ, qui y pouvait seulement assister, en se tenant derrière le rideau d'une tribone grillée. Le fûfOkyâ et le ckfter^ êdr du gouverneur étaient cbargâ de ptendre ses ordres avant les délibéra^»
tions et de lui rendre compte des déei'-^ sions dont elles avaient été suivies : le pachâ n'avait que la mission de sanction* ter ces résolutions, «t de donner les ordres nécessaires pour qu'elles, fussent eiéeutées.
Du reste, sa résidence fut désignée dans la citadelle du Kaire , par conséquent «MIS la main immédiate de l'aghâ qui la commandait, et la durée de ses lonctions fut réduite à une année seulement, à l'expiration de laquelle elles cessaient de droit , à moins qu'un firman impérial n'en prorogeât l'exercice.
Le grand Divan conserva le droit erclusif de statuer sur les affaires §^énérales du pays, dont la direction immédiate n'était pas réservée à la Porte Ottomane elle-même. Les membres du grand Divan continuèrent d'être les aghàt, les
tb/imrdars, les rwtznàmg^s des six odjaqs; on y adjoignit des dépotés detoos les corps de l'armée» puis VèMiur'41'hag, le suprême qâdy du tLairo, les principaux cheykbsetchéryfs^ les quatre mos/tys. chefs des quatre sectes orthodoxes; et des ulémas* Les ordres de la Porte Ottomane s'adressaient officiellement au grand Divan ; mais ils étaient reços par le pachâ, qui seul avait le droit 'de convoquer cette assemblée.
£n efifet, le grand Divan ne tenait pas de séance permanente. Le petit Divan, au contraire, s*assemblait tons les jours, dans le palais du gouverneur : il se composait du kyahyà, du pachâ, de son defterdàr et de son rmtzndmgtf, d'un seul député de cbaeuil des oajàgi, de l'aghâ et des principaux officiers du corps des nwuteferreqah^ et de celui des tchamXjchyéh, Ce second Divan était chargé de l'expédition des affoires courantes; toutes les parties d'administration étaient de sob ressort , à l'exception de celles que leur importance feisait traiter dans le grand Divan.
Aux six odjàqs institués par Sklym T Souleymàn II en joignit un septième, celui des Seraksay (Circassiensj.Ce nouveau corps, qui obtint d'être placé dans la hiérarchie militaire , au cinquième rang, avant Vodjéq des enkicnaryeh (janissaires) et celui des azàbs, lot formé des anciens Mamiouks échappes à la ruine de leur monarchie, qui promirent fidélité au sultan, et demandèrent a servir dans ses armées.
Les sept odjàqs ainsi organisés, déjà fiavorisés par des concessions importantes , formant à la fois la garnison et la caste dominante en Egypte « furent autorisés à s'y fixer par des mariages, qui transmirent à ledrs descendants et leurs prérogatives et l'obligation du service militaire. A chaque otHjùq furent assignés des revenus determmés, administrés par des efifendys, chargés de paver la solde plus ou moins forte, selon rarme et la nature du service , et d'acquitter les dépenses générales du corps : les affaires de Voajàq se traitaient dans un Divan, ou conscu d'anciens, composé d'officiers et de quelques sous-officiers de tous les grades^ Divan particulier recevait les coiûpw"
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des eflfeiidyd, disposait ddsplaoesinférieurés , présentait des sujets aa Pacha jpour les plus élevées, quand son choix devait être confirmé par ee haut fonctionnaire.
Les odjaqfys , qui avaient entrée au Divan , devaient résider au Kaire, et ne pouvaient exercer aucune charge qui les aurait éloignés du siéffe de ce conseil. Ils étaient décorés , ainsi que les autres o^ ficiers , d*an costume qui variait suivant les grades.
I^ force réunie des odfjàqÈ fut déterminée à 20,000 hommes; mais ce nom* bre fut rarement complet : quoiaue rÉgvpte Atl être leur station ham* toelle, ils n'étaient pas dispensés de former des détachements, qui servaient passagèrement dans les armées et dans les autres provinces de l'empire.
VodUàq desjanissaires, sixième dans Tordre hiérarchique, fut désigné eomm6 le premier en ligne, pour marcher partout où le sultan jugerait à propos de remployer; il en résulta que rAghâ des janissaires devint plutôt le commandant général de l'armée que simple chef de corps; son autorite s'étendit sur toute là milice; et Fodyàg des janis^ saires devint réellement le premier en force et en prépondérance.
Les douze beys créés par Séiym JT reçurent de Soukymàn des attributions spéciales et déterminées, et furent assimilés pour le rang aux pachas à deux queues : douze autres beys leur turent adjoints, destinés à remplir des missions extraordinaires, ou à remplacer ceux de leurs collègues dont les fonctions expiraient açrl» un an d'exercice.
Les douze premiers étaient le Kiahyà ou lieutenant du pocAd;
Les trois Qapytàn-Beys, commandants des places maritimes de Suez, de Bamîette et d'Alexandrie:
LeDefterdâr (chancelier);
L'J^m^-^/-Aa(^ (prince du pèlerinage);
VÉmyr-êl-hManéh (grand tr&orier);
Les cinq gouverneurs des province de G^aéh, Bahyréh, Menoujféh, Charbyéh et Charqyéh.
Le Kiahyày le Defterdâr et VÉmyrél'hag étaient les seuls beys qui entrassent au Divan.
Le D^ftêrdàr était dépûsitaite du re-
gistre des propriétés (i). Las titrea de possession, eoùférés au nooida sultan, n'étaient valables qu'aprèsun visa de cet officier, eontenantlear iOBeriptioii sur son livre.
VÉtnyr-41'^kag, ou ÉtUfr-hagg^, portait à la Mekkeetà Médme les présents et les anmênea qui y étaient envoyés annuellement au nom du saltan , et protégeait la caravane, qui se joignait à lui pour arriver aux samts lieux avee sécurité.
VÉmyr-él'khaznéh (pritiûe du trésor ) conduisait, par terre, à Constantinopie, la portion des revenus de l'Egypte, qui devait être versée dans le.trésor du sultan, et qui, par cette raison, était désignée plus particulièrement par le nom de khaznéh (trésor).
Les provinces de Qelywibyéh^ deifon^ wouryéky de Gyzéhetdu Fayowny étaient gouvernées par des Kacheft, dont l'autorité avait la même étendue et la même durée que celle des Beys; les actes des uns et des autres devaient être munis du consentement des Ttkorbagy$ el autres oeHAlyas, qui formaient le Di* van particulier de la proyince.
Le Kiahyà du pacnâ, et les Oapytàf^ Betfs de Suez, de bamiette et a'Alexandrie , étaient nommés directement par le sultan, et envoyés deGonstantinople.
I^es autres beys étaient désignés par le Divan, nommés par le pachâ, et confir»
mes par la Porte-Ottomane.
Les premiers, n'ayant qu'une mission annuelle et spéciale , étaient chaque an* née rappelés à Gonstantinople et y perdaient leur titre de Bey, Les seconds le eonservaient à perpétuité , paroa que leur dignité était inamovible , quoique leurs fonctions, hors celles du Bey De/'terdàr , changeassent toutes les anné^
Les beys électifs se choisissaient dans todjAq des moutejèrreqah ; mais ils cessaient d'appartenir à cette milice, dès que le choix au Divan les avait élevés à cette dignité.
La Porte Ottomane s'était réservé le soin de pourvoir au commandement et à la défense de Suez , de Damiette et d'Alexandrie, parce que oes villes étaient situées de manière à ouvrir l'aecès de l'Egypte, défendue sur le reste de ses
(I) Le mot de/tar oa de fier, dont est fomé te titre da IHfterddr , signtB* ngUtrt.
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frontières par des déserts, ou limitrofihe de peuples peu redoutables. Ces ▼illes préservaient le pays de toute invasion dangereuse, en même temps qu'elles assuraient plusieurs entrées aux troupes ottomanes, en cas de révolte :
leurs garnisons, renouvelées chaque année, étaient envoyées directement de Constantinople aux trois gouverneurs qui en avaient le commandement.
Quoique ces officiers fussent au nombre des i>eys, ils n'appartenaient à PÉgypte que par le séjour qu'ils y faisaient et parles subsides qu'ils recevaient du trésor public pour leur traitement et l'entretien de leurs troupes : sous les autres rapports, ils étaient étrangers au pachâ et au Divan du Kaire, ne reconnaissant que les ordres directs du Divan de Constantinople.
Quant aux finances , le sultan Souleymàn II se déclara le propriétaire universel du sol entier de l'Egypte; dès lors toutes les terres lui appartinrent; mais il en transféra la possession à des cessionnaires usufruitiers , nommés MauUezims, avec le droit de les rétrocéder à leur tour. Il s*interdit le droit de révoquer ces concessions ; et, en effet, il était rare qu'on en refusât la continuation, soit aux héritiers de ceux qui en avaient joui , soit aux nouveaux cessionnaires auxquels l'usufruit en était transmis par acte authentique. Ainsi, cet ordre de choses avait des avantages à peu près équivalents à ceux de la propriété telle que nous l'entendons.
Les feUahs t ou paysans cultivateurs, conservèrent l'affermage et la jouissance héréditaire de la plus grande partie des terres ainsi concédées aux moultezims :
leurs obligations leur en .interdisaient également la vente et l'abandon, et déterminaient les redevances annuelles dont ils devaient payer aux motUtezirm leur jouissance. En cas de mort sans héritiers, soit d'un/6/!^, soit d'un moultezim , les terres du paysan revenaient au motUtezim^ qui devait les donner à cultiver à un autre pavsan, et le domaine du mouUe:^m décédé faisait retour ausultan,qui le concédait a un autre feudataire.
L'impôt était dil à la fois par le feUah cultivateur et par le moiàtezim feudataire,etpayéparlunet par l'autre.
soit en numéraire, soit en nature : le manque de paiement exposait l'un à l'expulsion de son fermage , l'autre au retour.au fisc du domaine dont il était donataire.
Mais comme, malgré la renonciation du sultan à la reprise arbitraire de ces fiefs, les prétextes oe manquaient pas aux agents du fisc et aux gouverneurs pour des expropriations extortionnaires, les feudataires avaient un droit dont ils se servaient pour conserver indéfiniment à leur postérité la jouissance usufruitière du fief qui leur avait été concédé.
Ce droit consistait à pouvoir léguer, soit à leur mort, soit de leur vivant, leurs titres de concessionnaires à une mosquée, ou à un autre établissement de piété ou de bienfaisance : les biens ainsi cédés prenaient le nom de Ouaafs, et l'acte de cession stipulait dans quelle proportion les revenus en seraient partagés, entre le nouveau cessionnaire et le cédant ou ses héritiers : dès lors la pro> priété était irrévocablement à l'abn des usurpations du fisc et de toute espèce d'avanie.
Ce n'avait été qu'avec beaucoup de travaux et de recherches que Ton avait pu parvenir à fixer la quotité et la répartition des impôts : les archives du gouvernement mainlouk avaient été brûlées par les vaincus eux-mêmes ; l'infortuné Tonmân-Bai/t dans ses longues conférences, n'avait pu donner aucune instruction sur les oétails, et Sélym 1" avait tâché d'y suppléer par des renseignements puisés chez les agents de l'ancienne administration ; il n'avait pu connaître les produits qu'en contraignant les officiers publics, oui remettaient à chaque contribuable la note de ce qu'il devait payer, à livrer le duplicata de leurs opérations financières.
Cependant les notions obtenues par cette mesure n'avaient pas fourni tous les résultats qu'il voulait connaître; le sultan Souœymdn II ordonna une enquête générale et un recensement par provinces, villes et villases; chaque territoire fut subdivisé en tractions ap-
Selées qyr&ts , évaluées suivant le genre e culture dont chacune était susceptible. Mais le travail de ce cadastre immense ne fut jamais entièrement adievé; pt, dans presque toutes lies provinces, il
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resta des propriétés 6t des villages entiers dont les dimensions et la superficie imposable sont encore de nos jonrs inconnues au gouvernement.
Ces détails si nombreux d'un système complet d'administration, soit politique, soit financière , ne furent pas determmés et oreanisés enun seul bloc; ils occupèrent le règne entier de Soule^màn IIj et furent progressivement mis a exécution par les quatorze pachas qui se succédé* rent sous ce sultan.
Le premier qu'il nomma pour gouverner rÉgypte, après la mort de Khayr^ Beyk'Pachày fut Mousta/â-Pachà, qui entra en possession le 6 du mois de Dou-1-Hagéh de Tan 926 de l'hégire ( 28 octobre de Tan 1520 de notre ère), et ne conserva son gouvernement que neuf mois et vingt-cinq jours.
Il eut pour successeur Ahmed'Pachà ; mais le gouvernement de celui-ci se termina par une catastrophe : il avait pour ennemi le grand vizir Ibrahym-Pachà»
Uan 930 deFhégire (1), ce ministre écrivit secrètement aux émirs du Kaire û^diS- ^amwTAhmed-Pachà; et les missives tombèrent entre les mains de celui-ci. Il assembla ceux que désignaient les lettres du vizir ^ leur montra les déoéches impériales, sans leur en faire la lecture, eu leur annonçant qu'elles contenaient Tordre de les mettre eux-mêmes à mort. Ils furent contraints de se soumettre aux prétendus ordres, qui furent sur-lechamp exécutés.
Aussitôt Ahmed-Packà^ bien assuré que son ennemi ne s*en tiendrait pas à cette première tentative, ne vit de chance de sécurité pour sa tête que dans une révolte ouverte ; il se déclara donc indépendant, fit proclamer son nom aux prières publiques et battre monnaie à son coin. Dès lors sa tyrannie ne connut plus de bornes; il conGsqua les propriétés des uns, emprisonna les autres, et souleva tous les esprits par ses vexations et sa cruauté.
Ces excès amenèrent eux-mêmes leur terme; pendant qull était au bain, deux des principaux émirs qu'il avait incarcérés, Djâhem-él-Hamiaouy et Mahmoud'Beyk, brisèrent les portes de leur prison, an>orèreiit le drapeau du sultan ,
(0 Celte aODée a oommenoé le mardi lo novembre de Fan I6S3 de Père chrétienne.
etf appelant le peuple à leur aide, ils coururent attaquer le pachâ. 11 réussit pourtant à se soustraire à leur fureur, en s'évadant par la terrasse du bain , et à se réfugier chez un cheykh arabe de la province de C/kzrçy^A, nommé Elm-Baqar.
Poursuivi et livré à ses ennemis. Ahmed'Pachd fut décapité , et sa tête fut exposée sur la porte Bàb^l-Zouyléh (1), puis envoyée à Constant! nople.
Pour remplacer le pachâ rebelle , le sultan envoya, l'an 931 de l'hégire (2), Oassem-PcLchà; mais, en même temps, il renouvela le système, déjà employé par les anciens khalyfes, de ne laisser que peu de temps en place des fonctionnaires dont la prolongation de pouvoir pouvait faire naître les désirs ambitieux et en faciliter l'exécution. Qassem-Pachà ne resta en Egypte que neuf mois et quatorze jours. Il fut remplacé, l'an 932 de l'héffire (3), par Ibrakym-Pachâ, oui, malgré sa bonne administration, le tut lui-même environ trois mois après.
A peine avait-il eu le temps de faire quelques bons règlements sur la police des troupes, et l'organisation du Divan, qu'il vit arriver pour lui succéder, Souleymân-Pachà, l'an 933 de l'hégire (4).
Ce nachâ, qui jouissait de la faveur particulière du sultan, conserva le gouvernement du Kaire pendant neuf ans et onze mois; pu is il en fut retiré par le sultan, l'an 941 de l'hégire (6), pouretre mis à la tête d'une expédition contre la Perse et les Indes. Pendant son administration , il avait fait élever au Kaire plusieurs constructions remarquables , entre autres la mosquée appelée Gamè-Saryéhy ou Charyéh, à la citadelle.
En son absence , Hasraf- Pachâ fut chargé d'administrer l'Egypte pendaht un an et dix mois; SoiUeymûn-Pachâ^ de retour de son expédition, reprit alors son
(1) La même porte iotérieore du Kaire qui avatt été souUléepar leBuppUoe du malheureux Toumân-Bay , et où aDterienremeot avaient été exposées les tètes des clievallers croLsés vicllmes de la déroule de Bianaourah ( la Massoure).
(2) Cette année a commencé le samedi 20 octobre de Tan 1534 de l'ère chrétienne.
i3) Cette année a commencé le mercredi iS oc- »rede l'an 1525 de Tère chrétienne.
(4) Cette année a commencé le lundi S octobre de Pan 1526 de l'ère chrétienne.
(5) Cette année a commencé le lundi 13 Juillet de Fan 1534 de notre ère.
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gouvernement , et le garda enooire on ab et environ cinq mois.
11 le céda, Tan 945 de l'hégire (1), à Ddoud'Paehà, qui g'y maintint onze années et huit mois. Élevé dans le palais de Constantinople, et quittant pour le gouvernement de TÉgypte la place éminente de Khazenddr ( grand trésorier) du sultan, ce pachâ fut un homme plein de douceur, de générosité et de noblesse; il aimait et protégeait les savants, aimait lui-même Tétude, qu'il préférait aux plaisirs et aux divertissements , et 8*appli« quait à la lecture des livres arabes, dont il amassa un très-^and nombre : outre ceux qu*il achetait, il employait un grand nombre d'écrivains à copier ceux qu'il ne pouvait acquérir, et se forma amsi une bibliothèque considérable : sous son gouvernement, le peuple fut heureux, et on ne vit ni exactions ni injustices.
Il mourut au Raire , Tan 956 de Thégire (3), et eut pour%uccesseur Ahy-Pc^ chà: ce gouverneur construisit ou répara plusieurs édifices publics, tant au Kaire qu'à Faouéh et à Rosette (3); son administration paternelle le fit chérir du peuple. Cependant, malgré cela, et peut-^tre pour cette raison même , il fut déposé par le Divan de Constantinople, après un gouvernement de quatre ans et six mois.
Mohammed-Pachà le remplaça , l*an 961 de rbéçire (4), et, |)endant trois années, mérita toute la haine de ses administrés. Le mécontentement devint tel , qu'il fut destitué , rappelé à Cons* tantinople, pour rendre compte de sa gestion, et mis à mort, par l'ordre du ïï^ iznSouleymànYi^ l'an 968 de l'hégire (5).
r I ) Cette aoDée a oommencé le Jeudi SO mal de l'ab 1588 de notre ère.
(2) Celte aonée a oommencé le landl 30 Janvier de Tan 1649 de notre ère.
(a) L'eiemple de ce paehà fat «ai vl par ploleun des haats fonctionnaires de l*Égypte : Tun d'eux, Yaa-Beyht lit construire à 1>eyrout, sur la rive ooctdenlale de la branche de Emette, une trës-Delle mosquée , dont l'Inscription inanguratlve, datée de Tan 961 de Phégire (1653 de rère chrétienne)» et tracée sur une dalle de marbre blanc , au-dessus de la porte principale, en magniUques caractères neskhys , ou plutôt soulous , donne au fondateur le Utre de aiyr-él-louy (prince de Téteiidard), titre attribué aux plus considérables d'entre les tieys. (Voyez cette inscription, planche n* U.)
(4; Cette année a commencé le Jeudi 7 décembre de Tan 1563 de notre ère.
(6) Cette année a oommencé le laoïedl 10 novembre de l'an 1555 de notre ère.
LeahîstorléiisturkiiiQUSOiitMMmé la correspondance officielle dn sultan avec ce pachâ ; nous citerons ici ^elques extraits de ces instructions pis feront connaître en partie quels étaient les devoirs et les fonctions des vice-reis d%
« Toi, MohammedrPachàf mop vizir,
2 ni as la garde du K.aire et la défense e l'Égvpte, à l'arrivée de mon Khati- Chéryf{\)t accompagné de félicité, qu'il te soitnotoire que tu dois envoyer, tous les ans, aux pieds de notre étrier impérial (2), la somme de 600,000 piastres pour le Khaznék annuel de ton pachalyk; s'il t'est difficile de trouver des espèces d'or, nous condescendons à ce que tu soldes une partie en piastres et même en parats (3). Cinq cents hommes de nos Odjâqs seront employés à l'escorte dudit trésor, et cinq cents autres ac; compagneront les nobles pèlerins qui
vont à la Mekke »
« Pour la guerre que je suis contraint de faire, tu choisiras, dans la milice du Kaire, douze centssoldats, vaillants et guerriers, que tu nous enverras, sous le commandement d'un émir, qui réunisse à l'expérience le courage et les talents militaires; tu en seras res-
ponsahle. »
« Souviens-toi que tu dois avec diligence apporter tous tes soins à la recette des sommes qui doivent rentrer dans mon trésor impérial, et veiller a ce que l'envoi en soit fait aux époques
fixées «
« Conserve et défends bien mes États; ne souffre point qu'on moleste mes sujets, termine leurs différends; retiens dans le devoir et gouverne avec sévérité les milices d'Egypte, en
(I) Les mou rAaX^ CMrvTsigniflent littéralement écriture noble ; on désigne spécialemeni par ce titre les rescrits impériaux et les antres actes émanés du saltan lai-mëme.
{%) Par cette phrase, VétrUr impérial (nkab-8ultany)y ou l'éMer augntte {rikab-koumayoun) , on désigne i*aatorité personnelle «a sultan, comme notre mot trône ^ pris dune manière figurée. , ..
(3) Le parai, qœ l'on nonmeaaisi méit», i la plus petite monnaie d'argent emp\^f ins l'Orient : pendant notre expédition dE-
est
dans . w..^.. . ..««.«..« -w- -^ r^
gypte il fallait 160 de ces piécettes ponr équi valoir à une piastre forte d*" . . - -■
nant U en faut soo pour cette
maiotele valeur-
F. G^PTK
gg|uigguiiy]g
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• fMitilniiit loofs offloiflTiy qoawl Ils ki « mentent »
* Ne n^ipe pat surtotit d'envoyer au « temoe tlié à Thonorable ville de la « Mekke les redevances et les aumânes; « et veille à oe (]ue les pauvres à qui ces « secours sont destina , ne manquent « d'aucunedes choses nécessaires, et n'é- « prouvent aneune souffrance »
« Chasse loin de toi Tassoupissenient « et le repos , t*api)lîquant de toutes tes « forces a resécutlon de mescoinman?
« déments: conforme*toi à ma suprême « volonté; je jugerai du dévouement que « tu mettras à mon service, et du soin 9 que tu prendras de n*étre ni négli- « gent, ni prévaricateur etc. »
Après Mohammed'Pachà^ntlshan^ der^Pachà^ qui gouverna rÉgypte pendant trois ans et trois mois et demi; puis, Tan 968 de Thégire (1), Âly-Pachà, surnommé êl'Kàadem (3), qui, après seize mois, céda la place à Mousiafà- Pachà, second du nom. Tan 069 de rhégire (S) ;puis, l'an 971 de Thégire (4), un autre Aly 'Pachà, distingué par le double surnom de êl-Soufy et ae KU ioun, qui gouverna TÉgypte pendant deux ans et trois mois.
Aly-Pacha-él-Sou/y avait été précédemment gouverneur du pachalyk de Baghdad; u amena aveclui quelques habitants d'Alep,qu*il chargea de la recette des revenus publics et de leur versement au trésor impérial ; il leur concéda aussi l'entreprise de la fabrication des espèces monnayées : comprenant ses Intentions, ces administrateurs frustrèrent le trésor d^une partie de ses rentrées, et altérèrent considérablement le titre et le poids des monnaies. Sous ce gouvernement, la police intérieure et extérieure du Kaire n'était pas mieux surveillée que les détails d'administration.
Des brigands étaient mattres de tous les abords du Raire : ils osaient même pénétrer Jusqu'à la mosquée êl-Abyad
(1) Cette aoDée a commenoé le dlmancbe S2 septembre de i'an IMO de notre ère.
(2) Khadem signifie terviteur , domestique « et De doit pas être oonfonda avec le mot jébd$
aui signifie eulavê. Le Utre de Ktuide^n se onne ordinairement à oenx qui sont employés dans la domestklté du sérail impérial.
(3) €ette année a commencé le Jeadi II sep* ternbn*de l'an 16SI de l'ère ehréUenne.
(4) Cette année a commencé le samedi ai aoat de l'an I6e4 de notre ère.
(la mosquée Blanche), et Tpn fut oontraintde eonstmire une muraille, depuis le pont êl'Hugeb (le ppnt ^\\ Chambellan)Jusqu'àoette mosquée pour la garantir d^un second pill^Ke.
Au mois de Cbaouâl de Tan 97S de l'hégire ( 1 ), ^/y-PacA<W^5oîi/y fut remplace par ilfaA»ioif4-P(u:Ad, qui tut le dernier du règne du sultan Saùky' mànU,
Ce pachâ vint de GoQstantinople avec un grand cortège, et reçut de nombreux présents, dans sa route d'Alexandrie au Kaire. A son arrivée dans cette ville, il y trouva l'émir Mohammed-hen- Omar, intendant du Sayd, qui était venu au-devant de lui, sur une grande barque remplie de présents de toute espèce, et chargée de cinquante mille pièce^ d'or. Le pachâ reçut ses présents, puis le fit étrangler en sortant de son audience, et s'empara de tout cequ'il possédait. Il fit périr du même genre de mort le qôdy Youssouf-éi-Ebadj^j qui n'était pas venu au-devant de lui avec les autres émirs, et ne lui avait offert aucun présent.
Le reste de la conduite de Mahmoud^ Pachà fut digne d'un tel début. Les personnages lés plus distingués du Kaire furent victimes de ses cruautés et de son avarice cupide. Toujours accompagné ûxiSoU'Bachy (chef des exécuteurs), il lui indiquait par un signe de main, sans parler, ceux qu'il destinait à la mort, et le ^enre de supplice qu'ils devaient subir.
L'émir Ibrahym , Defterddr , et qui était revêtu des fonctions û'émyr élrhag (prince du pèlerinage), étant mort, le 3 du mois de Regeb de Tan 974 (3) de l'hégire (14 janvier 1567), le pachâ s'empara de toutes ses richesses , de ses esclaves , de sa maison , où il trouva cent mille pièces d'or, qu'il employa sur-le-champ a compléter le Khaznéh gu'il envoyait à Gonstantinople, avec de riches présents pour le sultan et ses ministres.
Mais, pendant qu'il atteodnit l'effet favorable de ces présents et de la protection des grands de la cour otton)ane , la haine pul)lique, portée à son comble au
(1) Cette année a commepoé te ftiroancbe 29 Jailwf de Vm 1606 de Père cnréUenoe.
(2) Cette année a commencé le Ye44redi 10 jaiiletde l'an IMS de noire ère.
LUTOTERS.
Kaire par les excès de sa tyrannie , éclata tout à eonp, et mit fin à la fois à ses crimes et à sa vie.
Le mercredi, dernier jour du mois de Gemadv-él-Aouel,de ran975 (1) de l'hégire (5 diécembre 1567), commeil paraissait en public, au milieu de son cortège ordinaire, un assassin, aposté, suivant quelques récits, par les émirs Hamzah- Beyk et Mamày-Beyk, le blessa mortellement sous l'aisselle gauche, d'un coup de mousquet, dans une rue étroite, entre deux murs de jardins. L'auteur du meurtre ne put être découvert ; mais on décapita deux fellahs innocents, trouvés dansFun des deux jardins, et qui avaient entendu le coup, sans voir l'assassin : répouvante se mit dans la ville, dont les habitants craignaient de voir cet attentat devenir le prétexte de vexations et de cruautés nouvelles. Les boutiques se fermèrent, mais les émirs et les Sandijâqs calmèrent ces fraveurs, que dissipa bientôt entièrement la nouvelle de la mort du pachâ, qui fut inhumé sur la place àtHùumeîyéh.
L'année précédente, au mois de Safar de Tan 974 de rhéjgire (1566), le sultan Souleymàn H était mort à l'âge de soixante-quatorze ans , après un règne de quarantfr4iuit années (2) : il avait eu pour successeur son ûls Sélym-Chàh (Sélim II), qui fut proclamé le 9 du mois de Raby-él-Aouel suivant, et qui résna seulement huit ans cinq mois et dixneuf jours.
A la nouvelle de la mort de Mah^ moud-Pachài ce sultan Ût passer Sinân»
Pachd du gouvernement d'Alep à celui
(1) Cette année a commencé le mardi S Juillet de l'an I6(r7 de l'ère chrétienne.
(2) Monnaie du saltan Souleymàn M , frappée à Con&tanUnople avec la date de l'an 930 de rtiégire (1590 de notre ère ). Il est important de remarquer qoe les monnaies de la dynastie ottomane portent, non ia date de Tannée de lear fabrication , mais , pendant tout le règne d*nn priooe , oetle de son avènement au ttAoe.
del'figypie : lepaebâ n'y resta oné neuf mois, ayant été nommé par Seiwn II pour commander l'armée envoyée par ce prinoe dans ITémen. Lorsçiu'il eut fait tous les préparatifs nécessaires pour cette expédition , il partit du Kains, le 4 du mois de Ghaouâf de l'an 976 (i) de l'hégire (23 mars 1569), accompagné de Hamzah'Beyky de Mamây^Beyk et de
Busieurs autres des principaux émirs de llgypte.
. Pendant son absence , qui dura deux ans et quatre mois , l'Egypte fut gouvernée par Tcherkess'Isluinder'Pachà.
Ce gouverneur sut , pendant sa courte administration , mériter l'afifection des peuples ; son gouvernement fut réellement paternel : il déchargea des impositions les pauvres , les infirmes , les estropiés, et la plus grande partie des gens de lettres. Il passait lui-même pour cultiver les sciences, qu'il encouragea et protégea de tout son pouvoir.
Si$idn'Pachà conduisit son expédition avec habileté et sagesse; et , après avoir achevé heureusement la conquête de l'Yémen, il revint triomphant en Egypte : il reprit alors possession de son
§ouvernement,le 1'^ du mois de Sa£ar e Tan 979 (2) de l'hégire (25 juin 1571), et l'occupa jusqu'au mois de Doul-Hagéhde l'an 980 (3) de l'hégire (avril 1573). Pendant son administration, ce padiâ entreprit des ouvrages importants et utiles : Alexandrie lui dut le recreusement et la réparation de son canal, une mosquée, un marché, des bains , etc. A Boulaq 41 construisit aussi un marché, des okels, des karavansérays, et la grande mosquée qui porte encore son nom (4).
HùmséynrPachà succéda à 5indi»-/*achà et conserva son pachalyk pendant un an et neuf mois : il se montra rempli d'excellentes qualités, affectionné aux gens de lettres, d'un caractère doux et modeste, éloigné detoutecruauté. S'il est Quelque reproche à lui faire , c'est plutôt d avoir manqué de sévérité; car, de son temps, des troupes de brigands se
(f ) Cette année a commencé le samedi 26 Juin de i*an i&08 de l*ère dirètienne.
(S) Cette année a commencé le samedi se mai do Tan 1 571 de notre ère.
(3) Cette année a commencé le mercredi l« mai de l'an 1573 de notre ère.
(4) Voyez la planche n" Ib.
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répandirent en grand nombre dans toute I*Ëgypte , et , encouragés par Timpunité, y commirent beaucoup de ravages*
Pendant qu'il gouvernait l*£gypte« Constantinople avait vu mourir son sultan, Sélym H (1), le 28 du mois de Chaabân de Uan 983 de Fhégire (2) : le 10 du mois de Bamaddân suivant (24 décembre 1574), son fils Mouràd-Khàn (Amurat m ) avait été inauguré sur le trône ottoman.
Aussitôt après son avènement, le nouveau sultan remplaça le pachâ Hous' séyn par Messyi-Pachà, qui avait été Khazendâr ( grand trésorier) du sultan Séhfm II , et qui gouverna ITçrpte pendant cinq ans et cinq mois et demi ; son premier soin fut de réprimer les brigandages; il mit à poursuivre les malfaiteurs une rigueur conforme à son caractère, naturellement dur et sanguinaire : en cinq ans dix mille brigands furent décapites; mais aussi ta sûreté publique fut rétablie.
Du reste, il s^occupa avec zèle de l'amélioratlondu sort de ses administrés; il refusa tous les présents qu'il avait été d'usage d'offrir à ses prédécesseurs» et fit construire, près de la porte du faubourg de Qarafahy une grande mosquée avec un eoUége, appelé de son nom él-Afessvéà, en faveur du cneykh Nour^éd-di/n'él-Çara- Jy, auquel il donna, tant pour lui que pour ses descendants , Tintendance de cet établissement, et la libre disposition du revenu des biens dont il Payait doté.
Il introduisit des innovations remar-* quables dans la contexture des actes, et prescrivit aux Kàtebs ( grefBers ) de commencer dorénavant les ordonnances et les jugements par la formule suivante :
(I) Monnaie do goltan Sélym II éhn-Souleymdn . frappée 6 Alep, avec la date de l'ao 974 de l'bégire (15M de notre ère).
(S) Celte année a commencé le Tendredl 23 avril de l'an 1574 de l'ère chrétienne.
« LoaangeàDiea;8alinetpaixà notre « Prophète, à ses descendants et à tous « ses compagnons. Tous les fidèles sont « frères : entretenez la paix et l'union « entre vos frères , et craignez Dieu... »
L*an 988 de Thégire (1 ), à Messyà-Pachà succéda Haswn* PachA'^' Kha^ dem , qui avait été auparavant f^hazeu' ddr du sultan Mouràd ni. Il ne s'occupa, pendant son administration , qu'à amasser de grandes richesses, par toutes sortes de voies , et rétablit les redevances des présents, abolies par son prédécesseur.
Il gouverna TÉgypte pendant deux ans et dix mois ; et , quand il quitta son pachalyk, il sortit secrètement du Kai re par la Porte des Tombeaux, n'osant se montrer au peuple, dont il redoutait la ven* geance.
Il fut remplacé, Tan 991 de l*hégire (2), par Iwrahyni'Pachà, deuxième du nom. : celui-ci , dès son arrivée au Kaire, s'occupa d'une recherche exacte des concussions de son prédécesseur , et nomma un ofBcier spécial, qu'il plaça dans la mosquée du sultan Farag-beh- Barqouq^ pour y recevoir les plaintes de ceux qui avaient été opprimes. Ces informations commencèrent le 10 du mois de Regeb de l'an 99 1 , et durèrent jusqu'à la fin du mois de Ramaddân de la même année (trois mois); elles révélèrent des avanies et des concussions sans nombre, et l'on vérifia même que ffassan-Packâ avait fait enlever des greniers publics cent mille quatre cent quarantendeux ardebs de blé, qu'il avait fait vendre à son profit. Le procès-verbal d'enquête, accompagné des pièces authentiques , fut adressé aussitôt au sultan, qui fit étrangler le pachâ prévaricateur, à son retour en Roumélie.
Ibrahyni'Pachà parcourut ensuite l'Egypte entière, jusqu'à l'extrémité du Sayd , pour vérifier par lui-même l'état des diverses provinces ; il visita aussi , dans ledésert, XtpyiUdet émeraudes (8),
(1) Cette année a commenoé le mercredi 17 février de l'an 1680 de l'ère chrétienne.
(2) Cette année a commencé le mardi 3& Janvier de Tan i&Rdde notre ère.
(3) On donnait ce nom anx mines d'émeraades situées dans le désert et exploitées dès la
Plus haute antiquité : depuis cette époque exploitation avait cessé, pendant les troubles qui agitèrent oonUnuellemenk TÉgypte; et Ton avait perdu même tellement la oonnaisiuince de ces raines précieuses , qu*oo les reganlaU
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et en tira unp gr&iide qmaitité; puis, de retour au Raira, il demanda lui-même son rappel, Tan 002 de Thégire (1), et fit nommer pour lui suecéder Sin4n- Pachà, seoond du nom, oui était alors defterdàr (chancelier). Celui-ei n'occupa le pachalyk que pendant six mois etving^ jours : son administration fut totalement différente de celle de son prédécesseur ; il prit la fuite, et quitta en hâte l'Egypte, quand il apprit qu'y/oi^i-Pochâ était enfoyé de Gonstantinople pour foire des recherches contre lui et examiner sa gestion.
JoueyS'Pachd prit possession du gou* yernement, l'an de l'hégire 994 (2) :
c'était un homme séfère et d'une probité exacte. Il arait commencé par être qâdy, puis defterdàr de Roumélie, et passa de cette place au pachalyk de 1 Égypte , qu'il gouverna pendant cinq ans cmq mois et dix jours.
if voulut rétablir la discipline dans les troupes; mais elles se soulevèrent contre lui, et vinrent l'attaquer dans le Divan , le 28 du mois de Chaouâl de l'an' 997 de l'hégire (8). Ces rebelles lui firent souffnr toutes sortes d'insultes, pillèrent son harem ; et les écrivains contemporains remarquent que, parmi les objets précieux qu*ils enlevèrent, était une grande horloge qui indiquait tes jours. Ils massacrèrent ensuite le commandant de l'odjâq des tchaouychyéh , l'émir OMm^n, dévastèrent la maison du qàdy-él'Cuker, se saisirent des deux qâdys particuliers du Kaire, et leur coupèrent la tête; puis les boutiques furent mises au pillage; les émirs contraints à prendre la fuite ou à se cacher. I^ désordre s'aggrava de plus en plus. £n vain le defterdàr et quelques émirs essayèrent-ils de ramener les mutins à la soumission; en vain v^oueys-Po-
pre9<|oe généralemeDt oomme fabuleuses, et'mie pendant notre expédition d'Egypte, la Comous- 8ion des sciences et arts dédaigna d'en faire la recherche, malgré mes instances réitérées, appuvées des textes formels des anciens écrivains arabes : on sait que, depuis , ces mines ont été retrouvées , et qu'elles sont maintenant exploitées avec sucoés par Mohammed-Aly- Pachà.
( I ) Cette année a commencé le samedi li Janvier de Tan 1584 de notre ère.
(2) Cette année a commencé le lundi !|3 décembre de l'an 1585 de notre ère.
(3) Cette année a eommenoé le dimanche au novembre do Tan 1588 de note* èra.
cM envayi4-i} afUL nouvei^ux qtte l'oi^ dre d'obtempérer à toutes i^urs pf mandes : tout cefa ne ^t qu'augmenter leur insolence ; ils se saisirent des enfants du pachâ^ comme d'ota^s, et lepachâse vitohligé ^e souscrire à to^t ce qu ils exi<
gèrent. Cependant, malàré cette eonescendance. Tordre ne nit pas entièrement ré^bii. et les émeutes militaires se renouvelèrent plus d'une fois, sous les pachas successeurs ôi'j^oueys.
Hafezz - Ahmed -Pachà , surnommé él-Kkadfimi comme deux de ses prédécesseurs, gouverneur de Cbvpre# vint remplacer doueys-Pachâ^ Von 999 de l'hégire (1); il déploya de grands talents dans Tadministration , aima et protégea les savants, et fut bienfaisant envers les indigents : il établit des distributions en faveur des pauvres pèlerins de laMekke;il fit construire à Boulaq deux grands okels, plusieurs karavansérays et plusieurs autres maisons , assignant le quart de leur revenu pour être employé à des œuvr^ de chanté. Il gouverna l'Egypte pendant quatre années.
Le 17 du mois de Ramaddân de Tan 1003 (2) de l'hégire (26 mai 1095^, le sultan Mohammed 'ben-MouràdX^ii^iOmet m ) succéda à son père Amuratm(3).
30 ce-
ci) Cette année a commencé le i tobre de Tan 1590 de notre ère.
(3) Cette année a commencé le vendredi I6 septembre de Tan 1594 de Tère cbréUeone-
(3) Monnaie du solton Mourûd'bên'Sel^ (Jmurat IH ) , frappée au Raire aveiî la date de Tan 982 de Thegire ( 1574 de noire ère )•
Antre monnaie da même sultan frappée aa Kaire , avec la même date.
ÉGYSTE HOOKRNE.
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Pea après ion avènement , ee.8ultan nomma an paelpalyk de r&gypie QcmrU Pachày qui gouverna penmint un sm et huit jours. Il se fit aimer par sa ctouceur et la libéralité avec laquelle il distribuait des secours abondants aux gens de let-. tren, aux pauvres et à tous ceux ^ui avaient recours à sa bienfaisance.
ÉiSeyd'Mohammed'PacJui, qui lui succéda au mois de Ghaouâl de Tari 1004 de l'hégire (1), et qui conserva ses fondions pendant deux ans deux mois et vingt jours , ne se distingua pas moins par la sagesse de son gouvernement que par la protection qu*ll accorda aux savants. 11 fit rétablir la mosquée Game" éi-Azhar, et v fonda une distribution }oinmalière de lentilles cuites, en ùveur des pauvres étudiants; il 6t aussi répa* rer roratoire nommé Mecltahed-Hous^ seyny.
S^ soins pour le bien de ses administrés ne purent cependant le préserver d*une catastrophe violente. Au commencement du mois de Régeb de l'an 1006 (3) de l'hégire (février 1598), plusieurs corps de troupes s'insurgèrent en divers enoroits de 1 Egypte, et se rendîrent tumultueusement au Kaire.
ÉlrSeyàrMohammed-Pachà était alors à sa maison de campagne de Gyzéh, suivant la coutume de ses prédécesseurs.
Quand il revint au Kaire, quoiqu'il fût accompagné de plusieurs émirs ou sand- /49< et d'une escorte nombreuse, les mécontents tirèrent sur lui une décharge de roousqueterie:épouvantés,ses janissaires l'abandonnèrent, et il ne put se sauver qu'avec peine. Les rebelles le tinrent, pendant tout le jour, assiégé dans la maison où il s'était réfi^ié, exiseant qu'il leur livrât plusieurs officiers, du nombre descpiels étaient l'un des principaux émirs, Daty-Mohammed, Vémit Gelad, exerçant les fonctions de Sou-Bàchy (grand prév/(t), et l'émir Kheder^ kachef de Mansourah, Le çachà fit demander un délai de trois jours pour sa réponse : — « Dieu jugera entre nous et « votre maître MohammedrPachàl » s'écrièrent les révoltés ; puis ils se répandirent dans la ville, ou ils forcèrent le
(1) Cette année a commencé le mercredi 6 septembre de Tan 1495 de notre ère.
m Galtè année a eommencé le Jeudi 14 août de ran 1497 de l^èra ohiétienne.
qàdy-H^oMker, Aommé j#4-ér^iiwiuf- Awah-Zadin, de recevoir l'acte de leurs demandes.
Le paobâ profita de l'obscurité pour s'échapper et se réfugier à la citadelle, dont il fit fermer les portes derrière lui. HMsan-Paehà^'Sekràny, qui exerçait les fonctions de Beyler-Beyk ( généralissime de l'armée), et Bury-Beyk, qui était cette année émyr^él-hag, ten« terent en vain d'apaiser le tumulte :
l'émir Mohammed-Beyk et Dcdy-Mo^ hammed furent massaorés, leurs têtes attachées à la porte DàXhZouulék, leurs maisons pillées : puis le pillage et le meurtre attaquèrent les habitants inoffensifs de la ville et des provinces.
L'effervescence diminua peu à peu, par la lassitude des révoltés; mais les corps militaires conservèrent le même es(^it d'insolence et de mutinerie, tant que dura le gouvernement de Seyd-Mo»
nammed'Pachû,
Il fut remplacé par Khéder'Paehà, le 17 du mois de Dou-1-Hagéh de cette même année 1006 de l'hégire ( 23 juillet 1508 de notre ère). Khéder-Pachà conserva son gouvernement pendant trois ans et douzejours : ce gouverneur excita le mécontentement dès son arrivée au Kaire; un de ses premiers ac« tes fut de retrancher les distributions de blé qui se faisaient aux savants et aux pauvres : ceux-ci se bornèrent à des représentations ; mais les réduaions du pacbâ s'étant aussi portées sur les vivres des milices, elles se rassemblèrent le dintanche 20 du mois de Ramaddân de l'an 1009(1) de l'hégire (26 mars 1601), présentèrent leurs griefs dMqàdyél'iuker, et, le mettant à leur tête, marchèrent au Divan. Le Kiahyâ ( lieutenant) du pacbâ et plusieurs autres émirs furent massacrés; le pachâ, effrayé, rétracta toutes ses ordonnances , et les tumultes s'apaisèrent; mais il fut bientôt après destitué par le Divan de Constant! nople.
Le vizir Aly-Pachà, qui était selakdâr (2) du sultan, fut nommé à la place de Khéder-Pachà. Il était brave ,
(!) Cette année a commencé le Jeadl 13 Jolilet de l*an leoo de l'ère chrétienne.
(2) £mir chareé de porter les armes do sultan. C*est un des principaux officiers de la Sorte Ottomane, nos vovageurs modernes ont 'avesli ce nom en celui de selictar.
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aimant la goëne; aussi faTorisa-t-ll les troupes, et il les traita a?ec indulgence ; mais il se plaisait à répandre le sang, et le reste de la oopuiation eut à se plaindre de sa sévérité excessive et cruelle. U ne paraissait pas en public avec son cortège, qu*il ne fit tuer au moins dix personnes , dans le sang desquelles il faisait passer son cheval. Au fléau de la tyrannie du pachâ se joignit bientôt celui de la famine, et une mortalité dont les ravages surpassèrent, suivant les historiens arabes contemporains, tous ceux que.rËgypte avait jamais éprouvés. L*épouvante générale augmentait encore le mal , et le pachfl se vit obligé de défendre d*inhumer publiquement les cadavres.
Quant à lui, il réussit à se soustraire à la contagion» en abandonnant le Kaire, où il laissa pour qaymrmaqàm ( lieutenant ) rémir Byry^Beyh^ qui y mourut bientôt après. Alors les sandjûqs élurent, pour le remplacer, rémir O/^mdn- Myk, qui exerça les fonctions de^a^maqàm, jusqu'à l'arrivée du successeur que donna la Porte Ottomane à Âly- Pachd.
Ce remplacement fut occasionné par la mort de Mohammed III (1), arrivée le 16 du mois de Régeb de l'an 1012 (2) de l'hégire (20 décembre 1608).
(I) Monnaie du saltan Mohammed-hen-MoU" râd ( Mahomet III ), frappée au Kaire, avec la date de Tan 1003 de rbégire (1594 de notre ère).
Autre monnaie du même prince, frappée^ous In même date à Damas.
(2) Celte année a commencé le mercredi II juin de Tan 1603 de l'ère cbréUenne.
Le lendemain, fut inauguré «m fils jthmedrben^Mohammedy que nos historiens nomment Jchmet I^.
Un des premiers actes du nouveau sultan fut ne nommer à la vice-royauté d'Egypte le vizir IbrahumrPachà.
Le gouvernement de ce pacliâ dura peu, et il fut terminé par une catastrophe sanglante. Dès son arrivée en Egypte, il avait formé le dessein de réprimer les demandes insolentes des troupes; mais cette tentative ne fit qu'accroître Faudace des milices turbulentes. Le vendredi 29 du mois de Raby-él-Thâny de l'an 1013 (1) de l'hégire (24 septembre 1604), elles apprirent que le pachâ était sorti du Kaire avec une suite nombreuse , et s'était embarqué à Boulàq, pour se rendre à Chcbrày près du pont construit sur le canal (Vjébou-Menedjéh. Aussitôt, les factieux se rassemblèrent au faubourg de Qarafah^ et s'engagèrent par serment à tuer le gouverneur.
Le lendemain matin, les milices vinrent se poster à Boulâq, pour attendre le pachâ a son retour; puis, elles en partirent pour Taller attaquer au château de Doulab, où il s'était retiré. A la nouvelle de ces mouvements , les sonc^ jâqs oui accompagnaient Ibrakum-Pachd lui conseillèrent de s'embarauer avant l'arrivée des séditieux. Se uant sur l'appui des émirs et sur une garde nombreuse de tehaouchs et de mouteferreoahs qui l'avaient suivi, le pachâ refusa ne se rendre à cet avis.
Bientôt les troupes mutinées arrivent et entourent lediâteaude toutes parts. Quinze spakys y entrent le cimeterre à la main : « Que voulez-vous .' leur dit « Jbrahym- Pachâ; n'avez- vous (Mis « reçu de moi votre paye et la gratifi- « cation ordinaire pour mon installa- « tion ? Que demandez-vous donc ? »
« — Rien, répondirent-ils; nous ne « voulons que ta tête. > A l'instant un des soldats le frappa de son épée au visage , et les autres , le perçant de mille coups, le décapitèrent. L'émir AfoAammed-ben-Khasra/reprochix aux meurtriers leur crime ; il subit le même sort que le pachâ ; puis ces deux têtes furent jetées à la multitude furieuse qui entourait le château; portées par elle en
(I) Cette année a commencé le dimanche 3o mal de l'an I604 de notre ère.
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triomphe,àsoii retour au Kaire, elles fîi* i'ent S'ispendoes àla porte Bâb'Zouyléh, déjà tant de fois ornée de i»àreHs tro* phées. Le même jour, l'armée déféra le eommandement à Othmàn-Beyk , puis^ à son refus , an qâdy-él'Mker, Mous»
iafa-Effendy.
Informé da meurtre d'i&roAym-Pae:M,le divan de Constantinople envoya, pour le remplacer, le vizir Mohammed- PachM^Kourcffy, surnommé él^Kha»
defn,
A son arrivée au Kaire , il reçut des ordres émanés de la Porte Ottomane adressés à tous les sandjâqs, leur prescrivant la recherche de ce oui avait donné lieu aux demandes séditieuses des troupes, et des informations con* tre les auteurs du meurtre à'ibrahym' Paehà. Aussitôt les sandjâqs s'assemblèrent dans la place du Çaràmey* dân, avec la plus grande partie de Par* mée. Le pacha, qui était dans la citadelle, envoya cnercfaer les sandjâqs ^ur leur eommuniauer ces ordres; mais ils refusèrent (le se rendre auprès de lui.
Cependant les émirs intervinrent, et leur promirent une amnistie entière s'ils livraient les principaux auteurs de l'attentat. Cette remise fut obtenue, et les coupables eurent la tête tranchée dans le Divan.
Ainsi privéesde leurs premiers chefs, les milices révoltées cessèrent d'être dangereuses; et Mohammed- Packâ fit successivement décapiter deux cents des plus mutinés, pendant les sept mois et neuf jours que dura son gouverne* ment.
Le vizir Hassan^Pachâ lui succéda ; eelui-cî se montra moins sévère que son prédécesseur, et usa toujours de beaucoup de ménagements avec les tiou* pes, è cause de son fils, qui était beylev' oey de l'armée. Tout fiit tranquille sous son gouvernement.
Hassan-Pachâ eut pour successeur un vizir nommé Mohammed, comme son prédécesseur. Celui-ci entra en possession du pachalyk d'Égvpte le 7 du mois de Safar de Fan 1016 (1) de l'hégire (3 juin 1607), et l'occupa pendant quatre ans Quatre mois et douze jours. Ce pachft ebit un homme prudent et habile ;
(1) Cette année acommenoé le samedi 29 avril de raa 1067 de l'ère ebréttenne*
dès son arrivée , il s'occupa de rétablir la paix et la tranquillité dans toute rÉèypte : il adoucitle sort des peuples^ et les délivra des vexations, uont ils étaient depuis lonetemps victimes :
mais si , par cette administration paternelle, il mérita les vœux des populations opprimées, il s'attira en même temps la haine des exactionnaires oppresseurs.
Vers la fin du mois de Cbaouâl de l'année suivante (janvier 1609), les troupes, soulevées par eux , s'assemblèrent au bourg de Seyd-Ahmed'él-Bey^ daouy, et firent serment de ne pas consentir à l'abolition des contributions illégales dont elles avaient écrasé le pays jusqu'alors. Bien plus, leâ mutins se choisirent même un chef, qu'ils proclamèrent ^ton, nommèrent des vizirs, et partagèrent les départements de l'Egypte, assignant à chacun le canton où il devait exercer ses brigandages.
Leurs ravages s'étendirent ainsi dans tout le Delta , et même dans la partie orientale de l'Ëgvpte , jusqu'à Qefyoub.
Instruit de ces désordres, Mohammed' Pachâ assembla les sandjâqs^ les tchaouchs et les moute/érreqahs , et se mit en marche contre les révoltés avec six canons, le samedi 9 du mois de Dou-I-Qadéh de l'an 1017 (1) de l'hégire ( 14 février 1609).
L'armée, renforcée par plusieurs cheykhs des tribus arabes, campa la nuit suivante à Birket^l'Hag, et le lendemain elle atteignit les rebelles à él'Khanqah. Le feu de l'artillerie et le nombre considérable des troupes oui les attaquaient, saisirent d'épouvante les milices révoltées , et les portèrent à demander à capituler. Pour première condition , le pachâ exigea qu'on lui livrât le stdtan et les principaux chefs rebelles, promettant , à ce prix , de recevoir le reste des milices à discrétion. Les chefs furent livrés au nombre de soixantetreize et décapités sur-le-champ. Le reste des rebelles fut désarmé et dispersé : mais tous ceux qui furent saisis turent mis à mort , et il en périt de cette manière un grand nombre.
Enfin le qady-ëUasker^ Mohammed^ Effendy, surnommé Bahhtt'SMdéh^
(1) Cette année a oommesoé le jeudi 17 avril de ran 1008 de notre ^ce. . .
IM
irUHIVKRS.
ému de ces massacres jouraaliers, conseilla aa pacbâ de déporter dans TYé* men ceux qui seraient désormaisarrété^i Le pachâ se rendit à eel arâ, ètles exé» cutions sanglantes cessèrent.
Débarrassé de cette affaire , Mohammed'Pachà s'occupa de Tamélioratioa de Tadminlstration financière : il exa-* ittinà lés pensions payées par le trésor, et supprima toutes celles qui n'étaient pas tbndées sur des titres Talables : à l'égard des contributions, ildéfendit qu'où suivit les rôles dressés du temps des Mamlouks-Circassiens, et enjoignit de se conformer à ceux qui avaient été établis Tan 982 de l'hégire (1525) , sous les sultans ottomans. Il régla ensuite avec la plus grande équité les taxes des divers départements, et , dans le verse^ ment des contributions en nature, il eût Boinden*exigerdechaquecantonque les détirées qu'il pouvait le plus aisément fournir. Si un département était surchargé d'une imposition à laquelle il ne pouvait satisfaire, attendu sa pauvreté et la modicité de ses revenus , il Tende* chargeait , et la reportait sur un canton plus riche , dont les charges pouvaient supporter quelque augmentation.
lorsque Mofuzmmed''Pachà quitta l'Ésypte , IMouit d'un honneur que n'a eu depuis lui aucun autre pachâ de cette province: il en sortit sans être dépouillé de son titre de gouverneur, et nomma lui-même pour son qaym'niaqàm(yiee^ gouverneur) Mohammed-Bey^Haggy ^ \\x\ était son dêfterddr.
Il demeura trente jours à Qoubbet-éi' Adelyéh , sans se mêler du gouvernement, quoiqu'il n'eût pas étédestitaé; cependant il continua, tout ce temps, d'y distribuer lui-même la paye et les autres rétributions ordinaires.
Son. successeur fut Mohammed-Paehài surnommé él-Soufy : il protégea les savants et les gens de bien , et se conduisit avec une parfaite intégrité.
Jamais II ne rej^t de présents , et ne commit aucune injustice. Cependant on peut lui reprocher sa trop grande fait- Messe pour Youssouf, son favori , qui abusa plusieurs fois de la faveur de son maître.
L'an lan de l'hégire (1) , un corps
(I) Cette SDtiée • eottmeooé le Jeudi. Si février de Tan 16I3 de Vèn ohiéttaone.
de troupes de plus de dix mille hommes filt envoyé par le j^rand vizir dans l'Yémen, pour y apaiser quelques troubles. Ce corps ayant pna route par l'Egypte^ le pachâ reçut ordre de loi fournir la pave nécessaire et de le âdre passer dans rYémen.
Mais, mandées pour recevoir leur solde, avec Tordre d'un départ immédiat, ces troupes prétendirent être envoyées en É^pte pour y demeurer, et refusèrent d'obéir. Elles prirent pour logements les magasins de la porte Bàb' éi'Nasr et les maisons des habitants, que les soldats expulsèrent de leurs domiciles. Toutes les démarches du pachâ pour rappeler les mutins à la soumission furent inutiles : ils barricadèrent les portes du quartier, fermèrent la porte de Bàb'él-Nasr, et placèrent de l'artillerie sur les tours dentelle est flanquée(l). Le pachâ se vit contraint d'aller les assiéger avec tous les odiâqs, soutenus par quelques canons. L émir Abedyn-Bey réussit à pénétrer dans l'intérieur des retranchements, par une citerne du collège appelé él-Medresêéh^l'OJàn-ba* lattyén (2) : alors les rebelles, effireyés, se soumirent, le pachâ leur distribua leur paye , montant à plus de quatre-^vîngts bourses , et ils sortirent de la ville^
Peu de temps après, ifoAaifUMetf^Pachà'él'Soufy fut destitué; il se relira à Qoubbéi-él'Adetyéh, et n'en partit que lorsqu'il apprit que son suooBsseur était arrivé a Alexandrie.
Cétait Ahtned-Paehà, qui avait été deflerdàr en Egypte. Lorsqu'il fit son entrée au Kaire, avec un cortège magnifique , une pierre jetée d'une maison devant laquelle il passait, tomba sur sa tête, et brisa Taigrette de son turban. Le coupable découvert avouasoncriine, et fut mis à mort au lieu même où il l'avait commis.
Au mois de Moharrem de Fan 1025 (8) de Thégire (janvier 1616), Ahmed^Pachà reçut de Constantinople Tordre d'envoyer mille hommes dei troupes d'Egypte, pour marcher avee l'armée ottomane contre les Pentns :
il) Yoyes Ift plandM ts.
9) Ainsi appelé do nom de r» fondetaor, le tan mamiouk Djdn-batalL, (9) Cette année a commeiicé le. nenvedfc 90 Janvier de i*«a isie de notre en.
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il les fitpartir soos la condaitede Sc^êh- Betfj qui était alors émyr-él-hag ; et cette expédition eut lieu avec taut ë'ordra, que les populations n*en souffrirept aucun dommage.
Les corps de troupes marchaient à travers les provinces, sans que les habitants fussent même instruits de leur passage, tandis qu^auparavant cent hommes ne pouvaient traverser un canton, sans
Su'il Ah dévasté. Cette difKrenee vint u bon ordre et de la discipline qu'il sut faire observer, et de la distribution extraordinaire qu'il fit à ces troupes avant leur départ. En effet, Tarmée destinée pour la Perse se réunit à êl- Khanqiik : le pacbâ s'y rendit et fit défiler les troupes devant lui : il avait auprès de lui une grande quantité de pièces d'or, et chaque soldat reçut une gratification proportionnée à ses besoins : il n'^ en eut aucun qui ne reçût au moins vmgt pièces d'or.
Le gouvernement de Ahmed-PachA fut de deux ans dix mois et douze jours ;
ndant tout le temps de ses fonctions , e fit punir du aernier supplice que dix personnes, et cela après des informations juridiques et pour des crimes dienes de mon. Il ne jugeait jamais qu^après l'examen le plus scrupuleux et lorsqu'il avait entendu plusieurs fois les moyens des parties.
L'an 1026 de l'hégire (1), le mercredi 3S du mois de Dou-1-Qadéh (2S novembre 1617), mourut le sultan ^Am^dP", qui eut pour successeur son frère le sultan MoMMtafà V\ ce prince, à son avéne* ment remplaça Ahmed-Pachà, dans le gouvernement de l'É^ypte, par le vizii^ ^)M?/y. Mais à peine
MmutafA-Pachà-Lefi ce sultan avait-il régné "trois mois et boit jours àConstantinople, qu'il fut déposé, le mercredi 8 du mois de Rabyél-Aouel de l'an 1027 (2) de l'hégire (38 février 1618), et, en sa place, fut élu son neveu le sultan Abou-l-Nast-Othmàn (Othmanll).
Le vizir Màustafà'PaehA ne conserva son nachalyk que quelques mois apvte la déposition du sultan qui Pavait nommé. Ce pachâ laissait toute Fauto-
(t) Oette année a commencé le laodi 0 Jan- -vier 4e l'an 1617 de l'ère chrétienne.
CDCnte année a commencé le vendredi S»
diwmbrede Paa isi? de notre ère.
rite entre les mains de ses parents , qui hbusaieutde la facilité de son caractère pour le dominer sans réserve; cette conduite produisit dans toute l'armée un soulèvement eénéral, qui éclata le vendredi 7 du mois de Chaouâl de l'an
1027 de Thégire (28 septembre 1618).
Les séditieux massacrèrent plusieurs des émirs , des açhâs , et des autres principaux fonctionnaires; la plupart des autres fut obligée de prendre la fuite. Ces désordres durèrent jusqu'à la destitution de Moustafà'Pachà'LeJqhelya ordonnée par le sultan Othman Ily qui nomma le vizir DJafar-Pachà au gouvernement de l'Egypte.
Celui-ci n'occupa ce pachal]^k que pendant cinq mois et demi : il était instruit dans les diverses sciences; il accueillit les gens de lettres et les savants , et pendant la durée de son administration il ne fit rien que pour l'avantage de la province qui lui était confiée.
De son temos TÉgypte fut afOigée d'une peste violente, qui dura depuis la fin au mois de Raby-^i-Aouel de l'an
1028 de l'hégire (1) jusqu'à la fin du mois de Gemady-él-Tnâny de la même année ( de mars à mai 1619 ). On remarqua gue le plus srand nombre de ceux qui périrent de cette maladie étaient entre l'âge de quinze ans et celui de vingt-ci nç^. Le dénombrement incomplet des victimes de ce fléau les porta au delà de 635,000.
A DJqfar'Pachâ succéda Momtofà- Pàchà; il fit arrêter et condamner à mort MousU\fâ-Beyy surnommé él-Bakgekf, le principal moteur des troubles, qui s'étaient élevés sous le gouvernement du pachâ Môitstc^fâ'L^hely. Cet arrêt sévère, contre un homme que poursuivait la haine publique, fut un sujet de grande joie pour le peuple ; mais cette joie fut bientôt troublée par les vexations multipliées que le pachi lui-même exerça contre la plupart des marchands : dépouillés par ses ordres arbitraires, ils réussirent à faire parvenir leurs plaintes jusqu'au sultan , qui déposa le pachâ oppresseur, et le remplaça par Housseyn-Pachà.
Le fiouveau gouverneur s^empressa
(I) Celte année a commencé te mecciedl IS décembre de rah iSis de notre ère.
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de supprimer toutes les redevaacesvexatoires qui avaient été établies par son pr^écesseur; il manda ensuite tous les marchands qui avaient eu à s'en plaiadre; leurs dépositions, et Taveu même du concussionnaire, révélèrent que ses rapines se montaient à une somme de 33,000 grouches (environ 160,000 francs). Les procès-verbaux authentiques , avec les pièces, en furent envoyés à la Porte Ottomane.
Du temps de HoiLsseyn-Packà, il y eut une crue du Nil si extraordinaire , que les Égyptiens commencèrent à désespérer de voir la fin de l'inondation : elle occasionna une grande disette, qui fut bientôt suivie par les ravages de la peste.
HotLSSéyn-Pachà fut destitué par le sultan Othmân II, et rappelé à Constantinople; mais avant qu'il y arrivât le sultan fut déposé lui-même, te jeudisdu moisdeRégeb del'an 1031 (1) de l'hégire ( 19 mai 1622), et le sultan MouUqfà /*, son prédécesseur, fut rétabli sur le trône.
Le pachâ déposé ne pouvait arriver à la cour ottomane dans un moment plus opportun. Sa disgrâce et sa destitution, sous le règne précédent, devinrent pour lui des titres de faveur auprès du nouveau règne ; tous les partis se réunirent pour le porter au çoste suprême de grand vizir; il est juste de dire que là manière dont il remplit ces hautes fonctions administratives lui a mérité les éloges unanimes de tous les historiens de l'empire ottoman.
Mohammed-Pachà, que le sultan Othman II avait nommé pour remplacer HousseynrPachd, n'arriva dans son gouvernement que précédé par les préventions les plus défavorables; la conduite qu'il avait tenue dans son pachalyk de la Roumélie annonçait assez que les Égyptiens auraient en lui un tvran; heureusement pour eux, le peu de durée de son gouvernement ne lui laissa pas le temps de réaliser ces crain-g tes; deux mois et demi après son installation , son prédécesseur au pachalyk du'Kaire, devenu grand vizir, le fit destituer par le sultan Sioustafd V\
tenum^
(n Cette aonée a commencé le mvdl 16 no- 9 de Tan i«l de nOtze èro.
et Ibrakym'Pachà vint le remplacer.
Ibrahym-Paefhà occupa son gouvernement pendant une année : il sut, par ses ménagements et sa politique, ga-
§ner à la lois l'affection des troupes et u peuple. Cette année fut remar(9uable par la cherté des vivres, et le prix n'en baissa oue sous son successeur.
Ibrahyn^Pacha, ayant été destitué, s'embarqua pour descendre le Nil, au lieu de voyager par terre, suivant Tusage de ses prédécesseurs ; et J#ottfto/d-Pachd , nommé pour le remplacer, entra en fonction le jeudi 22 du mois de Ra* maddân de l'an 1032 (1) de l'hégire (20 juillet 1623 ). Les hât^ê du Divan vinrent trouver le nouveau gouver^ neur, et accusèrent auprès de lui le pachâ déposé d'être redevable de quelques sommes au trésor; des tehaouch$ furent expédiés aussitôt après Ibrahym, qui menaça de les tuer s'ils ne retour^ naient au'Kaire; V émir ScUéh-Beif fut expédié à son tour ; mais, an moment où il arrivait à Alexandrie , Ibrakym et ses effets étaient déjà embarqués , et il répondit qu'il allait à Constantinople, et que s'il redevait quelque chose, il le payerait au sultan lui-même. Il mit aussitôt à la voile, malgré quelques décharges de l'artillerie de la tour du Phare, et continua son voyage; quand il arriva à Constantinople, le sultan Jlfofwtafà P' venait d'être déposé de nouveau, le lundi 16 du mois de Dou-1-Qadéh, 1032 de rhégiredl septembre 1623).
Le sultan Mouràd ( Amurat IV), fils du sultan Ahmed, avait été couronné , et nul ne songea à exercer des poursuites contre Ibrahim'Pachà.
Moustajé-Pachd était à peine dans son gouvernement depuis trois mois, lorsque Abf»Pachà fut nommé pour le remplacer : le lundi 15 du mois de Doul-Hagéh (0 octobre) , on apprit au Kaire cette nouvelle : aussitôt les troupes se rassemblèrent , et se rendirent auprès du qaym'inaqdm Yssa-Bey, pour lui demander la sratification extraordinaire qui leur était payée, suivant Tusage, a l'avènement de chaque pachâ.
Yssa-Bey leur reprocha de raiouYeier ainsi tous les trois mois leur même demande. — « Pourquoi, répondirent les
(0 Cette année a commencé le samedi ft wh vembre de Vm i«2i de Tèce cMttenne,
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«soldats, le sultan, notre maître, « change-t-il tous les trois mois le gou- « vemeur de S2i province d'Égn)te , au « grand dommage du pays? Slllui plai- « sait de nommer tous les jours un « nouveau pachâ, nous aussi, tous les « jours, nous réclamerions la gratifîca- « tioQ qui pous est due. »
Le qaymrmaqàm voulut en vain faire quelques observations; on ne lui répondit que par des injures et des menaces. Tout à coup un cri universel s'éleva de tous les groupes des soldats : « Nous « ne voulons pas d'autre gouverneur « que Mousta/à; (\\j^Aly s* en retourne « au lieu d'où il est venu ! » A l'instant toute Tarmée récita la première sou* rate du Koran, comme un engagement solennel de ne pas se départir de la résolution qu'elle venait cfe prendre , et MausUMrFachà fut rétabli dans sa dignité.
Moustafà'PachA fit aussitôt àts largesses à toutes les troupes, et s'empressa d'écrire au sultan , pour lui demander la confirmation de ce qui venait d'être Ûit. Ces dépêches étaient accompagnées d'une supplique en sa faveur, rémgée et signée par les ulémas, les cbeykhs et les qâdys du Kairoi
Cependant on fut informé de l'arrivéed'Jly'Pdcha à Alexandrie : plusieurs kyahyàs Jui furent aussitôt députés, pour le prévenir que les troupes et les nabitants s'accordaient à refuser de le recevoir. Aly accueillit les députés avec quelques égards, et les renvoya auKaire, avec deslettres pleines de flatterie pour les émirs et pour les troupes. L'armée en prit lecture, et , pour toute réponse, réexpédia les mêmes députés, avec la même déclaration, sign& des principaux émirs.
En recevant cette confirmation d'un refus formel, Aly-Pachd entra en fureur : il fit saisir et charger de chaînes les députés, qu'il envoya aux prisons de la citadelle d'Alexandrie; mais les troupes qui en composaient la garnison rendirent la liberté aux prisonniers, puis , les mettant à leur tête, coururent attaquer Aly-Pachà y renversèrent ses tentes, et lecontraignirent à s'embarquer sur-le-champ. Le vent contraire l'avant forcé de rentrer dans le port, l'émir Moustafà fit cribler son vaisseau par
les canons du Phare, et depuis ce temps cet émir prit le surnom de Topatan ou de Toptcny, c'est-à-dire le canonnUr.
Cependant, depuis le départ forcé du pacha nommé par la Porte Ottomane , on était au Kaire sans nouvelles de Constantinople : des bruits sans fondement commençaient à jeter l'alarme parmi les habitants, lorsqu'enfin, le samedi 20 du mois de Raby-él-TIiâny de l'an 1033 (1) de l'hégire (16 février 1624), une lettre, apportée par un pigeon (2) , annonça rarrivée prochaine d'un officier, porteur des décisions suprêmes du sultan.
En effet , quelques jours après , cet officier fit son entrée au Kaire : il fit rassembler les sandjâqs, les émirs et les principaux officiers en divan général, et en leur présence revêtit solennellement Moustafà - Pachà d'un kaftan d'honneur envoyé par l'empereur ottoman; puis, il donna lecture d'un firman impérial , adressé à Tarmée, par lequel le sultan mandait aux troupes « que , « cédant à leurs instances, il daignait se « rendre à leurs désirs, et conservait à « MomtaJà'Pachà le gouvernement « de l'Egypte. »
L'année suivante, 1 034 de l'hégire (3), il y eut une crue du Nil extraordinaire: on commençait même à appréhender que les eaux ne se retirassent pas assez tôt pour pouvoir ensemencer les terres : l'inondation était montée jusqu'à vingt-quatre coudées : heureusement la baisse se décida enfin ; elle fut assez rapide pour qu'on pût ensemencer, et la récolte fut très-abondante.
Mais à peine délivrée de la crainte de la famine, TÉgypte se vit en proie à la peste : ellecommença à se manifester avec violence, dès les premiers r jours du mois de Raby-êl-Aouel de l'an 1035(4) de l'hégire (décembre 1626).
•La maladie diminua au commencement du mois de Chaabân Cmai 1626) ; mais elle ne cessa entièrement que dans les
(I) GeUe année a cominenoé le merandl 3S oeiobrede Tan 182S de Tère cbréUenne,
(3) Toyez sar tes pigeons employés oomme ooafrten de dépêches, d-dessus les notes des Dases 71 et 189
(3) Cette année a commencé le lundi U octobre de l'an 1624 de notre ère.
(4) Cette année a oommencé le Tcodredl 3 octobre de Tan 162& de notre ère.
14* lÀvraUoA. (Éoyptb modbbnb.)
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rremiers jours du mois de Ratnaddân mai ). « Jamais , disent les historiens « contemporains , la frayeur n'avait été « si générale; on yoySi\t des vieillards « plus que centenaires appréhender « d'être atteints du fléau : il périt plus « de trois cent mille personnes, et le « pachâ fut obligé, pour diminuer la « trayeur générale , qui augmentait ente core les ravages du fléau, de suppri- « mer toutes les cérémonies funèbres, « les cris et les pleurs des femmes , les a cortèges des parents et amis, les ras* «'semblements des pauvres , de manière « qu'on transportait les corps à travers « les rues, sans que la population en fût * trop vivement émue. »
Le pachâ trouva, dans ce fléau qui décimait les habitants , un moyen de spéculation intéressée : tl se déclara k'Déritier de tous les gens riches que la peste avait enlevés, et s'appropria ainsi des richesses immenses; mais les héritiers spoliés firent entendre leurs plaintes à Constantinople : on n'y avait pas oublié que le Pachà du Kaire y exerçait ses fonctions en dépit des ordres contraires de la Porte Ottomane , et que ses partisans avaient forcé la mam au sultan, en arrachant le consentement impérial à sa conservation dans le pacfaalyk d'Egypte : l'occasion et le prétexte d'une vengeance se présentaient : le divan s'en empara avec empressement : BfoustafùrPachA fut destitué; son successeur lui fit rendre des comptes tellement rigoureux, que, pour solder les sommes dont on exigea la restitution au trésor, il fut obligé de vendre ses meubles , ses chameaux , ses chevaux, ses esclaves, et quand il revint à Constantinople , l'an 1037 de l'hé-
§ire (1), le sultan MoUrâd /^le conamna à perdre la tète.
Quoi qu*il en soit, l'exemple d'une résistance ouverte aux décisions du divan ottoman , et d'un consentement arraehé par la violence au sultan , était donné avec succès, et depuis les émirs et les sandjdqs du Kaire ne se firent pas faute de suivre cet antécédent, quand Toccasion s'en présenta pour eux.
Ainsi s'établit, après plus d'un siècle écoulé, lu modification fa plus impor-
(I) G#tt« année a commeDGé le diuianehe 13 •eptembn de Tan 1637 de notre ère.
tante dans les rapports fondés par la constitution du sultan Selym /"* entre les pouvoirs indigènes de l'Egypte et les pachas turks envoyés de Constantinople. Les premiers , établis par le conquérant-législateur, pour contre-balancer les seconds, semblèrent dès leur origine suivre un système arrêté, et légué de génération en génération; système d'empiétements successifs, qui parvinrent enfin à neutraliser entièrement l'action gouvernementale des pachas , et à n'en faire plus que des fonctionnaires nominatifs , sous l'autorité également capricieuse et despotique des beys, devenus bientôt par le lait les vrais souverains du pays.
CHAPITRE XVL
firénements de rhlstoire d*£gyp(e, dé l'année 1037 (1628) à Tannée 1 1 19 deyh^rea707) — Suitedu régnedusultan Mouràd IV. — Pacliàs de TÉgypte, Beyram, Mohammed, Moussa , Kbalyi , Ahmed-él-Koardjy , Hou»seyn , Mohammed-ben-Ahmed. — Avènement da sultan Ibrahym. — Pachas d'Egypte soos ce prince , Moastârâ-él-Bostangy ,iIaksoud , Ayonb , Mohammed-ben^Haydar, MouftlafA , Mohammed. — Règne do aulUn Mabam* roed ) V. ' Pacbàs d'Egypte sous œ prince , Ahmed-Kyahyâ, Abd-ér-rahmân, Mohammed. —-Règne des sultans Souleymân III, Ahmed II , Moustafâ II, Ahmed lU. — Pach&s d*£gypte sous ces princes.
Le successeur de Moustafà-Pachâ , qui lui fît rendre des comptes si rigoureux, était le \\z\T Beyram Fachà/aquï^ l'an 1037 de J'iiégire (1628) , le gouvernement de l'Egypte avait été confié par le sultan Mouràd ly : Beyram-Packd protégea les ulemâs; car il aimait les sciences et la littérature; mais il aimait encore plus le gain et les richesses. Ne voulant pas, toutefois, comme ses prédécesseurs, se livrer, pour les acquérir, à des exactions arbitraires et iniques, il fit des entreprises lucratives, s'occupant de spéculations de commerce sur différentes espèces de marchandises, et jusque sur le savon. Au reste , il sut tenir les troupes dans la soumission, et l'Egypte fut tranquille sous son gouvernement. Lorsque le sultau le rappela à Constantinople, il Im' accorda la troisième place de vizir dans le divan.
Il eut pour successeur le vizir Mohammed'Pachà, qui administra avec
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sagesse et intelHgenoe : H mena une Tie fort sMentsirp , et pendant les deux ans de son pachâlyk il ne parut que six fois en public, informé du mauvais état des affaires de l*Yémen, où la mauvaise administration avait suscité des soulèvements parmi les tribus arabes, il en donna avis au sultan, et l'engagea à y envoyer une expédition , sous la conàxkWzû^Qansou-Bey, qui était alors émyr-élhag ; le sultan approuva cette proposition , et adressa a QansourBey les patentes de pachà de 1 Yémen et de beyler-bey de Farmée.
Aussitôt QansoU'Bey leva une armée de trente mille hommes, et obtint du pacbâ d'Egypte de fortes sommes pour leur paye et les frais de Texpédition. Mais dès qu'il les eut reçues, il refusa de partir, et ses troupes se mirent à exercer toutes sortes ae vio* lences, de meurtres et de brigandages, pillant les habiunts et arrêtant les voyageurs sur les routes. Heureusement 'deux mille hommes envoyés de iaRoumélie, pour prendre part à l'expédition, vinrent faire cesser ces désordres, et Téniir Djafar-jighà, qui commandait ce dernier corps , força Oan* toU'Bey à raccompagner dans ITéroen, au mois de Moharrem de Tan 10S9 (1) de l'hégire (septembre 1629).
Sept mois s'étaient a peine écoulés depuis le départ de cette expédition, qui réiablit Tordre dans les aftaires pofitiques de TArabie, qu'un fléau physique vint frapper d'une manière terrible la ville sainte de la Mekke et son temple sacré : le 19 du mois de Chaabân de cette même année (3 avril 1630), un torrent , s'étant débordé , inonda la plus grande partie du territoire sacré; ses eaux entrèrent dans la Mekke , et pénétrèrent jusque dans le temple de la Kaabak : la violence du torrent fut si grande, que presque tous les bâtimetits de Teoceinte furent renversés, et il ne resta sur pied que le mur du c^té droit.
Seud'Mcusùud y gouverneur de la Mekke , se hâta d'Informer de cet événemeot désastreux le pacbâ d'Egypte, qui en donna aussitât avis au sultan.
Mouràd If^, en réponse à cette dépéri) Cette année a eommoMS le mardi ai août de ran le» de notre èie.
die, cbarffea Mohammed-Pachà de faire rétablir ce qui avait été détruit : et le pachâ exécuta ces ordres, en faisant transporter d'Egypte à la Mekke, le bois , le fer, le marbre et tous les autres matériaux nécessaires aux réparations. £n même temps , il y envoya des maçons et des charpentiers , avec des officiers pour y présider à Touvra-
§e : la dépense, suivant le témoignage es écrivains contemporains, s éleva à plus de 100,000 grouches ( près de 400,000 francs de notre monnaie ).
Ce travail fut complètement achevé l'année suivante; eties historiens orientaux remarquent que depuis rimâm ^bd'élrMélek'ben'Merouân » quatrième khalyfe de la race des Ommiades , aucun prince n'avait eu l'honneur de réédiGer la Maison de Dieu. « Ce fut, « ajoutent-ils, une gloire singulière « pour le sultan Mouràd, et une fa- Ni veur signalée que le ciel accorda à « Mohammed' Pachû. •
£n l'an 1040 de l'hégire (1), la crue du Nil fut très-médiocre : le premier Jour du mois cophte Thouth (2), îl n'était pas encore à 16 coudées : malgré cette crue insuffisante, on ounrit néan> moins lu digue , et le jour même les eaux baissèrent subitement : il en résulta une grande cherté; mais les sages mesures du gouverneur parvinrent à éloigner la famine..
Cette même année, Mohammed^ Pachà fut rappelé à Constantinople; mais le sultan lui témoigna son contentement de son administration, en le nommant à la cinauième place de vizir dans le divan impérial.
Le successeur de Mohammed-Pachà fut le vizir Moussà-Pachà. Le nouveau gouverneur fut reçu avec les témoignages les plus flatteurs par les troupes et par le peuple , et on alla audevant de lui jusqu'à Chobrà; mais à peine installé, il se livra à des exactions cupides et à des exécutions arbi-
(I) Cette aonée a oommeDcé le lamedl 10 août de Tan 1630 de Père chrétienne.
r2) Le mois Thouth. ttX le premier de l'aniiée égypUenne. Le premier de ce mois correspoodaitau 29 août de notre calendrier, daoftlei» années qui ne suivent pas immédiatement une année intercalaire; dans ce dernier eaâ^raonée oopbte, et par eonaéqueol le moia de thoiUh , oopunenoeat le soaoât
L'UNÏVBRS.
traires. Il faisait couper illégalement et injustement les têtes des personnages les plus recommandables, et confisquait leurs biens à son profit. Nul n'était à Tabri de ses vexations, et il épiait la conduite de tous les gens riches, pour trouver un prétexte de s'emparer de leur fortune.
Au mois de Chaabân de cette même année 1040 de l'hégire (mai 1631 ), le sultan lui demanda des troupes pour une expédition contre la Perse ; Moussa' Pachd donna le commandement de ces troupes à l'émir Keytas-Bey^ et frappa sur-le-champ des contributions exorbitantes sur le pays, sous le prétexte de subvenir aux frais de l'expédition ; quand les fonds furent rentrés entre ses mains, il manda à Keytas' Bey que l'expédition n'aurait pas lieu, et que le trésor d'Égvpte était hors d'étc'it d'en soutenir la dépense. Keytas- Bey fit en vain des remontrances ait pachâ, qui l'appela à la citadelle du Kaire Je jour de la fête des victimes (1), mercredi 9 du mois de Dou-l-Hagéh (9 juillet 1631), et l'y fit assassiner par quarante hommes apostés. Les émirs Kanaân-Bey et Aly-Bey survinrent peu après , et , saisis d'horreur à cet attentat, coururent en instruire les troupes : aussitôt les soldats se réunirent dans la place de Roumeèyéh; les sandjâqs, les émirs, les qâdys et les
Ï principaux officiers s'assemblèrent dans a mosquée du sultan Hassan.
Le résultat de leur délibération fut la déposition de Moussâ-Pachà et la nomination d*un qaym-maqàm pour exercer provisoirement l'autorité, en attendant la décision de la Porte Ottomane*, l'émir Hassan-Bey fut élu pour ces hautes fonctions.
Moussd-Pachd s'était hâté d'informer le sultan de cette révolution; mais, de leur côté, les insurgés avaient adressé au divan de Constantinople deux requêtes , Tune en langue turque , signée par les sandjâqs, les aghâs et les premiers ofBcîers militaires; l'autre en arabe souscrite parlesqâdys, les cheykhset les ulémas. Lesultan, en réponseàcesadresses diverses, destitua Maussà-Pachà, et confirma Hassan-Bey dans ses fonctions
(1) lyd-él'Qorbdn, on lyd-él-Oarabân :
tà\idÛ/U9tXmÊi^f^éiéb]»PéU$.Beilf!^
provisoires, jusqu'à l'arrivée de i^Aafy^ Pachà^ qu'il venait de nommer au pacoâlyk d'Egypte.
Le nouveau gouverneur prit possession au mois de Raby-êl-Aouêl de Fan 1041 (l}de l'hégire (octobre 1631). Cette même année, il apprit qu'un rassemblement considérable de brigands, sous la conduite d'un chérif , nommé Nàmy, s'était emparé de la Mekke, et l'avait livrée au pillage. KhalylrPachà rassembla aussitôt les milices du Kaire, et les expédia, avec l'émir QàssemrBey, pour réprimer ces désordres. Les brigands, malgré la résistance la plus opiniâtre, furent taillés eu pièces , les chefs des rebelles furent mis à mort, et au mois de Safardel'an 1043 (3)de l'hégire (août 1632), Çàsseni'Bey ramena son armée victorieuse au Kaire, où des réjouissances publiques eurent lieu pendant cinq jours.
A ces succès à l'extérieur de r Êe^pte, se joignit, sous legouvernementdeAAo/y/- Pachà, le honneur intérieur de cette province; la plus grande abondance y ré^na, et l'ardeb de blé descendit du prix de huit grouches à celui de deux seuiement(3). L'administrationsage et équitable du pachâ concourait à assurer le bien-être des populations de l'Egypte.
Un juif, nomnié Yaqoub^ exerçait depuis plus de quinze ans , au Kaire , les fonctions deserà/'Mchy (chef des diangeurs) : il avait su gagner Jes bonnes grâcesdes différents pachas qui sMtaient succédé, de manière que toutes les places considérables de la finance, ainsi que les principaux emplois administratifis de la ville, étaient dans sa main, et les musulmans gémissaient sous le
riids de ses odieuses vexations. Résolu punir ce fléau public, Khaiyi'PachA résista à toutes les sollicitations des grands, qui le protégeaient, parce qu*il était leur débiteur pour de fortes sommes : instruit des motifs de leurs iastances , il leur paya lui-même oe que le juif leur devait, et signa l'arrêt de sa mort.
Quand Khalyl'Pachàqdlità son gou-
(1) Cette année a oommêoeé le meieredi So JouleC de Pan I63I de i*ère chréttanne.
(2) Cftte année a oommenoé le lundi !• JuUlet deil'an 1632 de notre ère.
(8) Yoyei lor U Taleor da Vardêb la noie de laiMseaa.
EGYPTE MODERNE
SIS
Tenieroent,raDderhégirel043(l), l«8 boutiques forent fermées depuis le 22 du mois de Ramaddân ( 10 avril 1633) jasou'à la fin de ce même mois; aucun pacnâ jusqu'alors n*avait reçu ce témoignage flatteur de la reconnaissance pabnque.
Personne n'avaitété mis à mort sous son gouyernement, sans avoir subi une instruction judiciaire et une condamnation légale. Un jour on lui présenta trois Toleurs pris en flagrant délit : il ordonna qu'on instruisît leur procès : an desoffidersdudivanlui représenta alors oae ces sortes d'affaires ne devaient pas être assujetties aux formes ordinaires delà procédure, et qu'il serait plus cou« Tenable d*user de son autorité, pour les condamner à mort , sans suivre les lenteursd*un jugement régulier. Pour toute réponse, Khatyi^Pachà ordonna d'aller fmre démolir la maison de cet officier. Celui-ci, étonné, demandant le motif d'un tel ordre : « Gomment , lui répondit « le pacbâ, la destruction de cette mai- « son que tu as bâtie te jette dans le trou- « ble , et Dieu ne serait pas indigné , en « Toyant détruire sans formes lésales K rédîfice humain que ses mains mêmes « ont élevé. » Cependant Kkalyl-Pa»
rAd révoqua Toraredela démolition, et, en même temps, ordonna de remettre les trois voleurs en liberté.
Ebn-AbV'l'Sorour, qui rapporte cette anecdote, remaraue aue depuis ce moment la sûreté la plus grande r^a dans la ville, les voleurs qui la dévastaient auparavant ayant nonte d'abuser de la magnanimité du pacbâ.
KheUyl'Pachà fut nommé par le sultan gouverneur de la Rouméiie, et eut pour successeur au Raire le vizir jéhmed'Pachàj surnommé él-Kourdjy, qui avait été auparavant revêtu de la é\^\téà'Èmyr*àkhour (grand écuyer du sultan).
Au mois de Saiar de Tan 1043 (2) de rhégire (août 1633), il reçut l'ordre du sultan d'envoyer en Syrie, pour une expédition contre le pnnce des Druzes , deux mille hommes des troupes d'Egypte, avec cinq mille qontars (quintaux)
(I) Cette aDDée a oommenoé le landi lo joUlet de lao I6S2 de notre ère.
de biscuit et quatre mflle quintaux de poudre. Puis plus tard, arriva une nouvelle demande de deux mille hommes et de trois mille quintaux de poudre pour l'expédition contre les Persans.
Pour subvenir à ces dépenses, il fallait des fonds considérables, et que ne pouvait fournir l'Egypte; sur la demande de Jhmed'Pachà, le sultan envoya de Constantinoçle douze mille quintaux de cuivre, destinés à frapper des pièces de billon (Jelouà)^ mais exigea, en retour, trois cent mille sequins. La fabrication commença, et fut bientôt arrêtée par le manque de bras et la mortalité des ouvriers, causée tant par la fatigue excessive de leurs travaux que par la chaleur extraordinaire de la saison. Embarrasséde l'emploi du cuivre c|u'il avait reçu , le pachâ assembla les émirs , avec les qâays des bourgs et des villages; son projet était d'acquitter de ses propres deniers la somme que demandait te sultan , puis de partager le cuivre en petits lingots , et de l'envoyer vendre dans l'intérieur de l'Afrique, à Tekrour (1) et au pays des Nègres (2).
Je „ ,
er^aekyd'él-Bakouy, dont^al rapporté d'Egypte un beau manuscrit :
« Ville dans le pays des Nègres i elle est « considérable et célèbre : elle n'est point en- « ceinte de mars : sa population est en partie « musulmane , en partie idolâtre ; mais Tauc torité royale apparUentaux musulmans. Les « habitants sont nus , tant les hommes que les « femmes , à TexcepUon. des plus distingués « des musulmans, qui sont vêtus d'un manteau « ou plutôt d'un long pagne do vingt cou-
lalikl
[t) Cette année a commeDcé I» veodiedl e de l'ao issa de l'ère ebréttenne.
« dées : les femmes des Idolâtres cachent la « devant de leur corps avec des franges de « verroteries , réunies avec des fils et suqwn- « dues autour de leur œinlure. »
(2) En arabe, Beldd^l-Soudân : le géographe Abd'ér-rachyd'él'Bakouy place ce Says à la longitude de 66* 9, et a la latitude e 9* 20 » il qjoute TarUde suivant : « Ce pays « est borné au nord par le pay&des Berbères; « au midi, par de vastes déserts; il a à son « orient l'Abyssinie, et à son couchant il s*é- « tend Jusqu^à la mer océane. La terre y est <c brûlée par la violence de la chaleur: et le H soleil ne cesse pas d'être perpendioulalreau- « dessus de la tête des habitants.
« Us sont tout nus, et ne portent pas de « vêtements à cause de cette chaleur eic oesslve.
« Parmi eux les uns sont musulmans, les c autres kafreê ( idolAtres ). Leur terre bro- « doit de l'or. On ▼ trouve le rhinocéros, rélé- « phantetlaglra».
LUOTVEHS.
Malheureusement un des oAdys ou^ vrit UD autre avis : il conseilla d'obliger les habitants du Kàire à recevoir ce cuivre y en paiement des sommes que devait le trésor, et d'en épuiser le reste par une distribution forcée, que chacun d'eux serait contraint à paver comptant : cet avis prévalut; la dis* tribution commença le 16 du mois de Dou-IHagéb de Vin 1043 de Thégire (13 juin 1634) et ne finit qu'à la fin du mois de Chaabdn de Tan 1044 (1) de Fhégire (février 1635). Personne, ni grand ni netit, ne fut exempt de cette exaction nnancière : on obligea les gens les plus pauvres à recevoir leur part du cuivre, et à en solder la valeur en espèces. Il en résulta une augmentation générale de toutes les denrées et une misère excessive.
A ces fléaux se joignit, la même année, une crue insuffisante du Nil. Cependant, maleré la sécheresse, la récolte fut meilleure que dans des années où les terres avaient été plus arrosées.
AhmedrPachâ ne tarda pas à être rappelé; en quittant TÉgypteil refusa de rendre ses comptes au trésor, s'en remettant au jugement du sultan; mais à peine fut-il arrivé à Constantinople ,
Î[u il fut accusé de concussion dans l'afaire des cuivres, et le sultan lui fit couper la tête.
IjèymTHomseyn'Pachà fut nommé pour lui succéder : ce nouveau gouverneur se fit promptenient détester par l'excès de ses rapines et de ses cruautés; non-seulement il s'emparait sans dédommagement de tout ce qui était à sa convenance, mais encore il avait amené avec lui un grand nombre de Druzes, qui commirent toutes sortes de brigandages dans la ville ; les marchands, effrayés, fermèrent leurs boutiques , et tout commerce fut interrompu dans la ville.
Sous le gouvernement de ffousseyn Pachà, aucun héritier ne recueillit de
« Bana oe |Mys mot de gnuids arbres. Les c habitants établissent leurs cabanes sur les « plus élevés . à cause de la multitude des « tennitesdont abonde ce territoire; ils pla- « cent dans ces cabanes tous leurs effets et « leurs aliments pour qu'ils nesoient point gâtés « par ces insectes. »
, <n Cette année a commence le mardis? loin de Tan 1634 de notre ère.
succession; le gouvernear ^empirait ém biens de tous ceux qui mouraient, quels que fussent le nombre et les droits de leurs parents. Il suffisait» pourseveofter d'un ennemi , de le dénoncer au pacnâ comme coupable d'avoir recueilli une succession , ou enfoui un trésor : sur cette seule délation, le dénoncé était mis en prison , et n'en sortait qu'en payant aes sommes considérables.
Il ne se passait pas de Jour que Hous* seun-Pachà ne parcourût à cheval la ville et ne fit massacrer une ou deux personnes : s'il voyait un^rand concours de peuple, il y accotirait le cimeterre à la main, et se faisait Jour, en massaerant tout ce qui se trouvait sur son passage, hommes et animaux. Pendant fa durée de son gouvernement, çui fut d'un an et onze mois , il fit mourir plus de douze cents personnes, sans Jugement et par caprice de cruauté , sans compter ceux qu'il tua de sa propre main.
Au reste, il sut bientôt se faire craindre des troupes , et, voulant être tyran lui seul, réprima sévèrement leurs exactions envers les habitants : depuis cette époaue, tant qu'il fut en place, on n*en* tendit plus parler d'aucun brigandage, ni d'aucun vol.
Le vizir Mohammed hen- Ahmed îol son successeur. Ce nouveau gouverneur était fils de Ahmed-Fachà^ et petitfils d'une fille du sultan Selym IL Au mois de Chaouâl de l'an 1047 (1) d« l'hégire (février 16S8), Mohammed- Fachà reçut ordre d'envoyer quinze cents hommes au sultan pour rexpédition contre Baghdad : cette armée sous le commandement de Yémyr-él' hoQy nommé Qaïuoi^Padià , se mit en marche au mois de Moharrem de l'an 1048 (2) de l'hégire (juin 1688), et ne causa aucun dommage sur sa route : elle ne rentra en Éffypte qu'après la prise de Baghdad , à la fin du mois de Safar de l'an 1049 (8) de l'hégire (juin 1639 ). '
Ce pachâ, suivant l'exemple de son pédécesseur, recueillit un grand nomore de riches successions, à la mort des émirs et des ulémas les plus distin-
(I] Cette année a oommenoé le mardi M mal de 1 an 163? de notre ère.
(S) Cette année a commencé le samedi 16 mai de Tan Iftds de notre ère.
, (S) Celle année a commeûoé le aœredl 4 mai de Tiit isssde Vén ohaétteoM.
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•gods; fMyrilfl^eaiparaitdetoiiBoe^héritar
S 18, et leurs héritiers légitimes, les pli» vorisés par lui , pouvaieut à peioe en obtenir la moitié. Il ne se contentait pas de s'emparer du revenu des fondations
Rieuses, il taxait encore arbitrairement is fermiers chargés de recueillir les fonds de ces établissements, et les jetait dans les fers jusqu'à ce qu'ils eussent payé. Il supprima à son profit les pensions que payait le trésor public aux veuves et aux femmes indigentes; cette réforme réduisit un grand nombre de failli lies à la plus profonde misère.
La mort du sultan Mourâd IV (1), arrivée le jeudi 16 du mois de Cbaouâl de Tan 1049 de Thégire ( 9 février 1640), fit espérer à ^Egypte sa délivrance d'une oppression aussi tyranni- Xue ; en effet , son frère le sultan Ibra» ym-ben-Ahmed , qui lui succéda sur le trône de Coustantinople , parut disposé à remplacer Mohammed- Pachà :
il ne lui envoya pas les présents que les gouverneurs d'Egypte recevaient ordinairement à lavénement d'un nouveau prince, et annonça hautement que le pacbâ d'Egypte allait passer au gouvernement de Médine et de la Mekke.
Mohammed' PachA craignit d'avoir encouru la disgrâce du nouveau sultan, et suspendit pour un temps ses vexations, liais, peu après, le sultan parut avoir changé d'avis, les présents accoutumés arrivèrent au Kaire, et dès lors le pacbâ, certain de sa conGrmation , s'abandonna, comme auparavant, à ses inclinations tyranniques, et imposa de nouvdles taxes, les étendant sur les moindres corporations et les plus pauvres ou- TTiers de teus les métiers (2).
(0 Monnaie da saltan Mourûd IF henFjikmed, frappée en w aa Kaire, avec la date de Van 1032 de rbégire, 1622 de lère chré-
tienne.
(2) Ce pactiâ assujettit à de fldrtei redevances les pauvres joaeurs dUnstruments qai pat-
ZnûnMàh^mmed'PaéshàfiAdml^i^
et remplacé par Moustafà^ surnomni^ êl'Bostângy (1). Mais 1 espoir qu'avaii fait naître ce changement ne fut pas réar Usé : non que le pacbâ fût lui-même d'humeur tyraonique; mais son ky<i^ hyà ( lieutenant) et spn kateh ( seeré taire), nommé Ahmed -Effendu^ p'étaient emparés de toute sa conuance :
eux seuls avaient accès auprès de lui , et ils le tenaient, pour ainsi dire, bloqué dans le château du Kaire, tandis qu'ils se livraient impunément,^ son insu, aux injustices et aux vexations les plus odieuses. La misère publique fut encore augmentée par l'insufQsance de la crue du ISit, et les grains devinrent excessivement chers.
La négligence du pachâ à s'occuper par lui-même des affaires de son gouvernement amena bientôt plus d'un désordre; les voleurs se multiplièrent tant, qu'il ne se passait point de nuit que quelques quartiers du Kaire ne fussent pillés. Les habitants des quartiers les plus exposés furent obligés d'abandonner leur demeure. Lorsqu'on arrêtait quelques-uns des brigands, on les remetrait entre les mains du oaaly ( chef de la police), qui les relâchait bientôt moyennant quelque présent. Les ka* chefs y qui gouvernaient les provinces, imitèrent l'exemple du chef de la police du Kaire. La conduite de ces administrateurs et l'excès des brigandages excitèrent des plaintes générales ; Mou»iaJa-Pachâ ne put s'empêcher de destituer le ouaty , et de le remplacer par Fémir Kânaân-Bey. Le nouvel oualy poursuivit vivement les brigands , et en lit jeter tm grand nombre dans les prisons.
D'un autre côté, les milices manifestaient une insubordination dangereuse ;
courent les nies db Kaire, les ebanteiuii, les danseuses pobUcroes, les baladins i H imposa des taxes exorbiianles sur chaque méUer employé au travail de la.sole, soit dans le Kaire, soit dans les environs, et Ehn-Aby-l-Sorour^ écrivain contemporain , nous atteste que le recensement constata l'existence de dix-septmille métiers au Kaire , à Emhahéh et à Gyzch. (I) Les boëtùngys , dont le nom en tark signifie jardin /^rs, "foritient un des corps militaires plus spécialement charités de la garde du béralï impérial i I«Mir chef, le bostangybachy, es( Tun des ofiiciersles plus considérables de la cour ottomane.
aie
LTOTVERS.
m mois de Chaouftl de Tan 1061 (1) de l'hégire (janvier 164Î), les tchaouchs se soulevèrent contre leur kyahyà, l'émir Jly^ quMls accusaient de nei distribuer les clûurges militaires que parmi ses créatures, au lieu de soumettre les promotions à la décision du divan. Le paefaâ fut forcé par leurs menaces de remplacer Témir Aly par {l*émir AhS' dyn^Bey.
Bientôt , encouragée par le succès de la rébellion d'un des corps militaires , Farmée entière se souleva : die se plaignait que les greniers publics étaient vides, et réclamait les rations dont l'arriéré lui était dû depuis plus d'une année.
Le qàdy'd'Osker^ Mohammed" EffenOy, par lequel les milices firent faire la visite des ma^sins, reconnut en effet que les grains avaient été enlevés et vendus au profit du kàteb du pachâ. L'indignation publique fon^ le pachâ à destituer son favori ; mais celui-ci réussit à acheter l'appui des tchaouchs et à se faire rétablir dans sa place.
Dès lors il s'y conduisit encore plus mal qu'auparavant, et le pachâ, tombé dans une dépendance totale, ne faisait rien que par l'impulsion du kâtebet du hyahyày dont les vexations et les rapmes devinrent sans bornes.
Enfin MoustafùrPachà fut remplacé par le vizir Maksoud-Pachâ, ancien gouverneur du Dyar-bekir; le nouveau pachâ exigea un compte sévère de son prédécesseur, fit arrêter le kyahyà et le kàteb, et, après une forte bastonnade. Il les força à rembourser au trésor deux cents bourses, dont l'avaient frustré leurs concussions. Quant à Moustafâ- Pachà, il fut envoyé à Gonstantinople, où le sultan se contenta de lui faire verser deux cents bourses au trésor imérial , puis lui accorda une place parmi les sept vizirs du divan de ÂouméUey en considération de ce qu'il était devenu son beau-frère.
Sous le gouvernement de Makso/ud- Pachà^ l'Egypte fut affligée d'une peste plus cruelle que celles du temps des pacbâs Aly et £jja/ar. Ce fléau fut général, et les vieillards n'en furent pas
{i\ CeUe année a eommenoé le vendredi IS avril de Paa 1S41 de notre ère.
le
plus exeinpts gue les jeunes gens. On vit périr des vieillards plus qu'octogé* naires, ce qui n'avait jamais eu lieu jusqu'alors.
Ijà maladie avait commencé à se manifester à Boulaq, dès les premiers jours du mois de Chaabân de 1 an 1063 (1) de l'hégire (novembre 1643). Ce ne fut que deux mois après qu'elle parut dans le Kaire ; elle y dura dans toute sa force depuis les premiers jours du mois de Dou-1-Qadéh de cette même année (février 1643), jusqu'à la fin du mois de Safar de l'an 1053 (3) (mai 1643); elle commença alors à diminuer, et ne cessa entièrement qu'à \h fin du mois suivant : jamais l'épouvante n'avait été si grande , chacun n'attendait à chaque instant que la mort, et Ton voyait transporter à la fois trente cadavres dans les rues. Le nombre de ceux qui furent apportés aux cinq principales mosquées du Kaire, pendant trois mois environ, monta, suivant Ebn- Aby^-Sorour, historien contemporain , et qui se donne pour témoin oculaire, à neuf cent soixante et deux mille : on finit par enterrer les morts sans aucune cérémonie funéraire , et le nombre de ceux-ci fut au moins égal au premier.
Deux cent trente villages des provinces de l'Egypte furent entièrement dépeuplés par la mort de tous leurs habitants.
Maksoud-Pachd s'efforça de réparer les maux qu'avaient causes à l'Egypte l'incurie et la faiblesse de son prédécesseur.
Il supprima toutes les concussions et les exactions injustes; les successions furent rendues aux héritiers légitimes, movennant un droit payé au fisc. Les recherches les plus sévères furent exercées contre les voleurs ; ils furent punis du dernier supplice, et la sûreté fut rétablie ainsi dans tout le pays.
Pendant que le pachâ s'occupait de ramener l'ordre dans le Kaire, un désordre imprévu éclata à Alexandrie , le vendredi 30 du mois de Dou-I-Qadéh de cette même année 1053 de l'hégire ( 39 janvier 1644 ) : six cents esclaves chrétiens y étaient renfermés sur plu-
( I) Cette année a oommenoé le mardi l** avril de Tan 164) de Tère chréttenne.
(S) Cette année a oommenoé le dimaDche 23 raan de Tan 1643 de notre ère.
tir
Bteara galères : détachés de leurs chaînes, pour aider au travail de l'armement d'un Taisseau, ils forcèrent les portes de Tarsenal , se saisirent des armes, puis, se répandant dans Alexandrie, pendant que le peuple était dans les mosquées à rhenrede la prière, ils enfoncèrent les boutiques ainsi que les ma^jasins et les pillèrent : s'emporant ensuite d'un des Tsisseanx qui étaient dans le port., ils réussirent a s'échapper.
Un danger plus réel menaça bientôt Maksoud'Pachà ; les sandjâqs ourdis* saient secrètement une conspiration contre lui , et le vendredi 12 du mois de Ramaddân de Fan 1054 (1) de l'hégire ( 11 novembre 1644} , ils se réunirent tous diez l'émir RoddouànrBey , surnommé AboiKhaouareb. Leur mécontentement venait de ce que le pachâ, (lour faire les fonds de la solde des troupes , au mois de Ramaddân , exigeait d'eux le versement du premier tiers de ce qu'ils devaient au trésor, à raison des fiefs militaires qu'ils possédaient Les conspirateurs déclarèrent refuser ce |;ayement, et de plus exigèrent la destitution et l'exil des officiers qu'ils regardaient comme les principaux conseillers du gouverneur.
Jlfai»otta-PacA4cédaà leurdemande; mais l'assemblée ne se sépara pas avant d'avoir rédigé une requête, qui fut expédiée à Gonstantinople, et qui renfermait plusieurs chefs d'accusation contre le pacfaft.
La réponse impériale fut adressée au pachâ lui-même : le sultan mandait, « qu'instruit de la révolte des milices, « fl en ignorait la cause , et était surc pris que Biaksoud-Pachà n'en eât « point informé la Porte-Ottomane. »
Le pachâ eut beau répondre qu'il n'y avait pas eu réellement de révolte déclarée, qu'il y avait eu du mécontentement et des plaintes, auxquelles il avait cru devoir faire droit. De nouveaux ordres arrivèrent , enjoignant de faire la recherche des auteurs de la rébellion et de les juger, ou de s'en défaire de quelque manière que ce fût.
Malgré ses intentions pacifiques, Maksoud-Pachà se vit contraint d'obéir : il voulut se défaire dans le divan
(I) Cette année a ooramenré le Jeudi 10 Hian de Pan 1644 de l'ère chréUeDiie.
même des émirs Jhf'Bey et Mamay- BeUy ainsi que du defteraâr Chaobàn- FJfjfmdy, qu'il connaissait pour les trois principaux excitateurs des troubles. Des gens étaient déjà apostés pour les tuer, le lundi 23 du mois de Dou-I-Hagéh de l'an 1054 de l'hégire (20 février 1645) ; mais le hasard voulut qu'au jour ûxé pour cette exécution sanglante , le defterdâr vtnt seul au divan : le pachâ, jugeant inutile le meurtre d'un seul des trois chefs des mécontents, remit à un autre jour son projet. Le lendemain il n'était phis temps : Farmée tout entière s'assembla, proclamant la déposition de Maksoud-Pachà, et la nomination du defterdâr ChaabànrBey comme qaymrmaqàmy pour exercer provisoirement ses pouvoirs. Les aghâs portèrent cette décision au pachâ déposé : dégoûté de ses hautes fonctions si enviées et si périlleuses , se ju^nt heureux d'échapper par cette déposition à une catastrophe qui pouvait être plus funeste, Mahmoud reçut avec plaisir cet arrêt, accueillit son successeur, le revêtit d'un kaftan d'honneur, puis, lui abandonnant toute l'autorité, il quitta la citadelle, et se retira dans une maison qu'il avait à la ville.
Les sandjâqs adressèrent au sultan une nouvelle requête, dans laquelle, en lui rendant compte de la révolution
âu'ils venaient d'opérer, ils protestaient e leur soumission à recevoir le gouverneur qu'il lui plairait d'envoyer pour remplacer MaksoudrPachà. Soih leymàn-Jghày porteur de cette requête, revint au bout de quarante-quatre jours avec la réponse du sultan, qui leur accordait toutes leurs demandes , et leur donnait avis de la nomination d'^^oii6- PachA au gouvernement de l'Egypte.
Quand le nouveau vice-roi fut arrivé au Kaire , il y eut entre lui et Maksoud des difficultés pour la reddition des comptes ; mande à ce sujet, et persuadé que cet ordre était celui de son arrestation, Maksoud alla de lui-même se rendre au lieu qui servait ordinairement de prison aux pachas déposés : mais telle n'était pas l'intention à'JyouJth PachA; il laissa partir son prédécesseur pour Gonstantinople, où le sultan, irrité, lui fit les plus vifo reproches d'avoir cédé ses pouvoirs à un gaym-maqûrn
njWYKas.
rebella» et d*a voir abandonoé la citadelle du Kaire, sans y avoir été contraint à force ouverte; ces reproches se terminèrent par uo arrêt de oiort, que subit le malh^reux pachâ.
Avant d*étre nommé au pacbâlyk d'Egypte, Ayoub-Pachà exerçait un emploi dans le sérail impérial. Le sultan /^ra^ym venait d'apprendre la déposition m Makêowi-tachà par les sandjâqs, lorsque le hasard ht rencontrer ^voo6 devant lui. Nommé gouverneur d'Egypte par le sultan , il retusad abord ce poste périlleux, et fut ensuite contraint d'accepter. Pendant deux ans environ qu'il administra l'Egypte, sa bonne conduite, et celle des officiers auxquels il donna sa confiance, maintinrent partout la tranquillité et le bon ordre* Lorsqu'il quitta son pacbâlyk, il se démit de la dignité de vizir, abandonna au sultau tout ce qu'il possédait, et embrassa la profession de derviche, dans un couvent delà Roumélie.
Le vizir Mohammed-Fachâ - ben- Haydar lui succéda : il occupa cette
f)iftce près de deux ans et demi , et tout e temps de son gouvernement ne fut qu'une suite de troubles et de révolutions.
Le 10 du mois de Régeb de l'an 1057 (1) de l'hégire (11 août 1647) , quelques janissaires commirent a Me^r-éL-Aty' qah (le vieux Kaire) quelques désorares, qui furent réprimés par \eoualy : résolus de se venij;er, les janissaires s ameutèrent , et allèrent demander au pachâ la tête du otuily, qui n'avait d'autre crime que d'avoir rempli son devoir avecfermeté; le pachâ, cédant à l'orale, allait accorder le sacrifice que les factieux lui imposaient; mais le ouâly était du corps des tchaouchs\ ceux-ci , à leur tour, firent éclater leurs plaintes contre cet acte d'une faiblesse inique et barbare. Embarrassé, et craignant que leurs réclamations ne parvinssent au sultan , le pachâ consulta Témir Çansou'Bey; celui-ci , voulant tirer parti pour ses intérêts particuliers de la position critique du gouverneur, lui donna le conseil de faire parveuir au divan de Gonstautinople un rapport , dans lequel il déverserait tout l'odieux de l'affaire
(I) Cette année a commencé le mereredi 9 février de l'an iS47 ita l'ère objréUaone.
sur les émirs Roddùuàn-Bey et Aiy- Bey, les accusant en outre de leteoir les fonds du trésor, et demandant ^'od dépouillât le premier de sa charge d'émyr-élrhag, et le second de son gonver* nement <le Girgeh, pour en revêtir Mamày-Bey et Çansou^B^y lui-même.
Malgré le secret mis dans eette intrigue , le rapport devait être nécessairement revêtu d'un grand nombre de signatures ; un des amis de Hoddouàn en eût connaissance , et s'empressa de l'en aviser. Aussitôt Boddouân'Bey répliqua au rapport accusateur par un mémoire justiucatif , dans lequel il dévoilait au Divan les manœuvres de^omày-Bey et de Qamou-Bey, véritables détenteurs des deniers publics. Un heureux hasard voulut que la justification arrivât avant l'accusation au sultan, qui, en réponse, écrivit aux deux émirs fioddouân-Beyei Aly-Bey. qu'ils avaient toute sa confiance, et qu'il leur donnait la commission spéciale de pour^ suivre ceux qui usurpaient les fonds du trésor.
Munis de cet ordre, les deux émirs se rendirent au Kaire, le 21 du mois de Gemady-él-Aouêl de l'an 1067 (S4 juin 1647); les volontés impériales fnrent signifiées au pachâ, qui fut obligé de s'y conformer : Mamày-Beu et Çcinsou-Bey furent appelés au château le mardi 27 du même mois ( f juillet), y furent arrêtés et étranglés le lendemain. D'autres émirs, complices de leurs intrigues, subirent lemêmesap* plice.
A peine cette violente exécution avaitelle rétabli la tranauillité , qu'elle fut de nouveau troublée par les intrigues de l'émir Moustajà, surnommé él-Chechnyr, kyahyâ des tchaouchs : mécontent de ne pas obtenir le titre de sandjâq , en remplacement de Oansou- Beyy il s'en prit aux émirs Boadouén- Bey et My-Bey, et parvint à indisposer contre eux le pachâ; le lundi 8 du mois de Ramaddân de ;cette même année ( 7 octobre 1647), Aly-Bey reçut l'ordre de auitter le Kaire, et de se rendre sans délai dans son gouvernement de Gir> céh. Trois jours après, Roddouân-Bey fut invité par le pachâ pour un festin à la citadelle. Craignant un guet-apena, Boddouàn refusa de se rendre à 1 invî*
iÉGTFIE lRH>BEaV£.
tatîon, «t le pachft l'en ponft , en le dé* pouillant de sa charge à*émyr'ël-hap :
alors RoddouànrBey prit la résolution d'aller rejoindre Afy-Bey, et sortit du Kaire , avec environ deux cents de ses partisans, plusieurs émirs et plusieurs kàchefs. Aussitôt le pachâ ordonna à deux mille hommes de la garnison et à cinq cents janissaires de marcher à la poursuite des deux émirs : les troupes s'assemblèrent sur la place de Rfmtnélyéh; mais elles déclarèrent, en arrivant sur cette place, qu'elles n'exécuteraient pas les ordres du pachâ , et en ce moment même arrivèrent des dépêches de Gonstantinople annonçant que le sultan confirmait dans leurs fonctions Rcddùnàn-Bey et jékf-Bey,
Le pacl)â se vit ainsi forcé de rappeler ces deux émirs avec honneur au Kaire, et ménagea leur réconciliation avec le kyahyà Mùusîa/â, le vendredi 19 du mois de Ramaddàn (28 octobre 1647).
Le pachâ ne jouit pas longtemps de ce retour de tranquillité ; le 6 du mois de Dou-I-Hageh de cette même année (2 janvier 1648), on apprit au Kaire que le vizir Moustafà-Pachà était nommé au gouvernement de l'Egypte, et venait y remplacer le pachâ Mohammedrben Bay-dar,
Mais, le 26 du même mois ( 22 janvier), de nouvelles dépêches annoncèrent que le sultan avait révoqué cette nomination, et donnait le pacbâlyk d'Egypte au viztr MohammeorPachà*
Ce gouverneur négligea absolument les afiaires pour se livrer tout entier aux plaisirs; cependant aucune révolution ne troubla son administration.
Ses fonctions cessèrent à Tavénement du sultan Mohammed If^^ qui succéda à son père Ibrahym (1) le 17 du mois
(I) Moonaieda raltaa IhnJkym-ben'Jhmed^ frappée eo argeot , au Kaire , avec la date de l'aDDée 1049 dé lliégire, I039 de notre ère.
de Régeb de l'an 106S (Dde lliigire (8 août 1648).
La nouvelle de cette mutation du trône ottoman était arrivée au Keire au commencement du mois de Ramaddàn de cette même année : on y apprit en même temps que le sultan Mohammed ly avait nommé pour gouverner l'É^pte le vizir Ahmed- Pachà, qui avait été précédemment à Gonstantino-
1>le kyahyà des qapyd^yz (gardes de a porte). Les deux ans de son gouvernement furent agités de violents troubles et marqués car des calamités.
La première rut« Tan 1060 de l'hégire (2) , une crue insuffisante du Nil , qui atteignit à peine seize coudées : dans la haute Egypte, il n'y eut qu'un tiers des terrains d'inondé , et dans TÉgjfpte inférieure presque toutes les parties cultivables ne purent être arrosées. Les denrées enchérirent, et les revenus publics diminuèrent. Loin d'être touché de la misère générale, Ahmed-Pachâ augmenta les taxes d'une manière exorbitante , et cependant n'envoya à Gonstautinople que les deux tiers de la contribution annuelle.
Prévoyant bien que cet epvoi serait mal reçu , et voulant nuire à l'émir Roddouân-Bey, que lui rendaient suspect la considération méritée dont il iouissaitet l'influence qu'il exerçait sur les populations, ce fut lui qu'il chargea d'accompagner à Gonstantinople le convoi financier, et d'en faire le versement au trésor impérial. Il espéraitpar là faire tomber sur lui les premières boutades du mécontentement du sultan, et en même temps il faisait partir des dépêches dans lesquelles, accusant Rodoonàn-Bey auprès au Divan, ildemandait qu'il fût dépouillé de la charge à'émyr-él'hag^ dont il était alors revêtu. Le candidatqu'il présentait pour le remplacer ignorait la trame ourdie et la présentation dont il était l'objet : c'était ce même Jly-Bey , compagnon fidèle de Rodouân-Bey dans sa honnecomine dans sa mauvaise fortune; et le pachâ espérait ainsi désunir ces deux amis dont il redoutait, la puissance. Mais, avant que Roddouàn-Bey ne
(I) Cette année a commencé' le lundi 97 Janvier de Tan I64S de notre ère.
(S) Cette année a commencé le mardi 4 Jan- Yier de i'au 1660 de notre ère.
L'UNIVERS
fût de retour de Gonstaiftinople , on apprit aa Raire4 1® samedi 6 du mois de Safar de Pan 1061 de l'hégire (1) (29 janvier 1651 ), la destitution à^Ahmed- PocAd lui-même.
Cependant , loin que Famitié des deux émirs eût été troublée par la manoeuvre de AhmedrPaehà^ elle n'en fut que plus resserréeencore et mieux manifestée. Il v eut entre les deux amis un débat de générosité à oui céderait à Fautre la place d'émyr'él'hag;ei le peuple, enthousiasmé de leurs vertus, les accueillit avec les acclamations les plus éclatantes sur la place de Eoumefyéh,
Ces acclamations durent aller apprendre au paehâ déposé combien avaient été vaines ses machinations frauduleuses : il dut les entendre avec dépit de sa prison; car les comptes qu'avait exigés de hii son successeuravaientété sévères ; et il avait été emprisonné par son ordre à la citadelle , dont il ne sortit qu'après avoir payé au trésor public des sommes considérables.
Ce successeur était le vizir Abd-ér»
rahmàn-Pachà , qui occupa le gouvernement de l'Egypte jusqu au commencement du mois de Chaouâl de l'an 1062 de l'hégire (2).
Quand il fut destitué lui-même, il eut à soutenir, à son tour, de grandes contestations avec son successeur, et il fut retenu jusqu'au solde de compte dans la même prison où il avait renfermé son prédécesseur.
Le pachâ que le sultan avait choisi pour le remplacer au gouvernement de l'Egypte était le vizir Mohammed-Pachà. Nommé le 5 du mois de Chaouâl de l'an 1062 de l'hégire (19 septembre 1652), ce gouverneur ne fit son entrée au Kaire que le mardi 8 du mois de Moharrem de l'an 1063 (S) de l'hégire (10 décembre 1652).
Depuis cette époque, jusqu'à la fin du dix-septième siècle de Tère chrétienne (1112 de l'hégire) , l'histoire de l'Egypte ne présente qu'un tableau monotone et sans intérêt de pachas se succédant obscurément , et sans événe-
(I) GeUe année a commencé le dimanche Sft décembre de Tan l«60 de notre ère.
(8) Celte année a 'commencé le Jeadi 14 décembre de l^n I6BI de rère chrétienne.
(3j Cette année a commencé le lundi S décentre de i'ao 1168 de notre ère
ments importants, au gouvernement de cette province.
Acheter par des largesses aux membres du divan de Constantinopie la nomination à ce pachâlyk , s'y maintenir un an ou deux par les plus lâches concessions envers les beys, dont le chef, sous le nom de Cheykh-él'Beled^ était le véritable souverain du pays, chercher à s'y eurichir par toutes sortes d'exactions et de concussions, ne sortir du pouvoir que pour être emprisonnés , dépouillés , exilés , ou même étranglés par l'ordre du sultan , ne laisser en Egypte aucun souvenir de bonne administration ou d'établissement utile , voilà l'histoire , continuellement répétée, des vingt-deux pachas nommés a ce gouvernement pendant ces cinquante années, et dont les noms , obscurs à juste titre , ne méritent aucunement d'être conservés par l'histoire.
Toutefois durant ce demi-siècle le tr6ne ottoman avait subi trois mutations ^ et par conséquent l'Egypte avait changé trois fois de maître suzerain.
Le 3 du mois de Moharrem de l'an 1099 (1) de l'hégire (novembre 1687), Mohammed IV ^ filsdu sultan llfrahym, avait été déposé, après un règne de quarante ans, et enfermé dans une prison , où il mourut six ans après , l'an 1105 (2) de l'hégire (janvier 1694).
Il avait été remplacé sur le trdne de Constantinopie par son frère Souleymdn, IP du nom suivant nos historiens, IIP suivant les Orientaux, qui ne régna qu'environ trois ans, et mourut le 20 du mois de Ramaddân de l'an 1102 (8) de l'hégire (11 juin 1691).
Un troisième fils d'Ibrahtpn, Ahmed-Kkàn^ que nos écrivains nomment Achmet 11^ avait à son tour hérité de l'empire, et, après un règne de trois ans et demi, était mort l'an 1106 (4) de rhégire (27 janvier 1695).
La mort û' Ahmed I lût passer le pouvoir impérial entre les mains de son neveu Mousta/â-Âhân {MoustafSi li)^
(1) Cette année a commencé le vendredi 7 novembre de Tan 1687 de notre ère.
(2) Cette année a commencé le mercredi 1 septembre de ran*l693 de notre ère.
(3) Cette année a commencé le Jeadi ( octobre de l'an 109O de notre ère.
(4) Cette année a commencé le dimandie 4 n août de Tan ISM de Père chréUenne.
EGYPTE MODERNE
fils alnè du aultao Mohammed IF; mais, après un règne de neuf ans environ, il subit le même sort qui avait renversé du trdne son père. Déposé au mois de Gemady-él-Aouel de Tan 1115(1) de rbégire (septembre 1703), il mourut en prison au mois de Mohanrem de l'an 1119 (2) de l'hégire (avril 1707).
Son successeur fut Ahmed-Khân^ son frère, que nos historiens nomment Achmet III, et qui occupa le trône ottoman pendant vingt années.
Sous le règne de ce sultan, de nouvelles révolutions vinrent agiter le pachalyk d*Ëgypte. Mais, désormais les pacbâs n'y jouent presaue toujours qu'un rôle passif et seconaaire : les débats de pouvoir et tes catastrophes n'ont plus lieu qu'entre les cheykhs-élrbeied' Et du haut de la citadelle du Kaire , où les tient emprisonnés la déûance ombrageuse des beys , les pachas , loin de contre-balancer leur puissance, semblent n'être venus au Kaire que pour assister en spectateurs indifférents et désintéresses aux luttes acharnées dont presque chaque jour la capitale de l'É^pte est deveoue le théâtre.
CHAPITRE XVIL
Saite da régné da soltAD Abmet III. — Has- Mn-Pach*. — Ch0ylLh8-él-beled, QAsBem- AroQàz, Ismayl-Bey, Tcherkess-Bey, Zoa-1- Fiq&r-Bey. - Règne du saltan Mahmoud [Mabomet Y). — Cbeykhs^l'beled OttunAnfiey, Ibrabym-Kyabyà, RoddooàD-Bey. — A«me du salUm OUimàD III. - Cheykbsél-Seled Hou88éyn-Bey, Khàlyl-Bey. — Rè- I de MoustaA 111. ^ Cheykbs-él-beled r-B€7 ^ Grand t Hobammed-Bey-Abou- ' . — Régna du saltan Abd-él-Hamyd.
D'après le tableau tracé dans le précédent dbapitre, nous ne devons pas nous étonner que cette dernière période de rhistoîre de TÉgypte, sous les sultans ottomans , ne mette plus ^ère en scène les pacbâs qu'ils envoyaient de ConstanUnopIe pour gouverner l'Egypte et contenir l^ambition des beys : dorénavant, les pachas n'y jouent plus que les rôles de traîtres; les premiers acteurs de ce drame politique et sanglant vont
(I) Cette année a oommenoé le Jeudi n mai de Tan 1703 de notre ère.
(S) Cette année a oommeacé le londl 4 avril dn ra» 1707 de notre ère.
être les cheykhs'él-bded, se disputant entre eux le pouvoir qu'ils avaient irrévocablement arraché aux mandataires de la sublime porte.
L*an 1 1 1 9 de l'hégire (1707), l'Egypte était sous Tautorité de ffassan-Fachà, et le bey Qùssem'AyQuàz était gou« verneur particulier du Kaire, en qualité de cheykkrél'beled : la discorde éclata enttesàmaison^nomméeél'Qàssemyéh, et la maison Zovrl-Fyqàryék, dont le chef, ZoU'l-Fyqàr-Bey, vint lui disputer sa dig;nité les armes à la main. Ces deux maisons vivaient en bon accord avant l'arrivée du pachâ, dont les sourdes menées réussirent à fomenter cette mésintelligence et à créer entre dles une inimitié irréconciliable. Les deux partis, de plus en plus excités par Hassan'Pachà^ se firent une guerre à mort pendantquatre-vingts jours continuels.
Cette guerre présenta une particularité remarquable : ces deux maisons avaient leur séjour dans le sein de la capitale; ne voulant pas rendre les habitants victimes de leurs haines personnelles, et craignant également de dévaster une ville dont la possession devait être le prix de la victoire , elles se donnèrent rendez-vous de combat dans la plaine nommée Qaubbet-él- Arab (la coupole des Arabes), au dehors du Kaire : là, chaque jour, elles allaient se livrer bataille. Les premiers rayons du soleil éclairaient les premiers coups, et l'action ne cessait qu'à son coucher. Alors chacun des deux partis rentrait au Kaire par des rues différentes, et passait la nuit pacifiquement, dans son domicile respectif, nour recommencer la guerre le lendemain.
Cette espèce de défi chevaleresque n'altéra en rien la tranquillité publique ; les marchés restaient ouverts, aucune boutique n'était fermée, et chacun vaquait a ses affaires, comme si l'harmonie la plus parfaite eût régné entre les chefs oe la ville.
La lutte se termina par la mort du bey Qàssem-Ayouà:^, Ayouàz fut regretté de tous : le peuple le pleura comme un juge équitable et un prince bienfaisant, les l^s ses collègues et ses rivaux, comme un guerrier aussi brave dans le combat que généreux après la victoire.
L'UmVEES.
Ao88f réc]ama-t-*on péar son fils /#« tnayUBey, jeune homme à la ffeur de Fâge, la disnité de cheykh^él^bekd, dont avait été revêtu son [ière. Hassan^ Pachà accéda à ce vœu, d'autant plus volontiers qu'il espérait manier à son gré Tesprit du jeune Ismayl; et Zou4»
fyqàr, dont le pachâ avait excité la haine, en présentant ce but à son ambition, se vit une seconde fois déchu de ses espérances.
Ainsi en possession du pouvoir prépondérant au Kaire , Ismayl sut apprécier la conduite du pachâ : convaincu que les vrais intérêts des Mamlouks étaient d'éviter toute scission entre eux, il se conduisit avec une adroite politique envers la maison Zoié4' jyqâryéh. Lesefforts des deux maisons rivales se réunirent contre le pachâ, envers lequel Ismayl continuait pourtant tous les dehors de la déférence et de la soumission; mais il travaillait secrètement contre lui auprès de la Porte Ottomane, et parvint à obtenir son rappel. Plusieurs autres pachas vinrent, run après l'autre, de Constantlnople, pour succéder à Hassàn-Pachà : ils eurent le même sort, parce qu'ils déplaisaient à JsmayL
Tout en se précautionnant contre la rivalité de ses collègues et les intrigues des pachas , IsmaylrBey s'occupait des devoirs de sa place, et rendait au peuple une justice exacte et désintéressée; entre autres exemples, on cite de lui les anecdotes suivantes:
Un négociant du Kaire, nommé Othmàfiy avait livré à un qapugy (garde de la porte), arrivé dans Ta capitale pour une mission importante, trois cents faryttes (balles) de café, sur un billet payable à échéance. Pendant le délai, vint de Gonstantinople un firman (|ui déclarait traître le Qapyay, et enjoignait au pachâ de le faire décapiter.
Les ordres du divan furent exécutés , et le pachâ séquestra à son profit les biens du condamné, parmi lesquels se trouvaient les trois cents balles de café d'Othmdn, Celui-ci, que cette catastrophe imprévue allait ruiner, adressa au cheykh-él'beled sa réclamation , appuyée de son titre de créance. Ismayl-Bey en reconnut la justice, et força le pachâ à lever le séquestre sur
les marchandises safsfea, qrui furent restituées au légitime propriétaire : Oth^ màn voulut témoigner sa reconnaissance au cheykh'êT'betedy par rhom* mage d'un riche écrin et de plusieurs quintaux de sucre raffiné; Ismayl relusa tout présent par cette réponse :
On tues dans ton droite ou non; dans le premier cas , j'ai fiiit mon devoir, Dieu alors est ma récompense, et je ferais moi-même tort à ta fortune en recevant ton présent : dans le second cas, mon acceptation me rendrait complice du vol que tu aurais fait du bien d'autrui. Cependant, pour ne pas t'aftOiger, je prends ton sacre; mats j'ordonne que sa valeur te soit à l'instant payée par mon intendant. > La seconde anecdote est la suivante :
Selon la coutume des grands du Kaire, au mois de Ramaddân, Ismayl- Bey tenait table ouverte, sous le péristyle de son palais; tous les cheykhs, les lecteurs du Koran , les uléinâs et les gens de loi qui s'y présentaient étaient admis. Un jour le cheykk^l* beled vit dans la foule des convives un homme, dont la figure ignoble et la contenance embarrassée, et surtout la gloutonnerie insatiable, se firent généralement remarquer : au moment où, le repas terminé, rassemblée se séparait, /<may/-^^ envoya chercher cet nomme par un de ses Mamlouks. — « Récite- « moi , lui dit-il , tel chapitre du Ko- « ran. » Le parasite n'en put articuler que les premières paroles, se troubla bientôt, et, tombant aux pieds du bev, lui avoua « qu'il était, non un cheykn, « mais un pauvre charpentier, qui, ayant « voulu profiter de cette occasion pour « faire le premier bon repas de sa vie, « avait emprunté les habits décents « sous lesquels il s'était introduit « parmi les savants , les cheykhs et les « imâms. »
Le bey rit de l'aventure : non-seule* ment il pardonna l'innocente supercherie, mais encore il accorda au charpentier gourmand le moyen de faire un bon repas tous les jours, en l'admettant au nombre des serviteurs de sa maison :
on assure qu'il n'en eut jamais de plus dévoué et de plus fidèle.
Ismayl-Bey soutint pendant seize années son autorité, auidépeos de oelie
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des pachftai réduits par lui à une entière nullité et à une impuissance totale ; et il sut se eouserver dans le pouvoir suprême , au milieu des troubles que sa politiaue adroite savait susciter parmi ses collègues , pour les empêcher de se réunir contre lui. Un acte d'injustice, exercé par lui sur un mamlouk de la maison Zou-l-Fyqâryéhy causa sa perte.
Ce mamlouk , nommé lui-même Zotil'Fygâr, possédait un petit bien, suffisant à peine à sa subsistance; il en fut évincé par un mamlouk d'Ismayl-Bey :
le cheykhrél'beled sanctionna cette spoliation d'un mamlouk de la maison ennemie de la sienne, et rejeta les réclamations qui lui furent adressées.
Victime de cette iniquité, Zw^Fyqàr porta ses plaintes au chef de sa maison, qui était alors Tckerheês-Bey , ennemi naturel d'Ismayl-Bey; Tcherkesi-Bey prit l'affaire à cœur, et courut s'entendre avec le pachâ contre celui qui leur était également odieux à tous deux. •-- « Tu n as d'autre moyen, lui dit le pachâ, « que de faire tuer le maître du spo* « fiate^ur par ton mamlouk : promets- « lui de ma part , pour récompense , le « harem et les biens de celui qu'il as* «t sassinera. »
Le prochain jour de l'assemblée da divan fut aussitôt désigné pour ce meur* tre.
Endoctriné par son maitxeTcherkesê' Sey, et sûr d'être soutenu par les gardes du pachâ , le mamlouk ZoU'UFyqér se rendit en effet à l'audience : prenant respectueusement la main û'Jsmay^ Bey, « Qu'il vous niaise , lui dit-il , sei- « gueur , de me faire rendre ma pro« « priété. » -*« Nous verrons, » répondit le bey, formalisé d'une démarche aussi hardie : le mamlouk insista : re* poussé de nouveau , il tira son poignard , en frappa le cheyKh^l-bdtd dans l'abdomen, et rétendît n}ort dans la salle du diran.
Cet assassînat^fut le signal du meurtre de tous ceux qui tenaient au parti du cheykh-ét'ùeled. Des gardes apos* tés par Te pachâ se jetèrent dans la salle^ et massacrèrent tous ceux qui ne purent se soustraire à la mort par une prompte fuite.
Ainsi s'éteignit, Tan 1136 de l'hé-
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gire (1), la puissance d'/^ma^^fi^y, digne d'une meilleure fin. Son cadavre fut transporté dans son palais, puis déposé dans le tombeau de son père , près de la porte du Kaire appelée Bàbél-Louq.
Tcàerkess'Bey hérita de la place de cheyhM-beledy et le meurtrier Zou-l- Fygâr tuty suivant la promesse du pachâ, mis en possession du harem et des biens d'Ismayl-Bey. Mais les deux complices du meurtre ne tardèrent pas à se craindre l'un l'autre, et cherchèrent mutuellement à se perdre. Tcherhxs9' Bey espéra obtenir contre son nouvel antagoniste le même succès que contre Ismayl'Bey; mais ses menées ne parvinrent pas au même résultat. Soupçonnant ses desseins hostiles, Zou-l-Fygdr vint l'attaquer, dans son palais, à la tête d'une nombreuse troupe de mamlouks et de soldats ottomans, dont il avait acheté les services. Il y eut dans les rues du Kaire un combat dont le succès ne fut pas longtemps disputé :
en un quart d'heure, les gens de Tcher^ kesS'Bey furent misdans une déroute totale, et lui-même, entouré du peu de partisans qui lui étaient restés fidèles, se vit forcé de gagner la haute Egypte , dès cette époque refuge habituel des beys disgraciés ou vaincus, abandonnant à son heureux rival la dignité de cheyhh' élrbeled, dans laquelle le pachâ sem.pressa de le confirmer.
Parvenu d'une manière si étrange,, et contre toute attente, du rang de simple mamlouk « aux suprêmes fonctions de cheykh-él-beledy Zowd-Fyqér-Bey eut le sort de ses (prédécesseurs : il devint l'ennemi de tous ses collègues, et entre autres d'un d'entre eux, surnommé AboU'Deyfféh, parce qu*tl avait coutume de s'envelopper d'un grand manteau de serge noire» ^p^Wdeyfféh en langue arabe.
Une prédiction avait annoncé à Zoo* l'Fyqdr^Bêy que cet Àbou-Deyfféh de« vait être la cause de sa ruine; et en conséquence phjsieurs fois il avait tenté de le perdre lui-même. Ses tentatives avaient échoué ; et il cherchait encore de nouveaux moyens de réussite, quand il apprit que TckerkesS'Bey diSdÀX rassem«»
(1) Celle aDDée a commencé le vendredi m ootabn de rao rTSS (to r«ra ohiMeaiM.
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blé des troupes dans le Sayd, et descendait à leur tête sur te Kaire ; le plus valeureux des manalouks de Zou-l-FyqAr-Bev, nommé Othmàn-Adchef, fut expédie contre Tcherhess-Bey : battu en plusieurs rencontres, TcherhesB-Beyinl obligé de se retirer en Barbarie ; et , eni« vré de sa vietoire, Zou'l-Fyqàr-Bey sévit, au Kaire, contre les beys qu'il soupçonna de tenir secrètement au parti de fancien cheykh-él-beled. Plusieurs devinrent ses victimes; les autres, de concert avec le otudy, chef de la police, et Taghâ des janissaires, conspirèrent contre lui. Ils informèrent Tcnerkess- Bey de tout ce qui se passait, et rengagèrent à revenir attaquer l'ennemi commun, ense joignant à 3fo2tôto/d^/'(>^rG?, qui déjà venait, dans r Egypte supérieure, de se déclarer contre Zou-l-Fyqâr-Bey , à la tête d'un parti considérable.
Ces instances déterminèrent Tcherhest'Bey à reparaître en Egypte. A cette nouvelle, Zou4-Fyqàr-Bey consulta les ulémas et les chevkhs ; mais cette as* semblée décida qu une attaque contre le survenant ne serait légale qu'après avoir épuisé tous les moyens d'accommodement.
Toute lenteur pBXwX à Zou-l-Fyqdr compromettre ses intérêts, et, malgré la décision solennelle , il envoya de nouveau Othmâny qu'il venait d'élever à la dignité de Bey , pour repousser TcherkesS'Bey, TJn combat eut lieu, daps lequel Moustafà'él'Qerd fut tué , et Tcherkess'Bey lui-même, atteint d'un coup de feu , en cherchant à passer le ri il a la nage, périt dans lés eaux du fleuve. 5a tite et celle de Moustafâ-éi- Qerd furent envoyées par Othmàn- Bey à son mattre , qui ne devait pas recevoir ce san^ant trophée.
En effet, tandis que OthmàH'Bey immolait les ennemis de Zou-UFyqàr, Zùu-lFyqàr lui-même tombait, au Kaire, sous les coups d'assassins décidés à lui ôter la vie : redoutant de nouveau ses cruautésaprès une nouvelle victoire , les beys revêtirent l'un d'entre euxd'uil deyffekf et firent annoncer au cheykhr él-bekd que son ennemi mortel, AboVf^ Deyfféh, avait été saisi par l'aghâ des janissaires. Amené devant lui, le faux JboU'Deyfféh psxai couvert de son manteau ; mais ee manteau cadiait deux
pistolets d^arçon, qu'il déchargea à la fois à bout portant dans la poitrine du Cheyhh-^lrBekdy et le tua roideau milieu de sa salle d'audience.
Ainsi périt Zou-l'Fyqâr-Bey ^ Tan 1142 de rhégire ( 1 ), deux jours après la mort de son rival.
OthmdnrBey accourut de la hante Egypte, pour venger la mort de son maître, et entra dans le Kairjs, faisant main basse sur tous ceux qu'il rencontrait.
A ce carnage, qui futaffreux, succéda une autre catastrophe sanglante. Jlfohammed'Bey^ l'un de ceux qui s'étaient soustraits à la vengeance aOthmàn, voyant vacant le poste de cheykMibeledy voulut s'y élever sur les cadavres de ses collègues. Associant à son projet Sdlèh'Kâchef^ son confident , il complota de les faire massacrer tous par des assassins apostés au milieu d'une fête qu'il leur donnerait. Ce complot eut son exécution ; mais Mohammed'Bey ne jouit pas des fruits de son attentat : les victimes da guet-apens avaient opposé une résistance désespérée aux meurtriers; et l'auteur du crime, Mohammec^Bey lui-même, périt dans la mêlée. Sdléh-Kâchef, voyant ainsi ses espérances ruinées, se retira à Constantinopie, après avoir exposé les têtes des beys immolés sur les marches de la mosquée appelée Gàméélr Hassaneyn.
A ces désastres politiques se joignit le ravage d'un autre fléau destructeur.
Cette époque est celle de la peste fameuse encore de nos jours sous le nonf de Peste de Kàou, On la nomma ainsi parce qu'elle fut annoncée, suivant les traditions populaires , par un Santon ou Faqyr n^e, qui parcourait les rues du Kaire, en criant KùoUy Kûou!
(brûlure, brûlure!) et qui, en proie à une aliénation mentale, courut se précipiter dans une fournaise embrasée, où il périt.
Cette peste sévit sur les populations d'une manière terrible , et ses ravages furent d'autant plus affreux , que Panarchie et les désordres auxquels l'Egypte était en proie empêchaient qu'on n^arrêtât le progrès du fléau.
(1) Cette année a commencé le meicredl S7 JtiUlet de ran 1729 de notre ère.
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Cette même année fnt marquée par la déposition du sultan Ahmed III (I) : il eut pour successeur, au mois de Gémady-él-Aouel de Tan 1143 (2) de Thégire'C octobre 1730), son neveu Mah^ moud-ben-Moustafâ-Khân, vingt-quatrième empereur ottoman : ce prince, que nos écrivains nomment Mahmoud /•' et quelquefois Mahomet V ^ occupa vingt-cinq années le trône de Constantinople.
Sous son long règne , les pacbâs que la Porte Ottomane envo3ra comme gouverneurs en Egypte y conservèrent leur nullité antérieure, et toute l'autorité dans ce pachâiyk continua d'appartenir sans partage au cheyk'él-beleày devenu eouverneur de fait, et contre lequel les gouverneurs titulaires osèrent rarement se heurter.
Othmàn-Bey succéda à son maître ZoU'l-Fyqàr dans les fonctions de cket/kh-él-beied, et créa beys plusieurs de ses mamiouks, pour remplacer ceux
Îai avaient péri pendant les troubles, out le monde bénit son administration : il fut éq^uitable, mais sévère, et flt décapiter un de ses nouveaux beys, qui avait exercé des concussions dans une des provinces où il était chargé de lever rimp6t.
Le trait de justice suivant, rapporté
(I) Monnaies da sultan Ahmei-hen^Moha' mea( Achmet ITI ). frappées en or an Kaire, sons la date de i*an Iii5 de ftiégire, 1703 de notre ère*
La première de ces monnaies porte le nom de Fondouqly ; la seconde est an (f«mi-i%>ndouqly,
(3) Cette année a commencé le iondi 17 jaillet de Tan 1730 de nôUe ère.
16* Livraison. (ÉeYPTB modbbni.)
par des mémoires inédits contemporains, mérite d*étre cité.
Un pauvre ânier du Kaire, voulant raccommoder la mangeoire de sonâoe, trouva, dans le massif de maçonnerie qui la supportait, un vase rempli de moa^ naies d'or. Joyeux, il le remit à sa femme, en lui recommandant la prudence et le secret, certain d'être dépouillé, si sa découverte était connue, tout trésor dans rOrient appartenant au gouvernement La femme, au contraire, exigeait de riches vêtements , des bijoux , et une ostentation de luxe qui devait trahir leur nouvelle fortune : le mari refusa; et sa femme, irritée, courut le dénoncer aa cheykh'él-beled , Othmàn-Bey, Celuici fit comparaître Fânier, entendit set raisons, et le renvoya en lui disant:
a Garde ce que Dieu ta donné , répudie < ta femme, et vjs en paix. »
A peine installé dans sa haute dignité, Othmùn-Bey vit la famine succéder à la peste : il ouvrit ses trésors, et fit renaître Tabondance. Cependant, malgré b.
sagesse de son administration, il ne put se mettre à Fabri des tentatives ambitieuses d'Ibrahym et de Ismayl-Rod' douân, tous deux kyahyàs (1), run des Janissaires, Tautre du corps des Azabs:
l'un et l'autre avaient été mamiouks, l'un dans la maison à^él-Qazdaqlyéky l'autre dans celle à'él-Gelfyéh, dont la première doit sa fondation à un ancien sellier enrichi, et la seconde à un pauvre porteur, Ahmed'él'GeiJy, que la fortune avait favorisé d'une manière bien étrange.
Un mamlouk était venu un joiur faire sa provision d'huile dans la manufacture où Ahmed'-élGelfy travaillait comme simple journalier, et le chargea de porter chez lui la jarre qui la contenait. Là le porteur attendait son salaire, qtiand ce mamlouk, dQnt il ne connaissait pas même te nom, le pria de Taider à cacher, dans l'épaisseur d'une muraille, un trésor considérable, qu'il voulait dérober à la connaissance de ses camarades. El-Geffy obéit, mura la cachette, reçut un sequin pour sa peine, un autre pour le serment d'un secret inviolable, et se
(I) Ce Utre s'écrit, aossl kykhyâ et A#lkhoad : chacun des o4Jàq», ou corps militaires» a son kyahyd, chargé de la police da oorpe, ainsi que die la josUoe à rendre aux membree de Vodjdq.
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retira bien satisifait de sa journée.
Trente jours après, passant' dans la même rue, iiy vit un rassemblement, s'informa, et apprit à la fois la mort du mamiouk et la mise en vente de sa maison. Le pauvre porteur se présenta hardiment comme acquéreur, se fît ad- Jutfer la maison , ia paya avee i'of du tr&or caché, et se retira au village de Geif, dans la haute Egypte, dont il était originaire. Là peu à peu il déveloupa sa fortune, et fînit par devenir le ehet a*utie maison puissante.
Ibrahym et [smaylRoddouân étaient aussi opposés de fortune que de caractère. Le premier était pauvre, entreprenant, dévoré d'ambition; le second, riche et apathique, ne songeait qu'à ses plaisirs. Cependant , îbrahyrn, qui avait besoin de Roddouàn, avait recherché son amitié. Ayant épousé la tilie d'un riche marchand, nommé Mohammed-H- Barovdy, il acheta, parle moyen des richesses de sa femme , la ftveurdesmamlouks, des soldats ottomans, etméhiedu pachâ : ilétait parvenu à corromin-e jusqu'aux premiers offl* clers de la maison du ckeyhk-èl-belfdi' il vint à bout enfin de se faire créer 6ey, avec son ami Hoddottân; et ils réunirent ehsembte leurs intérêts et leur fortune.
Othmàfi'Bey fut effrayé de la rapidité de leur avancement; et, pour les ar^ réter -dans leur carrière d'ambition , se concerta avec trois maisons pulssantes. L'une, celle û'It/ryahm-Bey^U Qotamych, comptait trois beys dans sdn sein; celle A'Aly-B^y-él-Ùamyàty en avait deux; la troisième était cdie d^Âly-Kykhyà-él-TaouyL On convint d^assassiner Ihtahym-Bey , qui avait cOfiservé ses fbnetfons de hyahyé des janissaires (l), et fioddouân-Bey en plein divan. Tout était prêt pour l'exécution du complot; mais intendant âucheykhélbelea^ Àkmed-êl-Sokry^ l'un de eeut qb^avait achetés l'or d'/brahym-Sey, aValt prévenu celui-ci. Ibrahym, à son tour, avisa Roddouàn; et tous deux , se concertant, essayèrent de répondre à un guet - apens * par un autre. Leurs émissaires armes assaillirent le cheykhél-belêddMï$ la rue qui conduit au diA-
(1) Lm histortens ortentaux le désignent plus •ôèveottocn ce dendértft^ qae «m* ocra d«
teau, et se seraient saisis de sa personne sans la vitesse de son cheval , grâce à laquelle il put parvenir à son palais; mais là il trouva le traître intendant « qui , jouant la fidélité et le zélé, peignit à son maître le danger plus grand qu'il n'était, le persuada d'une révolte générale de la ville , et le détermina à prendra aussitôt la fuite pour la Syrie.
Jhmed-êl Sokry raccompagna dans cette retraite; mais, sur la route de Gh&zzah, près du villaged'y^cAra/^M, sousprétextedeveiller à lasdreté d'O/Âmdn-Bey^ qui hii avait confié le oom* mandenient de l'escorte, il resta en arrière, et, avec les mamiouks séduits par lui, revint au Kaire. lèrahvm- Kyahyâ le récompensa de sa trahfsoa par le titre de bey,
OthmAn-Bey^ arrivé presque seul en Syrie, passa à Constatitiiiople, et y obtint le pachalyk de Rrousse, qu'il conserva jusqu'à s» mort; le jour de sa retraite du Kaire , le peuple pilla son palais et s'en partagea les riones dépouilles.
Ces divers événements se passèrent eh l^.gypte, dans le courant de Tan tl56 dto rhégire (1).
' Afirès l'expulsion d' or AmdA y Ihm^ hym-Kyahyâ et Roddouàn-Bey, n'ayant plus de eoAoerrmts, s'oceupèretit de l'anéantissement des maisons qui s'étaient alliée^ contre eux : Roddotmn-Beu se chargea de la perte d'Aly-Kykhyârêl' Taotiyl, et chargea un de ses mamiouks de le tuer d'un coup de pistolet, au milieu d'une fête. L'assassin fit fini; maïs, ayant mal visé, au lieu i'Jly^ Û tua le mamiouk qui était auprès de lui, et fut aussitôt massacré avec deux complices.
Ibrahym- Kyahyâ réussit mieux oentre ses autres rivaux; Kivur-Âhmed occupait alors le pachalyk d'Egypte; soit qu'il craignît la puissance d'Ibrahym-Kyahyû, soit qu'il orût devoir, dans les intérêts de la Porte Ottomane, saisir une occasion d'affiiibllr le corps des beys , 11 entra dans tes proiets meurtriers d'Arahym, et coopéra a leur exécution : à force d'ai^ent , l'intendant même d'Aly-Bey-élDamyâfy, nommé SofUeymén , fut acheté* et se cbarraes d'assaillir son maître, dans la salte inéme
(1) Otto année a eommeDcé te lundi Ss ttvrler de l'u I7«a de notre «r*.
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do rfjtèrî , pit)metlant de livrer sa tôte et «elles des heys ses partisans, /brahtfm-fCvahyà et Roddouàn-Bey se chargèrent de fermer aux bevs destinés à la mort les issues de la cfta lelle , en se postant avec des troupes aux portes dites des Janissaires et des Jzabs :
Sbukymàn tint parole : Khahjl-Bey , de la maison d'il-Damyâty , et ^tO'^ hammedxBey y de la maison d'él'Qofa' mych, furent les premières victimes, et toute leur suite fut égorgée : Jfy Bey etOmar-Bey-éi Baildt^ qui étaient parvenus à s'écliapper du massacre, furent poursuivis par ie pachâ lui-même, et massacrés par tbrahym et par HoddoudUy en voulant sortir de la citadelle : les cadavres de Khatyi BfV et de Mokammed'Bey furent les seuls qui obtinrent les honneurs de la sépulture.
De tant de beys armés contre /ftrahymrKyahyà et Roddovàn.W ne restait plus qVi Ibrahym-êl'Qotamych et My- Kykhyâ'él'Taonyi. Lp premier mourut de chao^rin, peu de temps nprès; le second s'exila volontairement, abandonnant aux deux kyahyAs l'autorité qu'il avait voulu leur disputer.
Maître ainsi du iCaire, ibrakym- Kyakyâ se fit cheykh-élbeled , et nomma Roddouàn-Bey à ta dignité à'émyrr él'haq { prince du pèlerinage ), dignité qui des lors ue fut ^lus une concession passagère, mais devint la seconde place du pouvoir; et chaque année ces deux places furent alternatives entre eux.
Puis tous deux retournèrent à leurs habitudes, c'est-à-dire Ibrakym hses projets, et Roddouàn à ses plaisirs.
Ibrahym-Kyahyâ se hâta d'user et d^àbuser de la puissance qu'il avait acquise aux dépens de son trésor, et, pour le remplir ae nouveau, n'épargna ni avanies, ni proscriptions. La première tomba sur ce Souieymân, dont il avait si chèrement payé la trahison : il fît jeter cet instrument, devenu inutile, dansks cachotsde lacitadelledu Kaire, et ne lui |)erimt d'en sortir qu'après lui avoir fait regorger avec usure toyt l\)f qu'il lui avait prodigué. Il attaqua ensuite les autres personnages fiches , et ^'empara de leurs biens, après les avoir exiles ou mis à mort. En un seul Jour, il coufîsquuplus de quatrevfti$«l «]«ii«Hi« ^%.aife. iM revenus
de l'État, les douanes, les villages, les magasins, jusqu'aux boutiques de$ simples détaillants, tout fut pillé par lui : la terreur et la consternation étaient générales.
Kionr-Àhmed-Poehà avait été rappelé àConstantlnople, et était passé au gouvernement de rtie de Chypre : le pa« ehâ qui l'avait remplacé au'Kaire, I an 1 1 59 deThegire (1) , avait été traité pr IbrahymfCyahyâ avec pu d'égards :
ce fut a ce représentant cle la Porte Ottomane que les mécontents portèrent ^eurs plamtes : il fit des réclamations qui furent mal reçues : outré de cette nouvelle marque de mépris, il profita de Tabsence iï tbrahym qtii , cette année, conduisait la caravane à la IVf^kke, pour ourdir des tramer avec Housséi/n-Beyél'Khnchab; il le chargea de venger son injure particulière et l'oppression publique, lui offrant la place de cheykk él'befed, s'il parvenait à le délivrer d'A brahym- Kyakyâ et de son collègue, Rodaouûn-Bey.
ïenté par une telle promesse, '-ffott^séyfi'Bey prit si bien ses mesures, au retour 6*ïorahym, qu'il réussit à le saisir à i'improviste , ainsi que Roddouàn, et à les emprisonner a la citadelle du Kaire : aussitôt le paihâ proclama I/ousséyn-Bey comme ckeykh-élùe'' led; mais son triomphe ne fut pas d'une longue durée : les partisans d'/6raA^m- Kyakyd se réunirent, attaquèrent Hoitsséyn-Bey^^\x\s\ que le pachâ, et remirent en liberté les deux beys prisonniers. Housse yn- Bey prit 1^ fuite dans la haute Egypte, et courut se cacher à Ibryne, en Nubie ; le pachâ fut renvoyé a Con>tautinople, ou le sultan punit sa non- réussite par un arrêt de mort.
C'est à cette époque qu'appartiennent les premières phases de la fortune du célèbre Àly-Bey^ surnommé le Grand {Tt\ qui depuis régna à son tour sur I £g^'pte, et sut même y établir quelque temps son pouvoir indépendant.
Ibrakym- fLyahyà possédait, dit-on, plus de deux mille mamlouks; .4ly remplissait dans sa maison les fonctions de selah4ar aghà , c'est-à-dire
(t) €>tte annéte a commefMé lelMA M Jàll«> vwrdBt'ao i7«è ite rère oMUnoe.
i^)Aly'Bey-él'Kebyf. '
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qu'il était chargé d'avoir soin désarmes et de porter le sabre de son maître. Ibrakum l'avait emmené avec lui dans son pèlerinage de la Mekke, et avait eu occasion de remarquer la valeur de son jeune mamiouk. La caravane fut attaquée par plusieurs tribus arabes ; et My, qui venait d'être fait hàckrf, s'étant mis à la tête des troupes de l'escorte, avait repoussé les assaillants avec un tel courage^ qu'il reçut généralement le surnom de Genn-My (A.ly le Génie, ou plutôt Aly le Diable ).
De retour au Kaire, Ibrahym- Kyahyà songeait à récompenser son kùchef par le titre de hey. Sa trop grande jeunesse s'y opposa : d'ailleurs cette promotion fut retardée par le guetapens de Housséyn-Bey , puis par une catastrophe bien autrement importante^
On venait d'apprendre que le successeur du pachâ expulsé venait d'arriver à Alexandrie : il était d'usage que le nouveau gouverneur s'y arrêtât, pour y recevoir les félicitations et les présents adressés par le cheykhréirbeled et les autres beys. Mais dès lors le pachâ était entouré d'espions, chargés parles beys de découvrir quelles étaient ses intentions à leur égard, et d'acquérir quelque connaissance des ordres dont il était chargé par le sultan de Gonstantinople.
Si l'on était assuré que ses ordres étaient pacifiques et ses intentions bienveillantes, il continuait librement sa route, et était reçu à Boulâq par les beys en cérémonie. Mais si l'on découvrait que ses intentions étaient défavorables et ses instructions hostiles , le divan des beys s'assemblait et signifiait au nouveau pachâ la défense expresse de continuer son voyage. Le divan du Raire écrivait alors au divan de Constantinople, pour accuser le personnage rejeté d'une ambition perfide et dangereuse et de manœuvres contraires aux intérêts dé Sa Hautesse. On annonçait sa présence comme capable d'exciter le trouble et la rébellion ; en conséquence , on demandait sa révocation , et son remplacement par un autre fonctionnaire plus agréable a l'Egypte.
Le divan du Kaire n'avait conçu aucun ombrage de l'arrivée du nouveau pachâ, nommé Raghyb^ohammedy qui
avait été reçu avec honneur par le ehÊyhél'beled lui-même, Ibrahym-Kyahyà; les beys, accueillis par lui avec bienveillance, avaient juré entre ses mains, dans une audience solennelle, obéissance et fidélité à l'empereur ottoman : il les avait revêtus des pelisses d^honneur, suivant l'usage céremoniel : enfin Aa-
Î^hyb'Mohammed'Pachà avait gagné 'aitection des beys, et la meilleure intelligence régnait entre eux et lui. Il ne troublait en rien l'exercice du pouvoir AUbrahym-Kyahyâ, et se contentait modestement de la |)ortion d'autorité ^ue celui-ci lui laissait exercer : ^râce à sa conduite liante et mesurée, il était, depuis plus dedeux ans, tranquille gouverneur de l'Egypte, et les beys euxmêmes avaient demandé sa prorogation dans son pachâlyk.
Mais il arriva tout à coup de Constantinople un firman secret, ou khattcheryf{t), qui enjoignait au pachâ de tenter tous les moyens possibles de détruire les beys en masse, et de faire massacrer sans délai le cher/kh-él-beled, avec tous ceux de ses adhérents qu'il pourrait saisir.
Le pachâ savait qu'il avait excité les soupçons du divan de Ck>nstaritinople , qui paraissait disposé à l'accuser de n'être en si bonne intelligence avec les beys que pour fomenter leur révolte en' Egypte et s'y rendre lui-même indépendant de la Porte Ottomane.
Exécuter l'ordre impérial publiquement, c'était risquer beaucoup, et s exposer à une dangereuse résistance; désobéir, ou seulement retarder son obéissance , c'était dévouer sa tête à la vindicte du divan ottoman et justifier l'accusation de tendance à la rébellion.
Après avoir hésité longtemps et calculé toutes les chances, Âaghyb- Mohammed'Parhà se décida à employer la ruse et la perfidie envers les bevs 9es amis : il aposta des satellites armes, et les chargea de massacrer, à son signal, la totalité des beys , pendant qu'ils siégeraient avec lui au divan général.
Le coup fatal fut exécuté en partie :
trois beys furent assassinés ; mais les autres, et lecheykh-él-beled à leur tête, se défendirent vaillamment, et repto-
(I) Teyes cl-detsni la note du la paflt ist«
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chèrent arec indignatioD au pachâ la trahison outils devaient si peu redouter de lui , dans la position où les avait placés leur amitié réciproque.
Pour toute justîGcation, Raghyb-Mohammed-Pacnd exhiba le Grman impérial : sa vie fut épargnée; mais il fut a rinstant même déposé par le divan du Kaire, qui envoya demander à Constantinople un autre gouverneur pour lui succéder.
Trois nouveaux beys fure^it nommés pour remplacer les trois qui avaient été assassinés. Ibrahyni'Kvahyâ proùià de cette occasion pour âever a cette dignité À ly- Kàchef, %on favori.
La promotion ^'Àly-Bey avait eu un violent antagoniste dans un des beys , nommé aussi Ibrahym , comme son protecteur^ mais Circassien de naissance, et par cette raison surnommé élrTcherkassy. L'autorité dlbrakym- Kyahyà remporta pourtant; mais c'est de cette époque que date la haine irréconciliable qui divisa les deux Ibrahym, haine qui ne s^éteignit que cinq ans plus tard, clans le s^nglï Ibrahym- Kyahyâ^ massacré alors par Ibrahym-él-Tcher' kcusy, Tan 1168 de Phégire (1).
Cette même année vit aussi la mort du sultan Mahmoud{2)^ auquel succéda
il; Celte année a oommenoé le vendredi 18 octre de Pan 1754 de Père chréUenne.
(3) Monnaies dn sultan Mahmoud-ben-Moiutafû ( Mahmoud 1*' ou Mahomet V ) , frappées en or au Kaire, avec la date de Tan l I4a de Thé- Sire (1730 de Père chrétienne). •
son frère Othmàn-ben-Mousta/à, nommé fautivement Osman II par nos écrivains, mais réellement le troisième de ce nom : ce prince ne régna que trois années.
Cependant, ihrahym'éi'Tcherkassyy par le meurtre àUbrahym-Kyahyà, n'avait satisfait que sa haine ; son ambition n'en recueillit aucun fruit. Ce fut Roddouân-Bey , l'ami, 'le compagnon fidèle du cheyhh'^'beled, qui recueillit rbéritage de sa puissance.
Mais un autre prétendant à cet héritage s'éleva aussitôt; c'était ^oié^^^- Bof, devenu le chef de la maison d'iSrahym-Kyahyà : il réclamait, à ce titre, la dignité de cheykhrél-beled. Sur le refus qirilen éprouva, il monta avec ses mamlouks à la citadelle du Kaire, s'empara des batteries qui commandaient la place Birkét'éirFyt y où Roddùuàn-Bey avait son palais , et le cribla d'une grêle de boulets et de mitraille.
Roddouàn-Bey, occupé alors à se faire raser , n'eut que le temps de sauter sur un chiBval ; à peine en selle, un biscaîen lui cassa la jambe : cependant il put, à la tête de quelques mainlouks, faire retraite jusqu'au village de Cheyhh- Othmàn , où la douleur le força d'aijrêter : il y mourut peu après ; et ses restes y sont déposés dans un petit tombeau auprès de celui de Vouaùy qui avait été blessé comme lui et qui l'avait accompagné dans sa fuite.
Housséyn-Bey prit alors le titre de cheykhélrbeied, et chercha en vain à se concilier l'amitié de ses collègues. A peine quelques mois s'étaient écoulés , qu'il fut assailli par eux, au lieu dit Mossateb^l'Néchdb (l'estrade des flèches) , dans la plaine qui sépare le Kaire de la fermed' Ibrahym- Bey, où il était occupé à surveiller les évolutions militaires de ses mainlouks : il y fut égorgé et coupé
Autre monnaie dn même prince, frappée également au Kaire, en cuivre, et sous la même date : cetle espèce de monnaie porte le nom de gédyd.
La première de ces monnaies est un zermahboub, ou sequiii ; la .seconde un demi-seqain , nommé en aralH.* nousfyék.
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^n morceaux; etdepuîs, les traditions populaires n'en parlent jamais, sans j^joufer à son nom le surnom d él-Maqfoul ( le massacré }.
KhalylrBey lui succéda : son règne ftiX signalé par de nombreuses proscriptions. Aljf-Bey fut unde ceux contre lesquels il signala le plus son inimitié et sa jalousie , parce qu'il le jugeait \^ plus redoutable de ses rivaux.
En effet, Aly-Bey^n^xX csrû eo foveem; •en puissatice; siaoèrement attaché à -son patron Ibmkun^Kyak^é , il etf ait juré de venger sa mort; mais^ pour aff Iver stWement à la vengeance, la sei4e ▼oie était le pouvoir. Pendant près 4e huit années, il dissimula soigneusement 88S intentions! durant ce temps, il achetait un (içmàA nombre de mamlou4&a , sMnsiouait dans la faveur des autres beys ses collègues par des présents etdes services : pas à pas il avançait vers son but : des événements imprévus vinreut accélérer sa marche; son influence, toujours croissante , inquiéta Khaisfi- Bey^ qui, résolu à s'en défaire, le fit attaquer dans lesruesdu Kaire par HottS" séyn'ûeyKech'Kech, Après un combat sanglant, My-Bey fut fori^é de s'exiler dans le Sayd, avec quelques beys ses partisans , pour y mûrir les projets ëe sa double vengeance.
Àly-Bey et ses adhérents furent déclarés par Khalyl'Bey déchus de lenrs dignités, et remplacés par ses créatures. Ceux de ses amis qui étaient restés au Kaire, ceux même qui furent soupçonnés d'avoir quelque penchant secret pour lui, furent impitoyablement massacrés.
Mais Mi/'Bey avait trouvé dans le Sayd SaUhrBey^ ancien niamlouk de Moustafû'él-Qerd, exilé comme lui, et, comme lui, ayant des griefs contre le cheykh-él-beied. Réunissant leurs forces , les (leux réfugiés revinrent sur le Kaire; Khalyl-Bey et Housséyn-Bey marchèrent à leur rencontre. L'avantage du combat resta à ^ty-Bey et a son allie ; ils poursolvirent leurs ennemis à travers la province de Qetyovbyék^ les atteignirent au village é^éiMesaid-él' Kkodrâ ( la mosquée verte), sur le bord du Nil , les y battirent de nouveau , et les forcèrent de s'enfermer dans Tan-
tah^ gros bourg de la province d« Charbyéh,
Jly-Bey envoya son kâchef, nommée Mohammed et surnommé Abon-dahab (0, pour les y forcer; tantak fut pris d*assaut : Hovsaéyn-Kech'Kech v fut décapité; Khah(-Hey, réfugié dans la mosquée, y fut bloqué et pris nar la famine : les têtes de tous les mamlouks de leur parti furent envoyées au Kaire et promenées dans toute la ville : Khalyl-Bey^ exilé d'abord à Alexandrie, y fut ensuite étranglé.
Ces succès ouvrirent à Àly-Bey les portes du Kaire, Pan 1 177derhégiré (3). Son premier acte fbt de s^ faire proclanier cheykk-H-bekd ; son sebond, de poignarder lui-même l'assassin de son maître, ibrahym-él'Tchin*' kaasy.
Cependant cette ternhie vengeance, désirée et préparée depuis tant d'années, mit en danser l'autorité et la vie du nouveau cheykk-ât-befed. En effet , il avait plus cbnsulté sa reconnaissance pour/6ra%m-A'y(7A;/d,etsonressetitiment contre Ibrahyin-êlr Tvherhassy, que les conseils de la prudence. Ce meurtre excita contre lui tous ceux qui , parmi les beys, étaient les créatures ou es partisans de relui qu'il venait d'immoler à sa vengeance, et aliéna même ceux cpii avaient oomèuittii pour sa cause.
II ne put trouver sa sûreté que dans une fuite prompte du Kaire, et duos une retraite précipitée en Syrie; H y obtint un asile auprès du Mohasml ou Motsetem (gouverneur) de Jérusalem, son ancien ami ; mais cet asile ne put le protéger que pendant deux mois : les oeys, ennemis d'^^fy, l'avaient aocuséaupi^ du sultan 3rottstafà-benr Ahmed (Moiistafâ III), qui, depuis Tan 1171 de l'hégire (8), occupait le trône de Constantinople; et un urman impérial porta l'ordre au Mohassel de Jérusalem de livrer son protégé Aly-Bey et de renvoyer prisonnier à la Porte Ottomane.
instruit à temps , Jly-Bey s'enfuit à
(I) Osarnom SignHIe proprement U Pire de Vor, expresBioQ métapbonque équivalant à avare et cupide.
(3) Cette année a commencé le flMHi 12 Juillet de Pan 1763 de l*ëra chrétienne.
(.H) Cette année a commencé le JeadI 16 tep* tembre de Tan 1757 de notre ère.
le
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i^tM (Acre), ou il gagoa Famitié du ciftc^M Daher, fils (fOmar^ prince de oatte villa puissante. Soutenu par lui, et secondé par ses amis du Kaire , surtout par les anciens partisans d'/6ra/(^m- Myahyd^ pour lesquels le meurtre d7brahifnhéf-Tcherkatsy était |oind*étr^ un oriine, il parvint à faire révoquer le§ ordres du divan impérial , et à rentrer, la même année, au Kaire, dans ses fonc< lions de cheyMh'4l'b^led.
Deux ans après. Tau 1179 de Tbégire (1). il fut troublé encore dans la poseessioii de sa dignité.
Lorsque Ragh^Mohammed-Paché^ ancien êouremeurdu Kaire, avait été épar]^ne« ammilieu de la catastrophe qui levait dépossédé du pachâlyk d'Egypte, il avait éprouvé particulièrement la généroeité personnelle à'AlUj alors kàâ^: après son expulsion de l^gypte, il avait été transfère à un pachâiyk de l*Anatolie ; puis, neuf ans après , if avait été élevé au poste de grand vizir p|i le sultan âfoustaf4 Ul- Dans sa position éminente, il avait toujours gardé le souvenir de ce qu'avait fait pour lui Alf/'Bey, et sa reconnaissance n avait cessé de le protéger , soitd^une manière patente, eoit par des services secrets*
La mort de ce vizir, arrivée Tan de rbégire 1178 (1765), enleva à ÂUf-Beg son plus sûr appui auprès delà cour ottomane, et ses ennemis profitèrent de cette eireonstance pour ourdir contre lui de pouveaui^ oompiots.
Àty-Bey se vit contraint de s*enfuir une seconde fois du Kaire, et de se re*tirer dans rYémen ; mais. Tan 1180 de Thégire (2) , ses partisans facilitèrent son retour, et assurèrent sa tranquillité future par la mort de quatre des princi* paux beysdu parti ^ibrahymél- Tcherkai»y,Saléh'Bey, son ancien allié, avai( détaebé ses intérêts des siens, pour sui*vre des projets d'ambition personnelle ; i^ fut poignardé par Ibrahyin-Kàchefj^ qui, plus tard, sous le nom d'ibrahymi^y, devait devenir cheyhh-il'beled k son tour.
. Les tribus arabes de la basse Egypte s'étaient déclarées contre Aly-Bey^ et
^ (ij Cette anoée a commeoeà leiendl aoiaio de IVn 1705 de notre ère.
m Cette année a eaniBenoé le huiii SJoin «erto im de rèmelifélluMe.
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occupaient en armes toute la province inférieure, qu'elles dévastaient : My-Bey envoya contre elles un de ses mamiQujS nomfttié Âhmedi celui-ci Ct un tel carnage des Arabes, qu'il reçut dès lors le surnom û'él-Gezzàr (k Boûcber ), surnom qu^ij n'a depuis rendu que trop fameux danç le pacnâiyk d'Acre , qu'il opprima pén?
dant de si longues années. Tous la?
autres ennemis à'JlyBey furent comprimés par la crainte; et il put espérer de régner désormais tranquillement sux J'IÊgypte, aans qu'aucune nouvelle intrigue osât éclater contre lui.
Cepend<«nt,craigDantencoreque]que$ nouvelles tentatives bostiles , My^Bey mit se% soins à se fortifier contre toute éventualité défavorable; et. dan^l cette vue, il fit conférer le titre de b^ à dix-lujii des mamiouks qui compo:
saient sa maison.
Ces beys furent les suivants : ,
Boddoudn , son neveu ,
Jly'Él-Tantàouy,
Umayl,
Jbd'ér-rahrndH,
Hassan,
Youssoif,
Zou-l'Pyqài'f
Agyb^
mustqfàj tous k» neuf Géorgien^ comme lui ;
Ahmed'él'Gezs^r, d*Ampsie;
Sétym et Souieym^n (1). l'un déjè aghâ et l'autre A;yaAy4 dçs janissaires;
iMtfyf,
Ofhmàn, tous deux Circassieqs;
Jbrahym et Mourâd, également Circassjens , et que nous devions retrouver §e disjputant le pouvoir en Egvpte;
fnun Mohammed, le plus cneri d'eux tous, et ^ul bientôt devait se montrer èfivers lui si ingrat et si perfide.
(!) L'amiUé du ctievkh Él-Mohdy m^yaot rendu po^eflscur, en Egypte, di| sceau de souleymâH-Bey, qui avait été son premier protecteur, je croîs devoir en Joindre Ici rem* preiDte, qui pourra, en même temps, offrir uo spécimen des sceaux et des c^cliets des orlen* taux.
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À son investiture, Mohammed-Betf, que sa cupidité insatiable avait déjà, lors qu'il n'était encoreqaekâchef, fait surnommer Jhou'damb (le Père de l'or ), voulut ennoblir ce surnom , et en faire oublier l'avilissante origine, en essayant d'en détourner l'application par une prodigalité jusqu'alors inouïe; au lieu des parats (1), que les nouveaux beys avaient coutume de répandre sur la foule , il fit jeter au peuple des quarts de sequins d'or (2).
Paisible possesseur de là suprême puissance, Aiu-Bey voulut prouver, par sa conduite administrative, qu'il en était réellement digne : il rendit une exacte
J*U8tic« à tous , purgea les provinces les Arabes voleurs , et s'appliqua à faire le bien des populations qui lui étaient soumises ; chacun le bénit d'avoir fait enfin succéder la tranquillité publique aux désastres d'une longue guerre de factions. Mais déjà le chet/kà-él-beled de l'É-
Sypte avait des vues plus étendues : mis eux fois en danger par les arrêts ou les sourdes menées de la cour ottomane , il aspirait à s'en rendre indépendant et h secouer tout joug de suzeraineté du sultan. Dissimulant avec soin ses projets ,il prit pourtantdès lors ses mesures en conséquence. Ainsi, sous divers prétextes, il destitua ou éloigna des emplois civils et militaires les chas des corps des odfàqs, et les remplaça par des ^ens à lui; le seul corps qu'il protégeât était celui des janissaires ; mais il sut se les attacher et les tenir sous sa dépendance, de manière à les mettre hors d'état de nen entreprendre contre lui. La solde des autres corps fut à dessein arriérée, et payée en partie en rescriptions, qui perdirent bientôt jusqu'à quatre-vingt-dix pour cent : il en résulta un agiotage ruineux, dont il profita en faisant retirer ces ceci) htpamt, doQtDomavoDSd^à parlé daos la note a de la page 19H, est moins une monnaie d*argent qu*ane pièoedecuivre argenté, formant Ja qoarantfème partie de la piastre turke : du temps de mXit expédIUon dTgypte, il en fallait vingt-huit pour équivaloir a un franc de notre monnaie : cette monnaie est si mince et si légère, que, lorsque l'on compte une somme en parats , fl faut avoir soin de se mettre à Pabrl du vent, qui. sans cette précaullon, enlèverait et disperserait toutes ces piécettfs.
(SI Le sequin d'Egypte se nomme zer-mahftoMftou seulement iiiaA6oii6 ; ledenu-sequlo, HùMu-nnahboub ou nousfyéh; eofin , le quart de sequin, roub'mahboubwi roub^éh.
dules à vil prix ; les odjdglys, voyant ainsi leur paye réduite au dixième , se dégoûtèrent du service militaire , et le
Quittèrent peu à peu , pour embrasser 'autres professions plus lucratives.
Plus Aly-Bey diminuait le nombre des soldats ottomans, plus il augmentait ses acquisitions de mamiouks : il en porta , oit-on ,- le nombrejusqu'à six mille : en même temps il détendait aux beys et aux kàcheh dont il n'était pas sûr, d'avoir plus d'un ou deux mamiouks en propriété.
Le pachÂ qui résidait alors en Egypte était Mokammed'Pachd : ces innovations l'alarmèrent : il hasarda quelques observations ; My-Bey n'en tint compte.
Alors le pachâ résolut de s'opposer à des opérations qu'il jugeait contraires aux intérêts de la Porte Ottomane; mais, n'osant y mettre obstacle ouverte* ment, il eut recours à l'intrigue et aux complots : il rechercha les anciens partions d'Ibrahym-él^Tcherkassy , ranima en eux le désir de venger, par fa mori û'Jiy-Bey, celle du chef de leur maison , s entendit avec eux , et réussit même à détacher quelques-uns des partisans du cheykh'él-beled, en stimulant leur jalousie ou leur avidité.
Comble des faveurs d'My-Bey, qui l'appelait son fils, et lui avait donné sa propre sœur en mariage, Mohammed- Bey-Abou-dahab ne s'en joignit pas moins au complot formé contre son patron. Les conspirateurs n'osèrent pourtant attaquer Âly-Bey en face; séduit par des sommes considérables , et surtout par la promesse de succéder à jihf'Bey dans la dignité de cheyàh-élbeledy son ingrat beau-frère s'engagea à l'assassiner.
Mais, après réflexion, ne jugeant pas l'occasion favorable, et trouvant Tentreprise trop hasardeuse , il se décida à devenir doublement traître, et courut dénoncer le pachâ à son maître. Aty-Bey aussitôt se hâta de se débarrasser de celui qui se montrait à la fois contrôleur incommode et fomentateur de troubles; il mit fin à ses intrigues en le chassant du Kaire, et en le forçant ignominieusement à reprendre le chemin deConstantinople. Du reste, la perfidie délatrice de Mohainmed-Bey-AboucfciAa^ convainquit plus quejamais;^^
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Bey de la fidélité de son ancien esclave ; et, aveuglé par cette démarche , il se refusn par la suite à croire les preuves, qui lui furent présentées, de son ingratitude et des complots dangereux ourdis par lui.
En Fan 1183 de Thégire (1), la guerre fut déclarée entre la Russie et la Porte Ottomane. L*Ëgypte devait fournir aux armées de Constant! nople un corps de douze mille hommes : le sujtan demanda ce contingent au ckeykh»
él'beled; les projets ultérieurs ^My- Bey n'étaient pas encore mûrs , et il s>mpressa de faire acte d*obéissance par la levée qui lui était demandée; mais ses ennemis surent profiter de cette occasion pour le perdre : ils attirèrent facilement dans leur parti le nouveau pachâ , qui avait été envoyé de Constanlinople pour .remplacer au Kaire celui qu^Jly-Bey avait expulsé. Une lettre, signée du pachâ et de tous les beys ennemis d*MJ/ , vint Taccuser auprès du divan impérial de ne faire ces levées de troupes que pour se joindre aux Russes et se rendre indépendant en Egypte.
La réponse du divan ottoman fut Tordre au pachâ d'envoyer la tête dV/^ Bey aux pieds de Sa Hautesse.
Le cheykh-êl-beled fut promptement avisé du firman fatal par un agent secret qu'il entretenait auprès du ministère de Constantinople , et se tint sur ses gardes. Un des beys de sa maison, ^ly-Bey-él-Tantaouy , sur la fidélité duquel il [)Ouvait compter, alla, avec douze mamiouks dévoués, déguisés en Arabes, se poster à quelque distance du Kaire, sur la route par laquelle devait arriver nécessairement le qapygy-bâchy, porteur du message de mort. L'embuscade eut un succès complet ; après trois jours d'attente, le qapygy-bàchy parut avec une suite de quatre hommes seulement; ils furent arrêtés, tués, dépouillés , enterrés dans le sable ; et le firman impérial dont il était porteur fut remis entre les mains d'yÉly-Dey,
Il y lut Tordre meurtrier, et aussitôt il assembla le divan général des beys : leur montrant le firman, il s'effon^a de
(I) Cette année^ a oommenoé le mercredi 18 mai dé l'an I7e8 de P^re chrétieooe.
les persuader, qu'en frappant la tête dv divan , la cour ottomane voulait abattre le corps entier, et que sa mort serait le signal qui ferait successivement tomber leurs propres têtes.
Il les invita donc « à défendre leurs « vies, leurs droits et leur puissance; « ajoutant que TËgypte, gouvernée « avant eux par d'autres dynasties de a mamiouks, leur appartenait légitime* « ment , et que jamais occasion plus fa- « vorable ne se présenterait pour se* « couerlejougquelapolitiquecriminelle « des sultans avait fait peser sur ce « beau royaume. »
Le divan fut entraîné par cette éio-
Îiuente allocution : les dix-huit beys de a création d'Aly-Bey l'appuyèrent fortement ; et les beys ses ennemis , signataires de son accusation, n'osèrent s'opposer à Tassentiment général : surle-champ, le divan adressa au pachâ Tordre de quitter le territoire égyptien en deux jours . sous peine de là vie , et TÉgypte fut déclarée indépendante.
Le cheykli Dâher reçut la communication officielle de la déclaration, avec l'invitation d'appuyer par son concours cette audacieuse entreprise. L'invitation fut accueillie ; le prince à'Akkah (Acre) joiguit ses forces, avec celles de ses sept fils et de ses gendres, à celles d'My-Bey ; et en Svrie comme en Egypte on se prépara à la guerre.
Aux douze mille hommes , levés extraordinairement en Egypte pour le contingent, furent joints, non-seulement les six mille mamiouks de la maison d^Jly-B&i/^ mais encore tous ceux qui composaiant les maisons des autres beys , même ceux des dissidents , qui se sentirent trop faibles pour en faire refus.
Le pachâ de Damas , qui avait re<^u de Constantinople Tordre d'accourir avec vingt-cinq mille hommes pour s'op* poser à la jonction des troupes de Syrie avec celles d'Egypte, fut battu par le cheykh Ddher, qui n'avait que six mille hommes, entre le mont Liban et lelacde Tabaryéh {Tibénade), TanX183 deThégire (i).
Cette défaite sembla terminer la guerre avec la Porte Ottomane, qui n'envoya pas d'autres troupes, et parais*
(1) Cette année a commencé le lundi 7 màf de Pan 1709 de notre en.
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Mit avoir entièrement ouUié otif le Sjrrie et l'Egypte evaieot oeseé de lui a^ partenir.
Rassuré par ee calme, qu'il attribuait à i*impuissancede ses ennemis de Conatantinople, sufisamment occupés par leur guerre avec la Russie, Àly-Bey tourna ses soins versTadministration de 8^1 nouveau royaume, réforma des abus, rétablit Tordre dans la capitale, dimi* mia les impôts, les répartit d'une ma* nière plus régulière , et mit à la téta de Be8 finances Pancîpn administrateur des douanes, le Coplite Maallem* Mikhayl- Ferhât y en remplacement du Juif youtsouJ-bett'Leouy ( Lévi ) , qui paya de sa tête ses malvt rsations*
Vue administration sage protégea le commerce extérieur et les communications intérieures. Lestribusde Bédouins furent de nouveau comprimées et rejetées dans le désert et la tranquillité masîtée dont jouit alors l'Egypte valut à Àly-Bpy le surnom turk de Bou»
lout-qapAn (destructeur des orages).
Des tribus dont il délivra TÉgypte, la plus redoutable était celle des Haouàtah : venue des environs de Tunis, elle s*était fixée entre Girçjék et Farchouty sur des terres qui n'étaient pascultivées; puk» elle avait fait Tacquistion dequei- Gues villages , s^était emparée de vive torce de quelques autres, et avait Gni par occuper tout le territoire entre Hou et KaJ'r-CheykhrSélym. Leur cheykh , Hamyn^ protitantdes désordres, s était arroi^é le pouvoir surtoutle pays, depuis Sàmtt jusqu'au delà &yéssouyn, et en percevait les revenus à son profit : l'im* puissance où étaient les prédécesseurs é'Âly-Bey d'attaquer ce cheykh, et une redevance de deux cent cinquante mille ardebs de blé qu'il s'était soumis à payer, avaient fait fermer les yeux sur son usurp.ition.
^/^-i^ey en vo5'a contre lui son favori, Mohantmed • Bey - yfbou • dahab. Le eheykh Hamàn fut défait , vers la fin de Tan 1183 de l'hégire (1770), et ses enfants s'estimèrent heureux de racheter leur vie au prix de toutes \^% richesses de leur père.
Mohammed Bey-jéboU'dahab profita de cette campagne pour se gorger de ttiésers , et se hâta de revenir au Kaïre ; car, n'éunt.étranger à aucune des io*
trigoes de la capitale, il avait appris, par ses secrets émissaires, que Jnmed- Bey-élrGezzâr^ son collègue, ourdissail quelques trames contre My-Bey,
Mohammed - Abou-dahab sembla it vouloir se réserver, comme un monopole, toute tentative contre son bienraiteur : dès lors Ahmed-él-Gezzàr fut regardé par lui comme un rival dans cette carrière de cri me et d'ingratitude : il résolut de le prévenir et de s*en déifaire; mais sa tentative d'assassinat échoua. Jknied-él-Gezzar possédait un sabre renommé par la finesse de sa trempe et la richesse de sa monture; un jour qu'il se trouvait avec Moham^ med'AboU' dahab ^ « Préte-moi ton « sabre, lui dit celui-ci, pour quej*exa- « mine la trempe merveilleuse de sa « lame. » — « Mon sabre ne se tire du « fourreau , répondit Ahmed, que par « moi, et pour frapper de mort; » puis, se levant aussitôt, il quitta le Kaire, passa à Constantinople , et y obtint par la suite le pachâlyk d'Acre , qu'il conserva pendant de longues années et jusqu'à sa mort*
Les victoires remportées dans le Sayd contre les Arabes donnèrent à Aly-Bey le désir d'entreprendre de nouvelles con* quêtes. Celle de FYémen luifut présen* tée comme aussi facile que profitable : Mohammed-Bey^/éboî^dahab fut encore chargé de cette expédition. A la tête de vingt mille hommes, le bey favori traversa les plaines arides de l'isthme de Soueys (Suez), força les gorges difficiles d'élOqbaht renversa les Arabes qui voulaient lui barrer le chemin, tautiis qu'/«ma^M{ey,avechuitmillehommes, prenait possession de tout le littordl oriental delà mer Rouge>et que Hassan* ^e^,en8'einparantde Geddah^ s'acqué* rait le surnom glorieux à'él Geddûouy^ sous lequel il fut connu depuis : en su mois la péninsule arabique tut conquise, lasainte ville de la Mekke prise et pillée, [tchéryf, descendant du Prophète, détrôné, et remplacé par son cousin, l'émir Abd'AUah , qui témoigna sa reconnaissance à Aly-Bey, en lui adressant une patente qui l'investissait des titres de Svltan, Boi d'Egypte, ei Dominateur des deux mers (1).
(1) Ce dcraitr tiUe éUit pwUouUènsMot affecté par 1» sttltMn ottovaM.
EGYPTE MQf>£|^NE.
jîinmi^t ainsi affermi, avac une a|)p»r€n^eMe légitimité, dans sa souveraineté , Aly Bey voulut cons tater son indépendance, en ordonnant Que son nom iÙX proclamé dans les prières publiques
Îl^ vendredi , e^ en fait>ant frapper au Laire des monnaies à sou propre coin, Taa llS.^(l)derhégire(3).
Cette qiénie année , Àly-Bêv conçut un plan plus vaste, et dans lequel il trouva les prenoières causes de sa perte. Il couHa trente mille soldats à Moham^
Îted-Bey-Abou^da/uLb, et le chargea *aJler soumettre toute la partie de la Syrie qui, dépendant encore du gouvernemeot ottoman, était un voisiiiag9 dangereux, non-seulement pour lui , mais encore pour le prince d'Acre, soa ailië et son ami. Il regardait d'ailleurs cette portion de la Syrie comme
(I) Cette année a oonmepeé le mardi 16 arril Ùt ran mi cl« rère oliréUeniie.
v'i) On conoait deiix monnaies différenles frappées, au Kaire, au Coin (TÂly-Bcy^ el J'en jpÎQurai ici les empreintes.
U promièfe, tn argent aHIé, oooterve enonre la htgkré («dlffre) Ott suitan àlouêia/4rhuH*
une dépendance nfiturelle de TÉgypte, et qui lui avait toigours appartenu, lorsau*elle avait eu des souverains indépendants, tels que les loulonides^ leg j4ifoubites y et les diverses dynasties des mamlouks , ses prédécesseur^.
Aly- Bey chercha en même temps à s*assurer d*autres appuis dans des alliances plus éloignées avec les ei^nemis naturels de Constant! nople. \e négociant italien Rosetti avait déjà traité pour lui avec les Vénitiens, et lui promettait leur amitié et leur coopération.
Un Arménien, nommé ^a^o^ ou ïaqoub, fut oliargé de sonder le covnle Alexis Orlo/J, commandant en chef des forces russes dans la Méditerranée et la mer Noire , sur la possibilité d'un traité offensif et defensif avec la czarine Catherine XI. Une réponse favorable fut faite
Ahmed (Moastafa 111), av«o la date Se son inausaralion ( 'I7i de l'hégire).
Mais on a ajoaté, au revers, le nom û^My-Bty, avec la date 85, abrégé de celle de Il8b.
Celle pièce est une ghrouchcy ou piaatre de 40 médlns.
La seooCMle, égaleneiit en aufeat aili<i, est uiif piastre de vingt médius, sur luquolle lu date df l'inaugaration do sultan est supprimée, et vrlnplacée par la dale de ran Jt83 de iniéKtra, 4u« «0Ui AVona vue «i-desa«ii Aire l'é^qoe «
laqaellei//y-iB«y déclara, pouf lapremièrafoi^ •00 indépendance.
Cette espèce de pièce porte ra arébe le nott d'acAerywveA, et en Uirk oeltri St n^RefBqr/agt, ou yArmilik.
tn
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à ces ouvertures ; mais les négociations traînèrent en longueur, à cause de Téloîgnement respectif des deux centres d'affaires.
Cependant , le succès accompa^ait les armes d^My^Bey en Syrie : les troupes de son lieutenant Mohammed- Bey Jbou-dahaby réunies à celles du cheykh Dâher, son allié, s'étalent emparées heureusement de Gkazzah , de Ramléh, de I^âblous, de Jérusalem, de Ya/fd, de Saydah ( Tancienne Sidon ) , et vinrent enfin assiéger Damas, qui ne tarda pas à se rendre.
Maître de cette grande ville et de la Syrie presque entière, Mohammed-Bey Jbnudahab sentit sa cupidité lui conseiller de garder pour lui-même ses conquêtes, en trahissant son bienfaiteur. Bien plus, son avarice et son ambition lui inspirèrent la résolution d'enlever k Jty- Bey TËgypte elle-même; il parait qo'ii fut encouragé dans son ingratitude par les suggestions du divan de Constantinople, avec lequel il avait noué une correspondance secrète par le canal du pachâ déposé, et qui se hâta de Fenlvrer aes plus séduisantes promesses.
Dès lors, Mohammed' Bey -Àboudahab cessa de s'avancer sur les terres ottomanes; retournant en arrière, il augmenta ses forces de toutes les garnisons quMI avait laissées dans les villes conquises, et qu'il en retira pour les réunir à son corps d'armée.
Il marcha à grandes journées vers l'Egypte; mais il n'osa cependant se porter desuiteauKaire, où il savait que les janissaires et les autres odjâqs ne lui offriraient que des ennemis , dont il s'était attiré depuis longtemps la haine. Tournant par les déserts , il parvint avec son armée dans la haute Egypte ; et, les derniers jours de l'an de l'hegire 1185 (1772), il s'empara de la ville de Syout^ appela à lui les mécontents , se fit joindre par quelques tribus arabes, et força les beys du Sayd à se réunir à lui.
Alors, proclamant hautement ses intentions Je détrôner Aly-Bey , il se dirigea vers le Kaire ; et, dans les premiers jours de l'an 1186 de Thégire Cl), il arriva, avec des forces considérables, sur
(I) Cette année a oommenoé le sanuHU 4 avrU à» Vuk 1772 de notre ère.
la rive gauche du Nil , en face û'él-Bas satyn, village situé un peu au-dessus du Vieux-Kaire.
ÀlU'Bey se repentit alors d'avoir ferme l'oreille aux avis des amis (Idèles qui depuis longtemps l'avaient averti de l'ingratitude et des perfides desseins de Mohammed'ÀbotHiahab: il rassembla à la hâte trois mille hommes, et les confia à Ismayl-Bey , pour disputer à son ingrat agresseur le passage du fleuve; mais Ismayl-Bey ^ enrayé de la supériorité de l'ennemi quMl avait à combattre, et séduit par les promesses accompagnées de menaces , que lui fit parvenir Mohammed-Bey-Abou-dxihab, abandonna le mrWd' Aly-Bey^ et remît ses troupes à la disposition du rebelle qu'il était chargé d attaquer. Moham^ med'Abou'dahab fut reçu, au milieu des acclamations , dans le camp d'/«mayl'Beyy dont la défection enlevait au malheureux Àly-Bey ses dernières ressources.
A cette nouvelle désespérante, Aly- Bey s'était retiré dans la citadelle <m Kaire, avec ses trésors, son harem, ses amis et ses partisans. Il annonçait l'intention des'y défendre jusqu'aux dernières extrémités; mais , trois jours après, craignant de se trouver cerné par les troupes de Mohammed-Beu-Abou-dahaby il céda au conseil qu il reçut du cheykh Ahmed, quatrième fils du cheykh Daher, qui l'engagea à abandonner le Kaire et à chercher de nouveau un asile auprès du prince d'Acre, son père.
La même nuit , avant que les troupes de Mohammed-Bey-Abou-dahab eussent pris possession de la ville , Aiy- Bey sortit de la citadelle, avec ses partisans, se dérobant, par une fuite accélérée , le long du Gehel-élrAhmar ( la montagne Rouge ) ; il ga^na par le désert les frontières de la Syrie, d'où il espérait qu'un revirement de fortune pourrait bientôt le rappeler au Kaire et le rétablir dans son ancienne puissance.
C'est ainsi (^u'Aly-Bey quitta TÉgypte, pour ta troisième fois, dans la nuit du 9 du mois de Moharrem de l'an 1186 de riiégire ( 12 avril 1772 ). Le peu de troupes qui l'accompagnait ne montait pas à six mille hommes, tant combattants que gens de service : sou trésor contenait
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a peioe huit cent mille seauîns, c'est-àdire environ six millions ae notre monnaie ; ses bijoux et effets précieux pouvaient avoir une valeur quadruple.
On marcha jour et nuit ; mais, enarrî- ▼ant, trois jours après, à Khàn- Younes, on s'aperçut que cinq des vingt-cinq chameaux qui portaient le trésor avaient été détournés et pris par les Arabes, et
3 ne quelques corps de troupes avaient éserté, avec Youssouf-Kfuzzendarydans cette retraite nocturne et précipitée.
Le lendemain, on entra dans Ghazzak^ asile peu sûr et dévoué à Mohammed- Abou-dahah; sans s'y arrêter, on arriva, en huit jours, à Acre, où Aly-Bey fut accueilli avec toute Tamitié â*un allié fidèle; mais les coups imprévus des infortunes qui avaient assailli et accablé ce malheureux prince, avaient altéré sa santé, et il n'arriva a Acre que dangereusement malade.
Cependant une escadre des Busses parut devant Acre; ils apprirent les désastres à^Aly-Bey , et de nouvelles nég[ociations se renouèrent. Ces négociations ne furent pas infructueuses : de Partillerie, des munitions, furent données par les Russes, et un corps de trois mille r Albanais, qui était au service de la Russie , fut mis à la disposition à'Aly-Bey.
Ce renfort et la jonction des troupes du cheykh Dàher permirent à Aly-Bey de rentrer en campagne : toujours retenu à Acre par sa maladie, il envoya , trois mois après, Aly-Bey-^-Tantàouy, dont la fidélité n'avait pu être ébranlée , reprendre Sour ( l'ancienne Tyr ) , Sayd€Lh , et plusieurs autres villes importantes du littoral de la Syrie, qu'avaient réoccupées des gouverneurs ottomans , après l'évacuation des garnisons de Mohammed' Àbou-dahab .
Bientôt il se mit lui-même en marche avec tout le reste de ses troupes , et attaqua YaJJà, qu'il prit, après cinq mois de siège, pendant la durée duquel la ville de Ghazzah avait été emportée d'assaut ; et celle de Ramléh , amsi que celle deLottddah (l'ancienne Lydda), s'étaient ▼olontairement rendues. Yaffà fut remise en la possession du cheykh Dàher; Hassan- Bey-él'Geddaauy fut chargé de commander à Louddah, et Sekfm-Bey fut nommé gouverneur de BamUh.
Le 9 du mois de Dou-1-Qadéh de cette même année 1186 de l'hégire (3 ^a^ 1773), Aly-Bey était à Yaffài lorsqu'il vit arriver auprès de lui des envoyés d'Egypte : ces députés lui étaient adressés par les janissaires , les autres odjâqs et les principaux habitants du Kiiire.
Il apprit par eux que Mohammed- Bey-Aoou-dahab, qui. aussi tôt après la fuite (TAly-Beif, s'était fait proclamer cheyhh-êi-belea^ surpassait en vexations tous les oppresseurs qui avaîentdéjà pesé sur l'Egypte. Il avait doublé une partie des impôts, triplé une autre partie.
Un droit d'une nature étrange et d'un genre nouveau avait été établi, celui de reja-él-mozzalem (exemption de la tyrannie), institué en apparence pour racheter les contribuables des actes arbitraires exercés jusqu'alors par les kdchefs f et les remplaôint au profit de3/ohammed'Abou-danabj mais l'impôt nouveau avait été exigé, et les actes nroitraires avaient continué avec plus de violence encore. Du reste, les proscriptions, les confiscations étaient intolérables.
Les députés ajoutèrent que, fatiguée du gouvernement vexatoire et spoliateur de Mohammed - Abon - dahab y ne pouvant plus longtemps supporter sa tyrannie et son l>rigandage , l'Egypte entière appelait Aly-Bey^ comme son sauveur, et que la ville du Knire était prête à rouvrir ses portes à son ancien souverain , à s'armer même pour lui , si Mohammed-Abou'dahab tentait quelque résistance contre ces vœux universels.
A ce message, Aly-Bey sentit renaître toutes ses espérances; il quitta aussitôt Ya/Jâ, et se mit en route pour leKaire.
Les forces qui étaient alors auprès à' Aly-Bey ne formaient qu'environ deux mille cinq cents hommes; mais il retira, pour se renforcer, les garnisons de Louddah et de Ramléh; puis il réunit autour de lui les troupes du cheykh Dàher, du fils aîné de ce prince le cheykh Tcheleby, de son gendre le cheykh Kerym, et de Hassan, cheykh détour: il avait aussi acheté les services de trois mille cinci cents Moghrebins; le tout formait environ huit mille combattants.
Le 11 du mois de Mohanem de l'an
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1187 (1) de lliégire (4 avril 17^3), |a petite année arrivq à Khân-Younês; e\ le 16 de Moharrem ( 9 eivril ) auprè$ de Salahyéh,
Deux Jours après, ^fy-Bey^fùl atwqué par I avant-garde des troupes de Mohammed' /4boU'dahab Jorteét près de douze miUe hommes. Après un combat de quelques heures, jfy-Bey^ malgré riufériorité de ses forces, battit renneiui , et lui tua un grand nombre dhomiues.
Cette preQilère victoire lui fit ouvrir les portes de Salahyéh ; mais il apprit bientôt qu*il ue devait plus compter sur les partisans quMl avait espérés dans le Kalre ; Mohammed-. 4 bou-dahab avait harangué lesodjâqs ettescheykhs, leur avait dépeint JÏy-Bey comme ayant apostasie la foi musulmane par son alliance avec les Russes et d'autres États chrétiens : le fanatismeet quelques distributions d'argent faites à propos avaient changé les dispositons des odjâqs , qui s'étaient d'abord déclarés en faveur ^'My-Bey : les seuls janissaires avaient refusé con3taminent de s'armer contre lui*
Rassuré sur les dispositions du Kaire, et ne craignant plus d*y laisser derrière lui des ennemis diangereux» JtfoAam/?te6fjibou'dahab en était parti lui-même, pour attaquer en personne son rival.
Le chagrin qu'éprouva ^ly-Bey à cette cruelle nouvelle, les fatigues et les chaleurs excessives qu'il avait supportées en traversant une partie du désert, 5e joignant à une blessure assez gri^ve qu il avait reçue au combat de Saïakuéh, lui causaient une fièvre violente; et il était hors d'état de se montrer à cheval, à la tête de ses troupes, quand le mardi 20 du mois de Moharrem (13 avril) Tarmée entière de Mohammedj^boudahab fut en présence, et offrit le combat.
Bien inférieure en nombre , celle A'Aiy-Bey n'hésita cependant pas à se ranger en bataille pour recevoir le choc : les deux ailes, commandées, Tune par Aty-él-Tantaouy et les autres he^rs, l'autre par le fils et le gendre du clke^fkh DàheTj eureut d'abord un succès qui pouvait devenir complet ; niais
-i7^ir.iMr*w«i.^*-'»
IVhhamrwsd'Abou-dahàh svait, par des émissaires secrets, acheté la défection des Moghrebins et de plusieurs des bej^s
3ui jusqu'alors avaient suivi le sort *Àly'Bey, entre autres celle d*/6fViA^.
Bey et de l^ourûd-Bey : ce dfHrnief avait mis pour condition à sa perfidie qu'on lui donnerait pour récompense le harem et les biens de son mettre , et que la femme chérie à'Aiy-Bt^, SUtéh- Nejlsséh, Géorgienne é|;alement remarqua bie par sou esprit et sa beauté, deviendrait son épouse. Les Moghi:ebfns et les beys déserteurs passèrent sous les drapeaux de Mohammed-Abou-dahetb au moment décisif du combat; âldfs le dé.sordre se mit dans les corps d*^/W- Bey, déjà pres(^ue vainqueur; bientôt la déroute fut entière.
Le bey Àly-él-Tantaouy et le cheyhk TYhelebp furent tués. Le cheykh Aerym et le cheykh Hassan échappèrent, avec Boddouân-Bey, au massacre du champ de bataille; ils accoururent eu camp A'Jiy-Bey lui annoncer ce terrible désastre, le suppliant de monter h cheval avec eux, et deniirversGAa«siiA, où le cheykh Ddher était resté avec quelques troupes.
Aly-Bey se montra inflexible à leurs
Srières : assis à la porte de sa tente, H édara fermement qu'il y resterait, préférant à la fuite la mort la plus certaine; puis, il ordonna impérieusement à tous ceux qui voulaient sauver leur vie de prendre ta fuite avant l'arrivée de Tennemi, et de l'abandonner seul à son sort. Son neveu et ses autres partisans se virent forcés de lui obéir, et, s*élançant sur la route de KhàHr YmtMs^ ils en repartirent en toute hâte pour Ghazzah^ où ils trouvèrent le thtykk Dâher, que lannonce de la perte de s<fii fils plongea dans le désespoir.
Peu d^heures après t^wAib-Bey eM fait à ses amis ses derniers adieux , eîB-
2uante hommes, ayant à leur tête le yahyà ou lieutenant de Mohammeé- Jbou'dahab, s'étaient précipités à l'eÉtrée de la tente où ce prince s'était ré* tiré. Les dix mamlouks qui étaient restés seuls auprès de leur mattf^ avaient été ù l'instant massarrés ; j/fjf* Bey^ faible et malade , avait cependpitt saisi son cimeterre; 4'iin seu) cpiip H avait tué le premier des assaillàAts , ^
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bkaié deux autres (TeDtre eax. Les att^ très, n'osant lapproelier, déchargèrent sur hii leurs pistolets , et le blessèrent à son tour griefecaest, au bras droit et à la euisse.
Il oonabattatt encore Taillainment; agenouillé, et , tenant son pistolet de la main gauche, il abattit le kyaAyà luimême; enfin, atteint encore au bras gauche, renversé à terre par plusieurs autres blessures, baigné dans son sang, mutilé, aooablé par le nombre, il fut saisi Tîvant , et porté aux pieds de Mo* hammed'Abou-dahab.
Celui-ci le fit conduire au Kaire, où, quelques jours après, le malheureux Aly- #e§r avait cessé d'exister.
L*opinioa publique accusa alors, peut-Àresnns injustice, Mohammed-- Jbov-dtzhab y d'avoir fait empoisonner Papparpil appiii^é aux blessures de son illustre prisonnier.
La mort d*Àfy'BBy sembla cepen* dant exciter, dans le eœur de Tingrat Mohammed' lëèom-dahab, quelques remords et une apparence de repentir : du moins , il fit donner au bienfaKeur qu'il avait si indignement trahi une sépulture honorable au Kaire , et U ne souffrit pas que sa tête fût portée, coimne un hideux trophée, à Goostantinople, ainsi que le prescrivaient les ordres du su^an Jàdél^Hiwryd'bm -Ahmed, qui venait, cette niéme année, de succéder à son frère Mmatafà Itl (1%
CHAPITaE XVIIL
Oontiniiation da règne da Mltsn Abd-él-Ra- Byd. — ClieyUift-él-lieied de fÉgypIe Mo. hamiDed-Bey-AiMMi-d«hab, Umayl-Bey, Ibrahym-Bey. — Expédition da qapyUn-pacliA.
— MoRMumed-Pachà. - Ismayl-Bev rétabli.
;. OthiBAo.Biiy-él.Tébd. — BapH d*airahyin-fi«y et de Mouràd-Bey; Jeun débats, leurs guerres, leuraccoid ; leurs avanlt^, spoliai ion du commerce earopéen. — lavasibo française.
Avec Aly-Betf s'étaient éteintes les dernières lueurs de grandeur extérieure et de bonheur intérieur qui devaient éclairer la vallée du Nil ; avec lui , r& gypte avait pu espérer de remonter a« rang de puissance indépendante; la perte de son cheyhk-él'beled fit retom* ber ce beau pays au niveau des pro^ vinces les plus misérables et les plus opprimées de Tempire ottoman.
Également en proie aux exactions iniques des agents du fisc impérial et aux avanies sans oesse renouvelées des bf ys et des kâchefs , qtii semblaient se disputer mutuellement la palme de la cruauté et de la spoliation , les populations égyptiennes se virent , depuis le meurtre lïAlif'Beif, livrées, non à des maîtres modérés , et sachant con* cilier les intérêts des gouvernés avec ceux des gouvernants , i»ais à des brigands dévastateurs et à des bourreaux impitoyables, ne receimaissant pour lois que Pimpubion brutale de leur rapacité et ies cafNriees boml ides d*uae eruavté sans frein et sans limites*
Aussi les regrets universels ne lar-« dèrent pas à suivre Aiy-Bey dans sa tombe ; lui mort , on apprécia tardive* ment la haute portée des projets que son génie avait préparés pour la gran«> deur et le bonheur du pays, ainsi que Tadministration sage et équitable ouMI avait commencé à établir , mais dont on n^vait pas eu le temps de goûter les fruits et de comprendre les bientàita.
ri) Monnai<% du sultan SioMiafâ-hen- Ahmed ( MousUifà III ).
Ces deux monnaies , la première en argent et la seconde en cuivre , ont été frappées au ILaire , sous la date de Tan 1171 de Théglre (I7&7 de notre ère) , antérieurement à la déclaraUon d'indépendance â^Aly-Bejf,
"ÏÏnl>^'
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La reconnaissance publique déféra d*une voix unanime à Âly-Bey le nom de Gband [él'Kebyr)^ titre que la postérité lui a confirmé, et que les populations contemporaines osèrent lui décerner en présence même de ses assassins, dont la conduite vexatoire semblait, dans ses excès intolérables, prendre à tâche chaque jour de grandir encore la mémoire de leur noble victime.
La Porte Ottomane elle-même , nui avait suscité et stimulé la trahison oes beys contre leur bienfaiteur^ ne recueillit pas les fruits qu^elle attendait de cette politique odieuse : le royaume gue lui avait enlevé Taudace d'AiV'Bey rut , en sortant de ses mains , paiement perdu pour Constantinople : au lieu d'un seul rival magnanime et combattant à force ouverte, le sultan sV était créé , dans les beys et les kachefs, une tourbe d'adversaires cachés, mais non moins rebelles , et qui , dans leur état de guerre permanent avec le gouvernement ottoman, suppléaient par la ruse et l'intrigue à ce qui leur manquait du côté du caractère, des vertus et des talents.
Dès lors, la malheureuse Egypte appartint à trente tyrans, couvrant son sol de cadavres, sedisputant avec acharnement le pouvoir sur ses provinces dévastées, et ne se montrant jamais d'accord que sur un seul point, leur haine commune pour l'autorité de Constantinople.
Aussi le sultan Abd-él-Hamyd dut , comme avant l'issue fatale de l'entreprise d'^^fy-irey, se résoudre à ne conserver en Egypte qu'une autorité illusoire et une suzeraineté nominative : les pachas qu'il envoya de Constantinople continuèrent, comme ceux qui avaient été nommés par ses prédécesseurs , à n'être que les esclaves des beys et les témoins |)assifs des débatsacharnés dont leur ambition et leur haine mutuelle ne cessèrent d'ensanslanter l'Egypte.
Fomenter ces débats , sans cesse renaissants, faisait même la partie essentielle des instructions secrètes et des devoirs imposés aux pachas de l'Egypte par le divan de Constantinople ; dès lors le gouverneur titulaire que la Porte Ottomane entretenait au Kidre comme une ombre de son an-
cienne autorité, vCy était réellement qu'un officier qui avait consenti à l'avilissement de sa dignité, dont tontes les fonctions se bornaient à recevoir et à envoyer au trésor impérial les tributs du pays , lorsqu'on voulait bien les leur payer, et surtout à' nouer des intrigues honteuses et soigneusement dissimulées , pour semer et entretenir le trouble et la division parmi les beys , de peur que leur union n'enlevât tout à fait l'Egypte à ce fantôme de domination dont se contentait l'orgueil du sultan.
Aussi le pachâlik de l'Egypte n'était plus qu'une mission déshonorante , une sorte d'exil et de disgrâce pour le vizir ou le pachâ qu'on y envoyait ; en partant de Constantinople , il savait que s'il ne plaisait pas au ckehyh'él'beied , celui-ci lui dépêcherait un oddah^âchy chargé de lui signifier sa déposition, espèce de messager d'État, ou d'huissier politique, à la sommation duquel toute résistance devait lui être impossible.
En effet, parmi les principaux officiers des odjàqs il en était un , Yoddah-hàchy , dont la fonction spéciale était de signifier au pachâ sa destitution prononcée par le divan du Kaire.
Lorsqu'il y avait unanimité dans les beys pour se débarrasser d'un pachâ hostile ou même sus|>ect , cette révolution avait lieu sans rixe sanglante, et se terminait , pour ainsi dire , à Tamiable : les beys, réunis en divan général, décrétaient cette déposition, et chargeaient Voddahrbàchy d'aller signifier au pachâ leur arrêt.
Cet officier, vulgairement désigné par le nom d'abautabaq (1) , sortait de sa
(1) Ces mois lignifteDt littéralement Upirt du plat, etoe saroom burleiqae avaU été donné à Voddah-bdchy , à cause de la forme slngn- Hère du turban qu'il portait en remplissant ses terribles fonctions. Ce turban était loin de ressembler aux coiffures ordinaires de POrient : sa calotte, en feutre noir, n*était pas entourée par UD chàle : son bord inférieur était gant tout autour de la tête d*nne carcasse large et plaie en lil de fer recouverte d'une léoère garniture de mousseline, représentant ainsi parfaitement la forme de nos chapeaux ronds à larges bords. Le reste de son costume n'était pas mollis étrange ; au Uen des vêtements am-
1»les et flottants, des manches larges et ouveres, partout en usage chez les Orientaux, U n'était révéta que dUuM simple I
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inaiMn soil et sans escorte, monté sur «n fine, car Tétiquette officielle exigeait que sa moatare ne fût ni un cheval ni un mulet (I) , élevant entre ses deux mains le firman de destitution ; son apparition, préside de révolution, attirait bientôt à sa suite toute la populace de la ville : il cheminait à travers les rues , dirigeant sa cavalcade du côté des casernes : sa vue seule était pour tout soldat qui le rencontrait Tobligation formelle de se joindre au cortège improvisé qui le suivait, et qui avait toujours acquis une force imposante à son arrivée à la citadelle. Là, il se présentait à Taudience du pachâ , se prosternait respectueusement devant lui; mais en se relevant , il repliait le coin du tapis sur lequel il s'était courbé, et s^écriait : £n%el, pachà! (Descends, pachâ!).
A ce repli de l'étiquette fatale, à cette formule sacramenielle , s'évanouissait toute la puissance du vice-roi de l'Egypte : les troupes ottomanes qui étaient sous ses ordres , les gardes même de son palais ne lui appartenaient plus , et passaient aux ordres de Voddah-bàchy; lui ^ rois ainsi hors la loi , devait écouter humblement la lecture du firman fulminé contre lui , et , soit qu'on le chassât d'Égy|>te, soit qu'on demandât sa tête, il n'avait plus qu'à obéir.
Telle était la position des vice-rois de l'Ëgvpte, ayant toujours à redouter d'être déposés par le divan du Kaire, quand ils ne Tétaient pas par le divan impérial ; et nous verrons bientôt le pacha qui avait été l'âme des intrigues dont My-Bey avait été la victime , ne recueillir de ses menées astucieuses d'autre récompense gu'une destitution, que lui envoya le divan de Constantinople, au profit du beyson associé de manoeuvres politiques.
Le parti qui venait de se séparer à^Aly-Bey ne tarda pas à se diviser luimême en fractions hostiles l'une à Tau-
à manches étroites, boutonnée et serrée sur ses reins par une ceinture. Voyez ce costume dans la plaoclie 63.
(I) Loin que cette humble monture fût un signe dlnfériorité ou de mépris, on remarque que le célèbre Jimayl-Kyahyû, dont il a été
Suestlon dans le chapitre précédent, devenu, 'oddah'bâchy qu'il était, d'abord kyahvâ, puis cheyk/i'él'beled, ne voulut Jamais, au faite de sa puissance, avoir d'autre monture qae celle qaiavaitétératlcibtttde ses anciennes fooctions.
tre. Chacun des vainqueurs se crut dès lors un droit égal à s'attribuer les fruits de la victoire ; la cupidité et l'ambition mutuelle de chaque prétendant se chargea de punir la trahison de Mohammed-Bey-j^bou-dahab et de ses complices, qui bientôt se décimèrent les uns les autres.
Les misérables restes du parti d'^ly'Bey, fugitifs et proscrits, espéraient en vain trouver quelque tranquillité dans l'asile où les avait reçus les cheykh Dàherk Acre : Mohammed-AbotHiakab vint les y poursuivre.
L'esprit d'une vengeance implacable était trop bien dans le caractère de Mohammed 'Abou-dahab pour qu'il ne désirât pas ardemment d'exterminer jusqu'au dernier des mamhuks , dont le dévouement et la fidélité étaient autant de reproches vivants pour sa trahison et sa perfidie ; mais un autre motif encore appelait ses armes en Syrie : il avait une autre haine à y satisfaire : cette haine , qui devait entrer en première ligne dans ses projets, avait pour objet le prince qui s'était montré, envers l'ancien chey/eh-élbeled de l'Egypte, un ami si dévoué et si sûr, et qui avait perdu im fils pour la défense de sa cause.
Impatient de tirer une vengeance éclatantede l'appui donné par le cheykh Dàher à Aly-Bey^ Mohammed^Bey- Abou-dahah avait sollicité, auprès du divan de Gonstantinople, la permission de porter la guerre en Syrie contre le
grince d'Acre, dont il rappelait l'insuordination et dont il énumérait les torts envers la Porte Ottomane.
La réponse du Divan fut un firman impérial qui , en le confirmant dans ses fonctions de cheykhrêl-beled de l'Égjpte, lui conférait en même temps le titre et l'autorité de pachà du Kaire p en remplacement de celui dont il avait servi les complots contre Aly-Bey, et l'autorisait spécialement à poursuivre le cheykh rebelle.
Muni de ces ordres du sultan , Mohammed-Bey-Abou-dahab ne voulut remettre à aucun autre qu'à lui-même le soin de cette expédition : laissant pour le représenter en Egypte pendant son absence , Ismayl-Bey comme qaym-mo' qam ( vice-gouvemeor ) i et confiant It
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commandement paitieulier du Kaire à ibra/iym-Be^y devenu son favori , il se dirigea sur la Syrie, et, vers la fin de l'au 1 189 de i'héf(ire (I ), il eotra en Palestine.
Enorgueilli du double titre dont il était revêtu, et de Tappui de la Porte Ottomane, Mohammed- Jbou'dahab déploya dans cette expédition un iuie au-dessus da tout ce que Ton avait vu jusqu*alors ; sa tente surtout se faisait remarquer par sa magnificence et par les richesses qu'elle oontenait.
AhAn-Youneê, Gka»zah, Ramiéh et plusieurs autres places ne lui offri* rent qi^e peu de résistance; Yaffà^ commandée par le chtykh Kerym, cendre du çheykk Ddher, avait tenté ae se défendre ; elle fut prise d'assaut , livrée au pillage, et la plus grande partie de 9t^ habitants impitovableinent massacrée, sans distinction d'âge ni de sexe.
A cette nouvelle, le cheykh Dààer, voulant éviter un sort semblable à la ville d*Acre , la quitta avec sa famille et les réfugiés égyptiens , ne laissant dans la place que le eheykh My, le plus vaillant de ses fils : celui-ci évacua également, quelques heures avant l'arrivée des troupes ennemies, la citadelle, dont il jufealt la défense impossible.
Trouvant Acre sans garnison, Mohammed-Abou-dakab la pilla, ainsi que plusieurs autres villes de la Palestine, où il répandit la terreur par des exé« cutioas sanglantes. Mais ici la main de la destinée avait marqué le terme de ses crimes. 11 s'apprêtait à revenir en Egypte, gorgé de sang et chargé d*ua butin immense, lorsqu^un matin on le trouva mort dans sa tente.
Fut-il frappé d'un coup d'apoplexie foudroyante, ou périt-il étoufié entre les mains d'assassins ignorés, qui avaient pu s'introduire dans sa tente?
C'est un point que l'histoire contemporaine n'a pas su éciaircir sufibamment, malgré tous les soupçons qu'une mort aussi instantanée , aussi imprévue, fit alors naître. Quoiqu'il en soit, punition équitable du ciel , ou représailles d'inimitié humaine , l'assassinat d'^-aey se trouvait vengé par la mort étrange et mystérieuse de Mokammeé-Bey'Abo^Hiahab.
(i) Cette année a oommencé le Baoedl 4 iMit 4t rao 1776 dt l%e ekcéUeime.
L'armée égyptienne, sou* la oonduile de Mouràé'JBiey ^ fit sa retraita sur l'Egypte, emportant le corps de son général , qui fut placé au Kaire dans un tomlieau peu éloigné de eelui d'y^j^-Am.
Ainsi, en moins de deux années, la même terre recouvrit le parricide et sa viotime , le vil et criminel Mohammed- Bey-Abou-dakab, ^uela vindicte publique a justement flétri du surnom d'é/- Khàyii{\t Traître), et le noble Aly-Beyél'Kebyr{\\y*Bey le Grand ).
Malgré les prétentions d'Ii^ahym* Bey et de Mourâd-Beu, Umayh-Bty succéda à Mohammed- Abou-dahaB dans les fonctii)ns de cheykh-éi'beied.
Ce bey était , avec eux , le seul qui restât de la maison de l'ancien cheykh» él'Beledj Ibrahym-Kuahyày et, comme eux , il était de la création à'Aly-Bey : la crainte seule lui avait fait embrasser le parti de Mohammed-Bey-Abou-dahab :
son cœur avait toujours conservé un attachement secret pour Aly-Bey , son ancien maître, et sorti de la même mai« son que lui. Il n'imita pas ^oAammed* Abou-dahab , dans sa fureur à poursuivre les restes infortunés de ce parti qui avait été le sien; les proscrits furent donc rappelés par lui de la Syrie, et il les rétablit dans les honneurs et tes dignités qu'ils avaient possédés sous Ahf- Beyy cherchant à s'en faire un appui contre les tentatives ambitieuses de Mourâd-Bey et &lbrahymrBey.
En efifet, ces deux beys, se liant contre lui d'amitié et d'intérêt, avaient déjà cherché à le supplanter, et prétendaient chasser du Kaire Hassân-Bey-êl-Ged' daouy, son ami particulier ; néanmoins, ils ne réussirent pas dans cette première entreprise : Ismayl-BeyétffiUiàn^Bqf la provinrent, en les attaquant eux-mêmes à la citadelle du KaIre, dont Ils s'étaient déjà emparés, et en les forçant de s'exiler dans le Savd.
Mowràd'Bey et ihrakym-Bey Hf créèrent les moyens de faire réussir ui^ nouveau plan d'attaque, et n'ea descendirent qu^accompagnés de forées redoi»* tables. Livrant alors bataille à Ismayl- Betf, ils taillèrent ses troupes en piàck, et le forcèrent à son tour de quitter l'fir gypte.
UmaytrBey^ à qui sa défiait^ compKte enlevait tout moyen de prolonger eadé»
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{Bose, ffi ^Xm 9 Consu^tinople. Eqssdn'Mejf-éirGeddaouy, fai^ prisonnier, et aéporte à Ceddah en Arabie, gagna le oatroQ de la barç^ue qui Ty tranaDort^U i aéharqua à Qosseyr^ petit port cT Egypte sur la mer Rou^^ \ et, traver^an^ lé désert, alja se caclier a^x extrémités de (a baute Çgypte.
Maîtres du Kaire , Ibrcdtym-Bey çt Mourâd-Bey s*eipparèrent de Taotorité : lbrahyn\-Bey se Gt reconnaître comme cheyjkh-û^eled; ^ourâd-Bey prit pour lui la dignité (ïémyrél-hag (prince du p^lerjn^g^). Plusieurs de Içurs ipa^aloulis fqrenf nommée» bey9 et un plus grand nombre Uânhe/s. Leur conduite administrative fut . comme celle de la plupart de leurs prédécesseurs, signalée par des usprpatioos ^t des rapines.
Ils ffquveruaîent ainsi, ^n milieu de^ maléoictions universelles , quand ilis r^ curent la nouvelle qu'lsmc^yl-Uey é^aïf de retour de Constantinople, çt qu'on Pavait aperçu, se dirigeant, avec sa suitr, sur le village de Beloùàn, dans la province ûiÀtJyèh,
Aussitôt ils envoyèrent à sa poursuite un gros corps de mamloul^s, qui ne tardèreot pas a Tatteindre : il y eut une action sanglante, dans laquelle périt presqiie tout le reste de Ja maison ()7«mayl-Bey. Lui-même, il ne dut son salut qu'a une caverne, où il se cacha, et dans la(|uelle il resta trois jours entiers : de la il put ensuite gagner les cataractes (1), ou il retrouva son ami Hassàn'Bey'ét'Geddaouy. Ils se retirèrent ensemble dans les roches de GennadeU au-dessus fl^Tavant-dernière cataracte.
Les nouveau! succès obtenus sur les derniers i^tes du parti û'fsmgyl'Bey permirent a ilbur4(2f-^y de s'éloigner de l'Egypte pour le pèlerinage de la Mekke. Il y reipplii sei fonctions d'émyr-élàag, coqduisit et ramena la caravane sacrée au milieu des plus grands dangers ; car, soit en allant , soit en revenant, il fit route entouré de tribus hostiles d'Arabes, qui attaquèrent plusieurs fois, ipait sans snccès^ lacaravane dont la défense lui était confîëe.
Mais, dç retour au Kaire, un refroidissement survint entre lui et Ibrahym- Bey : ils se reprocljèrenf réciproquc-
(1) ChêUdHhS^
mept réYasion(17«9ia^/'^v; eXlbrqhym-Bey, courroucé, quitta brusqué-:
ment leKaire npur se retirer à Minyéh, 4ans la (lautelt^gypte.
Mauràd-Bey s'mquiéta de cette retraite de son collègue, et envoya auprès de lui quelques-uns des principaux cheykhs, qui flccbîrent son ressentiment et le ramenèrent au Kaire.
Cepeni)ant, la bonne intelligence des 4eux beys ne dura pas longtemps. A son tour, Mourâd'Bey se retira à Afinyéh, reprochant à Ibrahym-Bev ses liaisons avec les beys Othmân-éi-Chergaouy ^ Jyoub^{'Sogheyr, Souleymân^ Ibra^ hum-éi'Sogbeyr et Moustajà-él-SO' gheyr, tous cinq chefs de maisons ennemies de la sienne.
Mourâd-Bçy resta ainsi cinq mois absent du Kaire* Jbrahyrn-Bey, qui d'abord avait regardé cette absence comme momentanée, et devant cesser avec Texplosion de Tbumeur bilieuse de Mour^- Bey, la voyant se prolonger, s'en alarma, et envoya* à son tour des cheykb^ auprès de luii
L'altier ^ouràd-Bey ne voulut V^\^ entendre, renvoya la députation, et, descendant lui-même en armes, avec se^ mamlouks, le long de la rive occidentale du Nil, il vint prendre position à GyztÛi, en face du vieux Kaire : là il paraissait faire des dispositions pour traverser le fleuve; et, se voyant contraint a combattre , Ibrahym-Bey se posta spr l'autre rive du Kil, afin d^n disputer là passage. Les deux adversaires restèrent ainsi en présence pendant dix-huit jours, échangeant d un bord à l'autre quelques coups de canon, oui ne tuèrent qu'un homme et un cheval : puis, sans autre résultat Mouràd-^ey se décida ^ remonter à Minyéh.
Cinq mois après cette nouvelle retraite, il y vit arriver une seconde ambassade : cette fois il consentit à revenir au Kaire, en affectant néanmoins quelque répugnance, et imposant la condition expresse que les cmq beys ses ennemis seraient remis entre ses malof .
Cette condition obtenue, il descendait au Kaire, lorsque en route il apprît qufi les proscrits, instruits à temps par une communication secrèted'/6raA^m-i?êyi s'étaient évadés du Kaire , et s'étaient jetés dans la province de Qeiyonb, owjgf
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de là gagner la haute Egypte en passant par les Pyramides.
MouràdBey se trouvait alors à Gesrél-Assouad (la Digue noire), dans les environs de ces monuments : c'était par cette position que leâ fugitifs devaient néi-essairement prendre leur roule ; cependant, au lieu de les y attendre, ^our(U/-i?«^y laissa seulement un gros détachement d* Arabes, et aussitôt traversant le Nil à la tête de ses mamlouks, il courut les attaquer à Râs-él- Khalyg (la Tête du Canal) : il fut blessé dans le combat, et se vit contraint d'abandonner le champ de bataille à ses antagonistes : ceux-ci, se persuadant qu'ils n'avaient plus d'ennemis à combattre, se portèrent sans crainte à C^'frél'Msonad, où ils tombèrent dans l'embuscade d'Arabes qui leur avait été tendue, et furent conduits prisonniers à Mourâd'Bey,
La colère de celui-ci était désarmée par l'humiliation de ses ennemis : il se contenta de les reléguer dans les villes de Mansourah, de Fareskour et de Da miette. Les exilés n'y restèrent pas dans l'inaction: ils se concertèrent, et, sur la fin de 1 an 1197 (I) de l'hégire (1783)^ ils tentèrent de s'évader, pour aller recommencer dans le Sayd une opposition armée : arrêtés dans leur tentative, ils eurent recours à l'intercession du cheykh de la mosquée de Gamé'él'Jzhar; et, non-seulement Mouràd-Bey leur fit ^râce, mais encore il consentit à les rémtégrer dans leur rang et leurs privilèges.
Depuis cet orage, trois années s'écoulèrent, pour Ibrahym-Bey et pour Jlfou»
ràd'Bey^ dans le calme d'une concorde parfaite ; tous deux en bon accord se partageaient les revenus de l'Egypte , n'en rendant aucun compte , ou bien le faisant d'une manière audacieusement illusoire pour les intérêts de la Porte Ottomane (2).
(I) Cette année a commencé fe samedi 7 décembre de Tan 1782 de notre ère.
(S) Les beys avaient été autorisés . dans rorigine, à faire le prélèvement des dépen>es administratives, sar le khaznéh , ou trésor des nvenus de l'Egypte, qu'ils envoyaient à GoostanUnople. D*aonée en année le mémoire de ces dépenses réelles ou fictives s'éUiU gonflé progressivement, diminuant d'autant le montaofdeseontrllHiuons adressées au sultan. Eoflo, 1001 ibra^fm-Bêy et Mourûd-Bty^ cm pré-
Déjà indisposé contre eux par les plaintes qu'il recevait continuellement a leur sujet de Mohammed- PaehA, alors gouverneur titulaire de l'Egypte, le sultan Àbd-él'Hamyd se décida. Van 1199 (1) de l'hégire (1785), à envoyer une armée pour réprimer leur audace.
Cette armée, commandée par le gapytân-pachà Hassan en personne, débarqua à Alexandrie , le 25 du mois de Chaabân de Tan 1300 (2) de l'hégire (23 juin 1786), et porta la terreur parmi les beys.
Ils se rassemblèrent en divan ffénéral; mais la confusion qui troubla leurs délibérations ne leur permit pas de prendre un parti décisii : enfin , ils se déterminèrent à reclamer l'intercession du pachâ : celui-ci la refusa ; ils s'adressèrent alors au cheykh yihmed-^l-Jrychy, chef de la mosquée Gamè-ê!r.4zhar, et au cheykh Mohammed-él-Mohdy (8), gui se chargèrent d'aller à Rosette, implorer la clémence du gapytân-pachâ.
lèvements furent poussés à un tel point que Tofficier chargé chaque année de payer le khaznéh à Constantlnople n'y portait plus d'argent comptant, mais, pour tout verannent, un gros portefeuille rempli de pièces établissant frauduleusement l'excédant des dépenses sur les recettes , et consUtuanl chaque année le divan de rx>n8tanUnople en débet envers le divan de l'Egypte.
(I) Cette année a commencé le dimanche 14 novembre de l'an 1784 de l'ère chrétienne.
(S) Cette année a commencé le vendredi 4 novembre de l'an 1786 de notre ère.
(S) Sceau et signature du cheyk il'Mokdy.
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Embarqués à Boulaa, sur une cha* loupe richement ornée, lesdeux cheykhs se rendirent à leur destination , et furent accueillis par l'amiral ottoman avec la drstinction due à leur caractère et à leur mérite particulier; mais, prévoyant bien quà rabattement et au découragement des beys succède»
rait promptement quelque résolution violente , ils ne voulurent pas se compromettre en parlant en leur faveur :
ils se bornèrent à prier le gapytân-pachà d*ordonner à ses troupes d'épargner les populations de TËgypte , innocentes de tous les torts des beys; « car, ajoutèrent-ils , le Dieu très-haut « a dit dans son livre sublime : Sur la • tête des conquérants retombent les a maux qu'ils font souffrir aux peU" « pies. «
Cette conduite des deux députés fut
Ï>rudente; car, à peine sortaient-ils de 'audience de Hassan- Çapytàn-Pachà, qu'on apprit au camp ottoman la nouvelle de I arrivée de Mourad-Bey^ à la tête de dix autres beys, de plusieurs kâche£s et de nombreux mamlouks :
on annonçait en même temps Toccu Dation par eux du bourg de Rahmànyeh, à l'embouchure du canal d'Alexandrie dans le Nil.
En effet, à peine la députalion pacifique était-elle partie du Kaire, que Mourâd-Bey^ revenant de sa première stupeur, avait communiqué son ardeur guerrière à tout le conseil : la défense à main armée avait été unanimement votée; et il s'était chargé d'aller combattre les Ottomans , pendant q\ïIbrahim-Bey tiendrait le Kaire en respect.
Rahmànyeh fut bientôt le théâtre d'un combat inégal entre les mamlouks, dépourvus d'artillerie et de fantassins , et les Turks , protégés par des canons , des mortiers et deTintanterie. L'issue d'un tel combat ne pouvait être longtemps indécise ; deux bombes qui éclatèrent entre les jambes des chevaux des mamlouks y mirent le désordre et assurèrent la victoire au gaputàn-pachâ.
Frappés de terreur, les dix beys, entraînant Mouràd'Bey avec eux, se lancèrent dans une retraite précipitée, et acc^oururent au Kaire en pleine déroute: de là, réunis à IbrahymBey/ûs se ré-
fugièrent en toute hâte dans le Sayd, où ils attendirent que les Ottomans vinssent les attaquer.
Voyant le Kaire évacué par les mamlouks , le pachâ Mohammed rassembla les odjâqs , descendit avec eux de la citadelle , et se pré|>ara à recevoir, à leur tête, le généralissime de l'armée ottomane.
^(7s«dn*/'a<rAd fitson entréeau Kaire le 5 du mois de Chaouâl de l'an 1200 de l'hégire (r' août 1786), après avoir ruiné et dévasté tout le pays sur son passade : il n'est sorte d'excès et de brigandages que ne se permissent les soldats turks; et le qapytàn-pachà ne put arrêter le désordre qu'en faisant sur quelques-uns d'entre eux des exemples terribles qui arrêtèrent les autres.
La tranquillité rétablie ainsi aux dépens d'un grand nombre de têtes, Hassdn-Pachâ Gt procéder à la vente à l'encan de tout ce qui appartenait aux beys , de leurs maisons , de leurs harems, et même des filles esclaves enceintes d'eux. Les cheykhs réclamèrent hautement contre cette dernière rigueur, comme n'étant pas moins contraire aux lois du Koran qu'à celles de l'humanité. « J'écrirai , leur dit le qa- 'i pyt-ân-pachà, j'écrirai à Constanti- « nople que vous vous êtes opposés à « la vente des propriétés des ennemis « du sublime sultan. » — « On t'a ente voyé ici, répondit le cheykh Sadât, « chef des cheykhs, pour châtier deux « individus coupables, et non pour enfl freindre nos lois et nos usages ; donc a écris ce que tu voudras! » Cependant, après de mûres réflexions , les esclaves que les mamlouks avaient rendues enceintes furent exemptées de l'encan.
Hassân-Pachà organisa ensuite l'administration sur le pied ottoman, et envoya, contre les beys du Sayd Abedyn- Pachâ avec une erande partie de rarmée, à laquelle se reunirent Ismayl-Bey et Hassan- Bey-él-Geddaouyj avec quelques mamlouks. Il y eut dans la haute Egypte une affaire meurtrière, qui coûta tellement de sang aux deux partis, qu'ils se retirèrent, les beys aux cataractes , les Turks au Kaire, après avoir ravagé chacun la partie du Sayd que traversait leur retraite.
Là se termina l'expédition de ^a««dn-
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Çapyfan'Faehd, que là guerre des Russes ra|>pela à la capitale; son but fut tout à fait manqué^ puisqu'il rentra à Gônstantinople sans avoir extirpé de l*ÉlK)l>te tes oeys rdi)ene8.
fin partant /il rétablit Ismovl-Bey àaùÈ ses fbnctions de cheykhélrbeled ; et Ismayù-Bey créa émyr-él-hag son ancien ami et compagnon de fortune, Hassàn-Bev-ét-Geactaouy, avec lequel il partagea l^utorité.
Il remplissait de(Niis quelcrues mois avec équité ces fonctions qui lui avaient été rendues , quand la tranquillité fut troublée de nouveau par une insurrectiori , occasionnée par les actes arbitraires de Vouaiu nommé Ahmed, créature de Bassân-Bey. Après avoir fait verser un peu de san^, la sédition fut apaisée pat la destitution et Texil du coupable, qui devint pourtant bey quelque temps après, comme si le pouvoir avait voulu témoigner le peu de cas qu'il faisait des plaintes portées contre ce fonctionnaire.
Le sultan Sélym ÏII , ben-Moustafà, ■qui succéda à Abd-él-Hcmiyd (!) sur le trône ottoman , Tan 1203 (2) de l'hé-
fire, confirma /5may/-^ey dans sa haute iguité, et ce cheykhrêl'beled continua de gouverner TËgypte paisiblement,
(I) Monnaies du suUan Abd-él-Hamyâ-ben' Ahmed, frappées en or an Kaire sous la date d« 1187 de lliégire, 1774 de notre ère.
' La première est an âemX-zermahouh oa nousfiféh (demt-sequtn); la seconde est on fondàuqlu.
(3) cette année a commencé le jeudi % octobre de l'aa 1788 de notre ère.
jusqu'à Tau 1205 de l'bégir« (1).
Cette année fiit fatale à T Egypte, et surtout à sa capitale. Une peste furieuse y moissonna ainnombrables victimes.
Jamais encore ce fléau n'avait exercé d'aussi cruels ravages ; chaque jour plus de mille morts décimaient la population du Kaire. Les autorités furent renouvelées jusqu'à trois foi s dans le même jour, les tonctionnaires , à peine nommés, étant tour à tour atteints et frappés de mort. Ismayl'Bey et toute sa maison succombèrent. On ne peut encore au Kaire se rappeler qu'en frémissant la peste d^hmayL
Ce fléau rétablit les affaires d'/ôrahym-Bey et de Mourâd-Bey, Othmàn- Ésy , surnommé él-Tabd , seul reste de la maison d'Jsmayl-Bey, venait, il est vrai, d'être nommé cheykhrêl'beled; mais il était hors d état de soutenir le poids qu'on venait de lui conGer; il rappela lui-même au Kaire Ibrahym-B^j et Mourâd-Bey; et ils y rentrèrent le 5 du mois de Doiil-Qadéh de la même année (7 août 1791) : à leur approche , Hassân-Bey-él' Geddaouy se relira dans la haute Egypte, laissant sans résistance Jbrahym-Bey et Mouràd-Bey ressaisir le pouvoir.
L'Egypte rentra ainsi sous le ioug des deux tyrans associés, dont l'oppression devait peser surelle pendant une plus longue période que celle d'aucun de leurs prédécesseurs , et qui , s'arrogéant alternativement chaque année les fonctions de cheykhrélbekdy ou û'émyr-él'hag y ne devaient plus être renversés que par l'interventioo inespérée d'une armée de cette Europe depuis si longtemps étrangère aux affaires de rOrient.
H ne restait, en effets aux populations égyptiennes nul espoir d'une révolution intérieure: les deux beys avaient écrasé tous les partis qui pouvaient leur devenir hostiles; ne laissant quelque autorité qu'aux maisons des bm leurs afDdés, ils retenaient dans l'humiliation, la crainte et Timpuissance , les maisonsdont les sentiments secrets leur étaient suspects.
Rivaux d'ambition , envieux l'un de l'autre , ils avaient pourtant Uni leurs
(1) Cette année a commencé le vendredi lO septembre <le l'an 17oo de notre ère.
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fntéréu solidnires pour la oonservatidn dti peuvoir, quoique àintéê par lears méfiances mutueUes , leva antipathiea réciproques, et l'opposition de leurs caractères.
Plus âgé que Mourâd'Bey, Ibrakym- Bey à l'expérience que lui donnaient les années joi^ait la réserve, l'astuce et les temponsations d'une politique consommée. Toujours en garae contre son collègue, dont il savait que l'orgueil ne se contentait qu'avec peine d'un pouvoir partagé , mais se sentant inférieur en bravoure, en forces physiques et en talents militaires , il évita toujours toute démarche qui pût le commettre avec lui et l 'appeler sur le champ de bataille.
Moins violent, mais non moins despote et intéressé , il joignait à sa cupidité une avarice étrangère à Mottràd-Bey ; mais il affectait de faire contraster ses manières doucereuses avec la brusque im|)étuosité de celui-ci , et se plaisait à lui laisser l'odieux des vexationstyranniques, des rapines et des avanies , sauf à en partaicer ensuite avec lui le produit.
Le seul acte de rigueur qui eOt signalé la vie politique et militaire à'ibrahym' Bey, avait été l'assassinat de SaUhBefjj chef de la maison des FeUahys ( I ) , qu il poignarda ou plutôt fit poignarder par sa suite dans une des rues du Kaire, d après les ordres de MohammBd-Bev^AbùU' dahah, dont la faveur particulière récompensa l'auteur de cetmféme exploit.
Bailleurs, dans tout le reste de sa conduite, soit avant d'arriver au pouvoir, soit quand il y fut parvenu, Wrch hym-Bey se montra toujours tortueux , sans foi, dissimulé, pusillanime même et méticuleux, prodiguant les promesses avec l'intention de n'en tenir aucune , trompant par des démonstrations d'amitié celui dont II préméditait l'assassinat , n'abandonnant jamais un projet conçu, mais n'arrivant à la réussite que par *des voies cachées et obliques.
Mouràd'Bey, au contraire, ne demandant rien à la ruse , mais tout à la force, taillé en vigueur, muscuieux, doué de nerfs d'acier et d'un bras capable de trancher la tête d'un bœuf d'un seul coup de sabre , Mowàd-Beyy
(I) Cette maisoD était ainil nommée parce f«e le premier ohef de mamloiiks dont elle tttait MO ofiglBe «tait «té on simple /WtoA.
dont laphysionomiè martiale participait de celle du lion , n'avait lias d'égal sur le champ de bataille, et dans ses colères faisait trembler jusqu'à son timide collègue lorsqu'il soupçonnait de lui quelque perfidie.
Du reste, ne connaissant pas plus la dissimulation que la haine rancaneuse, souvent généreux et pardonnant facilement; sachant apprécier la valeur et le mérite dans ses ennemis mêmes ; dévoué à ses amis, fidèle à sa parole, tantôt cupide et intéressé, tantôt libéral el prodigue: mais orgueilleux , alticr, irascible, et dans le premier feu de sou irritation sacrifiant tout, même ses intérêts, à une vengeance immédiate; si IbrahymrBey était le prodent Llysse ou l'astucieux Sinon de TÉgypte, Mouràd- Bey en était le bouillant Achille ou plutôt T.^^aj? fougueux et indomptable (1).
Le retour des deux beys au Kaire fut suivi d'une horrible fanôine , qu'on les accusa d'avoir suscitée, alla de se défaire à meilleur prix des crains accaparés par eux dans la haute Egypte : ils renversèrent les autorités établies par le qapytdii'pachâ, en rétablirent d autres, se livrant à toutes sortes de violences et de vexations.
Ijcs excès que se permirent leurs mamlouks, et surtout ceux de Mohammed'él'ElJy (2) , occasionnèrent une insurrection générale , qui les força à suspendre momentanément leurs actes tyranniques; mais, l'insurrection une fois apaisée, ils les renouvelèrent, et des
( iji A, Soeaad*i6r«5ym- B. Sceau de Mourdd-
Voyez le portrait de Mourâd-Bey. planctie 49. (2) Ce bey avait pris le aamom a'^(/y, dérivé du mot arabe ûI/om é^(mUle), parce quUI tirait vanité d*a voir été, comme iliDcien prince Qeldoun^ acheté mille piëcesd^or. Cest du produit de ses exacttona et de ses avanies qail fit construire, sur ia place Szbekyéh au Kaire , le magnifique palais dans lequel le sénéral en cliei de rarmée française établit sa iMidence et le quartier général de son éiat-roiyor.
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avanies exorbitantes frappèrent succès* aivement les diverses corporations du commerce du Kaire.
C'est à cette époque que se rapporte une anecdote curieuse que j'ai apprise au Kaire, de ceux mêmes oui avaientété témoins et victimes de l'avanie dont elle contient le récit.
Mourùd'Bev avait annoncé le projet de renouveler rhabillement et l'équipement de toute sa maison militaire; sous ce prétexte, car son véritable motif était de se procurer les moyens d'une agression contre son collègue Jbrahym^Beyt il frappa une forte avanie sur toute la corporation juive, non-seulement du Kaire, mais encore de l'Egypte entière : on conçoit quel émoidut causer un tel acte dans la synagogue : les fortes têtes d'Israël s*assemblèrent pour discuter les moyens d'éluder la demande tvrannique, et l'on convint d'envoyer au bey les deux plus vieux rabbins, qui s'étaient vantés d'avoir les moyens de détourner l'orage.
Admis devant Mourâd-Bey, « Prin- « œ, lui dirent ils, nous sommes pau- « vres; et quand vous vendriez nos biens, « nos femmes , nos enfants , et nous- « mêmes, vous n'en retireriez pas la « dixième partie de la somme que vous « nous avez condamnés à vous payer; « mais si vous daignez nous décharger « de la contribution intolérable que « nous ne pourrions vous payer , en « échange de cet acte de votre généro- « site, nous vous offrons la découverte « d'un trésor bien autrement considé- « rable, et qui pourra vous dédommager « au centuple : la connaissance de ce « trésor a été transmise dans notre fa- « mille de génération en génération , et « nous devions la transmettre à nos « fils : maintenant nous seuls en som- « mes dépositaires. »
Biourûd-Bey ouvrit les oreilles aux mots de ^ésor et de d^t : — « Je « retire mon arrêt d'avanie ! s'écria-t-il ; « voyons le trésor. » — « Le trésor , « dirent les rabbins , est enfoui dans la « mosquée qu^jénirou-ben-él-Aass a ft élevée au Vieux-Kaire; il y a été dé- « posé par ce conquérant de l'Egypte , « dans un coffre de fer , qu'il cacha « dans un souterrain que nous seuls « pouvons vous indiquer. »
Les renseignements furent donnés avec une exactitude qui semblait en garantir la véracité ; il existait d'ailleurs une autre garantie, c'était celle des têtes des deux rabbins révélateurs.
Mouràd'Bey n'osa pas aller s'emparer de vive torce des trésors qu'il regardait déjà comme lui appartenant :
pour y porter la main , sans exciter de scandale , et sans être accusé de violation de mosquée, il imagina de feindre une partie de chasse, et, à son retour, de passer comme par hasard devant la mosquée ù^Amrou ; y entrer pour y faire sa prière parut une chose toute naturelle, et les chevkhs de la mosquée vinrent recevoir le bey puissant qui les honorait de sa visite.
Mùuràd-Bey parcourt la mosquée, la trouve mal entretenue et presque en ruine, e Puisque Dieu m'a amené « dans ce lieu saint, dit-il aux cheykbs^ a c'est sans doute aûn que j'en devienne « le réparateur , et que mon nom « puisse être joint dans vos prières « a celui du fondateur , l'illustre Âm- « rou'ben-él'j^ass : demain j'enverrai « les ouvriers pour commencer les ré- « parations. »
Le lendemain , en effet , les ouvriers vinrent; mais, au lieu de s'occuper des parois les plus ruinées , ils commencèrent à démolir et à creuser le sol, à l'endroit qui leur fut indiqué par un agent dévoué à Mouràd-Bey et son confident.
Après quelques heures de fouille, le souterrain fut trouvé; Mouràd-Bey ^ averti , vint assister à l'extraction d'un immense coffre de fer , conforme à la description que les rabbins en avaient faite. Le coffre était à moitié rongé par la rouille : les serrures étaient sans clefs : on brisa le couvercle, et on trouva pour tout trésor le coffre rempli (!e feuilles de parchemin, sur lesquelles étaient tracées des portions du Korau en magnifiques caractères koufiques de l'époque à'jénirou-ben-él'Aass (1).
(1) Le ooftre de fer fut brisé et poar aiosi dire broyé, tant ou espérait trouver daos ses parois quelque cachelte, recelant des diamants ou autres objets précieux. Lrs feuilles manuscrites du Koran , Jetées en tas au fond du souterrain, y furent abandonnées a IMiumidité, à la pourriture et à la destruction.
Cest la que Je les ai trouvi<!es, en visilant la mosquée <r<<imr9u.6e/i*^/-itfa»; J*al recueilli «1
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Il fut heureux pour les deux juifs , que, cachés dans la foule, ils eussent prudemment voulu épier eux-mêmes la découverte du trésor : ils purent s*enfuîr à temps , et se dérober aux marques de reconnaissance de Mourâd-Bey, qui, de retour au Kaire , se vengea de son désappointement, en frappant une contribution double sur les juifs, et en faisant cruellement bétonner les retardataires.
Les moyens ou les occasions favorables manquèrent alors à Mouràd-Bey pour la scission qu'il préméditait avec son collègue; mais depuis ce temps, la position respective des deux beys ^ rivaux d*ambition et également avides du pouvoir suprême , ne fut plus(]u*une alternative continuelle de mésintellieence et de raccommodements, dont les frais étaient toujours payés par les populations , au moyen de quelque avanie nouvelle lancée sur le Kaire ou sur les provinces : car, vainqueurs ou vaincus , maîtres du Kaire ou fugitifs dans le Sayd , la seule chose sur laquelle MouràdrBeyti Ibrcthym-Beyse montrèrent invariablement d accord , ce fut le sys-
racheté da cheykh de la mosquée toates celles qal n'étaient pas tropdélérlorées pour se refuser a toute conservation, et ces feuilles, également précieuses par leur antiquité et leur cailigrapb&e, font partie de mon p«tit musée oriental. Je donnerai ici {efaotimite des trois lignes suivantes , comme spécimen de ces manuacrits.
tèmededéprédations et de rapines, dont ils écrasèrent à Tenvi la malheureuse Egypte.
Leur cupidité insatiable, après avoir épuisé les ressources des populations égyptiennes, s'attaqua au commerce étranger, et surtout aux négociants franr çais établis soit au Kaire, soit à Rosette, soit à Alexandrie , dont les maisons semblaient avoir le privilège des plus dures persécutions et des spoliations les plus tyranniques : les maisons f^arsy, de Rosette, Neydorf, Caffe, Henricy, Baudeuf, et Prix-Béat, du Kaire , eurent à supporter les actes vexatoires les plus intolérables : les réclamations n'avaient d'autres effets que de faire doubler les avanies.
L'intervention du pachâ avait été inutile; et les réclamations portées à Constantinople n'avaient reçu du sultan 5e/^m /// (1), qui ^régnait alors, d'autre réponse qu'un silence, qui semblait, ou autoriser les tyrans subalternes , ou annoncer l'impuissance de la
<l) Monnaie du sultan Selym-teH'Momtqfd Selym 111 ) , frappée au Kaire , soos la date de l'an laoa de rii^lre (178S de notre ère )•
^tres monnaies du même prince, L„, également au Kaire, et sous la même date, qui est celle de son avènement au trône "de Constantinople.
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ft^rtfe dhbmiine i)oat les répHmef.
L^ cîio^ès altèretit m poiht que de»
pétitions collectives furent adressées à là Hoéiropole , et que. dè$ Pan III de la république (1795), le Directoire fut ^isi de ces grief3, par rintermédiaire tlo consul MagaUon (1).
toutefois , depuis ce temps Jusqu'au
Iour où le Vainqueur de rltafie entra lans les vdes des pétitionnaires , Mouràd-Bey n'avait répondu aux plaintes des consuls européens que par de^ avsrnies nouvelles, à leurs meHace^ que lar des conQscations; il venait même émettre le comble à ce système spoliateuir, et une ordonnance d'emprunt
(1) Charles Magallon, né h iftai^selllfe Im t74i , fUI élevé dans le oommeroe , et passa ea Égyf^te^ où il séjourna plus de vfBgl aonées. Il remplil longtemps au Raire les importantes 'fbticllon» de consul de France, et, en c^tle qua- -Iflé, il était venu à tKlat de conclure avec le paxhA, les iteys, et plusieurs ctiefs de tribus araiK'ii, (les traités avantageux pour le commerce 'fVîiticnfs; niais son zèle ne produisit pas tout 4ë fruit tfU'on devait en attendre, par la mauvaise foi des musulmans, la rivalité des Anfilnis, et peul-èire encore plus par la faute du «blittotére rrançah , (|ili, au lieu de favoriser -Ji» oi^rfitlcNis du eamml , aoeorda sa proteclîon ^fn^ïnif pf nn i1riv1U*»î;p l'iiHusif à ia
rie reitet>nlr«T. hi considêriiliun p^nionnt^docIrtELL |t Jniibsdl lui rtiurnil j^ouvenl les mo^enN tJi; rctï-lfc ^^Tvlol^ a\ji\ iié^Mniinb européens éici-
g^v^i- ni firtns rOllëItt.
Chi d nllribuè nnx i!r^amfrtts qnil avait (ltHjrii'> ail noofi'rmiïniit îrnnt^îq^ sur IvtAt de l*F;i*.vpl(*, In pfcMiiyri' iJéc àt |Y^péd$tl<tu frnn^-iilAe qai de % Ait «Himetlre oe pny&.
forcé allait ruiner de fond en i^bmble toutes les maisons européennes qui exerçaient le commerce au Kaire, quand tout à coup , vers le milieu du ttiois de Mobarrem de Van 1313(1) de rhégire (2), une nouvelle parvint à ]^ourâd-Èey, dans son palais de Gytéh {Z) ^ nouvelle étrange , imprévue, presque incroyable , qui semblait être une réponse providentielle à ses mesures de pillase organisé.
Une armée française venait de débarquer sur la plage J' Alexandrie (4).
BonàPàhib arrivait !
(i) Cette Maée a commencé le vendredi U
Juin de Tan 1798 de notre ère.
(5) Premiers jours de Juillet l7dS.
(3) C*est pour se mettre àPabri défont «net- »em de la part de ton oollègne Ibnhifm- Bey que Mourâd'Bey avait fixé son habitatioh à Gyzéh. où 11 s'était fait construire un
Salais mngniiique , sur la rive occidentale du eu ve. Il ne venait au Ktire que les Jonn d*aisemblée du divan , mais toujours bien accompagné d'une escorte assez nombreuse pour pouvoir à son gré ctianger, suivatil Tocctulon, en offensive sa poeition défensive.
(4) L'armée française arriva devant Alexandrie le 13 messidor an VI (dimanche i*Muillet 1798}, correspondant an 17 du mois de Hoharrem, an 1213 de Théglre: la nouvelle en parvint «n Kaire ie 20 du méroenioismnnilman^ijall- -let). Celte nouvelle fut portée à àiouréd-Beti par treize courriers, que lui expédia Seffd'Mpkammed-Koraym, gonverneur d'Alexandrie. Un écrivain contemporain, Hfffould-ébrt'él'Tourky nous a conservé In teneur de oe message :
< Une flotte, disait-Il, eal apparue ; ses vaisseaux
< sont innombrables comme des essaims de « sauterelles; on ne peut en apercevoir ni I le premier ni le dernier. Au nom de Dieu et « de son Prophète, envoyez des IrnUpes à c notre secours. »
TABLEAU DES MOIS
DE L*ANW£É LUNAIRE DEll MUSULMANS.
1 MoH/OiREif , ayant
2 Sapar,
3 Raét-êl-Aouel,
4 A«iiy^l-Thahy (I), t GMAdt-ÉL-AOUBL,
6 GÉiAiyY-iL-THANT (2) ,
Jours.
(i)bnâoiliifeaussiàoemolslteliom dèilaftf-
J^) Ott -Homme ausal œ mois OwàMéy-él- 4AA€r.
7 Rbgrii.
8 CnAABlN,
9 RaVADAR,
10 CHVlOUftt,
11 DotJ-L-OAK^,
12 Dob^-HAGÉU(l),
M ^ moiMi trente-jours dans les années embolumiqueM, ou inlercalairea , répOnJarit, 9a/i$ le cycle lunaire mosulman , à hoe années b^seKtilet.
Joars.
no
TABLEAU CrtaONOLOGlQUE DES PRtNCES
QUI OWT RÉGNÉ EN EGYPTE, DEPUIS LA CONQUÊTE DES ARABES JUSQU'A CELLE DES FRANÇAIS.
PREMIEBS R.11ALTFBI.
Ilég. Ère eh
OiiAR-ébn-él-KheltAb.
OriiMAfi-ben-Affàn.
ALT-ben-Aby-ïâleb.
Khalyfes Oxmyades.
iloàOOYAil-ben-Aby-Sofyà!i.
TEZYD-ben-Moaouyah.
MOAODTfAH-ben-Yezyd.
ABO-ALLAB-ben-Zobeyr.
MEI\oCA?i-ben-HàkeiiJ.
ABD-ftL-»éLEK-benMerouàti.
OiiAL\D-ben-Abd-él-melek.
SotLEYM.^ N -b«*n- Abd -èl-melek.
Oh AR-ben- Abd-él- Azyz.
YEZYD-ben-Abd-él-melek.
H Eca A^M-ben- Abd-él-melek.
OuALYD-ben-Yezyd.
YEZYD-ben-Oaal>d.
iBRABYM-ben-Oualyd.
MEROOAN-ben-Mohammed.
Khalyfes Abbassides.
ABOU-L-ABBAS-ben-Mohammed.
AL-MANSouR-ben-Mohammed .
MAHDY-ben-AUMaDsour.
HADY-ben-Mahdy.
HAROL'K-ben-Mahdy.
AMYN-ben-Haroun.
AL-MAMODS-ben-Haroun.
Mo TASSEM- ben-Haroun .
OcATHEQ-ben-MoInssem.
Maroc ARREL-ben-Motasspm .
MoxTAMER-ben-Molouakkel.
Mo8TAYN-ben-Mohammcd.
MoTAZ-ben-Motouakkel.
MoBTADY-l>en-Oualhpq .
MoTAMED-ben-Motouakkel.
Dynastie des Toclomdes
AmtED-èbD-Toulouo.
KnoMAROUYAH-ébn- Ahmed.
(ÎFYCD ' ébn-Khomarouyah .
HAROLWébii'Khomarouyali.
SiNAN-ébn-Ahmed.
Khalifes Abbassides.
MoRTAFY-ben-Moladdpil .
MoQTADER-ben-Motadded
gAHER-beo-Motadded.
ADDY' ben-Bf oqtader .
eo-
OOS
l\ét. Ère di.
Dynastie des E&bciiydites.
Mohammed-ÉKDCHYD. 321 — 034
ABOI}- HoLR-]>en-Ekbcbyd . 334 — 046
Aboo Haa6an-ALY-ben-Ekhchyd. 340 - ooi
KAFOL'R-êl-Ekhchydy. 355 - 066
AHOD-L-PAOUARIS-Len Aly. 357 - 068
Khalyfes Fatyhitks.
MOBZ-ben-Al-Maosoar. 362 - 972
AzYZ'ben-Moez. .•'65- 075
HARR«'ben-Azyz. 386- oon
«AHtfB-ben-Hàlicm. 4" - !<|2l
MosTANSER-ben-Dâl)i>r. 427 — lUJW
MofiTAALY-beii'Mostanser. 487— HK)l
AliER-ben-MoslaaIy «5 — I ioi
HAFEZZ-ben-Moharomed. 624 — 1 1 3o
DAFER-ben-Haffzz. 64* — H*».
FAYi-ben-Dafer. MO- 1154
ADDED-ben-Youssouf. 556 — 1 160
Dynastie des Ayoubites.
s a l ab-ed- dyn- you&sou f .
MéIck-él-AzYZ-ben-Youssouf.
Mélek-él-MAîSSOUR-ben-Azyz Mélek-él-ADEL-ben-Ayotib.
Mélt k-él-KAMEL-bcn-Ailel .
Mélt'k-él-ADni-ben-Kampt.
Mélek-âl-SALfcH-ben-Kamet. .
Mélek-6l-M0AZZEM-b(>n-S3lèti.
567- 1171 589— 1193 595— 1198 696 — 12U0 615— 1218 635 — 1238 tt37 — 1240 647 — 1240
Première Dynastie dks Mahlocks.
Chageret-êd-dohr.
IBBK-Djachenkyr.
MéIek-é1-AcBRAF-bcn-You880uf.
Nour-éd-dyo- ALY-bcn-Ybek .
Mélek-ôl-Mozzaffer-OoTTOLZ.
Bey RARS-61-Bendoqdàry .
BARKAii-RHAN-ben-Beybars.
Sala m Ecn-ben-Bey bars.
Mélek-èl-Mansour-QELAOUN.
KHALYL-ben-Qelâoan.
Mélek-èl-Oàher-BEYDARA.
Mélek-ôl-NASSBR-ben-OelâoaD.
Mélek-él-Adel-KETBOGHA.
Mélek-él-Mansour-LAGYN.
BEYBARS-él-Djachenkyr.
AROU-REKER-ben-él-Nasser.
KouTCHOUE-ben-él-Nasaer.
ARMFjHben-él-Nasser .
ISHATL-ben-él-Nasser.
GHAARAN-bcn-él-Nasscr.
HAGY-ben-èUNasaer.
HASSAW-ben-él-Nasser.
SàLAH-to-DYN-beii-è^IfaMer.
748 — 1347 TU — iSftI
MoHAMifED-bfn-IIaffy.
CnAABAN-ben-HassaD.
ALY-ben-ChaabAn.
HAGY-beo-ChaabAn,
L'UNIVERS
H^g. Ère. ch.
Deuxième Dynastie db« M amloces.
Melek-èl-Daher-BARQOL'Q. 784 — 1383
HAGY-ben-ChaabAn. 70i — 1388
FARAG-ben-Barqouq. 801 — 1308
ABD-ÊL-AZYZ-ben-Baraouq. 808 — 1406
Imàm-él-MofiTAYN-b-mah. 815 ~ 1413
CHiYKR-él-Mahmoudy. 816—1413
AHMRD-beD-ël-Mahinoudy. 824 — 1421
Séy r-ëd-dyD-TATTAR . 824 — 1 421
MoHAHMED-ben-Tattar. 824 - I43I
Melek-él-Achraf-BARgE-BAY. 8i5 -- 1422
Yoi}g80UF-ben-Barse-bay. 841 — 1437
Mélek-d-Dahff-DjAQVAQ. 842—14:»
0TBM4N-ben-DJaqmaq. 857—1463
Mélek-él Achraf-YNAL. 857 - 1453
AHNED-bPD-Ylial. 805 — 1400
Mélek-éd-Daber-KHOCHQiDAM. 865 — i46i
Mélpk-él-Daher-YRLBAY. 872 — 1467
MélFk-él-Daher-TAM \r-Bogha. 872—1467
Mélek-èl-Achraf-QAYT-BAY. 872 — 1467
MoHAHMRD-bPD-Qayt-BAy. 901 — 1496
QÂNSOU-K.baffls-myéb. 90i — 1496
QAmoo-Aboa-Sa vd .
ÔANAOïi-DJAn-bafad.
Melek'él- Adel-TOCM an-Bay.
SANiiou-él-Ghoury.
eiek-él-Acbraf-ToiiifAM-BAY.
SoLTARS Ottomans.
SBLYM-ben-Bayazvd .
SooLEYHAR-ben-Sélym.
SéLYM-ben-Souleymàn.
MouRAD-ben-Sélym.
MoRAMMBD-beo-Mouràd.
AHMED-ben-Mohammed.
MousTAFA-ben-Moham med .
OTHHAN-ben-Ahmpd.
MouRAD-ben- Ahmed .
iBRAHYM-ben-Ahmed.
MoBAMMBD-beu-Ibrahyin.
SooLF.YMAN-ben-lbrahym.
ABHED-ben-lbrahy m.
M008T A FA-bpn -Mohammed .
Ah HRD-ben-Mohammed.
M A HMOCD-ben-MoustafA.
OTiifAN-ben-MoustarA.
MousTAFA-ben-Abmed.
Abd-êl-H AMYD-ben- Ahmed.
S^YM-beo-Moustafi.
Hég. Ère ch.
9tS-
CHAPITRE PREMIER
iDtrodaclion. — £tat de l'empire d*Orlent à rëpoqae de Mahomet. — L& Korao. — Héclre*
— Attaque de la Syrie. - Mort da Prophète.
— AlxHi • Beker , premier khaly fe. — Conquêtes en Svrie.— Prise de Ghazzah. - Omar, deuxième khalyre. — La Syrie entièrement soumise. — Prise de Damas et de Jérusalem. — Préparatifs contre Vtfcypit. — Situation de cette contrée. — Motih des ordres d'Omar. - Amrouben-él- Jasa ^ri pour l*attaque de l*£gypte. — L'expédition est oontremandée. — Amrou arri Te a èl- Arich. Pag . i
CHAPITRE H
Invasion de l'Egypte. — Menf. ~ Babylone.
— Mokoakos. ^ Traité desCophles avec, les Mosolmans ~ La tente d* Amrou. — Koum- Chéryk. — MaryooL — Siège d'Alexandrie.
— Assauts. — Amrou est fait prisonnier. — Une rase lui obtient la llherté. — Mort d'Héraellus. — Prise d'Alexandrie. — Lettre à Omar. — Amrou premier gouverneur de l'Ê- «rpte. — Fofttatt — Canal du Prince des fidèles. — Conquêtes en Mauritanie. — OthmAn, troisième kbaiyfe. — Aly , quatrième khal vfe. ^ Gouverneurs de l'Egypte. — Abd-Alfahben-Sayd. — Mohammed-ben-Abou-Beker. — Qays-ben-Saad. — Oustour-Mélek. Pag, 13
CHAPITRE III
Dynastie des Ommyades. — Les khalyfes Moaouyah, premier du nom, Yezyd 1«S Moaouyah II. — Abd- Allah- ben-Zobéyr. — MérouAn I''. — Abd-èl-Mélek. — Amrou-ebn-él- Aass rétabli au gouvernement de l'Egypte. — Gouverneurs de l'Egypte après lui. — Atbah.
— AqalMh-ben-Aamer. ~ Hoseylemàh. — Sayd-él-Azdy. — Abd-èr>RahmAn. — Abd-èl- Azyz-beD-Mérouftn. — Abd-AlIah-ben-Abd-él- Mélek. — Eut de l'Eglise cophte à cette époque. Pag, 25
CHAPITRE IV
Snlleides khalyfes Ommyades.~Oua1yd P'.— SoQleymàn. - Omar H.— Tézyd II. - Héeham. — Oualyd II. - Tézyd Itl. — Ibrahym. — MérouAn II, dernier khalyfe ommyade. — Gouverneurs de l'Egypte sous ces pnnoes. Monssa-ben-Nouayr. — Qorrah. — Xbd-ét-Mélek. - AssamAb — Ayoub. - BAcher.
— Hendatah. — Mohammed. -^ Hafas. — Oualyd. *- Abd-èf>RahmAn. — Yssa —Hassan.— Ebn-Sobayl. — Abd-Allah-ben^èl-Moghayrah.
— Abd-él-Mélek , llto de Moussa, dernier gou- Terneor de VËgyv^ soos les khalyfes Omnyadea. Pag, 34
CHAPITRE T
: Qymttta dM Abbaiiidei. - Let khalyfes
Abou-1-AbbAs, AI.ManBOur,^ÉI.Mahady, Él- HAdy, HAroun-él-Rachyd, Él-Amyn, AI-MAmoun. ^ Gouverneurs de l'Egypte sous ces princes. — SAléh. — AbAoun — Moussa-ben- Kaab. — Mohammed-ben-Assaad. — Harayd.
— Yézyd. — Abd-AIlah-ben-Abd-él-RahfflAn.
— Mohammed-ben-Abd-èr>RabroAn. -> Moussaben-Aly. — Mohammed -ben-SouleymAn. — Yssa-ben-LoqmAn. — Ouadèh. — Mansour. — Yahya. — Ismayl-Abou-Kolayfah. — Ibrahvm. — Moussa-ben-Massaab. — Faddel. — Aly. — Monssa-ben-Yssa. - Mousiimah. — Mohammed-l)en-ZAber. <— DAoud. — Amer.
— Abd-Allah-ben-ZAber. — Ishak. — Harthamah. — Abd-él.Mélek. - Obeyd-Allah-ben- Mahady. — Ismayl-ben-SAlèb. — Él-Uyth.
— Ahmed. — Abd-Allah-ben-Mohammed.. — ÊI-HassAn-ben-DIemyl. - Mélek. - Êl-HassAn-ben-èl-Tahtan. — HACem. — DJAber. — Mottalèb. — ÊI-AbbAs. — Èl-Sorry. — Mohammed-Abou-Nasr.— Abd-Allah-ben-él-Sorry. — AyAd.' Yssa-ben-Yézyd.-Êl-Motassem. Pag 42
CHAPITRE VI
Suite de la dynastie des Abbassides. — Les khalyfes èl • Motassem- b -Illah , èl - Ouatheqb-Iilah. èl-Molouakkel-ala-Allah , èl-Montasser-b-Illah, «l-MosUyn-b- Illah, ël-Motaz-b- Illah. — Gouverneurs de TEgypte sous ces princes — Rendy. — èl-Mozaffer. — Moussaèbn-Abou-lAbbAs. - Mélek. — Asbas. - AJyèbn-Yahya. — Yssa ébn-Mansour. — Anbaii.
— èl-Montasser. — Yézydèbn-Abd-AIlah. — Chronique de rEgilse oophte. - Premières années de Ahmedèbn-Touloun — aroonstances du meurtre du khalyfe èi-Mbostayn-b-llIah.
Pag, fi3
CHAPITRE yn
Suite de la dynastie des AblMssides. — Les khalyfes èlMotaz-b-lIlah, èl-Mohtady-b-Illah, èl-Motamed-ala-Aliab. - Êl-Mouaffeq. frère du khalyfe. — Mozahem , Ahmed-ben-Hoaahem, et Bakbak, gouverneurs de l'Egypte. Ahmedébn-Touloun, vice-gouverneur. — Ben-él-Modabber. administrateur des finances. — Arrivée d'Ahmed à Fostatt. — Ses premiers actes.
— Fondation de la nouvelle ville d'Al-Qatayah.
— Intrigues contre Ahmed. — Trésors découverts. — Guerre des Zinges. — Inimitié d'él- Mouaffeq. — Déclaration de guerre contre r£gypte. — Pacification. Pag. «o
CHAPITRE Vni
Suite du règne du khalyfe Ahbasside Êl-Motamed b-lllah. — Abmed-ébn-Touloun fait constraire la mosquée qui porte son nom. — Description de cette mosquée. — Songes merveilleux. — Trésors découverts. — Prise de possession de la Syrie. — RévoUe d'Abbés, filsde Ahmed. — Sa ftiite. —Set succès. — Sa défaite. — Supplice de lei oompUoes. -»
Wouvetax démoli avec él-Moaaffcq.-- Inçratilude el défection é^ toqlott. — «S^^îl'^.ft" med-ébo-ToulouQ pqatladéJ^vBmpedukliaiyf^
— Ce piao échoue. — Assemblée solennelle h Damas- — Analhèmes réciproques. — Guerre de Cilicie. — Siège d'Adana. - Maladie d'Ahmed-ébn-Toaloun. — Son retour en Egyple.
— Révolte d'Ahmed-ébn-Abd-allah. — Kspoir
CHApiTaE IX.
Khomaroayah succède à Ahmjd-éhn-Touloun. ^Mortd'Abbài. - Ville *él-QaUyjb.
— Le paltlafchf Mikbayl. — Balais de KhomarduVah. —trahison de Abou-Abd-Ajlab. - Nouvelle gqer* avec dt-tfouaffeq. — Mort W khalyfe «-Motam»'d. — 'ÉI-«otadded Uil saccède. — Ambai-ade. —Tf allé.— Mariage de la
ÏAfiLfi DES MÀtIÈEES»
Haroun . frèrp de (;eych , lui saceède. - Desocdre^ dans les provfnces. — Leur cession au kholvfe. -■ Invasion desKarmktes. -Lekhahte "^l-Moktafy atUque l'Egypte. — Meurtre de Haroun. — SInin. — Exllncllon de la dynasllèdes Tottlonides. - Les khalylesél-Moq- Isder, él-Qaher-él-Rady, «l-MoUaky, él-Mwtakfy, él-Molhv. - Gouverneurs de lEgypte, Yssa, Mbhammed-ébn-Aly. Mekny , Abou-l-Hassàn, Teghin, Mohammed, Aboubeker, AUmçd. —Dynastie des Ekh-chydite».
— Mohamraed-él Ek hchyd , Abou-Hour , Aly- Abou-l-Hass&n. Kafour, Anmed- — Fin de la dynastie des Ekhchydlles. P^9 63
CHAPITRE X
Kbalyfes falymltes. — Êl^ayem-be-amr- Illah. — AI-Mansour-b-ÎIlah. — ÊI-Moéx-ledyn-lUah. — Conquête de r|:gypte. — DJounar. - Cbnauétès en Syrie. — fondation du Katre.- ArWéHaakhalyfè él-Moéïen figypte.
— Mràquée û'éU^zhar,— ÉI-Azyz-b-llIali. — ÉIHakem-be-anir-inàtt. — Démence du khalyfe. — 11 se fait proclamer Dieu. — Il brûle le Wre. - a «i MMisin^ - Miale-aMz-dynllUh. — â-MosUÔser-b-IIIal). —Troubles, ii^voltes de MoCz-éd-doulah et de Moéz-él-Ba- (ji». — Famine. — Coinète. - Guerre en Syrie.
— Mahmoud. — Le vizir Yazoury. — Trentecinq autres vizirs. — Orfdes du khalyfe — Nouveaui^troabies. — Combats entre les Turks et les Qoici. — Nasser-éddoulah s'emnare de Pautorité.— demandes exocbiUnles des Tur|Ls.
— lis vendent le mobilier du iLhalyfe. — Horrible famine. — Uas^r-éd-doulah est poignardé par lldekoux. — Bedi-él-Gemaly arrive au Mire. — 11 est revêtu de tqute rauloriié civile et militaire. — Hearrase situation de HEgyptesottS son administralion. - Il repousse Atsiz. — Sa mort — Mort du khalyfe â-Mostanser.
fay. »7
CHAPITRE XL
él-Hafftzz-le-dyn- Illah . él-Dhafer-be-amr- 11lab« él-F4yz Wnasr-tlUh, Ôl-Added le^Jyn- Mlalï. - SulUna Sel4lMit» «fOrtokides. - ToAomans. — Première croisade. — Etat des chrétiens dans TOrient - Pierre TErmite. — Alexis Comnène. — Prise de Jérusalem. — Conquêtes des Croisés en Syrie.- Royaume de Jérusalem.— Godefroy de Bouillon, Baudoin I, Beaudoln II , Amaury. — Le prince des assassins. - Rois normands daagl^ p Chàouer, Dargham, grands vizirs. - Cbyrkouéb entre en Sypte. - Les Croisés l'y «ulvent - Sl^ ôïkKm * incendie de FosUlL - Chàouer »t tué. — Ghyr^ouéh grand-viilr. — Sa mqrt.
— Son oeveu Saiah-èddyn le remplace. -Il attaque U Syrie chrétienne. - Mort du khalyfe lalymite éi-Added. — L'autorité deâ khalyÎM abbassides est reconnue au Xaire.
Pag. 130
CHAPITRE XII
Dynastie des Ayoubites. — Salah-éd-dyn. - Mort de Nour-éd-dyn. — Usurpation de Satehéd-dyn. — Ses conquêtes en Syrie. —Guerre avec les Francs. -Le gouverneur de l'Egvpte BohA-éd-dyn. — Construction de la citadelle du Kalre. — Hostilités avcte le prinoe de Moussoul. — Campagne contre les chrétiens. — Prise de Jérusalem. — Mort de Salah-èd-dyn. ^ Avènement de son tils él-Mélek-él-Azyz. — Son petlt-flls él-Mélek-èl-Mansour, éfrMélekél-Adel I« , son frère , sont tour à tour sultans d'Egypte. — Débarquement des Croisés à Rosette: - Sixième croisade. - SAége de Damiette. — ÉI-Mélekél-KAmel, sultan d'F^ypte.
— Évacuation de PÉgyple par les Croises. — Êl-Mélek-èl-Adel II, 61 Me'lek-él-Saièh , sultans d^Ëgypte. — Garde de mamlouks. — Guerres en Syrie. — Septième croisade. — Louis IX. — Sl^e et prise de Damlctte. — Mort d'él Mélek-él-Salèb. — Combat de Mailsourah. — Défaite des Chrétiens. —Avènement d*èiMélek-èl-Moazzem. — Sa mort Pag 136
CHAPITRE XUI
Dynastie des Mamlouks hahartte9 ou iurkomaïu. — Leur origine. - Chagerel-M-dorr. — Tbek-azz-éd-dyn. — Él-Mclek-él-Achraf. lïour-éd-dyn-AÏy. - Qolfouz. - Beylwrs l''. - Sangar. — Barkah-Knàn. — Selàmech. — Oelàoun. - Khafyl. - Baydâr*. - ÉI-Mélek-èl Nasser l*'— Kelboghâ. — Làgyii. — Bey bars H.
— Sevf-êdHiyn.Abou-Beker. - Alà-éd-dyn- Koutchouk.-Ê|.Méiek.èl-DiasaerIL- Êmadèd-dyn Ismàyl. -ÊI-Mélek-él-Xàmel.— Chaabàn. - Zeyn-éd-dyn-HAgy. - Él-Mélp'l S' Nasser-HassAn.— Salàh-édHlyn. -Èl-MélA^- Mansour-Mohammed. - ÉJ-Mélck-él-Achraf- Çhaabin U. — Êl-MéIek-«-Wansour-Aly. — il-Mélek-ôl-Salèh-Hagy 11. — Barqouq. — Extlnction de la dynastie d^ pahanUi. rag. lu
CHAHTBEXIV.
Chahàb-èd-dyn. — Sé> f-£d-c^n-Tattar. - Nasesr-éd-dyn. — Barse-My. — Bij^fmal-êd-dyn.— ^m^a. - Faqhr^-dyn. — Ynàl. — Cbâ-
TA&LE DES MATIÈRES
hah-éd-dyD — Yel-My.
Abou-I ^ "
— Aboa4-feta. — Khochqadam. «r-rahmàn , Mohammed. — Règoei des sol-
Tamar-bobdk. - Qàyt-Bày. — SaAdM-Mobammecl. — Qansou V*. —
Qdnsoa II. — DJàii-belât. — Toa-man-Bây l*'. •^ Qanaou-él-CTlioury. — Toamào-Bây II*. — RenverKment de la dynastie des Mamloaks- Qrcassleos , et oûoquète de TÉgypte par les Oltomaos. Pag, 175
CHAPITRE XV
L*figTpte devient ane province de I^empire des Taris. — Organisation de son gouvernement. — Cession du ktialyfat. — Sultans ottomans, Sélym l**. Souleyman il d*'), Séiym II, Mourad III, Mohammed III, Ali-medI, MouslafA I, Olbman II, Mourad IV. — PachÂsdel*£sypte, sous ces princes, Kliayr-BevlL, Moustafa, Ahmed, QAssem, Ibrabym, SouleymAn,
Hasraf, DAoud, Aiy, Mohammed, Iskander, Aly-éi-KhAdem, Aly-éi-Soufy, Mahmoud, Si< nàn, Tcherlies, Houaséyn. Messyb, HassAn-
él-KhAdem, Aooeys, HAfezz-Ahmed-éi-Khadem,Qourt, èl-Seyd-Mobammed,Kheder, Mohammed-61 - ILour^Jy , Mohammed-él-Soufy.
MoostafA-Lefsbeiy , DJarar, Housséyn grand vizir, Aiy-PachÂ chassé d'Egypte, et Houstafà- Pachâ conservé, malgré les ordres du sultan.
Pag. 191
CHAPITRE XVI
Événements de Phistolre d*£gypte de l'année 1037 (1628; à l'année 1119 de Pb^ire ( 1707. ) - Suite do règne du sultan Mourad IV. - Pachas de l'Egypte, Beyram, Mohammed, MoossA, Kbaiyl, Abmed-él-KourdJy , Housséyn, Mobammed-beo-Ahmed. -- Avènement du sultan Ibrahym. — PuchAs d'Egypte sous ce prince, Mousta rA-él-Bostangy, Maksoud, Ayoul), Mohamim^-ben-Haydar. MouslatA, Mohammed.
^ Règne du sultan Mohammed IV. — PacbAs d'E^vptesous ce prince, Ahmed-Kya'h^A, Abd-
tans SooieymAn III . Ahmed II, Mouslala II, III. — PAchas d'Egypte sous ces
Ahmed princes.
Pag. 9M
CHAPITRE XVII
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CHAPITRE PREMIER
MVM AIRE : UTVATlOIf DB LA PBAHCG A l'^GARD DO RE8TB M l'eDROPE, EN OCTOBRE 1797 ; PAIX AVEC TODTBS LES PUISSANCES, l'aN- OLBIBRRE EXCEPTÉE. — PROJET DE DESCENTE «f ARGLETERRE ABANDONNÉ , SUR LES INS- TANCES DU GÉNÉRAL BONAPARTE, POlIR UNE BXPÉDinON GOlfrRB L*ÉGYPfB. — ATANTA- GBS QUE LA OONgOftrB R LA COLONISATION DB l'ÉGTPTB SEMBLAIENT PROMETTRE A LA FRANCE; PRÉJUDICE QUI DETTAIT EN RÉSUL- TER POUR L'ANGLETERRE* — DÉTAIL DES IMMENSES PRÉPARATIFS DB L'EXPÉDITION.
Le 30 ventôse an VI de la république française (19 mai 1798 ) , par un temps magnifique, au bruit du canon, aux applaudissements d'une foule immense accourue sur les rivages d'alentour, une fletted^environ centbâtlments de guerre, et portant Pélite des marins , Télite des guerriers , Télite des savants et des artistes de la France , sortait du port de Toulon. Où allait cette flotte qu^accompegnaient cent bâtiments de transport chargés de munitions et d'approvision-
( I) Napoléon a dicté à Saiote-Hélène , ànx gé- Dérauz qol |>artagèreDt sa captivité, deax précis de ses campagnes d'Orient Lorsque Tempereur n'était pas talisralt d*an morceau de quelque étendue, il aimait mieux le recommencer ran lioot à Taotre que le corriger.
La première de ces deux relaUons, recueillie par le général Goor^aud, a pris place dans les Mémoires de Napoléon publiés dés 19S3. La seconde, recoeilliepar le général Bertrand, n'a para que dans le cooraiu de la présente année 1847 ; ^Ue forme deux volumes , et porte le titre de Campagnes itSgypU ti de Sfrie.
Cetteteconde relation présente non-seulement plus d'étendue, mais plus d'ordre, plus de suite et d'enchaînement que la première: toutefois, ceileH^ contient on assez grand nombre de pensées saillantes et messe de passages Importants qui ne se retrouvent point dans celle-là. Aussi avoDs-DOUS puisé principalement à ces deux
netnents de toutes espèces « et que trois autres convois pareils devaient bientôt rejoindra? Où aUaient ces cinq cents voiles , ces dix mille matelots , ces quarante mille soldats, et tous ces généraux , tous ces savants, tous ces artistes, Bona* parte à leur tête? Nul parmi la foule enthousiaste qui les saluait au départ; nul sur la flotte , si ce n^est le chef suprême de Pentreprise ; nul en France, si ce n*est les cinq membres du Directoire et le ministre des affaires étrangères de la république, ne pouvait se vanter de le savoir. Pour trouver le mot de cette énigme, il n'est besoin que de jeter les yeux sur le sommaire de ce chapitre; mais pour bien apprécier les différents motifs par le concours desquels a été résolue fexpédition que la France a tentée contre l'Egypte vers la fin du dernier siècle, il faut, avant de suivre vers la plage africaine la flotte qui s'élançait le 19 mai 1798 des «êtes de la Provence, remonter un instant à sept mois en arrière , au 17 octobre 1797.
sources pour la réunion des matériaux de notre propre travaiL
Nous avons encore consulté avec fruit :
La Relation des campagnes du général Bonaparte en Egypte si en Syrie, par Berthier. ISOI ;
Le recueil du Courrier d'Egypte et de la Décode égyptienne. Journaux français qui se publièrent au Caire pendant Texpédition ;
Les Mémoires du duc de Rovigo, ceux du duc de Raguse , ceux des généraux Reynier, Belliard, etc.;
Les Fictoireset conquêtes des Français;
La Biographie des contemporains ^ par Arnanll, Jay, Jouy et Norvins ;
V Histoire de ia Révolution ftrançaise el VHis» toire du Consulat et de V Empire, par Thlers ;
V Histoire des cabinets de V Europe pendant le consulat et l'empire, par Armand Lefebvre, 1S45 ;
Ëolio Napoléon, ses opinions et jugements sur Us hommes et les choses, par Damas-Hisnard, 1 84S.
V UvraUan. (Egypte française.)
VUmWERS.
Le 17 octobre 1797 est une des plus /glorieuses dates de notre histoire. Ce jour-là, Bonaparte, gui venait de vaincre l'Autriche , et qui s'était chargé du soin de négocier avec cette AQîssance, hii imposait fa célèbre paix ae Canipo- Formio.... Après cinq ans d^une lutte terrible, après cinq ans de subtimes eêforts, la France, sur qui l'Europe entière s'était ruée en 1793 , et pour qui il y allait, si elle eût alors lâché pied, nonseulement de retomber sous lejougd'une monarchie absolue, mais d'être rayée de la liste des nations , et, comme naguère la Pologne , dé()eoée au pro&t des puissances étrangères, la France pouvait enGn reprendrebaleine. £n effet, 1* Autriche soumise, le continent était soumis.
Du moins, nous n'avions plus qu'à traiter avec l'Empire, et déjà Ton était d'accord pour ouvrir un congrès à Rastadt Vraisemblablement l'Empire, disloqué de toutes parts , réduit a ses dernières ressources, et trahi comme il venait de l'être par l'Autriche, qui l'avait sacrifié afin dVobtenir pour elle-même des conditions moins désavantageuses, ne se montrerait pas plus récalcitrant que les autres puissances continentales.
A la vérité, la France , pour avoir eu raison du continent européen , ne pouyait encore ni se croiser les bras ni s'endoimir dans une oisive sécurité. Le continent , ce n'est pas toute l'Europe. En deliors du continent, il nous restait un ennemi formidable , acharné. Avant de fermer les portes du temple de Janus, il nous fallait combattre , il nous fallait vaincre l'Angleterre....
Or, on était au lendemain du 18 fructidor,'journée dans laquelle le Directoire avait, on le sait, commis l'attentat le plus criminel contre la constitution qui régissait alors la France ; et le Directoire , jaloux de dissiper la morne tristesse que les bons citoyens en avaient ressentie, songeait, pour distraire l'attention publique, àjéter sur le tapis quelque entreprise d'un immense intérêt national. En outre, le Directoire livait calculé , et c'était avec beaucoup de justesse, (pie cette vaste entreprise devait être militaire , car la gloire des armes , la gloire proprement dite , est le seal baume à appliquer aux blessures réelles d'un peuple, la seule compensation qu'il
accepte jamais à la perte plus ou moins complète de sa liberté. Cétait d'ailleurs un gage presque certain de réussite, car la guerre semblait depuis 1793 l'atmosphère réritablc ott la France puisait 1» vie. Les champs de batailFe , voilà oè nous étions grands et forts. Que n'avionsnous pas souffert depuis cinq ans par suite de nos discordes civiles!... £h bien , nos victoires , nos conquêtes , nous avaient consolés de tous nos malheurs.
Montrer aux Français une palme nouvelle à cueillir était donc le meilleur moyen auquel pût recourir le Directoire pour faire oublier le coup d'État du 18 fructidor et les nombreuses proscriptions qui en avaient été la suite. Le D»reetoire n'y manqua point dès que Poecasion s'en présenta. Dès que la paix avec rAutriche laissa libres toutes les forces de la France, le Directoire s'empressa de les tourner contre l'Angleterre; et du même coup il toama de ce côté tous les esprits.
Le J6 octobre, c*est-à'dîre le jour même où il reçut avis de la conclusion du traité de Campo-Formio, le Directoire adressa au peuple français, pour lui communiquer cette importante nouvelle, une proclamation où se trouvait le passade suivant : — « Il ne nous reste plus, citoyens , qu'à punir de sa perfidie le cabinet de Londres , qui a si longtemps aveuglé les cours , au point d'en faire des esclaves de sa tyrannie maritime , et qui trompe encore les Anglais eux-mêmes pour leur extorquer les moyens de prolonger sur l'Océan les calamités de la guerre , l'effusion du sang humain , la destruction du commerce , et toutes les horreurs qu'il marchande et qu'il paye , mais ^i doivent têt ou tard retomber sur lut. Citoyens, c'est à Londres que l'on fabrique les malheurs de l'Europe, c'est là qu'il Aiut les terminer. » — Le même jour, le Directoire, sans attendre rissue du congrès de Rastadt (qui ne devait s'ouvrir que dans la seconde quinzaine de novembre) , arrêta la formation d'une armée d'Angleterre , et appela à la tête de cette armée le plus habile , le plus heureux , le plus populaire des généraux de la république, celui de tous qui pouvait le mieux revendiquer l'honneur d'un tel commandement, Bonaparte. Nul ne l'ignore : Bonaparte, pour ses débuts
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dans la carrière des armes , avait eu préetsénient affaire aux Anglais. Il leur avait arraobé Toulon en 179S ; puis c'étaient , d'une part , ses iniraorteiles victoire» dltatie pendant les deux dernières campagnes; c'étaient, de Pautre, tes talents diplomatiques par lai déployés à Campo-Formio » qui venaient cramener enfin 4'Autriehe à composition , et qui , garantissant ainsi ia tratiquillité du reste de l'Europe continentale , allaient nous permettre d'étendre le bras hors du continent.
Le but auquel visait le Directoire fut complètement atteint. Non-seulement l'attention publimie se concentra sur le grand projet rois a l'ordre du jour , mais tous les partis, tous les patriotes du moins , à quelque nuance qu'ils appartinssent , raecneillnrent avec un vif enthousiasme. Excepté les royalistes , qui tirent des vœux pour la seule puissanee demeuirée fidèle à leur cause, tous les autres citoyens , anrm^ contre l'Angleterre d'un désir de vengeance bien legitime, rivalisèrent de zèle et de désintéressement pour la réussite de Taudacieuse tentative qu'il s'agissait d'entreprendre. Et tandis que l'An^eterre tremblaitpour son crédit, tandis que la banque de Londres obt<>nait , par suite des avances considérables qu'elle avait faites au trésor public, l'autorisation de ne plus rembour^ ser ses billets , e^est-à-dire de suspendre ses payements, on vit en France, où les ressources de rimp6t ne devaient pas suffire à l'armement extraordinaire nécessité par les circonstances , on vit les principaux négociants, ialoux de concourir & une entreprise qui était toute dans leurs intérêts, souscrire à l'i^nvi un emprunt de quatre-vingts millions, et ne demander en retour que d'être admis au partage des bénéfices présumables de la lutte ou'on allait engager avec la dominatrice des mers.
Cet élan de la France s'explique par le nombre et l'énormité des griefs qu'elle avait à reprocher à l'Angleterre depuis près de dix ans, et nous ne ferons à aucun de nos lecteurs l'injure de supposer qu'il les ignore. Puis, le moment d'exercer nos représailles semblait être venu, ou devoir ne venir jamais. Jamais nous n'avions possédé de plus vastes ressources ; jamais nous n'avions vu nos
nrméfs pins nombreuses et plus belles, mieux aguerries et mieux eoinmandées.
Enfin nous avions désarmé le continent, et nous pouvions diriger l'ensemble de nos efforts contre le dernier ennemi qui nous restât en Europe. L'Angleterre, au contraire , traversait à cette époque une espèce de crise. Ce n'étdt pas impunément qu'elle avait entrepris d'effacer la France de la carte du monde, et prodigué dix ans de suite, pour accomplir une telle œuvre, son énei^ie morale et sa force matérielle, son or et son sang.
Outre Tébranlement de son crédit financier, tous les autres ressorts de sa puis* sance étaient tendus à l'excès. Il n'y avait pas jusqu'à l'aniour-propre national qui ne fît en quelque sorte défaut^ Le peuple anglais, las delà guerre, succombant sous le poids des charges publiques, aurait vouhi abandonner la partie avant qu'elle iie lût perdue ou même qu'elle ne fôt gagnée, et il se prononçait hautement pour la paix. Enfin, l'Angleterre était haletante ; elle éprouvait un impérieux besoin de repos ; et ce qui le prouve, c'est que la fière et aristocratique Angleterre avait, à deux reprises depuis respace d'un an , humilié son orgueil Jusqu'à demander la paix à la France républicaine. Ce qui le prouve encore mieux, c'est mie les conditions auxquelles, la seconde fois, l'Angleterre se fût estimée heureuse de traiter avec nous étaient aussi humbles que les prétentions qu'elle avait mises en avant lors de sa première démarche avaient été arro-
Ainsi, en octobre 1796, à Paris, où s'étaient tenues les premières conférences, l'Angleterre avait prétendu nous imposer la loi de renoncer à toutes nos conquêtes, la loi d'évacuer complètement les Pays-Bas, l'Allemagne, Vltalie, et d'y replacer tout dans le statu quo ante bellum. Pour prix de si grands sacrifices, elle avait uniquement offert de nous restituer, à nous et à nos alliés,quelaues Des. Aussi le Directoire, sur le simple énoncé de ces insultantes propositions , avait-il déclaré les conférences rompues.
En juillet 1797, sur une nouvelle ouverture du cabinet britannique, de nouvelles négociations s'étaient entamées à Lille; et à notre tour nous nous étions
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montrés fort exigeants. D'abord, il nV vait plus été question de nous disputer les Pays-Bas et la rive gauche du Rhin, ni de réclamer contre la dépendance dans laquelle nous tenions la Hollande et ritalie; ensuite, nos plénipotentiaires avaient demandé que le roi d'Angleterre renonçât au titre Je roi de France , dont il continuait à se parer d'après un vieil et ridicule usage, qu'il nous renvoyât tous les vaisseaux capturés à Toulon en 1793 , et non-seulement qu*il nous restituât toutes les colonies que nous avions perdues^ mais encore qu^il rendit à la Hollande et àTEspagne toutes celles qui leur avaient été enlevées. En échange, nos alliés et nous, qui n'avions rien à rendre aux Anglais, par la raison que nous ne leur avions nen pris , nous ne leur offrions que la paix. Et cependant peu s*en était fallu qu'ils ne l'achetassent à ce taux. Si seulement nous les eussions autorisés à ne rendre ni la Trinité aux Espagnols, ni Cejflan aux Hollandais , ils eussent souscrit à tout le reste. Mais sacrifier l'Espagne et la Hollande après les avoir engagées dans une lutte qui leur était pour ainsi dire étrangère, nous ne l'eussions pu sans déshonneur; FAngleterre, pour son compte, aurait trouvé trop ignominieux de renoncer à toutes ses conquêtes maritimes sans aucune espèce de dédommagement ; et comme c'était là un abîme infranchissable, mal^é toutes les ressources de la diplomatie, les négociations avaient été de nouveau rompues le 17 septembre. Dès lors il avait été facile de prévoir que la guerre recommencerait d'un instant à l'autre, plus active que jamais, entre deux peuples dont l'acharnement rappelait l'aniique rivalité de Rome et de Garthage.
Un mois et quelques jours s'étaient à peine écoulés depuis la rupture des conférences de Lille, que déjà la France, qui jusqu'à cette époque s'en était à peu près tenue au rôle defensif , se disposait à prendrecettefolsroffensive contre T Angleterre. Le continent avait-il donc accepté la paix avec sincérité? Non , et la France ne se le dissimulait pas; mais elle espérait que si Thorizon était encore menaçant de ce côté, l'orage du moins n'éclaterait pas de quelque temps, et ce Ait sans crainte d'aucune agression con-
tinentale qu'elle se livra à ses projets contre son irréconciliable ennemie. D ailleurs, tout en se préparant à chercher l'Angleterre, la France, peiulant les trois ou quatre mois qui suivirent, ne négligea nen de œ qui [pouvait rendre plus solide encore sa position vis-à-vis du reste de l'Europe. Depuis longteni|i8 elle travaillait à créer contre les trois puissances du Nord une sorte dediversion permanente propre à leur ôter l'envie de courir aux armes ; et c^était dans ce dessein que déjà elle avait institué autour d'elle, à l'instar de la république française, trois républiques qui étaient comme ses annexes, comme ses avantgardes : la république batave, la république cisalpine et la, république li^rienne. De aéeembre 1797 à février 1798, toujours dans le même but, elle en institua deux nouvelles : la républi-
Sue romaine et la république nelvéique ; et ce soin n'interrompit nullement les préparatifs de la grande lutte qu'elle méditait.
Où et comment la Franee voulait-elle donc attaquer le colosse britannique?
Elle voulait marcher à lui par la voie la
S lus courte, aller le saisir corps à corps ans son île , opérer une descente en Angleterre. En ces temps, qu'on pourrait appeler les temps héroïques de la France, et qui déjà, quoiqu'un demi-siècle à peine nous en sépare, ne nous apparaissent plus, fils dégénérés que nous sommes de pères si glorieux , qu'à travers une espèce de demi-teinte fabuleuse, on était habitué à tant d'audace, on voyait s'accomplir tant de prodiges, que le trajet de la Manche par une armée française et son débarquement sur les côtes de la Grande-Bretagne n'offraient rien d'étonnant. L'expédition que Hoche avait tentée en aéeembre 1796 contre l'Irlande, et qui n'avait échoué que parce qu'une anreuse tempête était venue assaillir notre escadre au moment où elle touchait aux rivages ennemis, ne prouvait-elle pas qu'on pouvait franchir le détroit à la fkveur des brumes ou d'un coup de vent? Une fois le détroit franchi, unefoisdébarqués,nous combattions, semblait-il, avec des éléments bien supérieurs à ceux que pourraient nous opposer les Anglais. On ne croyait pas que, malgré tout son patriotisme, la na«
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tk>n aaglaise, qui n*a jamais eu de garde natiooaie, et qui à cette époque n'avait pas même d'armée de terre , pût , avec les seuls équipages de ses vaisseaux ^ on avec de simples citoyens enrégimeotés à la hâte > râtster à nos admirables pha- 1 anges de Tltalie et du Rhin , et surtout aux merveilleux talents militaires du vainqueur d'Arcole et de Rivoli. Le Directoire comptait ne laisser que vingtcinq mille hommes en Italie, et ramener le surplus dans l'intérieur. De même pour la grande armée d'Allemagne : il n'en laisserait au delà du Rhin qu'une division capable d'imposer à l'Empire pendant le congrès de Rastadt, et il en ferait refluer tout le reste vers l'Océan.
Dès les premiers jours de 1798 ces oiesures s'exécutèrent , et toutes les antres troupes disponibles reçurent la même direction. En même temps , une extrême activité régnait dans la marine ; des ordres étaient donnés pour réunir de nombreuses flottilles, et les généraux du génie couraientde Nantes à Amsterdam pour choisir les meilleurs points de départ. II est vrai que la marine hollandaise , qu'on s'était flatté un instant de réunir à la nôtre, venait d'essuyer un rude échec en vue du Texel, et qu'il n'en était rentré dans les ports de la Hollande que des débris ; il est encore vrai que la flotte espagnole, sur laquelle on comptait également , était presaue tout entière bloquée dans la rade ae Cadix par une escadre anglaise; mais , s'il ne laliait plus espérer le concours de la marine hollandaise , un coup de vent pouvait éloîffner de Cadix l'amiral anglais , et, diteiors réunies , la marine française et la marine espagnole suffiraient pour protéger le transport de soixante ou quatrevingt mille hommes en Angleterre. Enfin, et c'était là une garantie de succès, un motif de sécurité nationale, Bonaparte dirigeait, surveillait, activait tous les préparatifii.
Apres laaignature du traité de Campo- Formio, Bonaparte, chaîné de représenter aussi la republique a Rastadt, s'était rendu dans cette ville; mais il n'y avait séjourné que peu de temps. Le eongrès à peine ouvert, il avait laissé aux citoyens Bonnier etTreilhard, qu'on Jui avait donnés pour collègues, le soin de poursuivre les négociations, qui sem-
blaient ne devoir pas marcher vite, et il avait volé vers la capitale de la France, où l'attendait une réception triomphale.
Il était arrivé à Paris le & décembre; il avait, si l'on peut s'exprimer de la sorte, donné quelques jours à la curiosité des Parisiens, accepté avec une modestie plus ou moins teinte le tribut de leurs nommages, montré sa sérieuse figure à deux ou trois de leurs fêtes; puis il avait paru se vouer corps et cœur à la tâche nouvelle dont la patrie lui confiait l'accomplissement. Plusieurs fois il avait visité en détail les côtes de l'Océan, et ehaaue ibis il avait pris les plus judicieuses dispositions.
Pourtant, vers la fin de février 1798, Bonaparte, au retour d'une de ses cour* aes le long du littoral, au moment où le monde entier fixait les yeux sur le détroit de Calais, et s'attendait à voir les vainqueurs de la coahtion contineotale fondre sur les lies britanniques , Bonaparte se présenta devant le Directoire, et déclara que selon lui le iHrojet dont la France attendait la ruine de l'Angleterre était presque inexécutable.
Le projet de descente, malgré la sollicitude avec laquelle Bonaparte semblait depuis plusieurs mois en préparer l'exécution, lui souriait peu. Jeter soixante et quelques mille hommes sur les rivages de la Grande-Bretagne, mar^ cher sur Londres, y entrer, Bonaparte ne voyait là rien dTabsolumeot impossible. Mais, pensait-il^conauérir le pays, le conquérir et le garder était d'une impossibilité radicale. On pourrait seulement le ravager, lui enlever une partie de ses richesses, l'annuler pour quarante ou cinquante ans; encore feudcaîMl sacrifier à ce demi^résultat l'armée qu'on
Saurait conduite, et, après cette espèce 'Invasion barbare, s'en revenir presque seul.
Bonaparte, toutefois, ne tint pas un tel langage au Directoire. Il se contenta d'exposer que l'achèvement des préparatils exigeait encore un assez long délai, que d'ailleitfs la belle saison allait arriver, que pour tenter la descente on avait besoin d'être secondé par les brumes et les mauvais tem^ , et qu'ainsi on devait di^ férer au moins jusqu'à l'automne. — « Mais , dans l'intervalle, que fiiire donc? s'écrièrent d'une voix les cinq diredeim.
L*urav£RS.
FaoMl qtm nous rasIîoBS ks bsas eroi* ses, que nous laissions aax Anglais le temps de se mettre sur leurs gardes? » — C'était là que Bonaparte les attendait. -- « Non, leur répoodit-il ; un moyen, an même moyen s'offre à vous, et d'employer «tiiement Tété pour la France, et de susciter à l'Angleterre des embarras qui l'empÀcberont de se préparer à la lutte de rhiver prochain. » — Bonaparte alors développa un plan qu'il caressait depuis plus d^une année; un plan tout aussi audacieux que le projet de des* eente en Angleterre , et bien autrement gigantesque, bien autrement fertile en vastes conséquences; im plan qui pour toucher aux limites du merveilleux n'en était pas moins fort logique et susceptible d*uneexécation presque immédiate.
Pendant ses campagnes d'Italie, Bo« naparte s'était beaucoup occupé de la Méditerranée; il avait beaucoup réfléclii sur l'importance de cette mer intérieure, sur le rôle que nous pourrions y jouer^ et il avait conclu «que s'il nous fallait accepter des maîtres sur l'Océan, nous n'en devions pas souffrir sur oe grand lac européen. Jaloux de donner à la France l'empire de la Méditerranée, ambitieux d'en faire, suivant sa belle expression, un lac français, il s'était aussitôt mis à l'œuvre. Il avait créé une espèce de marine dans l'Adriatique; il avait, lors du partage des États vénitiens, réserve à 9a France les Iles de la Grèce , Corfou, Zante, Sainte-Maure, Cérî^, Cephalonie ; il avatt noué des intrigues avec Malte, et s'était promis, pour peu qu'il en trouvât l'occasion , d'enlever cette Ile à l'ordre usé qui la possédait encore, avant que les Anglais ne la lui enlevassent ; enfin, il avait souvent porté les yeux sur rÉevPTB.
L'Egypte avait toujoura paru à Bonaparte un point intermédiaire que la France <kevait occuper entre l'Europe et l'Asie pour s'assurer le commerce du Levant ou eelut de rinde. L'idée, cependant, de conquérir l'Egypte et d'y fonder une puissante oolonie française, ne s'était d'abord pi^éseatée à son esprit qu'avec tout le vague d'un rêve; peu à peu el^e avait pris une forme moins indécise; bientôt elle était devenue l'objet exclusif des méditations et des études du jeune général. Durant les lentes négociations
deCampo-Fonnio, il avait Ihittunir éê Milan tous les livres de la bibliothèque ambroisienne relatifs à l'Orient; et ron s'aperçut, lorsqu'il les renvoya, qu^ils étaient tous marqvés ou annotés aux pages qui traitent spécialement de TÉ-
Ce plan de conquête et de oolonîMition , Bonaparte devait-il jamais être à même de le réaliser? Les circonstances lui en fourniraient-elles jamais les moyens? II f ignorait; en attendant, et comme pour sonder en France l'opinion pubJtiiue au sujet de cette colossale entreprise, comme pour y habituer et ses compagnons d'armes et les chefs du gouvernement, il n'avait pas laissé que d'y faire , soit dans ses harangues aux uns , soit dans sa correspondance avec les autres, des allusions plus ou moins 4îrectes.
Ainsi, dès le 10 mars 1797, au quartier général de Romano, passant éuelqoes brigades en revue : « Soluats, avai^il dit, les couleurs françaises flottent pour la première fois sur les bords de l'Adriatique , en face et à vingt-quatre lieues de l'antique Méeédoioe, d'oà Alexandre s'élança vers l'Orient. Une ' grande destinée vous attend aussi , vous n'avez pas tout achevé. Vous châtierez ces insulaires perfides qui, étrangers aux malheurs de la guerre, prennent plairir à en accabler le continent. » . £t encore, le 28 septembre de la même année, s'adressant aux éuHipages d'une petite escadre avec laquelle li envoyait Braeys s'emparer des lies grécovénitiennes : « Camarades, s'éciiait-il , dès que nous aurons pacifié le eontinent, «tous nous réunirons à vous pour conquérir la Hbercé des mers. Sans vous , nous ne pourrions porter la gloire du nom français que dans un petit coin du globe; avec vous nous traverserons les mers, et le drapeau natrooal verra les régions les plus éloignées. »
Quel<{ues semaines après, dans une lettre ou il annonçait au i>irectoire que les Iles Ioniennes étaient en notre puissance, et qu'il comptait mettre aussi la main sur Malte, il s'expliquait p\m Clairement. « De ces divers postes, écrivait-il, nous dominerons la Méditerranée, nous veillerons sur l'empire ottomao, qui croule, et nous serons en mesure oi
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ée le iMtiBir oa #» pwaâre nota part. Nous ferons davantage, nous rendrons presque inutile aux Ao^îs ia domination de l'Océan. A LiUe, ilaoons ont contesté le eap de Bonne-fispéranee ; nous pourrions noua en passer si nous occupions rÉgypte. Il nous aérait ftcile d*étai>lir là une des pius belles eokmies du globe, et noas aurions la route de rinde. »
Un mois plus tard , lorsque Bons* parte avait vu la Franœ méditer une vaste entreprise, et qu'il s'était entendu appeler à en être le chef, un secret espoir d'y substituer, ooaaaie plus utile et comme aHént mîeui au but à atteindre , celle qu'il avait conçue lui-màfne , était venu ebatouiller son ooeur. Jl avait repris ses études, il avait achevé de mûrir son plan. Les arcliives du ministère des affaires étrangères possédaient de précieux documents sur PËgypte, sur son importance coloniale, mamime, militaire ; il se4es étak feit cononNioiquerpar te citoyen Tàll^rand, alors ministre, et l*un des plus obséquieux du petit cercle de courtisans qui rentouraientdepuis son retour à Paris. Tous ces documents, il les avait dévorés. OMigé plusieurs £ois de visiter les ports de la Manche pour surveiller les préparatiii du projet de de descente médité contre l'Angleterre , il avait chaque fois garni sa voitupe d'ouvrages propres à le familiariser de plus en plus avec Tantique empire des Pharaons; et tandis qu*tl paraissait obéir avec z^e aux voeux du Direoloire, tandis qu'il paraissait diriger si complaisamment les préparatifs de descente, tandis au'il était de sa personne sur les grèves numides et sous le del brumeux de la Batavie , sa pensée errait sur les bords féconds du Nil , son imagination l'emportait aux splendides rivages de l'Orient. Les yeux fixés vers cet horizon ftntastîque, il y entrevoyait un avenir confus et Immense. S'élanoer à son tour vers ces régions de lumière et de gloire* où Alexanchre et Mahomet avaient détruit et créé des empires, y marcher sur leurs traces , y faire retentir assez haut le nom de Bonaparte pour que les échos de l'Asie le renvoyassent à la France et à toute l'Europe , c'était pour le jeune général républicain une enivrante perspective.
Dépouillé de tout le prestige du merveilleux, et restreint à de simples proportions d'utilité, le planque Bonaparte venait proposer au Directoire pouvait encore soutenir l'examen de la froide raison.
L'Érate a excité de tout te&aps la jalousie des peuples qui ont domine Tunivers, car die est lie centre géograpiu-
2 ne du vieux monde^ comme Tisthrae e Panama est le centre de la jeune Amérique, Mais, sans parler des anciens, Bonaparte n'était pas, chez les modernes même, la premier qui eût jamitis tourné ses regards vers TÉf^pte, et découvert les nombreux avantages de sa possession.
Vers la fin du douzième siècle , c'està-dire lorsque les chrétiens , partis surtout des rivages de France, eurent fondé des établissements durables en Syrie, où le souvenir de la passion du Christ les avait appelés dès a fin du siècle précédent, les rois de Jérusalem commencèrent à sentir Timnortance de la conquête de l'Egypte. S'il tant en croire une vieille tradition , un indigène, du nom de Caracos, aurait révélée Philippe-Auguste que l'Egypte était la clef de la Syrie. Dès lors, dans le but de prévenir les attaques sans cesse renaissantes des Arabes, et de s'emparer d'un pays aussi riche etaussi fertile Îm la vallée du Nil , un grand nombre expéditions furent entreprises par les croisés. Toutes ces tentatives, il est vrai, n'aboutirent^u'à des résultats médiocres et temporaures; d'ailleurs, jus- Îu'au milieu du treizième siècle , jusqu'à •ouis IX, elles ne tendirent qu'à l'occupation matérielle de i'Ëgvpte, en vue de la Palestine, ei non du développement de notre marine et de notre commerce. Au contraire, lorsque Louis IX se décida à prendre la crou en V248, aux motifs pieux qui l'armèrent contre les infidèles se mêla la haute pensée politique d'assurer à la Franoe la domination delà Méditerranée, qui, perdue déjà pour les Arabes, était disputée oontre nous par les Aragonais. Aussi maroha-t-il droit sur l'Egypte. Bacon 1er ici comment il échoua n'est point de notre sujet ; seulenient, pour bleu montrer queue intention guidait le saint roi, rappelons qu'après avoir échoué contre TlTigypte , il dirigea ses efforts sur
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Tunis , qui, à bien dire, est la clef véritable ae la prépondérance dans la Méditerranée. En effet, Tunis, placée juste au œntre de cette mer intérieure, domine le détroit de Sicile, lequel marque le partage des eaux a FOrient et a rOccident. L'Egypte a toutefois cet avantage sur Tunis , non-seulement de commander aussi la Méditerranée, mais encore de communiquer avec Tlnde; et avant Bonaparte deux hommes de génie, Fun vice-roi des Indes portugaises, Tautre simple philosophe, Albuquerque et Leibnitz , avaient , comme Louis IX d^abord, porté leur attention sur rEgypte même.
Au quinzième siècle , Tillustre Albuquerque sentit que ses compatriotes, qui venaient de découvrir la route de rinde par le cap de Bonne-Espérance .
pourraient être dépouillés de ce grand commerce si Ton se servait dul<lil et de la mer Rouge. Aussi, pour rendre cette voie à jamais impraticable et assurer éternellement à sa patrie le commerce de l'Inde , Albuquer^ue conçut , dit-on , le gigantesque projet de détourner le cours du Mil avant qu'il n'atteignît les cataractes de Syène , et de le jeter dans la mer Rouge. L'entreprise n'était pas . moins sensécque hardie ; mais queh bras auraient pu l'accomplir ! D'ailleurs, vaine prétention des humains à éterniser quoi
Sue ce soit en ce monde, qui sans cesse tiange et se renouvelle! si le projet d'Albuquerque eût été mis à exécution, c'est pour la Hollande , et ensuite pour l'Angleterre, que les Portugais eussent travaillé.
Albuquerque mourut en 1515. Cent cinquante-cinq ans plus tard, le savant Leibnitz, dont l'esprit embrassait toutes choses, redira pour Louis XIV, qui voulait envahir la Hollande à propos de [uelqpues médailles, un mémoire, modèle le raison et d'éloquence , où il lui conseillait d'aller plutôt conquérir l'Egypte. — « Sire, disait le philosophe au monarque, ce n'est pas chez eux que vous vaincrez ces républicains ; vous ne franchirez pas leurs digues, et vous rangerez toute l'Europe de leur côté. C'est en Egypte qu'il faut les frapper. Là , vous trouverez la véritable route du commerce de l'Inde , vous enlèverez ce commerce aux Hollandais , vous assure-
res l'étemelle domination de la France dans le Levant, vous réjouirez toute la chrétienté, vous remplirez le monde d'étonnement et d'admiration, et, loin de se liguer contre vous , l'Europe entière vous applaudira. »
Malheureusement, le mémoire de Leibnitz ne fut commencé qu'en 1670, et il n'était pas achevé en 167 1, lorsque les armées françaises fondirent sur la Hollande ; aussi pense-t-on que ce travail n'a jamais été remis ni à Louis XIV ni à 9I&& ministres. Mais, que Louis XIV Tait ou non connu, on est fondé à croire que ce monarque a plus d'une fois son^é a l'Egypte. Comment admettre, en effet, qu'il ait pu ignorer les avantages d'une pareille possession, avantages déj& appréciés du^temps de saint Louis», sinon par rapport à l'Inde , du moins par rapport à la Méditerranée ? Mieux que toutes les expéditions qu'il a entreprises à travers l'Océan, la conquête de l'Egypte eût frayé au grand roi le chemin de l'Inde; et, une fois maître des débouchés de ces deux pays , il n'eût pas tardé à saisir la prépondérance maritime, qui était, aussi oien que la suprématie oontinentrale , l'objet de ses désirs , et qui flottait alors incertaine entre la Hollande , l'Espagne, l'Angleterre et la France. Il répugne de penser que Louis XlV, qui certes ne manquait ni de coup d'œil politique ni d'ambition, n'ait pas vu ce que nous voyons tous. Pourquoi , au lieu de disséminer ses forces maritimes sur différents points de l'univers, ne les a-t-il point concentrées sur l'Egypte ? C'est
Î|ue TÊgypte , à cette époaue, était sous a domination réelle de l'empire ottoman; c'est que cet empire n'en était pas encore venu à son état actuel de décadence et de faiblesse ; c*est que son alliance, ou du moins sa neutralité, nous était indispensable pour refouler l'Europe devant nous jusqu'à ce que nous eussions atteint nos frontières naturelles, et qu'une démonstration contre TÉ- ^ypte aurait eu pour conséquence de jeter la Porte dans les rangs, déjà trop nombreux, de nos ennemis. Louis XIV avait donc les mains liées.
Sous le règne de Louis XV, lorsque toutes nos colonies d'Amérique étaient en péril , on songea , comme dédommagement, à occuper l'Egypte. On y son-
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gea encore quand on vit, et Joseph II, empereoT d'Allemagne , et Catherine II , impératrice de Russie , menacer l'empire ottoman; mais, quoique Fempire ottoman eât cessé d'être aussi redoutable que du temps de Louis XIV, ni le due de Ghoiseul ni son successeur n'osèrent assumer sur eti^ la responsabilité d'une entreprise qui aurait détruit l'ancien système d'alliances avec le secours duquel nous avions si souvent contenu ou dominé l'Europe.
Enfin , denuis quelques années , le citoyen Magallon , notre consul au Caire, homme supérieur, et qui connaissait à fond l'Egypte et l'Orient, car il y avait résidé presque toute sa vie, adressait au gouvernement mémoire sur mémoire, soit pour dénoncer les avanies que les mameluks faisaient subir au commerce français, soit pour démontrer les avantages ae la vengeance à exercer contre eux.
La mauvaise délimitation qui a toujours existé, depuis la destruction de rempire earlovingien, entre le territoire de la France et celui de l'Allemagne , a été pour nous un embarras perpétuel , un obstacle qui s'est sans cesse opposé à notre développement au dehors ; mais dès que le traité de GampoFormio eut tranché la question que Louis XIV n'avait pu résoudre, dès que la France révolutionnaire eut solidement conquis la frontière du Rhin , Bonaparte , s'mspirant , ou plutôt ( l'idée, en effet, avait spontanément germé dans son esprit un jour qu'il regardait la cartedu monde) É'aidant des données oue lui fournissait l'histoire et des documents nombreux qu'il trouva dans nos archives nationales, put songer à l'Egypte et à l'Inde.
L'Egypte, exposa Bonaparte au Directoire, est la contrée la plus fertile de la terre. Jadis le grenier de Rome, elle est à présent celui de Constantinople.
Elle récoite en abondance le blé et le riz; elle produit, en outre, des légumes de toute espèce, du sucre, de l'indigo, du coton, du séné, de la casse, du natron, du lin, du chanvre ; elle nourrit de nombreux troupeaux , indéuendaminent de ceux du désert ; enfin, elle élève une miantité prodigieuse de volailles, que ae temps Immémorial on y fait éclore dans des étuves. D'autre part, l'Egypte a de merveilleux coursiers elle a des
ânes excellents, elle a surtout cet infatigable chameau, navire du désert. Il est vrai, l'Egypte manque de combu»tible, et n'y supplée qu'imparfaitement avec de la bouse de vache sécliée au soleil ; elle manque aussi d'huile, de café, de tabac : mais il semble que tout TOrient
S renne à tâche de pourvoir aux besoins es habitants de la vallée du Nil. L'Egypte sert, en effet, d'intermédiaire à r Afrique et à l'Asie. Les caravanes arrivent au Caire comme des vaisseaux sur une côte , au moment qu'on les attend le moins , et des régions les plus éloignées. Ces caravanes, composées ordinairement de plusieurs centaines et quelquefois de plusieurs milliers de chameaux, viennent, les unes des diverses parties de l'Arabie et de la Syrie, les autres des côtes de la Barbarie»
d'autres de l'Abyssinie, de l'Afrique centrale , de Tangoust et des lieux qui se trouvent en communication directe avec ' le cap de Bonne-Espérance et le Sénégal, et apportent dans la capitale de l'Egypte, pour les y échanger contre les marchandises de FEurope, non -seulement du bois et du charbon, du tabac et du café, de l'huile et des fruits, mais encore des esclaves, de la poudre d'or, de l'ivoire , des plumes , de la gomme , des parfums , des aromates , des châles , et généralement toutes les productions de Pintérieur de l'Inde.
L'Inde !... Bonaparte insista spécialement sur ce point . que chez les anciens et dans le moyen âge l'Egypte avait été l'entrepôt du commerce de l'Inde avec l'Europe. Jusqu'au milieu du quinzième siècle , jusqu'à la découverte du cap de Bonne-Espérance, le commerce de l'Inde se faisait par la "mer Rouge. Les marchandises étaient débarquées à Bérénice, et transportées à dos de chameau l'espace de quatre-vingts lieues, jusqu'à Thèbes; ou bien, elles remontaient par eau de Bérénice à Cosséir, ce qui augmentait la navigation de quatrevingts lieues , mais réduisait le portage à trente. Parvenues à Thèbes, elles étaient embarquées sur le Nil, pour être ensuite répandues dans toute l'Europe. Telle a été la cause de la grande prospérité de Thèbes aux cent portes. Les marchandises remontaient aussi au delà de Cosséir, jusqu'à Suez, d'où on les trauspor*
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tait , à dos de chameau . jusqu^à Memphiset Péiase, c'est-à-oire respace de trente iieues. Du temps de Ptolémée , le canal de Suez au Piil fut ouvert. Dèsiora, plus de portage pour les marchandises : elles arrivaient par eau àBaboust et à Péluse, sur les bords du Mil et de la Méditerranée.
Indépendamment du oommeree de rinde,V Egypte, ajoutait Bon^^arle, ein avait un qui lui était propre. Qii({uaiite années d*une administration française .accroîtraient considérahlement sa population , qui , après avoir été jadis de douze à quinze millions d'âmes , était maintenant réduite des deux tiers. L'Egypte offrirait à nos manufactures un débouché qui amènerait un développement immense dans toute notre industrie ; car bientôt bous serions appelés à subvenir aux besoins de toutes les tribus des déserts de l'Afrique et de TAsie.
Ces peuplades man<}uaieut de tout ; et qu'était-ce que Saint -Domingue, qu'était-ce que toutes nos colonies, comparées à tant de vastes régions ?... La France, à son tour, tirerait d'IÉlgypte du riz , du sucre , du coton ; l'Egypte nous fournirait tous les produits de l'Amérique , et pourrait la remplacer entièrement pour nous.
Les Francis une fois affermis en Egypte, il serait impossible aux Anglais, disait encore Bonaparte, de se maintenir longtemps dans l'Inde. Des escadres construites sur les bords de la m^ Rouge , approvisionnées 'des productions du pays , équiptées et montées par nos troupes expéditionnaires , noua rendraient infailiiblemeat maîtres de rinde , au moment où TAngleterre s'y attendrait le moins. A supposer même que le commerce de la grande péninsule indienne restât , comme il l'avait été jusqu'alors, libre entre les Anglais et les Français, les premiers seraient bientôt Iwors d'état de soutenir la concurrence. La possibilité de la reconstruction du canal de Suez au Nil était un problème résolu, et l'entreprise n'exigerait qu'un travail de peu d'importance ; or, par ce canal les marchandises arriveraient si rapidement et avec une telle économie de capitaux , que les Français pourraient se présenter sur les marchés avec d'énormes avantagos. Le
commerce de llnâe par le eap de Bonne-Espérance en serait iafauliblement écrasé.
Ainsi, qu'on allât s'établir en Egypte, et selon Bonaparte on ruin^iit i'Ajoigleterre, on dommait à jamais la Méditerranée, oncoosolidaitj'existeacede l'em- ()nre turc; ou, si cet empire devait trouer, on prenait la meilleure Aart 4e ses dépouilles. Qu'on fit doue oe l'Egypte une colonie , un simple entrepôt, ou un
Eoint de départ pour fondre sur les étalissements des Anglais dans l'Inde, on était certain de ranaener le haut commerce dans ses voies naturelles, et , par suite, de le faire aboutir aux p<Nrts français , puisque la France est sans oontredit , de tous les grands empires occidentaux, le mieux situé relativ««fient à l'Egypte.
Lexpédition d'Egypte avait enfin aux yeux de Bonaparte tout le mérite de l'a-propos. D'apvès la lumineuse correspondance du consul Magallouy c'était le moment de partir. Eu activant les
}>réparatifs et le trajet, on arriverait dans es premiers jours ue l'été ; on trouverait alors la récolte finie, et par CQ^iséquent d'abondantes provisions de bouche; on aurait de plus des vents favorables pour remonter le Nil » car ce «ont les vents étésiens qui, ne cessant de souffler du nord au sud pendant les mois de mai, de juin et de juillet, entraînent tous les nuages formés à l'embouchure du fleuve pour les porter à six cents lieues, vers les montagnes abyssiniennes , où il prend sa source ,et oîj ces nuages s'allumèrent, se précipitent en pluie pendant les mois de juillet , d'août et de septembre , et produisent le célèbre phénomène des inondations. D'un autre côté , Bonaparte soutenait qu'avant l'hiver il était impossiUe de débarquer en Angleterre.
L'Angleterre, d'ailleurs, était troA avertie. Au contraire, l'expédition d'^ypte, tout-à-iait imprévue, ne présenterait presque aucune difficulté. Bouaparte n'avaU besoin que de quelques mois pour établir les Français au bord du Nil.
L'automne venu , il reviendrait de sa personne pour exécuter la descente en Angleterre , à laquelle il ne renonçait pas. La saison serait alors propice, TAngieterre aurait envoyé dans 1 Inde une partie de ses flottes , et i'op rencon-
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trefait lûen moins d'obatacles pour aboi^ der sur ses rivages.
Oatre tous ces motife , Bonsfuirte en avait de personnels. L'oisiveté de Paris lui était insupportable. D'une part, le moment, qu'il épiait, de s'élancer sur l'arène politique, ne lui semblait pas arrivé ; de l'autre, il craignait, si pendant huit ou dix mois son épée restait dans le fourreau , si pendant tout ce temps il n'ajoutait rien à sa renommée militaire, il craignait de s'user, et de descendre dans Poptoion faute de s'y élever davantage. Il aspirait donc a une auréole plus brillante encore. Leê grands noms^ disait-il, ne se f<mt qu'enOrient.
On aecuse le Directoire d'avoir envoyé fionaparte en Egypte pour se débarrasser de hii. Rieu de plus faux. Ce n'est pas au Directoire, c'est à Bonaparte que revient Tbonneur d'avoir conçu ridée de réexpédition. Au contraire, les cinq directeurs combattirent d'abord de toutes leurs forces le projet du jeune général. Suivant eux, on allait «^nlever à la patrie trente ou quarante mille de ses plus braves soldats, et les commettre au hasard d'une bataille navale avec les Anglais; on allait, au moment où l'Europe n'était rien moins que pacifiée, et où la création de deux nouvelles républiques excitait partout de violentes rancunes, priver la France du meilleur de ses généraux, de celui que l'Autriche redoutait le plus ; enfin, peut-être allaiton se brouiller avec la Porte en envahissant une de ses provinces , et se mettre sur les bras un ennemi de plus.
Bcmaparte sut trouver réponse à tout.
— « Quoi de plus facileque cte tromper les Aofflaissur la destination de 1 enUeprise, et d'échapper ainsi à leurs croisières?
L'Angleterre se croît menacée sur ses propres côtes ; c'est là qu'elle concentrera ses efforts pour empêcher une descente.
Fondre sur TÉgypte, s'en rendre maître, y créer une colonie, sera l'affaire de quelques mois ; et lorsque cette expé* ditionsera terminée, lorsque j'aurai tait trembler l'Angleterre pour ses possessions de l'Inde , je reviendrai en toute bâte pour la frapper sur son territoire européen... Qu'est-oe, ajoutait Bonaparte, que quarante mîUe soldats sur une arniée de quatre cent mille hommes ? Le sort de la république française en est«il
à dépendre d'une si faible partie de ses forces?... L'Europe ? elle est tranquille. L'Autriche ? elle a besoin de repos , et avant qu'elle ne bouge notre missioo lointaine sera accomj^lie. I^ Porte ? elle a depuis longtempsperdtt l'Egypte par l'usurpation des mameluks; elle nous verra avec plaisir leschâtier, et nous pourrons nous entendre avec elle... Malte , dis:iitil encore , est le poste le plus important de la Méditerranée : j'enlèverai Malte chemin faisant , et j'en assurerai la possession à la France. »
Les discussions furent fort longues, fort vives, et c'est même en cette cirooBStaïKje qu'eut lieu une scène à laquelle on donne d'habitude une tout autre cause que la véritable, et dans laquelle on fait à tort figurer tantôt Revfbell , tantôt Barras. Des cinq membres du Directoire , Larévellière - Lépaux se montrait le plus ardent à repousser l'expédition d Egypte , et c'était principalement contre ses objections ^e Bonaparte avait à lutter. Dans un moment de dépit, Bonaparte prononça le mot de démission. — ^otre démission! Je suis hiu de vouloir qu'on vous la donne, s'écria Larévellière avec fermeté ; mais, général, 2\jouta-t-il en lui présentant une plume et du papier, signez-la , et f opinerai pour qu'on Cac' cepte. — Depuis lors, Bonaparte ne répm plus le mot malencontreux que l'impatience lui avait arradié. D'aUleurs, vaincus par les raisons et les instances de Bonaparte , séduits par la grandeur et par les avantages commerciaux de l'entreprise bien plus (^l'entraînés par le éésir d'écarter un rival dangereux , décidés surtout par J'engageoieut que Bonaparte prenait d'être oe retour dans huit ou dix mois et de tenter alors la descente en Angleterre, Larévellière- Lépaux et ses quatre collègues consentirent enfin.
Une fois cette décision rendue, on se promit le secret de part et d'autre ; et pour qu'il fût mieux gardé, pour qu*il restât entre Bons^tarteet les cinq directeurs, ou ne se servit pas de la plume des secrétaires. Merlin (de Douai), «président du Directoire, écrivit l'ordre de sa main, et cet ordre même, rédigé sous forme de simple lettre , ne désignait pas la nature de l'entrepiiae*
L'urnvERS.
Voici textaellement la pièce eu question :
« Paris , le 1 5 venlàse an VI ( 5 mars 1 798).
" Au CITOYEN BOHAPARTS, UKRKKAL MX CKÏÏf DE L ARMjfcE D^AlTGLKTKERS.
« Vous trouverez ci-jointes, général, les expéditions des arrêtés pris par le Directoire exécutif pour remplir le grsnd objet de Tarmoment de la Méditerranée. Vous êtes chargé eu chef de l4*ur exécution ; vous voudrez bien prendre les moyens les plus prompts et les plus sûrs. Les mluistres de la guerre , de la marine et des finances sont prévenus de se conformer aux instructions que vous leur traiumettrez sur ce point important dont votre patriotisme a le secret, et dont le Directoire ne pouvait mieux confier le succès qu'à voire génie et à voire amour pour la vraie gloire.
« Signé: Merlin (de Douai), Bareas,
LaRBVELLISRE - LePAUX , RXWBELI. ,
Baethélemt. »
Un des arrêtés que noentîonnent les premières lif^nes de la lettre qu*on vient de lire autorisait Bonaparte à embarquer une quarantaine de mille hommes et une quarantaine de généraux, hommes et généraux à son choix ; un autre, à emmener une centaine de savants, d'ingénieurs , de géographes , d'artistes, et tel nombre qtril lui plairait d'ouvriers de toutes les professions; un troisième mettait à sa disposition l'escadre avec ia- 3uetle Brueys évolutionnait dans la Méiterranée , plus une partie des vaisseaux qui se trouvaient à Toulon ; un quatrième lu! jiermettait de toucher à la tré* sorerie quinze cent mille francs par dé« cade , et de prendre trois des huit millions trouvés dans le trésor de Berne lorsjqfue naguère nos troupes avaient envahi la Suisse pour la républicaniser.
Quant à l'emploi de ces sommes , quant au matériel de toute nature dont elles devaient être le prix , et à tous les autres préparatifs, Bonaparte, de même que pour la conduite à tenir, lorsqu'il aurait atteint la rive africaine, avait absolu* ment carte blanche.
La grande latitude que le Directoire laissait à Bonaparte dans Texereice des pouvoirs qu'illui confiait, Bonaparte en profita pour donner à l'expéditiou toute la force, toute la consistance nécessaire, et surtout pour hâter le moment du départ. Dès Je 6 mars il se mit à
l'œuvre, avec cette activité extraordinaire qu'il apportait à l'accomplissement de tous ses projets; dès le 6 il courut alternativement chez les divers ministres dont il avait besoin ; il passa des hôtels de ces ministres à la trésorerie , donna partout des ordres, et revint chaque jour vérifier par ses propres yeux s^ils étaient exécutés, afin, s^ils ne l'étaient pas, d'user de son ascendant pour en accélérer l'exécution. Un de ses premiers soins fut de former une commission , dite pour Carmement des côtes de la Méditerranée ^ chargée toutefois non d'armer en effet ces cdtes, mais de parcourir le littoral méditerranéen et d'y préparer tous les moyens de transport. Ces commissaires , et tout le monde avec eux en France , en Angleterre, en Europe, ignorèrent le but véritable de la tâche qu ils avaient à remplir. Gomme tous Us ports à la fois étaient le centre dlun-mouvement considérable, on supposa que les préparatifs de la Méditerranée n'étaient que la conséquence de ceux de l'Océan ; et cette supposition paraissait d'autant plus rationnelle, que les troupes expéditionnaires qui se reunissaient dans le golfe de Lyon s appelaient aile gauche de Carmée d^Jngkterre,
Par l'entremise des commissaires dont nous venons de parler, Bonaparte fit traiter en France et en Italie avec tous les capitaines de vaisseaux marchands qui montrèrent de la bonne volonté.
Il se procura ainsi quatre cents navires, et fixa pour la réunion des convois et des troupes quatre ports qui devaient servir aussi de points de départ. Il arrêta que le convoi principal {partirait de Toulon, le second de Gênes, e troisième -de Civita-Vecchia, le quatrième d' Ajaœio. En effet, sauf quelques détachements de l'armée du Rhin, les divisions de l'armée d'Italie qui rentraient en France, ou qui venaient d'envahir les États du pape et de proclamer la république romaine, allaient composer Tarmée d'Egypte tout entière Bonaparte, en même temps, désignait les généraux et les officiers dont il voulait être suivi ; il réunissait une artillerie nombreuse, et un immense approvisionnement de munitions, de fusiw, de sabres, d'armes de toute espèce; il rassemblait
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récbaux ou lieutenants généraux ; mais ils n'étaient alors, le premier que capitaine, les trois autres que cnefs de brigade , e^est-à-éire colonels. Tous les quatre devaient se voir un jour investis des plus hauts eommanderaents; mais en 1798, lorsqu'ils s'embarquaient pour rAgypte, Savary n'était qu'aide de camp ou général Desaix ; Marmont ne commandait qu'une demi-brigade d'infanterie légère; Bessières, qui par la suite commanda la cavalerie de la fameuse vieille garde, ne commandait que le bataHlon et rescadron des guides; Bertrand lui-même, le plus distingué peut-être de tous les officiers du génie qui ont feit tes guerres de Pempire , ne oommandaitqne le bataillon) desapeurf.
Au nombre des aides de.camp de Bonaparte, figuraient encore des noms à eiter. C'était son frère Louis; c'était son beau-fils, Eugène Beanhamais ; c'était Merlin , fils du directeur de ce nom ; c'étaient Julien , Guibert, Sulkowski, Lavalette, Junot , Duroc.
Rappelons enfin que le citoyen Sucy était commissaire ordonnateur en chef de l'armée d'Egypte, et que quand sa mauvaise santé le força de retourner en France il eut le citoyen Paure pour successeur ; que le citoyen Poussielguo était contrôleur en chef des dépenses , et qu'il devint ensuite administrateur en ctief des finances de la cokmie; que le payeur en chef était le eitoven Ëstève; que le médecin en chef était Desgenettes, et le chirurgien en chef Larrey.
Telle était, dans sesprinoipaux détails, la composition de I armée de terre.
Quanta rarmée navale, quant à la flotte qui allait transporter Bonaparte et ses compagnons en Egypte , eUe comptait treize vaisseaux dé ligne, dont un,^0rient, de cent vin^ canons, deux de quatre-vingts, et dix de soixante-quatorze ; elle comptait encore huit frégates, les unes de quarante, les autres de trente-six^ et deux bricks; elle comptait de plusdeux vaisseaux de sotxante-quatre et six frètes, lesquels avaient été pris aux Vénitiens et étaient armés en flûtes ; enfin, elle comptait soixante et douze cutters, avisos , oombardes et autres petits bâtiments de guerre. Cette flotte, une des plus nombreuses qui aient jamais sillonné les vagues, puisqu'elle comptait
cent et quelques voiles et qu'elle allait eseorter quatre cents et quelques navires de transport, était commandée par le vice-amiral Braeys, qui avait sous ses ordres les oontre-amitaux Villeneuve, Blanquet-Ducbayla , Decrès , et pour ehef d'état-major le chef de division GanteatmM. On évaluait à environ dix mille hommes le total des gens de mer. La commission scientifique et artisti* qoe qu'avait organisée Bonaparte, et qui allait le suivre , comptait au delà de cent membres. Elle avait des sections de
géométrie, d'astronomie, de mféeaniqne, e chimie, de minéralogie, de zoologie, de botanique, de chirurgie, de médecine et d'économie politique. EHe comprenait, en outre, des littérateurs, des mgénieurs-géographes, des antiquaires, des architectes, des peintres et des dessinateurs. Elle avait enfin un ingénieurmécanicien hydraulique, un scotpteur, un graveur et des masiciens.
Dans la section de géométrie, on remarquait Monge, Fourrier, Costaz , Malus; dans la section d'astronomie, Beauchamp, Nonet, Quesnot; dans la section de mécanique, Conté, Coutelle, Hassenfratz, i'Homont; dans la section de chimie, BerthoUet, Descostils, Cbampy père et Champy fils; dans la section de minéralogie , Dolomieu , Cordler, Rozières; dans la section de botanique, Nectoun et Delille; dans la section de zoologie, Geoffroy-Satnt-Hilaire et Savigny; dans la section dechiruivie, Larrey, Dubois père et Dubois fils; dans li^ section oe médecine, Desgenettes, Laberte et Lacipière; dans la section d'économie politique, Fauvelet- Bourienne, Regnault-Saint-Jean-d'An-
n, Gloutier et Tallien.
armi les littérateurs, figuraient Arnault et Parceval - Grand'maison ; parmi les ingénieurs-géographes, Jomard aîné , Testevuide , Simonel , Jaeotin, Leduc, Corabœuf; parmi les antiquaires , Rîpault et Panuzen; parmi les architectes , Lepère , Norry , Demoulin ; parmi les peintres. Redouté, Rigolo; parmi les dessinateurs , Denon , Dutertre. Portai.
L'ingénieur- mécanicien hydraulique était Cécile; le sculpteur, Casteix; le graveur, Fouquet. Les musicienss^efs étaient Villoteau et RigeL.
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A la télé de rimprimerie êiTàx Marcel, le même qui pendant tout fempite drrigea rimprfmerie impériale.
Aa nombre des interprètes étaient Ventare et Amédée Jaabert.
Enfin, Pécoie Polytechnique, fondée depuis quatre ans, avait, sur la demande expresse de Bonaparte, qui plus tard V ap'ptMt sa poule aux ceufs dùVj fourni sept de ses élèves pour accompagner l'expédition. C'étaient les nommés Cariée, Dnchanoy, Pottîer, Jomard jeune, Vineeult, Viard et Al?bert.
Chose merveillense : au 20 avril, e*est« à-dire six ou sept semaines seulement après ?e jour où Bonaparte avait arraché au Directoire la permission de partiv pour FÉgypte, tout était prêt pour le départ. Tous les navires oe eommeree qdt la flotte devait convoyer étaient reunis aux quatre points fixés pour leur réunion ; toutes les troupes expé« dit ionnaireà étaient rendues aux mêmes points Y et n'avaient plus qu'à monter a bord ; tout le matériel, tout les approvisionnements, étaient embai*qué9. Amiraux et généraux, matelots et soldats, savants et artistes, toi» étaient à leur poste.
Chose fins merveilleuse encore !
malgré le grand nombre d'agents supé< rieurs et seeondsdres qui avaient con« couru aux préparatifis , le secret , si néeesi»ire au succès derentrenrise, n'avait été pénétré par personne. On peut dire que de leur côté Bonaparte et les cinq direeteurs l'avaient gardé feligiensement. Ils n'avaient rois qu*un seul indi* vîdu, que le nsinistre des affaires étrangères, dans lenr coi^dence; encore était-06 pour obtenir du citoyen Talleyrand , dont l'hal^ileté diplon»tique était déjà célèbre, qu'il se chargeât d^aller à Constantinople faire agréer au divan rinvasîon de l'Egypte.
Depuis six semaines, les nationaux et les étrangers, témoîDS des apprêts extraordinaires qui se faisaient à Toulon et dans les autres ports de la Méditerranée, formaient des suppositions de toute sorte. — Où va le général Bonaparte?
se demandait-on en France et en Europe. Où conduit-il ces marins, ces guerriers, ees savants? — Il va, disaient les uns, envahir le Brésil. Il va, disaieiit les autres, s'emparer de
Constantinople. Sekm d'autres , Il allait dans la mer Noire restituer à la Porte Fa Crimée, sur laquelle la Russie avait naguère mis la' main. Selon d'autres encore, il allait dans Flnde prêter secours au sultan Tippou-Saheb contre les Anglais. Quelques-uns , approchant davantage dn véritable bot, soutenaient que Bonaparte et ses compagnons allaient percer l'isthme de Suez , ou bien dé^ barouer sur les bords de Fisthme , se remoarquer dans la mer Rouge et gagner ainsi rinde. Queloues autres, touchant le but même, prétendaient que la réunion des savants et des artistes qui devaient accompagner Bonaparte indiquait, à ne pouvoir s^y méprendre, qn'il était question d'un vaste établissement colonial , et que Bonaparte irait en Egypte. Maïs vainement les journaux, en France même, soulevaient-ils un coin du rideau mystérieux, vainement prônaient-ils les avantages que la république retirerait de la possession de FËgypte , on s'obstinait a méconnaître ees indices et à ne regarder les préparatifs de cotonisation que comme une feinte. Les habiles imaginaient un plan bien autrement profond. Suivant eux, tout cet attirail, qui semblait déceler un projet de colonie, n'était qu'une ruse, Qu'une fausse démonstration à Teffet oe tenir les Anglais dans l'incertitude et de les forcer à disséminer leurs forces navales snir plusieurs points. Bonaparte voulait simplement, avec l'escadre de la Méditerranée , franchir le détroit de Gibraltar, venir attaquer l'amiral lord Saint-Vincént, qui bloquait Cadix, le contraindre à s'éloigner, débloquer ainsi l'escadre espagnole et la conduire à Brest, enfin ontenir par cette jonction des deux plus puissantes marines dn continent une force navale suffisante pour protéger et le trajet et le débarquement de l'armée française qui se préparait à assaillir les lies britanniques. Le centre et l'aile droite de cette armée, c'étaient les cent - cinquante mille hommesqui garnissaient les camps nombreux formés sur l'Escaut, sur les côtes du Pas-de-Calais, sur celles de la {Normandie et de la Bretagne. L'expédition de la Méditerranée n'était réellement queTalle sauche àttarméed^AH' gr/elerre; ainsi s^appelait-eHeà joetetitre.
vumwms.
Cette dernière supposition fut précisément celle qui domina dans la pensée du ministère anglais. Depuis cinq mois Pitt et ses coliS^ues étaient dans Tépouvante , et ne savaient de quel côté éclaterait Forage qui se formait depuis si longtemps. L'Angleterre avait déjà cinquante vaisseaux de ligne à )a mer, dont trente devant Brest et vingt devant Cadix; Pitt crut que ce n'était point assez; il fit des efforts extraordinaires pour en armer dix de plus, et les envoya tous les dix renforcer Tescadre de lord Saint-Vincent, pour le mettre en mesure de bien fermer le détroit de Gibraltar, vers lequel on supposait que Bonaparte allait se dirieer. Dès gue ce renfort lui parvint , lord Saint-Vincent détacha Nelson avec trois vaisseaux , et le chargea de courir la Méditerranée en tous sens pour surveiller les Français.
Pendant ce temps-là, pendant que FEurope se perdait ainsi en conjectures sur le but de Fexpédition projetée, Bonaparte n'avait pas encore qmtté Paris.
Retiré dans sa modeste maison de la rue de la Victoire (c'était le nom aue la municipalité de Paris avait donne À la rue Chantereine lorsqu'à son retour d'Italie Bonaparte y était venu demeurer), il se dérobait à sa gloire, donnait tous ses soins aux préparatifis de Faudacieuse entreprise qu il avait conçue lui-même, et ne cherchait de distraction que dans la culture des sciences e^des arts. Mais plus sa vie paraissait obscure et cachée, plus on s'étudiait à expliquer ses moindres actions et ses moindres démarches.
Toutefois, il sut garder le masque dont il s'était couvert, et prolongea rincertitude générale jusqu'au moment du départ. Divers moyens furent employés par le Directoire et par lui pour continuer à mettre en défaut la pénétration nationale et étrangère. Ainsi, plusieurs fois dans le courant de mars , les journaux, et le Moniteur même, annoncèrent que Bonaparte était retourné au congres de Rastadt pour accélérer et conclure les négociations; puis, dès le lendemain, ils démentirent cette nouvelle. Ainsi encore, dans les premiers jours d'avril, on vit paraître un arrêté du Directoire qui ordonnait au général en chef de Farmée d'Angleterre de par-
tir pour Brest, afin j y prendre le commandement des forces de terre et de mer qui se réunissaient dans ce port; puis , vingt-quatre heures après, on pu* blia que Bonaparte retournait dé&utivement au congrès. Bonaparte lui-même écrivit officielTemeot au comte de Cobentzel, qui avait représenté FAutrîebe à Campo-Formio et qui la représentait aussi à Rastadt, pour Finviter à se rendre de son côté dans cette dernière ville; là, tous les deux, ils lèveraient les obstacles qui s'opposaient à la pacification générale et définitive du continent, et achèveraient Fouvrage qu'ils avaient si bien commencé. Le courrier porteur de la réponse du ministre autrichien partit de Vienne vers le 15 avril; or, à la même date, et sans l'attendre, Bonaparte se disposait à quitter Paris, non pour aller négocier à Rastadt , mais pour courir s'embarquer à Toulon.
C'était dans la nuit du 33 au 33 que Bonaparte devait partir ; mais, dansFlntervalle , son départ fut différé par suite de nouvelles que le gouvernement reçut des citoyens Bonnier et Treilhard, nos plénipotentiaires à Rastadt, et surtout d'une dépêche qui fut expédiée parle général Bernadotte, notre ambassadeur près la cour d'Autriche. A Rastadt , les négociations, loin d'avancer, reculaient.
On en était revenu à nous contester notre frontière du Rhin. A Vienne, un drapeau tricolore que Bernadotte avait arbore sur son hôtel avait été regardé comme une sorte de provocation par les habitants de cette capitale. Une émeute avait édaté, et la canaille, payée, à ce qu'on croit, par des agents anglais, s'était portée vers Fhôtel de Fambassade française, avait abattu notre drapeau, et commis de tels désordres, que le commandant militaire de Vienne avait dû envoyer des troupes pour protéger notre ambassadeur et les autres personnes de la légation. Le Directoire crut voir dans cet événe<» ment une rupture avec FAutriche. Le ton de la première dépêche dans laquelle Bernadotte en rendait compte était si alarmant, que Bonaparte lui-même, à qui on l'avait communiquée , fut d'avis qu'on envoyât dans tous les ports nonseulement l'ordre de ne plus embarquer de troupes, mais celui de débarquer celles qui déjà étaient montées sur les
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vaisseaux , et de les tenir prêtes à marcher ; mais bientôt arrivèrent de Vienne des explications, des excuses même, qui furent jugées satisfaisantes. Restaient les difBcultés du congrès, et Bonaparte, d'après sa correspondance particulière avecquelques-unsdesgénérauxemployés sous ses ordres, eut un instant Tidée d*y «niJer faire une courte apparition. De Rastadt il se serait ensuite rendu à Toulon; mais de ce côté aussi vinrent des nouvelles meilleures. Les députés de TEmpire se résignaient à admettre que la rive gauche du Rhin fût notre limite naturelle.
Dès que Thorizon parut un peu éclairci, Bonaparte, obtenant enfin la permission de partir, prit directement , le 3 mai , la route du midi de la France.
CHAPITRE II
: BONAPARTE A TOULON. — ENTBOD- 8IAMB QOK SA PRÉSBNCB RXCITB PARMI LES TROCPra EYPtolTIQNNAIREB. — IL LES PA8SB KM REVDB ET LES HARANGUE. — PROCLAMA- TION qu'il LEUR ADRESSE AU MOMENT DE PAR- 1R. » LA FLOTTE, SUIVIE DU CONVOI PRIN- CIPAL, MET A LA VOILE, RALLIE SUCGE88IVE- MRNT LES TROIS AUTRES CONVOIS, ÉCHAPPE AUX CROISièRBB ANGLAISES, CT ARRIVE DE- VANT MALTE CONQUETE DE CETTE ILR. ~
l'expédition poursuit sa ROUTE VERS L'A- GYPTE. — QI/BLQUEfr'MOTS SUR LA GÉOGRA- PHIE, LES BABITANTS , L'ÉTAT SOCIAL ET POLI- TIQUE DE CE PATS A LA nN DU DERNIER SIÈ- CLB. — IBRAHIM ET MOURAD. — ARRIVÉE EN VUE D' ALEXANDRIE. -* ORDRE DE DÉBARQUE- MENT ET NOUVELLE PROCLAMATION DU GÉNÉ> BALENCMEF.
Bonaparte arriva le 9 mai à Toulon, et^ descendit à l'hôtel de la marine.
L'armée', on i)eut'dire son armée ^ car les soldats qui la composaient avaient presque tous fait les campagnes d'Italie, rattendait avec impatience. Il y avait huit mois qu'elle ne l'avait vu, et elle commençait à murmurer, à craindre qu'il ne vînt pas se mettre à la tête de l'expédition. Ces braves, en revoyant leur général , en le revoyant sur le tiiéâtrede ses premiers exploits, furent donc saisis d'un immense enthousiasme. Le matin même de son arrivée il les passa en revue, et les salua de ce brusque et énergique discours :
2* Livraison, (Egypte Fkànçaisb.)
« Officiers et soldats!
« Il y a deux ans que j*accounis vous commander. A cette é|H)que vous étiez dans la rivière de Gènes, en proie à la misère li plus grande ; vous manquiez de tout , et vous a\irz sacrifié jiis(|u'à vos montres pour votre snbsistance réciproque. Je vous promis de faire cesser vos sonfTrances, je vous conduisis en Italie , et là tout vous fui accordé... Ne vous aijelpas tenu parole?
« — Oui , oui , » répond toute l'armée d*une voix.
« ^ Eh bieni apprenez que vous n^avez point encore assez fait pour la patrie, et que la patrie n*a point encore assez Mit pour vous!
« L*automne dernier, lorsque ie vous quii» tais à Milan , je vous promettais une autre guerre. — « Soldats, vous disais-je, je pars « demain pour Rastadt. En vous entretenant « des princes que vous avez vaincus, des peu* « pies qui vous doivent leur liberté , des corn- « bats que vous avez livrés dans ces deux « campagnes, répélez-vous les uns aux autres : « Dans deux campagnes nouvelles nous ferons « encore davantage. » — La promesse que je vous fis alors, voici le moment venu de Taccomplir...
« Je vais maintenant vous mener dans un pays où, par vos exploits futurs, vous surpasseriez ceux qui étonnent aujourd'hui vos admirateurs, et rendrez à la patrie les 8er\'ices qu'elle a droit d'attendre d'une armée d'invincibles.
« Je promets à chaque soldat qu'au retour de cette expédition il aura dans son sac de quoi acheter ùx arpents de terre... »
Le cri Partons! parions! vole de bouche en bouche; mais quelques dernières dispositions à prendre , et surtout le mauvais temps, vont tenir pendant une dizaine de jours la flotte captive dans le port.
Enfin, le 19, le ciel s'éclaircît, et le vent soufifle favorable. Fartons! s'écrie à son tour Bonaparte, et l'annonce du départ a répandu parmi les troupes l'allégresse et l'espérance. L'exaltation de ces deux sentiments ne connaît plus de bornes quand lecture est donnée de la proclamation suivante, que le général en chef adresse à ses compagnons :
«Soldats!
« Vous êtes une des ailes de l'armée d'Angleterre. Yous avez fait la guerre de montaenes, de plaines, de sièges; il vous^esteà taire la guerre maritime.
is
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« Les légions tômaineS, f|tiè von^ avez quelquefois imiiéfs, mais point eneore égalées, , combaltaieiit Carlbage tour i tour sur oe«te même mer et aux plaines de Zama. La victoire ne les abanaonna jamais, parce que constamment elles furent braves, patientes à supporter la fatigue , disciplinées et unies entre elles.
« SuldaU, TEurope a les yeux sur vous; vous av«>z d« grandes destinées à remplir^ des batailles à livi-er, des dangers, des fatigues à vaincre : vous ferez plus que vous n^avez fait pour la prospérité de la patrie, le bonheur des hommes et votre propre gloire.
« Soldats, matotuts, l^ntasisins ranonniers, ca%'aliers, soyez unis; suuvenez-vous que le jour d'une bataille vous avez besoin tous les mis des airtres.
« Soldats-matelots , %'ous avez été jus(}U*ici négligés ; aujoiird hiii la plus grande sollicitude de la république est pour vous : vous serez lignes de Tanuée dont vous faites partie.
k Lé génie de la liberté, qui a rendu dès A naissance la république l'arbitre de l*Europe, veut qu'elle le soit des mers et des nations les plus loiiitaiues. » . ,
Un tel langage , dans la bouche d'un homme déjà environné de tous les prèstt<;rs de la gloire, achève d'éieetriser les âmes. Oi) ne pouvait plus dignement annoncer une grande entreprise eh la laissant toujours dans le mystère qiii devait Tenvclopper. Aussi, tous, généraux, ofTlciers, soldats, ne voient que des lauriers à cueillir, sans songer aux périls de rexécution; tous se rendent gaietnent au navire où leur place est marquée.
Bonaparte lui-même s*arrache aux baisers ue sa femme , de la bonne et tendre Joséphine, qui Ta accompagné jusqu'à Toulon, et qui n'a voulu le quitter qu'au dernier moment; Bonaparte monte à bord du vaisseau amiral, qui 8'appeile C Orient, et dont, par un de ces singuliers hasards attachés aux grandes destinées humaines , le nom renferme tout le secret de l'entreprise; il y monte avec tout son état-major, et ))ieiJtôt, aux appiaudissemeuts d'une foule immense qui encombre le rivage^ aux acclamations des soldats et des marins qui couvrent le pont et les vergues fie chaque navire, au bruit des salves que rirent toutes les batteries du port et celles de tous les vaisseaux de ligne, un radieux soleil , un de ces sdleits que depuis
on appela tant de fois le soleil de ftoiiaparte , éclaire le majestueux départ de fa flotte expéditionnaire.
La flotte avait un mois d'eau , deux mois de vivres. Quand elle aurait rallié les autres convois , elle compterait plus de cinq cents voiles ^ elle porterait plus de cinquante mille hommes, et jamais armement plus considérable n'atiralt sillonné les vagues.
Vers le soir, comme la flotte sortait de la rade, un ouragan qui s'éleva tout à coup causa quelque avarie à une des frégates.La même bOurrasqueendommagea f»lus gravement les trois vaisseaux avec esmiels Nelson croisait entre la Corse, la Provence et rEspa,s;në. Elle démâta même celui que cet amiral montait, et il lui fallut se faire remorquer. Il voulut se réfugier dans le golfe d'Ostande, sur la côte de Sardaîgne; mais il ne put y parvenir, et se vit obligé d'aller au radoub dans les îles Saint-Pierre. Nelson, ainsi éloigné de la flotte française, ignora qu'elle venait de partir.
Notre flotte longea d*abord la c6te de Provence jusque vers Gènes , pour rallier le convoi réuni dans ce port sous les ordres du général Baraguay-d'Ililliers.
Elle cingla ensuite vers la Corse, qu*on signala le 23; mais elle resta jusqu'au 30 en vue du côté oriental de ftle , attendant le convoi d'Ajaistefo, qui était sous les ordres du général TaubolS. Qunnd il eut rejoint, elle alla louvoyer à hauteur dé nie de Sardaigne; m'hais plusieurs jours s'écoulèrent sans que le convoi de Civita-Vecchia , qui était sous les ordres du général Desaix, se montrât. Un matin que, pendant cette espèce de halte , Brueys, impatient de voir Desaix paraître, examinait attentivement l'horizon avec sa lunette : — f otei encore les Alpes y lui échappa-t-il dédire. — Les ^Imsl répéta Bonaparte ; et, saisissant la lunette de rainiraj, il les contempla quelque temps en silence; puis, s' écli<iuftant par degrés aux souvenirs que ces monts lui rappelaient, il parla de tous les grands capital nés qui les avaient franchis^ et passa en revue leurs opérations, leurs systèmes. Annibal surtout fut l'objet de son examen, l'objet de ses éloges. II t'avait étudié spécialement, disait-il, et le déclarait le plus habile générai de l'antiquité. A 1 appui de son opinion il
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raconta les quinze campdçtiës du hérts carliiaginois en Italie, raccompngna depuis Carthagène, à traveï-s TÈbré, les Pyrénées le Rhône, les Alpes, jusque sous les murs de Rome, et blâma oenucoup rbistorieri Tite-Live d'avoir critiqué sa méthode stratégique. Titft- Live nVntendait l-ien à la stratégie. Ce fût à cette occasion aue Bonaparte pour là première fois développa hautement ses idées hardies sur la guerre offensive. il railla les tâtonnements et les temporisations des chefs de la vieille école, et donna une part immense du succès à la rapidité et à Taudace. Tel avait été le secret d'Alexandre, de César, de Gustave- Adolphe , de Turenne. t^uis , revenant à Annibal, il reprocha au)t sénateurs de Carthage d'avoir, soit pair envie, soit par incapacité, en ne laissant pas une latitude suÛisante aux inspirations de leur général, ou ne lui fournissnnt p'as des moyens convenables d'exéeution, fait échouer ses plans lés meilleurs; et il partit de là pour se plaindre du Directoire, qui souvent, prétendait-il, ne s'était montré envers lui-inéme ni plus eonGant ni plus généreux.
Le 3 juin , comme le convoi de Cîvita- Vecchia ne se montrait toujours point, Bonaparte en conclut avec raison que Desiiix avait pris Tavance , et ne douta plus de le trouver au rendez-vous indi-
3ué pour le cas échéant, car les moinres circonstances avaient été minutieusement prévues. Brueys fut donc autorisé à poursuivre sa route, et le 7 Tarmêe navale rangeait la Sicile. Le 8, par un brick anglais que captura un de nos bâtiments légers, on apprit que lord Saint- Vincent, sur la simfJe nouvelle que Bonaparte avait quitté Paris , s'était bâté d'envoyer à Nelson un renfort de dix vaisseaux de ligne. Laissant alors la côte sicilienne, et se dirigeant au sud-est, notre flotte arriva le 9 , vers cinq heures du matin, en vue de I tie de Malte, où le eonvni de Civita-Vecchia l'attendait depuis le 6. Aussitôt elle reçut l'ordre de se former en ligne de bataille et de s'avancer vers nie; car Bonaparte était résolu à s'en emparer, et à employer la force pour j parvenir si les voies moins hostiles qu*il allait tenter d'abord ne réussissaient pas. En un clin d'oeil les cinq cents voileâ françaises, décrivant un im-
ménse denlI-céfCle, menacèrent tous les ^oint§ attaquable^....
Mâlté, qui cbmiViahdé lâ navigation de la Méditerranée, eût été, à totite époque , Uiiè conquête précieuse poUf- la i'rance, et nous avons vu que depuis quelque temps Ëonapàfte la regardait d'un œil de convoitise , que depuis quelque temps il y avait pratiqué des intelligences. Aujourd'hui sa possession nous devenait indispensable pout menet à bonne fin nos projets sur PÉgyptè.
Située dans le canal qlii Répare la !§icile de l'Afrique , à ènVil-ori dehi cent toixante lieues sud-est deTbtilon, Malte offrait une position intermédiaire qu'il aurait été daiiiiereux de laisser à des ennemis, ou m'énie à dés heUire^. Elle allait écheoir aux Anglais si noUs ne nous hâtions de les prévenir.
En juin lt98 a qui Malte appartenaitelle? Charles-Quint avait donné Malte en 1536 aux Hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem, ou plutôt, comme ils 8*appelaient depuis 1310, aux chevaliers de Rhodes, qui, chassés de Rhodes depuis 152S, étaient errants à travers Tltalie. Malte était dU)l-s devenue le Siège de leur établissement principal , la résidence de leur grand- mattre, le lieu de noviciat des aspirants; et bientôt les chevaliers de Rhodes, changeant une seconde fois de nom , ne s'étaient plus appelés autrement qUé chevaliers de Malte.
En 1798 les chevaliers deWalte possédaient toujours rile; mais depuis bien des années l'ordre allait déclinant, et, comme la plupart des institutions du moyen âge, il en était venu à perdre son objet, à perdre en même temps toute sa dignité , toute sa farce. Il n était plus qu'un abus, profitable *à ceux-là seulement qui l'exploitaient. — Expliquonsnous.
A la suppression de Tordre du Temple, les Hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem avaient hérité de la plus t^rdndfe partie de ses richesses , et les cheval içrS de Malte, héritiers eux-mêmes des Hospitaliers et des chevaliers de Rhodes, Se trouvaient quand éclata la révolution française posséder en Espagne, en Portugal, en Allemagne, en France, en Italie , des biens considérables. Tous ces biens avaient eu une liiéme origine : la
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piété d6$ fidèles. Ils avaient été jadis donnés, soit aux Templiers, soit aux Hospitaliers, pour qu'en retour ils escortassent les pèlerins qui allaient visiter les saints lieux et les garantissent contre les insultes des Arabes. Depuis qu*il n*y avait plus de ces pèlerinages, le rôle et le devoir des chevaliers de Malte était de protéger les nations chrétiennes contre les barbaresques^ et de détruire Tinfâme piraterie qui infestait la Méditerranée. Les revenus de Tordre suffisaient à entretenir huit ou dix vaisseaux de soixante-quatorze, une douzaine de bonnes frégates et autant de corvettes. Si donc les chevaliers Feussent voulu , ils auraient pu bloquer constamment Alger, et contenir Tanger, Tunis, Tripoli. S'ils reussentfatt, ils auraient certes, depuis leur établi^ement à Malte, mérité mieux de la chrétienté, que leurs prédécesseurs pendant toutes les guerres des croisades; mais ils n*y songeaient pas. Ils semblaient croire , à l'exemple des autres moines, que tant de donations ne .leur avaient été faites que pour leur rendre la vie douce et commode. Il y avait dans tous les États chrétiens des baillis, des commandeurs, qui tenaient une bonne maison , qui dévoraient dans le luxe et Toisiveté la majeure partie des richesses de Tordre, et qui en employaient le surplus à enrichir leurs parents. Les moines, au moins, disaient des messes , prêchaient , administraient les sacremeuts; en un mot, les moines cultivaient la vigne du seigneur: mais les chevaliers de Malte ne faisaient rien de semblable. Peu a peu , les immenses ressources de Tordre tournèrent au "profit de aupiques individus, et devinrent un débou(*hé pour les cadets de Srandes familles. Les revenus allèrent e moins en moins à Malte même , et les jeunes chevaliers, qui étaient tenus d'y séjourner deux ans pour leurs caravanes, n'y vécurcfnt plus que dans la misère. En 1798 Tordre n'avait plus aucun arsenal , aucun chantier de construction, aucune marine; seulement, un vaisseau de soixante-quatre et deux frégaies pourrissaient dans le port, (J*où ils ne sortaient jamais ; et si quatre ou cinq galères continuaient à se promener de temps en temps dans la Méditerranée^ ce n'était pas pour courir sus aux Barbaresques, mais pour
aller tranquillement mouiller sur les côtes d'Italie. Ces ridicules promenades» sur des bâtiments qui n'étaient plus propres à combattre les frégates et les gros corsaires d'Alger, n'aboutissaient qu'à des fêtes données et reçues dans les ports de Livourne, de Naples, de Cagliari. Il n'y avait pas un chevalier qui eût fait la guerre, qui eât tiré un seul coup de canon, un seul coup de fusil.
L'ordre, d'ailleurs, n'inspirait plus aucun intérêt. En France, lors de la révolution, on lui avaitenlevé tous ses biens; il en avait été de même en Italie à mesure que l'administration française s'y était étendue, et nulle réclamation ne s'était élevée. Ce qui prouve enfin la décadence de Tordre, c'est que Malte, qui plusieurs fois , depuis Tinstallation des cnevaliers dans cette île, avait bravé les insultes des Turcs, et qui, notamment en 1565, quoiqu'elle n^eût que sept cents chevaliers pour défenseurs, avait résisté pendant quatre mois à toutes les forces de Soliman II commandées par l'invincible Dragut, allait en deux jours tomber au pouvoir des Français.
Dès le mois de janvier 1 790, d'après des instructions que lui avait transmises le Directoire et auxquelles Bonaparte n'était pas étranger, le citoyen Poussielgue, alors secrétaire de légation à Gênes, maintenant contrôleur général des dépenses de l'expédition, s'était rendu à Malte pour tâcher, au moyen de menées secrètes, pratiquées les unes parmi les chevaliers de Tordre, les autres parmi les habitants de l'île, d'y fomenter une révolution qui la fit passer aux mains de la France. Or, depuis Témigration fran-
Saise, et surtout depuis la dissolution es corps d'émigrés, Malte avait servi de refuge a un grand nombre de jeunes nobles français qui s'étaient enrôles sous le drapeau de Tordre. Ces chevaliers de fraîche date avaient peu de ferveur. Leur éducation mondaine ne s'accommodait guère de la vie monacale, et le mal du pays augmentait leur désir de quitter le roc où ils avaient trouvé asile. Habilement sondés par Tagentdii Directoire, ils ne lui avaient pas dissimulé que si une occasion s'offrait à eux de rompre des engagements qu'ils regardaient comme des chaînes , et de se créer une nouvelle existence, ils s'empresseraient
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delà saisir. D*autre part, les habitants de Mette o'avaieDt pjs caché à Poussielgue qu'obligés <l*avoir des protecteurs et des maîtres, ils aimaient mieux avoir affaire aux Français qu'aux chevaliers. Ce n*est pas tout : au commencement de mars, Brueys, revenant de Corfou avec rescadre(|uMl commandait dans r Adriatique, s'était arrêté devant Malte, sous prétexte qu'un de ses bâtiments avait besoin d'urgentes réparations; il avait , avec la p4;rmission du grand-ma^ tre, fait entrer ledit bâtiment dans le port; puis, tandis qu'on le réparait, il avait pendant huit jours , avec le reste de son escadre, sondé toutes les côtes de nie, et reconnu tous les points où le débarquement était possible.
Bonaparte savait que la France avait de nombreux partisans à Malte ; mais encore n'ignorait-il pas oue cette fie était une des places les plus fortes du monde. Dès l'instant que les chevaliers de Rhodes étaient venus s'y établir, en 152Ô, ils avaient mis une ardeur infatigable à la fortifier, et leurs successeurs avaient suivi leur exemple. Tous les grands maîtres de Tordre n'avaient paru ambitionner d'autre titre de gloire que celui d'ajouter quelque nouvel ouvrage au port ou à la ville. L'ostentation avait fini par s'en mêler, et Ton construisait des fortifications à Malte comme on avait élevé des palais à Rome depuis que le saint-siége y avait remplacé le trône des Césars. Malte était ainsi devenue un prodigieux amas de fortifications, toutes bien entendues, toutes bâties en pierre de taille ou coupées dans le roc, toutes casematées et a l'abri de la bombe. C'est pourquoi Bonaparte voulut tenter la voie des négociations avant d^employer celle de la force. Il pensait d'ailleurs qu'en s'arrétant devant Malte il donnerait peutêtre a Kelson le temps de joindre la flotte française. Si, en cas de rencontre, la valeur *des troupes, le nombre des vaisseaux et l'excellente discipline des équipages permettaient d^espérer la victoire, au moins devait-on craindre que les Anglais ne parvinssent à disperser le convoi, et ne fissent ainsi échouer la grande entreprise.
Afin de mettre à profit les bonnes dispositions des chevalieFS et des habitants,
00 de faire au besoin naître on sujet de querelle, Bonaparte envoya demander au grand-maître l'entrée du port pour l'armée navale, sous prétexte qu'il lui fallait renouveler son approvisionnement d'eau. Avant de répondre à cette demande, Ferdinand de Hompesch, alors Frand-maftre, assembla le conseil de ordre , et, ce conseil eotendu , écrivit au gér)éral français que les règlements défendaient d'introduire à la fois dans le port de Malte plus de deux vaisseaux appartenant à des puissances belligérantes. La défaite était ingénieuse, et il avait fallu de grands efforts d'esprit pour ralculer que, comme nous avions plus de cinq cents voiles, l'aiguade de notre flotte aurait duré plus de>ix mois! Bonaparte aurait pu répliquer que c'était la une preuve de la plus insigne malveillance; qu'une escadre anglaise s'était présentée naguère, et qu'elle avait été autrement accueillie. Il ne le daij^na point ; c'eût été entamer d'interminables pourparlers, et mieux valait agir. 11 im-
{>ortaitde ne perdre devant Malte que e moiusde temps possible. Un peu de vigueur, un peu d'audace, et cette gen^ tilnommière se rendait ; car le consul français Caruson, porteur de la lettre dugraud-maitre, avait en même temps remis à Bonaparte une liste d'habitants et de chevaliers qui s*ença;;eaient à seconder les troupes françaises, et le nombre de ces partisans s'élevait à plus de quatre mille. Bonaparte fit donc rester le consul à bord, et donna ordre qu'on se tînt prêt à débarquer le lendemain.
Lorsque dans la soirée du 9 les chevaliers surent que le consul français n'était pas revenu, ils s'attendirent à^tre attaqués le jour suivant, et commencèrent leurs préparatifs de défense. Ils firent prendre les armes aux milices, ils firent entourer de palissades les ouvrages avancés, ils firent apporter dans la ville les poudres qui étaient dans les magasins extérieurs; mais toutes ces mesures ne s'exécutèrent que mal ou qu'à demi. Partout régnait l'effroi ou perçait la mauvaise volonté. Nul n'osait se charger du commandement en chef, pas même le grand-maître, qui b^était enfermé dans son palais. A la fin, pourtant, les baillis, les commandeurs, arrêtèrent un plan défensif ; mais pour gar-
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der tous les postes et lept lieoet de c6les Tordre n'avait guère que six ou sept mille bomraes à sa disposilion.
Le 10, dès trois heures du matin, et tandis que Brueysse chargeait d'inipor ser silence aux batteries qui défendaient rentrée du port, nos troupes, oonduites par les généraux Di'saix, Belliard, Régnier, Vuubois, Lannes et le chef de bri$;ade ftlarmont, descendirent noxy^ seulement dans Ttle de Milite et -sur
Suntre points à la fois, mais encore sur eux petites îles voisines, Goze et Cur mino. Cette opération s'effectua sans aucune diflîculté, oar les Maltais fuyaient sur tous les points. Accoutumés à Fidé^
3u'ils ne devaient courir aux armes que ans lecas d'invasion de la part des Turos, ils ne se souciaient nullement de se battre contre nous. A dix heures, toute la eampngne et tous les forts du edté de ta merétarent en notre pouvoir, (^omme ces forts n'étaient pas approvisionnés, les milices maltaises avaient à peine essayé de les défendre. D'ailleurs, elles avaient à peine de cartouches, et les affûts des canons étaient en si mauvais état, que quand on voulut les tirer la plupart se brisèrent. Un grand nombre de pièces manquaient même des ustensiles indispensables pour le service. La plupart des chevaliers qui étaient dans ces différents postes furent faits prisonniers et conduits à Bonaparte. « Comment avez-vous pu<>roire,leurdilil , quavecde misérables paysans il vous serait possible de tenir contre des troupes qm ont vaincu et soumis l'Europe! » — Dans le nombre se trouvaient quelques chevaliers de langue française. — « Pour vous, messieurs, iijout'a Bonaparte, puisque vous avez pu prendre les armes contre votre patrie, il fallait au moius savoir mourir. Je ne veux point de vous comme prisonniers. Vous pouvez retourner à Malte, tandis qu'elle ae m'appartient pas encore. •
Vnefois martres de la campa«me et des fbrts, les Français poussèrent aisément
Jusqu'au pied des remparts de Lavaette, qui est la caiàtale de Ttle. Lavalette se divise en cité vieille et cité neuve. La cité vieille, gui n'avait ni troupes, ni canons, ni vivres, ni commandant, ouvrit aussitôt ses portes.
Vers midi, comme nos troupes conti-
Duaient à deseendro dam Hle (car il fallait investir la cité neuve , qui est réeUement très-forte), les chevaliers firent sortir du port une galère, une chaloupe oanoiioiere et deux galiotes, pour tâclier d'interrompre le débarcfuement; mais ee fut en vain, et ces bâtiments rentrèrent dès qu'ils eurent épuisé le Beu qu'ils avaient de munitions. Les défenseurs de la cité neuve tentèrent .ilors une sortie; mais ils se heurtèrent contre le détaobement français commandé par Marmont, qui de sa'propco main enleva le drapeau de Tordre, et furent obligés à battre en retraite. Pendant le reste de la journée ils ne cesaèrçnt, du haut des lemparts, de tirer sur les troupes françaises, mais sans l^ur faire éprouver la moindre perte ; si bien que Bonaparte défendit qu'on ripostât par une seule bombe, par un seul boulet.
Vers le soir, les chevaliers do la langue française, après avoir inutilement cherché la mort, ainsi que Bonaparte le leur avait conseillé, déclarèrent ne vouloir plusse battre. On en jeta quelquesuusdans les cachots, mais le trouble était daqs toutes les têtes. Dans la place régnait une telle confusion, et les alertes y éta<eut si eontinuelles, que les patrouilles se fusillaient les unes les autres. A minuit, les principaux habitants se rendirent an
riais du grand-mattre , et l'invitèrent capituler. Ferdinand de Hompesch, qui avait |)eu d'énergie, et qiii songeait è sauver ses intérêts du naufrage, tira de prison trois des chevaliers français qu'il y avait jetés, et, le lendemain It, les envoya négocier avec Bonaparte. De son edté, Bonaparte désigna pour régler les préliminaires de la capitulation le citoyen Poussielgue et un des savants qu'il emmenait en Égygle, le eitoyen i>olomieu, qui avait été commandeur de Tordre avant la révolution française.
Le traité, bientét conclu, portait ea substance que les chevaliers remet traient le 13 la ville et le port de Malte à l'armée française, et qu'ils renonceraient en faveur de la Franee à leurs droits de propriété et de souveraineté tant 8«ir rtle de Malte que sur les Iles de Goze et de Cumino. Ea retour, Bonaparte promettait au grand-maltfe de deniaoder pour lui au eôogrès de Rastadt une principauté équivalente en Allemagiie.
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L* Egypte comprend, en outre, le grande oasis , la vallée du Fleuve saos eau, et Toasis de Jupiter Ammon.
I^a grande oasis est située parallè^ lemeBt au Nîl, sur la rive gauche. Ella a eent cinquante lieues de long. J^es points les plus éloignés du fleuve en sont k soixante lieues, les plus rapprochés à
«ÎQgt.
La vallée du Fleuve sans eau , près de laquelle sont les lacs Natrons, objets d'un commerce assez important , est à quinze lieues de la branche de Rosette. Cette vallée était jadis fertilisée par leJSil.
L'oasis de Jupiter Ammon est à quatfe-vingts lieues du fleuve, sur la rive droite.
Le territoire ég]^ptlea s*étend vees les frontières de l'Asie jusqu'aux eolliaea qu'on rencontre autour d-£l Arisch, c'ekt-à'dire jusqu'à environ quarante lieues de Peluse, d'où la ligne de démar* eation traverse ie désert de TÉgarement, passe à Suez , et longe la mer Boi|ge jua- ^'à Bérénioe. Le Nil coule parallèlemaut à cette mer; ses peints les plus éloignés en sont à cinquante lieues > les plus rapprochés à trente. Un seul de ses coudes eu est à vingt-4eux lieues ; mais ules montagnes réputées inaccessibles Ten sépavem. La superficie carrée de l'Egypte est de deux oents lieues de long sur cent-dix à eeot-vingt de large.
Le Nil, qui prend sa source dans lea montagnes de l'Aby^sinie, coule l'espace de six cents lieues avant d'arriver en Egypte. 11 y entre enfin à la hauteur de riTéde Phile ou d'Éléphantine, ou plutôt il y tombe en se précipitant des cataractes de Syèoe, traverse |e pays dans sa plus grande longueur, et, dans ce pi^s où il ne pleut jamais, féconde seul, par ses inondations régulières, par le limon qu'il déposesur le sol,des déserts qui sans lui seraient voués à une éternelle aridité. Il ;^ a cent cinquante lieues de Syène au Caire. Au-dessus du Caire, le fleuve se divise en deux branches, qui vont tomber à soixante lieues l'une de Tautre dans la Méditerranée, la première à Rosette et la seconde à Damietu. Autrefois le Nil avait sept embouchures , en les aperçu encore; mais il n'y en a plus que deux qui soient navigables. L'espèoe de trian-
gle formé par ces deux porlnef pales branches et par la mar constitue ce qu'on appelle le DeUa. Ce triangle, qui a soixante (ieues à sa base et cinquante sur chacun de ses côtés , est la partie la plus féconds de rËgypte, parce qu'elle est la mieux arrosée , la mieux eoupée de canaux.
Ainsi le M et ses rives eonstituent toute TÉgypte. C'est une vallée longue de deux cents lieues , et , à part le Delta« large de cinq à six seulement. Le désert, Qeeau de sables , la borde à droite et à ffauche. Quelques chaînes decoilinei, passes et déchirées, interrompent à peine de loin en loin riipmensité oionotone de ces sables presque complètement dépourvus d'eau et de végétation.
La vallée du Nil, c'est-à-dire la partie cultivable de rÉg);pte, offre peutêtre le terrain le plus fertile du monde, et nous en avons déjà , lorsqu'il s'es( an de déniOQtrer combien la conquête de ce pays promettait d'avantages à la France, éouméré lea produotjooa aussi préeieuses que variées. La surface de cette vallée équivaut à peu près au «ixièine du territoire français. A eê earnpte, l'JÈgypte semblerait ne pouvoir, dans I étal même le plus prospère, nour* fir que cinq à six millions d'habitants. Cependant, s'il faut jyouter foi aux historiens romains et aux historiens arabes, l'Egypte, lorsqu'elle fut soumise par Octave, et plus tard encore quand elle fut conquise par Amroug, nourrissait vingt millions d'âmes et renlernaaii plus de ving( mille cités. Unn telle assertion ne doit point être ran^én au nombre de ces fables qu'une critiqua judicieuse désavoue. En etfet, une bo.me administration, secondée par un grand nombre de bras, pouvait étendre de beaueoup le bienfait des débordements du Nil , et nous sonmes fondé d'ailleura à penser que les eaux du fleuve, habilement conduites, allaient féconder plu-* sieurs oasis.
Quoi qu'il en soit du degré plus ou moins grand de prospérité auquel i'Égypte ait jadis atteint, elle n'a évidem-* ment, une fois aux nains des Arabes , œssé de décroître, et sa décroissanee sous l'empire des Turcs a été plus rapide encore. En ITfi9,lorade l'expédition Uan* eaise, l'Ê^^ypte ne comptait plus que deux a trois millions d'habitants.
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Cette popobtionehétive était, < _
les ruines des cités qui couvrent l'Egypte^ un amas des débris de plusieurs peuples. Elle présentait un mélange de trois raoea ; e*ét8ient des Cophtes, anciens indigènes, mêlés à des Arabes, conquérants sur les Coplites, et à des Turcs, conquérants suv les Arabes.
La race des Gophtes s'anéantissait chaque jour. Au nombre de deux eent mille à peine quand les Français arrivèrent, ils étaient pauvres, abrutis, et se vouaient voloutairement aux métiers les plus ignobles.
Les Arabes formaient la masse de la population. Ils descendaient tous des compagnons de Mahomet; mais leur condition était infiniment variée. Quelques-uns faisaient remonter leur origine a Mahomet lui-même, possédaient de grandes propriétés, ne manquaient pas d'une certaine instruction , et exerçaient à ces divers titres les fonctiei>8 du culte et de la magistrature. Nobles par leur naissance, docteurs delà loi, chefs de la religion, ils étaient, à proprement parler, 80US te nom de cneiks, les grands de rÉcypte. Après eux, venaient de moini dres propriétaires, quh fermaient la seconde et la plus mwnbreuse elasse des Arabes ; puis les prolétaires , paysans à
Sape , cultivant le sol , dont ils ne passé* aient pas une pareelle, et vivant dans la misère la plus abjecte, — de véritables ilotes. Il y avait encore une quatrièma classe d'Arabes, — celle des Arabes nomades ou Bédouins. Ces fils du désert dédaignaient la culture et la possession eu sol. Toujours en selle, ils erraient sans cesse, chassant devant eux de nombreux bestiaux , chevaux , chameaux , brebis, et cherchant des pâturages d'oasis en oasis. De temps en temps ils se rapprochaient de TÉgypte , afin d'y venlire le produit de leurs troupeaux, et d'acheter ensuite les objets qui leur étaient indispensables. Us faifsaient auaa» métier d'escorter les caravanes et de louer leurs chameaux pour l^s transjSorts dans le désert ; mais, brigands sans foi, ils pillaient souvent les marchands qu'ils eseoftaient ou auxquels ils avaient prêté leurs bétes de somme. Quelquefois même , se fiant à la négligence turque et sûrs de rimpunité, ils tondaient sur la vallée du Nil, pillaient les villages, et, remontant
sur leurs rapides ootir^ien, empertaient leur butin au fond de leurs gables. Cea Arabas vagabonds foroiaieQt des tribus disséminées sur les deux rives du fleuve; ils étaient au nombre de cent à eent yingt mille , et pouvaient fournir dix-buit ou ▼ingt mille efivaliers, — braves, mais bons nour harceler Teonemi plutôt que pour le combattre.
iJL troisième des raeea qui habitaient l'Egypte, laraeedes Turcs, était aussi peu nombreuse que is^lle des Cophtes.
Elle ne oo^iptait comme celle-ci qu'environ deux eent mille individus, et se partageait d'ailleurs en Turcs et en ma* meluka. Les Turcs, venus lors de la dernière conquête du pays par le sultan Sélim 1*' (en 1517), étaient presque tous inscrits sur la liste des janissaires ; mais on sait que les Turcs se font pres-
Sue tous inscrire sur cette liste a cause es privilèges du titre , et que peu d'entre eux sont réellement au service. Le pacha par lequel les successeurs deSelim 88 .faisaient repréeenter en Egypte n'anait donc autour de lui, pour appuyer au besoin son autorité, ^u'un nombre trèa-niinime et tout-à-fait insignifiant de janissaires. L'autorité de ce pacha avait, au surplus, été bientôt annulée par suite de précautions que Sélim avait prises autrefois pour la contenir dans de justes limites. Selim redoutait beaucoup KÉgypte. C'était la terre sainte , c'éuit la métrqpole naturelle de TArabie. D'autre part, c'était le j^renier de Constantinopie. Sélim jugeait (et avec raison, quoique l'événement n'ait justifié ses eraintes que trois siècles plus tard); Sélim jugeait, disons-nous, qu'un pacha ambitieux et habile pourrait tôt ou tard mettre à l'rofit 1 éiolgnement de 1 Egypte pour s'y créer un empire indépendant, rekver la nation arabe , et porter un coup fatal à l'empire turot ^^^ menacé par •fltte immense population grecque qui formait la majorité de Constaqtinople et dM environs. Aussi Sélim p'avait-ii pas voulu confier le gouvernement de lÉgypte à un seul pacha. 11 n'avait pas poème trouvé que la division du pays en plusieurs pachaliks fût upe garantie suffisante; mais, pour s'iis^urer la soumission (Jea^te province, ii avait, tout an y envoyant un pacha, iqiagiué une aarte de contre^poids à la puissance de
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ce fonctionnaire, c est-à-dire institué la milice de» mameluks. Or, c'étaient les mameluks qui, au lieu du pacha, avaient secoué le joug de la métropole, et qui régnaient endespotessur TÉgypte.
Ces mameluks, acbetés comme esclaves en Circassie , transportés en bas âge sur les bords du Nil , et de bonne heure rompus à Téquitation, de bonne heure exercés au maniement des armes, devenaient les plus braves et les plus habiles eavaliers de la terre. Ils obéissaient à vingt-quatre beys, qui étaient leurs propriétaires et leurs chefs , et qui en posséaaient chacun cinq ou six cents. Chaque bey recrutait sa bande, soit de ses propres enfants mâles, soit de jeunes Circ^ssiens, et avant de mourir il la léi!uait quelquefois à un de ses Gis, quelquefois à un mameluk favori , qui devenait bey à sou tour. Chaque mameluk avait deux fellahs pour le servir. La milice en iére se composait donc de onze à douze mi i le cavaliers^ servis par vingtdeux ou vini^t -quatre mille de ces ilotes. Véritables maîtres ou plutôt tyrans du pays , les mameluks vivaient ou du produit des terres appartenant à leurs beys, ou du reveau des impôts qu'ils avaient établis sous toutes les formes. Les Cophtes étaient leurs percepteurs, leurs espions, leurs agents d'affaires. Tout à fait mdépendants du pacha que le sultan envoyait de Constantinople, ils ne le toléraient au Caire qu'à condition qu'il restât dans une nullité presçjue absolue, et souvent refusaient de lui payer le miri, impôt foncier qui , en vertu du droit de conquête, appartenait à la Porte. Les vingt-quatre beys, qui auraient dû être égaux , ne Tétaient pas en réalité. Ils se faisaient la guerre entre eux, et le plus fort, soumettant les autres, exerçait viagèrement la souveraineté. Lors 'de l'expédition française deux beys, supérieurs à leurs collègues, dominaient l'Egypte. C'étaient Ibrahim et Mourad, noms qui, plus d'une fois, reviendront dans la suite de notre récit. L'un avait la richesse, l'astuce, la puissance ; l'autre , l'ardeur, l'intrépidité , la bravoure, et ils étaient convenus entre eux d'une sorte de partage d'autorité. Ibrahim avait les attributions civiles, Mourad les attributions militaires. Mourad excellaitdans l'art des combau , et à ce titre avait
gagné raffeetioo , le dérouement de tous les mameluks.
Ainsi, diversité de races, puisque la population offrait un mélange de Q>phtes, d'Arabes, de Bédouins , d'Ottomaos et de Circassiens; diversité de langues, puisque les indigènes parlaient l'arabe et les conquérants le turc ; diversité de re • ligions, puisque les Copbtes étaient chrétiens et tous les autres musulmans; partant , diversité d'intérêts; telle était à la fin du dix-huitième siècle la situation morale de l'Egypte. £n temps opportun, nous verrons avec quelle merveilleuse sagacité Bonaparte tira parti d'un tel état de choses, qébrouilla ce chaos, et, conservant ce qui était à conserver . détruisant ce qui était à détruire , réédifiant sur de nouvelles bases certaines parties de rédilice, en fût arrivé, n'était cette fatalité jalouse qui se joue si souvent des meilleurs calculs de la prudence humaine, à la complète rénovation du pays et au complet affermissement de sa cou-
guéte. Pour le moment , retournons à ord de la (lotte, que nous avons laissée, à la date le 19 juin, s'éloignant de Malte et cinglant vers la mer de Candie.
Poussée par un vent favorable , elle ar* riva le 28 en vue du cap Durazzo, qui forme l'extrémité orientaie«de cette île; le lendemain on signala la côte d'Afrique et le cap d'Azé. rïelson arrivait alors devant Alexandrie. Fort étonné de n'avoir toujours aucune nouvelle de la flotte française, il envoya une chaloupe au commandant turc de la place pour donner en tout cas avis du dauger qui la menaçait et pour demander la permission de faire de l'eau et des vivres dans le port. Il offrait en même temps la coopération des forces britanniques pour empéclier toute tentative de la part des Francis. Mais, par l'effet de l'ignorance et du caractère soupçonneux des Turcs, l'amiral anglais se vit repoussé ^comme un ennemi. Quelques bâtiments de commerce avaient donné l'éveil aux Alexandifins sur une descente projetée par les Francs, dénomination sous laquelle on sait que les Orientaux comprennent tous les Européens en général. Les Alexandrins pensèrent donc , dans leur frayeur, que Tofifre de Nelson n'était qu'une ruse contre laquelle il fallait se tenir en garde. £n conséquence, il fut
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signifié à ramiral qti*on ne pouvait accueillir sa demande, etgu^on canonnerait son escadre si elle tentai t de pénétrer dans le port. Nelson, sans chercher davantage à tirer les Alexandrins d'erreur, et plutôtsoueieuxd'atteindreles Français, vola vers les Dardanelles dans l'espoir de les y rencontrer.
De son c6té , Bonaparte , trouvant la mer tout à fait libre et ne voyant aucune trace du passagede Nelson, s'enhar* dit peu à peu à se rapprocher du point où ilcomptait prendre pied sur la terre d'Afrique. Le 1®' juillet, au lever du soleil, on signala la Tour des Arabes, et sur les huit heures et demie du matin la flotte entière put apercevoir les nombreux minarets d'Alexandrie. Il y avait treize jours qu'elle avait quitté Malte, il y en avait quarante-trois qu'elle était sortie du port de Toulon, et nul accident n'était venu interrompre la traversée.
Bonaparte envoya aussitôt chercher le consul français; et lorsqu'il apprit que les Anglais avaient paru l'avantveille, il réélut, les jugeant dans les parages voisins , de brusquer le débarquement. Il donna donc sur-le-champ les ordres nécessaires , et en même temps fît distribuer a bor^ de toute la flotte la proclamation suivante , oui avait été imprimée en mer à bord du vaisseau l'Orient.
Bonaparte, ■bhrrr de l'Institut national,
GÉNÉRAL EN CHEF DE L*ARMÉE D'ÊGYPTB
« Soldats!
et Vous allez entreprendre une conquête dont les effets sur la civilisation et le commerce du monde sont incalculables; vous porterez à r Angleterre le coup le plus sûr et le 1>his sensible , en attendant que vous puissiez ui donner le coup de la mort.
« Nous ferons quelques marches fatigantes, nous livi-erous plusieurs combats, nous réussirons dans toutes nos entreprises : les deslins sont pour nous.
« Les beys mameluks qui favorisent exclusirenieni leGonimerce anglais, qui ont couvert d'avHni«*s nos ncgociants ei tyrannisent les malheureux habitants des bords du Nil, quelques jours après noire arrivée, n existeront plus.
et Les peuples avec lesquels nous allons vivre sont mahométans ; leur premier aiiit-le de foi est celui ci : « Il n'y a pas d'autre dieu
« que Dieu , et Mahomet est ton prophète. » Ne les contredisez pas; agissez avec eux comme vous avez agi avec les juifs, avec tes Italiens; ayez des égards pour leurs muphtis et leurs imans, comme vous en avez eu pour les rabbins et les évèques; ayez pour les cérémonies que prescrit TAlcoran, pour les mosquées , la même tolérance que vous avez eue pour les couvents, pour les synagoeues , pour la religion de Moïse et de Jésus-Clirist.
« Les légions romaines protégeaient toutes les religions. Tous trouverez ici des usages différents de ceux de l'Europe, il fiaut vous y accoutumer.
« Les peuples chez lesquels nous allons traitent les temmes différemment que nous ; mais dans tous les pays celui qui viole est un moustre.
« Le pillage n'enrichit qu'un petit nombre d'hommes , il nous déshonore ; il détruit nos ressources , il nous rend ennemis les peuples qu'il est de notre intérêt d'avoir pour amis.
« La première ville que nous allons rencontrer a été bâtie par Alexandre. Nous trouverons à chaque pas de grands souvenirs, dignes d'exciter Témulaiion des Français.»
D'après les renseignements fournis par le consul, on ne pouvait entrer dans le port d'Alexandrie, car la place paraissait disposée à se défendre. La population avait pris Téveil , et s'était armée tout entière. Cependant , pour que le débarquement réussît il fallait se hâter, il fallait le risquer le jour même , et ne pas laisser aux Anglais, qui peut-être n'étaient pas loin, le temps de venir y mettre obstacle. Bonaparte fit donc gouverner vers Tanse du iMarabout, qui est distante d'environ une lieue et demie , et le soir l'opération du débarquemi^nt commença. Elle était diflicile , car les bâtiments du tonnage même le plus fa. bit* ne f mouvaient approcher à plus d'une demiieue du rivage. En outre, du moment que l'on commença de mettre les chaloupes à la mer, le* vent s'éleva, les Ilots devinrent houleux , et dans une circonstance moins impérieuse peut-être eûtil été prudent d'attendre jusqu'au lendemain, surtout en face d une côte bordée de récifs comme l'est celle d'Alexandrie ; mais il n'y avait pas une minute à perdre : l'escadre anglaise pouvait reparaître d*un instant à l'autre; et Bonaparte sentait trop bien que si elle survenait pour profiter du désordre inséparable d'une opération de débarquement, il courait,
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malgré tes pufssdnts moyens te défense qu*it avait a sa disposition , grand risque d'essuyer ({li^litué grave éehec.
Aussi, malgré la tiuit qui s'obscurcissait, malgré un vent furieux qui poussait à la côte , Bonaparte, pour payer d'exemile et rassurer ses compagnons, descenit le premier dans une chaloupe. A cette vue, lessoldats,d'une voix unanime, demandèrent à le suivre. En un clin d'œil les embarcations se remplirent de monde, puis nagèrent vers le rivage.
Telle était l'agitation des flots , que les embarcations pouvaient à peine avancer, et quMI semblait à chaque instant quelles allaient se briser les unes contre les autres. EnGn , après une lutte péhible , après de grands dangers, on toucha terre!
Au même moment on signala comme ennemie une voile qui se montrait à Touest. On pouvait, en effet, penser que c*était un des bâtiments de l*escadre anglaise. — O Fortune! s'écria Bonaparte, tu m'abandonnes!,.. Quoi! pas êeuèement cinq Jours! — Non , la Fortune , <|ui semble se complaire à favoriser la jeunesse des grands hommes , ne Tabandonnait pas , la Fortune ne voulait pas tromper les espérances unanimes : on reconnut bientôt que le bâtiment signalé était la frégate française la Justice, qui arrivait de Malte, et le débarquement ne fut pas interrompu.
CHAPITRE m
aOHIlAIRB : DÉBARQUEMENT DE l' ARMÉE FRAN- ÇAISE. — MARCflESUR ALEXANDRIE ; ATTAQUE ET PRISE DE CETTE VILLE. — HONNEURS FU- NÈBRES RENDUS AUX SOLDATS FRANÇAIS QUI ONT PÉRI PENDANT L* ASSAUT. — PRINaPAUX TRAITS DE LA POLITIQUE QUE BONAPARTE SE PROPOSR DE SUIVRE POUR ÉTABLIR BN ÉCTPTB L'AUTORITÉ FRANÇAISE. — MESURES ADMINIS- TRATIVES qu'il ADOPTE DÈS LBS PREMIERS JOURS. — ^ DABILE PROCLAMATION QU'iL ADRESSE AUX HABITANTS. — DlSI*Oi>lTIONS BT PRÉPARATIFS POUR MARCnER SUR LE CAIRE.
Malgré Tardeur des troupes, le débarquement , contrarié par le mauvais état de la mer, ne s'effectua qu'avec beaucoup de lenteur. Le 2 juillet, à une heure du matin, les divisions Kléber, Menou, Bon et Reynîer, qui avaient reçu ordre d'aborder les premières , et qui , elles quatre , ne réunissaient pas moins de
onze régiments, n^ovaient encore à terre que trois ou quatre mille hommes. Rejrnier notamment ^ que le hasard avait dirigé vers un dte jpoints de la côte où la bourrasque soufflait avec le plus de violence, n^avait présents sous les armes que deux ou trois cents de «es soldats. Pas un seul cheval , pas une seule pièce d'artillerie, n'étaient non plus débarqués. N'importe : Bonaparte, qui veut étonner ses nouveaux ennemis par une audace qui leur est inconnue, et en même temps affermir, par une conquête utile , le moral de sa propre armée , ^ décide à marcher sans retard sur Alexandrie afin de surprendre la place et de ne pas laisser aux Turcs le loisir de faire des préparatifs de défense. Il passe donc en revue les troupes débarquées , forme trois colonnes de celles des généraux Bon, Kléber et Menou; puis, chargeant Re3mier de réunir au plus tôt les siennes pour protéger les principaux points de dénarquement, il se met en mardie à deux heures et demie du matin. De sa personne, il se place parmi les tirailleurs de Tavant-garde , et ne craint pas de faire plus de quatre lieues à pied dans les sables. Outre ses aides de camp, outre tous les officiers de l'état- major général et du génie, les généraux Berthier, Alexandre Dumas, Dommartin, Caffarelli-Dufalga lui-même, malgré sa jambe de bois , ont brigué l'honneur de l'accompagner.
Chemin faisant, des partis d'Arabes montés ne cessèrent de harceler le flanc droit de nos colonnes , et nous tuèrent quelques hommes. Nos éclaireurs eurent aussi à disperser plusieurs pelotons de ces cavaliers bédouins, qui après avoir échangé quelques toupS de fusil , se replièrent, les uns dans la direction d'Alexandrie , les autres dahs fcelle du désert. Enfin, un peu avant le Jour, les troupes françaises arrivèrent sous les murs de la place.
Cette antique cité , fille a' Alexandre , qui sous les Ptolémées s'était accrue au point d'exciter la jalousie de Rome , et qui était alors sans contredit la deuxième du monde; oui au septième siècle comptait encore plusieurs milliers d'habitants, et renfermait, dit-on i dans une enceinte d'environ quatre lieues de tour quatre cents théâtres, quatre knille
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palais , quatre mille bains , douze mille boutiques, était maintenant rUiiiee aux trois quarts. L'ancienne enceinte avait été détruite par les soldats d'AmroU.
Plus tard, les Arabes en avaient recons> truit une autre, ^ui existait toujours , . mais <|ui n*était ni entretenue ni armée, et qui n'offrait plus qu'un circuit de trois mille toises. Un tel développement suppose encore une cité importa h te; mais au milieu de Tenceinte des Arabes s*était élevée une enceinte nouvelle cinq ou six fois moins vaste, et au milieu aé Tan* cienne ville une ville moderne ^ seule partie que les ruines ne couvrissent pas. Les Turcs, les Égyptiens riches, les négociants européens, hsJsitaiént tous dans cette ville neuve. Quelques Arabes seulement vivaient parmi les décombres de la eité antique.
Kos trois divisions eurent bientôt formé une sorte d'investissement de la place. Bon, avec la première, marcha 1 droite, vers la porte de Rosette ; Klé- Der, avec ta seconde, marcha au centre, vers la porte dite de la Colonne, parce
aù'elle recarde le monument dit Cblonne e Pompée^ Menou, avec la troisième, «'avança à gauche, vers la porte des Catacombes.
Ignare comme le sont presque tous 1«6 musulmans, ^lohammed-el-Coraïm, gouverneur d'Alexandrie, n'était point en état d'orieaniser dans la place les moyens de défense nécessaires pour arrêter l'entreprise des Français. Il avait toutefois jfait réparer quelques brèches, et porté des détachements de sa milice sur quelques points principaux, oui eussent offert à nos soldats un accès trop facile. La vieille enceinte et une partie des tours qui la flanquent étaient occupées par la population tout entière, sans distinction de rang, d'âge ni de sexe. A la vue de l'armée française, l'air retentit des hurlements d'une multitude de femmes et d'enfants, qui excitaient leurs maris et leurs pères à combattre les Européens. En même temps , quel-
3ues coups de canon partirent d'un fort élabré , et annoncèrent la présence de deux ou trois mauvaises pièces d'artillerie. Ces pièces ^ à ee qu'on put voir, car elles étaient braquées par une embrasure ou plutôt par un trou large d'une douzaine de pieds, ne reposaient pas sur
affâtâ ; on l^s Miar^eait aVec Se la pouaie au lieu de gargousses, avec des pierreâ au lieu de boulets, et on y mettait le feu avec un tison enflammé; le pointage était à l'avenant.
Bonaparte, pris de pitié, et presque hontebx d'avdir à lutter ëohtre de^ adversaires si peu redoutëUhâ , voulut d'abord essayer la vole de^ négociations; mais il ne put faire accueillir ses parlementaires. Alors l'attaque fût sur-lecbamp résolue.
^ Comme Tarméé ft'avàlt pas d'artillerie, le gérléral en chef se détermina à faire escalader l'enceinte , et le rapport des oflîciers qu'il envoya en reconnaissance eut bientôt constaté que ee moyen était braticable. C'était d'ailleurs le seul parti à prendre pour pénétrer dans la place et en devenir maître. La charge hit donc battue, et les trois colonnes s'avancèrent' simultanément pour monter à l'assaut. Les Arabes et (es Turcs sont d'excellente soldats derrière des murs. Ceux qui bordaient les murs d'Alexandrie firent d'abord un fen très-vif; mais cette fusillade cessa presque, faiite de munitions, quand les Français eurent atteint le pied des remparts, et fut alors reitiplacée par des piètres, due les Alexandrins firent pleuvoir en abondance. Ce dernier obstacle ne pouvait pas, on le devine, arrêter jon^emps des oflîciers et de§ soldats habitués à de bien autres péHls. Déjà Kléber , parvenu lui-même au pied des murailles, désigne l'endroit où ii veut que ses compagnies de grenadiers montent ; mais il est renversé â terre par une balle
gui vient le frapper au trdnt. Cette lessure , quoique gravé, n'est toutefois pas mortelle, et la chute de leur général, loin d'abattre ndfe braveà grenadiers, double au contrhit-e leiir courage. En un clin d'œil l'enceinte ë^t franchie, et tout ce qui est 6ur le rempart ou derrière le rempart ,prehd là ftiite. Dans le même moment Marmont, qui avait déjà gagné à Malte Ite ébaulettes de général , faisait enfonce^ a coups de hache la porte de Rosette , s'y précipitait le premier, et était suivi dans I intérieur de l'enceinte par toutes les trou- ))es de la division Bon. Le premier aussi , sur un autre point, Menou avait pénétre dans la placé et donné à ses sol-
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tyrannise la pins belle partie du monde ; mais Dieu , de qui dépend lonl , a ordonné que leur empire 6nit.
« Peuples de l'É^ple, on vow dira que je Tiena pour détruire votre religion, ne le croyez pas ; répondez que je Tiens tous restituer tos droits, punir les usurpateurs, et que je respecte plus que les mameluka Dieu, son prophète et le Coran.
« Diles-leur que tous les hommes sont égaui devant Dieu ; la sagesse, les talents et les vertus mettent seuls de la différence enire «ux.
« Or, quelle sagesse, quels talents, quelles vertus distinguent les mameluks, pour qu'ils aient exclusivement tout ce qui rend la vie aimable et douce?
a Y a-t-il une belle terre, elle 'appartient aux mameluks. Y a-t-il une belle esclave, un beau cheval, une belle maison, tout appartient aux mameluks.
« Si rÉgypte est leur ferme; quHlsmoBtrent le bail qiie Dieu leur en a fait. Mais Dieu est juste et miséricordieux pour le peuple. Tous les Égyptiens sont appelés à gérer toutes les places : que les plus sages, les plus instruits , les plus vertueux gouvernent , et le peuple sera heureux.
« Il y avait parmi vous de grandes villes , de grands canaux, un grand commerce : qui a tout détruit, si ce n'est l'avarice, les injustices et la tyrannie des mameluks ?
« Cadis, cheiks, imans, dites au peuple que nous sommes aussi de vrais musulmans. N'esf-ce pas nous qui avons détruit le pajie , qui disait qu'il fallait feire la guerre aux musulmans? N'est-ce pas nous qui avons détruit les chevaliers de Midte, parce que ces insensés croyaient que Dieu voulait qu'ils fissent la guerre aux musulmans? N'est-ce pas nous qui avons été dans tous les temps les amis du grand-seigneur ( que Dieu accomplisse ses dej>;seins ! ) et l'ennemi de ses ennemis ? Les niamthiks, au contraire, ne se sont-ils pas toujours révollés contre raulorilé du grand-seigneur, qu'Us méconnaissent encore? Ils ne suivent que leurs caprices.
« Trois fois heureux ceux qui seront avec nous! ils prosi>éreront dans leur fortune et leur rang. Heureux ceux qui seront neutres! ils auront le temps de nous connaître , et ils se rangeront avec noua.
V. Mais malheur, trois fois malheur à ceux qui s'armeront pour les mameluks et conibattront contre nous : il n'y aura pas d'espérance pour eux; ils périrouL »
On voit', et Ton aura plus d'une fois encore, dans les pages qui vont suivre, 'occasion de voir que Bonaparte possé-
dait au plus haut degré le talent des proclamations, cette véritable littérature des conquérants. Certes, l'habileté avec laquelle il savait persuader, non-seulement à ses soMats, mais aux vaincus même, que les victoiret étalent pour eux, ne forme pas un des traits les moins saillants de son génie !...
Les soins, pourtant si divers et ai graves , dont nous venons de le représenter occupé, ne sufftsaient pas encore à son activité infatigable. Il faisait en même temps ses dispositions pour quitter le Delta au bout de quelaues jours , et voler vers le Caire, capitale de toute l'Egypte. On était en juillet; le M al- >ait donc inonder les campagnes. Il voulait s'être emparé du Caire avant l'inondation, et employer ensuite le temps qu'elle durerait, temps où les opérations militaires seraient forcément interrowjpues, à compléter l'organisation administrative du pays.
Parses ordres, une nombreuse flottille, composée des bâtiments les plus légers du convoi , se chargeait de vivres, d*artillerie , de munitions, de bagages. Elle devait être conduite parle contre-amiral Perrée, longer la cdte de la mer jusqu'à Tembouchure de Rosette, ville déjà o<v copée par un détachement de troupes françaises, pénétrer dans le î^il par cette embouchure, et remonter ensuite le fleuve parallèlement avec l'armée.
D'autre part, il arrêtait un plan de fortifications , simple et facile à exécuter, qui pût cependant mettre Alexandrie à l'abri d'un coup de main si les Arabes tentaient d'v rentrer en son absence, et il confiait la' direction de ces travaux au colonel Crétin , jeune oflicier de la plus belle espérance, mais qui, hélas ! ne devait pas survivre à l'expédition d'Egvpte.
Puis, il nommait Kléber, que sa blessure condamnait à un ou deux mois de repos , gouverneur de la place, et désignait les trois mille homraeaqui devaient V rester en garnison.
" Il n'omettait pas non plus de pourv^nr à la sûreté de l'escadre, car il regardait l'escadre comme absolument nécessaire à l'accomplissement de ses desseins ultérieurs. Le port d'Alexandrie serait assez vastej)Our contenir toutes Iw marines du monde, mais il est peu profond . Les bâtiments du convoi, les frégates,
EGYPTE FRANÇAISE
cftméfiM les ▼aissfaux desoixaote-qaatre, y étaient entrés sans peine ; mais les pilotes du pays prétendiAient ne pouvoir y introduire des yaisseaux de soixantequatorze, et à plus forte raison de quatre- Tinsts et de cent vingt. Une commision d'officiers de marine, nommée pour procéder au sondage des passes , n'en avait pas encore terminé la reconnaissance.
Bonaparte prescrivit à Tamiral Brueys de faire promptement décider la question, d'aller, en attendant, mouiller dans la rade d*Aboukir, située à neuf lieues est d'Alexandrie, pois , si Firopossibi^ lité d'entrer dans le port était reconnue, de gagner Corfou, où le ministre Talleyrand, qui devait s'être rendu à Constantinople, lui transmettrait des ordres, et si ces ordres tardaient trop, de retourner à Toulon.
Enfin, le 7 juillet, tous ces points régies , Bonaparte s'ébranla pour mar* cher sur le Caire. L'armée française , quoique diminuée des garnisons de Malte et d'Alexandrie, comptait encore trente-quatre mille hommes.
CHAPITRE IV
SOMMAIRE : MARCHE DE l'ARM^B FRANÇAISE 6CR LA CAPITALE DE L*ÉGTPTE. — TlUVER-^^éE OU DÉSERT; EFFET DU MIRAGE; FATIGUES ET CRUELLES PRIYATIOf» DES TROUPES; DÈCOV- RAGBMEHT DES SOLDATS ET Dl^SF^POlR DES OFFICIBBft MÊMES; INALTARABLB SÉMÊNITA DO V18ACB BT DB l'hUMÊDB DB ROMAPARTB AI) ■lUBU DES PLAUITB8 UMIVBRSSLLES. — AL- LiCBMENT DBS SODFFRAWCES QUAND ON SE RAPPROCHE DES BORDS DU NIL; CANONISATION d'une SAINTE. — ESCARMOUCHE DE DAHAN- BOUR ; DANGER PERSONNEL QUE COURT LE GÈ- NÉRAL EN CHEF. — COMBAT DE CilÉBRÉISS; PBBMiàRB RENCONTRE AVBC LES MAMELUKS; LEUR IMPÉTUOSITA; TACTIQUE MERTEILLBUSB QU'Y OPPOflB VME SOUDAIN B INSPIRATION DU GéNlB DB BONAPARTE. — BATAILLE DES PV- RAMWBi. — OCCUPATION DU CAIRE, — POUR- SUITE ET DISPERSION DES DEBRIS DE HOURAD ET D*IBRAH1M ; AFFAIRE DE SALAHIEH. — LA NOUVELLE d'un AFFREUX DÉSASTRE VIENT SURPRENDRE BONAPARTE AU MILIEU DE SES
soccis.
L'importance qu'attachait Bonaparte à s'emparer du Caire sans délai s'expli-
Zue par plus d'une raison. D'abord , le aire est la capitale de TËgypte, et à ce titre la Caire était le centre des richesses, le centre du pouvoir des beys.
Les atteindre et les frapper là serait les atteindre et les frapper au cœur. Puis cette immense ville offrirait à l'année française des ressources de tout genres Enfiù , le Caire est compté par les mabométans au nombre des cités saintes , et une ancienne tradition , souvent vérifiée par l'expérience , avait appris aux habitants du pays que le conquérant qui se rendait maître du Caire le devenait bientôt de toute TÉ^ypte.
C'était à Kamanieh seulement que l'armée et la flottille qui portait le gros du matériel devaient se rejoindre; ce n'était qu'à partir de ce bourg, situé sur les bords du 19 il, qu'elles devaient remonter le fleuve de conserve.
L'armée, pour aller d'Alexandrie à Ramanieb, avait le choix entre deux routes.
L'une, longeant la mer, puis le Nil, et parcourant des eampagnes habitées , était assez facile , mais longue.
L'autre était plus courte , car elle se dirigeait à vol d'oiseau ; mais elle traversait le désert de Damanhour.
Qu'importe à Bonajparte ? Accoutumé aux movens expéditils, il n'hésite pas, et prend le chemin le plus court. DesaÎA marche à l'avant-garde ; le corps de ba^ taille suit à quelques lieues de distance.
Le désert commence au sortir d'Alexandrie. Quand les soldata se virent engagés dans cette plaine sans bornes, avec un soleil brûlant sur la tête, un sable brûlant sous les pieds , et point d'eau , point d'ombre ; quand de maigres bouquets de palmiers furent la seule verdure où leurs yeux purent se rafraîchir, et d'agiles troupes de cavaliers arabes, qui tantôt paraissaient et disparaissaient à l'horizon, tantôt fondaient à l'improviste sur la queue des colonnes, les ^euls êtres vivants qui s'offraient à leurs regards ; surtout, quand ils apprirent que Damanhour, la première ville qu'on dût rencontrer, était à quatorze lieues , et qu'il leur faudrait quatre jours de marche pour y atteindre , une profonde mélancolie, une morne tristesse s'empara des plus braves. Pour ne pas parler d'ophthalmies douloureuses causées par la réverbération dessables, et dont presque personne ne fut exempt , la faim et la soif vinrent bientôt, par leurs cruelles tortures, ajouter aux fâcheuses dispositions
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des esprits, et chanm la tristesse en découragement , le découragement en désespoir. L>au qu'on avait pu apporter d'yUexandrie , et tout le nionde n*avaît pas pris cette précaution salutaire , se trouva épuisée dès la première étape. Dès la première aussi, et presque dès les premiers pas, la plupart des soldats, sur rimprevoyance desquels on a si souvent à gémir, harassés de fatigue, accablés de chaleur, se débarrassèrent, à Teffet d'alléger leur sac, du biscuit qu'on leuravait distribué pour quatre jours. Ils espéraient, au départ, rencontrer, chemin faisant, comme en Europe , des villages où ils pourraient acheter des aliments plus frais; mais ils ne tardèrent pas à être cruellement détrompés. Aucun village, aucun hameau , aucune maison ne se présenta pendant la première ni la seconde marche, et l'on trouva tous les puits qui de distance en distance jalonnent la route du désert , comblés par les Arabes. Il fallut les vider avant d'y recueillir quelques gouttes d'eau. Cette eau était saumâtre, et si peu abondante d'ailleurs, que chacun en reçut à peine de quoi se mouiller les lèvres. La gorge ardente, l'estomac vide, personne ne put même jouir d'un sommeil réparateur sur le sable où Ton bivouaqua.
Et c'était là cette Egypte qu'on avait représentée comme une terre promise !
Le troisième jour augmenta les angoisses de la veille et de l'avant-veille. Plusieurs hommes succombèrent ce jour-là de soif ou de faim. Les chefs de îarmée, Bonaparte comme les autres, avaient leur part de souffrances, et commençaient, eux aussi, Bonaparte excepté, à ne pouvoir se défendre des plus sombres préoccupations. Us continuaient bien à s'efforcer de soutenir le moral de la troupe, mais ils en étaient au moment de perdre eux-mêmes les espérances dont ils flattaient encore le soldat. Afin de calmer Timpatience générale, ils assuraient d'heure en heure qu'on allait trouver de l'eau en abondance, et une illusion particulière au climat d'Egypte, illusion que les Européens n'avaient encore remarquée que sur mer, donnait souvent une apparence de réalité à cet espoir consolateur. Oui, l'on croyait souvent, à certaine distance, apercevoir devant soi comme une immense nappe
d'eau, présentant lafornieetraspeetd^oii lac, et où se réaé(*.hissaient les images , les monticules de sable , toutes les inégalités du terrain d'alentour. Trompés par ces visions, les soldats, haletants, pressaient le pas; mais, par un effet bizarre , le lac nienfaisant où ils s'attendaient à étancfaer leur soif semblait fuir devant eux et se montrait toujours à la même distance. L'armée éprouva ainsi, quatre jours durant , un supplice qui , par ses alternatives contioueiles d'espoir et de déception, ne saurait être mieux comparé qu*à celui de Tantale. Le phénomène que nous venons de décrire, et qui se reproduit assez communément dans les plaines sablonneuses et alcalines du sol brûlant de l'Afrique, est d'ailleurs connu sous le nom de mirage.
Enfin ^ après la quatrième journée de marche, on atteignit Damanhour; mais au lieu de la ville qu'on avait promise aux soldats , au lieu des soulagements qu'ils devaient y rencontrer, ils n'y rencontrèrent qu'une réunion de misérables huttes où ils ne purent se procurer ni pain ni vin. Toutefois, on trouva de Teau, on trouva des lenti!»
les , on trouva des marmites et autres ustensiles culinaires ; on trouva même d'immenses monceaux de blé battu.
Îuant à des fours. Quant à des moulins, n'y avait à cette époque ni moulin ni four dans le pays. Le soldat fut réduit à piler son blé entre deux pierres, à pétrir des galettes de farine et de son, et à les faire cuire sous la cendre. Plusieurs imaginèrent de griller le grain dans une poêle, et le firent ensuite bom'l* lir. C'était la meilleure manière de tirer parti du blé, mais ce n'était toujours pas du pain.
Aussi, lorsque, le lendemain 11 , il fallut s'enfoncer de nouveau dans le désert, vainement continua-t-on de trouver desjpuits en meilleur état, et des villages moins misérables où abondaient encore le blé et les lentilles avec d'autres légumes et delà volaille; vainement la subsistance de l'armée parut-elle devenir de moins en moins précaire à mesure qu'on se rapprochait du Nil, c'est-à-dire des terres cultivables , les soldats renouvelèrent leurs murmures. Ils prétendirent <^u'il n'y avait pas de grande ville du Caire; qiie celle qui portait ce
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nom était, comme Damanhoor, un amas de buttes plus nooibreuses |)eut-étre , mais DOD moins dénuées de tout ce qui peut rendre la vie agréable. A proprement {parler, ils ne manquaient plus de rien , ils n'avaient plus a souffrir de la faim ni de la soif; mais ils se reportalent à Vautres temps, ils se revoyaient en idée sous un autre ciel , et le souvenir d'un j^ssé meilleur nuisait à la juste appréciation d'un préseut passa- Ile. Si les Hébreux , dans le désert de rÉgarement, murmuraient contre Moïse et lui redemandaient avec humeur les oignons et les marmites pleines de viande de TÉgypte, les soldats français, dans cette même Égvpte qui semblait si regrettable aux Héoreux, regrettaient sans cesse les délices de Tltalie. En vain leur assurait-on que PÉgypte était le pays le plus fertile du monde , qu'elle remportait sur la Lombardie même : le moyen de les persuader^ quand ils ne pouvaient ni manger la soupe ni boire la (foutte! Au reste, certains officiers se plaignaient plus haut que les soldats , parce que le terme de comparaison était . plus à leur désavantage, et que rien ne semblait devoir compenser pour eux en Ë^pte les bons logements , les bonnes tables et tout le luxe des villes italiennes. On entendit, pendant cette journée du J 1 , les braves Lannes et Murât faire eia-mémes chorus avec les mécontents; on les vit saisir leurs chapeaux, les jeter sur le sable, et les fouler aux pieds. A quels excès une telle manifestation ne pouvait-elle pas conduire si Bonaparte oe fût heureusement survenu? Mais toujours sa présence imposait à tous, toujjours elle interrompait les plaintes , et quelquefois faisait renaître la gaieté. Cétait que toujours Bonaparte montrait un visage serein et une humeur égale ; c'était que toujours on le voyait, pour donner lexempledu courage et de la résignation , prendre son bivouac au milieu de J'amiée , dans les endroits les moins commodes. Bonaparte, en effet, n'avait, comme les autres, ni tente ni provisions de bouche , et le plus somptueux dîner que les soldats lui eussent vu faire depuis quatre jours avait consisté en un plat ae lentilles. D'ailleurs, depuis quatre jours, dans les longues aissertations politiques auxquelles les soldats se 11-
vraient le soir avant de s'endormir, dans leurs raisonnements à perte de vue, dans leurs invectives les plus amères , inévitablement mêlées toutefois des saillies de cette malignité qui fait le fonds du caractère français , ce n'était pas au général en chef qu'ils songeaient à imputer leurs maux. — Le petit caporal, disaientils , esi un 6o» enfant quH a plu au Di" rectoire de déporter, et qui s'est laissé faire. — Puis, comme ils s'étaient aperçus qu'en tous les endroits où il y avait oes vestiges d'antiquités, on s'arrêtait pour les fouiller avec soin, c'était aux membres de là commission scientifique qu'ils s'en prenaient de leur mauvais sort. — Celaient les savants qui, pour faire leurs fouilles , avaient, prétends ient-ils, oonne Pidée de l'expédition, Cétait surtout Caffarelli-Dufalga, parce
3ue ce vieux général joignait la curiosité 'un érudit àla bravoure d'un grenadier, qui passait à leurs yeux pour avoir trompé Bonaparte et l'avoir amené en Egypte. Leurs malédictions et leurs quolibets pleuvaient donc à dose égale et sur Caffarelli-Dufalça et sur les membres de la commission scientifique. — Lui, disaient-ils, en faisant allusion à la jambe que Dufalga avait perdue sur le Rhin , il peut bien se moquer de ça , il a un pied en France. Quant aux 'savants, Ils ne se contentaient pas de les appeler des ânes , ce qui est consacré par l'usage , mais ils ne donnaient plus aux ânes véritables , fort nombreux et fort beaux en Egypte, d'autre nom que celui de savants.
Au surplus, deux circonstances devaient, quoique de nature fort diverse , également concourir dans la journée du 11 à remonter le moral des troupes. I^ première, c'est que la division Desaix, qui maintenant formait l'arrière-garde, ne cessa de voir galoper autour d'elle un parti de deux ou trois cents mameluks , qu'il fallut sans cesse disperser avec des volées de mitraille. On raconte même qu'au sortir de Dainanhour Bonaparte courut grand risque d'être pris ou massacré par ce parti. Il n'avait avec lui que quelques officiers d'état-major et quelques guides, et marchait à une distance assez grande du reste de la division. Or, dans une de leurs évolutions, les cavaliers ennemis vinrent passer à quelques toises
L'UNIVERS
du général en chef; mais le hasard voulut qu*ils ne Taperçussent pas, quoiqu'il ne fût séparé d'eux que par une légère élévation de terrain. Gourmande par Desaix pour s'être ainsi exposé : — « Al* Ions donc, répliqua avec la gravité d'un bon musulman Bonaparte, qui sans doute ne voulait à cette époque que faire une plaisanterie, mais qui plus tard crut, dit-on, au fatalisme ; il n'est point écrit là-haot que je doive iamais être prisonsonnier des mameluks... Prisonnier des Anglais, à la bonne heure! »
Les mameluks qui se montrèrent ce jour-là étaient les premiers qu'on eût encore vus. Ils semblaient, et ce fut cette simple supposition qui rendit à nos soldats toute leur énergie habituelle; ils semblaient, disons-nous, annoncer la prochaine rencontre de Tannée des beys.
En effet , Mourad, l'intrépide Mourad, prévenu depuis seulement quelques jours que des Francs, en nombre assez considérable, avaient débarqué en Egypte et venaient lui en disputer la possession, réunissait toutes ses forces autour du Caire. £n attendant leur complète réunion, il voltigeait avec un millier de chevaux autour de notre armée , afin d'observer notre marche.
L'autre circonstance qui concourut , quoique phis futile, à redonner du cœur a nos troupes, fut une notable amélioration de leur bien-être physique. Elles parvinrent dans la soirée du 1 1 à Ramanieh, c'est-à-dire au Nil; et la vue de Ce beau fleuve, la certitude que désonnais l'eau destinée à étaucher leur soif ne leur serait plus mesurée parcimonieusement, l'idée que non-seulement ils n'allaient plus être mis à la ration pour cet insipide breuvage, mais encore qu'ils pourraientse baigner tous les soirs, leur causèrent d'inexprimables transports de joie.
Sar-le-champ, ofiRciers,soldats,la plupart sans prendre la peine de se déshabiller ni même de jeter leurs armes , tant ils avaient hâte d'ouMier leurs fatigues dans les délices du bain, entrèrent dans Teau jusqu'au cou, et pendant près d'une demi-heure la plus valeureuse armée de l'Europe ne ressembla qu'à un immense troupeau s'abreii vaut. On s'établit ensuite pour la nuit sous de beaux sycomores, et l'on soupa voluptueusement d'une espèce de melon d'eau qui croît en abon-
dance sur tous les bords du Nil. Ga melon, bien connu dans les pays méridionaux , où il a le nom de pastèque, forme une nourriture aussi agréable que saine et rafiratchissante. Jusqu'au Caire nos soldats en rencontrèrent eonstamment, et, pour exprimer combien ils trouvaient ce fruit délicieux, ces fiers républicains, qui se vantaient d*avoir supprimé le pape et aboli tous les saints du calendrier, le canonisèrent sous le nom de Sainte-Pastèque.
L'armée séjourna le 12 et le IS à Ramanieh, tant pour se refaire que pour attendre la flottille qu'avait retardée le manque de veut. Elle se remit en route dans la nuit du 13 au 14 sur la nouvelle Que Mourad et quatre mille mameluks 1 attendaient à Chébréiss, villaî^e situé sur la rive gaudie du Nil , à trois ou quatre lieues de Rnmanieh. Mourad, disait-on, était assez fortement retranché dans ce village, à hauteur duquel il avait en outre une flottille de dix ou douze dfermes , ainsi que les Égj'ptiens appellent de grandes barques armées.
Les soldats français, naguère si mécontents et si tristes , marchèrent dès lors pleins de joie et d'ardeur, sans doute parce qu'ils commençaient à réfléchir que si les maîtres àe TÉgypte s'apprêtaient à la défendre, c'était que probablement elle valait la peine d'être aéfendue. — «Ces soldats^écriv ait Bonaparte quelques jours plus tard dans une de ses dépêches au Directoire , ces soldats un peu dégoûtés des fatigues, comme il arrive toujours quand on a assez de gloire, je les retrouvai dès qu'il le fallut prêts à chercher Tennemi et à courir au feu. »
La flottifle française avait reçu du général en chef l'ordre de continuer aussi sa marche, et elle devait la diriger de manière à {jom'oîr non-seulement appuyer la gauche de l'armée, mais encore attaquer Ta flottille ennemie au moment où l'armée attaquerait Mourad et ses mameluks dans les retranchements de Chébréiss. Malheureusement, le vent, presque nul les jours précédents, souffla ce jour-là avec tant de violence, que les habiles dispositions de Bonaparte ne purent être tout à fait suivies. La flottille dépassa la gauche de l'armée, ga^na une lieue sur elle, arriva seule en présence , et eut à
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soUteair on combat des plus rudes, car il lui fallut répondre à la fois au feu des mameluks et à celui des djermes égyptiennes. Les marins égyptiens, plus expérimentés que les nôtres dans la na* vigation du Nil, parvinrent un instant à tenir tous nos bâtiments enveloppés.
Ce nefut qu'un instant, mais qui leur suffît pour prendre trois de nos chaloupes canonnières à Taboidase et massacrer la plus grande partie des matelots et des soldats qui les montaient. Ces trois rhakmpes ne tardèrent pas toutefois à être reprises par les équipages et les troupes qui se trouvaient à bord des antres bâtiments, et même ce ftit la flot* tille française qui, après avoir d'abord couru les plus grands dangers^ demeura enfin victoriense. Lecontre*amiral Ferrée, qui, avons*nous dit, la commandait, avait montré un rare courage; mais il avait été puissamment soutenu par les cavaliers de l'armée, qui, on doit s'en souvenir, arrivés en Egypte sans chevaux, étaient transportés par eau en attendant qu'ils s'équipassent aux dépens des mameluks. Plusieurs membres de la commission scientifique , embarqués aussi, avaient, de leur côté, quoiijue faisant leurs premières armes, déployé, Mottge et Berthollet surtout, un san^froid et une Intrépidité qui bientôt concilièrent aux savants , jusque-là si irrévérencieusement traités, le respect et raffectidi des troupes^
Cependant le brait du eanon a appris à Bonaparte l'engagement des deux flottilles; il a fait marcher ses cinq divisions au pas de course, et les voilà qui arrivent devant Chébreiss. Sur le Nil l'action est finie, et la flottille égyptienne a pris la fuite, après avoir vu un de ses bâtiments sauter en l'air; mais les mameluks occupent le rivage, et il s'agit de les vaincre à leur tour, L*armée française ne les a encore ni vus de si près ni combattus. Tandis que les soldats républicains contemplent avec surprise et curiosité ces célèbres mameluks, leurs armes étincelantes, leur costume tout resplendissant d'or et de pierreries, leurs superbes montures, si magnifiquement harnachées,Bonapart)ea reconnu laposition, et un imperceptible sourire a passé sur son visage, comme si une idée lumineuse venait de traverser son esprit, comme
si déjà il se croyait sûr de tenir la victoire. Il la tenait effectivement ; et cette promptitude à vaincre des difficultés nouvelles par de nouvelles combinaisons est un des traits caractéristiques du génie de Bonaparte. L'Apennin, les gorges tyroliennes, les marais d'Arcole, les fleuves de l'Italie, la plaine de Mantoue, avaient été déjà témoins des éclairs que la nécessité du moment faisait jaillir de cette tête puissante. Ici, en Egypte, il conçoit avec le même à-propos la tactique contre laquelle doit échouer l'impétueux courage de ses nouveaux adversaires. Aux élans de la témérité il opposera le calme de la discipline. Il opposera au choc des chevaux la froide immobilité du fantassin ; aux coups de sabre, la longue baïonnette; aux charges furieuses de la plus rapide cavalerie qui soit au monde, des masses faisant front de tous côtés.
L'armée française se composait de cinq divisions. Bonaparte forme ces cinq divisions en cinq carrés. Ces cinq carrés se flanquent les uns les autres. Au centre de chacun d'eux est l'état-major, avec les bâclages; aux angles et dans les intervalles, rartillerie. Ces dispositions s'achevaient à peine, que Mourad fait charger. Mille ou douze cents cavaliers intrépides se prédpitent à grand cris et de toute la vitesse de leurs chevaux sur les fantassins français; ils déchargent d'abord leurs pistolets, ils tirent ensuite leurs redoutables sabres : mais partout ils essuient une grêle serrée de balles, partout ils rencontrent une infranchissable haie de baïonnettes. Ils flottent quelque temps autour des carrés, puis tombent devant eux, ou s'échappent au galop dans la plaine, car le feu croisé de notre artillerie les force bientôt à quitter le champ de bataille. Alors nos carrés, jusque-la immobiles, s'élancent au pas de charge, et s'emparent du camp de Chébreiss ; tandis que Mourad , qui a perdu deux ou trois cents de ses plus braves cavaliers, regagne en toute hâte le sommet du Delta, et court nous attendre en avant du Caire, à la tête de toutes ses forces.
Il n'en fallait pas davantage pour familiariser nos troupes avec ce nouveau genre d'ennemis et confirmer Bonaparte dans le choix de la tactique qu'il venait
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d'essayer contre eux. Ce fut avec gaieté
2ue Ton continua de s'acheminer vers le laire. Comme la flottille se tenait sur le Nil à hauteur de Tarmée, les vivres ne manquèrent plus. Il fut même fait plusieurs distributions de pain et de viande. On marcha sans relâche durant près de huit jours encore , et dans un des climats les plus chauds du monde. Les soldats Mirent donc de nouvelles fatigues à subir; mais iis longeaient le Nil, ils pouvaient s'y baigner et s*y délaâser chaque soir ; puis l'odeur de la poudre leur avait rendu toute leur vieille ardeur.
L'armée arriva de bonne heure, le 20, au village d'Omedinar, et s'y arrêta, quoique ce village soit à quelques lieues seulement du Caire. Elle s'y arrêta pour reprendre haleine et pour préparer ses armes , car la journée du lendemain de- ^ vait être décisive. Nous savions par les ^ gens du pays que Mourad et ses mameluks, accompagnés de tous leurs fellahs, grossis de plusieurs milliers d'Arabes du désert , et soutenus tant par la milice du Caire que par les janissaires ou spahis dépendant du pacha turc , lequel, malgré la lettre de Bonaparte, s'était laissé entraîner dans le parti de ses oppresseurs , nous attendaient entre le Nil et les Pyramides de Gizeh. Us se vantaient que là finiraient nos succès.
Le 2t , l'armée partit d'Omedinar dès une heure du matin. Au milieu des ténèbres, l'a^nt-garde française se heurta contre une avant-garde d'un millier de mameluks, les premiers qu'on revoyait depuis l'affaire de Chéhréîss , et qui , tenus en respect par quelques boulets de cauon , se replièrent avec ordre, sans rien tenter. A l'aurore, l'armée, qui marchait depuis quinze jours vers le Caire , et qui avait été si souvent tentée, depuis ces quinze jours , de regarder l'existence du Caire comme fabuleuse , découvrit enfin , au delà du Nil qui coulait à sa gauche, les nombreux minarets de cette immense capitale, et à sa droite, dans le désert, les Pyramides de Gizeh, qui senties plus hautes de l'Egypte, et que dorait le soleil levant. A la vue de ces constructions gigantesques, de ces muets et immobiles témoins des plus grandes vicissitudes humaines, l'armée s'arrêta, comme saisie de curiosité et d'admiration , l'armée tout entière battit
des mains. Le visage de Bonaparte luimême rayonnait d'enthousiasme. Toujours prompt d'ailleurs à s'emparer des émotions qu'il voyait naître, il se mit à galoper devant les rangs des soldats, et, leur montrant les Pyramides : — Son* gez, s'écria- t-il, songez que du haut de ces monuments quarante siècles ^vous contemf)lent l -7 Quels mots, quels efforts d'éloquencèeussent été plus dignes de la circonstance et du lieu!...
Après une courte halte , on s'avança d'un pas de plus en plus rapide , car on voyait à chaque instant les Pyramides grandir, les édificesdu Caire semultiplier; et il semblait que pour prendre immédiatement possession de toutes ces merveilles il ne fallût que hâter le pas. On ne s'arrêta plus que vers dix heures , quand on aperçutle village d'Embabeh, et, en avant de ce village , la longue ligne d'or et d'acier que présentait l'ennemi rangé en bataille. Certes , ce fut alors un étrange contraste que le costume magnifique , l'éclat des armes , la beauté des chevaux de la cavalerie des beys, d'une part, et l'équipement sévère, l'uniforme simple et usedes fantassins français , de l'autre. Ne peut-on pas dire de Bonaparte en présence des mameluks, de Bonaparte, qui ne se distinguait que par quelques broderies de ses compagnons à demi déguenillés, et qui se conrondait avec eux par la bravoure, que c'était Léonidas se préparant à lutter avec ses Lacédémoniens contre la fastueuse armée des satrapes! Seulement , ici , il n'y aura point de Tbennopyles , et les Pyramides vont être heureuses aux Français.
Les beys, Mourad et Ibrahim eux-mêmes , ignoraient complètement l'art de la guerre. Ils avalent a peine fait éclairer la marche de l'armée française, et s'attendaient , on ne sait sur quelle conjecture, à être attaqués par les deux rives du Nil. Us avaient donc divisé leurs forces en deux armées, que reliait cependant entre elles une nombreuse flottille. A la droite du fleuve, Ibrahim avec deux mille mameluks, le pacha ture Séid-Aboubeker avec douze à quinze mille janissaires ou spahis, s'étaient chargés de couvrir les remparts du Caire, ou plutôt se tenaient prêts à en sortir avec leurs femmes, leurs es<«
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daves, lears trésors^ si les Français étaient victorieux , et à se réfugier en Syrie. Sur la rive opposée , c'est-à-dire sur la rive gauche, Mourad, plus belliqueux et plus brave que son collègue , mieux décidé surtout à se défendre, Mourad occupait avec quarante raille hommes une longue plaine qui s'étendait entre le Nil et les Pyramides.
Expliquons avec quelque détail, puisgue c est avec Mourad seul que Farmée irançaise devait en venir aux mains, les dispositions qu'il avait prises. Mourad avait sa droite appuyée au Nil , c'est-àdire uu'il avait retranché le gros village d Embabeh , qu'il l'avait armé d'environ quarante pièces de canons, et qu'il y avait placé vingt-quatre mille lellahs ou janissaires, déterminés à se battre avec l'opiniâtreté habituelle des Turcs quand ils sont derrière des murailles. Ses mameluks, au nombre, à ce qu'il semblait, d'une dizaine de mille, avaient eux-mêmes leur droite appuyée aux retranchements du village , et prolongeaient leur gauche dans la direction des Pyramides , à cheval sur la route de Gizeh. Enfin , deux ou trois mille Arabes, qui n'étaient les auxiliaires des mameluks que pour piller et massacrer en cas de victoire, tenaient l'extrême gauche, remplissaient l'intervalle des mameluks aux Pyramides , et gardaient Gizeh, petite ville fermée d'une enceinte.
Au premier moment, Bonaparte jugea ces dispositions formidables; mais i 1 chan-
{;ea d'opinion dès qu'on put reconnaître e camp retranché des ennemis, et qu'on s'assura qu'il n'était qu'ébauché. C^était effectivement un ouvrage commencé depuis trois jours à peine. Il ne se composait que de longs boyaux , capables peutêtre d'arrêter une àiarge de cavalerie, mais non d'empêcher, une attaque tentée par des fantassins. On s'aperçut aussi , avec de bonnes lunettes , que les canons du camp retranché n'avaient pas d'affûts de campagne, maisque c'étaient de grosses pièces en fer , tirées des djermes et servies par les équipages de la flottille. Dès qu'il fut certain que l'artillerie du camp n'était point mobile , Bonaparte en tira cette conclusion forcée , ou que l'artillerie ne quitterait point le camp , non plus que rmfanterie, ou que si l'infanterie sortait du camp , elle se trouve-
rait sans artillerie ; et nous le verrons tout à l'heure régler son plan de bataille •n conséquence de ces données. Voyons d'abord ce que la réflexion avait introduit de perfectionnements dans la tactique par lui improvisée à Chébréiss.
L'armée était, comme à Chébréiss, partagée en cinq divisions. Les divisions Desau et Reynier formaient la droite , vers le désert*, la division Dugua, le centre ; les divisions Menou et Bon , la gauche, le long du Nil. Comme à Chébréiss, Bonaparte disposa les cinq divisions en cinq carrés; mais au lieu de ne donner, comme la première fois, que trois ran^ de profondeur k chaque face du carré , il lui en donna six. Il plaça encore l'artillerie aux angles, les généraux et les bagages au milieu; mais cette fois il porta les compagnies de grenadiers derrière, en pelotons, et prêtes à renforcer tous les points d'attaque. Puis, Bonaparte avait prévu tous les cas. Lorsque les earrés, essentiellement nyobiles malgré leurs masses profondes , auraient à marcher , deux cotés marcheraient sur le flanc. Seraient-ils chargés, ils s'arrêteraient pour faire liront sur toutes les&ces. S'a^rait-il d'enlever une position;, les premiers rangs se détaciieraient poiur former des colonnes d'attaque; les autres demeureraient en arrière , formant toujours le carré , mais sur trois hommes de |)rofondeur seulement, et prêts à recueillir au besoin les colonnes offensives. Une seule crainte troublait la confiance de Bonaparte :
c'était que ses impétueux soldats d'Italie, habitues à s'élancer au pas de charge, ne se résignassent qu'avec peine à cette froide et impassible immobilité des murailles. Il avait soigneusement fait la leçon à ses généraux sur ce chapitre , et leur avait bien recommandé surtout d'ordonner à leurs hommes de ne point se hâter, d'attendre l'ennemi avec sangfroid , et de ne tirer qu'à bout portant.
Les carrés français, tout en se for^ mant, s'avancèrent presque à une portée de canon du camp dTmbabeb; et Bonaparte, qui était dans k carrédu centre, se convainquit de nouveau, avec une longuevue , que l'artillerie du camp ne pourrait passe porter dans la plaine, ni, par suite, l'ennemi sortir des retranchements. 11 résolut donc, en se basant sur cette conviction , de circuler à une assez forte
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distance autour d'Ëmbabeh et d'appuyer tout-à-fail sur la droite, c'est-à-^lire sur la ligne des mameluks. Il voulait, par cette manœuvre, couper les mameluks du camp retrandié , les envelopper , leè pousser dans le Nil « et comptait n'attaquer Ëmbabeh qu'après s'être ainsi débarrassé d'eux. Eux détruits, il ne serait plus difficile d'avoir raison de ia multitude qui fourmillait dans le cam|).
Au signal donné, Desaix, qui fbrme notre extrême droite ^ se met le premier en marche. Après lui vient le carré de Reynier, puis le oarré de Dugua , au centre duquel se tient Bonaparte. En même temps les deux autres s'ébranlent pour contourner Ëmbabeh hors de la portée du canon. Mais Mourad, qui voit toutes nos colonnes s'ébranler, ne tarde point à deviner notre but. Mourad n'avait aucune idée des principes de l'art militaire ; mais, outre un courage à toute épreuve > la nature l'avait doue de l'esprit le plus prompt, du coup d'œil le plus pénétrant, et déjà l'affaire de Chébréiss lui servait d'expérience. Il pressent aussitôt, avec une habileté qu'on pourrait à peine attendre du général européen le plus consommé^ que le destin de la journée consiste à ne pas nous laisser accomplir notre mouvement, et à protiterde l'avantage que lui donne sa nombreuse cavaleriepour nous attaquer en marche. Il part donc avec les deux tiers de ses chevaux, laisse le reste pour soutenir le camp retranché et encourager rinfanterie, et vient, à la têie de sept ou huit mille mameluks, tan* dre sur nos deux carrés de droite. C'est un spectacle effrayant que celui de sept à huit mille cavaliers qui galopent à la fois dans une plaine ; il semble qu'ils vont tout renverser sur leur passage.
Desaix, engagé dans un bosquet de palmiers, n'était pas encore formé entièrement lorsque les premiers mameluks l'abordèrent. Ses rangs, rompus par le terrain , laissaient encore de larges ouvertures. Un moment , on put le croire compromis. Toutefois la tête des mameluks était peu nombreuse: on la contient. Leur masse n'arrive que quelques minutes plus tard, et, comme ces quelques minutes ont sufll pour la complète rec« tiiication du carré de Desaix, elle échoue contre la fermeté de l'infanterie. Ces cavaliers, si brillants, si intrépides.
n'avaient aucune notion des manœiivros européennes , ne savaient charger qu'en désordre, ils se précipitaient avec une impétuosité inouïe, mais sans aucun ensemble. Nos braves soldats, au contraire, aussi froids maintenant ou'iis ont été fougueux jadis, les attenoent de pied ferme, et les accueillent par d'affreuses décharges de mou8<]ueterie , par d'horribles v«»lées de mitraille. Les mameluks , ainsi reçus partout , ou tombent percés de mille blessures au pied des rangs français comme sous les mura d'une forteresse , ou entraînés par l'instinct de leurs chevaux^ vdtigent autour de la citadelle vivante et enflammée, cherchant, n>aîs en vain , à y fiiire brèche. On en voit alors qui poussent jusqu'à la pointe des baïonnettes, et se font tuer à tout portant; on en voit de pioa braves oui , furieux de ne pouvoir entamer ni nranchir ces tnlirailies de fer, retournent leurs coursiers agiles , les cabrent, et se laissent ensuiteglisBerde leur selle sur la tête de nos imperturbables lÎMitassias^ qui semblent tous attachés k« ans aux autres. La masse ^ tournant bride. Se rejette du carré de Desaix sur celui de Reynier, qui vient après. Accueillie là ave(c la même impassibilité, avec le même feu, elle veut, par un mouvement naturel aux soldats , retourner vers le point d'où elle est partie ; mais elle trouve sur ses derrières la division Dugua, que Bonaparte a portée vers le Nil , et la voici en complète déroute.
Ce n'est plus une retraite,c'est une foîte, une vraie débandade. Une partie des fuyards s'échappe du côté des Pyrami* des; l'autre, passant sous le feu de Dugua, va se jeter dans le camp d' Ëmbabeh, où elle porte le trouble et Tefifroi. Bonaparte , s'apercevant bientôt que la confusion règne dans le camp retranché, ordonne à ses deux divisions de gauche d'y courir et de s'en emparer. Bon et Menou s'avancent sous le teu des retran» chements ennemis, et, parvenus à certaine distance, font halte. Les carrés se dédoublent, et les trois premiers rangs se forment en colonnes d'atuque, pendant que les trois autres demeurent en carré et figurent toujours de véritables citadelles. Mais , au même instant . les mameluks que Mourad a laissés à Ëmbabeh au commencement de l'action.
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StfiSM dé ceux qui viennent de s'y réier, veulent nous prévenir. Ils fondent sur nos colonnes d'attaque tandis qu'elles sont en marebe ; mais nos colonnes, s'arrétant tout à coup, et se reformant en carré avec une merveilleuse promptitude , reçoivent avec fermeté les mameluks et en abattent un grand nombre»
Les uns se reietteot dans Embabeh, où le d^ordre est au comble; les autres, fuyant vers la plaine , mais pria entre notre droite et le Mil, sont fusillés ou poussés dans le Oeuve. Puis, nos colonnes abordent vivement Embabeh, s'en emparent, et précipitent dans le Nil le gros des fellahs et des janissaires. Beau* coup d'entre eux s'y noient, mais le plus ffrand nombre se sauve à la nage, car l'Ëgyptien excelle dans cet exercice, que les circonstances particulières de son pays lui rendent nécessaire. Piéaftmoins, la ioumée était unie, la journée était perdfue pour Mourad. Les trois mille Arabes qu'il avait postés près des Pyramides, et qui comptaient bien le voir Tîetorienx, se hâtèrent, ie voyant vaincu, de s'enfoncer dans le désert. Mourad luimême , couvert de sang, étourdi de sa défaite, à peine suivi de deux mi lie cinq cents mametuhs, les seuls qui survécurent aux neuf ou dix mille à la tête desquels il avait combattu, prit ia fuite dans la direction de Gieeh , et ne se rallia, selon l'Usage des Turcs quand ils sont défaits, qu'assez loin du cnamp de bataille. Honteux alors d'avoir fui, il essaya plusieurs fois de faire volte-faee; mais chaque fois il se heurta rentre la division Desaix, et ne put s'y ouvrir un passage, car les mameiuksavaientl'etfroi dans l'âme et ne chai^eaient plus qu'avec mollesse. Convaincu eniin de l'inutilité de ses» efforts, il opéra déddénrent sa retraite vers la Haute-Egypte. De leur c6té, Ibrahim et Séid-Aboubeker, témoins du désastre de iMourad, voyant même les Français placer déjà leurs canons sur le ^ifet s'apprêter à franchir le fleuve, firent mettre le feu à la flottille égyptienne, tant aHn que les richesses dont elle était chargée ne tombassent point au pouvoir des vainqueurs, ^ne pour leur ôter un moyen de pasisage immédiat et se ménager à eux-mêmes le temps de fuir; après quoi, ils s'enfoncèrent vers Beibds, dans le désert qui
sépare la S^rie de l'Egypte. Une proie précieuse échappa ainsi à nos soldats, car il y avait sur le Nil soixante ou quatre-vingts djennes encombrées de tous les trésors des mameluks, et leur embrasement dura toute la nuit. Toute la nuit nos soldats eussent pu , au travers des tourbillons de flammes et de fumée, contempler les édilices de la ville du Caire, contempler, à ses portes, la ville des morts, cette autre ville de tombeaux, plus vaste aue la première , contempler les Pyramides même, qui devaieut aouuer leur nom à cette mémorable journée ; ils aimèrent mieux employer leur temps à recueillir le butin, assez riche encore, que leur offrait le diamp de bataille.
Quarante pièces d'artillerie, sept ou huit cents tentes^ sept ou huit cents chameaux ou dromadaires, un millier de clievaux superbes, quiservirent à monter notre cavalerie, et d'immenses provisions de bouche, au moyen desquelles l'armée se dédommagea de ses longues privations, tels furent les trophées princip;iux d'une victoire qui nous avait à peine coûté une centaine de morts : si en effet la défaite est terrible pour des carrés enfoncés, la perte est nulle pour des carrés victorieux.
Sur les neuf heures du soir, Bonaparte entra dans une somptueuse habitation de plaisance qu'avait Mourad sur les bords du iSil, non loin de Gizih, et y plaça son quartier général, (^hez les Orientaux, ces sortes d'habitations ne ressemblent en rien à ce que nous appelons un château. Celle de Mourad parut fort singulière à tout le monde ; il fallut la parcourirdaustous les sens pendant troj^ ou quatre heures avant de recontiaitre la <listribution et surtout de comprendre la destination des différentes pièces; eu lin elle fut déclarée n'être pas logeable. Du moins , Tétat-major ne s'y logea qu'avec peine. Mais, quantité de divans, couverts des plus beaux damas et des plus belles soieries de Lyon, quantité de coussins ornés de franges d'or, y frappèrent agréablement les regards. Pour la première fois on retrouvait en Egypte le luxe et les arts de l'Europe» Les jardins étaient remplis d'arbres magnifiques, mais n'avaient point d'allées, 4>ar la raison que les Orientaux ne se promènent jamais.
Marcher quand on peut rester assis au
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frais et fumer tranquillement sa pipe, leur a toujours semblé une preuve irap- . paute de cette légèreté qu'ils reprochent aux Européens. Ce qui dans les jardins de Mourad causa le plus de plaisir aux soldats, car chacun d^eux les voulut visi* ter, ce furent de grands berceaux de vignes, chaînés des plus beaux raisins du monde,et qu'ils vendangèrent à qui mieux mieux. Ils allèrent ensuite glaner pour leur compte sur le champ debataille, qui leur offrait à chaque pas des tapis, des
Sorcelaines, des cassolettes, des armes e luxe, des vestes brodée8,des schalls de cachemire, et des bourses contenant jusqu'à trois cents, quatre cents, cinq cents pièces d'or. Il n^en fallait pas tant pour les réconcilier avec l'Egypte. Les bourses, toutefois, ne se trouvaient que BOUS la ceinture des mameluks. Quand la ceinture de tous ceux qui étaient restés sur le terrain eut été soigneusement fouillée, les soldats se mirent à en pécher d'autres qui s'étaient noyés dans le Nil, mais que le courant avait poussés le long des bords. Ils dépouillaient les cadavres,
Suis avaient soin de les remettre au fll e l'eau, pour que le fleuve promenât jusqu'à Damiette et Rosette ces bulletins authentiques d'une victoire qui allait leur livrer la capitale de l'Egypte.
Le lendemain 22, à la pointe du jour, Bonapartese porta sur le Nil, et, s'emparant de quelques barques , fit passer une brigade dans l'Ile de Rodah, qui devant le Caire même divise le fleuve en deux canaux d'inégale laideur. Le plus
{)etit canal était franchi; mais pour que e plus grand pdt l'être par la brigade éta» blie sur Ttle intermédiaire et par le gros de l'armée le secours de la flottiUe semblait indispensable. On attendait son arrivée avec impatience; un bon vent soufflait, et cependadt elle ne paraissait pas. On sut enfin que , par suite du bas etiagedu Nil, elle était engravée. Le contre-amiral Perrée faisait dire qu'on ne devait pas compter sur lui , et qu'il ne pouvait même désigner le jour où il arriverait. Cette contrariété était extrême , car il fallait s'emparer du Caire dans le
{premier moment de stupeur , el ne pas alsser aux habitants de cette grande ville, laquelle ne renfermait pas dâ cette époque moins de trois cent mille âmes, ne pas leur laisser, disons-nous, en perdant
vingt-quatre on quarante-huit heures, le temps nécessaire pour revenir de leur épouvante. On savait d'ailleurs que la populace du Caire, populace féroce et abrutie, commettait depuis la veille, depuis que le départ d'Ibrahim l'avait livrée à elle-même et débarrassée de tout frein, les excès les plu^ déplorables. Elle avait déjà pillé et incenaié les principaux palais des beys, les principales maisons des mameluks, et menaçait de porter bientôt le pillage et la flamme dans le quartier des Européens.
ijue faire donc? Il n'y avait d'embarcations propres à transporteries trouves françaises sur la rive droite du Nil que celles qu'on voyait amarrées le long des quais de Boulacq, espèce de faubourgport du Caire ; car le Caire même est à une demi-lieue du fleuve. À tout hasard Bonaparte députa un de ses interprètes vers le pacha, qu'il croyait toujours au Caire, et vers le cadi-cheik , ou iman de la grande mosquée El-Azhar, en le chargeant de leur remettre les proclamations qu'il avait publiées à son entrée en Egypte, proclamations que peutétre les b(^s n'avaient pas laissées parvenir jusque sous leurs yeux, et de chercher a conclure quelque accord pour l'occupation de la capitale. Le pacha, nous l'avons dit, avait accompgné Ibrahim dans sa fuite vers Belbéis ; mais son kiaya ou lieutenant était resté au Caire. Ce personnage crnt que son devoir loi commandait daller à Gizeh, puisque le général en chef de l'armée irançaise déclarait que ce n'était pas aux Turcs, mais aux mameluks, qu il faisait la guerre. Il y alla, eut une conférence avec Bonaparte, et se laissa persuader par lui. C'était d'ailleurs ce qu'il avait de mieux à faire, attendu que tout moyen de résistance ou de fuite lui manquait En cédant à Bonaparte, il entrevoyait l'espérance de jouer un grand rôle et de bâtir sa fortune ; en refusant, il courait à sa perte. Il se rangea donc sous l'obéissance francise, et promit d'employer tous ses etforts pour décider les habiUnts du Caire à se soumettre. En effet, le lendemain 23, le cadi-cheik fit en faveur des Français, qu'il représenta comme les envoyés de Dieu , une déclaration solenneUe qui , chez les musulmans, équivalait à un bref du pape chez les <mrétieDs; puis
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anedépntation de janissaires, de eheiks, de négociants, se présenta au quartier général pour traiter de la reddition de la ville et implorer la clémence du vainqueur. Ces députés restèrent plusieurs heures à Gizeh, où Ton employa tous les moyens que Ton crut les plus efficaces pour les confirmer dans leurs bonnes dispositions et leur inspirer une entière coib fiance. En se retirant, ils mirent toutes les embarcationsdeBoulacqauservicedu général en chef. Bonaparte nomma aussitôt le générai Dupuy commandant du Caire, et lui ordonna de se tenir prêt à aller le jour même, avec les compagnies de penadiers de la trente-deuxième demi*brigade, prendre possession de son commandement.
L'ordre d'aller ainsi, avec un détachement de deux cents et quelques soldats occuper une ville qui renferme trois cent mille âmes de population, et de mettre un fleuve sans pont entre eux et Tarmée, doit paraître, au premier aspect, fort extraordinaire et peu en harmonie avec la prudence habituelle de Bonaparte; mais lasurprise sera moins grande quand nous aurons ajouté que les instructions données au commandent du Caire portaient en outre : « qu'il profiterait des ténèbres de la nuit pour pénétrer jusqu'au quartier des Francs et s y retranâier. «Ilfautobserveraussi que tous les rapports qui circulaient au Caire touchant la mémorable journée du 20 donnaient à nos soldats un caractère oui tenait du merveilleux ; que les troubles qui la veille et Tavant-veille avaient éclaté dans la ville s'étaient apaisés dès qu'il avait été question de leur en ouvrir les portes ; ^que la terreur avait étouffé un esprit de sédition qui avait plutpt pour but le pillage que la défense commune, et que les habitants, retirés dans leurs maisons, attendaient en silence ce qu'il plairait aux vainqueurs de décider de leur sort.
La nuit était close quand, après avoir franchi le Mil, la petite troupeau général Dupuis arriva sous les murs du Caire.
Elle pénétra dans la place sans rencontrer une âme. Qu'on se représente une poignée de soldats parcourant en bon ordre et sans crainte les rues étroites et silencieuses de l'immense capitale de TÉgypte, pour aller prendre glie au mi-
lieu même de cette ville. Si forte était la confiance du général Dupuv et de ses compagnons, que,, pour indiquer à la queue de la colonne la direction que prenait la tête, un tambour battait bravenfent la marche. Ce bruit insolite, loin d'arracher les habitants à leur torpeur, leur inspirait encore une épouvante plus profonde. Aussi, comme il se faisait tard , comme la chaleur et la fatigue appelaient impérieusement le sommeil et le repos, et que les circuits par lesquels les jB;uides conduisaient la colonne à sa destination semblaient interminables, le général Dupuy, avisant une maison de belle apparence, en fit ênfon» cer la porte. Préci>ément, elle se trouvait inhabitée, et même on reconnut, ce qui acheva de lever tout scrupule, on reconnut au luxe des appartements qu'elle appartenait au lieutenant d'un des principaux beys. Nos grenadiers y entrèrent donc pour s'y reposer et attendre le jour. Tel fut le premier acte de la prise de possession du Caire.
Bonaparte avait, pendant cette même nuit, fait passer de la rive droite à la rive gauche du ]Hil un nombre d'embarcations suffisant peur que le gros de l'arméepût franchir le fleuve dans le courant de la journée du lendemain.
L'opération du passage s'effectua en effet le 34; et les divisions Bon, Rléber, Menou, Relier, entrèrent successivement au Caire. Bonaparte lui-même, accompagné de rétat-major général , fit dans l'après-midi son entrée solennelle dans la capitale de l'Egypte, et un grand nombre d'habitants, déjà revenus de leur première frayeur, tant la modération oes Francis ressemblait peo à l'altière et tyrannique conduite des mameluks , se portèrent à la rencontre du cortège. Chacun voulait contempler le vainqueur des beys, le chef de ces étran-
fers audacieux dont la renommée cèlerait si haut les exploits. Accoutumée à voir ses anciens maîtres passer toujours sombres, toujours menaçants, toujours rapides, cette foule, composée d'individus de toutes les classes, restait comme ébahie quand elle voyait Bonaparte et les autres généraux s'avancer lentement au milieu d'elle, et jui sourire avec bienveillance. Mais ce qui surtout la stupéfiait, ce qui bouleversait toutes les idées
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qu'elle s*était faîtes relatîTcment aax Français , c'était qfue des hommes pour
3ui el'le avait rêvé descostumes si splenides, des équipements si coûteux, des physionomies si faroncheS) pussent se montrer si braves sous des vêtements si mesquins , accomplir de si grands exploits avec des armes si simples , et se battre, avec tant de douceur empreinte sur le visage, comme des lions.
Bonaparte s'alla loger au palais d'£lfi-Bey, situé sur la place Ezhekyeh, et dont les jardins confinaient à la campagne. Il caserna de même ses troupes dans les habitations des principaux beys, dans celles des principaux mameluks ; et tandis qu'elles goâtaient, pendant quelques jours, au sein de l'abondance et des commodités de la vie, un repos dont elles avaient indispensablementW soin avant de se remettre en marche, il s'occupa de prendre à l'égard du Caire les mesures, soit administratives, soit politiques, (|ui déjà avaient obtenu tant de succès à l'égard d'Alexandrie.
Le 35 la proclamation qu'on va lire tut publiée et affichée dans la ville :
« Au PEUPLE DU Càhib, Bonaparte, céiiéral
EN CHEF DE VkVUÉM FRANÇAISE.
« Peuple dn Caire , ie suis eontent de votre conduite; vous avez bien fait de ne pas prendre parti contre moi. Je suis venu pour détruire la race des mameluks , protéger le commerce et les naturels du pays. Que tous ceux qui ont peur se tranquilUaent ; que tous ceux qui sont éloignés rentrent dans leurs maijkons; que la prière ait lieu aujourd'hiù comme à Fordinaire, comme je veux qu'die continue à toujours avoir lieu ; necraiguez rien pour vos familles y vos maisons, vos propriétés, et surtout pour la religion du prophète, que j'aime.
« Comme il est urgent que la tranquillité ne soit pa^ troublée , i! y aura un divan de sept personnes qui se réuniront i la grande mosquée; il y en aura toujours deux près du commandant de la place , et quatre seront occupées à maintenir la tranquillité publique et à veiller à la police. »
Le 26 , le divan du €aire était installé. Il se composait, commeledi van d' Alexandrie des cheiks les plus vénérés , des habitants les plus notables. Dans toutes les provinces devaient en être établis de pareils; et ces divans particuliers enver-
raient des députés au divan du Caire, lequel deviendrait de la sorte le grand divan national de l'Egypte.
Dès le 26 aussi les mosquées étaient rouvertes, et les cadis se remettaient à rendre la justice comme à l'ordinaire, les Cophtes à percevoir les impdts, les eontribuables à payer. Enfin , dès les premiers jours du mois d'août, le Caire eut complètement repris son aspect habituel.
Bonaparte mobilisa alors de petites colonnes, qui se répandirent aux environs du Caire pour réprimer les incursions des Arabes. En même temps, il mit ses meilleurs lieutenants à la tétc de divisions plus fortes, et char^^ea les uns de redescendre le JS il pour aller achever l'occupation du Delta, qu'on avait traversé, mais non encore conquis, les autres de remonter ie fleuve pour aller prendre possession de r Egypte- Mo]^enne. Chacun de ces généraux , muni a cet effet des instructions les plus minutieuses, devait répéter dans tout le pays ce^ qui avait été fait à Alexandrie et au Caire, notamment saisir tontes les propriétés des mameluks et substituer partout les Français à leurs droits, se concilier les cheiks à force de respect, gagner les Cophtes en leur faisant espérer une amélioration de leur sort , et viser toujours, en leur laissant la perception des impôts, à fournir aux besoins de l'armée.
Bonaparte ne se flattait pas non plus d'en avoir fini avec Mourad, avec Ibrahim. Desaix fut donc posté avec sa division à l'entrée de la Haute-Egypte, pour y contenir provisoirement Moùrad, puis Ten chasser dès que les eaux du Nil baisseraient avec l'automne.' Quant à Ibrahim, qui continuait d'avoir son quartier général à Belbéis , c*est-à«dire à huit ou dix lieues seulement dn Caire, et qui paraissait méditer quelque retour offensif, Bonaparte se r^ervait d'aller en personne le contraindre à prononcer sa retraite vers la Syrie. Le 8 aoilt il prit une dizaine de mille hommes , dont il partagea le commandement entre les généraux Lederc, Murât, Dugua et Heyuier, et quitta le Caire.
Le soir de la première journée l'avantgarde française se trouva, en arrivant au village d'ËI-Khanka, où l'on devait bivouaquer, 9UX prises avec une nuée d'A-
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rabes à cheval et de feliahs soalevés par les mameluks d'Ibrahim, dont elle ne se dégagea qu'avec peine. 11 fallut tirailler toute la nuit.
Le lendemain, dans la marche d'£U Kluuika sur Belbéis, le corpe d'armée rencontra une partie de la caravane qui se rend annuellement du Caire à la Mecque , tant pour y faire sea dévotions au tombeau du prophète, que pour s'y livrer à des opérations commerciales.
Cette caravane, (]ui retournait alors de la Mecque au Caire , venait d'être attaquée par les Arabes , qui l'avaient dispersée après loi avoir pris un certain nombre de diameaux.
L'éfflir-hadji , ou prince des pèlerins, oui la eommaadait, avait, en arrivant de la Mecque au port de Suez, port situé, comme chacun sait, à l'extrémité septentrionale de la mer Bouge, sur les frontières de la Syrie et de l'Egypte; rémir-hadji avait, disons-nous, envoyé des exprès à Mourad et à Ibrahim, pour avertir ces deux beys de son arrivée prochaine et réclamer leur protection contre les Arabes. Ibrahim^ qui seul avait reçu la dépêche du prince des pèlerins, lui avait repondu que pour ne pas tomber' au pouvoir des Français il lui fallait éviter le chemin duXlaire et se diriger sur Salahieh. L'intention d'Ibraliim, intention bien manifeste d'après un tel avis, était de s'approprier les marchandises de la caravane; mais l'espé* rance de ce chef avide devait être complètement déçue. La cavalerie française, apercevant d un côté les pèlerins et les marchands, qui se désolaient, de l'autre les Arabes, qui s'apprêtaient à emmener leur butin dans le désert , courut à eux. Marchands et pèlerins se mirent aussitôt sous la protection des Français, tandis que les Arabes abandonnaient presque toute leur proie et prenaient la fuite. Une partie de la caravane avait réussi à s'échapper au moment où les Arabes l'attaquaient, mais, ne soupçonnant pas la perfidie d'Ibrahim, était allée le rejoindre vers Belbéis. Bonaparte rassembla tous ceux que sa cavalerie venait de délivrer, leur restitua autant que possible leurs marchandises, et leur donna une escorte pour gagner le Caire, où ils ne manquèrent pas de chanter bien haut ses louanges.
Ibrahim n'avait point attendu son adversaire k Belbeis. Bonaparte ne trouva personne dans cette ville, et continua sa poursuite dans la direction de Salahieh. On rejoignit bientôt cette autre partie de la caravane qui était allée imnrudemment se livrer au bey. Il la traînait prisonnière à la queue de sa colonne ; mais le seul aspect des troupes françaises mit en fuite les mameluks qui escortaient les marchands et les pèlerins, et ceux-ci, délivrés à leur tour, purent refoindre les débris que Bonaparte avait déjà dirigés sur le Caire. Ma^ gré le secours que la caravane venait de recevoir des Français, elle avait éprouvé de grandes pertes. Beaucoup de pèlerins et de marchands avaient été tués par les Arabes, quelques-uns l'avaient été par les gens d Ibrahim. Aussi , quoique Bonaparte eût fait rendre à ceux qu il avait sauvés toutes les marchandises qui leur pouvaient appartenir, nos soldats firent encore un butin très-considéraUe sur les Arabes et sur les mameluks. De même qu'après la bataille des Pyramides, ils se trouvèrent possesseurs d^nne foule d'objets précieux , d'une foule de riches étoA fes, notamment de schalls de cachemire; mais , faute d'en connaître toute la valeur, ils n*en tirèrent qu'un maigre profit.
L'armée bivouaqua le 10 au village de Coraîn. Le 11 , Bonaparte prit avec lui toute la cavalerie, laquelle pouvait monter à trois cents chevaux, et devançant rinfanterie, qui pourtant marcliait au pas accéléré, il arriva de bonnejieure, après avoir galopé l'espace de quatre lieues, sur la hsièred'un bois de palmiers où il crut reconnaître que l'ennemi avait campé la nuit précédente. Cétait non loin du village de Salahieh. On apprit des habitants de ce village qu'en effet Ibrahim venait de lever son camp ; on se précipita sur ses traces, et bientôt on l'aperçut qui traînait à sa suite ses femmes et ses trésors , en un mot un bagage considérable, et s'enfonçait dans le désert. Pendant plusieurs beures , Bonaparte^ croyant.ses divisions d'infanterie plus éloignées qu'elles ne l'étaient réellement, se contenta de suivre Ibrahim.Qtiatre ou cinq cents mameluks formaient Parrière-garde du bey, et semblaient manoeuvrer pour protéger l'immense convoi dont la tête se perdait à l'horizon. Sou^
âs
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araîtrederrièreiai quatre compagnies de grenadiers de la aivision Rcynier, qui avaient marché avec la plus srande vitesse, et qui amenaient avec elles une pièce de canon. Dès lors il n'y tint plus ; il ordonna à une moitié de sa cavalerie (c'étaient des hussards du 7* régiment et des chasseurs du W) de charger les mameluks. Ceux-ci évitèrent d'abord la charge, ce qui permit aux cavaliers français de leur enlever deux pièces d'artillerie et uiie cinquantaine oe chameaux ; mais, faisant ensuite volte-face, ils chargèrent à leur tour avec la plus grande impétuosité. Nos hussards et nos chasseurs soutinrent bravement cette attaque, et la repoussèrent; mais les mameluks, s'éparpillant autour de nos deux escadrons, cherchèrent à les envelopper. Alors s'engagea une lutte terrible, où nos cavaliers firent des prodiges de valeur. Sur ces entrefaites, le Sénéral Leclerc arriva avec deux escarons de dragons, auxquels il commanda avec uif admirable sang-froid de faire d'abord feu sur les mameluks, et d'entamer ensuite la charge. Ce mouvement réussit. Comme les hussards et les chasseurs continuaient, quoique entourés, à combattre avec la plus crande résolution, une partie des mameluks se trouva, pour ainsi dire, prise entre deux feux. Les Français, quoique fort inférieurs en nombre, les attaquèrent corps à corps. Les guidis de l'escorte de Bonaparte, Bonaparte lui-même, tous ses aides de camp et tous les généraux de l'étatmajor, mirent l'épée à la main. Enfin, aprèsune mêlée sanglante, qui dura plusieurs minutes, les mameluks lâchèrent pied, et rejoignirent la colonne principale, qui pendant ce temps avait accéléré sa marche dans le désert.
Tous les Français acteurs dans ce combat eussent mérité que l'histoire enregistrât leurs noms; mais Bonaparte , dans le rapport qu'il adressa ai} Directoire, cite particulièrement, outre les généraux Leclerc, Muratet Caffarelli, ie chef de brigade Lasalle, le chef de bataillon Duroc, les capitaines Colbert et Arrighi , qui devaient, eux aussi, gaener et bleu porter les épaulettes dégénérai. On croit qu'Ibrahim lui-même prit part à l'action, et qu'il y fut blessé. Quoi qu'il en soit , aucun mameluk ne
tomba vivant au pouvoir des Français « aucun Français ne tomba vivant au pou^ voir des mameluks, tandis qu'il resta sur le terrain une cinquantaine d'hommes et de chevaux des deux partis.
Ibrahim, continuant à s'entoneer dans ie désert, ne tarda point à franchir la frontière de l'Asie. Sous ce rapport , le but (|ue Bonaparte se proposait rut donc atteint ; mais Ibraliim , nous l'avons dit plusieurs fois, emmenait avec lui le pacha d'Egypte , le représentant du grandseigneur, et ce n'était pas le compte de Bonaparte, qui s'était annoncé comme l'ami des Turcs , comme ne venant point attaquer les droits de la Porte, et ne faisant la guerre qu'aux mameluks usurpateurs. En conséquence, le lendemain du combat de Salahieh, un Arabe fut chargé de porter à Ibrahim la lettre suivante , que l'interprète Venture avait écrite sous la dictée de Bonaparte, et dont l'objet capital se dissimulait, comme souvent il amve, sous la forme d'un détail insignifiant:
« La supériorité âes forces que Je commande ne peut plus être contestée; vous ToiU hors de TÉgypte, et obligé de passer le désert.
M Tous pouvez trouver dans ma générosité la foriune et le bonheur que le sort vient de Toas ôter. Faites-moi connaître tout de suite votre intention.
« Le pacha du grand-seîgneur est avec vous; envoyez-le-moi , porteur de votre réponse : je l'accepte volontiers comme médiateur. »
Que cette lettre ait été remise, on en doute; du moins elle demeura sans effet.
Du côté de la Svrie, Salahieh est ie point le plus extrême de rjÈgvpte où l'eau soit potable. Bona|Nirte résolut de former dans ce village d importants magasins de vivres, et d'y laisser d'abord lleynier avec la division qu'il commandait, pour surveiller la construction d'dne torteresse qui pût mettre ces magasins à l'abri crune attaque de vive force. Reynier fut chargé, en outre, d'organiser a la française la province de Charquieh, et nommé gouverneur de cette province. Dugua fut envoyé en la même qualité dans celle de Mansourah, et Bonaparte avec ie reste de l'armée reprit le 14 la route du Caire...
Arrêtons-nous ici un moment ; jetons
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un regard en arrière, et demandonsnous si jamais expédition commença sous de plus brillants aospices. Quml un mois et demi s'est à peine écoulé depuis le jour où Bonaparte abordait aux rivages égyptiens, et il lui a suffi d'imaginer une .combinaison stratégique, suffi de gagner une bataille, pour se trouver déjà maître de la capitale de FÉgypte, pour avoir déjà divise les forces des mameluks! Bien plus, Ibrahim vide 1p pays, et Moorad est condamné à Finaction, Mourad est réduit à se tenir sur la défensive!
Hélas! hélas! la fortune a Inffigé à Bonaparte, parmi tant de succès, le plus épouvantable des revers. Ce revers, Bonaparte Tignore encore; mais void que la fatale nouvelle va fondre sur lui comme la foudre.
Nous Tavons laissé reprenant la route de Saiahieh au Caire... A quelques lieues de Saiahieh, il rencontra un aide de eamp de Kléber, porteur d'une lettre où ce générai lui annonçait, à la date du 3 aoât, que Tescadre qui avait transporté eu Egypte l'armée expéditionnaire venait d'être détruite par les Anglais dans la rade d'Aboukir.
CHAPITRE V
iOmiAlRB : BATAILLE NAVALE D'aBOCEIR. •» DESTBOCTIOII PRESQUE COMPLÈTE DE L'ESCA- DRB FRANÇAISE. — SANG-PROID DE BONA- PARTE A LA NOUVELLE DE CE DÉSASTRE. — DIVERS MOYENS QU'IL EMPLOIE POUR DI8- TBAmB SES TROUPBt ET GA6NEB LIS GOBUBS DES INDIGÈNES. — POMPEUSE CÉLÉBRATION DELA rfrn DU MIL ET DE LA FfiTBDU PROPHÈTB.
— CRÉATION DE L'INSTITUT D^ÉGYPTE. — APERÇU DES TBAVAUX DE CETTE COMPAGNIE.
— NOMINATION DE L'ÉMIR HADGI. — ANNIVER- SAIRE DE LA FONDATION DB LA RÉPUBLIQUE.
— RBCBOTBMBNT DB L'ARMÉB. — SUITE DES OPÉRATIONS MILITAIRES : BXPÉDITION DE DE-
- SAIX DANS LB FAIoUM ; BATAILLE DB SÉDIMAN ; DÉFAITE BT FUITE DE MOURAD. — NOMBREU- SES INSURRECTIONS DANS LE DELTA.
Plusieurs conquérants, après avoir abordé aux rivages du pays qu'ils venaient envahir, ont brûlé leurs vaisseaux. Ils les ont brûlés afin d'ôter à leurs soldats l'espoir et la possibilité du retour vers le sol natal , aGn de leur imposer ainsi robligation de vaincre et de se conq|Uérir une patrie nouvelle...
4« Livraison. (Egypte française.)
Loin de songer à suivre un tel exemple, loin de croire qu*il lui feUût recourir à de tels moyens pour entretenir Tardenr de ses intrépides compagnons d'armes, Bonaparte, a peine débarqué eu Egypte , s'éuit , au contraire , nous l'avons déjà dit, occupé sur-le-champ de pourvoir au salut de la flotte qui venait de l'y conduire. Et si Bonaparte tenait à conserver sa flotte, ce n'était pas seulement pour se rembarquer en cas de re* vers; c'était encore, omit bien plutôt , car il doutait peu du succès , pour que sa flotte concourût , l'Egypte une fois conquise, à Faccomplissement des desseins ultérieurs qu'il avait conçus » vastes desseins auxquels la conquête même de l'Egypte ne devait que servir de prélude.
Le port d'Alexandrie, un des plus spacieux du globe, semblait offrir un abri naturel à la flotte française. En effet, les quatre, cents bâtiments de transport qui faisaient partie de la flotte , et plusieurs des bâtiments de l'escadre de guerre , tels que les frégates et les vaisseaux de soixante-quatre canons , y entrèrent dès le premier jour. Mais quand il fallut y introduire des vaisseaux de soixante-quatorze, à plus forte raison des vaisseaux de quatre-vingts, et même un vaisseau de cent vingt comme était r Orient, les pilotes turcs, à l'extrême surprise des marins français, déclarèrent, on doit se le rappeler , que le peu de profondeur des passes rendait la chose impossible. Bonaparte chargea aussitôt une commission de vérifier le fait ; mais quand il quitta Alexandrie, le 7 juillet , pour marcher sur le Caire , cette vérification n'était pas terminée. 11 ne put , avant de partir, que recommander à Brue3[s de faire au plus vite décider la question , de rester provisoirement à la voile le long des côtes d'Egypte , et, s'il était reconnu que les pilotes indigènes se trompaient, d'entrer sur-le-cnnmp dans le port. Pour le cas contraire, Brueys avait ordre de conduire l'escadre à Gorfou. Chemin faisant , il eût touché la côte d'Albanie , d'où il aurait tiré des vivres. Corfou , d'ailleurs, avait une bonne garnison fsançaise et des magasins de biscuit et de viande pour six mois. L'amiral aurait attendu la les instructions que le citoyen Talleyrand, qui avait dû partir pour la Turquie en qualité
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d'ambassadeur extraordinaire, lui aurait expédiées de Gonstantinople. Enfin , Il était autorisé, si ces înstraetîons se faisaient attendre trop longtemps , it repgnerieportdeToulon;ilytrouveraitcinq ou six mille hommes appartenant aux divers corps qui étaient en Ésypte , Cfnq ou six mille soldats rentrant de congé on sortant des hôpitaux, qui n'avaient rejoint le port qu'après le départ de l^expêdition, et il les ramènerait dès que la mer lui paraîtrait suffisamment libre.... La reconnaissance des diverses passes du port d'Alexandrie étaft un travail si long , si délicat, que la commission qui en était cliargée ne le termina jjue vers le 15 juillet : encore n*en arriva-t-elte qu*à formuler un avis des moins con* ciuants. Elle signalât plusieurs passes où la profondeur de Peau atteignait à vingt-trois ou vingt-quatre pieds; et pour aup[menter assez sensiblenient cette
Erofonoeur, il sulfirait, ajoutait-elle, de riser quelques roches d'une nature trèsfriable qui se trouvaient dans le milieu ou sur les côtés. Or, à la rigaeur, et sans même entreprendre cette opération ^ les vaisseaux de soixnnte-quaiorze, qui ne tirent au plus que vingt-trois piedâ d'eau, pouvaient, par un vent doux et par une mer calme, rranchir les passes inaiquées; mais , pour prévenir toute chance d'accident, la commission proposait de les alléger d'un pied ou deux, et d^adopter à regard des autres vaisseaux une mesure analogue. Ceux de (Quatre- vingts , qui tirent vingt-quatre pieds et demi, s'allégeraient de deux à trois pieds, et celui de cent vingt, qui en tirait vingt-sept, de quatre à cinq. Rien ne serait si facile que d'obtenir ces allégements, disait la commission ; il ne'faudraitque jeter l'eau à la mer ou diminuer rartilleric L'expédient obtint l'approbation de la plupart des officiers de Brueys; mais l'amiral luimême le rejeta. L'amiral à toutes leurs instances répondit, non sans raison, iuesi les treize bâtiments qu'il s'agissait liutroduire dans le port d'Alexandrie étaient tous des vaisseaux de soixantequatorze, il n'hésiterait point à recourir au moyen proposa; mais que comme dans le nombre &e trouvaient trois vaisseaux de quatre-vingts, et surtout un vaisseau de cent vingt, Il courait risque, une fois entré dans le port, de n'en pou-
rofr j^tts sortir, et de s'y voir bloqué par une escadre de huit ou neuf vaisseaux an^s. En effet, il kA eût été impossible dHnstafler les quatre vaisseaux les pl«s fbrts de sa propre escadre de macère i ce que- ces quatre vaisseanx hîs* sent, d'une part, réduitsà un tirant d'eau assez faible pour traverser aisément les passes, et, oe l'autre, assez redoatablement armés pour soutenir fe combat s'il fatfait marcher au devant de rennemt.
Atf surplus, Brueys, avant de prendre un parti déllnitil, vofiilnt en référer à Bonanarte lui même. Du f5 an 20 juillet , il adressa trois messages au général en chef, f\ni, on le sait , marchait «lors sur le Caire. Deux fois, de son cdté, pendant cette marche, Bmiaparte, «ue te sort de la flotte préoee<ipatt toujours, expédia des dépêches à famiral pour loi renouveler l'ordre d^entrer à Alexandrie , ou , si la chose lui paraissait im* praticable, d'appareilier sans délai, soit pour Corfoa, sott pour Toulon. Mais l'armée que Bonaparte condoisait à la rencontre des mameluks eut à peine mis le pied dans le désert, qu'aussitôt toutes oommunieetions Airent interrompues derrière elle par de nombreuses bandes d'Arabesquidévalisaientet assassinaient à l'envi tous les malheureux Français que le hasard jetait isolés entre leurs mains. Ainsi périrent et les deux courriers de Bonaparte et les deux premiers exprès de Brueys. Toutefois, I issue de la bataille dea 'Pyramides jeta l'épouvanle parmi les Arabes, et les refoula moment anémeivlctems le désert. Les routes redevinrent Hbrês , et peu de jours après les communications étaient rétabli s entre le littoral et l'armée. La troisième estafette de Tajinrul passa donc, et parvint au {AéuéraLen chef le îtô, surlendemain de son tutréeau Caire. Grande el douloureuse fut la surprise de Bonaparte, d^apprendre que Brueys, au mépris àes instructions formelles qu'il avait reçues, n'avait pas encore mis l'escadre en sûreté. Quoi ! l'escadre n'était ni dans le port d'Alexandrie, ni dans le port de Corfou, ni même en cliemin pour Toulon. Quoi ! elle ne se teuait pas seulement sous voiles , mais , depuis près d'un mois , restait mouillée dans la rade d'Aboukir, rade ouverte aux vents et à l'ennemi. Le jour même, Bonaparte ex*
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pédîa le chef ^escadron Julien , un de ses aides de camp, vers l'amiral, pour la! témoigner tout son mécontentement, lui prescrire d'appareiHer sans plus de retard vers quelque port ami de la république, et lui rappeler d'ailleurs que toutes les ordounances de la marine défendent de recevoir le conobat dans une rade foraine. Julien avait ordre de ne revenir que lorsqu'il aurait vu l'escadre prendre le large. Il partit du Caire le 26 , avec une escorte d'infanterie, et, soit pour accélérer son voyage, soit pour échapper aux périls de la route, de terre, s*embar-
3ua sur le Nil , qu'il comptait redescenre jusqu'à Rosette ; mais , malgré sst prudence , malgré son zèle . it n'atteignit
Çoint sa destination. Parvenue près de 'éramée, la djerme quMl montait fut surprise par une troupe d*Arabes ; et ce jeune ofhcier du plus bel avenir tomba sous leurs coups, après avoir courageusemeut dnfendu se^ dépêches, dont il connaissait toute rimportance. Quand même eette^.mort tragique n'eût pas interrompu son voyage, le brave Julien serait arrivé trop tard pour conjurer la perte de notre encadre. Quelque ailigence qu il eût faite , il n'aurait au plus tét rejoint Brueys aue le 3 ou le 4 août, et la fatale bataille d Aboukir se livra du l*' au 2.
Pourquoi Brueys négligea-t-il ainsi de tous points les instructions que lui avait données Bonaparte ? Pourquoi, dès qu'il eût jugé que son escadre ne pouvait entrer dans le port d'Alexandrie, ne s'eiupressa-t-il pas d'appareiller pour Corfou , pour Toulon ? On allègue , pour excuser Brueys , aue l'amiral était fort attaché- au général Bonaparte ,^ e( qu'il ne voulut pas s'éloignei* des côtes d'E-
f[ypte sans savoir si Bonaparte avait utté victorieusement contre les niameluks, si l'armée française était maîtresse du Caire, eufiu si 1 expédition prenait une tournure tout à fait tavoiable. Or, avuQt même que Bonaparte n'eût atteint Ramanieh, les communications, nous l'avons déjà dit, étaient interrompues, et, comme c'est l'ordinaire en pareille circonstance, il courait des bruits fâcheux sur les derrières de l'armée. Cependant , OQ ne saurait le nier, Bruoys connut le 29 juillet le gain de la bataille des Pyramides et rentrée triomphante
des Français dans la capitale de FËgypte Pourquoi dès lors n'appareilla-t-il pomt? On allègue qu'après avoir attendu près d'un mois il voulut attendre encore quelques jours et recevoir directement des nouvelles du général en cheC De pareilles excuses , en présence des ordres positifs que Brueys avait reçus, sont pitoyables. Il ne devait, dans aucun cas,
Î garder une position qui compromettait a sûreté de son escadre. Obligé d'aller au mouillage dans la rade d* Aboukir pour débarquer fe matériel de l'armée de terre, il ne devait y séjourner que le temps strictement nécessaire à cette opération,
auarame ou quarante-huit heures; il evait, ropérafîon finie, se hâter d'en sortir, puis, s'il fut réellement retenu par les motifs qu'on allègue en sa faveur, croiser entre les côtes d'Egypte et de CaramanJe. Brueys eût ainsi concilié la sollicitude que lui causaient les faux bruits qui couraient sur l'armée de terre, et les exigences de son devoir, qui était avant tout de teiller au salut de l'escadre. D une part, il eût toujours été à même de faire recueillir, soit à Damiette, soit sur tout autre point du littoral, des nouvelles de l'armée; H eût, d'autre part ( ce qui est une des refiles fondamentales de la stratégie nautique), rencontré l'ennemi à la voife au lieu de fe recevoir à l'ancre. Malheureusement Brueys ne tint compte d'aucune de ces considérations.
Autre malheur : Brueys, qui était pourtant un habile marin, crut, à peine entré dans la rade d' Aboukir, reconnaître que cette rade offrait une excellente position défensive, et il s'y embossa. Un des premiers résultats d'une telle détermination fut que Tescadre épuisa ses vivres en pure perte, et que même elle en aurait bientôt manqué totalement si de petits navires é^îyptiens ne lui eussent apporté du riz de Rosette. Nos vaisseaux , une fois em bosses, éprouvèrent aussi la difficulté la plus grande à se procurer de l'eau fraiche. L'eau qu'on obtenait eu creusant des puits à terre était saumâtre. De plus, les hommes emplovés à Faiguade étaient sans cesse attaqués pat les Arabes , et il fallait toujours envoyer de forts détachements pour les protéger. Néanmoins , ce n'eussent été là que de légers inconvénients, si le mouillage que
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Braeys avait choisi eûl en effet, par la configuration du littoral ou par la nature du fond, présenté au point de vue militaire tous les avantages que l'amiral croyait y avoir reconnus. Mais qu'on en juge. .
La rade d'Aboukir forme un demicercle presque régulier qui commence à neuf lieues d'Alexandrie pour se prolon-
§er jusque vers la bouche la plus occientale du Nil. La plage en est partout si. basse, qu'elle n'offre assez de fond pour les vaisseaux de ligne qu'à environ une lieue de la terre , et l'extrême largeur de son ouverture fait qu'elle ne présente guère d'abri. Elle n'est un peu abritée que du cdté da nord-ouest , celui où les vents soufflent le plus fréquemment ; elle ne l'est que par un tint situé à une demi-lieue de la pointe la plus voisine d'Alexandrie, et lié à cette pointe par une chaîne de roches et de bancs de sable , entre lesquels il n'y a de passage que pour des djermes. L1lot en question, appelé tiot d'Aboukir, à cause de ta proximité du port et du village de ce nom, est d'ailleurs entouré d'un écueii qui s'avance à près de seize cents mètres vers la haute mer.
Pour voir là une poation militaire , pour croire que mouillée dans ces parages l'escadre ne courait aucun danger , il fallait, nous ne dirons pas la témérité habituelle de Brueys, mais la sécurité excessiveà laquelle cet amiral n'avait que trop de penchant. Il fallait comme lui , lejour de l'arrivée de la flotte en Egypte, alors que le voisinage de Nelson n était pas douteux, n'avoir pas craint d'attendre son adversaire avec ses vaisseaux mouillés en pleine côte et à trois lieues au large. Et non-seulement Brueys ne soupçonnait point la défectuosité de son mouillage actuel dans la rade d'Aboukir; mais encore il s'était persuadé que l'ennemi n'oseraittenterde venir le combattre dans une baie qui , peu familière aux navigateurs provençaux eux-mêmes , devait par conséquent être tout à éiit inconnue aux marins anglais. Puis, il regardait ses forces comme bien supérieures à celles de l'ennemi , et sous ce rapport il ne se trompait pas : l'escadre de Nelson était une oes plus mauvaises que l'Angleterre eût équipées depuis longtemps. Par tous ces motifs, Brueys peu-
gait nedevoir pas être attaqué, ou, s'il devait l'être, se berçait de l'espérance d'une facile victoire. Aussi , en cas d'attaque, il ne laissa point que dé taire certains préparatifs de défense, il ne laissa point que de rectifier à différentes reprises sa ligne d'embossage.
A vant d'expliquer les dispositions définitives auxqueUes Brueys s'arrêta , disons comment était composée l'escadre qu'il avait sous ses ordres.
Pour ne parler ni de trois bombardes, ni de plusieurs bricks et bateaux canoniers qui au commencement de la bataille se réfugièrent sous le fort d'Aboukir , l'escadre de Brueys comptait seize bâtiments de haut bord, dont treize vaisseaux de ligne et trois frégates. Parmi les treize vaisseaux il y en avait un de cent vingt canons, fOrien/; il y en avait trois de quatre-vingts , le Franklin , le Tonnant et le Guiuaume- Tell; les neuf autres, à savoir : le Guerrier^ le Conquérant , le Spartiate, CAguilon, le Peuple-Souverain, iHeureuxy le Mercure, le Généreux et le Timoléon, étaient des vaisseaux de soixante-quatorze. Des trois frégates il y en avait deux de Quarante , la Diane et la Justice, et une de trente-six , la Sérieuse, L'amiral Brueys, commandant en tshef , montait t Orient, Après avoir donné le Tonnant et le Franklin pour matelots h F Orient^ ainsi qu'on nomme les vaisseaux spécialement chareés de la défense du pavillon-amiral, il « forma son centre , ou corps de bataille, de ces trois mêmes vaisseaux. 11 forma son aile droite de t Heureux, du Mer^ cure, du Guillaume- Tell, du Généreux et du Timoléon. 11 forma son aile gauche du Peuple-Souverain, de C Aquilon, du Spartiate, de la Sérieuse, du Conquérant et du Guerrier. Enfin, il forma de la Diane et de la Justice une espèce de division volante, dont il se proposait de flanquer une des extrémités de sa ligne. Puis , se réservant de commander luimême son centre et son aile gauche, il confia le commandement de son aile droite au contre-amiral Villeneuve, qui montait le GuUiaume-Tsll, et celui de la division légère au contre-amiral Décrès, qui montait la Diane,
Ce ne fut point (est-il nécessaire de le dire?}, ce ne fut point au hasard
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qae Broeys affecta tel ou tel de ses vaisseaux à telle ou telle des différentes parties de son ordre de bataille. Au contraire, il s'étudia à les y distribuer tous selon que le fort ou le faible de sa ligne d>mbossage lui parut le permettre ou Texiler. Par malheur, il se méprit sur la force et sur la faiblesse de sa position, ou plutôt il s^en exagéra les avantages et les désavantages, double erreur qui causa sa perte.
Après d*assez longues hésitations, Brueys flnit par établir son mouillage dans la direction du nord-ouest et du sud-est ; il s*y détermina, parce que c'é> tait celle des vents qui régnent dans ces parages pendant presque tout Tété, et qu'ainsi ses vaisseaux devaient naturellement présenter le travers au large. En même temps, il fit occuper Ttlot d'Aboukir , et résolut d'y appuyer la gauche de son escadre. Jusque-là c'était bien ; mais ici commencent les fautes. Il n'arma Hlot que faiblement; il en éloigna de deux mille quatre cents mètres son premier vaisseau de gauche, ne mouilla le second qu'à sept ou huit cents mètres du premier , ne plai^ le troisième qu'à sept ou huit cents mètres du second, et ainsi des treize autres; puis, à droite et à gauche du vaisseau-amiral , qui occupait le centre delà ligne d'embossage, cette ligne dont la longueur totale était d'environ trois lieues , se repliait légèrement vers la côte , et figurait un angle trèsobtus* tourné vers la pleine mer.
Combien ces dispositions de Brueys n'étaient-elles pas vicieuses! D'abord, règlegénérale, rien n'est plus difficile que d'embosser une escadre de manière à ce qu'elle ne puisse être tournée par des vaisseaux ennemis à Tune de ses extrémités, celle Au vent. Toujours elle courra risque de l'être, à moins qu'un obstacle naturel ne s'opi>ose à ce que les vaisseaux ennemis atteignent cette extrémité-là.
Autrement, ils peuvent passer sur le câble du vaisseau de tête , et alors toutes les mesures prises pour les arrêter éehouent contre un adversaire audacieux. Dans le cas particulier qui nous occupe, Brueys avait sous la main l'obstacle naturel qu'il lui fallait pour empêcher sa ligne d'être prise à revers.
C'était l'ilot d'Aboukir; mais Brueys n'en sut pas tirer parti. Il se contenta
d'y établir une batterie de deux canons de douze et deux mortiers, comme s'il eût simplement voulu ôter à l'ennemi la tentation d'y descendre. Si Brueys eût mieux appréicié sa position, il aurait établi sur l'tlot quinze ou vingt pièces de trente-six et dix ou douze mortiers ; il aurait diminué de moitié la distance énorme qu'il laissa entre l'Ile et son premier vaisseau; il le pouvait impunément, puisque tous les plans de la baie d'Aboukir indiquent encore vingt-cinq à trente pieds d'eau à six cents mètres de nie; il aurait, en outre, rappelé deux vaisseaux de soixante-quatre qu'il avait dans le port d'Alexandrie, et qui eussent fait deux excellentes batteries flottantes , car ces deux vaisseaux tirant moins d'eau que les autres eussent pu s'approcher davantage de nie. Que Brueys eût pris ces différentes mesures , et la gauche de sa ligne d'embossage était solidement armée; mais il négligea de les prendre, et néanmoins il regarda sa gauche comme inattaquable. Son illusion à cet égard était si complète, qu'il plaça à l'extrémité de son aile gauche ses deux plus mauvais vaisseaux, le Guerrier et ie Conquérant. Le Conquérant surtout était le vaisseau le plus âgé de toute l'escadre, et ne portaitquedudix-huità sa batterie basse.
Au contraire , Brueys ^rda toutes ses craintes pour l'extrémité de son aile droite. De ce côté , croyait-il , les ennemis pouvaient passer entre le rivage et notre ligne d'embossage ? Et pourtant une circonstance capitale aurait pu, aurait dû le rassurer : c'est que cette partie de notre ligne était pres(]|ie au midi, et que , comme le vent venait presque du nord , les Anglais , tpour attaquer notre droite, auraient le vent contre eux. Sans doute ils ne s'exposeraient point à combattre avec un pareil désavantage. M'importe ! Brueys forma son centre de ses vaisseaux les plus forts, c'est-à-dire de r Orient, du Tonnant et du Franklin; puis il plaça le Généreux , un des meilleurs et des mieux commandés de l'esca* dre, vers l'extrémité de sa droite, et crut devoir le faire soutenir par le Guillaume-Tell, son troisième vaisseau de quatre-vingts.
Ce ne sont point les seuls reproches qu'ait mérités Brueys. Ainsi, la distance de sept à huit cents mètres qu'il laissa
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«fitre ebacon de ses vaisseaux , exposait sa ligne à être ooupée partout, puisque cette distance livrait passage à sept ou huit vaisseaux de front. Ensuite, on ne sait pourquoi il porta son centre en avant, de uianière que l^escadre formait une ligne convexe en sens inverse de ia côte. D'autre part, il aurait dû, pendant qu'il s^euibossait , tirer d'Alexandrie trois ou quatre mille matelots des bâtiments du convoi, et les distribuer $ur ses vaisseaux pour eu reaforcer les équipages. Il songea bien à cette ressource; mais ce ne fut qu'au dernier moment et lorsque déjà la bataille était engagée , de sorte que la mesure ne Ut qu aecroitre le désordre. Enfin,etcefutsoo tort le plus grave, Brueys,
3ui avait à sa disposition , dans le port 'Alexandrie, plus de trente bâtiments légers dont il aurait pu couvrir la mer pendant qu'il restait lui-même immobile dans lafa^ie d'Aboukir, les laissa tous à l'ancre. Les principes de la stratégie voulaient qu'il gardât, quels que fussent ses projets ultérieurs, son escadre entière a la voile. Au moins y devaitil garder une division légère de deux ou truis vaisseaux de guerre, de huit ou dix fré(i;ates, bricks ou avisos, pour éloigner toujours les Anglais, les empêcher du moins d'observer sa ligne, et être instruit d'avance de leur approche. Mais non, il n'avait pas un vaisseau, pas une frégate, pas un brick à la voile , quand JNeison arriva. Tout , dans les aispo:»itions prises par l'amiral français , confirmecequenous avons déjà dit, qu'il se regardait comme certain de ne pas être attaqué. La vue des vaisseaux ennemis se dirigeant vers la baie ne le tira même pas d'erreur; il demeura pei^suadé que I^eison , après avoir reconnu combien la position de l'escadre française était formidable, virerait de bord , et se contenterait de croiser au large pour la tenir bloquée. I^ fatalité eutratnaitBrutys...
Au contraire, une boime étoile semblait s'être levée pour Nelson, et le conduire depuis quelques jours. Nelson, qui avait inutilement poursuivi son adversaire pendant plus de deux mois , allait enOn l'atteindre, et, qui mieux est, lesurprepdre au milieu des circonstances ks plus {défavorables.
Après s'être présenté le 28 juin de-
vant Alexandrie, et n'y avoir, è son extrême étonnement, obtenu aucune iu)uvellede l'expédition française, qui en effet n'arriva que deux jours plus tard en vue de ce port, Nelson avait quitté les cdtes d Egypte pour se porter sur les divers points où il espérait recueillir quelque information. 11 avait d'abord visité les côtes de Caramanie, puis celles de Morée; enfin, après avoir parcouru presque tout l'Archipel sfins rien apprendre, il était revenu le 18 juillet, manquant d'eau et de vivres, sur les côtes de Sicile. La cour de Naples, alors en paix avec la république française, avait d'abord résolu, pour ne point se compromettre, de ne donner aucun secours à l'escadre anglaise. L*a mirai anflais, ainsi obligé de pousser jusqu'à Giraltar pour se ravitailler, eut laissé les Français absolument maîtres dans la Méditerranée, et la France aurait pu retirer tout le fruit qu'on devait attendre des hardies conceptions de Bonaparte. Mais les intrigues de cette fameuse lady Hamilton , dont le débonnaire mari représentait alors l'Angleterre près de la cour de Naples, dont les charmes avaient depuis quelques mois allumé dans le cœur de Nelson un amour payé déjà de réciprocité, et qui, ancienne servante de taverne, était devenue, par ses grâces séduisantes, par son caractère insinuant et adroit, 1 intime amie de la reine Caroline, triomphèrent des scrupules de la cour. Des ordres secrets furent exoédiés en Sicile pour qu'on fournit à Nelson tout ce dont ses vaisseaux auraient besoin. Sans les secours qu il trouva dans les ports siciliens, Ne.son était perdu. Quand on avait appris en Angleterre qu'il était revenu sur ses pas sans avoir trouvé la flotte française , on y avait demandé à grands cris son remplacement et même sa mise en accusation. Combien fut-il donc hepreux de pouvoir, avant que l'amirauté anglaise ne donnât peut-être satisfadion aux clameurs publiques, recommencer une mission qu'il n'avait d'abord remplie qu'avec si peu de succès!
Le 25 juillet, après toute une semaine passée dans le port de Syracuse à faire des vivres et de l'eau, Nelson remit à la voile. Il n'avait pas encore réussi à obtenir des renseignements positifs sur
le poîiit où fi'était dirigée la flotte française ; mais ee dont il avait la certitude, c'est qu'elle c'avait pas redesceudu la Mfditerraaée. Le X8, son escadre se préaenlait devant le golfe de Coron; il V communiqua avec la terre , et apprit enfin que les FriMçais, plus d'un mois auparavant» avaient été vus, des cÂtes de Candie plaisant route au sudest; il en oonckit de nouveau que TÉ* gypte était le but de leur expédition, et se béta de retoumer vers la cote égyp* Imne. Il arriva le 1*' août, dans la matinée, en vue d'Aleaiandrie, et bientôt le débarquement des Francis dansée port, liieatdt la présence de Ie4ir escadre dans les parages voisins, lui furent connus»
Dès lors ils ne songea plus qu'à la joindre, à la combattre, et detacba deux TaisscttUE pour la cfaercher et pour reconnaître sa position. En quelques lienres, ces vaisseaux reurent trouvée. Us pénétrèrent sans être inquiétés dans k rade d'Aànakir, cl purent (inévitabie oonspqntaee de l'inourie de Bruevs) observer tout à leur aiae notre ligne dVnibossage. Leur reeonnalssanoe aouevée , les dS^ox vaisseaux anglais revinrent vers NetooDf qui , «ne fois instruit des détails de notre mouiiUge « s'empressa de manœuvrer vers Aboukir. II y arriva vers les quatre heures du soir, et résotot d*aiu»qucr avr-le-champ.
Lorsque Teseadre anglatsefnt signalée, notre amiral dînait. Le branle-bas n'était fait sur aucun de nos vaisseaux , et même chacun d'eux , oaMce les marins qui travaillaient a oreu&er des puits , avait à terre vingt-daq hommes de troupes pour les protéger contre àes Arabes. La première mesure à preiidce était de rappeler à bord to«8 tes canots et toutes les chaloupes, avec kts travailleurs et leur escorte; Brucys n'y oinnqua poii»t. De plus, H envoya des officiers à Alexandrie pour réunir et ramener une partie des matelots qui se trouvaient sur les bâtiments du convoi ; mats il n'eut pas le temps de recevoir ce renfort. Les hommes qui appartenaient am équipages de l'escadre, et q«i étaient occupes à faire de i'eau , ireorent pas même le temps de revenir. Dti «oins n'en revintfl qu'un petit nombre.
A quatre heures et deme, eoaune l'escadre anglaase, favorisée par le vent.
approchait avec assezderapidité,Bru€f s, sans pourtant s'être encore décidé tout à fait à croire que Nelson venait l'attaquer, fit le signal du branle-bas ; mais ce signal ne fut plais ou moius bifo exécuté à bord des différents vaisseaux que suivant Topinion qu'on y avait.de la probabilité de Tattaqne. Sur ie Guerrier et sur le Conquéranion ne dégagea qu'une seule batterie. On encombra celle du côté de terre de tout ce dont l'autre avait été débarrassée, en sorte que plus tard, quand ces vaisseaux furent tournés, cette batterie ne put faire feu. Sur l'Orient même, que montait l'amiral, des cabanes qu'on avait établies sur les dunettes pour loger des of liciers de terre pendant la traversée, ne furent pas détruites; on les laissa remplies de maiel.<s, reo)plies de sceaux de peinture et de goudron.
£n même temps que Brueys faisait le signal de branle-bas , il ordonnait aux bricks l'Merte et le Raiiletir d'appar-t^iller,et de feindre d'aller, soit reconuui- Ut l'ennemi , soit ao( oniplir. quelque mission secrète. L'ordre avait pour but de tromper IVnnemi sur ia profondeur de l'eau dans certains endroits dangereux, et de Tattirer sur ces dao4;ers. Un seul des deux bricks put mettre cet ordre à exécution. L'Alerte s*opprocha jusqu'à portée de canon des vaisseaux anglais; puis, comme s'il ne les edt qu'alors reconnus pour ennemis, connue s'il voulait s'efforcer de promptement se dérober à eux, il se couvrit de voiles, et se retira vers la rade enpassaut sur les hauts-fonds qui se trouvent au large de l'Ilot. Nelson soupçonna peut-être la ruse ; en tout cas, il ne tomba point dans le piège, et ma* nœuvra comme s'il eût en de bons pilotes. Au reste, il ne tarda guère a en avoir. Vers cinq heures, une djerme, montée, à ce qu'on assure, par des Français anciens dievaliers de MaKe que rexpédition avait recueillis après la conquête de cette tie , et par des pilotes du pays, se dirigea vers le vaisseau amiral anglais, et, malgré tous les boulets que C Alerte envoya , parvint à le rejoindre.
On croit qu'en ce moment Brueys, qui commençait enfin à ne se plus dissimuler que son adversaire pouvait bien avoir l'intention d'en venir aux mains dès le soir, eut quelque velléité d'appa-
LTNIVERS.
reiller, afin de recevoir plutôt !e combat à la voile. Cependant, il calcula que Nelson ne serait à la portée du canon que vers six heures ; il ne comptait d'ailleurs que douze vaisseaux dans Tescadre anglaise, et encore douze vaisseaux de soixante-quatorze; tous ces motifs le ramenèrent à douter que les Anglais attaquassent le jour même.
Nelson ne se présentait, en effet, quV vec douze vaisseaux ; mais il en avait laissédevant Alexandrie un treizième, de soixante-quatorze et un autre de cinquante , qui le rejoignirent peu après le commencement de Faction. A six heures , les douze vaisseaux anglais , oui jusgue-là s^étaient avancés péle-méle, se îormèrent en ordre de bataille avec une promptitude et une précision admirables.
Rangés sur deux colonnes, ils se dirigèrent contre la gauche de notre ligne.
La première des deux colonnes anglaises avait pour chef de file /e CuUoden, que suivaient le Goliath, le Zélé y COrion, le Thésée et V Audacieux ; la seconde avait pour chef de file le f^anguard, vaisseauamiral, derrière lequel venaient le Minotaure, le Dé/ence, leSwistsure^ le Bellerophon et le Majestueux, Les deux vaisseaux restés en arrière étaient r^^â»indre et le Léandre,
Quant aux seize bâtiments de Fescadre française, voici, pour Tintelligence du récit qu*on lira tout à Theupre, dans quel ordre Brueys les avait placés. E^ commençant par la gaucher, que Brueys croyait avoir si formidablement appuyée sur rtiot d'Aboukir, venaient :
BAlianflBtt.
1* Le Guerrier,
2^ Le Conquérant,
39 Im Sérieuse,
4<» Le Spartiaie,
&o V Aquilon,
6o Le Peuple-Souperùin,
7*» Le Franklin,
S*» L Orient,
9° Le Tonnant, 10" L'Heureux, ii'* Le Mercure, 12"* Le GuiUaumB-TeU, 13° £« Généreux, i^^/A Timoléon, af* La Diane, i^* La Justice,
CaplUine*.
Trullet aillé;
Dalbarade;
Martinet ;
Émérian ;
Tbévenard ;
Raccord;
Gillet;
Casa-Rianca ;
DuPetii-Thouars;
Etienne;
Cambon;
Saninier;
Lejoille;
Trtillet jenne;
Soleil;
Standeler.
Dans presque toutes les relations de la bataille navale d*Aboukir s'est f^lissée une erreur qui vaut la peine d'être rectifiée. On attribue communément à Nelson l'honneur d'avoir conçu la belle et audacieuse manœuvre qui le rendit victorieux, et qui consista à ieter une partie de ses vaisseaux entre le rivage et notre escadre, à nous accueillir avec les autres du côté de la pleine mer, et à nous prendre ainsi entre deux feux. Rh bien, Nelson peut tout au plus revendiauer le mérite de Tavoir heureusement exécutée. Ce fut le hasard, le hasard seul, qui la lui suggéra, et qui même en commença l'exécution. Le dessein primitif de l'amiral ennemi était d'aborder notre ligne par la gauche, puis d'attaquer de vaisseau à vaisseau, c est-à-dire que chacun des vaisseaux anglais jetant I ancre par rarrièreseplaceraiten travers de la proue des nôtres. Un accident vint, qui chan* gea tout ce plan. Le CuUoden , destiné a combattre le Guerrier, voulut passer entre la gauche de notre bâtiment et 11lot d'Aboukir : il échoua sur un basfond. Si lllot eûtété suffisamment armé, le CuUoden était pris. Le Goliath^ qui le suivait, fut plus heureux; non-seulement il passa, non-seulement il tourna notre premier vaisseau, mais, entraîné par le vent et le courant, il ne put s'arrêter qu'à la hauteur du deuxième : c'était le Conquérant, qu'il attaqua de la manière la plus vive. Le Zééé, troisième vaisseau anglais, tourna à son tour le Guerrier, qu'il eût bientôt démâté de son mât de misaine; car la batterie gauche du Guerrier ne tirait pas» non plus que la batterie gauche du Conquérant, et nous en avons expliqué la cause plus haut. L'Orioit» quatrième vaisseau anglais, suivit le mouvement. 11 se dirigea d'abord entre le Zélé et le Guerrier, et lâcha à celui-ci sa bordée de bâbord; puis , se dirigeant entre le rivage et le Goliath, il envoya sa bordée de tribord à la Sérieuse, qui avait fait feu sur lui , et ta coula ; après quoi il se |)orta derrière l* Aquilon, notre cinquième vaisseau. Le Thésée, cinquième vaisseau anglais, doubla aussi le Guerrier^ et après lui avoir abattu ses deux derniers mâts, alla mouiller derrière le Spartiate, notre quatrième vaisseau. L'Audacieux, sixième vaisseau anglais, prit une autre
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route ; fl coupa notre ligne entre k Guer* rier et ie Conquérant^ auxquels il envoya ses deux bordées en poupe et en proue, et se fixa derrière notre deuxième vaisseau. Le f^anauard venait ensuite; toutefois, au lieu de le jeter , comme les précédents, entre notre ligne et la terre, Nelson, qui le montait, lui Gt prendre poste à portée de pistolet au large du Spartiate, qui se trouva ainsi engagé des deux bords, mais qui se défendit de la manière la plus brillante. Les cinq autres vaisseaux anglais qui s'avançaient derrière le Fanguard imitèrent la manœuvre du vaisseau-amiral , et vinrent se placer, le Minotaure devant ^Aquir lony le Défence devant le Peuple-S^ive^ rain^ le SuHJhure devant le Franklin, le BeUércphon devant P Orient, le Ma* jestueux enfin devant le Tonnant,
Ainsi se placèrent onze desdouze vais* seaux de Tescadre anglaise; le douzième, on s*ea souvient, était échoué* L'aile gauche et le centre de Tescadre républicaine, ainsi entourés, devaient, avecquel- Îiue héroïsme que leurs équipages se déendissent, succomber intailliblement si raile droite tardait à venir prendre part au combat. Or, elle demeura paisiole* ment spectatrice de leur défaite...
Il était environ sept heures, et le soleil allait disparattre sous Thorizon, lorsque les deux escadres se trouvèrent enffagées de la sorte. De chaque côté on se nattait avec une ardeur extraordinaire.
Quand la nuit vint couvrir la baie Taction continua dans l'obscurité avec le même acharnement. Dès huit heures moins un quart le Guerrier fX le Conquérant, qui formaient Textrémité gauche de notre ligne, et qui avaient vu défiler sur eux , au vent et sous le vent, cinq vaisseaux ennemis, étaient totalement désem- Earés. Peu à peu leur feu diminua. A huit eures et demie, il cessa tout à fait, et ce silence fit pressentir au restede l'escadre qu'ils s'étaient rendus. Effective* ment ; et ce qui ne permit plus d'en douter, c'est 9U on vit bientôt les vaisseaux anglais qui les avaient combattus refluer vers le centre, où jusque-là f Orient et ses deux matelots le Tonnant et le Fran^ klin, tous les trois bien supérieurs en force et en construction à tous les vaisseaux de l'escadre anglaise, qui n'étaient tous que de soixante-quatorze et de pe-
tit modèle, occasionnaient aux vaisseaux ennemis qui leur étaient opposés beaucoup plus de dommage qu'ils n'en recevaient eux-mêmes.
Dès le commencement de Taction l'amiral Bme]^ s'était établi sur la dunette de son vaisseau , avec tous les officiers de son état-major, son capitaine de pavillon Gasa-Bianca, et l'ordonubteur en chef de l'escadre Joubert. Comme s'il eût voulu racheter toutes ses fautes à force de bravoure et de sang froid , Tinfortuné Brueys n*en bougea plus. Sur la dunette, avec lui et ses officiers principaux, avaient pris place une vin^ine d'hommes faisant la tusillade : c'était tout ce qu'on avait pu réunir pour le service de la mousqoeterie. En eifet, comme une partie de l'équipage était restée à terre,les soldatsspécialementdestinés à ce service, ainsi que les marins attachés aux pièces de canon des gaillards, avaient dû être envoyés dans ta batterie de douze , qui manquait de plus de la moitié du monde nécesisaire à son armement. Dans la première heure de l'action, Brueys avait été blessé, mais légèrement, à la figure et à la main; vers huit heures il fut atteint par un boulet qui le coupa presque en deux. On s'approcha pour l'enlever et le descendre au poste des blessés. Il s'y opposa. Un amiral, dit-il d'une voix ferme, doit mourir en donnant des ordres! Il demanda du tabac, resta sur son banc de quart, et ne survécut que dix minutes.
Presque au même instant tombait mo^ tellement blessé le capitaine de pavillon Casa-Bianca. Le chef d'état-major Ganteaume, ou ne put, par suite de la position des vaisseaux ennemis, faire connaître au reste de l'escadre française la mort de l'amiral , ou , le pouvant , ne le voulut pas, de peur que la connaissance de ce fatal événement ne ralentit l'ardefir des troupes. Sur /'Orient même, soitque l'équipage ignorât la double perte qu'il avait taite , soit que son courage fût au-dessus de pareilles épreuves , on continua de se battreavecacnarnement. Aborddu Ton* nant, le capitaine du Petit-Thouars était mutilé du brns droit, mutilé des deux jambes. A bord du Franklin, le capitaine Gillet, criblé aussi des plus graves blessures, avait dû remettre son commandement au capitaine Martinet , de la Sérieuse^ qui était parvenu, lorsquecette
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frégate avait coulé, à gagnar /^ FrcMiUn à la nage. Enfin, le contre-amiral Blanquet-Duchayla, qui montait également le Franklin, avait été si rudemeot heurté à la tête ^r uo débris de vergue, qu'il en avait perdu le setttiinent, et qu'il avait fallu reiilevarévaaojui de dessus le pont. N'importe! use même éner^ gie animait les marins de C Orient, les marins du Tonnant^ les marias du Franklin. Aussi, à neuf heures, le Bel» Urophon était degréé, démâté, et le Ma» jestveux battait en retraite. Oh ! si dans ce moment le contre-amiral Villeneuve, qui commandait notre aile droite, eût coupé ses câbles! S'il eût foacé sur la ligne anglaise avec les cinq vaisseaux qu'il avait sous ses ordres, avec iHeureux^ le Mercure t le Gtilllaume-Tell ^ le Généreux t le Timoléon, et les fr^ gâtes la Diane et la Justice ^ l'escadre anglaise était anéautie. De» avant que Brueys n'expirât, le signal d'appareiliec avait été fait à Villeneuve; depuis lors, on le lui avait r^té pluûeurs lois ; mais la nuit et la fumée l'empêchaient de rien voir, et il ne bougeait pas. Sur ces entrefaites, l'Alexandre et le Léandre^ les treizième et quatorzième vaisseaux ' de Nelson, d'abord restés en arrière des autres, avaient rejoint. A leur arrivée, le Uandre se mit à tâcher de relever le CuUoden; mais V Alexandre^ avec lui deux autres vaisseaux anglais, et bientôt le tJandre lui-même, remarquant l'immobilité de notre droite, voyant, au contraire , combiexi le centre de la ligne anglaise était maltraité, s'y portèrent pour la soutenir. 11 était temps, te Bel' ïéroph on, don t les trois mâts éta ient abattus , dont presque tous les canons étaient hors de service, dont l'équipage comptait plus de deux cents morts ou blessé, allait couler bas si seuleinent il recevait encore deux nouvelles volées de l'Orient; mais il coupa son câble pour se soustraire à une de^truction inévitable, et se laissa dériver. Toutefois, le neu de vent qui soufflait alors Tobligea de parcourir lentement la queue de la ligna française. Il reçut la vuiée du Tonnant, qui acheva la boucherie de son équipage , et il amena pour ce vaisseau. Cependant il dérivait toujours, et il e&suya encore Quantité de coups de canon en passant devant l'Heureux et le Mercure, Scm
équipa($e« iesofficiaw|>rkMipaienieat, poussaient de grands cris pour annoncer qu'il était rendu; mais on ne les entendait pas, ou bien on ne pouvait les comprendre. Enfin le contre-amiral Villeneuve les eoienditdu Guiitaume'Tell ^ et, les comprenant, défend it a ce vaisseau, ainsi qu'aux deux 4erniers de la ligne française , de plus tirer sur le Belléro' phoi. Il aurait dâ s'empresser de le faire amariner par une des frégates françaises, par la Diane notammeut, qui était tout proche de lui ; mais on ignore pourquoi il ne le ût pas. Le BeUéropkon^ profitant de cette faute, continua de dérivear jusque vers l'emboucliure du Nil, et le icndeinain fut recueilli (>ar l'escadre victorieuse de Nelson. C'est à bord de ce même BeUéropkon^ qui , quoique fort vieux, tint encore longtem^ la mer, que sei^e bus plus tard Tex-genéral Bonaparte, alors Napoléon 1*% alors ejnpereur et foi , alla héroïquement se constituer Thôte de l'Angleterre, maisae trou va qu'une prison, — qu'une prison d'où il ne sortit que pour entrer dans celle de Saiute-Qélène...
Ce fut r^lexançlre qui remplaça i« Bellérophon vis-a- vis de T Orient; ce furent l'Audacieux et le Thé$ée qui cemplacèrent le Majestueux vis-a-vis du Tonnant, tandis que l'Orion et bientôt après le Léandre allèrent renforcer le Swijïsure vis-à-vis du Franklin, On voit à quel point is centre français eut dès lors contre lui l'infériorité du nombre; pourtant il continua à lutter sans désavantage, et à onze heures la victoire n'était rien moins que décidée. Deaotra coté, le Guerrier et le Conquéranl ne tiraient plus, mais c'étaient nos deux plus mauvais bâtiments ; et, du côté 4es Anglais, deux bâtiments aussi, le CuUode»
et le Bellérophon^ trois même si l'on compte le M<yesteux^ oui se tenait à lé* cart, se trouvaieot hors de service. li était donc présumable que si t Orient et ses matelots parvenaient à se soutenir toute la nuit , le coutre-amirai Villeneuve appareillerait enfin au jour , et l'on pouvait espérer les plus heureux résulUta de l'attaque de cing bons vaisseaux qui n'avaient encore tiré ni reçu aucun coup de cauon.Mais à neuf neures et demie le feu éclata sur la dunette «t dans la chambre de conseil de FOrienl^
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n avait fallu, à bord de ce vaisseau, abao-. donner la troisième batterie pour armer complètement la première et la seconde; de cette manière, les oeuvres bautes du bâtiment demeurèreAt presi^ue désertes, et telle fut sams doute ia cause des progrès rapides et etfjrayaiiis de rioeendie. En un instant les flammes dévorèrem là mâture et kt& parties élevées de la coque du vaisseau-amiral français. A la vive clarté qu'elles répandaietit au loin , on distinguait parfaitement ia f>osiUoii des deux escadres et la conteur de leurs pavillons. Tout espoir de maîtriser le feu fut bientôt perdu veepeodanit,l'équi^ge ne cessa point de tirer sur les vaisstiaux ennemis qu'il pouvait atteindre. Lesmarins n'abandonnaient un poste que lorsquHIs en étaent chassés par tes flammes : c>si ainsi qu'ils ne quittèrent la batterie de vingt-quatre ^e pour se porter dans celle de trente-six, et s*y battre encore. Enfin, lorsque le feu menaça de les y surprendre, ils se précipitèrent à la mer par les sabords, et les uns purent gagner à la nage, soit la terve , soit un des vaisseaux français les plus proches ; mais les autres, ou Benoyèrent> ou, s'aoerocbaot aux innombrables débris dont les flots étaient couverts alentour, furent recueillis et foits pris<HiAiers par les Anglais. Par un rare bonlteur, le chef d'ctatnMfcjorGaBteanme trouva moyeu de se jeter dans «ucanot, a l'aide duquel il gagna un des bricks mouiUéB sous le fort d'Aboukir. Casa-Bianca ne fut point aussi heureux : ses blessures Toblit^èrent de demeurer à rambulanoe, el il pt;rit, lors de Texf losion du vaisseau , dans les bras de son fils encore enfant, qui avait voulu ne se sauver qu^avec son père ou périr avec lui; héroïsme de piété fiiiele qui a inspiré à deux de nos poètes, à l^ebrun et à Joseph Ûbénier, des vers digues d'être gravés dans toutes les mémoires!
A dix heures trois quarts, rOrient sauta. Aucune descriptioa ne saurait donner ïilét de la suhUnie horreur d'un pareil spectacle. L'immense gerba de feu qui s'élança des flancs du vaisseau en)brasé, avec un fracas cent fois plus terrible que le l>ruit du tonnerre, éckira tout l'horizon et sembla s'élever juscfo'BU oiel. A cette éblouissante olarté, à eette épouvantable déionation, succédèrent uaeobscurité profonde, unsilence
plus effrayant peut-être. Ce silence fut interrompu pendant quelques secondes par la chute des mâts , des vergues , des canons, des débris de toutes sortes, qui, lancés à utie hauteur prodigieuse, retumbaient les uns après les autres dans ia mer , puis se p replongea durant près d'un quartdUieure. Un quart d'heure environ dura l'espèce de stupeur dans laquelle l'explosion de rOrient avait Jeté les deux escadres; après quoi le ftu, qui en ce moment avait cessé de toute nart, recommença. Vers minuit, les.six iitiments de notre ligne, qui au commencement de l'action se trouvaient i4aoés entre l'Ilot d'Aboukir et le Fraii' Kiin avaient, tous les six, ou amené leur pavillon , ou coulé bas , ou été pris à Tanordage. Les efforts de reniiemi se concentrèrent alors autour du Franklin et du 'ïonnaîit ; mais en même temps les Anglais ouvrirent l'attaque contre les deux premiers vaisseaux de notre aile droite^ r/Jeureux %%k Mercure. Le TonnuHt et ces deux vaisseaux avaient, peu aV(UF>t Texplosioti de COrient, coupe leurs câbles pour 's'écarter de lui et se dérober aux daugc^rs dont son voisinage les me* naçait. Le 9, à otnq heures du matin, ils se defendai^t encore, mais ils étaient échoués tousles trois. A six heures r/ieuretix et le Me^^cure se rendirent; mais k roARon/ tenait toujours. Après l'avoir inutilement «ommé de se rendre, les ennenus^ sachant bien qu'il ne pouvait leur échapper Xâl ou tard , l'abandonnèrent pour se porter en masse contre /e FraU" kiin. Seul parmi ies onze premiers vaisseaux de la ligne française, le Franklin , à bord duquel le feu avait pris quatre fois, qui était démâté de son grand mât et de son mâtd'artimon, et (|ui avait toutes les pièces desa deuxième batterie démontées, occupait encore la place que Brueys Ivû «avait assignée. Seul, à midi, quoi-
âue trois autres de nos vaisseaux et deux e. nos frégates ûsseoit encore à Textrémité de la li^ne briller les couleurs nationales, le Franklin luttait encore. Jaloux de retarder leur défaite le plus possible, les intrépides défenseurs de ce vaisseau, qu'entouraient aloi'S cinq vaisseaux anglais ) s'acharnaient à combattre avec le petit nombre de pièces de trente-six qui restaient en assez bon état. Elanquet-Duchayla, ^ua le chirurgien
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était parvenu à tirer de son évanottissenient , mais que la violence du coup quii avait reçu à la tête privait encore de Touîe et de la vue, ne cessait, quoique sourd,
Quoique aveugle , d*exciter son équipage u geste et de la voix. A une heure et demie, on vint lui rendre compte qu'il ne restait plus que trois pièces de trentesix pour défendre le vaisseau et Thon* neur du pavillon. 7*lres Ungours, s'écria-t-il , notre dernier boulet sera peut' étre/uneste à l'ennemi. Cependant, plus des deux tiers de l'équipage avait été tué ou était blessé. Le reste^ harassé de fatigue après un combat si opiniâtre, eut bientôt éprouvé le même sort. Dans cette triste extrémité, le capitaine de frégate Martinet , qui commandait le Franklin depuis la mort du brave Gillet, rendit le^vaisse<tu quand déjà les Anglais montaient à fabordage.
Il était deux heures. Alors seulement Villeneuve parut se réveiller et s'apercevoir qu'on se battait depuis la veille. Il coupa enfin son câble, mais ce fut pour
i prendre le large! ce Ait pour emmener oin du théâtre de l'action le Guillaume- Tell, qu'il montait, le Généreux, et les frégates^ Diane et la justice j tandis que les trois autres vaisseaux de notre aile droite allaient se jeter à la côte sans avoir combattu!
Aussi bien, il pouvait fuir : la bataille était finie , la bataille était perdue , complètement perdue pour nous, et par sa faute ; car, de l'aveu des Anglais , il eût décidé la victoire , même après l'explosion defOrient, s'il eût pritpart aueombat avec les cinq vaisseaux et les deux frégates de son aile. A minuit encore, s'il eût appareillé, il eût anéanti l'escadre anglaise ; mais il aima mieux rester paisible spectateur de la lutte , s'en tenir à ne point quitter le poste que Brueys lui avait assigné, puis, la lutte fime, opérer sa retraite!...
On sedemande la raison d'une si singulière conduite. Villeneuve était brave, Villeneuve était bon marin ; mais il manquait de caractère et de résolution.
Pendant vingt heures qu'avait duré la bataille, il avait attendu des ordres!... On assure que plusieurs fois dans la soirée Brueys fit a son lieutenant le signal d'appareillage, mais nue la fumée et la nuit empêchèrent Villeneuve d'aperce-
voir tous les signaux. Soit; mais fallaitil donc un ordre pour prendre part au combat , pour secourir ses camarades ?. .. Pourquoi Villeneuve pratiqua-t-il si peu, en cette gravecirconstance, les excellents principes de l'instruction qu'il rédigea pour les capitaines de la superbe armée navale dont il eut quelques années après le commandement suprême, et qui, sous ses ordres, fut encoredé&ite à Trafalgar par l'heureux Nelson ?... « Tout « commandant , y disaiMI , qui ne serait « point dans le feu ne serait point à son « poste. » Et plus loin : « Cest bien plus « de son courage qu'un commandant « doit prendre conseil, que des signaux « de l'amiral, qui, en effet, engagé lui- « même dans le combat, n'a jpeut-être « plus la faculté d'en faire... Tous les « efforts de chaque commandant doivent « tendre à se porter au secours des vais- « seaux assaillis. »
Ce qui prouve encore que jusqu'à la dernière heure peut-être l'intervention de Villeneuve eût changé l'issue de la bataille, c'est l'état de délabrement où il laissa l'escadre anglaise. Quoique victorieuse, l'escadre anglaise avait tant souffert, qu'au moment où Villeneuve jugea néce^ssaire de fuir , Nelson n'avait pas deux vaisseaux capables de manœuvrer. Aussi Villeneuve ne fut-il pas poursuivi. Il gagna tranquillement la haute mer avec s^ deux vaisseauiL et ses deux frégates ; il fut rallié par le brick le Sala' mine, qui appareilla de dessous le fort d'Aboukir, et deux ou trois jours après il atteignit le port de Malte.
Au lieu de poursuivre Villeneuve et d'inquiéter la retraite des débris de l'escadre républicaine, Nelson consacra la fin de la journée du 3 à rendre au ciel des actions de grâces pour l'importante victoire qu'il venait d obtenir, et à terminer la capture de ceux d'entre nos vaisseaux qui n'avaient pu quitter le champ de bataille. Le nomnre s en élevait à dix. Comme dans ce nombre le Tonnant et le Timoléon étaient démâtés et échoués, comme par conséquent s'échapper leur était impossible, Nelson ne s'occupa ni de l'un ni de l'autre. Le pavillon aux trois couleurs flottait donc encore le lendemain 8 sur ces deux bâtiments. Il était même, à bord du Tbnjum/, arboré sur le tronçon du grand mât.
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liorM^ue « dans la matinée du 3, Tamiral anglais songea enfin à faire prendre possession de ees deux yaisseanx, il envoya d*abord un parlementaire sommer les restesdeTéquipagedu Tonnon/d'amener
Savillon et de se constituer prisonniers e guerre. L^officier à qui était dévolu le commandementdu vaisseau, stipula pour eondRion de la remise de cette carcasse si vaillamment défendue, qu'ils seraient, lui et tous les marins sous ses ordres, sur-le-champ reconduits en France. Nelson s*y refusa, et, sur son refus, on disposa tout à bord du Tonnant pour se défendre jusqu'à la dernière extrémité.
L'amiral ennemi envoya alors deux de ses vaisseaux pour le réduire. Toutefois, avant d'ouvrir le feu ^ il fit sommer de nouveau les officiers du Tonnant de se rendre à discrétion , et ces braves , après s'être convaincus de l'inutilité d'une plus longue résistance, amenèrent enfin leur pavillon. De son côté, le capitaine du Timoléon n'avait été nullement inquiété; il avait pu , pendant la nuit du 2 au S , débarquer d'abord ses blessés ^puis le reste de son équipage ; à midi, il quitta son vaisseau , après y avoir mis le feu.
Les deux derniers épisodes que nous venons de raconter terminèrent la ba* taille d'Aboukir et complétèrent la vietoirede Nelson. Jamais victoire plus décisive n'a peut-être, depuis l'invention de la poudre, été remportée sur mer , puisque, de nos treize vaisseaux , deux seulement purent se dérober aux flammes ou à l'ennemi. Cette bataille nous coûta en outre des centaines de bons officiers , des milliers d'intrépides marins. Sur cinq amiraux qui montaient notre escadre, le commandant en chef, Bruevs, fut tué; le commandant en second, Blanquet-Duchay la,eut le nez emporté ; le chef d'étatmajor, Ganteaume, faillit périr dans les flammes; les deux autres, Villeneuve et Décrès , ne durent sans doute le salut de leur personne et la conservation de leurs bâtiments qu'à une coupable insouciance ou à l'impossibilité dans laquelle se trouva l'amiral anglais de les attaiquer. Parmi nos capitaines de vaisseau, un seul ( si Ton excepte ceux du Guillaume' TeU,dvi Généreux et du Timoléon, qui ne combattirent point); un seul, disonsnous, eut le bonheur d'échapper aux coups de l'ennemi : ce fut Trullet aine,
OJ
capitaine du Guerrkr. Tous les autres furent atteints. Du Petit-Thouars el Thévenard furent tués; Gasa-Bianca, criblé d'ailleurs de mprtelles blessures, sauta avec son vaisseau; d'Albarade, Émeriau, Raccord, Gillet, Etienne et Cambon furent blessés plus ou moins dangereusement. Quant aux Anglais, ils n'avouèrent que huit à neuf cents hommes tués ou blessés ; mais on a tout lieu de croire que ces chiffres doivent être portés an double. Peu s'en fallut que Nelson lui-même ne partageât le sort de Bnieys. Vers le commencement de l'action, il fut atteint à la tête par un morceau de mitraille; il crut sa blessure mortelle , se fit descendre au poste du chirurgien , et manda le chapelain
Srès de lui pour être assisté dans ses erniers moments. A l'inspection de la plaie, on reconnut qu'elle n'était que superficielle; la peau presque entière du front avait été détachée et retombait sur la figure , mais les os n'étaient pas offensés. Nelson, toutefois, demeura dans le faux-pont ; et ce fut de là seulement, d'après les rapports que son capitaine de pavillon lui venait faire de minute en minute, qu'il continua de diriger les différentes évolutions de son escadre.
A déduire de nos treize vaisseaux le Guillaume-Tell et le Généreux, qu'emmenait Villeneuve, f Orient et le Timo»
léon^ qui étaient devenus la proie des flammes, on voit qu'il en resta neuf entre les mains de l'ennemi. Ces neuf bâtiments étaient pour la plupart en si mauvais état, que Nelson fut obligé d'en brûler trois, le Guerrier, le Mercure et l'Heureux. Des six autres, il en aurait encore brûlé deux, s'il n'eût craint que l'amirauté anglaise ne refusât d'en compter le prix aux équipages de son escadre ; et il assurait que 1 Angleterre y eût gagné, parce qu'ils coûtèrent pour frais de réparations beaucoup au delà de leur valeur. On peut,aareste, juger du dommage reçu par les vaisseaux ennemis et par ceux des vaisseaux français qui fu« rent capturés, d'après le temps qu'il fallut pour réparer les avaries des uns et des autres avant qu'ils pussent tenir la mer et gagner Gibraltar. Nelson ne quitta la baie que dix-sept jours après sa victoire.
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Telle fut la célèbre bataHto navale d'Aboukir. L*is8ue(to cette bataille, sans parler même des pertes matérielles qu'e»suya la marine française, aHait avoir pour la France les résultat» militaires et tes résultats politiques les plus funeste». MîlitairefTient , et comme la suite de Botre récK le montrera , elie doit être comptée parmi les causes ^incipates de rinsuci*^ de notre expédition d'Egypte.
Politiquement, ses conséquences ne furent pas moins désastreuses; car ce fal la victoire de )* Angleterre aui décida les puissances européennes, aont une foîi déjà BOUS avions brisé la ligue , à se li* guer de nouveau contre^ nous , et qui non-seulement nous brouHta avec la Porte, notre alliée séculaire, mais encore amena en^re la Porte et ki Russie une alliance monstrueuse, jusque-là répétée impossible, par suite de laquelle les troupes russes purent traverser 1*411»mague , et venir combattre nos armées en Suisse et en Italie, venir menacer nos frontières I...
Bonaparte n'entrevit-il avoune de ces éventualités? ou plutôt Bonaparte, qui a été toute sa vie, et surtout pendant la première moitié de sa carrière , un si sagace appréciateur de la portée diss évé* nements, ne caicula-t-il que trop bien les périls dont se chargeait Iboriaon , et voulut-il, au lieu de s'abandonner au désespoir, après le coup de foudre fui venait d'éclater sur sa tête, ea conjurer les effets le plus possible à force de courage, d'activité et d'énergie? Dans tous les ces, Bonaparte reçut avec un calme vraiment stoîque la nouvelle du désastre.
Ce fut, avons-nous dit, le 14 août, à quelque distance du village de Sala« hieh, presque sur les conùns du désert de Syrie , et tandis que Bonaparte retournait au Caire, aprèsi avoir de nouveau atteint et culbuté Ibraliim, qu*il rencontra un aide de camp de Kléber , parti le % d'Alexandrie, et porteur d*un message de ce général , qui contenait le rapport ( rédiffé par Ganteaume ) de la fatale bataille livrée la veille. Pendant la leo* ture de ce rapport il ne laissa percer sur son visage aucune des sensations douloureuses qui durent assaillir son esprit. Le rapport lu , il prit à part renvoyé de Kléber, et lui demanda quelques deuils de vive voix ; puis , comme s'il ne
fât parlé à lui-même : — Nous fCavonn plus dejiottê, dit-il simplement... JSh bkn, il nous faut mourir My ou en sortir arands comme les anciens. Et dans in billet qu'il se hâta d'adresser à K.léber, tant pour lui accuser réception de la fatale dépêche que pour lui prescrire les mesures nécessitées par les circonstances : — Général y écrivart-il , voilé un événement qui va notts forcer à/aire àe plus granaes choses que nous ne comptions ; tenons-nous prêts.
Q«el sang-froid \ Quelle subKme impassibilité?... Aux lieu ei pliee de Bonaparte , combien de chefs, apprenant la destruction de leurs vaisseaux, et se voyant prisonniers dans leur propre conquête, eussent accusé le sort, eussent douté de la fortune f Maïs Bonaparte n'était pas un chef vulgaire , Bonaparte était Thomme du destin, Bonaparte avait fo\ en son étoile , et se regardait comme un de ces élus que la Providence suscite à de certains intervalles pour diriger les nations dans des voies nouvelles. Bonaparte ne désespère donc ni de lui-n)ême ni de ses compastnons d'armes; il voit sans épouvante l'Egypte momentanément devenue un empire pour lui , une patrie pour eux; peut-être même, peut-être éprouvet-il une vague et secrète joie d'avoir à s'essaversur les bord» du Nil au maniement de l'autorité suprême , et de otNivoir ainsi s'exercer ao grand rôle quil espère tôt ou tard Jouer *en Kurope...
Bonaparte ne croit ni nécessatre , ni possible d'ailleurs, de cacher à ceux de ses généraux et de ses soldats qui lont accompagné dans la poursuite d'Ibrahim la déiiasti euse nouvelle quMI vient (le recevoir. H la leur communique sans délai, sans précautions oratoires, et la tranquillité d'esprit avec laquelle il raconte la bataille d'Aboukir, le ton d'inspiré avec lequel il déroule ensuite Tavenir prospère et glorieux qui n>H attend pas moins les conquérants de l'Egypte, suffisent à écarter des imaginations tout sinistre pressenti mettt. Tel est même, le oroira-t-on, Fascendant du général en chef sur ses troupes; telle est fautorité de sa parole, que bientôt offlciers et soldats considèrent avec indifférence la destruction de l'escadre; et n'ont plus q u'une tiède pitié pour ceux de dos marins qui
€m MMonbé, pte ^e des laiiltms fWtr fseui qui <Hit survécu.
Tottiefei» Bonaparte ptnse qu'il oe mt M bâter trop de regagner le Caire.
Lui absent, quels âobôHx filets la q»> tastraphe d'Abeukir aurasane doute psoduits 8UV les habitants d* la eapitale de FÉgypte et sur la partie de ramée Iran- ^se qu^ii y a laissée} Il n^em^oie que trente-six heures à parcourir ta distanoe qui sépare Salahien de la capitale, et, comme il l'avait prévB, il y trouve, à son arrivée, les indigènes dans Tivresse, les Français dans la conetenoation. Mais rcffrai que son retour inspire aux una, la confiance eitraord inaire que sa présence rend aux autres, vont prometenei^ dissiper el ces joies et ces alar- Hies.
Au bout de quelques jours, Tordre était rétabli, respéraoce était revenue; mais ii s'agissait de consolider cet état de choses. 11 fallait d'abord achever de détruire la funeste impression que Fattéantissement de notre armée naivale avait produite sur les habitants de KÉgypte, et, danecebut, remédier autant que possible aux conséquences immédiates de la désaetrcuee journée d'Aboukîr, è^est-à-éire recomposer une petite escadre de guerre ; il lailail ensuite s'oeeuper activement de Torganlsatioii administrative du pavs , et, tout en poursuivant la conquête du sel, gagnet les cœurs des indigènes. On va voir que Boéo parte ne faillit, soit comme sultan, aeit comme général en chef, à aocune des nombreuses exigences de sa tâche.
A peine rentré au Caire, il écrivit au eontre-amiral Ganteaome de prendre te commandement des débris de la Oûtte.
Dans le port d'Alexandrie se trouvaient encore deux vaisseaux de soixante-quatre, le Causse et ie Dubùis, quatre frégates, PAlceste^ h Junon, h Carrére^ la Muiron, et un asses grand nombre d^autres petits bâtîmefits de guerre.
Ganteaome eut ordre de faire armer et approvisionner ces divers bâitiments, et de remplir au plus tôt les vides que présentaient rétat-major et l'équipage de chacun d'eux, lif dot aussi faire procéder à une sorte de sauvetage dans hi rade d'Aboukir, d'où l'on retira en effet beaucoup de pièces d'artillerie, des munitions, des mâts, et d'autres pièces de
boie, qqî furent peonplement utHîsés dans les arsenaux.
En mémf temps, Bonaparte écrivait pour la seconde fois à Kléoer de ne négllgev aucune des mesearee qui pourraient contribuera la adreté et a la trancpsiUilé du iwys où il commandait. Bonaparte lui indiquait dH^ntes dispositions à prendre pour mettre la côte et Its communications à l'abri des insultes, et surtout pour augmenter le système de défense du point le plus important , la place et le port d'Alexandrie. Kléber, âme si noble , coeur si intrépide , exécuta avec autant de xèle que d'habileté les instructions du cénéral en chef. -- « La « journéçd' Abeukir, lui répondait-il, n'a « produit chez le soldat qu'rndif^nation « et désir de vengeance. Quant a moi , « il m'importe peu eè je doie vivre, où « iedois mourir, pourvu que je vive pour « la gloire de nos armes et que je meure < ainsi que i'ai véeu. Comptez donc sur « niei dans tout concours oe circonstan- « ces, ainsi que sur ceux à qui vous or- « donnerez oe m'obéir. Vous m'écriviez « dans votre précédente lettre que nous « aurions de grandes choses à faire ; soit, « je prépare m^'s facultés... •
Le retour de Bonaparte au Caire coïncidait presque avec l'époque de la célébration annuelle d'une des plus grandes fêtes nalienales de l'Egypte. I^ous voulons parler de hi fête du Nil. Le Nil est le bienfaiteur de la contrée; aussi, les habitants lui portent une vénération profonde, lui rendent une espèce de culte.
Pendant la durée de l'inondation le Nil s'introduit au Caire par un larjçe canal ; mais une digue interdit au fleuve l'entrée de ce canal jusqu'à oe que les eaux aient acquis la hauteur nécessaire pour qu'on puisse naviguer dans la ville ; on coupe alors la digue, et le jour destiné à cette opération est un jour de réjouissances.
Auparavant, on déclare quelle hauteur les eaux ont atteinte; et lorsqu'on fspèrc une abondante inondation la joie devient générale, qar on doit compter sur «ne abondante récolte. C'est le 18 ao<H qui chaque année ramène la pieuse cérémonie <fue la reconnaissance des Égyptiens célèbre depuis des siècles en mémoire des bienfaits du Nil.
Bonaparte n'était arrivé que de l'avant-veiile, et dégrevés soucis le préoc-
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eupaicoL N'importe! il sait par expérience que Téclat des fttes publiques Eréseote un ressort qu'on peut souvent lire mouvoir avec suceès; il assistera doue à celle qui se prépare; en y participant il en augmentera la pompe, et rendra cet hommage solennel à un usage non moins politioue que religieux. Quel meilleur moyen de se concilier les cœurs de la multitude, et en même temps de procurer à ses troupes une distraction salutaire !
Le 18, dès le matin, toute Tarmée française prend les armes , et va se ranger sur les bords du canal. Bientôt le général en chef s'y rend de son cdté; il ' marche à la tête de son état-major, et les principales autorités du pays raccompagnent. En face de la uigue s'élève un somptueux pavillon, sous leguel il se place avec le nouveau pacha du Caire; mais c'est lui, lui seul, qui préside a la fête, dont le pacha loi abandonne tout l'honneur. Une foule immense est accourue; elle bat des mains, elle voit avec enthousiasme le favori de la victoire et les braves de l'Occident prendre part à ses réjouissances. Au signal donné par Bonaparte, un cheik annonce l'élévation à laquelle le Nil est parvenu. Par un heureux hasard, l'élévation du fleuve se trouve être de vingt-cmq pieds, c'est-à-dire plus grande qu'elle n'a été depuis un siècle. La foule attribue cette espèce de miracle à la présence des Français; la foule se livre à des transports a'allégresse; et, dans les actions de grâces qu'on envoie vers le ciel se confondent les noms de Bonaparte et de Mahomet. Cependant, la flancée du Nil a été précipitée dans les flots, et voici qu'on travaille à rompre la digue. Au moment où le fleuve se précipite enfln , toute l'artillerie française retentit à la fois, et c'est alors un curieux spectacle que de voir les hommes et les enfants se plonger dans les eaux du Nil, comme si des propriétés particulièrement bienfaisantes étaieut attachées au bain de ce jour-là. Les femmes v jettent des cheveux et des pièces d'étoffes , et, suivant la coutume, une flotiile de barques s'élance vers le canal pour obtenir le prix destiné à celle qui pourra v pénétrer la
{>remière. Bonaparte voulut décerner ui même ce prix ; il voulut rncore revêtir lui-même d'une pelisse blaoche le
nakilHredîah, fonctionnaire qui préside à la distribution des eaux, et d'une pelisse noire le mollah chargé de veiller à la conservation du Mékias, ainsi qa'on appelle un petit édifice qui renferme une eolonne servant à mesurer la hauteur du fleuve. Bonaparte fit ensuite distribuer de eopieuses aumdoes; le soir, il fit illuminer la ville , et la nuit s'éeoula dans les festins.
La fête du Nil ramène à peu d'intervalle celle de Mahomet. Le vingtième jour du mois d'août passe, en effet, aux yeux des sectateurs oe la foi musulmane pour être l'anniversaire de la naissance du prophète, du législateur de l'Orient. C'était pour le nouveau sultan de l'Egypte une autre occasion non moins favorable d'asseoir son autorité sur le respect des traditions et des croyances de son peuple. Bonaparte ne la Isîissa point échappeîr. Il arrêta que cette seconde fête serait célébrée au Caire avec plus de magnificence encore que la précédente; et pour atteindre ce but il s'efforça de mêler le faste européen à la pompe orientale. Des distributions d*argent feites par ses ordres aux femilles nécessiteuses, des processions de fidèles, des choeurs de danse et de musique, des parades militaires, des feux d'artifice, des illuminations en verres de eonleur et un somptueux repas servi incessamment depuis le lever jusqu'au coucher du soleil sur des tables qui se prolongeaient de rue en rue, marquèrent la journée du 30. En outre, Bonaparte, revêtu d'un splendide costume oriental, coiffé d'un turban, chaussé de babouches et accompagné de tous ses officiers généraux , se rendit à la mosquée principale, où étaient rassemblés une centaine de cheiks. Là , il s'assit parmi eux et comme eux, c'est-à-dire sur des coussins jetés à terre et les bras croisés; il récita avec eux les versets d'une espèce de litanie qui comprenait la vie de Mahomet depuis sa naissance jusqu'à sa mort, balança comme eux le haut du corps , agita comme eux la tête, et édifia tout le saint collée par sa piété. Bonaparte et son cortège allèrent ensuite présenter solennellement leurs félicitations au cheik £1-Bekri , chef de la famille reconnue la première parmi les nombreux descendants du prophète, et qui avait été
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le matin élu nakithel-ascheraf ou chef des shérift du Caire. Bonaparte, pour lui donner en quelque sorte rinvestiture de cette haute dignité, voulut de ses propres mains le revêtir d'une pelisse ahonneur ; et non-seuJement il acoepta arec tons les ofQciers qui Taocompagnaientun magnifique repasà rorientale que ce personnage leur offrit , mais en* eore il poussa pour sa part la condescendance aux moeurs locales jusqu'à manger avec ses doigts.
Le général en chef, par sa conduite
{)endant cette journée , se concilia tous es cœurs. Le soir, tandis qu'il regagnait l'hôtel du gouvernement, il s'entendit saluer à chaque pas du nom d'Ali-Bonaparte que le divan venait de lui décerner; et jusqu'au lendemain une sorte de mélo|)ée religieuse, appropriée à la circonstance et composée par les scheiks eux-mêmes pour remercier Allah d'avoir conduit en Egypte Bonapnrte et ses compagnons, ne cessa de retentir par la ville. « Allah, le grand Allah, chantait-on dans toutes les rues et sur toutes les places , n'est plus irrité contre nous ! Il a oublié nos fautes, assez punies d'ailleurs par l'oppression des mameluks!
Célébrons les miséricordes du grand Allah I
« Qui a sauvé des dangers de la mer et de la fureur de ses ennemis le favori de la victoire? Qui a conduit saine et saufs sur les rives du Nil le* braves de tOecidenif Cest Allah, le grand Allah , qui n'est plus irrité contre nous. Célébrons les miséricordes du grand Allah!
« Les beys mameluks avaient mis leur confiance dans leurs chevaux ; les beys mameluks avaient rangé leur infanterie en bataille; mais le favori de la victoire^ à la tête des braves de l'Occidenl^ a détruit l'infanterie et les chevaux des mameluks.
< De même que les vapeurs ^ui s'élèvent le matin du Nil soitt dissipées par ks rayons du soleil, de même Varmée des mameluks a été dissipée par les braves de rOccident, parce que le grand Allah est maintenant irrité contre les mameluks, et que les braves de l'Occident sont la prunelle droite du grand Allah!... »
Mais, tandis que, pour assurer sa con-
quête, Bonaparte, non moins profond politique que grand capitaine, visait par de tels moyens à gagner les esprits de la multitude, et flattait momentanément les préjugés du pays, il s'occupait encore d'y répandre un jour le bientait des lumières, et ne perdait de vue ni l'intérêt des sciences et des arts, ni les promesses qu'avaient reçues de lui avant de quitter la France les savants et les artistes qui accompagnaient l'expédition. Bonaparte, 3ui, on le sait, tenait à extrême honneur 'être membre de l'Institut national de France, et qui omettait rarement, depuis qu'il avait obtenu ce titre , de le joindre à celui de général en chef, alors même qu'il signait une proclamation à ses soloats , ~ Bonaparte décréta, le 21 août, lendemain de la fête du Prophète , la fondation du célèbre Institut d'Egypte.
L'Institut d'Egypte, dans la pensée de son fondateur, devait, d'une part, travailler à introduire sur les bords du Nil tous les progrès de la civilisation moderne; il devait, de l'autre, rechercher, étudier, publier tous les faits et documents propres à éciaircir l'histoire des premiers Egyptiens ou à constater la somme de leurs connaissances. Or, la docte compagnie a parfaitement rempli sa double tâche. Non-seulement , en effet, elle a déposé dans ce berceau de Fantique civilisation les germes des sciences et des arts modernes , qui semblent, cultivés maintenant parla puissante main de Méhémet-Ali, ranimer de plus eu plus le squelette du vieil empire des Pnaraons ; mais encore elle a recueilli tous les matériaux qui ont servi à l'édification si loi gue et si coâteuse du magnifique et impérissable monument connu de tous les bibliophiles sous le noui de Grand Ouvrage d'Egypte.
L'Institut d'Egypte se composa de quarante-huit membres, et fut, comme Fêtait alors celui de la mère patrie, divisé en quatre classes ou sections : •— sciences mathématiques, — sciences physiques, — économie politique, •— littérature et beaux-arts. Les principaux titulaires furent pris dans la commission scientifique et artistique organisée dès Toulon,1es autres parmi les officiers d'artillerie et d'état-major.
La classe des sciences mathématiques compta entre autres membres : An-
^* Livraison. (Égypt£ Fbarçaisb.)
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dréossY, fionaparte, Costaz, Fourrier^ Girafd, Lancret, Le^e, Leroî, Malus, Moiige, Nouet, Quesnot, Saj ;
Celte de physi(|ue et d'histoire natu*
relie : BerthoUet , Clïampj , Conté, De-
' Mlle, Descotils, Desgdiiettes, Dolomîeuy
Buboisv Oéèffroy-SaiDt^Uilaire, Larrey^
Savignv;
Celle (i'éconoffiie politique : Bourienne^ Caffarelli-Dufaltsrv Corancez, Desaix« Kiéber, Oéuiterv PoMSsielguevReynier^ Sulkowski, Suev, Taliien ;
Knflii celle cfe littérature et beaux- 1 arts ; Denon, Dutertre, Norry, Parcevat- / Grnnd'maison Redouté, Rige), Veoture, / et le prêtre grec don Raphaël. ""
L'Institut d'Egypte ftii ilote de rêve* nus considérables, et installé dans uq des principaux f'talais du Caire laissés vacants par la fuite des beys. La grande salle du harem, au moyen de quelques changements, devint le lieu des séances. D'autres salles reçurent les presse:» d'imprimerie, la bibliotlièque et les nombreuses machines, les nombreux instru* menls de physique, d astronomie, de elTimie, apportés de France. D'autres salles encore se remplirent successivemont des curiosités du règne animal, du règne végétal et du règne minéral que présentait le pays. Enfin, derrièie le palais était un vaste jardin qui donnait sut la campagne; ou le transforma en unjai^* din botanique, et l'on y éleva ud observatoire
L^lnstitut tfnt sa première séance le 24 a6t!lt, et se nomma un président, ud ▼icff-pr^tdent, unsecrétaiie perpé:uel.
A Moiige échut la présidence, à Bona* parte la vice- présidence seulement. A Fourrier fut donné le secrétariat.
A partir du 24, les séances de l'Institut eurent lieu tous les cinq jours, et fu* rent publiaues. De plus, BerthoUet fit plusieurs lois par décade, au laboratoire de chimie, des expériences auxquelles chacun fut également libre d'assisU-r. Les habitants du Caire vinrent en foule à ces assemblées, quand ils se furent convaincus que Ton n'y traitait d'aucune affaire religieuse; mih ils se persuadèrent alors que c'étaient des réunions d'alrhi- ' mistes où Ton cherchait la pierre philosophale, et il fut presque impossible de les tirer d'erreur.
Dresser un tableau comparatif des
mesures égyptiennes et des mesuresf raaçaises; composer un vocabulaire fran-
Sis-arabe ; établir un triple calendrier yptien, cophte et européen ; recherctier les améliorations qu'on pourrait apporter au bien-être des habitants , soit par les puissantes ressources de la mécanique, soit par un système de canaux bien entendu, soit par des travaux à entreprendre sur le cours du Nil, soit par des procédés et des genres de culture à introduire sur ce sol si singulier et si différent de l'Europe ; décider du meilleur mode de construction pour les moulina à eau et les moulins à vent, qui étaient alors toutà Caitioconnus aux Egyptiens; remplacer pour la fabrication de la bière le houblon aui manque à leur pays, et déterminer les lieux oii la vigne aurait quelque chance de réussir; aviser au moyen de procurer de l'eau à la citadelle du Caire, au moyen de clarifier et de rafiruîchir Teau du Nil, au moyen d'établir des puits sur les différents points du désert ; imaginer une manièred'utiliser les monceaux de décombres etd'mimondices dont le Caire et toutes les anciennes vill^ égyptiennes étaient embarrassées; découvrir en Ég>'pte les matières sans lesquelles on ue peut fabriquer la }ioudre; rrapper une monnaie ; enfin établir des hôpitaux et indiquer les mesuras les plus propres à prévenir ou à combattre le iléau de la peste : tel est le programme des premières questions que Bonaparte soumit aux lumières de ricstitut qu'il venait de fonder.
Plus tard » c'est-à-dire lorsque la conquête du soi fut à peu près achevée, et que les eommui^catjons entre les diverses provinces devinrent plus faciles, tes membres de l'Institut pa^rent à up autre ordre de travaux. Parmi les ingénieurs, les uns s'occupèrent de leyer uiiecartedétaillée de rRgypte; les autres, d'en faire une description exacte; d'autres étudièrent la série de travaux à exécuter pour rendre le Nil navigable en toute saison ; d autres, après que l'on eut retrouvé les vestiges de ce fameux canal de Suez par lequel ta mer Rouge communiquait avec la Méditerranée, déterminèrent le nivellement et le tracé d'un canal nouveau. Les astronomes fixèreu| la position géographique des principaux points du pays, et surtout celle des au-
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dens monuments, dans le but de réaccorder fa géographie ancienne avee la géograpliie moderne. Les naturalistes dressèrent des tableaux de toutes les productions des trois règnes, et notèrent toutes les obser\ations physiques, géologiques, météorologiques. Les antiquaires, fouillant au oesoin le sol, entreprirent la recherche et Texanien de toutes les ruines qui pouvaient îourni]^ de nouveaux renseignements à Thistoire.
De leur coté, les peintres et les dessinateurs recueillirent sur leurs toiles et leurs albums tout ce qui pouvait donner une idée des coutumes et des arts. C'est ainsi que, pendant toute lu durée de fexpéditton, nos savants associèrent leurs efforts à ceux de nos soldats; le zèle et la constance des uns devaient même
Sorterde meilleurs fruii s tiue l'héroïsme es autres. Si, en effet, l'Egypte fut rapidement et facilement conquise par nos armes, la fortune toutefois ne nous accorda qu'une brève et inutile possession de cette belle contrée. Rien, au contraire, rien ne nous ravira jamais la gloire des conquêtes scientiOques que nos pères y ont accomplies 1...
Bonaparte s'occupa ajussi, d^ms lés derniers jours du mois d'août, de maintenir en prospérité le ricllecominerce de l'Egypte , qu'il comptait s'approprier peu à peu . et chercha non-seulement à con* server les relations déjà établies avec les contrées' voisines, mais encore à en établir de nouvelles, fl voulut par exeniple nommer lui-même rémirhailgi ou prince des pèlerins, officier que le pacha turc nommait annuellement pour commander et protéger la grande caravane de la Mecque. Ensuite, comme il avait déjà, un mois auparavant, écrit au shérif de cette ville sainte pour l'mstruire de l'entrée des Français au Caire, et lui protester que ses intentions étaient de vivre dans fa plus parfaite intelligence avec les sectateurs de la foi musulmane , il lui écrivit de nouveau pour l'informer de la nomination de Temir-hadgi, et le prier de faire connaître s'il désirait que lu caravane d'Egypte fût cscofiée par des troupes françaises-, ou seulement par un corps de cavaliers du pays. — « Dans « tous tes cas, ajoutait legénéi'al en chef, « annoncez a tous les négociants et « fidèles qUe les musulmans o*ont pas
« de meilleurs amis que nous, demeure « que les shérifs, les mollahs, les imanS| « et tous ceux qui emploient jeur temps « et leurs nv>yens à instruire le peuple, > n'ont pas de/plus zélés protecteurs... » Bonaparte écrivit, en outre, à tous les consuls français de la côte de Barbarie, pour qu'ils avertissent les beys que 1'^mir-hadgi était nonunè, et que les cara: vanes pouvaient partir. Enlin, il écrivit au paciia de Saint-Jean-d'Acre et au pacha de Damas, pour les assurer des bonnes dispositions des Français envers (a Subliiift-Porte. Voici notamment la lettre qu'il adressa au pacha d^' Syrie, Achmet-Djezzar,dont l^nom reparaîtra plus d'une fois dans notre récit :
« En venant en Egypte faire ta guerre aux beys. j'ai entrepris une cliose jusie el conforme à les intérêts, puisqu'ils éiaieoi tes enàemii. Je De suis point venu faire la guerre aux miistdoians ; tu dois savoir que mon j^remier soio, en entrant à Malle , a été de mettre en liberté plus de deux mille Turcs , qui depiib plusieurs années gémissaient dans l'esclavage.. En arrivant en Egypte, j'ai rassuré le peu,ple, protégé les muphiû, les imans et les mosquées; les pèlerins de la Mmiue n'ont jamais été accueillis avec plus de soin et dV miné que je ne l'ai fait ^ el la fêle du Pr(^r pjièle vient d'èlrc cêlébréf avec plus de splendeur que. jamais. Je t'envoie cette lettre jtar un officier qui te fera connaître de vive voix mon intention dcvivre en bonne intelligence avec loi, en nous rendant réciproque n^éât tous les .services que peuvent eiiger le commerce et le bien de tes États; lar les musulmans n'ont pa$ dé plù^ grands amis que lés Français.
• 5/^11^ : fioakwkvtm. »
Sur ces entrefaites, le 22 septenibre 1798 (1'" vendémiaire an VII) allait^jmener le septième anniversaire i/é fa fondation de la république française, et ce jour devait , comme les six anhée.s précédentes^ être fêté dans toute l'étendue du territoire frauçais. Bonaparte résolut de le célébrer aussi sur les bords du Mil, et vou ut même, après avoir pris part aux fêtes des Égyptiens, rét.dre cette solennité nationale pour eux^
11 fit construire à grands frais un cirque immense sur la place Ezijekye^i , la plus vaste du Caire. Ce cirque était patriotiquement décoré de cent cinq colonnes, qui portaient diacune un drapéaUt et
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sur chaque drapeaa se lisait le nom d*un « des départements de la France, car la France d'alors, la France républicaine en comptait cent cinq , au lieu de quatre-vingt-cinq seulement que compte aujourd'hui la France constitutionnelle.
Au milieu se dressait un colossal obélisque à sept faces, entouré de sept autels antioues (]ui supportaient des trophées.
Sur les cinq premières f ices de Tobélisque étaient inscrits les noms des soldats des cinq divisions d'infanterie de Tarmée morts dans les combats pré(!édents ; la sixième face était consncrée à la iflarine; la septième, à Tétat-major général , à la cavalerie et au génie. A l'entrée de la place s'élevait un arc de triomphe sur lequel était représentée la bataille des Pyramides, peinte en grisaille par le citoyen. Riçaud, membre de la commission des sciences et des arts. Parmi diverses inscriptions arabes qui ornaient l'arc de triomphe, se trouvait la suivante : Jl n'y a d'autre Dieu que Dieu , et Mahomet estsonprophéfe. Gomme on le voit, le rapprochement n'était pas heureux entre le tableau et l'inscription ; mais telles étaient les difficultés de la position de Bonaparte , qu'il devait flatter aussi bien les vaincus que les vainqueurs.
Le 32, à six heures du matin , toutes les troupes de la garnison du Caire se rendirent en armes et en grande tenue sur la place Ezbekyeh.
A sept heures , Bonaparte lui-même , entouré de ses aides de camp , suivi par tous les généraux présents au Caire, par les officiers de Tétat-major, par les chefs des différentes administrations, par les membres de Tlnbtitut et par ceux de la commission des sciences et des arts; accompagné également par les membres du divan du Caire, par les députatious des divans de chaque province, par les agas et autres ofHciers de la police urbaine; Bonaparte, disons-nous, parut sur la place, et sa présence fut annoncée par des salves d'artillerie. Parvenu au pied de l'obélisque, il prit la parole pour adresser aux soldats cette singulière et grande allocution où était retracée leur commune et merveilleuse histoire :
n Compagnons I « Nous célébrons le premier Jour de l'an VU de la république.
« Il y a cinq ans, rindépendance du peuple français était menacée; maU vous prites Toulon : ce fut le présage de la ruine de uos ennemis.
« Un an après, vous battiez tes Autrichiens i Dego.
« L*année suivante, vous étiez sur le sommet des Alpes.
x Vous luttiez contre Mantoue il y a deux ans, et vous remportiez la célèbre victoire de Saint-Geurge.
« L*an liasse , vous étiez aux sources de la Drave et de Tlsonzo , de retour de l'Allemague.
« Qui eût dit alors que vous seriez aujoui^ d'hui sur les bords du Nil , au centre de l'ancien continent ?
« Depuis TAnglais, célèbre dans les arts et le commerce, jusqu'au hideux et féroce Bédouin, vous fixez les regards du monde.
« Compagnons! votre destinée est belle, parce que vous êtes dignes de ce que vous avez fait et de l'opiuion que Ton a de vous. Tous mourrez avec honneur comme les braves dont les noms sont inscrits sur cet obélisque , ou vous retournerez dans %'otre patrie couverts de lauriers et de Padmiration de Ions les peuples.
« Depuis cinq mois que nous sommes éloignés de PEurope, nous avons été Pobjet perpétuel des sollicitude de nos compatriotes. Dans ce jour , quarante millions de citovens célèbrent l'ère des gouvernements représentatifs, quarante millions de citoyens pensent à vous. Tous disent : « C'est à leurs travaux, « à leur sang que nous devrons la paix gèué- « raie, le repos, la prospérité du commerce «i et les bienfaits de la liberté civile I... »
Après ce discours, SOU vent interrompu par les acclamations des soldats , Bonaparte fit exécuter des évolutions et des exercices à feu.
Puis, un détachement, envoyé à cet effet, alla planter le drapeau tricolore sur la plus haute des Pyramides de Giseh.
Un banquet de deux cents couverts , auquel furent conviés les principauxchefs civils ou religieux et les notables habitants de la capitale, suivit immédiatement cette, première partie de la fête. Il eut lieu d.ms une des salles du palais <]u'habjtait Bonaparte; cette salie avait été, pour la circonstance , pavoisée de drapeaux aux couleurs françaises et musulmanes. On voyait même le bonnet rouge et le croissant surmonter côte à côte des trophées d'armes, et les tables de la Dé-
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dantîon des droits de l*homme figurer parmi des exemplairesdu Coran. Lefestin fut servi à la française, et fort f^oûtédes eoiiTtves indigènes, qui trouvèrent nos tables et nos ciiaises, nos fourchettes et nos couteaux beaucoup plu ^commodes qu'on n*aurait pu s'y attendre. Nos vins ne furent pas moins favorablement accueillis que noè usages, et provoquèrent une repartie souvent citée.— Depuis bientôt deux mois que je suis au milieu de votts^ que vousai-fe appris qui vous paraisse ie plus utile ? d enoandait Bona parte à un cheik placé près de lui. — Ce que vous nous avez appris de plus utile , répliqua le cheik, moitié riant, moitié sérieux , c'est de boire en mangeant.
L*habitude des A rabes est, en effet, de ne boire qu'après qu'ils ont fini de manger.
Au banquet succédèrent des courses à pied et à clieval, et nous.ne devons pas omettre de consigner que le premier prix de la course égaestre fut gagné par un animal français appartenant au citoyen Sucy , commissaire ordonnateur en chef de 1 armée expéditionnaire.
Lorsque vint lesoir, toute la place s*illumina, ainsi que les colonnes, Tobélisque et Tare de triomphe. A huit heures on tira un brillant feu d'artifice. Suivirent des danses et des firandoles. Enfin, une dernière salve d'artillerie termina la fête, qui n'avait cessé d'offrir aux Egyptiens un spectacle entièrement nouveau pour eux.
D'après l'ordre de Bonaparte et par les soins de KJéber, lel"' vendémiaire ne fut pas célébré moins pompeusement à Alexandrie. Les troupes qui formaient la garnison de cette ville furent réunies et passées en revue autour de la colonne de Pompée^ sur laquelle on planta le pavillon tricolore; on pavoisa les vaisseaux et les autres bâtiments du port, et l'aiguille de Géopatre resta illuminée toute la nuit...
Par suite du désastre d'Aboukir , par suite de la destruction de l'escadre qui devait retourner en Europe chercher un second convoi de troupes, Bonaparte se verrait-il obligé de renoncer aux gigantesques projets qu'il avait conçus et dont l'Egypte ne devait être que fe premier théâtre? Lui-même n'osait s'interroger à ce sujet. Du moins il y aurait encore quelque gloire, pensait Bonaparte, à
enrichir la France d*ane colonie qui, depuis la découverte des deux Inrles, présentât tant d'avantages à celle des puissances européennes qui pourrait s'en assurer la possession. Mais cette gloire lui était-elle réservée? Avait-il à sa disposition les ressources matérielles néces* saires pour achever la con(]uéte de TÉgypte ? Son armée ne serait-elle pas insuffisante, maintenant que, selon toute probabilité, il ne pourrait ni accroître ni même entretenir son elTectif ? Où recruter, en effet, de nouveaux soldats pour remplir les vides que les combats et les maladies avaient déjà laissés dans les rani^s, vides encore peu nombreux il est vrai, mais qui néanmoins augmentaient chaque jourr C'était la une des plus cruelles perplexités du jeune général. Eh bien 1 Nelson se chargea du soin de l'en tirer.
L'Egypte était peu connue alors, et les Anglais eux-mêmes s'imaginaient que , dussions-nous y avoir facilement raison des mameluks , c'était un pays dans lequel nous allions mourir de toutes sortes de besoins. Us le croyaient d'autant mieux, que vers la fin de juillet leurs croisières avaient arrêté un petit bâtiment français passant de Rosette à Toulon , et charge de la correspondance. Or, les lettres de nos soldats , les premières qu'ils écrivaient en France depuis le départ de l'expédition , contenaient, presque toutes, les doléances les plus vives sur les privations et les fatigues qu'ils avaient eu à souffrir pendant la traversée du désert. Ces lettres mentionnaient .notamment le manque absolu de pain.
De tels détails confirmèrent les Anglais dans leur opinion, et ils crurent aggraver nos embarras en augmentant le nombre des bouches que nous avions à nourrir. Conséquemment , avant de quitter la baie d^Aboukir, ils débarquèrent à Alexandrie tous les matelots et soldats de marine appartenant aux divers équipages de ceux d entre nos vaisseaux qu^ils avaient capturés. On pense si Bonaparte accueillit avec joie ces renforts inattendus ! Mais . pour n'avoir pas réussi . la ruse des Anglais n'en était pas moins de bonne guerre ; au contraire , ils commirent, quelques jours plus tard , et sans plus de îruit, la plus mdigne violation du droit des gens. Quarante bâtiments
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Btpolit^ins qui avaient £iil partie et notre convoi sollicitèrent et obtinrent du oommanilant d'Alexandrie la permission de retourner che^ eux : Npison les arrêta. Nelson retira les équipages et mit le ftu aux kiâtjments; puis, eu lieu de garder ces équipages prisonniers, le9 réfiiova aussi à terre. Or, qu'en résultat-ii?G>st que, soit Itiliens, soit Francs, les équipages de tous tes autres bâtiments du convoi virent qu^ils n'avaient plus de ressourcés que dans le succès de t'ex()^ilioo , «t prirent bravement leur parti de rester en Ëg}pte.
Parmi ces dix à douze mille marins , Bonaparteén dioisit deux mille des meiileurs , et les distribua sur une petite escadre de djermes, qu'il lit rassembler sur lé Ml, et qui dès lors appuya Utilement les troupes de terre dans leurs diverses expéditions le long du fleuve. Il eu prit deux mille autres dont il forma une téaion nautique , laquelle fut placée sous les ordres (lu capitaine de fr^ate Martinet, cantoonée aux environs du fort d' Aboukir, et desti née spécialement à garder dette partie de la cote , où les descentes ennemies «'talent plus i craindre que partout ailleurs. Avec le reste, il compléta les différents corps d^artillerie, d'inlanterie et de cavalerie. Il commença aussi dès cette époque, et non sans succès, à admettre daps les rangs de Tannée des esclaves de seize à vingt-quatre ans , de toutes les races asiatiques et africaines établies en Egypte. Les nègres du Oarfour, entreautres, devinrent d'exœllents soldats. Enfin, il créa un régiment d\ine arme tdute nouvelle , un régiment de dromadaires ou chameaux à deux bosses.
Les hommes de ce nouveau corps, assis deux à deux et dos à dos sur chauue dromadaire, pouvaient, grâce à la Ibrce et t la vitesse de cet animal, faire vingtcinq à trente lieues d'une seule traite. Ils furent souvent très-utiles pour donner la diasse aux Bédouins, dont les bandes étaient toujours prêtes à s'élancer hors du désert oui ebveloppe la vall(« du Nil et à gêner la marche de nos troupes.
En effet, les opérations militaires n'éuient pas interrompues. D'une part, il restait à soumettre l'tïgypte-Supérîeuré et même plusieurs provinces de l'Égypte-Moyenue. De l'autre , il s'en
ftUait beaucoup que lesprovineet d^ soumises acceptassent patiemment la loi Àe la conquête.
Nous avons dit qu'après la bataille des Pyramides Mourad s'était retiré sur la limite du Faîoum, province que forme un élargissement de la vallée du Nil entre le Caire et TOasift de Jupiter Ammon , et qui dépend de 1 Egypte- Moyetane , mais touche à r£gypte-'Sù|'érieure. Pendant près d*un mois , De«>aix , campé à Gizeh , avait dâ se bornera contenir lebe^v ; pendant près d'un nioia, Bonaparte, a peine installé au Caire, semblait avoir craint d<? disposer des forces dont Desaix avait besoi» pour prendre l'ofTerisive, et surtout de se priver des services d'un de ses meilleurs lieutenants. Enfin, le 23 août, Desaix put partir à la tête d'environ trois mille combattants; mais Mourad avait su mettre à profit l'intervalle de repos qui ve^iait de lui être laissé. Nonseulenieut ii avait k>allié autour de lui trois ou quatre mille des mameluks qui avaient survécu à leur première défaite et qui n'avaient pas accompagné Ibrahim en Syrie, mais encore il s'était renforcé de plusieurs tribus de Bédojuins accourues pour faire cause commune avec les vaincus ; et, grâce à ces renforts, son armée ne comptait pas moins d*une douzaine de mille hommes. Il avait son camp au village de Behneseh , village situé a égale distance a peu près des villes de Beni« souf et de Minieh, et à l'entrée du caual de Jussef, qui porte les eaux du Nil dans le Faîoum. Sur le canal même , étaient les nombreuses djermes oui portaient ses provisions; mais ses bâtiments de guerre avaient remonté le fleuve jusqu'au delà de Mirneh.
Desaix embarqua moitié de ses troupes ; l'autre moitié longea la rive gauche du Nil, maigre l'inondation qui était alors dans sa plus grande crue, et qui obligea souvent nos soldats à marcher dans l'eau jusqu'à la ceinture. La division arriva ainsi le 26 à Benisouf, et le 28 à Behneseh; mais Mourad n'avait
Point oséTattendre. Au premier bruit de approche des Français, Mourad avait prononcé sa retraite vers l'inlérietir du Faîoum. Même il s'était Unt hâté, qu'une partie de ses approvisionnements n'avait encore pu le suivre , et qu'une quarantaine de barques chargées d^
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fçtwtnB ef d« l^mes lombèreot au pouwoÎT de la division française.
Desaix n'hésita point à chercher son adversaire; mais le paya où Mourad venait de s'engager est d*un accès si difAeile, à cause du grand Qonibre de cana^jx el del.cs<)uony rencontre, que pJus de cinq semainfS s'éeou^^rent av.-int que nos troupes trouvassent la trace delVuneroi. Ce ne fut que Je 4 oeloltre, et après avoir, non sans ire^tréinjes fatigues, parcouru déjà dans presque toute sa longueur le canal de Jussef , qu'elles aper- <^*urent pour la première fois un détacliement de l'armée du bejr. Cent cinquante mameluks et autant d'Arabes occupaient le village de Bankiab, d où ils furent aisément délogés.
Leiendemamft, Yers midi, la division, que le général avait ce jour-là fait embarquer tout entière pour qu^elle n'eût point à cheminer alterna li veinent dans l'eau ou dans les sables, vit apparaître sur la rive droite du canal, lequel, dajis cette partie, passe sur la lisière même du désert, un corps de six cents mameluks, qui rangés en bon ordre se disposaient a faire feu sur notre Clotliile* DéJi>arquer en cet endroit était impossible, à cause des inondations ; mais Desaix fit rétrograder les bâtiments d'une demi-lieue. Toutes les troupes, moins diux ou trois cents hommes à qui la garde des bâtiments resta confiée^ descendirent ôlors a terre, se formèrent en un clin d'œil, et soutenues par deux pièces de canon attelées qu^on débarqua aussi , marchèrent aux mameluks. Ceux-ci se retirèrent bientôt, mais avec lenteur, et en essayant 4e riposter au feu de notre avant g<irle, non en taisant selon leur hai itude viteface pour charger. i.esoir, Ja division française bivouaqua dans le désert.
Le 6, elle se remit en marche avapt le jour, et la flottille suivit uial^ré les vents contraires. Au lever du solei). on aperçut le gros de rarniée ennemie ra;ig.ée surdesikauteurs parallèles an Nil. Desaix s'élança sur-le-champ pour la dépQ^teri il y parvint, mais après une rfss^istanc^ assez vive, et put voir ftlourai/ aller se reformer sur ui)e longue ii^ie , an mï\ïp\i de la plaine qui s'étendait derrière les hauteurs. A cette vue, et se rappelant la tactique einployéf^^vec tan^ de succès à Chfbréiss et aux Pyramides , Desaix forma
|e gros de ses troqp(»s ^ carré^ puis s'éclairant par deux pelotons d'environ deux centshommes chpcun , finf)é$ dans )e même ordre, et qui sôut^enaie^ , I'uq devant, l'autre derrière, de/^x ^u!tre^ pelo)l;ons# tirailleurs, il mùri-jia de nou- :veau i la reficon^re de Môurad, qui sem- |>lait vouloir l'uttendre. Arrivés a, fju^tr^ /au cinq cents pas du centre einiei/)/ , le^ Français (irent halte pour ^e reposer ^tse rafraîchir un instant, car i^s n^ârcbaieot depuis trois heures^ ils purent alors apercevoir Mourad assis sur Iç de*yaot de sa tente , parmi ses lieutenants 6t les principaux officiers de sa tnaison. Après (^ix minutes de repo^, la divisiou française se remit en mouveme/it au pas fie clîarge; mais les mameluKS n'o>çrent point attendre le choc. Ils se repjièrei^ ^près avoir reçu plusieurs coups de canon, p^rdu quelques hoinines et quelques chevaux, et Ion murclia inutilement a leur poursuite tout le reste de la journée.
Le 7, ail contraire, Pesais . à soi^ extrême surprise , vit les mameluks venir à Jui. C'etaib, en effet, une ruse de Mourad, qui voulait attirer les Français dans le désert, pour les éloigner de leur flottille et de leurs provisions; mais Desaix avait trop d'expériepce pour î)^ pas pénétrer Je dessein de son adversairç.
Desaix repoussa don.c les mameluks, puis se rapprodia du canal, afin de rouvrir sa flottille. L>nnemi ne tar():i point ^ reparaître en poussant de granijes clameurs; mais le feu de> petits pelotons sufut pour le tenir a distance resf)ectueuse. pans toutes ces e>c.«rniourhes, nops j^'avions eu qu*une dizaine de blesses ; Mourad comptait au mpin^ cinijuante niort^.
Le 8, de grand rnatin, nos soldat^,
3ui avaient consommé leurs vivres penmt les deux journées précédentes , en prirent sur les bâtiments pour deux autres jours, et se remirent s.iienient eu route. lis venaient d'apprendre que Mou- )rad seretranj:haitau village de i^édiman, qu^il a\ait rassemblé là loutes ses ressources, tons les Araires dévoués à sa cause, et que, fort df^ quatre ou cinq iT^ille chevaux, il a^cepter.iit la bataille si elle lui était offerte. Ôesaix, de son cote, ne demandait pus mieux que d'aller Ja lui offrir.
Le pays où est situé Sé4limdn présente
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unesuccession de monticules irréguliers.
Aussi une vallée profonde séparait-elle les deux partis. Les Français s'avance* rent dans le même ordre à peu près qulls avaient 4éjà adopté pour la journée du 6 , c'est-à-dire formant un carré principal , que flanquaient deux autrès carrés plus petits. Après deux heures environ de marche, ils virent la cavalerie ennemie galoper vers eux an son d'une musique barbare; ils la virent en un clin d'œil les envelopper de toutes parts; mais ils conservèrent le plus grand sang-froid. Desaix voulut leur recommander de ne faire feu au'à vingt
Eas. — A dix, général, répondirent ces raves; nous ne tirerons pas avant.
Les boulets et la mitraille éloignèrent les mameluks des fronts du grand carré; mais ils se ruèrent successivement sur les deux petits, et d'abord sur celui de droite. Un feu trop court et trop lent les y reçoit. Trop nombreux d'ailleurs pour être arrêtés dans leur charge, ils arrivent jusque sur les baïonnettes. Us ne peuvent toutefois franchir cette barrière d*acier, et les balles du second et du troisième rang les foudroient, tandis que les baïonnettes du premier éventrent leurs che^ux; mais ils jettent alors sur leurs adversaires fusils, tremblons, haches, pistolets, masses d'armes, et jusqu'à leurs sabres , jusqu'à leurs poignards. Douze de nos soldats sont atteints par ces projectiles d'un nouveau genre et succombent; trente et plus sont lessés grièvement, et les mameluks pàiétrent enfln dans le carré. Mais cet avantage va leur coûter cher. Qnquante d'entre eux mordent bientôt la poussière, et les fantassins frani^is, que le canon du carré principal ai Je à se dégager, rentrent dans ce carré non-seulement avec leurs blessés et leurs morts , mais avec les dépouilles des riches cavaliers ennemis qui sont demeurés sur le terrain.
fies mameluks fondent ensuite sur le petit carré de gauche; mais une fusillade )lu8 prompte et mieux nourrie que ne avait été celle du carré de droite les accueille et les repousse au premier choc. Mourad vient alors se mettre à leur tête, les groupe en une seule masse, et les conduit sur un même front du carré principal. Ou l'attend à bout portant , et
Mourad lui-même» l'intrépide Mourad recule. Plusieurs fois il revient à la diaree; mais, à chaque nouvdie tentative, un reu meurtrier l'arrête et l'oblige à plier.
Enfin , il rassemble sa troupe, et se retire à l'écart... Est-ce une retraite définitive? Abandonne- t-il déjà la partie.' Non , il ne veut que démasquer une batterie de huit pièces qui est disposée sur les retranchements du village. Le canon ne tarde pas à faire brèche dans la muraille d'hommes que la cavalerie n'a pu ébranler. Un moment encore , et voici que Mourad y pénètre... Mais Desaix, par un de ces élans qui sont le propre des |;rands capitaines , échappe à une inévitable destruction et saisit la victoû*e« Il fait battre la charge, il court 'aux retranchements, il enlève la terrible batterie, et la tourne contre les mameluks qui n'ont point le temps de s'opposer a une attaque aussi rapide que la loudre. Les Arabes se dispersent, Mourad et ses cavaliers s'enfuient à toute bride dans le désert.
L'Egypte n'avait point encore vu d'action si chaude , si meurtrière ; et ce qui surtout rend remarquable le succès obtenu par nos soldats, c'est que les troupes de Mourad étaient quatre fois au moins plus nombreuses que celles de Desaix. Notre perte ne s éleva , malgré ce désavantage , qu'à une vingtaine de morts. Au contn|ire, plus de trois cents mameluks restèrent sur le champ de bataille , et Mourad emmena un plus grand nombre de blessés. Enfin , les cadavres de cinq ou six cents chevaux jonchaient la piaine.
Toutefois , cette défaite fut loin d'abattre le bey. A un mois de là , il soulevait encore les Arabes , et venait tenter de surprendre la garnison française de Medinet. Il fut encore battu dans cette nouvelle rencontre, et l'expérience qu'il faisait pour la Quatrième lois de l'irrésistible intrépidité des soldats français le décida à ne plus se mesurer franchement avec eux. Il résolut de s'en tenir désormais à les harceler, de fuir quand il serait pressé trop vivement, et de ne se laisser jamais approcher assez pour être contraint d'engager une lutte désavantageuse. En outre, il vit les Arabes de l'Egypte-Moyenne se séparer desa cause»
et dut, renonçant aux fertiles provioees
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du FaToQin, porter la guerre dans TÉ- (Tpte-Supéneure, où Desaix se disposa
a le poursuivre
Tandis gue Desaix et sa rolonne opéraient si glorieusement, d'autres gé< néraux et d'autres divisions de Tarniée luttaient contre les difficultés de la tâche la plus ingrate. Cette tâche , c'était de réprimer des tentatives de révolte qui éclataient sur tous les points du Delta , et qui venaient à chaque instant démon > trerque les habitants de r Egypte, quoique esclaves 9 quoique sujets d une théocratie, n'étaient pas aussi disposés qu'on Taurait pu croire à supporter le frein salutaire d^une législation européenne.
Rien n'est plus difucile , en effet, que de substituer l'obéissance à l'asservissement L*êsclavage a ses fanatiques , de même aue la liberté. Le règne des lois, offense l'un, de même que Tarbitraire offense l'autre. Le Coran , ce code de la servitude, réprouvait d'ailleurs comme infidèles les nouveaux législateurs. Le grand mot d'indépendance, jusque-là inconnu en Orient , sonnait donc mal aux oreilles des Égyptiens, qui, sectateurs de rîstamisme, contondaieot comme tels la soumission due au chef de l'État ou à ses représentants avec le respect commandé par les croyances religieuses. Si encore ils eussent pu reconnaître en quoi ils étaient devenus moins dépendants ! Mais ils prétendaient n'avoir fait que changer de maîtres, et trouvaient que, pour être entourée de certaines formes républicaines , la domination fran- Siise n'était nullement préférable au espotisme avoué des mameluks. Bonaparte avait beau vanter en toute occasion, beau pratiquer même, autant que possible, la modération et la tolérance, tl avait dû cependant fonder une administration r^lière , établir un système régulier de contributions, et, qui plus est, pour subvenir aux besoins de son armèB , adopter un certain nombre de mesures purement fiscales. Obéir pour obéir, et surtout payer pour payer, mieux valait, suivant les l^lgyptiens, que ce îûx à des chefs de leur pays et de leur religion qu'à des étrangers et à des infidèles. De là des refus d'impôt et des révoltes continuelles. Les Arabes et les fellahs, excités sans doute par les émissaires de Mourad et d'Ibrahim , ne cessaient de
courir aux armes, de renooTeler leurs tentativesde soulèvement» et d'attirer sur eux les rigueurs de i'autorité française. £n vain les généraux Menou etMarmont dans la province de Rosette, en vain les généraux Vialet Andréossydans les provinces de Charkieh et de Mansourah, en vam les généraux Murât et Lanusse dans celles de Menzaieh et de Damiette, étaient-ils toujours à la tête de colonnes mobiles pour courir aux révoltés et les battre, pour fusillerles meneurs, pour livrer aux flammes les villages : la rébellion était comme cette hyare de la fable dont les cent têtes se reproduisaient an fur et à mesnre qu'elles tombaient sous le fer d*Hercnle.I}n instant comprimée, Ja rébellion rebaissait Tinstant d'après de chaaue goutte de sang répandu et des cendres de chaque village mcendié; elle exerçait la patience bien plus que la valeur de nos troupes, et lés exténuait de fatigue sans leur rapporter aucune gloire.
A peu près renfermée dans le Delta durant les mois d'aodt et de septembre , rinsurrection gagna en octobreTÉgypte- Moyénne, et nous allons la voir, malgré la présence de Bonaparte, maigre le
Srestige attaché au nom et à la personne u général en chef, éclater terrible au milieu même du Caire.
CHAPITRE VI
SOMMAIRE : RévOLTE DU CAIRB, — SÉVÈRE- MENT CRATIÉE PAR RONAPARTE, — ET SOI- VIE d'une TRAR9OILLITÉ PROFONDE, DOIIT IL PROFITE POUR DOTER lA CAPITALE DE L*i- GTPTE D'éTARLIWEMENTS DE TOUT GENRE. ~ IL VA EXPLORER LES RESTES OU CANAL DE SUEZ, ET MANQUE DE PÉRIR ENGLOUTI DANS LA MER ROUGE. — PREMIÈRES NOUVELLES DE FRANCE. — MANIFESTE PAR LEQUEL LE DIRECTOIRE A JUSTIFIÉ L*ESPÉDIT10N D*É- GYPTE AUX YEUX DES PUISSANCES ÉTRANGÈ- RES — EFFET MERVEII LEUX QU'ELLE A d'a* RORD PRODUIT DANS TOCTB L*EUR0PB , — A PEU PRÈS EFFACÉ ENSUITE PAR LA NOU- VELLE DU DÉSASTRE D'aROURIR. ^ DÉCLA* , RATION DE GUERRE DE LA PORTE. — FIR- MAN DU GRAND-SEIGNEUR. — RAISONS QUI ORLICENT RONAPARTB A POHTLR SES ARMES EN SYRIE. — MARCHE TlfTORIEUSE DE DE- SAIX DANS l'ÉGYPTE-SUPÉRIEURE. — INS- CRIPTION FRANÇAISE DANS L'iLE DE PBILÉ.
Depuis deux mois qu*il était entré au Caire, Bonaparte, nous Tavons vu, n'a-
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rat rien tiMiffi^ pour objtenir 4a confiance d^ priuçiçBUX habitants, pour pa* ralyser au sein de cette iirim.e/ise capllaJe les intrigues non-seulement de Mourad et d'lbr^hiJIl, mais encpre réelles des Turcs et des Anglais, /et surtout pour v combattre iesd^effets desfuribundfs de* elaniatioDs de Ja plupart des ministres d^ la reljgioD mahométane. Il consultait sur les moindrias intérêts de la cité le djvao
3u'il avait éiabli, et sVmprpssqitde faire roità toutes les demandes utiles, a toutes les rérjamatioos fondées que formulai^ cette assemblée municipale. Il respectait lui-même les usages civils et religeux, et avait imposé un semblable respect à tous ses compagnons. EnHn. il avait déjà créé un a^sez grand nombre d'établissements publics dont les avantages se révélaient de jour en jour. Le général en chef s'était ainsi concilié resiiine et l^ffection des per>onnages les plus considérables, gui. dans leur reconnaissance, lui avaient, on se le rappelle, décerné le nom d* A i. Ce nom , qui est , on le sait, celui du gendre e^ successeur de JVJabQmet, leur avait paru exprimer le mieus ridée qu'ils avaient conçue du caractère et des hautes qualités du vainqueur des mameluks.
Mais, si tels étaient les sentiments que la partie la plus riche et la pius éclairée de la population du Caire éprouvait à l'égard de Bonaparte, si même la plupart des habitants se prêtaient de bonne grâce au recouvrement des impôts, beaucoup s'en fallait que les chefs du culte et les austères sectateurs de Ti^ilamisme partageassent cette bonne volonté et cet enthousiasiiie.Au lieu de regarder comme un bienfait la protection que le jeune général accordait aux musulmans, ils ne voulaient ^ voir qu'une honte pour eux , et traitaient de |)rofanation insultante le rôle que Bonaparte s'attribuait quelquefois dans les cérémonies religieuses. Les ennemis de la France, c'est-àdire les beys dépossédés d'une part, les agents de la Turquie et ceux de l'Angleterre de Tautre, trouvèrent donc parmi ces fanatiques des instruments dociles de leur hame et de leurs macliinatious. Suivant Tusage , les dernières classes du peuple accueil tirent d'une oreille complaisante les discours séditieux et les provocations au desordre. L'esprit d'iosurrec*
tion se propagea oominç \p fjsa fi^n
ioce/idie, et bientôt les meneurs, pour jeter le masque, pour lever réiendârd d|9 la révolte , n'attepdif-ent plus qu'une occasion javorable. Maibeureu^ment cette occasion leur ûit olferte p^ Ips Fraiiç«7is eux-méines.
Lescopquét an t^ n'avaient ppintirouyé 4ansi.es revenus de rÉ;;ypteles re/ssoujrc^s £n(Uicière-s qu'ils espéraienf. Su)-t^U^, la cessation ou du moin^ Je ra- Jentislement du commerce exlé^ieuf, les trésors emportés par les maujeluks, la méliance générale, quoiqi^e dissimulée, des oropriéta res et des négociai nts, avaient fait disparaître la presque totalité du numéraire dans un pays pu, en temps habi tu e)Jl /était plutôt rare qu'abondant, et pu toutes les iji^positîo^^s légales s'acquittaient en nature. Cependant, )lfailai|td4^ l'argent pour subvenjr aux besoins des troupes, il fallait de i argent pour l^ur payer la solde. Comment tirer les espèces npuoayées du fond des coffres QÙ elles se cachaient? Recourrait-ôn à la voiie des avanies, c'est-à-dire aux taxations arbitraires imposées ^e temps eu temps par les beys et recueilles bar eux les arm^S à la main? Quel expédient p'eût été préférable à des mesures si vexatoires et dont 11 importait d'effacer jusqu'au sou veuir? Un instant, le citoyen Poussielgue, administrateur général des finances (je l'arniee expéditionnaire, se flatta d'avoir tourné l'obstacle, et crut que, sans recourir aux mêmes violences que les mameluks, il allait, connue eux, puisera mains pleipes dans la bourse^des habitants. Mais pômbien ne s'abusait-il ^asJ
En Egypte, comme dans presque tO]ates les contrées de l'Orient où regn^ un despotisme absolu , |a plupart df ^ prppriétés ne sont que des concessions temporaires du gouvernement. 8i le titulaire vient à mourir, elles sont, au caprici^ du mattre, retirées ou renouvelées- Qjue fit donc Poussielgue? Poussielgue persuada au général ep chef d'introduire eu È^y ^it le droit d'enregistrement^ de spumettre à une révision sévère top^es les concessions dont il vient û^èUp parlé, et de faire enregistrer, moyennant finance, tous les actes confîrmatifs. Or, ce moyen fiscal, tout à fait nouveau en Ori^ut, ÛJt regardé comme une avanie d^uisée et
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soûlera une immense réprobation, «i Caire nota nfi ment, âUî, comme les autres capitafés, était la résidence habituelle de presque tous les grande propriétaires. Les mêmes bonhme^ qûT h'a^aJent voulu, par amour de la tranquillité, accédéi* à aucuiie tranie tant qu^'fis avaient cru que leurs biens sériaient' respecités par les Français, ne surent pas plùstdt leurs intérêts compromis, qu'ils unirent leurs ressentiments et h vifs efforts à ceux des ennemis de la France. De leur côté , les ministres du culte , voyant les dispositions haineuses qu'ils avaient depuis longtemps entretenues parmi les rangs inférieurs dé la popîjlace eagner enffn lés hautes classe^ , jugèrent qu'il était temps de mettre ènjtu Ténergique ressort delà religion. Les mosquées retentirentdès lorsde prédications fanatiques, là révolte ûit déclarée sainte de par l>leu et le Propnèle, et bientôt, à jour dit', lé peuple entier de la capitale de TÉgypte se leva comme un seul homme pour secouer un jôug refiuté plus odieux encore que celui dés beys.
Le 21 octobre, dès Taube, de tumul« tueux attroupements se formèrent dads les différents quartiers du Caire, et le divah s^assembiâ. H était à peine assemblé qu'une foule considérable fit invasion dans ta salle où il siégeait, et le somma d*avpir à se rendre près du général en chef et à obtenir le rapport de Tarréte relatif au droit d>nregistremeiit. Puis, au lieu d'en rester la , au lieu d'attendre Pissue de cette démarche régulière, l<i multitude ^ s'exaltant à voir ses flots grossir de minute en minute, crut quVIle seratt assez forte pour lutter contre les Français et débar- rnsser la ville d'une poignée d'hommes qu'elle regardait comme d'infâmes oppresseurs. Se fiant à la faiblesse numérique de la garnison et à Féloignement des divers postes qu^ellë occupait, les bandes de révoltés se partagèrent la ville, en parcoururent toutes les rues à la fois, et, chemin faisant, massatrèrent nonseulement tous ceux de nos compatriotes qu'elles rencontraient, mais tous leshanitints même soupçonnés d*étre leurs partisans. La maison habitée par le général du £énie Caffarelii-Dufalga fin investie et nvrée au pifiage. Fort heureusement GafTarelti-Daflidga lui-même
était sorti de grand .matin pour aller avec Bonaparte et presque tous les offiders de l'éut-major visiter rÛe de Rodah, où i{ était question d'installer plusieurs services mili|4Mi^s; mais deux ingénieurs des ponts è$, chausséea , les citoyens Tiiévenot et Du val, se trouvaient dans la maison de Caffareili au moment où les révoltés s'y présentèrent, et, n'écoutant que leur courage, voulurent, avec les domestiques du général, tenir tête aux assaillants. iiél^sJ que pouvaient quelques bonf mes contre une masse de furieux ? Les porM^s Qfii bientôt voie en éclat. Les deux ipgépieurs et leurs auxiliaires, forcés de chambre en chambre, ne peuvent enOp éviter la mort, et sont mis en pièces. Paps le même temps, une autre bande se portait contre iliôtel que Bonaparte ^vait donpé aux membres de l'Institut et à ecMii d/ela commission des sciences et des arts f^our
L tenir leurs séances. Obligés de comttre pour leur vie daus cet 9sile ordinairement consacré à leurs étMde^, DOS savants et nos artistes prirent les armés, se barricadèrent, et, d'if^ftps cpqaiiBgnons de nos soldats, mojitrèrept ^.i^e fois de plus que le savoir et le^ jialepts libéraux s'allrent fort bien à la yaleu^ et à l'intrépidité. Suppléant au nombre par la présence d'esprit, lisse défendirent avec tant d'opiniâtreté que l'a^t^qg^ dirigée contre eux ?ie put obleqir aupun succès. Ce fut le soir seulement aue des troupes envoyées à leur secours les délivrèrent de l'espèce desiége qu'ils avalent soutenu pendant toute la journée.
Le général Dupuy , commandant du Caire , avait été instruit de |>onne Pf^ure des rassemblements formés par la popuiace. Moins alarmé qu'il n'aurait dû rétfe par de semidables démon st rat ipqs, il s«ait contenté d'abord de lancer quelques patrouilles contré les pé(jitieiix; mais apprenant, par N rapports qui survenuientde tout» côtés, que les groupes ne se dissipaient pas et que l'insurrection prenait un caractère de plus en plus grave, il quitte son h^tel, envoie à la trente-deuxième demi- brigade, casernéê dans les environs, l'ordre de se tenir prête à marcher, et se dirige, escorta par un simple piquet de dragons, vers /a ville des morts y c'est-à-dire vers le grand cimetière, où se trouvait, dia«it-on, un ,
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des attroupements les pios considérables. Une foule immense obstruait la plupart de^ rues, et nombre d'habitants tiraient du haut de leurs maisons sur le général français et suf son escorte, ou les aecabtaîeïit d<* f lierres. Néanmoins, cliassant et dissipant à coups de sabre tout ce qui se présentiit devant eux, Dupuy et ses dragons étaient parvenus au quartier des Francs , et ils allaient entrer dans la rue des Vénitiens, lorsqulls se voient arrêtés par des croupes de plus en plus compacts, qui paraissent vouloir leur disputer vivement le passage. Emporté par sa bravoure , et d^aignant trop peut être le genre d'ennemis qu*il avait à combattre, Dupoy ordonne aux dragons de le suivre, el se précipite avec eux aur les groupes, "" sans attendre Tarrivée de Tmlanterie, dont le feu eût été nécessaire pour ébranler préalablement les masses profondes qu'il s'agissait de traverser. Au premier choc, les factieux reculent; mais bientôt ils se reportent en avant ^ et entourent Dupuy, qui tombe couvert de blessures. Les dragons parviennent , il est vrai , à éloigner la foule, à relever Dupuy, à remporter dans la maison de Junot , laquelle était peu distante ; mais le malheureux général expire quelques minutes après.
En un instant la nouvelle de la mort de Dupuy circule dans tes divers quartiers de la ville , et lui suscite des vengeurs. Le canon d'alarme résonne, et le général Bon prend le commandement es troupes qui se rassemblent de toutes parts. Bientôt de forts détachements d'infanterie, dirigés dans les rues princi* pales, font sur les rebelles un feu aussi vif que meurtrier. Mais les balles ne les atteignent pas tous, et quinze mille d'entre eux, longtemps chassés, longtemps poursuivis la baïonnette dans les reins, unissent par trouver un refuge dans la grande mosauée £I-Azhar, sj barricadent, jurent ae s'y défendre jusqu'à la mort, et voient leur nombre incessamment grossir, car du haut des minarets de la mosquée les imans et les mollahs ne cessent d'appeler à la vengeance commune les habitants qui n'ont point enoore osé prendre parti contre les Français.
D'un autre cAté, les Arabes du désert.
qui ont été sans doute avertis de Tinsorrection, s'avancent jusuue sous les miîrs de la capitale, et cherchent à y pénétrer pour se joindre aux factieux , profiter du désordre, et ^e livrer au pillage.
Cependant des exprès sont partis pour rtle de Rodah, et Bonaparte a été mstruit de la révolte du Caire. 11 s'est hâté d'accourir, mais vainement s'est- il présenté à deux de^ portes de la ville. Il a rencontré à ces deux portes des rassemblements si formidables, cju'il n'a pu, malgré le canon d'alarme qui de minute en minute l'avertit combien sa présence serait nécessaire, songer un seul mstantà lutter contre les factieux avecsa faible escorte et à se frayt r un chemin par le fer. Plus heureux devant une troisième porte, il a enfin réussi à franchir l'enceinte des murs du Caire, mais pour trouver les communications interrompues entre les différents quartiers. Les rétablir a été son premier som. Il a ensuite fait mettre plusieurs canons en batterie au débouché de chacune des principales rues sur les places; mais ces dispositions préliminaires ont pris beaucoup de temps, et elles étaient à peine achevées à la chute du jour.
Les troupes françaises passèrent la nuitaoos les armes. Pourtant, la majeure partie des révoltés , selon l'usage général des Orientaux de ne rien entreprendre après le coucher du soleil , s'étaient retirés dans leurs maisons, et ceux même qui occupaient la grande mosquée avaient interrompu leur feu. Cette espèce de suspension d'hostilités dura jusqu'au lendemain ; mais le lendemain 23, dès le crépuscule, les révoltés du Caire se réunirent de nouveau , et maîtres qu'ils étaient de plusieurs des issues de la ville, en facilitèrent l'accès aux insurgés du dehors. Le Caire pullula alors de Bédouins et de paysans, armés les uns de bâtons, les autres de piques ou de sabres , d'autres de poignards ou même de fusils. Mais, pendant la nuit, Bonaparte s'était mis en mesure de repousser tes nouvelles attaques des factieux. Informé qu'ils avaient encore choisi la vUle des morts pour quartier générai, il y envoya une colonne d'infanterie qui tailla en pièces tous ceux qui ne purent ou ne voulurent pas fuir. Chaque grande rue devint aussi le théâtre d'un car-
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nage non moins sanglant. A rentrée de chacune de ces rues, se trouvaient une compagnie de grenadiers, et, comme nous Tavons dit , une batterie de canons ou d'obusiers. Les révoltés, comprenant bien que s'aventurer dans les voies principales serait s'exposer à une mort certame, imaginèrent de se glisser, par les ruelles les plus désertes, par les jardins et par les cours, jusque dans les maisons qui formaient les angles des places, puis, de là, se mirent à tirer sur nos grenadiers et nos pièces. Mais nos braves coururent à cbauue maison d*où pleuraient les balles, en aéfoncèrent la porte à coups de hache, et chassant dans ia rue tous les hommes que la maison renfermait, les obligèrent à essuyer le fen des pièces en même temps qu'ils les fusillaient eux-mêmes des postes dont ils venaient de s'emparer.
Tandis que ta révolte , ainsi châtiée à l'intérieur du Caire, voyait ses adhérents les plus fanatiques grossir le nombre des cadavres qui jonchaient la ville, ou bien perdre courage et abandonner la partie, tes généraux Alexandre Dumas et Lannes battaient la campagne environnante avec des détachements de cavalerie, pourchassaient et sabraient les bandes de Bédouins et de fellahs qui, entrées le matin dans la capitale, se hâtaient maintenant d>n sortir , et ne faisaient pas meilleur accueil à celles qui accouraient encore de toutes parts pour y pénétrer.
Les insurgés, cependant, demeuraient maîtres de la grande mos(|uée El-Azhar, et paraissaient vouloir tenir jus-
?|u'à la dernière extrémité dans ce poste ormidable. Toutes les issues de TédiGce étaient barricadées , toutes étaient soigneusement gardées. S'y introduire autrement que de vive force, autrement que par une suite d'assauts , ne semblait pas possible; on s'exposait même à perdre beaucoup de monde sans avoir aucune certitude de succès. Bonaparte ne voulut donc pas courir les chances d'une attaque en règle ; et comme d'ailleurs il avait découvert un moyen plus prom()t et plus sûr d'en finir, c'est ce moyen qu'il employa. Il ordonne au générai d'artillerie Dommartin d'aller établir sur le revers du Mokatan , chaîne de hauteurs qui domine le Caire et au pied de laquelle est bâtie la citadelle,
des batteries qui foudroieront le dernier asile de 1» révolte. Toutefois, pendant que cet ordre s'exécute, Bonaparte, à plusieurs reprises , envoie des parlementaires, qu'u a soin de prendre parmi les principaux habitants restés fidèles., offnr aux révoltés un pardon généreux s'ils consentent à mettre bas les armes. Mais une telle preuve de clémence ne leur paraît qu'un aveu de faiblesse, et se fiant à leur supériorité numérique, ils refusent toutes les propositions qui leur sont faites. Bonaparte se voit donc réduit à user de tous ses moyens militaires contre des hommes si résolus.
Des colonnes de grenadiers s'avancent par les rues qui conduisent à la grande mosquée, et cernent l'édifice de manière à ce que nul n'en puisse sortir. Le général Dommartin démasque alors ses batteries, le commandant de la citadelle fait également jouer les siennes, et bientôt une grêle de bombes, de boulets , d'obus , tombe sur la mosquée et sur les maisons d'alentour. En même temps la nature semble se déclarer pour Bona- - parte. Par un phénomène très-rare en Egypte, le ciel, généralement si pur, s'est couvert de nuages au moment où le feu a commencé, et le tonnerre mêle sa bruyante voix à celle de l'artillerie fran<* caise. Cette bizarre coïncidence parut fmpressionoer vivement l'esprit superstitieux des Égyptiens, et contribua peutêtre plus que tous les efforts de nos troupes à rétablir la tranquillité dans les autres parties de la ville.
Le bombardement eut bientôt fait de si grands ravages sur le point spécial où il était dirigé, que, là même, en se voyant menacés d être ensevelis sous les décombres, les révoltés faiblirent dans leur résolution. A leur tour, ils envoyèrent une députation supplier le favori de la victoire, et lui promettre pour l'avenir une soumission exemplaire. Mais cette résipiscence était trop tardive, et dans l'opinion de Bonaparte un châtiment sévère pouvait seul lui garantir iesfuturesdispositionsdes rebelles. P^ous avez refusé mon pardon lorsque je vous Foffrais, réponâîi'W aux envoyés ; maintenant l'heure de lu vengeance a sonné.
Fous avez commencé, c'est à moi de finir. — Lorsque cette dure réponse leur eut été transmise , les malheureux qui
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occupaient la grande mosquée résolurent de cherclier dans leur désespoir une dernière chance de àaluU Ils essayèrent une sortie, et tâchèrent de se faire jour les armes à la maiI^, mais, accueillis par les baïonnettes de nos grenadiers, ils ne trouvèrent que la mort. Alors les chefs, se dévouant pour la multitude que leurs perfides conseils avaient égarée , s'avancèrent *ans armes vers nos soldats, et implorèrent leur |ofitié pai^ les démonstfations les plus pressantes. La nuit tombait, et le sanfg n'avait d»à que trop coulé. Bonaparte, satisfait dé voir la révolte s'avouer Vaincue dans son dernier repaire, ordonna d'épargner les suppliants , fit cesser le feu, et reçut à merci toift ce qui restait encore d io- Burgés.
Le 23 , l'ordre était parfaitement rétabli au Caire, mais la rumeur publique désfgnait onze cheiks ou gens de toi comme les principaux fnstf^teurs des désordres qui vivaient ensanglanté ia capitale pendant les deux jours précédents. Bonaparte porta la peine de mort contre ces onze mdivîdus , les fit fusiller sur la place Ezbekyelt, et confisqua tou» leurs biens , meubles et immeubles, au profit de la républiqtie française. De plus, comme pafrmi eux se trouvait un des membres du oivaii national , Bonaparte prononça la dissolution de cette asseno- Dlée , der.Iflfra le Caire en état de siège, et imposa aux habitants une contribution extraordinaire de plusieurs milliops.
Le 24 , les deux proclamations suivantes se lisaient sur tons les murS de la capitale :
Lks CUEIKS DE IA VILLE DU CaIRE AUX HABI- TANTS DES Provinces de l*Êgypte.
<i Qiie Dieu et son prophète èloigttent de vous ,ô habitants di-s provinces, IVsprit d'in- ^ubordi nation 1 Que DietI «t son prophète vous pri*8ervent du contact des méchants I
<t Sachez que les méi-hanis viennent d'exciter les plus graves dcsprdres d'ans la ville du Caire, qu'ils oni mis la désunion en|re les troupes françaises et les sujets de la Sublime- Porte, et occasionne ainsi la iiiurt d un grand nombre de niusutmaus. IVifais la main bienfaiiianle et invisible de Dieu a prumpiènient apaise la sédition, et nar nos instances aupiè» du général en chef Bonaparte les malheurs qui devaient suivre la révolté ont été arféleé. Honapute a empêché tes troupe* de hrtùdt
la Tille et de la piller, car il est sage* bienlaisf^nt, miséricordieux , et sans lui les habitants du Caire n'existeraient plus.
« Gardez-vous donc » si vous voulez que la tranquillité et la sécurité ne fuient pas le seiiU de vus demeures , gardez-vous de devenir des fauteurs de désordre; n*écouiez point les
{)ropos des méchants ; n'entrez point dans es complots des factieux ; ne so>cz i>oint du nombre de ces insensés qui ne savent point prévoir les conséquences ; rappefez-vous toujours que Dieu dispose à sou gré des empires, et que sa volonté seule dirii^ les événements.
« Tous les fauteurs des cfésordres du Caire ont péri , et cette capitale en a été heareusement délivrée.
« C'est potirquoi Aous vous conjurons de oe pas aller à votre tour vous jeter dans |f précipice; occupez-vous plutôt de gagner honnêtement votre vie et d'accomplir les devoirs qui vous sont imposés |uir votre religion, («'est cette sainte l'eligion qui uoijs ordonne de vous donner les présents conseils... »
LES CBNS DS LOI DE LA YfUS DU GAU AU FBUPLB D*£gYI*TB.
« Égyptiens 1 Habitants des villes et des villages F Arabes et Fellahs I sachez qn'Ibrahii|i et Mourad envoient sans cesse leurs émissaires prêcher parmi nous la révolte . mais qu'iU ont la malice et la |>erfiJie de vouloir nous persuader que ces émissaires viennent de U part du sulUu des sultaus ou de œlle de ses visir.%.
« Si vous cherchez la raison de oe mensonf^e politique, vous la trouverez dans leur dépit et leur rage de vuir que nous n'avons |ias voulu nuiner, pour les suivra, notre patrie èl nos familles. Ils ne songeiU qu'à semer la mt^ûance et le désordre entré nous et Tarmée française. Peu leur iin|x>rleque l'Egypte soit bouleversée et que tous les Egyptiens soient anéantis, pourvu qu'ils se vengent de l'aiiéantissfmeut de leur puissance ! Mais si en ePfet tes jirédicateurs de révolte étaient envoyés par le sultan des sultans, ne nous montreraientils |)as des gages authentiques de leur mission?...
a Peuple d'Egypte! tu n*ignores pas qiiede tout temps les Français ont été , parmi les diverses nations euru|>éennes , les seuls amis des musulmaiu eide TisUmisme, les seuls eune> mis des idolâtres et de leurs superstitions. Ib sont encore les fidèles alliés de notre seigneur et maître; ils sont encore prêts à lui donner d'es témoignages de leur affection et à le secourir au (jesoin. Ils' n'aiment que ceux qui l'iiment , et sont les ennemis de ses enn«?mis. De fà, linr haine mortelle contre fes Russes, qui méditent la prise de QonsiantiftopW et qui
ÊGrPTE FRANÇAISE.
emploTénf foosT te» Mbyeos qiie Taftlnre leur suggèlre poof enrrahir le pays de riftlaniisme; mais raîla(>h«»ineiiTde<i Français pour la Sublime-Forte, et les puissaiiUs«*coursc)iril$ luidooneronl» «»nfondroul les mauvais desseins des RiLssfS, qtii désirerai«*iil sVmparifr de Saote- So})hie et des âiilres fteinples youés un cuile (lu vrai Dieu , |K>ur en fiiii-e des églises con- &acrées hux profanes exercices de leur perverse croyance; mais, s*il plaît au ciel, là Fiance aidera notre seigueur el maître i conquérir la Russie et à exterminer ta race maudite des Russes.
« Nous t'imitons , peuple d'Egypte, à ne former ni servir aucun projet de désordre, de sédition, de révolte. Ne cherche point à nuire aux troupes firéit^ises. Le résultat d*uue conduite contraire k nos conseils attirerait sur toi la ruine et la mort. N'écoute dune ni les dîacfiUrs des méchants ni les pei-fides insinuations de ces factieux qui ne se plaisent que dans les excès el les crimes; tu aui-ais trop lieu de i*en repentir.
« N'oublie pas non plus, si tu veux trouver !<; repos et ia sécurité au milieu de la famille et au sein de ta patrie, qu il faut acquitter les druiis et les impôts que tu dois au gouveruement. Le géncraî en chef Ronapart<^ nousa promis de ne jamais inquiéter personne' dans Texertrice' de rislauiisme, et de tie rien faire contre ses saintes fois. Il nous a égalelAciit promis d'alléger le plus tdt possible \éi charges qui pèsent sin* toi , de diminuer ïéa impôts , et d'alxilir les âroits arbitraires qtCà inventés la tyrannie.
« Cesse donc, prupile d'Egypte, de fonder aucun espoir sur Ibnihim ou sur Mourad , el mets toute la coutiaiiCe en celui qui a créé les humains, en celui qui donne et ôie les empires. Le plus religieux des prophètes a dit ; La sédition est endormie ; muudit soit qui la réveillera / m
Ces deux prôdamations , que Bonaparte rédigea probablcmefit lui-tnéiné et 3u'il fit signer par les principaur g€Dt e i( i et les princi|>aux cheiks du Caire, furent imprimées en arabe, au moyen des presses et d'es caractères que l'expédition avait apportés , et non-seulement afBcbées, comme noti9 l'avons dit, dans les rues de Id capit.<le, t\)H\B encore ré* pandues à un nombfe immense d'exemplaires dans toute TÉgypte. Partout ellai produisirent te rtetlleur effet.
Sans doute la révolté dtr Caire fit dfe trop nombreuses victnies, puisqu'elle coûta la vie à cinq ou six mille Ésyptieng, et, perte encore plus regrettable,
à trois ou quatre cents Frai^çais; mais tout ce sang du moins ne fut pas inutilement versé. Bonaparte tira de sa victoire un avantage précieux : celui ds laisser dans Tesprit des indigènes et, particulièrement iHes habitants de la capitale, une idée si terrible des moyens répressifs dotit il pouvait disposer, que la tentative du 20 octobre, ne se renouvela point pendant tout le temps qu'il passa encore sur les rives du ^il.
Le général d' Estai ng, qui remplaça le général Dupuy d<ms le commandBment du Caire, se montra actif, vigilant, sévère sans rigueur, et tuie conûance mittitelle tarda peu à renaître entre le^ habitants et nos soldats. Le sqin qu'nvai^ d*aiileurs pris Bonaparte dç ne faire peser sa vengcanfce que sur les grapds coupables , lui ramena bientôt raffectioni de la multitude, qui parut se repejitir, d'avoir trop facilement cédé à de perfides insinuations. Des sympathies de, plus ei^ plus vives, obtenues non moms par la bonne discipline des trot^pes que par la modération du jsénéral en ch^f , entourèrent dès lors les Français,, et leur per-; mirent de poursuivre, activement te cours des travaux et d^s créations de toute sorte qui devaient signaler leur séjour en Egypte. <. .
Déjà , par les soins de Qpnapnrte, les places d'Alexandrie^ de Rosette et dç Daniiette avaient été mises en hon état de défense, et semblaient à J abri de toutes les attaques qui pouvaient étrQ dirigées -contre elles, tant du côté de Ig mer que du côté de la terre. Après la révolte du Caire ^ le général en chef seiitit qu1l y avait ^urgenqe à doter aussi cette capitale d*un système de fortifications qui pût à Favenir la préserver nonseulement des entreprises du dehors, mais des suites de quelque autre tentative intérieure. D'une part donc^ les oqvrages de la citadelle reçurent des^. augmentations considérables; de l'autre, (a construction de cinq nouveaux forts, qui tous les cinq dominèrent la ville, j^t cjont on s'éleva sur remplacement, d'oq les batteries du général Doipmartin avaient bombardé la grande mos^ée £I-Azhar, fut décidée, commencée, promptement achevée. De plus , on abattit dans ia ville nïéme tous les obstacles qui gênaient Xa oommaoicatioai des différents
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quartiers , la circulation des Toîes principales , et l'accès ou l'issue des grandes ' places. C'est dire qu'on supprima tout d'abord les portes qui existaient aux deux extrémités de presque toutes les rues et qui se fermaient chaque soir.
Pulsion relia le Caire à Boulacg par une excellente chaussée, garnie de rossés et de parapets, et supérieure au niveau des plus hautes inondations du Nil. Un pont de bateaux fut établi entre la rive droite du fleuve et Fîle de Rodah. Un deuxième pont volant vint réunir Tîle de Gizeh à la rive droite. Enfin le village même de Gizeh fut entouré d'une bonne muraille crénelée qui le mettait à l'abri d'un coup de main.
L'exécution de ces travaux purement militaires n'entrava ni la marche de l'industrie, ni la création des nombreux éta* blissements civils qui fournissent à ia paix et à la guerre elle-méine les mille ressources dont elles ont besoin.
On construisit au Caire des moulins à eau et des moulins à vent , qui donnèrent d'aussi belle farine qu'en France. On y multiplia les fours, et le pain non* seulement devint dès lors aussi commun qu'il avait été rare auparavant, mais se mangea aussi bon qu à Paris.
> On fonda sur le bord du canal de Rodah, à un quart de lieue du Caire, un hospice capable de recevoir cinq cents malades, et dans lequel chaque malade aurait son lit, ou plutôt son panier. Comme en effet TÉgypte manque de bois , on imagina de suppléer aux couchettes par de grandes mannes d'osier dans lesquelles on plaçait des matelas de coton ou de laine et des sommiers de paille de blé ou de paille de maïs. En peu de temps cet hospice fut abondamment fourni de tuutes les choses nécessaires. Puis on fonda, dans Tile même de Rodah , un lazaret magnifique , oh les lois sanitaires les plus rigoureuses furent mises en vigueur à ia première apparition de ta peste.
Alexandrie, Rosette, Damiette, eurent plus tard, comme le Cairr, leurs moulins à farine et leurs foiirs à pain , leur hôpital et leur lazaret; des salpê* trières et des moulins à poudre furent pareillement établis sur divers points; mais le Caire, à titre de capitale , con* serva un grand nombre de privilèges.
Le Caire posséda , sous le nom de £jy^ cée de ia patrie, un collège consacré à l'éducation des enfants du sexe masculin nés en Egypte de parents français.
Le Caire posséda un hôtel de la monnaie. On y frappa une innombrable quantité de médins^'ei ce fut une opération avantageusic , car elle rapportait au trésor plus de soixante pour cent. Le médin , appelé encore para , avait depuis longtemps cours dans le pays.
C'est une petite pièce de cuivre dans laquelle entre un atome d'argent , et qui vaut environ deux centimes. Elle est ronde, large seulement comme un trèspetit pain à cacheter, et en même temps si mmce , qu'on ne s'expose pas à les compter au vent, qui les disperserait.
Les marchands égyptiens ne serrent iamais leurs médins ailleurs que dans leur bouche , et souvent ils en portent ainsi cent cinquante, deux cents même, sans qu'on s'en aperçoive à leur voix , sans qu'ils en soient gênés pour boire ou pour manger. Rien, dans les premiers temps, ne semblait si drôle à nos soldats que de les leur voir cracher dans leurs mains chaque fois qulls avaient à rendre de la monnaie. Les médins circulaient non-seulement en Egypte, mais encore en Afrique et dans les déserts de l'Arabie, et lom de présenter l'inconvénient ordinaire des pièces de cuivre , loin de gêner les transactions ou de nuire au change, y aidaient beaucoup.
Le Caire posséda deux journaux, l'un de science et de littérature , sous le titre de Décade égyptienne, l'autre de politique, sous celui ileCoarrier (fÉgypte.
Le Caire posséda un théâtre.
Le Caire posséda de vastes ateliers de serrurerie, d'armurerie , de menuiserie , de corderie , de charronnage et de charpente.
Le Caire posséda des fonderies, des fournejiux à réverbère, des qsines et des manufactures en tous genres , d'où sortireut des canons , des boulets , de l'acier, des sabres, des instruments d'optique et de mathématiques, des draps, des toiles vernies, du carton, du papier, enfin presque tous tes produits des arts de r Europe.
Le Caire , dès qu'on n'v manqua plus des objets de première nécessité , vit le
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luxe s'introduire dans ses murs. On eut des lits , des tables , des chaises , des meubles de toute sorte; on eut du linge et lies bottes de maroquin ; on eut dés gobelets et des couverts d'argent; on eut même de la vaisselle plate, que sa légèreté rendait fort portative et par conséquent fort commode. La vaisselle d'Ue de chasse^ dont plus tard Tempereur se servit dans ses campagnes, fut fabri-
Suée d'après celle qu*il avait rapportée
Après les orfèvres, vmrent les passementiers, vinrent les brodeurs; et les Égyptiens, qui semblent doués du génie de Limitation, ne tardèrent pjs à surpasser nos propres ouvriers dans ces diverses branches d'industrie Ils réussirent notamment à fondre en argent des boutons d*uniforme aux armes de la république, et- à les souffler en or avec la plus grande perfection.
On devine que les ofliciers seuls de Tarmée se permirent les meubles à l'européenne, le beau linge et les bottes fines, Tai^enterie et la vaisselle plate, les broderies et les galons ; mais, à défaut des recherches du luxe, les simples soldats eurent toutes les douceurs du bien être.
Le climat de FÉgypte est soumis à d'extrêmes variations de température.
Du moins, autant les journées sont chaudes et même brûlantes, autant les nuits sont fraîches et même froides.
Dans Taprès-midi la chaleur devenait tellement forte ^ qu'officiers et soldats éprouvaient un é^al besoin de faire la sieste ; ou si les exigences du service les obligeaientà braver les ardeurs du so.eil, ils se trouviiient bientôt les uns et les autres dans un tel état de transpiration, nue la temture de leurs habits en était dé( omposée. Au contraire , on grelottait souvent de trois à quatre heures du matin. Bonaparte était le seul qui parût ne souffrir m du chaud ni du^froid , le seul qui ne'se laissâtpoiiitaller,endehoif% delà nuit, à quelques instants de sommeil. Toujours on le voyait vêtu comme à Paris, toujours il portait son uniforme boutonné du haut en bas , et c'était à peine si de temps en temps une fsoutte de sueur venait mouiller son visage.
Jamais non plus on ne le vit jeter un manteau sur ses épaules. Cependant,
6* Uvraison, (Êgtptk française.
comme toute l'armée n'avait pas ce tempérament de fer, le général en chef ne négligea rien pour lui alléger les inconvénients du climat et la maintenir en aussi bonne santé que possible.
On habilla toutes les troupes en toile de coton bleu, on leur donna une coiffure de maroquin noir, on y ajouta une chaude capote, en étoffe de laine du pays, qu'elles mettaient la nuit, et à nulle époque elles n'avaient été aussi commodément équipées.
Les soldats recevaient d'ailleurs pour nourriture un pain excellent, ne la viande , du riz , des légumes secs , et du café avec un peu de sucre pour remplacer les boissons spi ri tueuses, alors inconnues en Egypte.
Les'distractions ne leur manquaient point. Moyennant quelques paras, ils louaient pour toute une journée un de ces ânes superbes si nombreux en Egypte , et se donnaient tantôt le niai* sir de galoper dans les rues de la capitale pour y heurter ses graves habitants qui ne vont jamais qu'au pas , tantôt celui de visiter les campagnes environnantes; ou bien , ils allaient passer leurs heures de loisir au Tivoli ^u Caire. C'était Un établissement créé à l'instar de celui de même nom qui florissait alors à Paris.
Des entrepreneurs avaient aisément per> suadé au général en chef de mettre à leur disposition le palais li'un bey et son
iardin; puis, autant que les ressources ocales le leur permettaient, ils y avaient rassemblé toutes les délices qui d'ordinaire constituent ces sortes de pnradis terrestres. On y trouvait des salles de jeu et de bihara, un cabinet de lecture et des promenades variées, un café, un salon de restaurateur, un orchestre, de danse, des concerts, des illuminations, des feux d'artifice, enfin les mille agré* ments et divertissements qui attirent la foule dans les jardins publics des capitales de l'EuroiM).
Bien nourris, bien vêtus, bien logés, bien soignés quand ils étaient malades, et pttuvant s'amuser à peu de frais, que manquait-il à nos soldats pour s'estimer parfaitement heureux en Egypte? Deux choses : recevoir de temps en temps des lettres de leurs familles , et n'être pas tenus â tant de respect envers les femmes du pays. Mais, depuis qu'on avait
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quitté Toulon « on était presque sans dbuvelies de France, et la plus extrême réserve était commandée a Tégard du beau sexe. Ce qui surtout taquinait nos soldats, c'éuit de ne [las même apercevoir un seul visage féminin, car les Égyptiennes allaient toujours voilées, ou, si par hasard on les surprenait sans leur voile, elles se hâtaient de se cacher la tête dans la longue chemise de coton bleu qui formait tout leur habillement, au risque de montrer le reste de leur corps.
Dans les derniers jours de oiécembre, Bonaparte, qui a pu en deux mois, grâce au calme dont la révolte du Caire a été suivie, prendre toutes les mesures, exécuter tous les travaux, fonder tous les établissements, organiser toutes les créations, accomplir tous les prodiges qui viennent d'être énumérés ; Bonaparte, lui a pu en deux mois, grâce au bon vouloir que lui ont euûn montré les habi
taots, transformer la capitale de l'Egypte , ville si monotone lorsqu'il y entrait naguère avec ses troupes , ville alors vassale de TEurope et de TAsie pour le commerce et les arts, en une cité active, industrieuse, commerçante, et qui va maintenant pouvoir se suffire à ellemême; Bonaparte, disons-nous, se propose d'aller 9ur les lieux résoudre le problème de la jonction de la mer Rouge avec la mer Méditerranée, et rechercher lui-même les vestiges de ce canal fameux de Suez, qui , commencé dès le règne de Sésostris le Grand, continué sous les Pharaons ses successeurs et sous les rois perses qui conquirent et gouvernèrent plusieurs fois rÉgypte, ne fut achevé cependant que sous la dynastie des Ptolémées. Le souvenir gigantesque de la grandeur des premiers rois de l'Egypte oe peut dormir dans la tête d'un homme qui , en débattant un traité de paix dans une petite ville du Frioul vénitien , avait rêvé l'envahissement de flnde par le golfe Arabique. 11 tient donc à vériOer par ses yeux ce récit de la vieille histoire. Mais, toujours habile et prévoyant, il veut, avant de partir pour Suez, ne laisser derrière lui aucune trace de la révolte qu'il a punie, et en signe de réconciliation il va rendre au peuple égyptien son gouvernement national.
Parmi les habitants de la capital»? et de ses provinces , il en choisit soixante dont il
forme un divan nouveau, et le gouvernement militaire disparaît.
La réorganisation du divan d'Egypte eut lieu le 25 décembre et fut annoncée aux habitants du Caire par la proclamation qu'on va tire :
« Habitants du Caine ,
« Dei homme» pervere avaient égaré une partie d'entre vous; ils ont péri. Dieu m'a ordoiiné d'être clément et miséricordieux pour le peuple ; j'ai été clément et miséncoraieus envers vous.
« J'ai été fâché contre vous de votre révolte ; je vous ai privés pendant deux mois de votre divan; mais aujourd'hui je vous le restitue : votre boune conduite efface la tacbe de votre révolte.
« Shérife , ulémas, orateurs des mosquées, faites bien connaître au peuple que ceux qui de gaieté de cœur sedèclaremient mes ennemis n'auront de refuge ni dans ce monde ni dans l'autre. T aurait-il un homme assez aveugle pour ne pas voir que le destin lui-même dirige toutes mes opérations? Y aurait-il quelqu'un asses incrédule pour révoquer en doute que tout dans ce vaste univers est soumis à 1 empire du destin ?
« Faites connaître au peuple que, depuisque le monde est monde, il était écrit qu'après avoir détruit les ennemis de rislamtsine , fait abattre les croix, je viendrais remplir la tAche qui m'a été imposée. Faites voir au peuple
a ne dans le saint livre du Coran, dans plut e vingt passages , ce qni arrive à été prévu» et ce qui arrivera est également expliqué,
« Que ceux qne la tiraiiite aeule Je nos armes empêche de nous maudire clunigent; ear en faisant au ciel d« vœux contre noua ils sollicitent leur oohdamnâiion : que les vraia croyants fassent des vœux |>our la prospérité de nos armes.
« Je |Minrrais demander a chacun de vous compte des sentiments les plus secrets de son cœur; car je sais tout, même ce que vous n'avez dit à personne. Mais un jour viendra que tout le monde veira avec évidence que je suis conduit par des ordres supérieurs , et que tous les efforts humains ne peuvent rien contre moi. ffeureux ceux qui , de bonne foi , sont les premiers à se mettre avec moi I
« Signé, BOMAPAATS. »
Le même jour, 95 décembre, Bonaparte se mit en route pour Suez. On sait que Suez est une petite ville avec port située sur ta côte septentrionale de la mer Rouge, à vingt-cinq lieues envkoa
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da Caire, à même distance de la Méditerranée. Le désert qui Tenvironne était peuplé de tribus assez nombreuses et assez redoutables pour que les caravanes qui se rendaient à la Mecque fussent obligées de leur payer un droit de passage. Ces méines tribus' avaient inquiété plus d'uue fois nos ^eraux jusque dans la province de Cbarkieh, et, quoique rudement repoussées ciiaque fois, elles continuaient encore leurs excursions sur la lisière de la vadée du Nil. La possession du port de Suez intéressait tant la réussite des vastes desseins que Bonaparte méditait sur Tlnde, qu'il avait, depuis plus d'un mois déjà, envoyé une assez forte colonne 8*em parer de ce point important et tenir en échec les Arabes d'alentour. Dans le courant de novembre, le général Bon était parti pour Suez avec deux bataillons de la trentcHdenxième demi- brigade, une com-
Sagnie turque formée au Caire , un petit étachemeiitde sapeurs, une pièce d'artillerie et dix matetots ; il n'avait eu chemin faisant que de légères escarmouches avec les Arabes , était arrivé en quelques jours à sa destination, et maintenant occupait la ville et le port.
Aussi, ce n'était pas une expédition, c^était une simple reconnaissance scientifique, que Bonaparte avait résolue. Ce n'était pas le générât en chef, c'était le membre des Instituts de France et d'Egypte , qui s'oi allait avec plusieurs de ses rollègues explorer les restes du canal par lequel la mer Rouge communiquait autrefois avec la Méditerranée, et qui Youlait accomplir lui-même cette exploration, non moins utile sous le rapport de la géographie ancienne et moderne, qu'importante sous celui des grands résultats politiques et commerciaux qu'elle pourrait produire. Bonaparte ne prit donc avec lui qu'une faible escorte de chasseurs à cheval , et deux de ses généraux, Donimartin et Berthier; au contraire il emmena une partie des membres de l'Institut d'Egypte, notamment Berthollet, Monge, Costaz, Dutertre, Lepère et Bourienne. En tout, la petite caravane ne comptait pas trois cents personnes. On alla camper te soir du 25 sur la limite du désert, en un lieu que les indigènes appellent Birket-el-Uadgi, c'est-à-dire Lno despeieriHS, et non loin
duquel se voient eneore^pidqnes Yestiges de l'ancienne Héliopolis.
Le lendemain 26 I on bivouaqua à dix lieues dans le désert même, et Ton atteignit Suez le 27.
Bonaparte pendant la journée du 28 s'occupa de reconnaître la ville, le port, la côte avoisinante, et d'ordonner tout ce que les besoins de la place exigeaient sous le rapport de la défense, de la marine et du commerce. Ainsi, après s'être convaincu que les barques seules ont accès dans le port, mais que des frégates peuvent mouiller auprès d'une pointe de sable qui s'avance à une lieue dans la mer, il arrêta , comme cette pointe est découverte à marée basse, d'y faire construire une batterie qui protégeât le mouillage et défendît la rade. Le jour suivant, il reçoit plusieurs députations d'Arabes qui viennent demander tous l'amitié des Français; il établit un nouveau tarif de douane, qui sera plus favorable au commerce avec l'Arabie; enGn il prend diverses mesures par suite desquelles les marchandises débarquées à Suez devront s'acheminer plus promptement et plus sûrement sur le Caire ou sur Belbéis.
Le 80 il traverse la mer Rouge, k rendrait où les Israélites Tout traversée trois mille trois cents ans auparavant, et c'est comme eux à pied sec. Les flots ne se sont pas écartés devant lui par un nouveau miracle , les flots ne lui ont pas livré passage comme entre deux murailles, maisjes gens du pays lui ont indiqué , en face de Suez même , un ensablement que la marée basse rend guéable.
Il passe donc, et va visiter à trois quarts de lieue du rivage l'endroit saint qu'on appelle toujours en arabe les Sources de Moïse f et où se trouvaient , suivant la tradition , les rochers que le conducteur du peuple de Dieu frappa d'une baguette
fiuur en faire jaillir des eaux vives et impides. Les rocl)ers ont disparu, mats les sources existent encore. Elles sont au nombre de cinq , et s'échappent en bouilloimantdu sommet de petits monticules desable. Leur eau, qui est potable quoique un peu sanmâtrei coule par un petit aqueduc moderne à demi ruiné vers des citernes creusées au bord de la mer et destinées sans doute à servir d'aiguade aux. bâtiments qui naviguent dans
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ces parages. En retournant à Suez^ Bonaparte et les autres Français coururent le plus grand péril. Bien peu s*en fallut qulls n'éprouvassent le sort de Pharaon et de Tarmée égyptienne marchant à ta poursuite des tribus d'Israël. Le gué qu'on avait frauehi facilement le matin se trouva couvert le soir par la marée haute; on dut alors remonter vers le fond du golfe; mais 1* Arabe qui dirigeait la marche avait dérobé la gourde d eaude- vie d'un de nos chasseurs, et, se trouvant à moitié gris , il calcula mal la hauteur du flux sur cette côte, oui est extrêmement basse. Bientôt les chasseurs qui étaient en tête de la colonne crièrent que leurs chevaux nageaient. On se rapprocha donc de la côte, et, après avoir préalablement relevé la position de Suez, on s'achemina dans la direction de cette ville; mais, la nuit survenant, on ne tarda guère à s'égarer et à s'apercevoir que plus on avançait , plus la marée montait. On ne savait plussi l'on marchait vers TAfrique ou vers l'Asie, vers le rivage ou vers la pleine mer. Que faire ? Qu'on avance davantage, qu'on perde cinq minutes à délibérer, et l'on va périr... I^on, personne ne périra; Bonaparte a trouvé, pour le salut de tous, un de ces moyens prompts et simples qui ne font jamais défaut à un esprit calme. Il s'établit le centre d'un cercle^ place autour de lui, sur plusieurs rangs oe profondeur et comme autant de rayons, tous ceux qui partagent son danger, numérote les chefs de 61e de ces petites colonnes rayonnantes , leur ordonne de marcher devant eux , et les fait suivre, successivement à dix pas de distance par les autres cavaliers de leur colonne. Quand un des chefs de file crie que son cheval nage, Bonaparte le rappelle sur le centre ainsi que tous ceux qui le suivent, et leur fait reprendre la direction d'une autre colonne dont le chef de Ole n'a pas encore perdu pied. En quelques instants, tous les rayons lancés dans des directions où l'on perdait pied, ont été rappelés tour à tour, et mis à la suite de celui dans la direction duquel on ne le perd pas. On retrouve ainsi le bon chemin, maison n'arrive à Suez que vers minuit, et lorsque déjà les chevaux ont de l'eau jusqu'au-dessus du
f)oitrail; car dans cette partie de la côte a marée monte jusqu'à vingt-deux pieds.
Bonaparte quitta Suez le 8t ; mais tandis qu'une partie de ses compagnons se rendait directement au Caire , Bonaparte lui-même, avec les autres (iiarmi lesquels nous n'avons pas besoin de dire qu'étaient ses collègues de l'Institut), côtoya Ta mer Rouge vers le nord , et , parvenu à deux lieues et demie de Suez, eut rfaonneur de reconnaître le premier les vesti{2;e8 du canal de Sésostris. Radieux de sa découverte , il se mita la tête des savants qui l'ciccompagna lent, galopa avec eux pendant l'espace de ouatre heures dans le lit même du canal , et eu vérifia ainsi la direction jusque dans le voisinage des lacs Amers. Là toute trace semblait disparaître. Il alla donc rejoindre la caravane au village d'iladjé* roth; mais le lendemain, au lieu de poursuivre sa route vers le Caire, il voulut achever la reconnaissance qu'il avait commencée la veille, et dans ce but il gagna Belbéis. Aux environs de cette ville sont les restes d*un autre canalqui va aboutir auJNil,et l'on serait tenté d'y voir la continuation ou plutôt l'extrémité du c<«nal de Suez, qui, en etfet , ne communiquait à la mer Méditerranée que par le fleuve. Mais cette hypothèse oître-t-elie quelque fondement? La partie de canal dont il s'ogit servit-elle jamais à la communication des deux mers ? C'est une question que nos savants, malgré l'examen le plus attentif des localités, et malgré l'étude la plus minutieuse du mode d'exécution des travaux , n'ont pas cru devoir trancher. Aujourd'hui elle est encore indécise. Aujourd'hui encore, les seuls vestiges certains qu'on paraisse avoir retrouvés du canal de Suez commencent à deux lieues et demie au nord de la petite ville de ce nom, se prolongent, sans interruption, l'espace d'environ cinq lieues, et, après s'être perdus dans les sables immenses et toujours mouvants du désert, ne reparaissent plus que dans 1 oasis d'Uouareb, à quelques lieues de Belbeis. Quoi qu'il en soit, Bonaparte , rentré au Caire le 3 janvier 1799, ordonna bientôt à l'ingénieur en chef des ponts et chaussées Lepère de retournera Suez, d'y prendre une escxirte suf Géante, et de lever géométriquement tout le cours du canal des Ptolén)ées. Bonaparte songeait-il donc à rouvrir oe canal f
Pourquoi non, paiêque le calife Omar Pavait bien rouvert une fois déjà, et que, grâce à lui, les Arabes gavaient encore navigué pendant plus d un siècle? Dans tous les cas . Bonaparte tenait à ce que iVxistence d'un des plus grands ouvrages qu'aient accomplis les hommes civilises ne pût désormais être mise en doute par personne... , et il y a réussi.
Pendarkt cet examen scientifique étaient enfîn arrivées des nouvelles de France. Un petit navire de commerce s était glissé dans le port d'Alexandrie nialf;ré les croiseurs anglais, et av.iit apporté des paquets de lettres, des liasses de journaux français et de journaux étrangers. Journaux et letires, Kléber s'était hâté de tout expédier vers la capitale , et Bonnparte les y trouva à son retour de Suez. Journaux et lettres contenaient sur Texpédition d'Egypte, sur Teffet que ses heureux débuts avaient produit en Europe, sur tes conséquences râcheiises que pouvait au contraire produire la perte de la bataille navale d'Aboukir, unemul itude de documents et de détails qui excitèrent au plusjiaut degré l'intérêt du général en chef et des soldats.
Par exemple, le Moniteur du 17 septembre 1798 publiait le premier aveu officiel que le gouvernement français eût encore ju^é convenable de faire au sujet de Texpédition d Egypte. C'était pour la forme un message que le Directoire exé» cutif avait adressé la veille au conseil des Anciens et au conseil des Cinq Cents ; ce n'était au fond qu'un manifeste destiné à instruire l'Europe des motifs d'une entreprise sur laquelle on n'avait eu jusqu'alors que de vagues données, et à justifier ainsi l'agression du général Bonaparte. Le message du Directuireaux deux conseils est une pièce trop historique pour qu'il nous soit permis de la passer sous le silence. £n voici donc le texte même : •
« citoyens représentants,
• Le Direrioire s*empreise d'apprendre an Corps Icgislalif que les Uoupes françaises sont pntréps en Egypte. La nation française, la Porte Oltomuiie elle même, el les pPUjiles opprimés de ce pays superbe cl malheureux ont enfin des vendeurs.
« Cet éTénemeot mémorable était dès longtemps entrevu par un petit nombre d'hommes
i <|ui les idées glorienieroent utiles sont familières; maison s'était trop accoutumé à le ranger parmi les objets chimériques. Il était réservé à la France lépublicaine de réaliser ce nouveau prodige. Les causes qui Toni préparé et qui eu consacrent le succès doivent être reirarées en ce moment.
K Depuis près de quaranteansjesbeys, avec leurs mameluks, ces esclaves dominateurs de l'Egypte , accablaient des plus odieuses vexations les Français établis dans ces contrées sur la foi de nos traités avec la Porte. C'est de répoque de la domination d'Ali-bey, ven X760, que date surtout l'exercice de ces outrages. Cet audacieux usurpateur, après avoir secoué le joug du Grand Seigneur en chassant ignominieusement son pacha, en refusant son tribut , et en ^'arrogeant le droit de battre monnaie à son propre coin , prodigua les in" suites à nos consuls, les menaces des chitir menis les plus vils à nos drogmans , et des avanies sans nombre à nos négociants.
« Ses successeurs, Kralil-bey etlMohammedbey Abuu-dahab , méritèrent quelques-uns de ces reproches; mais Mourad-bey et Ihrahimbey, qui régnèrent après eux, out surpassé (le premier surtout) tous leurs prédécesseurs eu brigatfdages. Indignée de la con'Iuite de ces opprejtseurs, la Porie Ottomane parut, eu 1786 , vouloir en tirer vengeance : a l'aide des forces que commandait Hassan-pacba , elle les contraignit à preudre la fuite, et leur donna un successeur; mais elle ne sut point ressaisir alors son autorité, et les deux beys, en 1 791, à la mort d'Ismaëî-bey , qui les avait remplacés, recouvrèrent sans obstacle, et par conséquent affermirent leur domination ancienne.
« Dès cet instant, mais surtout depuis Tépoque où la France se constitua en république, les Français éprouvèrent en Egypte des vexations mille fois plus révoltantes : il fut aisé de reconnaître là I inQuence et les fureurs du cabinet britannique. L«s avanies de tous les genres se mulliplicreut, souvent même sans le prétexte du besoin, et toutes réclamations furent étouffées.
a L'an XI de la république, le consul voulut porter de justes représentations à Mourad-bey, au sujet d'exactions extraordinaires ordonnées par cet usurpateur contre les négociants fraoçais ; le bey , loin de se montre^ disposé à acquiescer à sa demande , fit à l'instant trauspor* ter chez le consul lui-même la force armée , avec ordre d'y rester jusqu'à ce que tout le fruit de celte odieuse coiicussiou lui eût été livré.
« Vers la fin de celte même année , les vexations s'accrurent à un tel point , que les Français établis au Caire , pressés de mettre leurs ' pei^sonues et les restes de leur fortune bon de
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ces imminents dangers , se décidèrent à transporter leurs établissements à Alexandrie. Mais Mourad-bey s'indigna de celte résolution; il ordonna qu'on les poursuivit dans leur fuite , les fil ramener comme de vils criminels, et redoubla de fureur contre eux tous, lorsqu'il crut savoir qu^ln des fugitifs avait pour frère un membre de la Gonvention nationale, contre laquelle il vomissait d'effroyables injures.
« Alors sa tyrannie ne connut plus de bornes : la nation française se trouva prisonnière en lâlgypfe. Le bey , tourmenté i chaque instant de la crainte que quelqu'un n*essayàt de tromper sa surveillance, osa dire à notre con- •iil que si un seul des Français le tentait, tons et le consul lai- même payeraient cette ftiite de leur tète.
« Tant d'audace et de fureur se conçoivent à peine de la part même d'un tyran, alors surtout qu'il existait entre celui-ci et les négociants français de si nombreux rapports d'intérêt. Bientôt il sentit que celte excessive tyrannie ne lui serait pas longtemps profitable : il rendit donc, sur la demande du grand- ▼isir, Don les sommes extorquées, mais la liberté aux Français; et alors même, pour nrix de ce qu'il réputait une gricé, il leur imposa de nouveaux sacrifices pécuniaires.
« Les Français purent donc, dans Tan m, s'établir à Alexandrie; mais là, ainsi qu'à Rosette et autres places situées sur les bords de la Méditerranée, ib furent constamment livrés à la rapacité de tous les agents subalternes. Ces agents du bey , plus vils et pUu brigands que lui , s'emparaient avec violence des marchandises françaises i mesure qu'elles arrivaient dans le port; ils en fixaient euxmêmes les prix , et se constituaient encore maîtres du mode de payement. Opposait'On la moindre résistance , la résistance la plus légitime, les moyens de force étaient mis en usage pour la faire cesser. C'est ainsi qu'à Rosette les portes de notre vice-consul fureut enfoncées, ses fenêtres brisées, et qu'on osa tourner sur lui une arme à feu, parce qu'il n'a- Tait pas voulu se soumettre a une contribution à laquelle Mourad-bey lui-même avait 01 donné de soustraire les Français. Nonobstant cet ordre du bey , il fallut que le consul cédât à la violence.
« Enfin, le ai nivôse de l'an v, Koraïm, douanier de Mourad-bey à Alexandrie , a fait assembler tous les drogmana, et leur a déclaré que la plus légère violation de ce qu'il nomme les droits de son maître serait punie de cinq cents coups de bâton , sans égard pour le caractère consulaire. Peu de joura auparavant il avait menacé un drogman de lui faire couper la tête et de l'envoyer à son consul.
« Ainsi tous les droiu des nations étaient
violés dans la personne des Français avec te plus audacieuse impudeur; tous nos traités avec la Porte, toutes nos capitulations, méprisés par les bevs et par les derniers de leurs agents, sous prétexte, disent-ils, qu'eux n'j ont pas concouru ; le caractère de notre consul inéconmi , outragé ; la vie et la liberté des Français à chaque instant compromises, et leur fortime livrée au pillage.
« La république française ne pouvait laisser plus longtemps impunis ces nombreux attentats, visiblement inspirés par l'Angleterre. Sa patience avait été extrême, l'audaoe des oppresseurs s'en était accrue.
•( Que restait-il alors au gouvernement français pour obtenir justice de tant d'injures P Plusieurs fois, par l'organe de son envoyé, il avait adressé des plaintes à la Porte; mais , si l'on en excepte l'expédition de Uassan-parlUv en 1 780, qui touteiois ne frappa que les deux beys, sans réparer en rien le passé et sans pourvoir à l'avenir, tout ce que la Porte crut pouvoir faire, fut d'autoriser le grand-visir à écrire en notre faveur quelques lettres au pacha d'Egypte, qui ne pouvait rien, et aux deux beys , qui , i>ouvant tout , étaient bien résolus de n'accorder à celte recomiiiandalion qu'une déférence illnsoire. C'est ainsi qu'en l'an iv, notre ambassadeur à la Porte ayant envoyé en Egypte un agent muui de lettres du graud-visir, cet agent obtint , non des ré|Uirations véritables , non la restitution des sommes im- ' menses extorquées aux Français, mais quelques stipulations dérisoires portant réduction de droits sur certaines marchandises , conrormément aux anciennes capitulations. Or, à peino cet agent fut-il parti , que Mourad-bey donna l'ordre, bien ponctuellement observé, de remettre la taxe des droits précisément au mémo taux où, avant l'arrivée de notre agent, ils avaient abusivement été élevés.
a L'appui de l'empire Ottoman pour protéger les Français était donc évidemment sans force et sans éneraie ; et comment en eût -il résulté- quelque effet durable en notre faveur, lorsque la Porte était parvenue à ne pouvoir
1)1 us se protéger elle-même contre les beys ; orsqu'elie se croyait obligée de souffrir que trois millions dIÉgyptiens, qu'elle appelait ses sujets , fusAnt devenus les victimes les plus malheureuses d'une oppression étrangère;
3ue son pacha fût traité en Egypte comme le ernier des esclaves; qu'insensiblement on eût dépouillé le Grand Scigneurde l'universalité des droits dont il jouissait sur les terres ; qu'enfin on ne lui jjMiyàt plus les contributions qu'il s'était réservées lors de la conquête d'Egypte par Selim I'^? Tout cela démontrait sans doute que sa souveraineté sur ce |iays n'était plus qu'un vain nom; et après surtout
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kl «MUS infractueux de nos démarches , il cet été peu coiuéauent d*al(endre eocore de la part un iniérèt plus effectif pour nous, qu'il ne pouvait et n'osait en manifester pour lui-méiiie.
« Il ne resuit donc évideinment qu*à uous rendre justice à nou^-mèmes par la Vbie des armes, en faisaui expier à ces viU usurpateurs, soudoyés par le cabinet de Saint- James, les crimes clont ils se sont rendus coupables envers nous. L'armée française s'est présentée le x3 messidor, elle a été ref;ue à Aleiandrie et à Rosette, et le 5 thermidor elle est entrée ou Caire.
« Ainsi , d'odieux usarfNiteurs ne fouleront plus cette terre antique et féconde que le temps n'épuise pas, qai se rajeanit tous Ifs ans par une sorte de prodige, où la Tégétatioo est d^uiie activité mcrojFable , et où croissent en- •emble les plus richies prodaetioos des quatre parties du monde.
« Qu'on ne dise pas qu'aucune déclaration de guerre n'a précédé cette eipédition ; et à qui donc eût-elle été faite ? A la Porte Ottomane ? nous étions loin de vouloir attaquer cette ancienne alliée de la France, et de lui imputer une oppression dont elle était la première victime. Au gouvernement isolé des beys ? une telle autorité n'était et ne pouvait pas être reconnue : on châtie des brigands , on ne leur déclare pas la guerre ; et aussi « en attaquant les beys , n'était-ce donc pas TAugieterre que nous allions réellement combat Ire?
« Cest donc avec surabondance de droits que la république s*est mise en position d'obtenir
Ï>romptement les immenses réparations qui ui étaient dnes par les usurpateurs de l'Egypte; mais elle ne veut point n'avoir vaincu que pour elle-même. L'Egypte était opprimée par des brigands : les Égyptiens seront vengés ; et le cultivateur de ces contrées fécondes louira enfin du produit de ses sueurs , qu'on lui ravissait avec la plus stupide barbarie. L'autorité de la Porte était entièrement méconnue ; elle recueillera , par les mains triomphantes des Français, d'imrheoses avantages dont elle était privée depuis longtemps. Eulîo, pour le bieu-etre du monde entier, l'Egypte deviendra le pays de l'univers l%plus riche en productions, le centre d'un commerce immense , et surtout le poste le plus redoutable contre l'odieuse puissance des Anglais dans l'Inde et leur commerce usurpateur.
« Signé : labetelu ÈRE-LEPBAUX , TanL*
UARD et MERLIN. »
Nous pensons avoir suffisamment expliqué dans les premières pages de notre récit le véritable but. de l'expédition
d'Éfrypte, pour nous en remettre à la sagacité des lecteurs du soin d'apprécier si tous les griefs, quelque réels qti'ils lussent, allégués par le Directoire contre les beys et les mameluks, n'étaient pas plutôt des prétextes que des raisons.
Au reste, et comme tous les journaux , comme tout^^s les lettres qu'on venait de recevoir au Caire en faisbient foi, personne en France ni en Europe n'avait pris le change, personne n'avait attendu la tardive déclaration officielle du
{gouvernement français pour deviner que 'expéditioY) tendait aux bords du Blil, et que c'était une machine de guerre uniquement dirigée contre la puissance britannique. Le profond mystère qui avait entouré la destination de notre flotte au moment où elle sortait de Toulon n'avait pas duré longtemps. La prise de Malte était bientôt venue ouvrir la voie aux conjectures. Malte, réputée imprenable, et conquise en quelques heures, avait jeté un singulier éclat sur les nouveaux Argonautes. Puis, coup sur coup , le débarquerJlent de l'armée expéditionnaire sur la côte égyptienne, l'occupation d'Alexandrie, la victoire des Pyramides, Ventrée au Caire, cette suite de merveilles accomplies en courant et annoncées à TËurope par un seul bulletin, avaient non-seulement dissipé tous les doutes, mais frappé toutes les imaginations d'enthousiasme ou d'effroi. L'Egypte et Bonaparte étaieat devenus le- sujet de tous les entretiens. Le nom du jeune général, s! grand naguère lorsqu'il arrivait des Alpes, avait produit, arrivant des contrées lointaines de l'Orient, un effet plus prodigieux encore. Et ce n'était rien que la conquête de l'Egypte déjà presque achevée par lui. On ne la regardait que comme un prélude à des entreprises bien plus . gigantesques encore. Bonaparte, disaient tous les journaux et répétaient toutes les lettres, allait traverser la Syrie et l'Arabie, «liait se jeter sur Constantinople ou sur l'Inde.
La nouvelle de la fatale issue de la bataille d'Aboukir, suivant à si peu d'intervalle le glorieux bultetin des premiers succès de l'expédition, n'en avait pas détruit leprestige; mais, écrivait-on, elle avait réveillé toutes les espérances de nos ennemis, et allait sans doute hâter
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le succès de leurs trames. L'Angleterre, qui était sérieusement alarmée pour sa prééminence commerciale, et qui épiait toujours Toccasion de susciter à la France des embarras nouveaux , avait rempli Constantrnople de ses intrigues et de son or. Le Grand Seigneur n'eût pas demandé mieux que d'être délivré des mameluks, mais il ne voulait pas perdre l'Egypte, et, ajoutait-on, il venait de nous déclarer la guerre.
Le fait n'était gue trop certain, car on sait que la Sublime Porte déclara solennellement la guerre à la France dès le 4 septembre 1798. Mais Bonaparte ne vit là qu'un vain bruit dénué de fondement. Bonaparte se refusait à croire que la Porte, pour une province depuis longtemps perdue, se fût brouillée avec son amie naturelle, la France, et se fût liée avec ses ennemis les plus redouta-* blés, la Russie et l'Angleterre. Bonaparte avait bien étédéjà informé vagueniient des dispositions hostiles du gouvernement turc à l'égard delà république française; quelques lettres reçues de Rhodes et de Chypre l'avaient bien instruit des vexations que les autorités turques se permettaient envers les citoyens français aui par hasard se trouvaient dans ces es, et surtout envers les consuls et autres agents du gouvernement républicain ; mais aucun acte officiel de la Porte n'était encore parvenu à la connaissance du |B;énéral en chef. Les communications indirectes qu'on devait aux croiseurs anglais, les rumeurs même qui ciriulaiciit en Egypte par suite des nouvelles venues de Syrie, pouvaient n'être considérées que comme des manœuvres tendant à faire insurger les habitants contre la domination française; elles ne prouvaient point que le Grand Seigneur eût déjà, comme on l'écrivait de Paris, déclaré la guerre à la république, déjà pris des mesures pour tenter de remettre l'Égvpte sous rautorlté de son pacha, ou plutôt sous celle des beys.
Plein de confiance dans iliabileté diploiDatique du citoyen Talleyrand, que le Directoire avait promis d'envoyer comme ambassadeur a Constantinople, Bonaparte ne pouvait se persuader oue le gouvernement turc voulût courir les chances d'une guerre sans profit réel pour lui, puisque ravir l'Egypte aux beys
n'était eauser à la Sublime-Porte qo*itii faible dommage, et que d'ailleurs la France devait au besoin lui offrir des compensations. Tout à cette idée , il résolut d* expédier pour Constantinople une caravelle turque qu'il avait jusau*alors retenue dans le port d'Alexanarie , en ordonnant au capitaine de ce bâtiment de prendre à son bord une personne qu'il chargeait d'une mission particulière auprès de l'ambassadeur français et du grand-visir. Cette personne était le citoyen Beauchamp, consul de France à Mascate, qui se trouvait alors en Egypte. Les instructions qu'elle emportait et qu'on va lire prouvent de la manière la plus évidente que Bonaparte, comme nous venons de l'avancer, persistait à croire les dispositions du cabinet ottoman plutôt pacihquesque guerrières :
« A votre arrivée à Constantinople, — était-il dit dans les instructions remises au consul de Mascate, — vous ferez conuaib'e à notre ministre notre situation dans ce pays-ci. De concert, vous demanderez que les Français qui ont été arrêtés par divers gouverneurs soient mis en liberté, et vous ferez connaître le cootraMe de la coqduîte de ces gouverneurs avec la nôtre. Vous ferez connaître à la Porte que nous voulons être ses amis; que noire expédition d'Egypte a eu pour but de punir les mameluks, les Anglais, et d'empêcher le partage de Tempire Ottoman que les deux empereurs de Russie et d* Au triche ont résolu; que nous lui prêterons secours contre eux , si elle le croit nécessaire. Vous demanderez impérieusement, et avec beaucoup de fierté, qu*on relâche tous les Français arrêtés, qu autrement cela serait i^ardé (wmme une décla' ration de guerre. Vous direz que j*ai écrit plusieurs fois au grand-visir sans avoir obtenu de réponse ; et qu'enfin la Porte peut choisir en moi , ou un ami capable de la faire triompher de tous tes ennemis , ou un ennemi aussi redoutable que tous ses ennemis ensemble. Si la Porte ne nous a point déclaré ta guerre, vous paraîtrez à Constantinople comme pour demander qu'on reUche les consuls français arrêtés , et qu'on laisse libre le commerce entre l*Ég)pte et le reste defempire ottoman; si la guerre était déclarée , que la Porte eût fait arrêter notre ministre et les Français qui sont à Constantinople, vous lui direz que je lui renvoie sa caravelle comme une preuve du désir qu'a le gouvernement français de voir se renouveler la bonne intelligence entre les deux ÉtaU , et en méipe temps vous réclame-
rei notre ipini^itre et les autres Français. Vous ferez au gouTernement turc plusieurs notes pour (tel ru ire ce c^ue l'Angleterre et la Russie auraient pu imaginer contre Aous, et vous reviendrez. «
La caravelle appareilla le 15 janvier; mais , à peine en mer, le capitaine turc livra aux croiseurs anglais (e citoyen Beauehamp, qui fut envoyé par eux prisonnier de guerre à Constantinople , et renfermé ensuite, d*après Tordre du Grand Seigneur, dans un des châteaux forts de la mer If oire.
Eo effet, tandis que Bonaparte se berçait dVspoirs chimériques, le Directoire avait laissé le champ libre aux intrigues de TAngleterre. Le Directoire n'avait tenté aucun effort pour balancer l'influence anglaise à Constantinople:
Bonaparte, au moment départir pour Toulon, où il allait s'embarquer, avait obtenu du Dirtctoire la promesse positive que le citoyen Talleyrand serait envoyé comme négociateur auprès du sultan; mais, contrairement à celte promesse, dont nous avons vu que Bonaparte gardait bon souvenir en Egypte, contrairement même à un engagement personnel que le citoyen Talleyrand avait pris envers le jeune général, le célèbre diplomate n^avait point quitté Paris. Pourquoi ?0n nesaurait ledire au juste. Ëtaitce parce que le citoyen Talleyrand, alors ministre des affoires étrangères de la république, et voyant se former Touragan de la deuxième coalition , avait pensé que sa présence serait plus utile encore à Paris qu'à Constantinople? N'était-ce pas plutôt c|u'aprèsla bataille d'Aboukir, il avait désespéré du succès de Texpédîtion d'Egypte, et cru que la brillante étoile du héros des campagnes d'Italie comroen^it à pâlir pour bientôt s'éclipsertout a fait? Quoiqu'il ensoit, l'Angleterre avait su mettre à profit la négligence du gouvernement républicain.
L*ambassadeur anglais près la Porte, secondé par lambassadeur russe , avait employé tous les ressorts de la politique la plus astucieuse pour persuader au sultan que l'ambition de la France était insatiable, qu'après avoir, bouleversé l'Europe elle voulait révolutionner l'Orient, et qu'au mépris d'une antique alliance elle venait d'envahir la plus riche
province de l'empire turc. Le citoyen Aubert-Dubayet, notre chargé d'affaires à Constantinople, n'avait point eu assez deerédit pou r détruire l'efTet des perfides suggestions de lambassadeur britannique, et démontrer au gouvernement turc aueson intérêt véritable était bien plutôt e s'opposer à la domination maritime de la Grande-Bretagne, au'aux efforts tentés par la France afin d'affranchir le commerce dans tout Tunivers. L'ambassadeur britannique et l'ambassadeur russe avaient donc réussi à imposer au Grand Sei^eur les diverses oéterminations qu'ils avaient voulu. Docile à leurs conseils , le sultan Sélim II! avait déclaré la guerre à la république, or« donné la réunion de troupes considérables pour aller reconquérir l'Egypte, fait enfermer au château des Sept-Tours la légation française, enfin publié contre la France, sous le titre de firman, l'outra-
{;eant et calomnieux manifeste qu'on va ire, et qui avait été à peu près T6â\gé dans les Dureaux de la légation anglaise à Constantinople :
« Au nom de Dieu , clément et misérkordieux, gloire au Seigneur maiire des mondes I
« Salut ei paix sur notre prophète Mahomet, le premier et le dernier des prophètes ; sur sa famille et sur les compagnons de sa mission.
« Les Francis (Dieu veuille détruire leur pays de Fond en comble, et couvrir d'ignominie leurs drapeaux ! ) sont une nation d'infidèles obslinps et de scélérats sans frein. Ils nient l'unité de cet Être suprême qui a créé le ciel et la terre ; ils ne croient point à la mission du Prophète, destiné à être l'inlercesseur des fidèles au jugement dernier ; ou, pour mieux dire, ils se moquent de toutes les religions; ils rejettent la croyance d'une autre vie, de ses récompenses et de ses supplices; ils ne croient ni à la résurrection des corps , ni an jugement dernier, et ils pensent qu un aveugle hasard préside à leur vie et à leur mort, qu'ils doivent leur existence à la pure matière, et qu*après que la terre a reçu le corps, il n*y a plus ni résurreciion , ni compte à rendre , ni demande , ni réponse.
« En conséquence, ils se sont emparé» des riches:ies de leurs temples, ils out dépouillé leurs croix de leurs ornements, et ils ont chassé leurs vicaires , leurs prélres et leurs religieux.
« Les livres divins, inspirés aux proj)hèies, ne sont , à leur dire , que mensonge et imposture , et ils regardent le Coran, l'Ancien' Testament et l'Évangile comme des fables. Lc3
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prophktt, teU <{im MoIm, Jésus et Mahomet, ae aonl, idon eux , que des hommes comme les autres , qui D*ont jamais eu de mission , et qui n*ODt pu en imposer qu*à des ignorants. Ils pensent que les hommes, étant nés égaux, doivent être également libres; que toute distinction entre eux est injuste , et que chacun doit être le maître de son opinion et de sa manière de vivre.
« C'est sur d*aussi faux principes quMIs ont bâti une nouvelle constitution et fait des lois auxquelles a présidé Tesprit infernal. Ils ont détruit les fondements de tontes les religions;ils ont légitimé tout ce qui était défendu; ils ont laissé un libre cours aux désirs effrénés de la concupiscence ; \\i se sont perdus dans un dédale d'erreurs inextricables; et, en égarant la vile populace , ils en ont fait un peuple de pervers et de soéiérata.
« Un de leurs principes diaboliques est 4e souffler partout le feu de la discorde , de mettre la désunion parmi les souverains, de troubler les empires, et d'exciter les sujets à la révolte par des écrits mensongers et sophistiques, dans lesquels ils disent avec imprudence : « Nous sommes frèrCs et amis, les n mêmes intérêts nous unissent, et nous avons « les mêmes opinions religieuses. »
« Ensuite viennent de futiles promesses ou des menaces iuquiétantes; en un mot , ils ont appris à distiller le crime et à se servir habilement de la fraude et du parjure. Ils se sont enfoncés dans une mer de vices et d'erreurs ; ils se sont réimis sous les drapeaux du démon, et ils ne se plaisent que dans le désordre, ne suivent que les iuspirations de Teofcr. Leur conscience n'est jamais troublée par les remords et la crainte de faire le mal.
«Aucun dogme, aucune opinion religieuse ne les réunit ; ils regai-dent le larcin et le piNage comme un butin légal , la calomnie comme la plus belle éloquence , et ils ont détruit tous les habitants de la France qui n'ont pas voulu adopter leurs nouveaux et absurdes principes.
« Toutes les nations européennes ont été alarmées de leur audace et de leurs forfaits , et alors ils se sont rois à aboyer comme des chiens , à hurler comme des loups , et, dans leur rage , ib se sont ictés sur tous les royaumes et sur toutes les republiques pour détruire leurs gouvernemenU et leurs religions , pour enlever leurs femmes et leurs enfants. Des rivières de sang ont abreuvé la terre, et les Français ont enfin réussi dans leurs criminels desseins, vis-à-vis de quelques nations qui ont été forcées de se soumettre.
«• Mais , en preuve de leurs trahisons et de leurs noirs projets contre le peuple musulman, on peut citer une lettre adressée à Bonaparte,
geoiral en ebef de leofs années lépmifées . par les Directeurs de leur infâme république ; run de nos agents secrets nous en a envoyé une cop^e , et noos allons vous la traduire h(léralement , en vous invitant à la bien méditer :
« Tous n'ignorez pas combien les musulmans tiennent à leur religion : lorsque vous aurez péuétré sur leurs terres , il faut vous faire un plan de' conduite adapté à leurs forces, â leurs préjugés, à leurs mœurs. Tis-à-vis des faibles, vous emplotrez les armes, les massacres et le pillage ; quant à ceux qui ont le moyen de résister, vous vous servirez des filets de la ruse et de h fourberie pour les empêcher de nuire , en respectant leur religion , leurs femmes et leurs propriétés jusqu à ce que tous en soyez entièrement maîtres.
« Un bon moyen encore à employer, c'est de semer adroitement les haines, les dissensions et les guerres intesiines parmi les diverses peuplades qui habitent les pays de l'islamisme. Vous exciterez les mau^-ais sujets et la vile populace contre les chérifs et les gens vertueux; vous inspirerez partout l'esprit de rébellion aux bons et aux méchants, et surtout aux tribus arabes, h leurs cheiks, et à ceux parmi eux qui font le métier de détrousser les voyageurs; vous ferez aussi vos efforts pour allumer le feu de la discorde parmi les khans de la Perse et parmi leurs sujets : vous tâcherez de les engager à des agressions contre les Ottomans. Les qnerellw, les désordres, les guerres, les combats, sont utiles et même nécessaires à dos vues. Dans cet état de choses, les gens puissants s'accoutumeut à secouer le joug; tes sujets n'obéissent plus à leurs conimandanls : de cette manière, les liens de la diactpline se rompent, et l'État se dissout. Lorsqu'il n'existera plus d'union entre eux, et que leurs biens et leurs trésors seroot épuisés, alors il vous sera aisé de les assujettir et d'asservir leur pays.
« Dans les moments où lès dissensions de la guerre civile seront allumées entre eux , il faut que les Francis prêtent main-forte aux faibles, parce que, lorsque les puissants seront écrasés , et qu'il ne restera plus que des gens fiiibles , ceux-ci seront bien aisément nos victimes.
n Idais, attendu que nous avons seeoué le joug de tout préjugé religieux, que nous avons foulé aux pieds toutes les lois divines et humaines, et que nous ne pourrions jamais compter sur les musulmans, qui sont si zélés pour leur religion , dès que nous les a aurons domptés par les moyena de ruae « iudiqués ci-dessus , alors nous détrutrona
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« h Mecque et la Caaba, Médine et le mau- A solée de leur prophète, Jérusalem , toutes « les mosquées , tous les lieux de leur véné* « ration. Ensuite nous ordonnerons un mas* « sacre général, et nous n'épargnerons que « les jeunes TiHes et les jeunes gfrçons , après « quoi nous partagerons entre nous leurs « dépouilles et leurs terres. Quant & ce qui « restera du peuple , il nous sera aisé alors K de lui faire adopter nos principes, notre «t eoDstiiulion et notre langue. L'islamisme et « ses lois disparaîtront de dessus la terre dans m les quatre parties du monde. »
M C'est ainsi que finit cette lettre infâme ; et puisse le Dieu tout-puissant que nous adorons tourner contre eux leurs possédés desseins I Nous vous avons fait une peiuture fidèle des Français, de leurs ruses et de leurs fourberies y des moyens qu'ib employaient pour vous perdre. Jugez donc maintenant si tout musulman , si tout professeur de ruiiité n*est pas tenu de prendre les armes contre ces insignes athées.
O vous donc, défenseurs derislamîsme / ô vous, héros prolecteurs de la foi 1 6 vous, adorateurs d*un seul Dieu , qui croyez à la mission de Mahomet, fils d'Âbd- Allah! réunissez-vous et marcbei au combat, sous la protection du Très'Haull Ces chiens enragés s'imaginent sans doute que le peuple vrai oroyant ressemble à ces infidèles qu'ils ont eombattus, qu'ils ont trompés, et à qui ils ont Csit adopter leurs faua principes. Mais ils ignorent, les maudits, que l'istamisme est gravé dans nos cœurs, et qu'il circule dans nos veines avec notre sang. Nous serait-il possible d'abandonner notre sainte religion, après avoir éié écUirés de la divine lumière ? Nun, non! Dieu ne permettra pas que nous soyons un instant ébranlés ; nous serons fidèles à la . foi que nous avons jurée. Le Ttiès-Haut a dit dans le livre de la vérité : « Les vrais croyants « ne prendront jamais les incrédules pour « amis. « Soyesdonc sur vos gardes; méfiezvous des pièges et des embAches qu'ils vous ^ tendent , et ne soyez effrayés ni de leur nombre, ni de leurs vétenenis hideux. Le lion ne se met point en peine du nombre de renards qui mcdiieut de l'assaillir, et le faucon ne s'effraye point d'un essaim de corbeaux qui croassent contre lui.
«Soyez unis, prèles- vous aide et assistance les uns aux autres : « Le fidèle, selon l'ex- « pression de notre divin Prophète, doit être « rappui des fidèles, comme les murs d*un « édifice qui se soutiennent l'un par l'autre. » ' Oubliez surtout les sujets de querelle et de dissension qui pourraient exister parmi vous; que les intérêts de la cause du ciel changent cette haine en bonne harmonie ; chassez loin
de vous, quelque part que tous sqyex, ceux qui se plaisent à semer la médisance et la calomnie. Mais n'éloignez pas sans raison légitime le musulman eCranger qui vient se réunir à vous de bonne foi ; car l'islamisme fait de tous les fidèles une même famille. Cependant , ne cessez pas d'avoir les yeux ouverts et d'observer tout ce qui se passe autour de vous; car les perfides Français pourront bien, k force d'argent, chercher ii gagner ceux dont la foi est faible , l'esprit léger et le caractère factieux. Ils essayeront sans doute de lancer de pareils traits au milieu de vous , et alors il est de votre devoir de vous empresser de les éloigner, ou plutôt de les exterminer. En un mot, ne formez qu'un faisceau pour raffermir et faire triompher noire sainte religion, et soyez toujours sur vos gardes contre les pièges et les embûches que vous tendront ces infidèles; car il est clair, et très-prouvé , que tous les malheurs qu'a essuyés l'islamisme depuis quelque temps ne viennent que d'eux seuls. Mais , grâce au ciel , vos sabres sont tranchants , vos flèobes sont aiguës, vos lances sont perçantes , vos canons ressemblent à la foudre, et toutes sortes d'armes meurtrières, maniées par d'habiles cavaliers , saivont bien atteindre l'infidèle et le précipiter daus les ^mmes de l'enfer. N'en doutez pas , le ciel est pour vous: l'œil de Dieu veille à voire conservation et à votre gloire. Avec la puissante protection du Prophète, ces armées d'athées se dissiperont devant vous et seront exterminées. Cette heure va bientôt sonner.
s Nous avons donné ordre de rassembler les troupes de toutes les provinces de l'empire , et dans peu des armées aussi nombreuses que redoutables s'avanceront par terre, en même temps que des vaisseaux aussi hauts que des montagnes rouvriront la surface des mers ; des canons qui lancent l'éclair et la foudre, des héros qui méprisent la mort pour le triomphe de la cause de Dieu , des guerriers qui , par zèle pour leur religion , savent afironler et le fer et le feu , vont se mettre à la poursuite des Français ; et il nous est, s'il plaît à Dieu , réservé de présider à leur entière destruction, comme U poussière que les vents dispersent et dissipent. 11 ne restera plus aucun vestige de ces infidèles; car la promesse de Dieu est formelle : l'espoir du méchant sera trompé , et K'S mèchauts périront.
« Gloire au seigneur des mondes! »
Le firman de Sa Hautesse fut répandu a profusion dans toutes les provinces de l'empire Ottoman, et surtout en Egypte, par la voie des Arabes, avec lesquels les croisières anglaises entretenaient ^une active correspondance*
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Bonaparte en eut connaissance vers le 20 janvier, peu de jours après avoir expédié la caravelle qui devait conduire le citoyen Beaurhamp'à Constantinople.
Presque en même temps il apprit que la Porte ne s'en tenait point à une simple déolaration de guerre, et que les menaces exprimées dans le manifeste du Grand Seigneur allaient recevoir une prompte exécution. D'une part, disaiton, une flotte turco-russe s'équipait pour aller ravir à la France les îles vénitiennes que le traité de Campo-Formio lui avait cédées; de Tautre, la Porte faisait, avec Paide des Anglais, d'immenses préparatifs pour venir arracher l'Egypte ^ux troupes françaises. La Porte rassemblait dans ce but deux armées, l'une à Rhodes, l'autre en Syrie; et ces deux armées devaient agir de concert dans le courant de mai, la première en venant débarquer sur la plage d*Aboukir, près d'Alexandria» la seconde en traversant le désert qui sépare la Syrie de TË^rypte. Le célèbre Achniet Djezzar, pacha d'Acre, était nommé sérashier^ c'est-à-dire généralissime, de l'armée qui se réunissait en Syrie. Abdul.ah, pacha de Damas, commandait son avantgarde, et déjà il s'était avancé jusque sur le territoire égyptien, déjà il s'était emparé du fort d'Èl Ârisch,qui peut être considéré comme la clef de l'Egypte de ce côté du désert, et il travaillait à le réparer. On ajoutait qu'un train d'artillerie de quarante bouches à feu, servi {)ar douze cents canonniers, les seuls de 'empire Ottoman qui fussent exercés à l'européenne, venait de débarquer à Jaffa ; que des magasins considérables se formaient dans cette ville , et qu'un grand nombre de bâtiments de transport, dont une partie venait de Constantinople, étaient oc upés à cet effet. A Gaza h, on avait emmas^asiné des outres , et la renommée voulait qu'il y en eât assez pour mettre une armée de soixante mille nommes à même de franchir le désert sans redouter les souiï'rances de la soif.
Tous ces bruits, tous ces détails étaient d'une exarte vérité, et rendaient extrêmement critique la situation des Fraudais sur lesbordsdu Nil. Déjà séparés de a France, déjà privés des secours de la mère patrie par les escadres victo-
rieuses de l'Angleterre, qui bloquaient tous les ports égyptiens, voici que de plus ils se trouvaient exposés maintenant a être assaillis par toutes les hordes de rOrient, et ils n'étaient que trente mille à peine pour lutter eontre tant de périls. Ohl si la belle flotte de Brueys eiU encore existé ! Si eHe eût pu aller au besoin canouner les Dardanelles et mettre la Sublime Porte à la raison!
Mais la flotte était détruite, et plusieurs fois on entendit Bonaparte, qu'on avait vu si calme au' moment du désastre, déplorer amèrement les fatales conséquences de la bataille navale d'Aboukir.
Pourtant les diflîcultés de la position n'étaient pas au-dessus des ressources de son génie, et le jeune général eut bientêt avisé au moyen de les vaincre.
•— Que nous restions tranquilles en Egypte, se disait-il, et nous allons y être attaqués à la fois par les deux années turques. De plus, il est à craindre que des corps de troupes européennes ne viennent se joindre à ces deux armées, et que le moment de leur double agression ne coïncide avec de nouvelles névoltes intérieures. Dans ce cas, lors même que nous serions vainqueurs, il ne nous serait pas possible de profiter de la victoire. Par mer, nous n'avons point de vaisseaux ;parterre, ledésert de soixante* quinze lieues qui sépare la Syrie de l'Egypte est impraticable pour une armée dans la saison des fortes «haleurs. —
Bonaparte songea donc, comme c'était son usage et comme les règles de la guerre le lui prescrivaient, à déconcerter ses adversaires par une offensive soudaine. Bonaparte résolut de franchir le grand désert pendant l'hiver, de s^emparer des immenses magasins que l'ennemi avait formés sur les côtes- de la Syrie, d'assaillir et d'exterminer les troupes au fur et à mesure qu'elles se rassembleraient
D'après cette tactl(j|oe« les divisions de l'armée de Rhodes étaient obligées de voler au secours de l'armée syrienne , l'Rgypte n'était pas même attaquée, et' Bonaparte pouvait ainsi appeler successivement la plus grande partie de ses forces en Syrie. S'il brusauait l'assaut de Jaffa, d'Acre et de quelques places mal fortillées, il pourrait en peu de temps ajouter la conquête de la Syrie à celle de
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l*Égypte. Maître une fois de la Syrie, peut-être verrait-il alors se ranger sous ses drapeaux non-seulement les nombreux cnrétiens répandus dans toute la contrée et parmi lesquels il avait déjà des intelligences, mais encore les Druses, peuplades qui tiabitent le revers du moot Liban et dont la religion se rapproche beaucoup de celle des chrétiens, mais encore les Mutualis, mahométans réputés schismatiques parce qu'ils sont de la secte d'Ali, puis les Arabes du désert de Tf^gypte, puis Mourad et Ibrahim eux-mêmes avec leurs mameluks, et Téian se communiquerait à toute r Arabie. En effet, les provinces de Tem-
fnre Ottoman qui parlent arabe appeaient de leurs vœux quelque grand changement, et n'attendaient qu'un homme.
Bonaparte serait cet homme ; il s'élancerait des bords du Nil à ceux de l'Eu- Shrate; il serait sur ce fleuve, au milieu e l'été, avec cent mille auxiliaires, qui auraient pour reserve vingt-cinq mille vétérans français, c'est-à-dire vingt cinq mille des meilleurs soldats du monde, et le plus formidable train d'artillerie. Constantinople se trouvant ainsi menacée, il n'aurait aucune peine à rétablir d'amicales relations avec la Porte; il franchirait le désert, et marcherait sur l'Inde à la fin de l'automne. Qu'un tel plan fût ou non réalisable, toujours estil que la tête de Bonaparte l'avait conçu et que son ardente imagination le caressait avec amour. Or, quand on sou^e aux grandes choses que la fortune lui a permis de faire, qui oserait tax<^r aucun de ses projets de témérité ou d'extrava* gance !
Mais, pour tenter cette gigantesque entreprise, pour porter d'abord la guerre en Syrie, il fallait que le jeune général emmenât douze ou quinze mille hommes, moitié environ de l'armée avec laquelle il occupait l'Egypte. L'autre moitié suffirait elle pendant son absence pour maintenir les indigènes duns le devoir et pour repousser toutes les attaques imprévues qui pourraient être tentées du dehors? 11 se le demandait avec inquiétude, et alors il hésitait à partir. Auparavant, du moins, il voulut essayer si, par menaces ou par promesses, il ne parviendrait pointa mettre iepacha d'Acre dans ses intérêts; et afin a'entrer en
pourparlers, il lui adressa la lettre sui« vante :
(c Je ne veux pas vous faire k guerre , «i TOUS n'êtes pas mon ennemi ; mais il est temps que. vous vous expliquit'Z. Si vous conliouez à donner refuge au bey Ibrahim ei à le garder sur les frontières d'Egypte, je regarderai ce fait comme une hostilité, et je marcherai sur Acre; si vous voulez vivre en paix avec moi, vous éloignerez Ihrabim-bey à quarante lieues des frooiières d*Égypte , et vous laisserez libre te commerce enlreDamietteet la Syrie. Alorx, ie vous promets de respecter vos Etals , et de laisser Ja liberté entière au commerce entre l'Egypte et-Ja Syrie, soit par terre, soit par mer. »
Mais, tout barbare qu'il était, le vieux et rusé Achmet-Djezzar ne tomba ooint dans le piège. Alors même que le nrman du Grand Seigneur, alors même que les ordres du divan de Constantinople et les suggestions des agents de l'Anuleterre n'eussent pas provoqué Djezzar à prendre parti contre une na* tion étrangère oui venait de s'approprier une des plus belles provinces de l'empire Oltoinau, l'intérêt du pacha d'Acre, son orgueil, son caractère naturellement soupçonneux, lui eussent fait regarder les Français comme autant d'ennemis personnels. Achmet-Djezzar supposait avec raison que le général Bonaparte , après avoir affermi la domination française en Egypte, tournerait ses armes contre la Syrie, et le priverait tôt ou tard d'un pouvoir qu'il ne devait qu'à la trahison, au brigandage et à l'assassinat. En effet , Djezzar est un mot qui , dans la langue turque et éans la langue arabe, signilie boucher^ et ce surnom qu'Achmet avait adopté en mémoire du métier qu'il exerçait, dtt-on, dans sa jeunesse, ce surnom qu'il portait depuis son élévation et dont il tirait vanité, se trouvait en complète harmonie avec la férocité de ses penchants.
UiiC fois déjà nous avons vu Bonaparte écrire au pacha d'Acre. Cette première lettre avait été portée par mer; mais Achmet-Djezzar avait refusé de la recevoir, et n avait pas même voulu souffrir aue l'officier français qui en était porteur esccndit à terre. La seconde, confiée a deux Turcs , n'obtint pas meilleur accueil : le pacha la déchira sans la lire.
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Dès lors; et ne fOt-oe que pour punir Djezzar d'avoir dédaigné Valliance des Français» Bonaparte, à qui d'ailleurs les succès obtenus par Desaix dans le Saïd, le calme rétabli dans les autres provinces, et rinaction de l'escadre anglaise stationnée devant Alexandrie, donnaient une sorte de sécurité quant à rÊgypte,n*hésita plus à marcher contre la Syrie. Du moins , il se prépara à partir dans les premiers jours de février.
Pendant qu'il hâte et achève ses préparatifs , revenons un instant à Desaix, que nous avons laissé à la Cn d'octobre 1798 dans la province du Faîoum.
Desaix donna deux bons mois de repos à ses troupes , se renforça de trois cents fantassins tirés des dépôts de sa division, de douze cents cavaliers, c'està-dire de toute la cavalerie montée que BOUS eussions alors en ftgypte, et de six pièces de canon ; puis , au commencement de janvier 1799, suivi d'une petite flottille qui portait ses vivres et ses munitions, il entra dans le Saîd, afin d*y pourchasser Mourad. Non-seulement Mourad était parvenu , malgré ses pr^* cédentes défaites, à rallier autour de son drapeau tous les habitants de l'Egypte supérieure, mais encore ses émissaires, répandus au delà des cataractes de Syène, lui avaient recruté des partisans jusqu'en Nubie, jusqu'en Mauritanie. Et ce n était pas tout: les Arabes de Djcdda, d'Yambo et de la Mecque, avertis parles firmansde la Porte Ottomane, débarquèrent par milliers au port de Cosséir sur la mer Rouge, et, accourant vers le Nil, grossissaient sans cesse les rangs du bey. Aussi , mameluks et gens de sa maison, fellahs et autres indigènes, Nubiens et Maugrabins, Arabes de toutes les tribus, son année avait fini par ne pas compter moins d'une cinquantaine de mille hommes ; elle s'était peu à peu rapprochée du Faîoum, et, comme la division française ne bougeait toujours pas, elle en était venue à camper sur la limite môme de cette province. Mais, du moment que Desaix s ébranla, Mourad leva son camp, se mit à remonter le Nil , et fidèle à son nouveau système de guerre , évita tout engaiE^ement sérieux. Nos troupes s'avancèrent d'abord jusqu'à Siout, qui est à soixane-quinze lieues au-dessus du Caire, puis jusqu'à Girgeh, qui est en*
çore à vingt-cinq lieues plus haut. Elles
Sarcoururent ainsi cent lieues en dix ou onze jours, escar mouchant toute la journée avec les partis de Mourad, mais sans avoir pu atteindre le gros de l'armée du bey, qui, chaque matin, leur laissait la place qu'il avait occupée le soir précédent.
l.a marche avait été longue , la marche avait été pénible, car nos soldats avaient usé "vite leurs chaussures à cheminer sur le sable, et, quoiqu'on fût dans le premier mois de Tannée, c'est-àdire en hiver, la chaleur du sable leur brûlait encore la plante des pieds pendant le jour. Desaix , parvenu le 19 à Girgeh, se proposait d'y séjourner une semaine pour donnera ses troupes le temps d'oublier leurs fatigues. Il fallait d ailleurs faire une distribution générale de souliers, et on ne le pouvait sans attendre l'arrivée de la flottille, que les vents contraires et les basses eaux avaient considérablement retardée. Mourad était alors au village de Hou, à dix lieues environ au dessus de Girgeh. Quand il appritque son adversaire était en quelque sorte arrêté forcément, et l'était aussi bien peutêtre par le manque des munitions que par celui des chaussures , i 1 osa se départir de la prudence dont il s'était imposé la loi. Avec sescinuuante mille hommes, il allait lui être si facile d'écraser la division française , qui n'en avait que quatre mille! Le bey fit donc volte-face, et marcha rapidement sur Desaix. II voulait, il comptait le surprendre. Mais , averti de ce retour offensif, Desaix se porta lui-même en avant, et les deux armées se rencontrèrent le 22 au village de Samhhoud. Ce fut l'exacte répétition' de toutes les batailles déjà livrées en Egypte. La discipline l'emporta encore sur le nombre, et le sang-froid sur l'impétuosité. A rapproche de l'ennemi , Desaix avait forme sa petite armée en trois carrés. Au centre, mais un peu en arrière, était un carré de cavalerie, commandé par le général Davoust, et flanqué de huit pièces de canon à deux de ses angles ; à droite et à gauche étaient deux carrés d'infanterie, l'un aux ordres du général Belliard , l'autre aux ordres du général Priant.
Les mameluks fondent sur les deux carrés d'infanterie avec leur fougue habi*
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taelle; mais, selon leur habitude aussi^Ies fantai^sins fraD<^ais, retranchés derrière leurs baîonuettes, ne bougent pas, et accueillent leurs adversaires par une fusillade terrible. Au feu de la mousqueterîe des deux carrés de fantassins, se joint bientôt celui des seize pièces de canon qui flanquaient le carré de cafalerie. £n quelques minutes, les balles, les boulets et la mitraille ont fait de tels ravages dans les rangs des mameluks , qu'on les voit s'arrêter, puis tourner bride. Davoust s*elance alors avec toute la cavalerie française; et cette charge est tellement impétueuse , que Mourad lui-même et ses principaux officiers, désespérant de la soutenir, font volte-face dans le
i^Ius grand désordre , et entraînent dans eur fuite le reste de leur innombrable armée. Nos troupes les poursuivirent pendant plus de six heures , et ne s'arrêtèrent que de lassitude, au village de Farchou.
La victoire de Samnhond livra le Safd à Desaix« de même que celle de Sediman lui avait Uvré le Faîoum. A partir da lendemain 23, Mourad et les quelques beys qui suivaient eneore sa fortune, coupés les uns des autres, en furent réduits à recommencer la euerre de parth sans. Ils continuèrent à déployer une Infatigable activité; néanmoins leurs efforts ne tendirent plus qu'à se réunir, comme ceux du général français qu'à les tenir séparés. Malgré leur parfaite connaissance du terrain, fis ne purent opérer de jonction complète, et furent battus dans toutes les rencontres.
Alors Mourad s'enfonça dans le désert par la rive gauche du Nil et tâcha de gagner Siout Les Nubiens l'accompagnaient encore; mais les rassemblements de fellahs s'étaient dispersés; les Arabes d'Yambo et de Djedaa avaient repas>é sur la rive droite du Nil, pour reprendre la direction de Cosséir, et de là regagner leur pays ; quant aux Maugrabms et à la plupart des Arabes du Grand Désert, ils se répandirent dans toutleSaîdpoury piller les malheureux habitants au secours desquels ils disaient être accourus.
Desaix , qui avait résolu de n'accorder aucune trêve à Mourad ni aux mameluks tant qu'il ne les aurait pas complètement expulsés du territoire égyptien^se mit sur-le-chump à leur poursuite. La
division française, les poussant toujours devant elle, dépassa successivement Kéné, Tintyra , les ruines de la fameuse Tbèbeâ aux cent portes, et atteignit Geneh le 29. Entre Esneh et Syène, qui est la dernière ville de l'Egypte méridionale, s'étend un pays à moitié désert dans lequel Mourad espérait trouverenfin le repos. Mais non : Desaix l'y relança. Desaix l'atteignit à Louqsor le 3 février, dispersa sa troupe, et le rejeta au delà du fleuve, accompagné seulement de cent cinquante cavaliers. Sa déroute entraîna celle de diverses bandes qui déjà se portaient à sa rencontre, et qui furent toutes assaillies, toutes culbutées parles vainqueurs.
Desaix, à la vérité, paya cher ces derniers succès. En se concentrant, il avait laissé à découvert sa flottille : les Arabes la surprirent, la brûlèrent, et en retinrent les équipages prisonniers. Les Français, outres de tant d'audace, en tirèrent bientôt une éclatante vengeance. Ils marchèrent sur Benout, oà les Arabes s'étaient retranchés avec leur capture, les anéantirent jusqu'au dernier, et délivrèrent leurs compagnons d'armes. Ce coup acheva de détruire les espérances de Mourad. Convaincu enfin qu^iln'y avait plus pour lui de salut en Egypte, le bey alla chercher refuge chez les Barabras, peuplades qui habitent les parties basses de la Nubie continues au Saïd.
Pendant les mois suivants, et tandis que Bonaparte opérait en Syrie , Desaix alla occuper le port de Cosséir, sur la mer Rouge. La possession de ce point était importante à beaucoup d égards. D'abord, c'était à Cosséir, nous l'avons vu, qu'avait débarqué la majeure partie des nombreux auxiliaires avec lesquels Mourad s'était présenté sur le champ de bâtai Ile de Samnhoud, et il fallait empêcher qu'aucun renfort ne lui arrivât désormais par la même voie. Ensuite e'est là , plus encore qu'à Suez , que les marchandises de l'Arabie s'échançent contre le blé , le riz et les autres productions de l'Egypte. Enfin , on savait que plusieurs frégates anglaises croisaient devant la côte, et il était à craindre que ce ne fût pour y jeter des troupes qui s'emparassent de ce grand centre commercial. Elles y jetèrent, en effet, deux cents cipayes in« diens, qui s'acheminèrent, suivis d'une pièce de canon, vers un vieux cbât^aii
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qui domine le port, mais que nos troupes occupaient depuis la ?eiile. Toutefois, dès qu6 tes cipayes 6*en aperçurent, ils abandonnèrent leur pièce d artillerie, et regagnèrent au plus vite leurs embarcations.
Desaix 6t mettre le chflteau deCosséir en bon état de défense, y laissa une forte' garnison, puis retourna sur le Nil. Après avoir débarrassé TÉgypte supérieure des Maugrabins et des Arai)es pillards au'y avait laissés Mourad, il en organisa les provinces, comme Bonaparte avait organisé celles du Delta et de rÉgypte- Moyenne, c'est-à-dire de façon à trouver dans le phys les ressources nécessaires à Tentretien de ses soldats.
Cette seconde partie de sa tâche ne fut pas la moins malaisée; car en Egypte, d'après un usage séculaire, les habitants d^s villes et des campagnes ne vont jamais dVux-mémes verser Timpôt chez le receveur; il fiaut qu'on aille le leurdemander, et ils ne le payeraient pas si on ne le leur demandait avec un certain appareil militaire : c'est pour eux une margue de considération à laquelle ils sont loft sensibles. Desaix fut donc obligé d'éparpiller ses troupes dans toute la coiitrée, etde la parcourir incessamment. Peu à peu, néanmoins, les éminentes qualités qui distiui^uaient ce général, son amour de la justice, sa franchise, sa douceur, rendirent de plus en plus facili^ ses rapports avec les indigènes Au Caire, on avait surnommé Bonaparte le sultan Kébir, en d'autres termes le sultan defeu; dans rÉ;4ypte- Supérieure, on surnomma Desaix le sultan juste.
Au-dessus des cataractes de Syène , le Nil, avant de former, non pas uiie chute, comme Tout ait tant de voyaseurs anciens et modernes, mais, pendant deux lieues environ , une suite de petites cascades , qui proviennent d'innombrables blocs de granit semés dans son lit, et dont aucune n'a plus d'un demi-pied de haut, le JNil présente un assez vaste bassin où ses eaux dorment presque immobiles. Du milieu de ce bassin s'élève une île dont l'œil embrasse aisément tout le contour : c'est Philé, l'ile sainte de l'Egypte ancienne. Là , sous ses différentes races de rois, a toujours fini rÉgypte; la aussi, plus tard , se termina
le vaste empire romain. Le pays environnant est nu et désert , les bords du fleuve sont hérissés de pics sinistres, Tîle ellemême 'est entourée d'une lugubre ceinture de rochers; Philé, cependant, repose doucement le,s yeux , car les temples et les palais qui la couvrent y montrent du moins, tout ruinés qu'ils sont, la trace de l'homme, et la verdure de ses palmiers tempère la tristesse de sa solitude. On trouve a Philé des monuments de tous les âges. On y voit notamment, à cdté des restes d'un temple d'Athor qui appartient à l'époque reculée des Pharaons, ceux de deux autres temples d'une époque plus récente, et consacrés, l'un à isis, l'autre à Osiris. On s'étonne de les voir si confusément rapprochés, et l'on se demande s il n'y a point eu cfùelque chose de vo'ontaire dans ce désordre.
Tous ces édifices, toutes ces ruines, sont chargés non-seulement d'hiéroglyphes, mais encore de caractères hébreux, persans, grecs, romains, arabes, de dates calculées d'après toutes les ères , de noms propres orthographiés à la mode de tous les pays, de phrases empruntées à toutes les langues. Peuples ou individus , il semble que tous se soient montrés jaloux de laisser à Philé une preuve de leur séjour ou de leur passa^ç en Egypte. Desaix lui-même, qui se fit conduire à Philé dans une «le ses promenades militaires , non-seulement y planta le drapeau tricolore, mais y voulut per-
Pétuer par une inscription le souvenir de expédition française.
Voici cetteinscription, ou plutôt cette page d'histoire, telle qu'on la lit encore, après quarante-huit ans, sur l'entablement de granit rouge où elle fut gravée, telle du moins que son Altesse Royale le duc de Mont^iensier, un des fils de S. M. Louis-Philippe, visitant rÉjçypte en 1846, l'a lue et recueillie , telle que nojs 1 avons copiée .sur soa aibum de voyage :
^ U tz messidor an VI de la répubU^ «. que, une armée française , commandée « par B0N4PARTB, est descendue à Alexan- « drie, V armée ayant mis , vingt jours « après, les mameluks en fuite aux Pyra- « mide^, Desaix, commandant la première « division , les a poursuivis au delà det « cataractes. — Davoost , FfiiàiiT Bilp
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génie, quatre cents des guides à eheyal et à pied du général en chef, présentant un effectif total de treize mille soixante* cinq hommes^ telle Itit la composition du corps d'armée expéditionnaire.
Bonaparte forma l'infanterie en quatre petites divisions , à la tête desquelles il pla^ Reynier, Kléber, Lannes et Bon,
Lesdeux premiers bataillons de la neuyième et de la quatre-vingt-cinquième demi-brigade de ligne composaient la division du général Reynier, qui avait sous ses ordres le général de brigade Lagrnnge;
Les deux premiers bataillons de la deuxième demi-brisade légère, de la vingt-cinquième et de la soixante-quinzième de ligne , composaient la division du général Kléber, qui avait pour généraux de brigade Junot et Yerdier;
Les deux premiers bataillons de la vingt-deuxième légère , de la treizième et de la soixante-neuvième de ligne, composaient I9 division du général Lannes, dont les généraux de bngade étaient Vaux , Robin et Rambaud ;
Enfin, les deux premiers bataillons de la quatrième légère , de la dix-huitième et de la trente-deuxième de ligne, com-
S osaient la division du général Bon, ont les généraux de brigade étaient Vial etRampon.
La cavalerie appartenait à* tous ceux des divers régiments de cette arme qui figuraient dans Tarmée d'Egypte. Le général Murnt en reçut le commandement.
Les généraux Dommartin et Caffarelli-Duralga prirent eux-mêmes la direction de rartillerie et du génie.
Le parc d'artillerie comprenait quatre pièces de douze, trois pièces de huit, cinq obusiers de cinq pouces et trois mortiers du même calibre. En outre, cha« que division d'infanterie avait deux obusiers de six pouces, deux pièces de huit et deux pièces de trois. Le c^rps des guides avaitdeux obusiers de six pouces et quatre pièces de huit. Enfin ^ la cavalerie de Murât avait quatre pièces de quatre.
Ces différentes bouches à feu s'élevaient à une cinquantaine; mais ce n'était là que de l'artillerie légère , et probablement il faudrait de lu grosse artillerie pour réduire plusieurs des places fortift syrienees. Or, comme le désert qui
7« Livraison. (Éoyptb frangusk.) 7
« U4BD, généraux de brigade; Donzelot, « chef de Vélat'fMjor\ Latoobnbrib , eam" « mandant rarHUerie; £m.er, chtfde la « ^\**^ légtre. — IjbM ventése an Vil m delà répuMiaue , 3 mare an de JénU" « Chriii 1799.
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80Hll4nB : KXPéolTION DB STRIE. — PORGT ET CQHPOSmO!! DO CORPS D* ARMÉE EIPÉDITION- MAtRE. — MODE DB TRANSPORT QOE BONA- PARTE ADOPTE POUR LA GROSSE ARTILLB- BIB. ~ 1^ CORPS d'armée S'bNGACB DANS LE DÉSERT. — NOnVELLES 80UPPRANCB8 DES SOLDATS. —ARRIVÉE DEVANT EL AftISCB ; &£- PRISE DB CE PORT. — MARCHE d'EL-AR18CH A XAN-TOCNES : PLOSI SORS DIVISIONS SÉGARENT AU MILIEU DBS SABLES. — ARRIVÉE DEVANT cazab; ibradim-ret et ABDALLAH-PACBA TENTENT VAINEMENT DB PROTÉGER CETTE VILLE ; ILS SONT MIS EN DÉROUTE, ET ELLB CAPrrOLB. — > ARBIVÉE DBVANT JAPFA ; AS-
SAVr ET SAC DE CETTE PLAGE MASSACRB
DB TROIS MILLE PRISONHIERS. — LES TROU- PES FRANÇAISES PRENNENT A JAFPA LB GERME DE LA PESTE. — BÉROÏSME DU GÉNÉRAL EH CHEF AU MIUEU DE LA TERREUR GÉNÉRALE.
— AFFAIRE DEQAQUOUN. — PRISB DB CAIPPA.
— ARR IVÉB SOUS LES MURS DE SAINT- JBAN« d'acre. — INVESTISSEMENT ET PREMIER BSOPÉ- RATI0N8 DO SIÈGE M CBTR VILLB. — mOEL ADVBBSAnB BONAPARTE T RENCOHTBR. — CQMBAT DB RAZARBTB. — BATAILLE DU MORT THABOR. —CONTINUATION DU SIÈGE DB SAINT-JBAN-D*ACRE. — INUTILITÉ d'UN GRAND NOMBRE D* ASSAUTS. — ACRE, SANS CESSE RAVITAILLÉE DU OÔTÉ DE ^A MER, SERBLB DEVOIR TENIR SI LONGTEMPS , QUE BONAPARTE RENONCE A LA RÉDUIRE. — RAISONS DIVERSES QUI DÉTERMINENT d'AILLBUBS BONAPARTE A REGAGNER L'ÉGTPVB. — PROCLARATION QU'iL ADRESSE A SES SOLDATS. — RETRAITE DE L* AR- MÉE EXPÉDITIONNAIRE. — DÉVASTATIONS qu'elle commet sur SON PASSAGE. — ENTRÉS TRIOMPHALE DE B0NAP4BTE AU CAIRE; SES EFFORTS POUR DISSIMULER AUX YEUX DBS ÉGYPTIENS QUE l'EXPÉDITION DE 8TRIB N*A PAS ÉTÉ OOHPLÉtBHBBT OOORONNÉB DE 8U0-
A la fin de janvier 1799 , huit à neuf mots après être partiede Toulon, l'armée d'Egypte comptait encore plus de trente mille combattants. Bonapaite n'en détacha que moins de la moiUé pour entreprendre l'expédition de Sjrie.
Neuf mille neuf cent cinquante-deux fantassins, neuf cent quatre-vingt-huit cavaliers, treize cent quatre-vingt-cinq artilleurs, troii cent quarante soldats du
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sépare la Syrie derÉgypte est bien autre* meot difficile et bien autrement étendu que celui qu*on rencontre d'Alexandrie h Ramanien , le transport des pièces nécessaires au siège des places fortes avait été jugé impraticable à travers les sables mouv&nts du désert ; et Bonaparte dut employer une autre voie pour les faire parvenir à leur destination. Cette autre voie , ce fut celle de la mer. Sans doute le projet de braver ainsi la croisière ao-
Slaise était d'une exécution bien basareuse, et Texpérience ne Ta que trop prouvé ; mais le général en chef n*avai| pas le choix des expédients. D'ailleurs, il ne négligea rien pour coniurer les cjian« ces défavorables du basiird : au lieu d'une seule flottille, il en équipa deux, et fit embarquer sur Tune et sur Tautre un matériel complet de siège. L'une, commandée par Le contre-amiral Perrée et composée des frégates la Junon, ia Courageuse et tMceête, devait partir d'Alexandrie; l'autre partirait de Damiette, ne compterait qu'une corvette ^ neuf petits bâtiments , n'aurait pas besoin de tenir la haute mer, et peutrétre tromperait mieux la surveillance des Anglais* Toutes les deux devaient venir croiser le long de la côte syrienne^ notamment en* tre Gazah et Jaffa, et se mettre le plus tdl possible en communication avec l'armée de terre, dont la marche était calculée et indiquée jour par jour.
Ces deux flottilles chargèrent égale* ment la majeure partie des munitions et des vivres \ le surplus, placé sur deux à trois mille chameaux et sur sept à hait mille ânes, s'adiemina par le d&ert , à la suite des différentes colonnes.
L'exj[»édition de Syrie dura , nous la verrons, toute la fin de Thiver et une partie de Tété de l'année 1799. Pendant cefemps, la division Desaix, forte de trois àquatre millehommes, et principalement formée de la vingt et unième légère, continua, nous l'avons déjà vu, à opérer dans l'Egypte Supérieure. Le reste de l'année, c'est-a-dire la soixante-unième et la qua* tré-viugt-huitième de ligne tout entier res, les troisièntes bataillons des onze demi-brigades dont les deux premiers suivirent le général en chef, la légion nautitjue, la lésion maltaise et iesdépdu des régiments de cavalerie, fut ou demeura cantonné dans les places dn
Caire, d'Alexandrie , de Ilooette , de Da« miette, et dans les autres villes principales de la Moyenne etdela Baase-Éjgypte, de manière à former non-seulemeut des garnisons, mais aussi des colonnes mooiles, qui devaient à la fois retenir les provinces dans l'obéissance et les protéger contre les incursions des Arabes. Bonaparte , avant de s'éloigner, ne négligea d'ailleurs aucune des mesures propres à affermir la tranquillité du pays. Le général M armont, qui débutait dans la carrière des armes, et qui jusque-là avait toujours fait preuve de courage et d'activité, preuvededévouementetde patriotisme , fiit appelé à Thoimeur de n'mplaeer Kléber dans le commandement de la ville et de la province d'Alexandrie. Le commandement de la province du Caire fut confié au général bugua ; celui de la ca- . pi taie même resta au générai Destaing. ^' Le général Menou continua aussi de com- ' mander la province de Rosette et partie des oétes de la Méditerranée. Les généraux Belliard, Lanusse, Fugîères, Leclerc, Zayonschek, Almeyras, Boyer, commandaient les autres provinces.
Du r' au 6 février, la division Reynier et partie de la division Kléber, qui étaient destinées à servir d'à vant-gatde à l'armée expéditionnaire, se réunirent au village de Katieh. Ce villaee est situé, devers la Svrie^ sur fextreme limite des terres haoitables de l'Egypte. Depuis <^uelque temps Boi^pâ^tel avait fait fortifier; depuis quelques jours il v faisait établir des magasiak considérables, et semblait avoir résolu de le prendre pour base d'opérations.
Le 6, i'avant-garde française se mit en mouvement pour traverser le désert et atteindre le tort d'£l-Arisch, <|u'<>ccupaieut deux mille hommes environ des troupes du paeha Ojecxar et du i)ey Ibrahim. Elle bivouaqua le soir au pnits de Bir-el-Abd, et fut obligée d'y faire sa provision d'eau pour le lendemain, car elle ne devait pUisen trouver qu'an puits de Messoudieh , où elle n'arriva que le surlendemain 6 vers midi. Qudqnes partis d'Arabes et qudques escadrons de nuh meluks de la garnison d'EI-Arisch se pré* semèrent en avant de ce puits; mais ils furent vivement repoossés par les tirail* leurs français.
Ces trois premières marobes afaisnl
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dominent la sauche du village et du fort , Reynier lui-même conduit le reste de 8es troupes à l'attaque de front.
Partout l'ennemi râiste vivement et longtemps. Enfin » quelques brèches sont pratiquées, et les murs franchis
déjà fatigué cruellement nos soldats. La chaleur, la soif, la réverbération du soleil sur le sable, avaient renouvelé poujr eux les souffrances qu*ils avaient subies une première fois dans le trajet d'Alexandrie à Ramanieh. Haletants, épuisés, ils
avaient besoin d'un assez long repos, par escalacfe. Chargés à la baïonnette , Aussi, Re^^nier ne quitta le puits qu'à la les défenseurs de ces murs se laissent chute du jour. D'autre part, ^avaQ^ garde, longeant dès lors fa côte qui est
Eeu distante de Messoudieh , ressentit ientôt les salutaires effets de la brise de mer, et put, grâce à ce secours inattendu, avancer si rapidement, qu*à minuit elle établissait son bivouac dans un bois de palmiers qui se trouve près de l'embouchure du torrent d'EI-Ariscb, à quelques portées de fu$il du village et du fort de ce nom.
Le 9, Reynier marcha, dès Te lever du soleil, à l'attaque du village et du fort. Les troupes de Djezzar et d^Ibrahim occupaient là une position extrêmement avantageuse, extrêmement difficile à leur enlever. Les maisons d'EI- Arisch , construites avec bestucoup plus de solidité que la plupart de celles des autres villages égyptiens, étaient groupées en avant des aeux faces principales du fort. Le rempart de ces deux faces dominait les maisons, et facilitait ainsi la défense du village, dont toutes les Issues étaient fermées de portes épaisses, toutes les toitures crénelées. Les troupes syriennes étaient distribuées tant derrière les créneaux du fort que derrière ceux des habitations particulières. Leurs drapeaux, qui flottaient de toutes parts, pouvaient faire juger et de leur nombre et de la vigoureuse résistance qui attendait les assaillants. Évidemment il fallait s'emparer du village d'El-Arisch , avant de songer à entreprendre le siège du fort. Reynier croit qu'un double assaut, tenté avec vigueur et sans retard , jettera la confusion parmi les soldats ennemis. Il engage donc faction par une terrible canonnade; puis, divisant ses troupes en deux colonnes, il les lance au pas de charge contre le village. Tandis que, pour tourner £1-Arisch , Lagrange , à la tête de trois des six bataillons de l'avant -garde , d'un détachement de sapeurs et de deux
Sièces d*artillerie, se porte avec rapiité sur les hauteurs sablonneuses qui
ou percer ou assommer, plutôt que de se rendre. Les vainqueurs se précipitent alors dans le village, et déjà ils s'en croient maîtres; mais de nouvelles luttes et de nouveaux périls les y attendent à chaque pas. En effet, les rues sont étroites, les impasses nombreuses, et les soldats ennemis qui n'ont point péri sur les remparts se sont barricadés dans les maisons, d'où ils font pleuvoir sur nos braves non-seulement une grêle de balles, non-seulement une grêle de pierres, mais encore toutes sortes de matières enflammées. IH'importe, nulobs^ tacle n'arrête les Français, nulle dif'ficulté n'abat leur courage; ils envahissent et fouillent successivement toutqs les maisons, et ne prennent de repos qu'après avoir massacré tous les Syriens. Ils n'eussent pas demandé mieux que de faire des prisonniers, mais un carnage général devint nécessaire , car, nous l'avons dit, pas un des soldats de Djezzar ne voulut de quartier; et comme tout moyen de retraite leur était interdit l attendu que dès le commencement du combat, le commandant du fort avait pris la précaution d*en fermer les portes , ces malheureux , animés par la fureur du déses poîr , se défendirent jusqu'au dernier soupir...
Le fort aEl-Arisch, qui avait pour enceinte un ^ros mur de maçonnerie haut de huit a dix mètres et flanqué de tours, se trouvait, par conséquent, à l'abri d'un coup de main. Reynier, maître enfin du vdlage, essaya de prati- ?|uer une brèche dans une des faces du ort avec des boulets de huit; mais, comme le parc d'artillerie n'était pas arrivé, les munitions et les projectiles manquèrent bientôt. On se borna donc à bloquer exactement la place jusqu'à ce qu'on eût les moyens de commencer un siège en règle. En attendant, les troupes françaises s'établirent dans le village et derrière le fort.
Le même jour on avait signalé dans
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le désert, sur la route de Gazah, un corps d'infanterie et de cavalerie escortant un convoi destiné à i*approvisionnement du fort , et le bruit s*était répandu qu*Ibrahim en personne s*avan- Saiit au secours de la garnison. En effet, es cavaliers ennemis , qu*on reconnut pour des mameluks du bey , ne cessèrent les jours suivants de rôder autour d'El- Arisch et de chercher à surprendre quelque parti du camp français, Reynier était sur ses gardes , et le$ mameluks furent partout repoussés avec fierté; cependant , soit qu'il ne se crût point en forces suffisantes , soit plutôt qu'il voulût inspirer une trompeuse confiance à Ibrahim et l'enhardir a s'approcher davantage, Reynier s'en tintaabord à la défensive. Ce stratagème, si c'en était un, obtint le succès désiré. Le bey, renforcé chaque jour par de nouveaux détachements , et fier bientôt de sa nombreuse cavalerie, se rapprocha chaque jour aussi d'El-AHsch, et osa enfin, le 14 , venir se poster à une demi-lieue du fort , sur un plateau couvert par une espèce de ravin.
Presque à la mémo heure , Kléber, avec le gros de sa division, rejoignait Pavant-garde de l'armée française. Reynier, dès lors , résolut d'aller, sans plus de retard , attaq[uer dans leur camp les troupes d'Ibrahim. Dans la nuit du 14 au 15 , il se mit en mouvement, à la tête de quatre bataillons, et dirigea leur marâie de manière à tourner la ga^iche du ravin qui couvrait le camp ennemi.
Déjà il ne se trouvait plus qu'a deux ou trois portées de fusil d'un des flancs du camp, lorsque divers indices lui font soupçonner que l'ennemi est prêt à le recevoir de ce côté. Il veut le maintenir dans l'erreur. Attaquer sur ce {K)int n'entrait pas dans le dessein primitif du général français ; mais il ordonne à deux compagnies de grenadiers de s'y porter au pas de charge et la baïonnette en avant. Lui-même, pendant ce temps, continue à s'avancer sur les denrièresaveclerestede sa troupe, qu'il forme en colonnes serrées. Les mameluks se tenaient si bien sur leurs gardes f qu'ils n'avaient pas même débridé leurs chevaux pour la nuit; nos grenadiers , néanmoins , fondent sur eux si impétueusement qu'ils les surprennent, et en massaereat un grand nombre.
Les autres cherchent, mais en vain, à s'enfuir par la plaine de Gazah; Reynier leur barre le passade. La panique s'empare alors de toute cette cavalerie, et pour se soustraire à une mort qui leur semble inévitable^ les mameluks se précipitent dans le ravin qui borde leur camp; mais, si habiles cavaliers qu'ils soient, ils ne peuvent arrêter leurs chevaux, qui, entraînés parla pente, roulent les uns sur les autres. A l'épouvantable scène de désordre dont le fond du ravin est d'abord le théâtre, succède bientôt une horrible boucherie, car nos soldats, poursuivant leurs adversaires la baïonnette dans les reins, sont descendus après les mameluks, et ils égorgent tous ceux qui refusent de se rendre. Ibrahim essuya une déroute complète; il fit des pertes immenses; et s'il échappa lui-même, non sans beaucoup de peine, à la mort ou à la captivité, ce fut pour fuir presque seul.
En effet, nombre de ses meilleurs soldats , nombre de ses officiers principaux , nombre de ses collègues même, mordirent la poussière du champ de bataille ou furent faits prisonniers. Nombre de chevaux et de chameaux, abondance des munitions et de vivres, neuf étendards, de magnifiques armures et tous les équipages des mameluks, tombèrent en outre au pouvoir des Français.
Le lendemain 16, Reynier, de -concert avec Kléber, fit de nouveau battre en brèche les murailles du fort d'EI-Arisdi, commencer quelques boyaux d'approche, et sommer le commandant Ibrahim-a^a (ainsi se nommait-il) ne daigna faire aucune réponse à cette sommation. Reynier serra alors la place de plus près ; mais pour agir avec vigueur il attendit les ordres de Bonaparte, qui devait arriver le iour suivant.
Parti le 10 au Caire, Bonaparte arriva en effet le 17 devant El-Arisch. Il avait reçu le 9, veille de son départ, une dépêche du général Marmont, oui l'instruisait que le 8 la croisière anglaise, renforcée d'une petite er^cadre turco-russe, s'était mise à bombarder la ville et le port d'Alexandrie. Bonaparte avait pensé , non sans raison, que cet acte d'hostilité n'avait pas d'autre but que de le faire renoncer à l'expéxlition de Syrie , dont les préparatifs alarmaient vivement les An»
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glaîs et le paeha cTAere, leur allié. Il «vait dohe pris ton parti d*uo bombardement ^ui ne pouvait pas avoir de résultats bien fSoheux, ^ le seul dommage que nous en éprouvâmes fut effectivement la perte d'une demi-douzaine de petits bâtiments de transport que les twmbes ennemies coulèrent bas, — et il 8*était mis en marche avec Tétat-major général , le pare d*artiUerie et les divisions Bon et Lannes.
Le 18, Tarroée expéditionnaire était entièrement réunie autoar d^El-Arisch.
Une partie de l'artillerie de position fut mise en batterie pour foudroyer le fort; mais dès que la orèche devint praticable Bona|Mirte fit de nouveau sommer le commandant de se rendre. Ibrahim n'eût peut-être pas demandé mieux pour son compte; mais il avait affaire à une garnison d'Arnautes et de Maugrabins :
ces soldatsétaient à cette époque les meilleurs de l'einpire turc ; mais , plus farouclies encore que les janissaires et les mameluks, ils ne connaissaient rien des usages ni des principes oue les nations civilisées admettent pendant la guerre.
Ils se rej^ardaient comme indépendants, et n'obéissaient que selon la mesure de leur bon plaisir aux ordres d'Ibrahim.
Aussi, avant de répondre à la sommation du général en chef français, le commandant du fort se crut-il obligé de consulter mdividuellement presque tous ses soldats. Cétait, en pareille circonstance, une coutume généralement suivie à l'égard de cette mIKce indisciplinée. Après quoi s'éublit entre Bonaparte et Ibrahim une correspondance singulière, qui suffirait seule pour donner une idée des barbares auxqueJs celui-ci commandait.
Les Aroautes et les Maugrabins voulaient bien capituler; mais ils prétendaient sortir du fort avec leurs armes , leurs chevaux, leurs b.igages, et sans qu'il leur fût imposé aucune esoèce de condition. Le général en chet insistait de son côté pour que, suivant les usages de la guerre, la garnison abandonnât ses armes, ses chevaux, ses bagages. — « Vous demandez les armps et les chevaux de la garnison , ré|)ondait Ibrahim ; c'est une chose qui ne s'est jamais vue, et qui d'ailleurs nous paraît contraire aux principes de générosité que vous avez la réputation de professer. Mous dessaisir de
nos armes est potir nous une humiliation, et la mort noua semble préférable à la honte. Dussions-nous donc périr tous, nous n'accepterons point une condition que nul d'entre nous n'a jamais subie, voila notre résolution dernière; si vous n'y souscrivez pas, nous nous résignerons à la volonté de Dieu.»
Bonaparte, tant lui importait de ménager ses hommes et ses munitions, s'était prête patiemment a ces pourparlers insolites. Il avait deux fois tait suspendre le feu des batteries de brèche, et l'avait deux fois fiiit recommencer.'Enfin, connaissant tout le prix que les Orientaux attachent à leurs armes, seule propriété dont le despotisme leur laisse, en effet, la libre^disposition, il consentit à modifier sur ce point ses conditions premières. L'armée française et la garnison d'EI-Arîsch conclurent le 19 une capitulation qui portait que les troupes renfermées dans le fort et montant à quinze cents hommes en sortiraient avec leurs armes, mais y laisseraient leurs chevaux, leurs approvisionnements et rartillerie ; qu'il leur serait accordé un sauf-conduit et un drapeau tricolore pour traver^r les postes français; qu'elles se rendraient à Bagdad par le désert, et que les agas ou commandants des divers corps jureraient pour eux et leurs troupes de ne point servir dans l'armée de Djezzar avant une année révolue. Le nîeme jour, à quatre heures du soir, le fort fut évacué. On y trouva deux pièces d'artillerie seulement, encore étaientelles démontées, mais trois cents chevaux environ, et des vivres pour plusieurs semaines. Une partie des Maugrabins, plutôt que de se rendre à Bagdad, sollicita et obtint la faveur de prendre du service dans l'armée française.
L'armée, après la reddition d'El- Arisch , resta deux jours pleins campée autour de la place, tant pour se remettre de ses fatigues, que pour donner a la plupart des convois, oui n'avaient pas cheminé aussi vite qu'elle , le temps de rejoindre. Bonaparte en profita pour faire reparer les ouvrages défensifs du fort et jiu village , pour les augmenter même; car, malgré la confiance qu'il avait dans son étoile et dans la bravoure de ses soldats, il ne se dissimulait point qu'un revers était possible. Dans ce cas, El-
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Ariscb, par sa position sor losfrontiè^ res de l'Égjptê et de la SvHe, sartout par sa proximité de la mer, aerenait un point d^une extrême importance. Il fallait donc s'en assurer la possession , et la suite de notre récit montrera si la prévoyance du général en chef fut inutile.. . .
Le 22, tandis (|ue la division Rsynief, qui devait maintenant former l'arrièregarde, demeurait à fil-AHsch pour y aotendre que les fortiOeations de la plaoè fussent rétablies, et que les nombreux prisonniers fiiits dans la journée du \S rassênt évacués sur le Caire, le reste de l'armée poussa en avant.
Ce fut Kléber et sa division qui, dès k>rst ouvrirent la marche. La cavalerie de Murât , les divisions Bon et Lannes, suivaient à peu d'heures dlntervalle. Toutes ces troupes devaient le soir du 22 être arrivées à Kan-Tounes— le premier village de la Palestine sur la route oui mène à Gazah, à Jaffo, à Saint- Jean*d^ Acre ^ et y attendre Bonaparte, qui comptait ne quitter lui-même £1-Arisch que le lendemain.
Le 28 , Bonaparte, avec son quartier général, atteignit Kan-Younes vers midi; mais au lieu d'y trouver son infanterie et sa cavalerie, quel ne fut pas son étonnement de voir le village occupé par les débris du corps de mameluks battu le IS près Bt-Arlschl Qu'était devenue l'arma expéditionnaire? Avait-elle donc été battue à son tour , taillée en pièces, et si complètement anéantie qu'il ne fût pas resté un seul homme pour porter au général en chef la nouvelle du désastre? Cette supposition n'était point admissible. L'armée avait-elle donc dépassé Kan-Younes?On n'apercevait, ilestvrai, nul indice de son passage; mais toute trace s'efface si vite sur les sables du désert! Pour lie conserver aucun doute à cet égard, Bonaparte voulait pousser lui-même au delà du village; mais, nous l'avons dit, le village était oeeuoé par les mameluks; il les en fallait déloger, et Bonaparte n'avait avec lui que ses
Suides à cheval et un faible détachement u corps des dromadaires. Les officiers généraux qui l'accompgnaient tentèrent de l'en dissuader. Suivant eux, il devait craindre que les mameluks, remarquant la faiblesse de son escorte , et tombant sur Itti, ne te fissent prisonnier; mieux
valait donc rétrograder sur EUArlsch* Bonaparte repoussa ce timide conseil* Fuir, c'eût été, suivant lui, enhardir l'ennemi à prendre l'offensive. U préféra payer d'audace , se mit à la tête de ses guides, et s'avança au galop vers Kan- Younes. La fortune seconda cette témérité. Les mameluks, prenant les quelques cents hommes qui suivaient le général en chef pour i'avant-^arde de l'armée,
3ui sans doute marchait eHe-mêaieà peu e distance, abandonnèrent le village sans oombattre , cl s'enfuirent à toute bride vers^ le camp d'Abdallah-pacha, qu'on . distinguait à une lieue plus loin sur la route de Gaeah.
Du reste, au delà de Kan-Tounes, rien non plus n'indiquait que des troupes françaises eussent traversé ce villa^^e.
Bonaparte prit alors le parti de se replier sur un santon situé a deux ou trois lieues en deçà, et |>rès duquel se trouvaient plusieurs puits. On appelle sam' tons de petites chapelles funéraires consacrées aux saiiiu de la foi musulmane.
En y arrivant vers le soir, Bonaparte, dont l'inquiétude croissait d'heure en heure, eut la joie de rencontrer les coureurs de son avan^garde, et enfin d'apprendre que les qnatre divisions de son nrmée qu il commençait à croire perdues étaient saines et sauves. Eiles n avaient pas eu affaire à l'ennemi; mais , ce oui était pire, elles avaient été égarées par rignoranee ou plutêt par la perfidie d'un guide, et avalent erré , trente-six heures durant , au milieu du désert. Leurs souffrances, par suitadu manque d'eau et de vivres , peuvent aisément se concevoir, car dans ces contrées, d^ qu'on s'écarte delà routeordinaire des caravanes, on ne trouve plus de puits, plus de ressources d'aucune espèce. Une fois certain d'avoir dévié decette route, Kléber, furieux, et n'attribuant l'erreur du guide qu'à un dessein manifeste de tranir, avait brûlé la cervelle à ce malheureux; puis, en menaçant du même sort ouelques Arabes saisis par ses ooureurst il les avait forcés de lui indiquer la direction à
S rendre pour parvenir à Kan-Younes. Jéber et l'avant-garde ne tardèrent point à paraître, et Murât, Bon, Lannes, avec leurs divisions , rejoignirent successivement. Toutes ces troupes étaient harassées de fatigue et de ehidenr « eioé-
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iéeB de soif et ae fiifm. En un instant les puits da santon furent mis à sec , et il fallut creuser assez profondément dans le sable pour trouver encore quelques gouttes d une eau saumâtre et malsame.
Bonaparte se hâta d'écrire à Reynier
Î|u'il envoyât les provisions et les raratchissements dont Fdfmée avait un impérieux besoin; mais ce secours ne pouvait arriver que le lendemain. Les soldats , pour leur souper du Jour , furent obligés d'abattre des chevaux, des chameaux et des ânes. Toutefois, comme ils virent leurs officiers, leurs généraux, et Bonaparte lui-même, prendre gaiement leur part de ce triste fepas, nulle plainte, nul murmure, ne se firent entendre.
L'armée se remit en mouvement le 24, salua, chemin faisant, les colonnes érigées dans le désert pour marquer les limites de l'Afrique et de l'Asie, et gagna Kan- Tounes, que fennemi, si audacieusement chassé la veille , n'avait pas réoccupé. Abdallah , pacha de Damas , était toujours canipé dans la même position, c'est-à-dire à une lieue environ du côté de Gazah. Il avait autour de lui le noyau de l'armée que préparait la Porte pour s'opposer à l'invasion de la Syrie par les Français, et venait d'être grossi par Ibrahim et ses mamehilLs. Rléber reçut ordre d'attaquer sur-le-champ; mais ni le pacha ni le ber ne entrent devoir attendre le choc : lis levèrent leurs tentes, et se retirèrent Sur Gazah en toute hâte. Les Français trouvèrent dans le camp abandonné d^immenses approvi-* sionnementsde toute sorte, et eurent bientôt oublié leurs privations des deux derniers jours.
Le 25 , dès l'aube, Tarmée , biert restaurée et bien reposée, quitta son bivouac de Kan-Younes, et continua bravement sa marche. Après les soixante lieues qu'elle venait de parcourir dans un désert nu , aride et brûlant, ce fut avec une vive satisfaction, avec des cris de ioie, qu^elle contempla les sommets noises des belles montagnes de la Syrie, et qu'elle foula les plaines cultivées qui avoisinent Gazah, plaines dont l'aspect et la fertilité lui rappelaient le sol de la France. Dans la matinée , comme pour compléter la ressemblance du tableau, une crosse averse vînt à tomber, qui tempéra la chaleur. Cette pluie, la première que nos
soldats eussent vue depuis leur départ de Toulon, contribua encore à augmenter ; Je charme qu'ils éprouvaient au sortir : du désert. Ils s'arrêtèrent pour se mieux ' faire mouiller, se dépouillèrent même de leurs vêtements, et reçurent avec délices une ondée bienfaisante qoe le ciel leur envoyait fort à propos pour les rafraîchir et les purifier. Lorsqu'il leur fallut ensuite reprendre leur route, ils entonnèrent ia MarteiUaUe et ie Chant d» dé»
part. Les hymnes répubiieaines, qui depuis sept ans fixaient la victoire sous les enseignes françaises, retentirent ainsi dans les mêmes vallons oi!k les croisés avaient jadis fait entendre les cantiques de la foi chrétienne. Ce souvenir des croisades doublait l'ardeur de nos guerriers ; l'amour de la liberté, la gloire de la patrie, les enflammaient d'un enthousiasme au moins égal à eelui que l'espoir de conquérir le saint sépulcre et le désir de faire triompher la religion du Christ avaient provoqué chez leurs aïeux ; et c'est dans ces bonnes dispositions quMIs aperçurent vers dix heures du matin les troupes d'Abdallah et d'Ibrahim postées sur les hauteurs qui s'élèvent en avant de Gazah.
Bonaparte y suivant sa tactique ordinaire, forma aussitôt ses quatre divisions en carré. A gauche , la cavalerie de Mu« rat, soutenue par l'infanterie de Kléber et par six pièces d'artillerie, reçdt * ordre d entamer l'action par une charge Vigoureuse contre la droite de l'ennemi, entièrement composée des mameluks dlbrahim. La division Bon , placée aa centre, marcha sur le front de la ligne d'Abdallah. La division Lannes, formant la droite, se dirigea vers les hauteurs pour tâcher de prendre à revers les positions occupées par l'infanterie et la cavalerie du pacha. La plus grande incertitude semblait présider aux desseins de l'ennemi. On efit dit qu'il n'osaft ni refuser la bataille qu'on venait lui offrir, ni l'accepter franchement Les mameluks eux-mêmes se portaient tantôt en avant et tantôt reculaient. Enfin, ils s'ébranlent et paraissent vouloir charger; mais au moment où Murât s'avance pour recevoir leur choc, ils tournent bride tout à coup, et s'éloignent au grand galop, comme pour se reformer un peu plus loin. Murât les poursuit
dans Tespoir d'en venir sérieusement aux mainB , et ne tarde guère à les atteindre. Toutefois, la queue des cavaliers ennemis échange seule quelques coups de sabre avec le peloton d*avan^garâe française ; le gros de cette troupe continue son mouvement de retraite. Dès qu'il a vu la fuite des mameluks , Abaallah s'est retiré non moins précipitamment avec toutes ses forces ; il a traversé, il a abandonné Gazah , et n'a même pas laissé de garnison dans le fort. Les Français traversent Gazah derrière lui, le pourchassent au pas de course pendant une lieue, quoique depuis plusieurs jours, dit Bonaparte dans le bulletin officiel de cette affaire, ils n'eusserU ni fait un bon repcu ni bu cTeau à leur aise y et reviennent s'établir près de la ville, sur les hauteur^ où le philistin Samson enavait jadis emporté les portes. Le quartier sénéral fut placé dans la ville méme« ou l'on trouva plus de deux cent mille rations de biscuit, du riz et de l'orbe en abondance. Le fort renfermait quinze à seize mille livres de poudre, quantité de cartouches , des bombes et autres munitions de guerre, des outils, et plusieurs pièces de canon.
les troupes d'Abdallah et d'Ibrahim s'étaient à peine éloignées de Gazah,
Sue les habitants avaient envoyé une éputation au général en chef français.
• Cette prudente mesure sauva la ville du pillage. Bonaparte accueillit les députés avec bienveillance, les combla de présents, et les chargea de publier dans toute la contrée qu'il venait, non comme ennemi , mais comme ami des Syriens. Puis, afin de prouver autant par ses actes que par ses paroles la réalité de ses bonnes intentions , le général en chef veilla au maintien de la plus sévère discipline parmi ses soldats ; et pendant quarante-huit heures que l'armée séjourna autour de la place, il ne fut, en effet, commis aucun excès qui pût indisposer les habitants. Dans cet intervalle, Bonaparte procéda avec son activité habituelle à I organisation civile et militaire du pays. 11 institua un gouverneur général de la Palestine et un administrateur généra) des finan* ces, donna un gouverneur particulière Gazah, et, de plus, forma dans cette ville, comme il l'avait partout fait en
Egypte, un divan composé des notables pour administrer et rendre la justice au nom des Erançais.
Le 28 février, apprenant que l'ennemi concentrait de nouveau ses forces sous Jaffa, Bonaparte donna ordre à ses divisions de se remettre en marche. Trois étaoes, seize lieues environ^ séparent Gazan de Jaffa, et le chemin qui mène de la première à la seconde de ces deux villes offre d'extrêmes difficultés. Il faut parcourir une plaine immense, absolument dépourvue de végétation et couverte de petits monticules d'un sable fin et mouvant, — monticules que la cavalerie surtout ne gravissait qu'avec une peine infinie. Les chameaux euxmêmes, tout habitués qu'ils étaient à marcher dans le désert, ne franchissaient que lentement et péniblement ces agglomérations de poussière. Le premier jour, on fut obligé pendant trois lieues de tripler les attelages de Tartillerie, et souvent les soldats eurent encore à pousser aux roues pour dégager les pièces et les caissons. Ils soufirirent beaucoup ce jour-là; ils fatiguèrent plus peut-être qu'ils n'avaient jamais fatigue. Mais quand ils voyaient leur général marchant à leurs côtés, ne songeant pas même à monter dans sa voiture , qui suivait toujours vide , et supportant, avec unedébile santé, les mêmes privations et les mêmes fatigues, ils n'osaient plus se plaindre...
Le 1*' mars, rarmée bivouaqua au village d'Ezdod, l'ancienne Azote , où se trouvent des puits qui purent fournir à ses besoins. Le 3 elle quitta la plaine ingrate où elle avait cheminé la veille, se rapprocha de la mer, et longea le rivage dans la direciion de Ramieh, bourg presque entièrement habité par des chrétiens. Les mameluks d'Ibrahim y étaient postés, mais ils prirent la fuite à l'apparition du drapeau tricolore. Nos colonnes trouvèrent à Ramieh, de même (]u'à Gazah, des vivres et des munitions en abondance. Elles firent pareil butin ati village de Lidda, où elles couchèrent le lendemain îl. Les Orientaux , en effet, ignorent généralement l'usage qu'on pratique en Europe d'évacuer les magasins à l'approche de l'ennemi ; et , comme leurs troupes ne se retirent guère d*un poste qu'à la
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deroière eitréiinté, dles n^emmèneDt que leurs armes, leurs chevaux, et leurs bagages particuliers, c'est-à-dire quelques objets de eampement.
La division Kléber, formant toujours Favant-garde, arriva le 3, d'assez bonne heure, en voe de Jaffa, autrefois Joppé, si célèbre dans la merveilleuse histoire du peuple dlsrael. Ibrahim et AbdaK lah^ campés tous deux svec leur cava« lerie en avant de Tenceinte, non-seu* lement n'osèrent pas venir à la rencontre des Français , mais rentrèrent précipitamment dans la place par une porte pour en sortir bientôt par la porte opposée , avec la majeure partie de leurs troupes.
Jaifa était à peine fortifiée. Son enceinte ne consistait qu'en de hautes murailles , flanquées de tours il est vrai, mais sans fossé ni contrescarpe, et qui pouvaient être facilement démîtes à coups de canon. La garnison, augmentée de renforts cfue le bey et le pacha ve» naient d'y laisser, s'élevait à sept ou huit mille hommes. C'était un ramassis d'indivkJus de contrées différentes. On y voyait des Maugrabins, des Albanais, des Kurdes, des Natoliens, des Garamaniens , des Damasquîns, des Alépins, des noirs du Takrour. Toutefois, cette singulière milice, cette réunion de soldats presque tous étrangers les uns aux autres, ne manquait pas d'une certaine résolution, qu'elle puisait dans la ferveur de ses croyances religieuses. Il fallait, en effet, des hommes résoins, il fallait de fanatiques musulmans pour ne pas craindre d attendre l'armée française derrière d'aussi faibles remparts que ceux de Jaffa.
L'importance de cette ville , qui était la clef du pacbalick de DJezzar, et qui d'ailleurs offrait un port aux deux escadres chargées du matériel de l'armée expéditionnaire, ordonnait d'en hâter le plus possible l'occupation. Le 3 , dès son arrivée, Kléber en commença l'investissement; mais Bon et Lannes le remplacèrent le lendemain, parce que le général en chef, sur la nouvelle que les peuplades qui habitent le revers des montagnes de la rive droite du Jourdain se rassemblaient pour s'opposer aux progrès des colonnes françaises, ordonna a levant-garde de se porter plus loia
pour couvrir le siège. Kléber alla donc prendre position sur un torrent qui coule à quelques lieues de Jaffa , tandis que Bon investissait les fronts droits, et Lannes les fronts gauches de la place. Dans la soirée. Murât, avec un détachement de sa cavalerie, en reconnut exactement les environs et les approches. Pendant cette opération, Abou-Saab, gouverneur de la ville, démasqua une quarantaine de pièces d'artillerie de tous tes points de l'enceinte, et ne cessa d'assaillir nos cavaliers par un feu vif et soutenu. La reconnaissance s'acheva cependant, etCaffarelli-Dufalga, lorsque les résultats loi en furent con-^ nus , conseilla de diriger l'attaque principale au sud de la ville. De ce côté étaient les parties les plus fortes et les plus élevées. Pourauoi Caffarellî donna-t-il donc un tel conseil, et pourquoi Bonaparte Fadopta-t-ii? Sans doute afin d'attirer particulièrement l'attention des assiégés sur le point le plus fort, afin d'endormir ainsi leur sécurité sur les endroits faibles, et d'en profiter pour tenter une surprise avec meilleure ehance de succès. Quoi qu'il en soit, on commença, dès la nuit suivante, l'ouverture de la tranchée. Une batterie de brèche et deux batteries d'approche furent établies contre une tour carrée qui dominait tout le front sud. Une autre batterie de mortiers, établie au nord de la place, fàt destinée à tenir la garnison divisée, en l'occupant à la fois sur deux points. Les journées du 5 et du 6 furent employées a avancer et perfectionner ces travaux. Les assiégés cherchèrent , mais en vain , à ralentir le progrès des assiégeants. Deux sorties faites presque coup sur coup , et qui permirent de voir combien les nommes de la garnison différaient par le costume et par la couleur du visage, furent vigoureusement repoussées, et coûtèrent beaucoup de monde à l'ennemi.
Le 7, au lever du soleil, tout était préparé pour tirer sur la place et pratiquer la brèche; mais avant d'ouvrir le reu, Bonaparte, qui ne se souciait de perdre ni son temps ni ses soldats à l'attaaue d'une bicoque, ordonna au chef de l'état-major général de tenter la voie des négociations. Berthier envoya donc la som* mation suivante au gouverneur de Jaf&i :
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« Dieu est dément et miséticordieux.
« Le général en cbef Bonaiiarte me charge de vou$ faire connaître que le pacha Djezzar a commencé les hostilités en Egypte en 8*emparant du fort d^l-Arisch ; que Dieu, qui seconde la justice , a donné la victoire à l'armée francise, qui a repris le fort dTîl-Arischî que c'est par suite de fa même opération qu'il est entré dans la Palestine, d'oô il veut chasser les troupes de Djeizar, qui ii*anraft Jamais dâ y pénétrer ; que la place de Jaffa tA eemé« de tous côtés; que les batteries de plein fiMiet i bombes et à brèdie veut, dans deti heures, CD lenTerscr la muraiHe el en hiinar le» défenses; que son oGBur ert tovebé des maux qu'éprouverait la ville entière en se laissant prendre d'assaut ; qu*il offre ssnvegarde à sa garnison , protection aux habitants de la ville ; qu'il retarde I en conséquence, le commandement du feu jusqu'à sept heures du matin. »
- Abou-Saab, pour toute réponte, fit eouper la tète aa Turc porteur de cette sommation, et jeter son eorpe à la mer. A sept heures, comme rennemi ne répondait point, lespiècee de douze, les sentes qu'on eût pour battre en brèche, commencèrent à toudrojer la tour carrée, dont les hautes murailles semblaient peu 80h4as. Efi effet, peu après midi, Bonaparte, qui s'est renau à la tranchée, déclare la brèche praticable et ondonne Tassante Lannes en a bientôt fait les dispositions. Dix carabiniers delà vin^tdeuxième l^ère s'élancent an premier signal ; ils sont conduits par Lejeune , le chef de cette demi^brigaae ; ils sont accompagnés par Tadjudant- général Ram* baud, par Tadjoint aux adjudants^aénéraux !¥etbfrwood, par le capitaine nu génie Vernois; ils sont soutenus par la plu* part des artilleurs qui servaient les bat* teries, par les sapeurs et les mineurs nui ont accompli les traraux de la tranehee; ils sont suivis enfin par trois compagnies de grenadiers des treizième et soixanteneuvième deligne. Tousces braves escaladent à qoi mieux mieux le rempart, malgré les bouletsde quelques canonsdeflano qu'on a era inutile de démonter à l'en* Demi, et répandent autour d'eux répou« vante et la mort. Néanmoins, le moment de la surprise passé , les défenseurs de la ville, qui n'ont d'abord songé qu'à fuir, se rassurent, reviennent au combat, opposent une énergique résistanee, oppo-
sent la sunérioritédu nombre à Tardeur des assaiAants, et leur font éprouver des pertes assez sensibles. Lejeune est atteint d'une balle à la tête; il tombe^ et sa mort snrtout contribue à jeter une espèce de découragement parmi les officiers et les soldats qu'il commandait.
Enfin, nos braves allaient plier, lors- «l'on bruit qui se répand dans tonte la division Lannes ranime leur courage et les fait redoubler d'efforts. Ce bruit, c'est que les troupes du général Bon sont dans Jaffo. En effet, tandis que l'assaut se' donne sur nn point tout à &it opposé, quelques chasseurs de la quatrième l^ère, rôdant autour de la fausse attaoue, ont remarqué une sorte de brèche dans la partie des murs qui regarde la mer; ils en ont profité pour s'introduire audacieusement dans la ville; ils ont été repoussés par les liabilants, massacres même pour la plupart; mais eaux qui sont parvenus à s'échapper ont couru au camp de la division et demandé vengeance pour leurs camarades. Bon a envoyé reconnaître la brèche , Ta jugée praticable , et a donné ordre qu'on pénétrât dans la pbee par ce côte. La place n'était que faiblement défendue sur ce point, car la garnison presque tout entière s'occupait de repousser l'attaque principale. En un instant les troupes de Bon ont franchi le rempart, ont renversé tout ce qui leur barrait le passage, et se sont logées dans le port.
Cette nouvelle, nous l'avons dit, rend du cœur aux carabiniers qui forment la tête de ratta<]ue et aux grenadiers qui les suivent. Piqués d'émulation, appuyés de plus en plus fortement par le reste de la division , ils culbutent enfin les troupes qu'ils ont devant eux et dont une partie est forcée de courir vers le port. La tour carrée est prise, et tous les défenseurs de cette tour sont éventrés à coups de baïonnette ou précipités du haut des murailles. De ce côté aussi, les assaillants, toujours soutenus par des troupes fraîches, toujours secondés par le feu des batteries qui ne cessent de mitrailler la place , avancent dans l'intérieur, et bientôt, de rue en rue, de maison en maison , la division du général Lannes opère sa jonction avec eelle du général Bon» La garnison eat cernée
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•t prevpée de toutes parts, mait elle refuse de déposer les armes et ae veut ^iDt de quartier. Alors coromeiice une épouvantable l>ouchene, non*seulemedt des hommes de cette garnison, mais eneore des habitants de la ville. Mos soldats, vainqueurs si généreux en Egypte, nos soldats qui ont de nombreuses pertes à venger, mais dont rien ne saurait ni justifier la fureur ni légitimer les excès, nos soldats égorgent à plaisir « nos soldats se baignent dans le sans. Sourds à la voix de Thumanité, iodoeiles auK ordres de leurs chefs, ils ne s'arrêtent enfin que quand ils sont las de tuer, cm plutôt que lorsqu'ils sonténuisésde fatigue, et c'est à regret qu'ils font six à sept mille prisonniers.
L'armée victorieuse bivouaqua dans l'intérieur de la plaoe, sur ces trophén de carnage qu'elle venait d'élever à sa vengeance. Le croirait-on! après quelques heures données au repos, rineendie et le pillage, le viol des lemmes et des filles , le massacre des vieillards et des enfants rseommeoeèrent de plus belle , ^ pour continuer toute la nuit et ae prolonger encore pendant le lendemain. Nulle ville empoitée d'assaut n'a peut-être présenté un spectacle plus affreux que Jafia pendant ces deux journées du 7 et du 6. — Jamaù, dit Bonaparte dans le bulletin du siése qu'il adressa au Direotoire, /aouiic la guerre fu m'a paru H hideuêe. -^ De fait ^ on verra tout à l'heure Bonaparte mettre lui-même le comble aux horreurs que nous avons déjà rapportées...
L'armée trouva dans Jaf&i soixante pièces d*artiUerie i dont quarante de modèle européen et formant un équipage de campagne envojé à Djezzar-pacha par le Grand Seigneur; elley trouva également des monceaux de poudre et de projectiles; elle y trouva encore deux à trois mille quintaux de riz, quatre à cinq cent mille rations de biscuit; et ce n'est pas'tcrut : quinze petits bâtiments de commeree venant de Saint- Jean-d'Acre, et chargés de munitions de guerre et de bouche entrèrent le 9 dans le port de Jaffia. Inutile de dire qu'on les eantura; mais ce qu'il faut mentionner, e est la surprise que témoignèrent les ^uipages qiiao4 ils virent la ville en notre pouvour : ik avouaient que^ dans l'opinion des
gens du p^, Jafia aoraitdd nous arr^ ter six mois.
Notre armée regarda dès lors la con« quête de Jaffa comme du meilleur augure
Î»our la jprompte et heureuse issue de 'expédition, et le général en chef résolut de marcher sur Acre sans délai. Acre était le dernier boulevard de la Syrie. La prise d'Acre devait ouvrir aux trou*pes francises la route de Constantinopie... Mais, Bonaparte le sentait bien,, il lui importait de faire diligence, et de ne pas laisser aux efforts combinés de la Turquie et de TAngleterre le temps de mettre Acre sur un bon pied de défense. Sans doute, il n'avait pour entreprendre ia réduction d'Acrequ'unmatérierfortin*' suffisant, puisque ni l'une ni l'autre des deux escadres qui devaient lui apporter à Jaffa une artillerie de siège n étaient encore arrivées^ Réussiraient-elles Tune ou l'autre à tromper la vigilance des croisières anglaises? L'une ou l'autre arriverait-elle jamais? Mieux valait donc Î|ue Bonaparte suppléât tout de suite par a promptitude et raudaoe à la faiblesse de ses moyens.
Sur ces entrefaites, Kléber écrivit pour annoncer que les peuplades de la rive droite du Jourdain continuaient à mon« Itrer les dispositions les plus hostiles. Plusieurs reconnaissances poussées à fond lui avaient proufé que tous les pachas de la Syrie se donnaient de grands mouvements pour organiser leurs tnaupes et se porter au accours d'Acre. Naplousesemblaitdevoirêtrelerendeï-vous i;énéral. Cette ville est située k dix-huit lieues de Jaffa, à seize d'Acre, à quatorze de Jérusalem, et Kléber tâchait de persuader à Bonaparte qu*ii serait utile d'en aller prendre 'possession. Bonaparte , sans nier positivement l'utilité de cette mesure, aimait mieux marcher droit sur Acre. Au lieu donc de recourir à la force pour contenir les Naplousaios, il préféra tenter les voies de la douceur, et envoya à KJéber la proclamation qu'on va lire, en le chai^eant de la transmettre aux efaeiks, aux ulémaS et aux chefis nili* tairas de Naplouse :
« Je me suis emparé de Oazali , Ramleh » Lidda, Jtffâ, et de toute la Palestine. Se n'ai iacune Intention de faire k guerre aux habltantsde HaploiHè^ Mrjene viens en «es coït*
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•tréei que pour repomter les mameluki et Djezzar-Pacba , dont je sais que tous êtes les •ennemis. J'offre donc aux habilaats , par la
{iré&enie leltre , la paix ou la guerre : s'ib veuent la paix , qu'ils ohasseut les mameluks de chez eux, et me le fassent connaître eu promettant de ne commettre aucune hostilité contre moi ; s*ils veulent la guerre , je la leur porterai moi-même. Je suis clément et miséricordieux envers mes amis, mais terrible, comme le feu du ciel , envers mes ennemis. »
Une proclamation rédigée à peu près dans les mêmes termes fut adressée aux habitants de Jérusalem , qui ne se montraient pas disposés plus fevorablement ^ à l'égard des Français; mais on verra bientôt qu'elles n'obtinrent ni l'une ni I l'autre aucun bon résultat.
Le 10 , impatient de marcher sur Acre, Bonaparte, après avoir envoyé à Reynier, dont la division était toujours à Ël- Arisch , l'ordre de se mettre en route pour Jaffa , après avoir donné une garnison, un gouverneur, un divan à cette ville , se disposait à la quitter , lorsqu'un obstacle étrange vint rj retenir. L'armée, qui ne pouvait penser de sang-froid aux excès de toute sorte qu'elle avait commis dans Jaffa , et ne point rougir de honte , s'applaudissait déjà de fuir des lieux témoins de son infâme conduite; mais raceomplissementd'une horrible tâob9 l'y arrêta quelque temps encore.
On se rappelle que six à sept mille prisonniers avaient été faits, presque tous les armes à la main^ et déclarant qu'ils aimaient mieux mourir que de capituler. Au moment où l'armée française se préparait à poursuivre sa marche, quel parti prendreà Jeuré^ard ? Fallait^l les envoyer en l!)gypte? Une escorte était indispensable pour les y conduire, et cette escorte , a part la distance , à part les nouvelles fatigues qui en eussent résulté pour une partie de nos soldats, eût singulièrement affaibli l'armée expéditionnaire, déjà trop peu nombreuse.
Fallait-il que Tarmée, alors qu'elle s'ébranlait pour aller mettre le si^e devant une place qui sans doute opposerait une vigoureuse résistance, alors qu'elle avait sur ses flancs des nuées d'ennemis qui d'un moment à l'autre pouvaient l'assaillir, gardât et traînât tant de captifs avec ellePC'étaitcompliquerd'un énorme surcroît d'embarrasflesmouvemeatsd^à
si malaisés. Surtout, une fois arrivée devant Acre, que ferait-elle de ses prisonniers ? Un des moindres inconvénients de leur présence serait d'avoir à les nourrir, et, vu la raretédes vivres, vu la diffioilté qu'on éprouvait à sVn procurer dans le pays ou à en tirer d'Egypte parle désert, ce seul motif sufûsait pour qu'on ne les emmenât point jusque sous les murs d'Acre. Fallait-il donc leur rendre à tous la liberté? N'iraient-ils pas, quelque serment qu'on exigeât d'eux , se jeter dans les rangs des Naplousains, et grossir encore le nombre déjà si supérieur des adversaires que nos troupes avaient à combattre ? La chose n'était ^e tiop certaine. On savait par expérience combien peu il était prudent de compter sur la parole des défenseurs de la Syrie. £n effet, parmi les prisonniers de Jaffa se retrouvaient presque tous ces prisonniers d'EI-Arisch auxquels on avait déjà pardonné à condition au'ils ne serviraient de nouveau contre la France qu'après un an révolu.
Toutes ces différentes considérations jetèrentBonafiartedansde longues et pénibles perplexités. En6n,il résolut de se montrer encore doux et clément à l'égard des captifs <)ui venaient de tomber pour la première fois au pouvoir de ses soldats ou qui avaient consenti à se rendre , mais sévère et impitoyable envers ceux qu'il avait déjà relâchés à ElArisch, ou oui dans Jaiifa s'étaient laissé prendre les armes à la main. C'est ainsi que. moyennant promesse de ne pas s'enrôler d'un an parmi les troupes des pachas de la Syrie f certain nombre d'Égyptiens, certain nombre d'habitants de Damas et d'Alep, obtinrent la permission de retourner dans leursfoyers; maisenméme temps Bonaparte voulut, par la rigueur du châtiment qu'il reservait aux autres < ôter à ceux qu'il renvoyait libres la tentation de violer leur serment. Les graciés pnrtis , il restait encore auatre mille prisonniers. Quatre mille! tel est le chifire que donne le bulletin signé par Bonaparte lui-même. Bonaparte, transporté dans un pays barbare dont il avait involontairement adopté les moeurs, se décida envers ces quatre mille infortunés à une mesure horrible, seul acte cmel de sa vie : illesfit fusiller tous. Nos soldats, revenus, nous l'avons dit» à des senti-
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ments de pitié, aceomplirdnt avec obéis» Banee, mais non sans une espèce d'effroi^ ces sacrifices humains offerts à l'implacable dieu de la nécessité, sacrifices qui eurent les dunes pour autels et qui du* rèrent deox jours...
Uarmée rraoçaîse, sa terrible besogne achevée, vâ-t«elle du moins pouvoir s'éloigner immédiatement de Jaffa.' Non... Elle n'a eu à Tassaut de cette ville que cinquante morts et deox cents blessés; mais voici que le 18 une épidémie se déclare tout à coup dans ses rangs et y vient exercer d'affreux ravages. De nombreuses pétéchies qui envahissent' tout le corps de la victime et se ehan« gent bientôt en bubons purulents, d'intolérables maux de tétes,d'atrocesdouleur8.
d'entrailles, tels sont les principaux symptômes du fléau. Un prompt trépas, suivi d'une décomposition instantanée , telle n'en n'est que trop souvent l'issue. Quelle en est la nature f les médecins et tes chirurgiens de l'armée ne Font que trop bien reconnu ; aussi hésitent*ils h en pronooeer le nom. Enfin ce nom leur échappe. Cest la peste! ont-ils dit; et ces trois mots (]ui volent de bouche en bouche, ces trois mots que toute l'armée répète, y frappent de terreur les courages les pios indomptés, les imaginations les plus vigoureuses.
Quoique depuis le commencement de l'expédition de Syrie la peste régnât sur tout le littoral , les Français avaient été assez heureux pour parvenir jusque sous JafTa sans éprouver les atteintes du fléau ; mais les exeès de tout senre auxquels ils s'étaient livrés pendant le sac de cette malheureuse ville développèrent peuà pen, età l'insudetout le monde, les miastneB délétères contenus dans les vêtements, les fourmres et autres objets qni avaient tenté leur cupidité. Puis, dans la matinée du IS, après avoir ainsi couvé deux ou trois jours, l'épidémie, dont rien, la veille encore, n'annonçait la prochaine invasion, éclata comme la fou» dre. En quelques heures, sept ou huit cents de nos soldats furent attaqués par la contagion , et il fallut improviser une vaste ambulance. Les malaaes se virent d'abord, c'est-à-dire tant qu'on ignora la nature de la maladie, entourés dies soins affectueux de leurs camarades; mais à peine sut-on qu'il s'agissait de la peste «
que parents, amis, infirmiers mêmes, pri* rent la fiiite. Un moment , les malheureux pestiférés restèrent sans secours , sans consolation; ils restèrent abandonnés non-seulenr)ent aux progrès du mal, au péril de leur état, aux horreurs de leurs souffrances, mais, ce qui était pire peut- .être, aux angoisses de la crainte et du désespoir. Apprenant le manque d'éner-
§ie des malades, et surtout s^indignant e la lâcheté de ceux qui tes abandonnaient à leur triste sort, Bonaparte voulut paver de sa personne, et par son exemple ramener dans tous les cœurs la confiance et le courage qui n'étaient que trop nécessaires. Il annonça hautement son intention d'aller rendre visite aux pestiférés. En vain s'efforça-t-on de lui persuader qu'il commettait une grave imprudence. — QuHmporfe ! réptiquat-il froidement, c'es/ mondevoir. puisque je suis général en chef; — et if persista dans son dessein. Il se transporta donc à l'ambulance ; et alors eut lieu cette scène fanoeuse que Gros a prise pour sujet d'une des plutf belles piges* de la pemture française. Accompagné du gé^ néral Berthier, du chef de brigade Bèssières, de l'ordonnateur Daure, du médecin Desgenettes, Bonaparte parcourut lentement les différentes salles, et s'^arrêta devant presque tous les lits pour parler à ses pauvres soldats , pour |f ur reprocher de se laisser abattre et de céder à de chimériques terreurs, pour leur représenter que des braves comme eux ne devaient pomt mourir à l'hôpital. Il ne s'en tint même pas à de simples paroles ; mais, afin de démontrer par une preuve péremptoire que la peste n'était m infailliblement contagieuse, ni infailliblement mortelle, il^ écarta, la couverture d'un grenadier chez qui le mal semblait parvenu au dernier période d'intensité, et pressant de sa propre main les bubons sanglants du malaoe : —* ^ous voyez, dit-il à ceux oui Tentouraient, vous voyez que ce ri est rien. — Tant d'héroïsme sauva Tarmée. Sans doute la oontagion fit encore de nombreuses victimes; mais combien n'en aurait-elle pas fait davantage si Bonaparte n'eût cherché, n'eût réussi à combattre l'effroi et le découragement qui s'étaient emparés de toutes les âmes. Non-seulement le service de Tanibulanoe des pestiférés
tto
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leprit, aprèg la viBite do général en «nef, la régularité de ceJui d'un hôpital ordinaire, mais quiconque depuia lors, ofGcier ou soldat», fut atteint de la peste, ne se regarda plus comme déses* péré, et augmenta amsi ses chances de guérison. On en vint même À imiter le fatalisme des Turcs ; Ton négligea de plus en plus une multitudede précautions qui, loin d*alléger le mal, semblaient au contraire Taggraver, et Ton s'en trouva de mieux en mieux. A mesure que la terreur disparut et que le moral se raffermit, les effets du fléau devinrent de moins en moins funestes.
Le 14 , Lanaes et Bon partirent enfin de Jaifa pour aller rejoindre l'avant* garde au village de Misiû. D^une reconnaissance que Kléber avait envoyée le matin vers Naploose il résultait que les fVapiousains s avançaient en forées, et qu'Abdallab-pacba était sur le point de se réunir à eux. Cette nouvelle, trans» mise au général en chef, qui ne devait quitter Jaffa que dans la soirée , le décida à hâter son départ, et le lendemain 16 l'armée se porta dans la direction de Zêta à la rencontre de l'ennemi. Vers midi, nos coureurs découvrirent une ca* Valérie nombreuse : c'était celle d'Ab* dallah. Le pacha, pour retarder la marche de nos colonnes , était accouru
Eidre position sur les hauteurs de Lioun , et s'appuyait aux montagnes aplouse, occupées par les milices de cette ville. Bonaparte fit aussitôt ses dispositions d'attaque. Les divisions Bon et Kléber, formées l'une et l'autre en carré, se portèrent contre les cavaliers d'Abdallah. La division Lannes , formée de même , manœuvra sur la droite du pacha, de manière à le coupe/ des milices naplousaines. La simple marche des deux carrés Bon et Kléber mit en fuite la ca« Valérie d'Abdallah. La division Lannes n'eut pareillement que besoin de se montrer pour mettre en déroute l'infanterie des Naplousains ; mais , au lieu de s'en tenir là, comme c'était l'ordre formel du général en chef, les troupes de cette division , entraînées par leur ardeur, s'engagèrent dans les défilés des montagne» a la poursuite de l'ennemi. Qu'advint-il de cette imprudence? c'est qu'après s'être quelque temps laissé poursuivre, les fuyards firent soudain volte-face,
attaquèrent à leur tour les Français i les contraignirent à rétrograder, et les pourchassèrent vivement jusqu'au débouché des gorges. Une cinquantaine d'hommes de la soixante-neuvième deliffne et le chef même de cette demi-brigade turent tués pendant la retraite; et ce succès des Naplousains, exaltant leur fierté et leur confiance, rendît tout accommodement impossible aveq eux.
L'armée française bivouaqua le 16 à une lieue de Qâauoun. Le 16 elle atteignit Nabata , village situé au point où les gorges du mont Carmel viennent déboucner sur la plaine de SainWeand'Acre, et s'y arrêta, moins Tavantgarde. KJéber, en effet, poussa le même jour jusqu'aux portes de Gaïffa, petite ville qui s'élève au bord de la mer, à trois lieues environ d'Acre, et que dominent de très-près les mamelons du Carmel. A leur arrivée devant Gaïffa, Kléber et les siens aperçurent une division anglaise fui croisait sur les cdtes de la Syrie, (iette division, aux ordres du commodore sir Sidney Smith, faisait partie dé l'escadre oui avait tenté un mois auparavant de Dombarder Alexandrie, et s'en était détachée pour porter secours à Djexxar-pacha, qui se disait résolu à tenir dans Acre jusc|u'à la dernière extrémité. On put distinguer en mer les deux vaisseaux de ligne anglais le Thésée et le Tigre. Les chaloupes du Tigre s'avancèrent même si près du rivage pour reconnaître Tavant-garde française, qui défilait au pied du mont Carmel, et pour tenter par leur feu d'in-
?uiéter sa marche, qu'on s'empara de une d'elles.
Quoique Caîffa eât une bonne muraille garnie de tours et un château assez fort, Djezzar avait néanmoins, au premier bruit de l'approche des Français , désarmé le château qui défendait le port et la rade , et rappelé ses troupes. La division Kléber entra doue sans coup férir dans la place , et y trouva d'abondants magasins de riz et dn biscuit, que le pacha n'avait pris soin ni de faire évacuer ni de détruire. Le 17 les autres divisions atteignirent Caîffa de bonne heure, et Bonaparte, avant de passer outre, y mit garnison, y fit construire des fours, organiser un vaste hôpital.
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L'intention du général en chef était de s'avancer le soir même jusque sous les murs deSaint-Jean-d'Acre; mais de mauvais chemins et un temps brumeux ne permirent aux divisions d arriver que fort tard sur les bords du Kerdanneb, rivière qui a son embouchure à trois mille mètres en avant de la place , et qui coule dans un foud très-marécageux. Le général Andréossy, avec un bataillon de la quatrième légère, le chef de brig;ade Bessières, avec une partie des guides à cheval et deux pièces de canon , passé* rent seuls dès le soir sur la rive opposée pour y contenir les nombreux tirailleurs ennemis, fantassins et cavaliers ^ qui la défendaient. Comme la rivière était large et profonde , le passage du re^te de l'armée dut être remis au lendemain, et toute la uuit TonVoccupade jeter un pont reconnu presque indispensable.
L'opération du passage s'effectua le 18 , à la pointe du jour. Bonaparte se porta immédiatement sur une çjxâtae de nauteurs qui commence à une demilieue au nord de Saint-Jean-d'Acre pour s'étendre tout le Ions de la mer jusqu'au cap Blanc, et qui domine la ville. De là il fit une reconnaissance sommaire de la place; et remarquant que toua les jardins qui Tentourent étaient occupés par les troupes du pacha, il or*, donna aussitôt d'attaquer ces différents partis et de les rejeter dans l'intérieur des remparts, mesure dont l'exécution n'offrit ^ue peu de difDcultés.Il envoya ensuite un fort détachement occuper le château de Cheffnaer, clef des débouchés de la route de Damas.
L'armée frauçdise était animée d'une noble ardeur et avait pleine confiance dansi'heureuse issue de Texpédition. Elle marchait de succès en succès depuis l'ouverture de la campagne, et n'avait pjus , pour achever la conquête de la Svrie,
{)our s'élancer même vers la capitale de 'empire ottoman , qu'un siège à faire.
L'aspect des murs de Saint-Jean-d'Acre, seule place qui lui restait à réduire, ne pouvait i^u' exalter encore son courage et ses espérances. En effet, Saint-Jeand'Acre, i ancienne Ptolémaïs , s*éléve snr un promontoire ^ui n'est lié au continent nue par une étroite langue de terre, etles fortifications qui comnlaient ce court
lit
intervalle, mauvaises courtines flanquées de tours carrées à la manière du douzième siècle , ne paraissaient pas moins faibles ^ue celles de Jaffa. On devait donc présumer que la réduction d'Acre ne serait ni plus longue ni plus difficile. Malheureusement toutes les circonstances n'étaient point les mêmes. Sous Jaffa l'on n'avait eu à lutter que contre la valeur fougueuse , mais inexpérimentée , des Orientaux. Acre , indépendamment d'une garnison plus nombreuse et commandée par Djezzar lui-même , indépendamment de la diversion que viendrait sans doute opérer en sa faveur l'armée du pacha de Damas, qui se grossissait de Jour en jour de toutes les forces de. la Syrie , allait opposer aux efforts dee assiégeants tout ce que Tart militaire, tout ce que le génie des Européens peuvent créer de ressources et d'obstacles pour la défense d'une ville assiégée. En effet, outre les canons de choix, outre les munitions de toute sorte , outre les excellents pointeurs que le Thésée et le Tigre venaient de fournir à Diezzar , le Commodore avait encore donné au pacha un officier d'artillerie d'un grand mérite, et le général en chef français ne devait pas tarder à s'apercevoir qu'il avait-, au sein de la place ennemie, dans la personne même d un compatriote, d'un ancien condisciple , un adversaire des plus redoutables. L'adversnlre en
Îuestion était le nommé Phélippeaux.
descendant d'une des plus anciennes familles du Poitou , camarade de Bona-
Earte à l'École militaire de Paris pendant is années 1783 et 1784, promu capitaine au troisième d artillerie en 1789 , et réputé à juste titre un des meilleurs officiers de son arme, Phélippeaux avait émigré dès 1791, et n'était rentré en France, vers 1795, que pour s'y faire chouan. Arrêté en 1797 à Paris, où il était venu pour organiser quelque nouvelle conspiration royaliste, et renfermé au Temple pendant que son affaire s'instruisait, il avait trouvé Sidney Smith parmi ses compagnons de captivité. Sidney ^mith était détenu dans la même prison depuis plus d'un an. A quelle occasion, le voici. En 1796, un jour que Sidney Smith, qui n'était encore que capitaine de frégate, croisait sur nos côtes avec son bâtiment, il avait capturé un
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de nos corsaires qui rentrait dans le port du Havre; il avait vquIu le monter et remmener lui-même, mais; surpris par le reflux , il avait été entraîné assez loin dans la Seine. Plusieurs barques canon* nières s'étaient alors élancées du Havre et de Houfleur, avaient délivré le corsaire français , et fait Sidney Smith prisonnier. D'abord conduit à Rouen, ensuite transféré dans la capitale et écroué au Temple, Sidne}^ Smith, après plus d uneanneede détention préventive, y attendait toujours qu'on statuât sur son sort, quand Phelippeaux y était arrivé en 1797. Les deux captifs s'étaient pris aussitôt d'une vive amitié l'un pour 1 autre, et quand, au bout de quelques mois, Phelippeaux s*évada à force d*intrigueset de ruses, il était parvenu à faire en même temps évader Sidnej^ Smith. Au sortir de leur commune prison , Sidney Smith avait partagé sa bourse avec Phelippeaux, qui se trouvait dans un dénûment absolu, et ces deux hommes, unis par les liens d'une reconnaissance mutuelle , unis encore par une haine égale contre la France, ne s'étaieat plus quittés de-
Suis cette époque. Phelippeaux avait 'abord suivi Sidney Smilh en Angleterre ; il l'avait ensuite accompagné à Ck>nstantinopIe, où le commodore avait été dans ces aerniers temps chargé d'une mission extraordinaire; il l'accompagnait encore dans ses croisières sur les côtes d'Egypte et de Syrie ; et Sidney Smith venait de présenter sonami à Djez* zar comme l'oftlcier le plus capable de Taider à faire dans Acre une résistance victorieuse. Aisément agréé parle pacha, Phelippeaux s'était occupé sur-le-champ d'augmenter et de compléter les ressources défensives de la place. Il y faisait exécuter de grands ouvrages supplémentaires, et notamment il était en train d'établir une nouvelle liene de fortifications presque complète derrière la vieille enceinte de la ville.
Cependant les travaux entrepris par Phelippeaux et les secours fournis par les Anglais eussent été sans doute insuffisants pour mettre Djezznr en état de tenir contre un siège régulier, si la fortune n'eût , d'un même coup , singulièrement accru les moyens de défense des assiégés, singulièrement diminué les moyens d'attaque des assiégeants.
Des deux flottilles que Bonaparte avait fait équiper, l'une à Alexandrie , Tautre à Damiette , et qui devaient , soit l'une, soit l'autre, suivant que les circonstances sembleraient leur promettre un meilleur succès, tenter de conduire aussi loin que possible sur le littoral l'artillerie de siège et les munitions probablement nécessairea pour obtenir la réduction de Saint- Jean-d'Acre, la seconde s'était risquée seule encore à braver les croiseurs anglais. Elle avait 'd'autant plus dechance d'y réussir qu'elle ne se composait, avons-nous dit , que d'une corvette et de neuf très-petits bâtiments, qui pouvaient au besoin, vu leur faible tirant d'eau, longer d'assez près la côte pour que les vaisseaux de ligne anglais ne s'a* venturasseni point à les y poursuivre.
Cette précaution , soigneusement observée ju&qu'au bout, eût produit les meilleurs résultats. Par malheur, elle ne le fut que jusqu'à' la pointe du mont Carmel.
Parvenu te 18 dans ces parages , l'officier qui commandait la flottille négligea d'en* voyer reconnaître le port de Caîfib, dont il n'était plus qu'à trois lieues, on du moins il ne t'osa faire ; il craignit de le trouver occupé par les troupes de Djezzar , tandis que déjà les nôtres y étaient. Dans le doute, il aima mieux rester au large, et, pour ne pas être pris par les Turcs, s'exposer à 1 être par les Anglais. Aperçu effectivement par le Tigre, pourchassé par ce vaisseau, criblé de boulets, il échappa avec la corvette qu'il montait et^ deux de ses neuf bâtiment^; mais les sept autres, la Négresse, la Foudre, la Dangereuse, la Marie^la Pierge de Grâces, les Deux-Frères et la Tauride , ceux qui étaient le plus pesamment chargés et gont la opture était le plus importante, tombèrent au pouvoir de l'ennemi. Cette perte, irréparable pour Parmée française, décida non-seulement da sort de Saint-Jean-d' Acre et de l'issue de l'expédition de Syrie, mais encore de IV venir de Bonaparte et des destinées du monde. L'imagination s'égare, en effet, à chercher jusqu'où serait peut-être allé Bonaparte, si Acre ne l'eût arrêté!...
Phelippeaux s'empressa d'utiliser dans Hntérêt du salut de la place le matériel qui devait en précipiter la ruine. Les pièces, les munitions, les madriers pour les plates-formes, tout ce que conte-
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Baient les sept bâtiments capturés fut débarqué sur-te-chainp et distribué sur les principaux points de Tenceiiite. Les bâtiments eux-mêmes furent armés et employés à inquiéter les postes français sur la'côte, à mtercepter les communications et les convois par mer.
Quant au général enchef, il paraissait, malgré la perte d'une partie de son artillerie de siège, ne douter nullement de pouvoir réduire Saint- Jean-d' Acre; son artillerie de campagne lui suffirait au besoin. Il ne désespérait même pasd*entrer dans la place sans être obligé de recourir à la force; et voi«:i une lettre qu*il écrivit à Djezzar dans la soirée du 18, alors qu'il connaissait le sort de sa flottille :
« Depuis mon entrée en Egypte , je vous ai fait connaître plusieurs fois que mou inteniion n'était pas de vous faire la guerre , que mon seul but était de chasser les mameluks; vous n'avez répondu à aucune des ouvertures que je vous ai faites.
« Je vous avais fait connaître aue je désirais que vous éloignassiez Ibrahim-bey de nos firontières communes : bien loin de là, vous avez envoyé des troupes a Gazab; vous avez fait de grands magasins ; vous avez publié
Îiartout que vous alliez entrer en Egypte. Efeclivement, vous avez accompli votre inva* sion , en portant deux mille hommes Je vos troupes dans le fort d'El-Arich , enfoncé à siz lieues dans le territoire égyptien. J^ai dû alors partir du Caire, et vous apporter moi-ménie la guerre que vous paraissiez provoquer. « Les provinces de Oaïah , Aamleu et Jaffa
sont en mon pouvoir. J*ai traité avec générosité celles de vos troupes qui s'en sont remises à ma discrétion ; j'ai été sévère envers celles qui ont violé les droits de la guerre, et me voici parvenu sons les murs de votre capitale. Mais , quelle raison ai-je d^ôter quelques aniié«'S de vie à un vieillard que je ne connais pas? Que me font Quelques lieues de plus à côté des pays que j ai conquis ? et, puisque Dieu me donne la victoire, je veux, a son exemple, être rlément et misérirordieux , non-seulement envers le peuple , mais encore envers les grauds.
■ Tous n'avez point de raisons réelles d'être mou ennemi, puisque vous Tétiez des mameluks. Votre pacbalirk est séparé de l'Egypte par les provinces de (>azah , de Ramleh , et par d'immeuset déserts. Redevenez mon ami, soyez Tenneui des mameluks et des Anglais , je vous ferai autant de bien que je vous ai fait et que je peux vous faire de mal.
8« Uvraisoa. (Egypte Française.)
« Envoyez-moi votre réponse par un homme muui de pleins-pouvoirs et qui connaisse vos inientious. Il se présentera à mes avant-postes avec un drapeau blanc, et je donne ordre à mon état-major de vous envoyer un sauf-conduit, que vous trouverez ci-joint.
ft Demain, je commencerai l'investissement de Saint- Jean -d'Acre; que d'ici-là, votre réponse me soit parvenue. »
Djezzar n'avait pas répondu à deux précédentes lettres que Bonaparte lui avait déjà écrites; il ne répondit pas davantage à la troisième. Aussi , dans la journée du 19, le général en chef, accompagné des généraux Caffarelli-Dufalga et Dominartin, nrocéda-t>il à l'exacte reconnaissance de la place. En même temps , il adressa aux nabitants des diverses provinc> s du pachalick d'Acre une proclamation dont voici les principaux passages :
« Dieu est dément et miséricordieux.
« Dieu donne la victoire à qui bon lui semble; il n'en doit compie i personne, et les peuples doiveut se soumettre a sa volonté.
« Dieu , qui tôt ou lard punit les tyrans , a décidé que le terme du règne de Djezzar est venu.
« Elu entrant avec mon armée dans le gouvernement d'Acre , mon intention n'est que de punir Djezzar ; il a osé me provoquer i la guerre , je la lui ai apportée : mais ce n'est pas à vous , babitauls , que je veux en foire sentir les horreurs.
« Ainsi , restez tranquilles dans vos foyers : que cenx qui par peur les ont quittés y rentrent. J'accorde sûreté et sauvegarde à tous. Je laisserai à chacun la propriété qu'il possédait.
« Mon intention est que les cadis continuent à reudre la justice, que la religion, surtout, soit protégée et respectée, et que les mosquées soient fréquentées par tous les bons musulmans.
« Il est ucressaire que vous sachiez que tous lesefTorts humains sont inutiles contre moi, car tout ce que j'entreprends doit réussir. Ceux qui se déclarent mes amis pros{)èreni ; ceux qui se déclarent mes ennemis périssent.
L'exemple de ce qui vient d'arriver à Jaffa et i Gazah doit vous faire connaître que si je sois terrible pour mes ennemis , je suis bon pour mes amis, et swtoul clément et miséricordieux pour le pauvre peu|4e. »
Cette proclamation n'obtint guère de succès que chez les Druses , peuplades demi-cbrétieuues dont nous avons
L'UNtVERS.
déjà parlé, et qui habitent non-seulement les revers du Liban, mais encore plu* sieurs des villages qui environnent Saiat- Jean*d*Acre. Chez eux, du moins, elle excita un vif enthousiasme. Soit haine du mahométisme , soit sympathie pour des hommes presque de leur religion, ils témoignèrent dès les premiers jours beaucoup d'empressement à communiqueravec les Français ; ilsaccoururenten toule au camp ; ils y apportèrent toutes sortes de provisions , et grâce à eux s'établit , sur les bords du Kerdanneh , un marché abondamment pourvu de toutes I les choses nécessaires à la vie. Bonaparte leur promit de rendre bientôt leur nation indépendante, d'alléger pour elle le \ fardeau des tributs, et de lui restituer le ^ port de Beyrouth et les autres villes pouvant servir de débouchés à son commerce. Cette promesse acheva de gagner au général en chef Taffection des Druses affection qui ne se démentit pas pendant toute la durée du siège d'Âcre,Pt qui fut extrêmement utile à l'armée française. Bonaparte avait résolu d'attaquer le front oriental de la ville. C'est le seul des quatre côtes de l'espèce de parallélogramme au milieu duquel Acre est bâtie que la mer ne baigne pas \ c'était par conséquent le seul que Sidney Smith ne pût protéger du feu de ses vaisseaux. Le général du génie Samson, chargé de re* connaître cette partie de l'encèmte , effectua l'opération dans la nuit du 19.
Il s'était déjà avancé assez loin on se traînant presque à plat ventre , lors«
au'une balle lui traversa la main droite e part en part. Un cri , une plainte , et Samson était perJu. Il eut la présence d'es[)rit , il eut la force de se taire , et de continuer sa marciie aussi lente que périlleuse. Mais l'incommodité de sa posture, la violence de ladouleur,surtoutlagraade obscurité , ne lui permirent pas de faire une parfaite investigation oes lieux. Il crut à tort être allé jusqu'au pied du rempart, et déclara à son retour que l'enceinte n'avait ni contrescarpe ni fossé. On pensa dès lors n'avoirqii a pratiquer une simple brèche et à monter ensuite à Tassaut; ofi se flatta de l'espoir d'enlever Acre en quatre ou cinq jours.
Le 20 ou ouvrit la tranchée. On put, en profitint des jardins, des fossés de l'aucienue ville et d'un aqueduc qui tra-
versait les glacis, l'ouvrir à environ trois cents mètres de l'enceinte. £n même temjts , on serra la place de manière à empêcher toute relation des habitants avec le dehors et à repousser avec avantage les sorties de la garnison. Bientôt, sous l'habile direction de l'infatigable Gaffarelli-Dufalga , qui semblait communiq[uer à tout le monde son zèle et son activité , on travailla avec tant d'ardeur aux batteries de brèche et aux contre-batteries, qu elles se trouvèrent dès le 25 prêtes à commencer le feu. Leur armement ne consistait, il est vrai, qu'en une caronade de trente-deux, quatre pièces de douze , huit pièces de huit et quatre obusiers ; mais on avait bien pris Jaffa sans autre artillerie; on avait même maintenant la caronade de plus, ear elle ne provenait que de cette chaloupe du Tigre qu'on avait saisie près de Caîffa. Les boulets manquaient absolument; mais on avait imagmé un moyen de s'en procurer, un moyen de s'en taire fournir par Stdnej Smith. Depuis quelques jours on faisait de temps eu temps paraître sur la plage des cavaliers ou des chariots : le comuiodore s'approchait à cette vueen faisant feu de toutes ses batteries, et nos soldats, à qui on donnait cinq sous par boulet, couraient ensuite les ramasser. Timides d'abord, ils unirent par si bien s'habituer à cette manœuvre , qu'ils l'exéeutalent au milieu de la canonnade et des rires universels. On recueillit de la sorte des boulets de douze et de trente-deux. Quant à la poudre, elle abondait. D'une part on en avait apporté une certaine quantité du Caire ; de l'autre on en avait beaucoup trouvé à Gazah, beaucoup trouvé à Jaffa.
Le 25 qu matin les batteries furent démasquées, et l'on battit en brèche une grosse tour carrée qui dominait le rempart. Quoique les canons qui armaient cette tour fussent d'un calibre plus fort que les nôtres, nos artilleurs parvinrent cependant à les démonter, et verâ trois heures du soir la tour présentait une brèche assez satisfaisante. A cette vue, tes grenadiers français , qu'enflamme le glorieux souvenir'de l'assaut de Jaffa, se persuadent qu'il ne doit pas être plus difficile de monter à celui d'Acre, et demandent comme une grâce qu'on leur permette de tent^
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Ventreprise. On le leer permet; ils se
glissent hors de la tranchée , ils s'^aneent ; mais au bout de quelques pas ils sont arrêtés court par un large fo^sé à revêtement de piierres que Samsoo n'avait point vu.
On fait jouer la mine pour déaM>Ur cette contrescarpe ; mais la mine, qu'o» se liâte trop d^ailumer , ne la renverse qa'imparfaitement. N'iinnorte : on s'avance au milieu des débris jusqu'à la tour déjà battue en bràehe , et sous U £eu des remparts, qiui sont garnis prioei- Internent de la beiteaJrtiUerieque Sidney Smith nous a prise» on entreprend de raH Ber cette tour même. On tramîUe aeti voinent; mais le 26 les assiép$és, conduits par Djezzar en personne, font une sortie^ On les repousse, on tes rejette en dé> soffdre dans la pla^e ; mais ils ont à peu près détruit nos ouvrages. Geb euvra^^ on les recommence ; et le 38 , après trois jours, les mineurs )ug4>nt leur puits suffi* samment creusé. L'explosion abat^ en ef« fet, un pan du mur extérieur de la tour; mais il en reste encore huit pieds. Aussi Bonaparte, qui était dans Li tranchée depuis le matin, héaitM-il quelque temps à doniker Tordre de Tassamt. Enfin « pressé par les efaefs ée corps, qui viennent lui répéter à chaque instant qu'ils peuvent a peine contenir leurs troupes»
il donne vers quatre heures du soir l'ordre si impatiemment attendu. Toutefois, six sapeurs et trente furenadiers, cQnduits par le capitaine d'état-major MaJIly-Cliâteau-Renaud, doivent aller préalcibheiBent déblayer et la contrescarpe et le bas de la tour. Ils descende ut la contrescarpe au naoyen d'échel- }es\ mais pendant qu'ils s'efforcent d'acconoplir la prenuère partie de leur tâche ils sont assaillis par une fusillade si vive, qu'ils y renoni'ent. Ils aiment naîeux franchir tout de suite Le fossé , attachent une de leurs échelles à la iMTèche, et, sans débbyer le pied de la tour, montent à l'assaut. Pour les aouteiiir s'ébranlaient deux bataiUons de la soixante-neuvième^ aux ordres de Tadjudant-^énéral Laugier, quand tout à coup survient une de ces complications fatales qui changent un succès en revers. A la seule vue des échelles, on avait eru dans la ville que tout était perdu. Déjà Djezzar lui-même avait
enuru s'embarquer, et la plupart de ses soldats, également saisis de peur, s'enfuyaient vers le port pour imiter son exemple. Avant de fuir comme les autres, un soldat turc décharge son fusil au hasard, et la balle va atteindre MaiUy, qw tombe mort. C'en est assez pour que les assailants s'effrayentà leur tour, pour qu'ils reviennent sur leurs pas, et lassent rebrousser chemin aux deux bataillons qui s'avançaient derrière eux.
Cette panique ne dure, il est vrai, qu'un instant; Laugier ramène presque aussitôt ses hommes vers la brèche; mais déjà c'était trop tard. Les Tures y son^ revenus de leur côté, dès qu'ils ont vu qu'on ne les poursuivait pas, et maintenatkt ils opposent une vigoureuse résistance. Les assaillants ont à braver nonseulement les balles et les boulets, mair encore une grêle de pierres, de grenades, de morceaux de bois goudronnés et enflammés, et, qui plus est, des flot» de résine et d'huile bouillante. Quelque temps ils tiennent bon; mais ils voient leurs raa^ s'éclaircir de minute en minute, et ils vont tous périr s'ils n*inter« rompent une lutte trop iné^le : ils se décident enfin à la retraite. Que la petite colonne dirigée par MailEy eût continué un moment de plus à se port^ en avant, et l'on s'apercevait de la stupeur dont les ennemis étaient frappés, et la ville était prise dès le 36 mars. Pendant un mois et demi que l'armée française demeura encore sous ses murs, l'occasion manquée ce jour-là ne se représenta
f)oint. Singulières chances de la guerre 1 a mort d'un seul officier a fait le salut de SaUitJean-d'Aere, et probablement donné un tout autre cours à la fortune de Bonaparte.
Sans se découragerdès lors, Bonaparte reconnut toutefois que la place ne pouvait être emportée d'un coup de main , et qu'il fallait procéder à une attaque régulière. Les travaux furent donc repria avec ardeur dès la soirée du 28 , et pendant la nuit on prolongea de plusieurs mètres les sapes et leacheminscou verts.
Mais si la confianee des FraiM^ n'avait pas été dimiffiuée par un premier échec, celle du pacha et de ses troupes s'était, à plus forte raison , accrue d un premier succès. On sait que les Orientaux en général, et surtout les Turcs, se regardent
comme invincibles derrière des murailles. Après avoir repoussé Tassaut des Français , les soldats de Djezzar furent plus que jamiis dans cette persuasion.
Djezzar et Phélippeaux, voulant mettre à profit cet enthousiasme, ordonnèrent une sortie. Le 30, à midi, les assiégés, protégés par une vive canonnade, s'élancèrent hors de la place et attaquèrent vigoureusement les travaux de la traachée. I^eur ciioc fut si terrible, que les soldats français ne purent le soutenir et sp replièrent. L'entrée d'une batterie de mine et un boyau aui se trouvait devant la batterie de brèche restèrent au pouvoir de reonemi. Heureusement ce nouvel avantage n'eut pas de suite, et nos braves, bientôt revenus de leur épouvante, reprirent l'u n après Tautre les deux postes qu'ils avaient perdus ; mais ce ne fut pas sans peine. Les Turcs firent retraite en bon ordre, et même s'arrêtèrent plusieurs fois dans les cimetières de la ville pour reconunencer la fusillade.
Pendant la huitaine suivante, assiéses et assiégeants redoublèrent d'efforts, les uns pour prolonaer leur résistance et sortir victorieux oe la lutte , les autres pour empêcher qu'un siège qu'ils s'étaient flattés de terminer en quelques jours ne traînât trop en longueur.
Les troupes du pacha, contre l'ordinaire de cette milice indisdplinée, se montraient intelligentes et dociles dans l'exécution des ordres de Tofficier européen quilesdirigeait.Jouretnuit, sans relâche, elles s'occupaient d'achever l'enceinte nouvelle dont nous avons parlé. Phélippeaux leur faisait même conduire entre la ville etnotre camp plusieurs sapes destinées à détruire par des contre-attaques nos ouvrages ofiensifs. Nos soldats, de leur côté, travaillaient avec non moins d'ardeur à perfectionner ces ouvrages et à se mettre dans te cas derenou vêler l'assaut avec succès ; mais on sait qu'il n'en est pas d'un siège comme d'une bataille. Dans un siège, le courage n'est pour ainsi dire que secondaire : il faut, en prenuère ligne, pour renverser des murailles, des moyens matériels que rien ne supplée. Ces moyens manquaient toujours a l'armée française. Toujours elle en étiit réduite, pour battre en brèche la tour carrée, à de simples pièces de campagne
dont rinsufAsance devenait de plus en plus manifeste. En même temps, les' approvisionnements de poudre diminuaient à vue d'oeil , et la diflicullé des communications ne permettait pas de les renouveler. Quant aux boulets , recueUlir ceux de l'ennemi, comme il fallait bien continuer à le faire, était une si triste ressource, que souvent on laissait passer des jours entiers sans répondre au feu de la place ni à celui des vaisseaux de ligne anglais. Indépendamment de cette disette de munitions, celle des vivres commençait aussi à se faire sentir. Les magasins de CaîlYa s'épuisaient, et les paysans des environs d'Acre, si empressés d'abord à apporter au camp leurs denrées, ralentissaient sensiblement leur zèle depuis que l'insuccès du premier assaut leur faisait craindre que la victoire ne restât à Djezzar. Les Druses seuls, jusqu'à la fin du siège, n'interrompirent point lears relations , et ce fut à eux que Tes Français durent de ne pas être atteints par la famine.
Ce furent encore les Druses qui, dans les premiers jours d'avril, apprirent à Bonaparte que les pachas de la Syrie hâtaient la concentration de leurs troupes, et qu'ils comptaient, après avoir rallié les milices naplousaines venir contraindre l'armée française à lever le siège d'Acre. Djezzar , disaient les Druses, avait partout envoyé ses agents pour insurger le pavs, pour exciter les fidèles sectateurs de la foi musulmane à Textermination des ennemis du Prophète. L*or appuyait ces intrigues, et delà Sidon, véritable chef-lieu du pachalick de Djezzar, Alep, Damas, avaient fourni de nombreux contingents , qui s'avançaient avec d'autant plus de sécurité, qu'on leur annonçait n'y avoir pour eux aucun péril. « Les Français ne sont qu'une poignée d'hommes, leur répétait-on; ils n'ont point d'artillerie , et Djezzar est soutenu par de nombreuses troupes an-
Slaises. Montrez-vous, et c'en est fait e l'impie Bonaparte , c'en est fait de sa misérable armée. »
Voulant s'assurer du véritable état des choses , Bonaparte forma plusieurs détachements et les envoya reconnaître la contrée qui environne Saint-Jeand'Acre. Vial marcha vers le nord, Murai vers le nord-est, Junot vers le sud. Les
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travaux du siège n'en forent pas interrpmpus. On continua qyelque tempe à battre en brèche la tour carrée ; mais les Turcs Pavaient tellement remplie de pièces de bois, de sacs de terre et même de balles de coton, que c^était peine perdue. On renonça donc à se loger dans la tour ; mais on travailla à former un rameau de mines sous ses fondations, afin de la faire sauter. Cependant, les informations données par les Druses étaient exactes, et Djezzar, exactement rensei-
fné Juinnéme, avait résolu d*occuper si ien les assiégeants quMls ne pussent pas se porter à la rencontre des troupes syriennes avant qu^elies ne fussent toutes réunies en une armée de secours. Le 7 avril , les assiégés firent une sortie générale* lis 8*élanoerent sur trois colonnes, à la tête de chacune desquelles était une petite avant-garde anglaise tirée des équipages du Ttgre et du Thésée. Protégées par Fartillerie des remparts, que servaient des artilleurs anglais, les colonnes ennemies attaquèrent avec tant de vigueur nos premiers postes et nos tra* vaux avancés , que les troupes qui gardaient ees ouvrages ne purent résister au choc, et se replièrent. Toutefois, l'artillerie française dirige, des places d'armes et des iMirallèles , un feu si meurtrier sur les assaillants, aue les deux colonnes de droite et de gauche font bientôt volteface pour regagner les remparts. Celle du centre s'obstine seule à avancer au milieu d'une sréle de balles et de mitraille, quand tout à coup Tofficier anglais qui la commande tombe et expire au pied des siens. Cet événement est le signal d'une déroute complète :
Anglais , musulmans , perdent leur audace, et laissant les revers des parallèles eouverts de morts et de blessés,.
rentrent précipitamment dans la ville.
L*armee françiise fit néanmoins ce jourlà une perte nien regrettable Le général Canareiii-Dufalga, qui était brave Jusqu'à la témérité, eut le coude du )râs droit fracassé par une balle ; Tamputation fut jugée nécessaire, et il n'y survécut pas. Du 7 au 20 , Djezzar tenta presque tous les jours de nouvelles sorties; mais elles n'eurent encore aucun succès, et surtout n'atteignirent aucunement leur but , car on va voir qu'elles n'empêchèrent point Bonaparte et
ses principaux lieutenantsd'aller détruire l'armée syrienne qui accourait...
Viai avait traversé les montagnes du cap Blanc , poussé jusqu'à $our — l'ancienne Tyr —, laissé une petite garnison française dans cette ville, et, ne trou- * vant trace d'ennemis nulle part, était revenu dès le 6 sous Saint-Jean-d'Acre. Murât, après avoir atteint et pris le fort de Zafet, où il avait aussi laissé garnison, s'était avancé jusqu'au lac de Génézareth, avait campé vingt-quatre heures sur les bords du Jourdain ; puis, n'apercevant non plus aucun rassemblement de troupes, il était rentré au camp le même jour que Vial. Mais il s'était trop bâté. Ce même jour , en effet , les troupes de Damas effectuèrent le passage du Jourdain sur les deux ponts d'Iacouh et d'EI-Mediameb, établirent leurs magasins dans la ville de Tabarieh — l'ancienne Tibériade, — et ne tardèrent pas à être rencontrées par Junot.
Le B , mattre de Nazareth depuis l'avant-veille, Junot apprit qu'une troupe de quatre ou cinq cents cavaliers, formant I avant-|;ar(Je de l'armée damasquine, se montrait dans la plaine qui sépare les montagnes de Naiareth des montagnes de Naplouse. Aussitôt il se porta en a vaut avec cent cinquante grenadiers de la dix-neuvième de ligne , cent cinquante carabiniers de la deuxième légère, et cent chevaux du quatorzième ^e dra-
gotts. Arrivé au village de Cana vers huit leures du matin, les habitants lui annoncèrent que ce n'ét<iient pas quatre ou cinq cents cavaliers, mais bien deux ou trois mille, qui occupaient la plaine ; et ils l'engageaient à ne |)as avancer plus loin. Cet avis ne pouvait intimider Junot. Seulement il ne continua sa mar^ che qu'après avoir écrit à Kléber, à la division duquel appartenait son détachement, qiril était en présence des Damasquins, qu'il marchait à leur rencontre, et que probablement, il aurait besoin de secours. Au sortir de la vallée de Cana, et comme il atteignait le village de Loubi, Junot aperçut effectivement di^ux ou trois mille cavaliers qui caracolaient entre le village et le mont Thabor. Il pressa donc le pas ; mais, parvenu à moitié de la distance qui le séparait d'eux, il recounut n'avoir affaire qu^à des
ruNiyEïis.
Arabes. Toutefois, au moment où il faisait cette découverte, il vit un second corps de cavalerie, composé celui-là de mameluks, de Turcs et de Maugrabins, débouclier de Loubî même et s^avancer sur ses derrières. Cette nouvelle troupe, qui paraissait forte de deux mille hom-^ mes au moins, marchait en masse , et, * contre la coutume des Orientaux , au petit pas et en bon ordre. Dans ses rangs flottaient de nombreux étendards.
Junot comprit sur-le-champ que Tattaque de ce dernier corps devait seule être dangereuse, que les deux ou trois mille Arabes aperçus les preniiers se contenteraient (Tescarmoucner pendant Je combat, et qu'il sutlirait d^un rang de grenadiers pour les tenir en respect. Il fit donc faire halte à sa petite troupe , disposa son infanterie sur quatre lignes , dont trois tournées vers Loubi et la quatrième vers le mont Thabor, porta sa cavalerie sur son flanc droit, puis attendit Tennemi de pied ferme. Il avait recommandé à tous ses soldats une immobilité complète, un silence absolu, %t Tattention la plus grande aux différents ordres qu*il donnerait. Fantassins et cavaliers sentirent que la situation était critique, et que le salut commun dépendait d'une commune obéissance.
Chacun tint donc à honneur d'obéir.
L*ennemi s'attendait à n'éprouver qu'une faible résistance de la part de cette poignée d'hommes , qu'il supposait immobilesdeterreur; maiscombien nefut^il pas déconcerté , quand , après s'être avancé jusqu'à portée de pistolet sans essu- ^ yer aucun feu, il fut tout à coup accueilli par la décharge la plus vive et la plus meurtrière. En un Instant plus de trois cents des siens jonchèrent fa plaine, et y dut se retirer à quelque distance.
Toutefois, revenu de sen premier étonnement et fort de sa supériorité numérique, il renouvela bientôt Tattaque. Nos braves soutinrent ce second choc avec non moins d'intrépidité que le premier, et Fennemi laissa encore deux cents hommes sur le champ de bataille. Le gros de la troupe accompagna alors les Arabes dans leur fuite vers Fouli , jïU lage situé au bas du mont Thabor; mais une centaine des plus intrépides revinrent une troisième fois à la charge, lorsque déjà Junpt se repliait en bon ordre
sur Cana. Aussitôt quelques carabiniers de la deuxième légère s'élancèrent hors des rangs pour avoir l'honneur de lutter presque corps à corps avec les cavaliers ennemis. Sept ou huit engagements partiels eurent en effet lieu, et la victoire dans chacune de ces actions, qui toutes rappellent tes célèbres exploits des croisés français ou plutôt les combats héroïques chantés par le Tasse, se déclara contre les Turcs ou les mameluks. Deux des furieux dont nous parlons assaillirent Junot lui-même, dont l'uniforme de
{général avait particulièrement attiré eur attention ; mais il renversa Tun d'un coup de pistolet , et mit l'autre en fuite en fui assénant un coup de sabre sur la tête.
Bonaparte reçut dès la nuit suivante le raiiport du combat de Nazareth, — tel est le nom (|ue l'histoire donne à la brillante affaire du 8, — et ordonna aussitôt à Kléber d*aller avec le reste de sa division renforcer son lieutenant.
Kléber se mit en marche dnns la ma^ tinée du 9, rejoignit Junot dans la soirée du 10, et, apprenant que les troupes battues l'avant- veille occupaient toujours Loubi, il résolut de marcher le lendemain sur ce village. Le U, com ne la division française n en était plus qu'à un quart de lieue, elle découvrit ravant-garde de l'armée syrienne qui, forte de cinq mille chevaux et d'environ mille fantassins, descendait elle-même dans la plai ne apr^ avoir aperçu ses adversaires , et étendait ses ailes cle manière à les envelopper; mais Kléber ne lui laissa point acne^er ce mouvement. Tandis que deux de nos bataillons s'élançaient sur Tinfanterie ennemie, le reste de nos troupes se forma en carré,. et, comme d'habitude, attendit de pied ferme le choc de la cavalerie. Fantrissins et cavaliers engagèrent assez vivement la lutte , mais ils^ne la soutinrent pas longtemps, et, rompus, culbutés, se retirèrent en désordre Jusqu'au Jourdain.
Le manque de munitions empêcha Rlé* ber de poursuivre énergiquement les vaincus. Aussi , les rives ou fleuve devin* rent-elles, pendant les journées du 13 et du 18, le rendez-vous général des différents corps de l'armée d'Abdallah.
Cette armée , composée ({es mamelu|[s d'Ibrahim, des janissaires de Damas, de$
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janissaires d^Àlep si d'Arabes de toutes les tribus de la Syrie, opéra même sa jonction avec celle des Naplousains; puiSf le 14, les dtux armées reunies, après avoir envoyé un fort détachement bloquer la garnison française laissée par Murât dans le fort de Zafet , vinrent camper dans ia plaine qui s'étend au pied du mont Thabor. Elles formaient une tren« tainede mille hommes, dont vingt mille au moins de cavalerie. Pendant la jour* née du 14 , Kléber expédia un courrier * à Bonaparte pour l'informer de toutes ces circonstancea et Tui demander quelques renforts; car son intention était d'aller, dans la nuit du 15 au 16, tourner le gros de Tarmée enneinie et tenter de la surprendre dans son camp.
Bonaparte approuva Tardeur de Kléber. Bonaparte ne doutait point qu'il ne fallût en venir à une action générale et décisive pour disperser les forces redoutables dont la concentration lui était annoncée, et conjecturait aveo non moins de raison au'une fois vaincues, ces hordes indisciplinées, qu'on ne peut
guère retenir sous les drapeaux le lenemain d'une défaite, perdraient et la conGance que Djezzar avait réussi à leur inspirer, et l'envie d'affronter de nouveau des adversaires aussi redoutables que les Français. Mieux valait donc , puisqu'une grande bataille devenait nécessaire , la livrer plus tôt que plus tard , avant, par exemple, que les masses ennemies n'eussent poussé jusqu'à Saint* Jean d'Acre et combmé leurs efiorts avec ceux des assiégé. Toutefois, se demandait Bonaparte, Kléber n'avait-il pas trop présumé de son courage? Oser, avec trois mille hommes à peine, en attaquer trente mille, n'était-ce pas s'ôter toute chance de victoire §t s'exposer à une destruction inévitable? A la vérité, Kléber s'attendait à être secouru^ mais pourrait-on le secourir à temps?*»
Au lieu de s'en tenir à d'inutiles léflexions, Bonaparte résolut d'agir. Au lieu d'envoyer un simple renfort, et de s'en remettre à aucun de ses lieu^nants du soin de le conduire, Bonaparte résolut dès le 14 d'aller en personne, avec toutes les troupes dont il pouvait disposer sans compromettre les opérations du sié^e de Sain t-Jean-d' Acre, prêter main-forte à Kléber pour contraindre
l'ennemi extérieur à repasser irrevocablement le Jourdain. Dans la matinée du 15 , DJezzar, instruit et de rapproche d'Abdallah et des préparatifs du général en chef français, tenti une nouvelle sortie ; mais, mitraillé ci outrance, il laissa nos ouvrages couverts de ses morts, et Bonaparte se mit aussitôt en marche.
Bonaparte lança d'abord Murât en avant avec mille homnies d'infanterie, une pièce d'artillerie légère et un détachement de dragons. Murât avait ordre de marcher en diligence vers le pont d'Iacoub dont il s'emparerait, de prendre à revers les troupes qui bloquaient Zafet, et de se mettre, s'il était possible, en communication avec Kléber. Après quoi, ne laissant sous Acre que les divisu}ns Lannes et Reynier, Bonaparte partit luiménle avec le reste de la cavalerie, la division Bon tout entière et huit pièces de campagne. Il bivouaqua le soir au delà de riazareth, et le lendemain 16 il se porta vers Fouli dès la pointe du jour; mais le transport de son artillerie Tempécha de franchir en droite ligne les montagnes qui le séparaient de ce village, et il fut, a son grand regret, obligé de suivre les gorges sinueuses qui les tournent. Malgré ce fâcheux retard , Bonaparte et les troupes qui raccompagnaient atteignirent vers dix heures du matin des hauteurs qui dominaient la plaine du n[)ont Thabor, et alors s'offrit à leurs regards une scène de l'intérêt le plus saisissant. A trois lieues environ de distance, au milieu de la plaine entièrement couverte de feu et de fumée , une poignée de Français, retranchés derrière des monceaux de cadavres, luttaient héroïquement contre une masse d'ennemis acharnés qui les pressait de toutes parts. C'étaient, — avons-nous besoin de le dire } — c'étaient Kléber et sa petite division aux prises avec le gros de l'armée syrienne... A l'odeur de la poudre, à l'aspect du péril qui menaçait Kléber et les siens, les soldats conduits par Bonapartedemandèrent d'une voix unanime à marcher immédiatement au combat pour secourir et délivrer leurs compagnons d'armes ; mais le général en chef contint cet enthousiasme de l)on augure. Il exigea que les troupes prissent d'abord quelques instants d'un repos devenu nécessaire par la marche péuiblede jamatinéetÇt il enpro-
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fita poar faire ses dispositions d'attaque. Il forma deux grands carrés de tout son monde, puis, au bout d^une demi-heure, il les dirigea de manière à présenter bientôt avec la division Kléber un triangle équilatéral au centre duquel Tennemi allait se trouver enfermé.
Kléber, d*après le plan par lui communiqué au général en chet, avait quitté I^iazareth dans la soirée du 15, peu avant que Bonaparte et sa troupe n*y parvinssent. Il comptait marcher rapidement vers Fouli, et, quelles que fussent les forces d'Abdallan, Tassaillir le lendemain 16 à la pointe du jour; mais, égaré par ses guides , il n*arriva en vue du camp turc qu'à six heures du matin, et ne put effectuer la surprise qu'il avait méditée, ni même jeter parmi ses adversaires un moment de confusion. En effet , le pacha , prévenu à temps , s'était mis sous les armes, et ce fut lui, confiant en sa supériorité numérique , qui commença l'attaque. Tandis que nos deux ou trois mille fantassins s'avançaient silencieusemeiità travers la plaine, As virent tout à coup un corps de quatre mille chevaux s'él)ranler, accourir, tondre sur eux. Ce premier corps fut promptêment suivi d'un second, puis d'un troisième, nuis dun quatrième et d'un cinquième de même force. Enfin , il s'était à peine écoulé une demi-heure, que la totalité de la cavalerie sj^rienne enveloppait et serrait Pinfanterie française. Jamais nos soldats n'avaient vu tant de cavaliers caracoler, charger, se mouvoir dans tous les sens. En outre, les fantassins d'Abdallah se répandirent de tous côtés en tirailleurs. N'importe : les Français conservèrent leur sang-froid accoutumé. Ils marchaient en deux divisions, lorsque l'ennemi s'était précipité à leur rencontre : loin de céder à un premier mouvement de surprise et de terreur, les deux divisions , dont l'une était Commandée par Junot , Tautre par Kléber lui-même, firent tranquillement halte, se formèrent chacune en carré comme à l'ordinaire , attendirent leurs fougueux adversaires de pied ferme, les reçurent à bout portant par un feu terrible, et, dès le premier choc, abattirent un nombre considérable d'hommes et de chevaux. Sept heures durant, les* Turcs, cavaliers et fantassins, essayè-
rent d'entamer les deux carrés français par des charges, tantôt partielles et tantôt générales , qu'ils fournissaient en poussant les cris les plus affreux; mais, chaque fois, la bonne contenance de nos braves , leurs feux de file bien nourris, et la mitraille que vomissaient leurs canons, obligèrent l'ennemi à faire volte-face et portèrent dans ses rangs
{pressés d'épouvantables ravages. Nous 'avons dit : sur les dix heures du ma- ' tin , au moment où Bonaparte arriva en vue du champ de bataJIe, Kléber et ses vaillants compagnons luttaient déjà à l'abri d'une ligne de cadavres. Cet horrible abatis alla sans cesse augmentant; toutefois, vers le milieu du jour, Kléber crut s'apercevoir qu'un de ses deux carrés, celui que commandait Junot, était à peine assez ^and pour renfermer les attelages des pièces d'artillerie , les caissons, les bagages, et il ré.solut de n'en former qu'un seul des deux. Il exécuta ce mouvement malgré tous les efforts de l'ennemi , et continua d'opposer une résistance insurmontable. Seulement, il se tint dès lors sur une espèce de défensive, et recommanda de ména-
§er avec soin les munitions, pourqu'elles urassent jusqu'au soir. Il savait que les Turcs, en leur qualité de musulmans, cesseraient de combattre au coucher du soleil, et il voulait profiter de leur retraite, qui est toujours un peu désordonnée, pour se lancer impétueusement à leur poursuite. Mais aura t-il besoin de recourir à une telle combinaison?...
Vers une heure de l'après-midi, une bruyante canonnade résonne soudain-sur les derrières de l'armée turque et de deux points opposés de la plaine. Kléber et les siens ne se méprennent pas sur la signification de ces décharges qui se rapprochent de minute en minute.
C*est Bonaparfe! c'est te petit caporal!
s'écrient ofticiers et soldats, le front radieux d'espérance; et tous oublient leurs fatigues, tous se sentent animés d'un redouolement d'ardeur, tous demandent à grands cris qu'au lieu de les tenir immobiles on leur permette de marcher en avant. A ces acclamations (]ui partent des rangs français, l'ennemi, qui d.-ms ce moment même tentait un nouvel effort, l'ennemi étonné s'arrête, et
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bientôt cet étonnement va se changer en effroi. Voici, en effet, Bonaparte; voici ses deux carrés qui arrivent sur le champ de bataille. Ils ont marché en silence; ils n'ontdonné aucun signe de leur approche avant d*étre à portée de canon ; mais ils ont alors démasqué leur artillerie, et maintenant leurs boulets, leur mitraille, portent an tom Pépouvante et la mort.
Kléber, d'après la double direction de la canonnade qui I entend, a parfaitement saisi le dessein de Bonaparte; il a deviné que le général en chef veut enfermer i ennemi au milieu d'un triangle de fer et de feu. Il s'empresse d'y aider de tout son pouvoir, il cède à l'impatience de ses soldats, il reprend l'offensive. Les trois côtés du triangle se resserrent peu à |>eu , et les projectiles de toute espèce qui ne cessent d'en jaillir font d*abord tourbillonner sur eux-mêmes les cavaliers turcs qui se trouvent au centre de la figure , puis les forcent à fuir en désordre vers tous les points de l'horizon. A cette vue, une partre de la division Kléber s'élance sur le village de Fouli
3 [n'occupe le gros des fantassins d'Aballah, enlève ce village à la baïonnette, et là encore fait de l'ennemi un horrible carnage. Cavalerie, infanterie, toute cette multitude s'écoule en un instant, et la plaine n'est plus couverte que de morts. Vivement poursuivis dans toutes les directions, prévenus même sur beaucoup de points, coupés de leur camp, coupés de leurs magasins, coupés vers les montagnes de Naplouse, les fuyards n'échappent à la fin qu'en se précipitant derrière le mont Thabor.
Par cette route ils gagnent le Jourdain; mais vainement se flattent-ils de le traverser au pont d'Iacoub. Murât, qui a suivi habilement toutes les instructions du général en chef, garde le pont; il leur en barre le passai^e , leur tue beaucoup de monde, et leur fiit de nombreux prisonniers, tandis qu'ils se rabattent sur celui d'El-Medjameh. Ce deuxième pont, ils le trouvent libre; mais, pressés par Murât, leur épouvante est si forte, qu'ils encombrent tous les abords, et que nombre d'entre eux, pour gagner plus r.'ipidement la rive opposée, se jettent dans le Jourdain et s'y noient. Les troupes musulmaties qui parvinrent k franchir le fleuve se dispersèrent dans
lesdifférentes provinces d'où elles étaient sorties, et n'osèrent, pendant plus d'un mois que le siège de Saint Jean-d'Acre dura encore, se réunir de nouveau.
Ainsi disparut devant six mille Fran-
Sais une armée que les habitants du pavs isaient innombrable comme les étoiles du ciel, innombrable comme les sables delà mer, et qui, en réalité, s'élevait au moins à trente mille combattants. Un quart de cette armée avait péri ; les vain- ^ ^ueuis, au contraire, fait incroyable s il n'était authentiquement prouvé, avaient à peine perdu deux cents hommes. En leur pouvoir resta le camp turc avec tous les riches brgages et tous les approvisionnements qu'il contenait, avec les trois queues du pacha, avec cina cents chameaux. En leur pouvoir tombèrent pareillement tous les magasins que l'ennemi avait formés dans les environs , et où il avait entassé ses munitions et ses vivres. A Tabarieb seulement, on trouva des vivres en quantité si grande , que toute l'armée française aurait eu de quoi s'en nourrir pendant un an, s'il eût été possible de les emporter.
Bonaparte, laissant Kléber à Nazareth avec sa division, lui ordonna non seulement de continuer à occuper les ponts d'iacoubet d'El-Mediameh, les forts de Zafet et de Tabarien, mais encore de bien surveiller la Kgne entière du Jourdain , et reprit le 17 le chemin de Saint- Jean-d'Acre avec le reste des troupes. Le 20 , il rentrait dans son camp sous les murs de la place, et ce jour fut marqué par un heureux événement. On apprit que le contre-amiral Ferrée , se risquant à sortir d'Alexandrie, qu'en effet la croisière anglaise ne bloquait plus, venait d'atteindre Jaffa avec les trois frégates la Couraaeuse, UJlcesle et la Junon, et d'y debarauer de l'artillerie de siège. Cette nouvelle, jointe à l'éclatante victoire remportée naguère sur les alliés de Djezzar, et bientôt la vue d'un convoi de deux mortiers et de six pièces de dix-huit qui arrive au camp , répandent une vive allégresse parmi 1 armée assiégeante. Les travaux sont poussés pendant quelques jours avec plus de zèle et de vivacité que jamais, et la mine à laquelle on travaille depuis longtemps pour faire sauter la fameuse tour carrée est enfin achevée le 24. On y met le feu
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le 25; mais on souterrain qui se trouve sous la tour annule presque tout Peffet deTexplosion. Partie des murs extérieurs croule, 'deux ou trois cents Turcs sont ensevelis sous les décombres, car lennemi a crénelé tous les étapes de la tour et les occupe; mais la brèibè n*est guère plus praticable qu'auparavant. Bonaparte veut néanmoins protiter de la première épouvante que l'explosion a dâ produire, et il envoie trente grenadiers reconnaître comment la tour est liée au corps de la place. Ces braves se logent dans un des étages du bas, et s*v maintiennent deux jours, malgré les obus, les grenades et autres matières enflammées que Tennemi, toujours maitre des étages du haut, fait pleuvoir sur eux ; mais ils ne
Seuvent pénétrer dans la place même, lonaparte les rappelle, et dirige alors tout le feu de ses batteries contre la tour fatale, qu'il a résolu de raser complètement. AU moyen des grosses pièces qu'il a maintenant à sa disposition , cette tâché lui semble facile. En quarante-huit heures, tous les créneaux de la tour sont détruits , tous les canons qui en garnissent la muraille sont démontés; déjà l'i* magination des Turcs est frappée de terreur, et Ton ne peut plus obtenir dV.ux qu'ils restent sur là muraille ou dans l'intérieur de la tour, ils croient tout miné, et les contre-mines que Phélippeaux a établies ne les rassurent point. Phéiippeaux lui-même sent que tout est perdu s'il reste sur la défensive. 11 trace donc des lignes de contre-attaaue, et mène en même temps deux trancnées, qui, figurant deux côtés de triangle, vont prendre en flanc tous nos ouvrages. La supériorité numérique de Pennenii , les escouades d'ouvriers que les habitants de la ville lui fournissent, les ballots de coton qui abondent dans la place et dont fl forme des épaulements, hâtent beaucou{> ces travaux. £n peu de jours, les assiégés ont réussi à flanquer de droite et de gauche la tour et la brèche; après quoi , ils élèvent des cavaliers , et y placent de l'artilierie de vinst-quatre. Plusieurs fois on culbute leurs batteries, on encloue leurs pièces ; mais leurs ouvrages sont trop dominés par les remparts pour qu'on puisse s'y mamteuir ; chaque fois ils y rentrent, y ramènent de nouvelle artillerie , et poussent leurs sapes plus avant. Bona*
parte fait alors saper contre'eax, et bientôt leurs travailleurs et les nôtres ne sont plus séparés que par deux ou trois toises de terrain. Dans la nuit du 81 avril au i^' mai les sapeurs français surmontent r>e dernier obstacle. Vingt grenadiers s'élancent dans le boyau ennemi, égorgent les sentinelles turques, et cherchent à se loger de nouveau dans la tour. Bonaparte comptait beaucoup , pour la réussite de cette attaque nocturne , sur le préjugé des musulmans qui leur Interdit le combat au coucher du soleil; mais Sidney Smith et Phéiippeaux étaient parvenus à démontrer au tieux Djezzar les inconvénients d*un pareil préjugé, vis-à-vis surtout des Européens, et les milices du pacha se tenaient prêtes la nuit comme le jour à vigoureusement repousser les surprises des assiégeants. Elles ne tardent donc pas à sortir en force; elles tournent notre détachement de grenadiers, le criblent de balles, et l'obligent à opérer sa retraite. Ce premier succès des ass égés dure peu, fi est vrai , et va leur coûter cher : les troupes de siège marchent sur eux, les coupent de la place, et, massacrant les uns, culbutent les autres dans la mer; mais c'est encore un assaut manqué, et le général en chef commence à douter que la tour contre laauelle il sVpuise en efforts superflus depuis près d'un mois et demi, doivejamais lui donner accès dans la place. En conséquence, il se décide à faire pratiquer uneseconde brèche, et choisit une portion du rempart située a droite de la tour. Sur ce point sont aussi tôt dirigées toutes nos batteries. Sur ce même point s'avance en outre une sape qui doit permettre de franchir le fossé et d'attacher le mineur au pied du rempart. On travaille avec tant d ardeur , que dès le 5 la contrescarpe a sauté, le fossé a été firanchi, et le mineur a pu se mettre à Foeuvre. Mais l'ennemi, pendant ce temps , n'est pas demeuré inactif. Dans la matinée du 6 rennemi débouche par une sape quMI a menée au-devant de la nôtre, évente notre mine, eri comble le
f)uits. On le chasse la baïonnette dans es reins, mais le mal est fait. Tons les travaux commencés pour ouvrir la deuxième brèche se trouvent inutiles, et il fiiut en revenir à la tour carrée. Bonaparte ne se laisse point décourager par
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tous ces échecs , auxquels il n*est cependant que peu habitue, et semble résolu à iutteropiiiiâtréinentcontrela mauvaise fortune. Dès la nuit du 6 au 7, il ordonne qu'on tente un nouvel effort pour s*emparer des ouvrages que l'ennemi a élevés en avant de la tour. Comme toutes les attaques précédentes, celle-ci, faite par les éciaireurs et les grenadiers de la quatre-vingt-cinquième de ligne, réussit d'abord. Les ouvrages qui défendent les approches de la tour sont emportes en un clin d*œil , mais cet avantage n'est que momentané et n'aura point de résultat : le feu plongeant des assiégés met DosbravesdansTimpossibliitédedétruire les ouvrages en Question, dans rimpossîbiltté même de s y maintenir.
A dater du jour suivant, de nouveaux obstacles allaient ajouter encore aux difGcultés d'un siège dont la longueur commençait à exciter les murmures du soldat. Le 7, vers midi , trente ou quarante voiles se montrent à l'horizon. Estce uue flotte ennemie ? N'est-ce pas plutôt une flotte française qui apporte des renforts et des munitions à I armée assié» géante? Un instant Bonaparte et les siens purent le croire, car lis virent Sidney Smith sortir précipitamment du port de Saint-Jean-d'Acre et prendre le large avec ses deux vaisseaux , comme si le Commodore eût jugé prudent de fuir devant des forces su^rieures. Uélas I combien cette illusion dura peu! Quelques heures se furent à peine écoulées, qu on reconnut le pavillon ottoman et même le pavillon britaianique à la poupe et aux mats des bâtiments qui s'avançaient. En effet, la flotte signalée se composait d'une dizaine de bâtinients de guerre, les pns turcs, les autres anglais, servant d'escorte à trente et quelques bâtiment^ de transport qui venaient de t'tle de Rhodes et anieiiaientaux assiégés des troupes et des ravitaillements. U Thésée elle Tigre n'avaient levé l'ancre que pour aller audevant de cette (lotte et rentrer avec elle dans le port.
S^raparerde laplaceaprès queles troupes Aie secours seront réunies à celles de la garnison, il n'y faudra plus penser. Bonaparte l'a compris; mais il calcule, d*après le vent, que les renforts qui arrivent à l'ennemi, renforts considérables , à eo juger par le nombre de voiles »
ne pourront être complètement débarqués de vingt-quatre heures , et il veut mettre à profit cet intervalle pour tenter un suprême effort. Il ordonne sur-lechamp qu'on renouvelle l'attaque des travaux extérieurs de l'ennemi^ et désigne, pour la renouveler, les dix-huitième et trente-deuxième de ligne, sous les ordres des généraux Bon , Hampon et Yial. Ces travaux sont, cette'fois, nonseulement emportés en peu d'heures comme à l'ordinaire, mais comblés, mais détruits. I^ résistance des assiégés, le feu terrible de leurs remparts , rieo ne peut arrêter l'audace et l'achamament de nos braves. Généraux, officiers, soldats, tous combattent pêle-mêle, tous accomplissent des prodiges. A cha* que instant , ils enlèvent des drapeaux , ils prennent ou enclouent des canons.
Le général Bon succombe dans la mêlée; le chef de la dix-huitième, avec quinze ou vingt officiers et plus de cent cinquante soldats de son corps, succombe également; mais leur trépas trouve des vengeurs. Les Français ne cessent d'avancer, et font, à mesurç qu'ils avancent, un tel massacre de leurs adversaires» que de dix pas en 4^x pas ils se servent des cadavres turcs pour épaulement. Enfin, ils se logent dans la tour, dans la terrible toi^r, et s'y maintiennent toute la nuit. (Tétait beaucoup, mais ce n'était point assez : il eût fallu prendre la ville dès le 7 , de manière à prévenir le débarquement des renforts.
'Le soleil retrouve les deux partis aux
Ï crises, et la journée du 8 voit d'abord la utte continuer avec plus d'ardeur encore que la veille. Bonaparte, à qui ne manquent maintenant ni les pièces de siège ni les munitions, fait de nouveau battre le rempart à droite de la tour. Après deux heures d'une violente canonnade , une partie de ce rempart s*écroule et présente trois brèches. Bonaparte les vient reconnaître, les juge praticables, et donne le signal de l'assaut. Rambaut, qui a gagné les épaulettes de général au siège de Jaff • , se met à la tête de deux cents grenadiers de la division Lannes; Lannes lui-même conduit te reste de sa division, et tous deux s'élan'-ent au pas de charge, tandis que les soldats logés depuis la veille dans la tour ba« rayent les remparU de leurs balles^
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afin d'empêcher la garnison de se porter à la défense de la triple breclie ou de tenter une sortie. Hambaut et les éclaireurs ont bientôt fraochi tes fossés, bientôt escaladé la muraille, et voilà qu'ils pénètrent dans la place. Lannes les suit avec le gros des troupes. Déjà les Français poussent des cris de victoire, déjà lisse croient maîtres de Saint* Jean-d'Acre, lorsque tout à coup ils sont arrêtés par un obstacle auquel ils ne s'attendaient guère. A leurs regards s'offre une seconde enceinte : c'est celle que Pbélippeaux a fait construire der* rière Tancienne. Grâce aux renforts venus de Rhodes, et qui ont eu tout le temps de débarquer, ceite seconde enceinte est entièrement garnie de troupes. M'importe, les deux cents grenadiers , que précède toujours le valeureux Rambaut, se précipitent pour la franchir, proGtent du désordre et de ta terreur que leur élan jette parmi les assiégés, et y réussissent. Que Lannes les eût fait appuyer, et sans doute Saint-Jean-d'Acre allait être le prix glorieux de leur intrépidité ; mais Lannes ne le put. Tandis que Rambaut et ses vaillants compagnons pénètrent au cœur de la ville, les soldats turcs, qui tiennent encore dans les ouvrages à demi démantelés de Teiiceinte extérieure, descendent en grand nombre d.>ns le fossé, y filent sans bruit, vont prendre les trois brèches à revers, et, par un feu des plus vifs, interrompent l'escalade des troupes françaises. £n même temps ceux de nos soldats qui ont déjà atteint le haut du vieux rempart, et qui, à l'exemple de Rambaut et de ses braves, essayent d'escalader l'enceinte nouvelle , sont assaillis par une fusillade non moins vive qui part dés maisons, des rues, des barricades construites de tous côtés. Ils s'arrêtent un moment , incertains s*ils continueront d'avancer ou sMIs reculeront; mais , en ne se voyant point soutenus , leur hésitation cesse : ils se croient sacrifiés, et commencent à rétrograder en désordre. Ils ont pris deux canons et deux mortiers ; ils les laissent derrière eux, et ne les enclouent même pas. Enfin, ils auraient sur-le-champ abandonné le rempart , si Lannes , intrépidement placé sur la brèche, ne les eût arrêtés par son exemple. Lannes, du geste et de la voix, parvient à rallier
aussi celles des troupes qui n'ont pas encore monté à l'assaut et qui abandonnaient le fossé même, tn vain, toutefois, Lannes s'efforce t-il de mettre un terme à cette funeste confusion : il ne peut rendre aux soldats la confiance et l'ardeur impétueuse qui les animaient d'abord. En vain Bonaparte envoie-t-ii ses guides à pied soutenir les assaillants : l'enthousiasme fait défaut, et dès lors le combat ne saurait être rétabli avec avantage. D'ailleurs, l'ennemi est maintenant sur ses gardes; l'ennemi, sans cesse renforcé par les troupes fraîches qui débarquent, présente sur tous les points des masses effrayantes. Sur ces entrefaites, Lannes, Blessé d'un coup de feu à la tête, est contraint de rentrer au camp. Son départ est le signal d'une retraite générale. Les troupes qui combattent entre les deux enceintes se replient sur celles qui luttent au bas de la première ; les unes et les autres réunissent , il est vrai , leurs efforts pour rejeter Fennemi dans la place , et elles y parviennent; — mais elles semblent avoir oublié Rambaut et son détachement d'avant-garde. Rambaut, et les grenadiers qu'il dirige, avaient déjà poussé jusqu'au sérail de Djezzar, quand ils s'aperçoivent qu'ils ne sont plus suivis de leurs camarades. Une demi-heure, une heure s'écoule sans qu'ils les voient paraître. Us comprennent alors qu'il leur faut renoncer à l'espoir d'être secourus ; et, dignes d'une meilleure fortune, ces deux cents héros et leur chef prennent la sublime résolution de se maintenir dans la place ou d'y périr jusqu^au dernier. Ils marchent vers une mosquée vof&ine, s'y barricadent, et longtemps se défendent en lions contre les hordes aussitôt accourues pour les assi^er; mais leur petite troupe diminue peu à peu... Déjà près du tiers de ces braves et Rambaut lui-même avaient succombé- Les autres étaient perdus, car leurs cartouches s'épuisaient; leur asile allait être forcé, et sans doute, quand même ils eussent rendu leurs armes, Djezzar les eût fait massacrer impifoyablement; les autres étaient perdus, disons-nous, si, touché de tant de vaillance , Sidney Smith n'eût intercédé auprès du pacha et obtenu en leur faveur une capitulation honorable.
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Tous ces assauts successifs, livrés avec obstination et repoussés avec acharnement , avaient causé dfs pertes énormes à Tarmée française, des pertes encore plus énormes aux troupes de la garnison. Mais , quoique le cniffre des morts et le chiffre des prisonniers s'élevassent encore plus haut du cdté des assiégés, la partie devenait de plus en plus inégale pour les assiégeants. Tanais que rénnemi réparait ses pertes, voyait même augmenter ses forces et ses ressources, les Français ne recevaient , ne pouvaient recevoir aucun renfort, aucun secours. Aussi, après les terribles journées du 7 et du 8, Bonaparte commença, dit-on, à perdre Tespoir de réduire une place défendue avec tant d'énergie, une place sans cesse ravitaillée, sans cesse secourue
Sar mer, comme Tétait Saint -Jean- *Acre; mais il n'était point homme à renoncer à une entreprise sans avoir forcé, pour ainsi dire, le sort jusaue dans ses derniers retranchemputs. Il donna vingt-quatre heures de repos à ses troupes, rappela à lui dans cet intervalle la division Kléber afin de diminuer autant
Sue possible la supériorité numérique e Djezzar, fit continuer le cancmnade pendant toute la journée du 9, pendant toute la nuit suivante, et le 10, dès deux heures du matin, après être venu dans la tranchée afin de reconnaître par lui-même les progrès du feu de la veille et de la nuit, après s'être avancé jusqu'au pied du rempart et y être demeuré
Suelque temps au milieu des balles et es boulets de Tennemi afin d'exalter Tardeur de ses soldats par Texemple de sa propre intrépidité, il commanda qn nouvel assaut. Les éclaireurs des quatre divisions de Tarmée expéditionnaire, les carabiniers de la deuxième légère et les grenadiers des dix- neuvième et soixante-quinzième de ligne , s'élancent sous la conduite du général Verdier, escaladent la brèche, tuent tout ce c[ui s'offre devant eux, pénètrent dans la ville; mais, se heurtant bientôt contre Tobstacle qui a déjà fait manquer l'assaut précédent, ils ne peuvent dépasser la seconde enceinte que garde toute une armée, et se voient contraints de battre en retraite.
A peine s'il était midi : Bonaparte,
obstiné jusqu'à la fureur, veut que toutes ses batteries continuent à foudroyer la ville; puis, vers quatre heures de relevée , il accorde aux grenadiers de la vingt-cinquième de ligne, laquelle faisait ^ partie de la division Kléber et venait de rentrer au camp , Fhonneur, soUicité par eux , de monter à leur tour à l'assaut. Le chef de ce corps, Yenoiix, dont l'histoire doit recueillir le nom, se met à leur tête. Si Saint-Jean d Acre n'est pas pris ce soir, dit-il en partant,
C'on soit sûr que Genoux sera mort.
soir la place n'était pas prise, et Venoux avait en effet péri du trépas des braves,— sur la brèche. Les grenadiers, arrêtés eux aussi devant la seconde enceinte^ avaient tenté inutilement de la franchir et dû abandonner enfin ce théâtre de carnage. Il était dit que l'armée conduite par Bonaparte, moins heureuse, quoique non moins vaillante que celle des anciens croisés, n'aurait pas. comme eux, la gloire de planter ses drapeaux sur les murs de l'antique Ptolémais.
Vraisemblablement, si Bonaparte, dont le matériel se complétait chaque jour, eût persévéré dans ses efforts pour s'emparer de Saint- Jean-d' Acre, il eût fini par y réussir, nonobstant toute difficulté; mais combien peut-être n'eût-il pas sacrifié de temps, sacrifié de monde! D'une part, deux mois s'étaient écoulés déjà depuis que l'investissement de la piaceavalt commencé; l'arméeexpéditionnaire, de Tautre, était déjà diminuée de près du tiers. L'armée avait déjà perdu quatre mille hommes environ; elle les avait en majeure partie perdus depuis deux mois, et comptait en outre six cents blessés, douze cents malades. En effet, ce n'était pas seulement le feu de l'ennemi, ce n'étaient pas seulement les futigues, c'étaient encore les maladies, et surtout la peste, qui décimaient nos soldats. Fléau plus terrible et plus destructeur que la guerre même, la peste . dont ils avaient pris le germe devant Jaffa, mais qui , lors de leur arrivée devant Acre, semblait vouloir ralentir les ravages qu'elle exerçait dans leurs rangs , avait bientôt repris toute sa fureur, et fait parmi eux , à mesure une le siège se prolongeait , des victimes ae plus en plus nombreuses»
Cetterecrudescence de Tépidémie, ces progrès quotidiens du mal, provenaient sans
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doute des miasmes fétides incessamment dégagés par les monceaux de cadavres turcs et de cadavres français qui pour* ri ssaient dans les tranchées et dans les fossés de la rille. Comme le feu de la place ne permettait pas d*y descendre pour les nettoyer, pour y brâler les cadavres ou ïes couvrir de terre, Bonaparte avait voulu entrer à ce sujet en négociation avec Djezzar; mais le pacha trouvait dans la peste un auxiliaire trop puissant pour consentir à Téloigner. Djezzar avait d'abord refusé d'admettre le parlemen* taire qui s* était présenté de la part de Bonaparte, et ne l'avait ensuite admis que pour le retenir prisonnier.
Assiéger Sa int-Jean -d'Acre îndéfînîment, ne point se hâter de fair des lieux infectés par la contagion , accroître ainsi dans les cadres de Tarmée d'Egypte des vides qu'il pourrait être fm- {possible d'y jamais remplir, c'eût été de a part du sérierai en chef une faute^ immense, uette faute, Bonaparte m garda bien de la commettre. D'ailleurs, Tes pertes considérables déjà essuvées par le corps expéditionnaire, l'énergique résistance que lui opposait Djezzar, et le chiffre élevé des renforts qui venaient d'arriver a u pacha, renforts qui, au dire des prisonniers faits lors des deux derniers assauts, ne montaient pas à moins d'une vingtaine de mille hommes et sans doute se renouvelleraient au besoin, n'étaient pas les seules considérations qui engageaient le général en chef français à s'élofgner au plus tôt. Les nouvelles qu'il recevait journellement du Caire, d'Alexandrie, de toutes les principales villes de l'Egypte, étaient de nature à ne pas lui permettre de différer plus longtemps son retour. Dès l'instant de son départ, l'Egypte, lui écrivait-on, était redevenue, le Delta prioci paiement, un foyer d'insurrections. Les généraux et les troupes qu'il avait laissés derrière lui étaient constamn>ent restés sur le qui-vive, et quoique tes rebelles eussent été partout contenus, partout châtiés, la rébellion semblait toujours prête à relever la tête. Il n'y avait que sa présence, lui mandaient ses lieutenants, qui pût rétablir d'une manière durable la tranquillité intérieure du pays. En outre, et c'était là le plus grave, on allait entrer dans la belle saison, la seule pendant laquelle
les descentes soient 'fedles en ' _ ^ La cote égyptienne, en effet ^ gém^râlefnent fort basse, oblige les vaisseaux qui veulent y débarquer une armée ennemie à mouiller fort loin du rivage; et comme, dans un tel mouillage , nul vaisseau ne saurait tenir contre la violence des vents de l'hiver, t) en résulte que les débarquements ne sont guère possibles sur cette partie do littoral de l'Afrique qu'à la fin du printemps on pendant Pété. Or, le lecteirr doit, nous l'espérons du ntoins, n'avoif pas oublié que la Turquie préparait une puissante expédition dans les ports de PArehtpef, et que probablement elle la destinait à agir contre l'Egypte. Bonaparte ne Foubliait pas; Bonaparte calcurait que cette expédition arriverait vers les bouches da Ï9rl dans les derniers jours de juin peu^ être, ou dans le courant de juillet au ^lustard, et l'événement a prouvé combien ces calculs étaient justes. I? voulait donc avoir regagné l'Egypte pour cette époqne, et sentait devorr jusquelà ménager si bien les troupes, qu'elles gissent affronter sans trop de desava»ge la supériorff é numérique de l'armée turque.
Tels sont, indépentlamment d*i coïttenu d'un paquet de dépêdies que Bonaparte avait naguère reçu d'Europe et qu^il n'avait communiqué è personne; tels sont, dîsons>nous, les diflfi^nts motifs qui le (téterminèrent à ne pas demeurer davantage en Syrie. On croît que dès le 8 mai, dès l'instant où il avait rappelé Kléber près de lui, le général eacheÉ songeait à opérer sa retraite, car avee Pordre de rentrer au camp il avait envoyé à Kléber celui de brûler les magasins de Sour, de Zafet, de Tabarieh et de I^Pazaretb. L'assaut du 10 n'avait été en quelque sorte ç^'un coup de désespoir. Cetait le dixième, — ce fut le dernier. Dès lors, sans phis hésiter, Bona- §arte prit une détermination qot sans oute coûta singulièrement àsonamourpropre : il se décida , quoi qu*en dût souffrir la réalisation dé ses rêves ambitieux , à lever le siège de Saint- Jeand'Acre.
Toutefois, afin de mfenx donner le change à l'ennemi, Bonaparte ne divulgua nullement son projet, et fît continuer jusqu'au 16 le leu des batte-
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ries de brèche. Ce Jour-là seulement il retira sa grosse artillerie pour la rera-
Î)lacer par des pièces de campagne , et e lendemain 17 la proclamation suivante fut mise à Tordre du Jour dans toutes les divisions du corps expédi- ^tionnaire :
« Soldats I
« Vous avez traversé le désert qui léparê TAfrique de TAsie avec plus de rapidité qu*uue armée d^Arabes.
o t^armée qui était en marche pour envahir TÉgypte est détruite; vous avez pria son général, son équipage de campagne, aei bagages , ses outres , ses chameaai ;
K Tous vous êtes emparés de toutes les pU« ces fortes qui dérendent les puiis du désert (
« Tous avet dispersé aux champs du mont Thabor cette nuée d'hommes accourus d« toutes les parties de FAsie dans Tespoir d« piller rËgxpte.
« Les trente vaisseaux que vous avez vus arriver devant Acre, i^ y a douze jours, {)or- (aient Tannée qui devait assiéger Alexandrie; mais, obligée d'accourir à Acre, elle y a fini ses destins : une partie de ses drapeaux orneront votre enU^e en Egypte.
«Enfin» après avoir, avec une poignée d'hommes, nourri la guerre pendant trois mois dans le cœur de la Syrie, pris quarante pièces de campagne, cinquante drapeaux , nit six mille prisonniers, rasé les fortifications de Gazah, Jaffa, Caïffa, Acre, nous allons rentrer en itgypte : la saison oes débats quements m'^y rappelle.
« Encore quelques jours, et vous avies fespoir de prendre le pacha même au milieu de son palais; mais, dans cette saison, la prise du château d'Acre ne vaut pas la perte de quelques jours ; les braves cjue je devais y pitrdre me sont aujourd'hui nécessaires pour des opérations essentielles.
« Soldais I nous avons une carrière de fatigues et de dangers à parcourir. Après avoir mis l'Orient hors d'état de rien fdire contre nous cette campagne, il nous faudra peut-être repousser les efforts d'une partie Je TOcci' dent.
« Tous j trouverez une nouvelle occasion de gloire ; et si , au milieu de tant de com«bats f chaque jour est marqué par la mort d'un brave, il faut que de nouveaux braves se forment , et prennent rang , à leur tour, parmi ce petit nombre qui donnent l'élan dans les daugers et maîtrisent la victoire. »
Peudant les trois jours qui suivirent, Bonaparte fit ses préparatifs de retraite.
£q même temps il repoussa yigonreusement plusieurs sorties que tentèrent les assiég<^s, ne cessa d'accabler la ville de ses feux, comme s'il eât voulu laisser à cette malheureuse cité un terrible souvenir de son passage, la couvrit ea effet de ruines et de cendres ; puis le 3t, Jetant un coup d*œil de r<>gret sur cette Asie dont il avait espéré un moment ehanger là face, il partit enfin. Les Dru« ses . les Mutualis, tous les chrétiens de la Syrie , toutes les peuplades ennemies de la Porte qui durant le siège avaient nourri i*armee française, la virent s'éloiizner avec désespoir. Elles allaient re^ tomber sous le Joug des pachas , et probablement payer cher les services qu*elle|i nous avaient rendus...
La dernière sortie que DJezzar avait faite dans la matinée même du 30 lui avait été si fatale, qu*il se trouvait hors d'état d'en tenrer une nouvelle de quelques Jours. Aussi n'essaya-til point de poursuivre les Français D'ail* leurs, comme nos troupes, immédiatement après avoir quitté les murs de la place, devaient cheminer l'espace d'en* viron trois lieues sur les bords de la mer , et que si ce mouvement se fût opéré de jour elles auraient couru le risque d*être maltraitées par les chaloupes canonnières de DJezzar, Bonaparte profita des dernières heures de la Ot?ft pour commence%8a retraite,, et non-seulement il recommanda le plus grand silence^ mais encore il poussa la précao* tion jusqu'à falAs emporter à bras les
fièces de campagne qui étaient en baterie. Ce fut seulement au lever du 9ù* leil, et quand Tarmée française avait déjà une avance assez considérable, que Teiinemi s'aperçut qu'elle se retirait. C'était trop tard pour qu'il s'élaocât sur ses traces; plus têt, il n'en aurait eu ni l'envie ni la possibilité. Notre armée chemina donc toute la journée du 31 sans être inquiétée, et ver» le soir elle atteignit Tentoura , petit port situé entre Caïffa et Césarée, sur lequel Bonaparte avait dès la veille fait évacuer sou artillerie de siège et les quarante pièces de campaene turques prises à Jaffa. Il edt été bien désirable d'emmener tout ce matériel en Egypte ; tnais comment lui faire franchir le vatté désert qui sépare TÉgypte de la Syrie/
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D'un côté, les faibles moyens de transport qui se trouvaient eucore disponioies eussent été à peine sufûsants; de Fautre Bonaparte voulait avec raison les réserver de préférence pour les blessés et tes malades. Il fallut encluuer nombre de pièces et les jeter à la mer, il fallut livrer aux flammes nombre d^aftûts et de caissons.
Le 22 , nos colonnes atteignirent Césarée même. Le lendemain 28 , comme elles se remettaient en marche, elles rencontrèrent un nombreux parti de Na- {)lousains accourus pour les harceler sur eurs flancs. Aorès les avoir facilement dispersés, on les poursuivit au loin, et Bonaparte ordonna de fusiller tous ceux
aui se laisseraient prendre. Non coûtent 'avoir ainsi châtié leur audace, le général en chef, qui se souvenait de la conduite que les Syriens avaient toujours tenue a son égard depuis son centrée dans le pays, résolut de tirer une sévère vengeance du mai qu*ils lui avaient causé. Les jours suivants , tout en cootinuant sa route, il envoya contre leurs villages de forts détachements de troupes qui enlevèrent les bestiaux, chassèrent les habitants, incendièrent les habitations, imprimèrent partout une terreur profonde, et bientôt la fertile contrée qui s'étend depuis Acre jusque vers iatfa n'oflrit plus que i'asjject de la désolation. Outre la satisfaction cruelle qu'éprouvait Bonaparte à se venger ainsi de ceux qui avaient souvent attaqué ses convois, souvent massacré ses escortes, il trouvait d'ms ces terribles mesures l'avantage id'ô ter aux troupes ennemies les moyens de te poursuivre et de troubler sa retraite , si par hasard elles se ravisaient et qu'elles voulussent ressayer.
Arrivée le 25 devant Jaffa, l'armée française y séjourna le 26 et le 27 , tant pour Caire sauter les fortiOcations de la place, pour enclouer et préi-ipiter dans les flots l'artillerie de fer qui garnissait les remparts, que pour compléter la ruine du pays des Naplousains. On eut ensuite à évacuer l'hôpital que Bonaparte avait établi dans cette ville deux mois et demi auparavant, et sur lequel il avait dirigé tous ses blessés et tous ses malades pendant le siège de Saint-Jeand'Acre. Les malades, nous l'avons dit,
étaient presque tous des pestiférés, et parmi ces malheureux s'en trouvait une soixantaine sur qui le fléau avait déjà sévi avec tant de torce, qu'ils n'étaient ni transportabies ni même susceptibles de guérison. Dès lors à quoi bon les arracher de leurs lits? à quoi bon les entraîner au milieu du désert? En ne les emportant pas, il est vrai, on les laissait exposés à une mort inévitable, soit par la maladie , soit par la faim , soit par la cruauté des . Turcs. Aussi Bonaparte , qui visita de nouveau l'hôpital, et qui était aœomoagne du médecm Desgenettes, osa-t*i1 lui dire qu'il y aurait bien plus d'humanité à leur ariminislrer de Topium qu'à vouloir prolonger de quelques jours leur vie et leurs souffrances. — Mon métier e$t de les guérir et non de les tuer^ répondit Desf^enettes ; et cette réponse a été fort vantée. A la bonne heure, s'il les eût guéris , ou si seulement il eût veillé lui-même à ce
Î|u'on les emportât! Or, ce dernier soin ut laissé à un subalterne , qui , moins humain que Bonaparte et moins Situpuleux que Desgenettes , ne leur administra pas d'opium, mais ne craignit pas de les abandonner. Qu'arriva-t-il } ce qu'avait prévu Bonaparte. L'ennemi rentra le lendemain dans Jaffa, et coupa la tête à tous ceux qui étaient encore vivants. Pourtant , après la réplique que sa réflexion lui avait attirée, Bonaparte s'était empressé de mettre 'aux ordres du médecin eu chef les chameaux et les transports dont l'armée disposait.
Comme ces moyens ne suffisaient pas, il avait requis les chevaux des officiers, il avait livré ceux de sa propre écurie , et même, s'a percevant qu un des siens man.'uait, il avait appelé, réprimandé, menacé de son épée le palefi enier qui par excès de zèle hésitai ta s'en dessaisir. Ceux des pesti téris qu'on emporta et les autres m.ilades suivirent les traces de l'armée, tinrent la même route qu'elle, et campèrent constamment à petite distance de ses bivouacs. Bonaparte fji^ait dresser chaque soir sa tente aupre^ d'eux, et ne passait pas un jour sans les visiter, sans les voir défiler au moment du départ...
De Jafifa , d'où l'armée ne s'éloigna que le 29. elle atteignit Gazab en deux étapes. Gazah est la viile de Syrie la
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ceptibles d'être suffisamment purifiés , puis, dans la soirée du 13, poussent jusque sous les murs du Caire ou du moins jusqu'à la Qoubbeh , qui en est un des principaux faubourgs. L'armée* et le général en chef doivent faire le lendemain leur entrée solennelle dans la capitale.
• Bonaparte aspire à ce que cette cérémonie soit entourée d'une pompe guer> rière; il veut qu'elle ressemble autant que j)0ssible à un triomphe ; il se flatte d'en imposer ainsi à la multitude et de donner le change aux indigènes sur les résultats incomplets de l'expédition qu'il vient d'accomplir. Les généraux Dugua et Destaing , qui commandent , l'un la ville et l'autre la province du Caire, ont reçu des ordres en conséquence.
Le 14, dès le lever du soleil, le tambour bat dans toutes les rues de la capitale. Toutes les troupes de la garnison prennent la grande tenue, quittent leurs quartiers , et vont s'échelonner sur deux lignes, depuis le palais que Bonaparte habite, sur la place Ezbekychi jusqu'à celle des portes de la ville par laquelle il y rentrera , et quita été , pour la circons* tance, baptisée dii nom de Bab-el>Nassar ou Porte de la Victoire. En même temps, les membres des diverses administrations civiles et militaires, les membres de la commissioQ des sciences et des arts, les membres de l'Institut d'Egypte et ceux du grand divan, les Cophtes chargés de la perception des impôts, les principaux négociants et tous les personnages que distingue leur nais»
sance ou leur richesse, se réunissent en un lieu indiqué dès la veille. Vers cinq heures du matin , Dugua et Destaing, suivis de tout ce monde, sortent du Caire, et s'avancent vers l'armée, qu'on aperçoit dans le lointain rangée en bataille. Français et Égyptiens arrivent bientôt jusqu'à Bonaparte, ^ui les attend au milieu de son etat-major, et le complimentent tour à tour. Le cheik £1-Bekri, représentant de la plus illustre des nombreuses familles issues du Pro-
Shète, lui oftre en cadeau un magnique cheval arabe, noir comme le jais, et dont la housse étincelle d'or et de la capitale de rÊgypte, lavent leur linge pierreries. 11 le prie d'accepter égalehabits , brûlent tous ceux de ment Fesclave qui tient la bride de l'a-
c'est le mameluk
ptas rapprochée de l'Egypte. C'était l^resque la seule dont les habitants eussent favorablement accueilli nos troupes , lors de leur passage. Aussi , jalouses de se montrer reconnaissantes , elles y respectèrent religieusement les prôpriétâ, et se contentèrent de détruire le fort , qui aurait pu servir à l'ennemi.
Le 1^' juin l'armée s'engagea dans le désert, et coucha à Kan-iounes. Le 2 elle gagna El-Arisch; et Bonaparte, plus convaincu que jamaisde l'importance de ce point des frontières égyptiennes , donna de nouveaux ordres pour augmenter les fortifications de la place et la faire amplement approvisionner de munitions et de vivres.
La saison où l'on était parvenu rendit la traversée de la mer de sable qui s'étend de Gazali à Katieh bien plus pénible encore qu'à l'époque où l'armée l'avait franchie pour la première fois.
En effet, l'ardeur du soleil était bien plus accablante en juin qu'en février; la pluie était infiniment plus rare -, l'eau des sources, presque tarie, était plus saumâtre; les rations étaient moins copieuses et l'ordinaire plus maigre; enfin les effets d'équipement étaient plus détériorés.
I4o8 soldats 9 cependant, supportèrent mieux la fatigue et les privations. D'une
Fart, ils V étaient comme aguerris; de autre, ils se voyaient au moment de rentrer en É^pte : ils savaient que tous leurs besoins y auraient été prévus, qu'ils y trouveraient une nourriture abondante et du repos , de bons vêtements et de bonnes chaussures , et cette perspective doublait leurs forces, aiguillonnait leur courage.
D'immenses magasins les attendent en effet à Katieh, à Salahieh, à Matarieh. Ces magasins s'ouvrent successivement pour eux, et leurs dernières étapes sont, moins une marche militaire gu'une promenade. Le village de Matarieh n'est plus distant du Caire
Î|ue de quelques lieues : ils y arrivent e 10, S7 arrêtent quelques jours, afin de subir une sorte de quarantaine, se soumettent aux mesures de précaution en usage dans les lazarets, de peur d'introduire le germe de la peste dans
et leurs ,
leurs effets qui ne paraissent pas sus- nimal. Cet esclave,
^ UvraUon. (Égypts FBAnçAisB.)
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Roustan, que Ëonapartç emmènera en France quelques mois plus tard, qu'on verra quinze ans investi de toute la confiance de son maître , et qui l^accodipagnera dans toutes seç caîtipâghes â travers l'Europe, mais dont le dévouement n'ira pomt jusqù^à lé suivre danâ Teiil. De son côté , 1^ chef des percep^ leurs cophtes. Gergès-el-Gohafy, offre à Bonaparte deux superbed drôhnsi* daires, ricnement harnachés. Bonaparte monte sur-le-champ le iihev^l dont le cheik vient de lui .faire hommage , et , prenant la tête du coKégé , il entre triomphalement au Caire. Det^rière lui marchent cinquante grensldiers, qui portent les drapeaux enlevés k Tennemi; derrière cet drapeaux viednent les nombreux prisonniers faite pendant la campagne. Soit crainte , sôit euriositéysoit mtérêt véritahle, une foule immense, et qui présente un spectacle assez curieujt, carony voit péle-m^ledéë Européens, des janissaires, des tirées, des Cophtes, des Fellahs, ûé's Maugrabins , des Nubiens et auttes échaùtillons des différentes racés africaine^ , des mameluks même à pied et à cheval j une foule immense, disons-nou^^ encombre les rues et les places par lesqiielleë le (M)rtége doit passer: et tandis que dei salves répétées d artillerie annoncent lé retour du maître aj^rés quatre-vingtquatorze jours d'absence, cette foulé 1 accueille avec les témoignages de la joie la plus vive , le salue des plus broyantes et' des plus cordiales acclamations.
£n Europe, en Afrique, la multitude est toujours la même : toujours elle est prête à s'atteler au char du vainqueur, a baiser la poussière du pied qui l'écrase.
Désireux de persuader au peuple égyptien que les troupes françaises revenaient complètement Tictorieuses de Syrie , Bonaparte ne négligea aucun dea mojrens qui pouvaient accréditer cette opinion, il ut suspendre les drapeaux ennemis aux minarets des- principales mosquées du Caire , il fît promener plusieurs jours de suite les prisonniers syriens dans les divers quartiers de la ville; U ût rédiger par les membres du grand divan , imprimer en arabe et répandre à milliers dans toutes lee provinces une espèce de bulletin qui
contenait le ^jt le plus élogietis de la campagiie. Ce bulletin, trop lotif^ pour être textuellement hiséréid, célèbre eh de inagfiiâquèë termes îé (^iSè di'Et>^ Arisch, T'occupatl<jh âë Gât^b et de RamleH. l'assaut de Jâffà, la ti«tdire du moilt Tfaabbr, la défaite et la dispersion de l'arniélî ^Heritié qui ae pl'épa'» râit à fdnd^ Èui VÈgfpXë , eHfin les terribles Vehgeàrices exerééte par le sultan Hébii" fculr la cUpitéle du paoh&Hk dé Djetiàf. Juidde-là ^ rien ëêtirop) mais le bulletlii ajouté qùë la destrbmion de Saint-Jeàti-d'Aër« à été 81 ttdihplète^ qu*U rCeh reite plus piéitè êkf' pierre^ et qu'on té dentMOê si tmt iHm dont la eonstruction dutà ptéè ëe $Hngi an^ d Jamais eâctèti.i. BÛtHMi ÉiXqm Saint-Jeàn-d'Acrè tenéit d» braver lei efforts de Bonaparte!
Au fond, il est vtai^ et iiunobstaiit eet échec, rexbéditidn de Syrie avait donné Ib k'é^dltàt qdè BonapaHé en at« tendait. Détruire léé HMëmblbini^ta de ti'oubeà qui ^e fbfalatol ënt iéi rives du Jourdain, rhettre pouir Un tempe renUérhi danj riHIpaisUâtibè H'riihr dé 6è bôté, tel avait été le pHbcIpâl Sittdé l'expéditiofa î té but n'était-il |)as atteint? Mais là pat'tie brlllÀât« de réntteprise, mais ces vagdè^ et ikiertteilleuses espétûntes de eonqtiéKi^ l'OHebt que B<nir* tisi^âit le jeune géttélral^ H lui àYait fallu y renohcéh Aoi^èà même l'anéan*' tissement de lé Qbttè fl^tiçâiée dans la baie d'AboukIr, eeà espérances, si la mâtine britannique ft'eOt contribué au sâlut de Sairft-Jeah4l'Attré, se fassent réalisées pèut^ètt'e. LeUrdi^ceptioa eausa de si virs regrets â Bonaparte i que, malgré la splendëUi^ itiôuie de sa destinée , malgré ï^n ihnombrables faveurs que Idi à pt'odigUée^ le sort, hialgré tant de pages ^i, dans sod histoire^ font pâlir les pages lès plus belles de Thiatoire d'Aietandre , de l'hidtoire de César, de l'histoire deCbarlemagriet il g^rda toute sa Vie rancUrle 6 Sitfney-Smitb. — têt homme, lui a-t-on entendu dire sou- ?ent , m,' a fait manquer rha Jbrtme.
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SOIiaAIBB : PROFOIIBB TRAflQUIIXITé BB L*A- GTPTB PENDANT LES DEC! PBEIlIERg MOIS DE L'EXPJÊDinOtf DE 8YB1E, — TROUBLÉE ENSUITE SUE QUELQUES POINTS PAR LA Ri- TOLTE DE L*ÉMIR-BADJI ET PAR l'aPPARI- Tl<» DE l'aNCE EL-HOHDVY, — MAIS PROÉP- TEMENT RETABLIE PAR Ul SBUL FAIT DU BBTOUR DE BOHAPARTB. — M0TER8 DITEB8 QU'eIIPLQIE BONAPARTE P09R ERTRBIENIR LES INDIGÈNES DANS DES DISPOSITIONS PAU- FIQUES.— NOUVELLES TENTATIVES DE MOURAD- BEY. — DÉBARQUEMENT D^UNE ARMEE DE VINGT MILLE TURCS. ~ BONAPARTE 8'ÉLAN(SE A LEUR RENCONTRE, LIVRE ET GAGNE LA EX- TAILLE D'aBOUEIR. -* DStfrRUCTION COM- PLÈTE DE l'armée EAllBÉiE.— DESNOUVBLLito O'eUROPB DÉTSRMINBNT BIENTOT APR^B BO- NAPARTE A REPASSER BN FRAUCB*
L'expédition de Syrie dora près de quatre mois. Pendant cet inftervRllfe Dè?saix, nous l'avons va, pqrar^ûivit U ccfijquéte du Saïd. If eut Même achevé sa tâche, il eût confiné MOutad dans \e désett de la NuDJe , dès les preniiers jours de mars ; du moins il lié hii resta dès lors qu'à réprimer les insignifiantes tentatives que le W se risqua encore de temps en temps a faire dans la Vallée supérieure du Nil.
A en croire les rapports (hiè Bonaparte, une fois qu'il eut mis lef pied eh Syrie, ne cessa de recevoir des autres généraux qu'il avait laissés ed Egypte et chargés en son absence de commander les provinces depuis longtemps conquises de rOuestanieh et du Delta, le simple soin de maintenir ces provinces dans le devoir leur aurait coûté infiniment plus de tracas et de peine que la conquête du Saïd n'en donna à Desaix. Il n^en était rien ; mais le général en chef avait pris sur la plupart de ses lieutenants un ascendant tel, que presque tous s'étaient habitués ù ne lettre leur espoir de salut qu'en lui. Aussitôt qu'ils le virent s'éloigner d'eux , ils s'exagérèrent mille sujets d'alarme , dont leur prudence , leur zèle, leur activité, leur courage, surent d'ailleurs, quoi qu'ils écrivissent, triompher aisément. Sfdney-Smith, par exemple, quand il connut le départ de Bonaparte, n'imagina rfende mieux, en même temps qu'il fallait mine de vouloir bombarder Alexandrie, que d'envoyer aux ditïérents générafux demeurés eD Egypte une espèce de circulaire dans
laqi^elle il M irivitaît à profiter du moment oh le général en chef serait occupé en S^ie, pour retourner en France evk et leurs soldats. Sidney-Smith poussait la courtoisie jusqu'à mettre ses vaisseaux à leur disposition pour les y reconduire, au cas qu'ils se décidassent à prendre un si sase parti. Nous n'avons pas besoin de dire mrune démarche si insultante futaccueflne comme elle mérftait de f être : généraux et soldats la repotissèrent avec indigoiation, ou plutôt Itftrzlitèrent de fi>lie...
En réalité, les habitants de l'Egypte se comportèrent pendant l'expédition de Syrie, pendant les deux premiers mois surtout qui stiivlreht f éloigriement du frénérat en chef, comme l'auraient pu faire ceux d'une province française. Non- Seulement la tranquillité pubiiqae ne fiit troublée ni an Gai^e nf aans leS antres villes principales; mais dans les campagnes même on nfeot à r^riinèf que des mcurslons .d'Arabes, que des soulèvements partiels. La masse de la population, subissant de plus en plus l'influence des cheiks et des ulémas , lesquels s'étaient franchement ralliés à la cause française, demeui^a fidèle et soumise. Le mauvais vouloir edt-il au contraire été général, quelque rébellion sérieuse fôt-elle venue à éclater, que les lieutenants de Bonaparte étaient en mesure d'y mettre bon otdre. Bonaparte , on le sait, n'avait emmehé en Syne que la moitié à peine de son armée. Il avait par conséquent laissé en Egypte des forces imposantes. Ces forces s augmentèrent tous les jours des hommes qui sortirent des hôpitaux et gui allèrent grossir les troisièmes bataillons des corps ; inais , nous le répétons, il n'en était pas besoin , et pendant plus de deux mois les troupes eurent plus souvent la pioché ou la truelle à la main que le fusil au bras et le sac au dos. Aussi , les fortifications du Caire, celles d'Alexandrie, de Rosette, de Kamanieh, de Damiette, de Salahieh , de Belbéis , celles encore des différents points du Nil qu'on avait jugé à propos d'occuber par des tours, reçurent-elles en lévrier et en mars des accroissements considérables.
Vers le milieu d'avril , comme se prolon.qeait l'absence de Bonaparte, comme arrivaient jusqu'au Nil de vagues rumeurs qu'arrêté depuis plusieurs semai*
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nés déjà sous les mors de Saint-Jeand* Acre il alta/t y être cerné et taillé ea pièces par une armée turque qui accourait des rivés du Jourdain, les habitants de rÉgypte commencèrent à se montrer plus remuants, à prêter une oreille assez complaisante aux perfides conseils des agents de la Porte et de TAn^leterre , à porter avec moins de résignation le joug des vainqueurs, et enfin ces velléités dMndépendance ou plutôt de désordre éclatèrent par la révolte de Témir-badji.
L'émir-hadji ou prince des pèlerins était, on se le rappelle, un officier moitié civil et moitié militaire, chargé de commander et de protéjger la grande caravane dé la Mecaue. Le titulaire de cette charge jouissait des privilèges et des revenus les plus importants. Ainsi, pour suffire à l'escorte de la caravane, il avait ordinairement sous ses ordres un corps de huit à neuf cents hommes armés, dont ses revenus lui permettaient d'acquitter la solde. Avant rarrivée des Français en Egypte c'était le pacha turc résidant au Caire qui tous les ans nommait l'émir-hadji ; mais pour l'année 1799 Bonaparte avait voulu te nommer lui-même. Son choix était tombé sur Mustapha-bey, lieutenant du dernier [>acha. Mustapha, extrêmement sensible à cette distinction, avait promis une inaltérable fidélité au sultan Kébîr, et Bonaparte, au moment de son départ pour la Syrie, l'avait laissé dans le Cnarkieb, une des provinces du Delta, où il achevait d'organiser sa maison. 11 s'y tint tranquille jusque vers l'époque de la bataille du mont Thabor; mais un émissairedeDjezzar, qui vint le trouver la veille même de cette bataille, lui persuada que les Français, bIoq[ués dans leur camp sous Acre et affaiblis par la longueur du siège , étaient perdus sans ressource. Mustapha, désespérant alors de la cause française, leva 1 étendard de Tinsurrection, publia, on ne sait sur quel fondement, que Bonaparte venait d'être tué en Syrie et que son armée était prisonnière du pacha de Damas , recruta, grâce à ces mensonges, d'assez nombreux adhérents parmi les Fellahs, parmi les Arabes du désert et même parmi les mameluks qui vivaient dispersés et cachés en Lgj^pte , et se crut bientôt en état de tenir la campagne. Il se mit en effet à battre le pays entre le désert et la bran-
che orientale du Nil; il arrte, à hauteur du village de Mit-Kramr, deux barques, dans lesquelles il massacra vingt Français et prit six pièces de canon destinées à l'armée de Syrie, et pendant plusieurs jours il intercepta complètement la navigation du fleuve. Le Ctiarkieh , à part la garnison de Belbéis , chef-lieu de cette province , se trouvait fort dégarni de troupes , car le général Relier , qui en était gouverneur, avait suivi Bonaparte avec la presque totalité de sa division; mais le général Lanusse, qui commandait une autre des provinces ou Delta, accourant à la tête de cinq ou six cents hommes, pourchassa vivement les insurgés, réussit aies atteindre, tua tous ceux qui voulurent résister , dispersa le reste, et, pour faire un exemple, brâla le village de Mit-Kramr, dont les habitants iravaient pas craint de seconder l'attague des deux barques françaises.
L'émir-hadji fut assez heureux pour se sauver, lui (]uinzième, dans le désert, et gagner Jérusalem.
Sur ces entrefaites, des troubles plus sérieux éclatèrent dans une autre partie du Delta. Un homme, parti on n'a jamais su d'où, et se donnant pour l'ange £l-Mohdhy, lequel, selon le Coran, vient secourir les fidèles sectateurs de la foi musulmane aux époques de grandes calamités , débarqua à Derne dans le courant d'avril, se présenta aux tribus arabes du désert de Barca , et leur annonça , avec l'assurance d'un illuminé ou d'un imposteur, qu'Allah lui avait confié la divine mission d'exterminer les Français dont la présence souillait TÊeypte. Il commença par faire d'abondantes largesses autour de lui, en disant que c'était For du ciel qu'il distribuait , et bientôt, moyen plus sûr encore de recruter des partisans , il se prétendit armé du pouvoir d'accomplir aes miracles. Il soutint que , comme son corps était immatériel , quoique visible et tangible, il vivait de sa propre substance, c'est-à-dire qu'il n'avait pas besoin de manger pour vivre. £n eftet, 11 ne mangeait pas. Du moins, le soir, à l'heure de la prière , la foule, émerveillée , le voyait tremper simplement ses doigts dans une jatte de lait, puis les passer sur ses lèvres, et c'était, à l'en croire, la seule nourriture que par une grâce spé-
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dale du Prophète il lui fût nécessaire de prendre, il ajoutait que , dépouillé de toute espèce de vêtement, les balles des Français, loin de l'atteindre, retourneraient sur ces mécréants, et que quelques grains (de poussière par lui jetés devant leurs canons paralyseraient, nonseulement pour lui-même , mais encore Î^our quiconque consentirait à le suivre, 'effet de leur formidable artillerie.
'. Par ces libéralités, par ces prétendus miracles, par ces grossières impostures, l'inconnu recruta en peu de temps cinq ou six cents fanatiques parmi les tribus du désert, s'avança avec eux jusque sur les terres de l'Egypte, pénétra dans le Balûreh pronrement dit»]a province même où commàndaitLanusse, et profita de l'absence du général pour accroître le nombre deses adhérents^qui bientdt s'éleva à trois ou quatre mille; puis, à la tête de cette espèce d'armée , qui ravageait tout sur son passage, il se présenta dans la nuit du 34 au 25 avril devant la vîUe de Damanhour, qui n'était défendue que par un détaduement de soixante hommes de la lé^on nautique. L'ange, après avobr pronus aux siens une facile victoire, leur ox^ donna de pénétrer dans la place. Vaine* ment les malheureux marms, presque surpris, opposèrent-ils à l'assaut de ces furieux une résistance héroïque : obligés à la fin de chercher refuge dans une mosq[i]ée, ils accablaient encore d'un feu terrible leurs ennemis, lorsque l'ange fit incendier l'édifice. £n cinq minutes les flammes eurent étouffé, eurent dévoré les soixante Français...
Le lendemain , le chef de brigade Le* fébvre, qui occupait Ramanieh avec une garnison de deux cent cinquante hommes, en laissa cinquante dans le fort, et partit avec les deux cents autres pour reprendre Damanhour. L'ange ne craignit pas de marcher à sa rencontre, et Yamire s'engagea bientj5t. Comme parmi les insurgés il n'y en avait que cinq ou six cents qui portassent des fusils. Lefebvre crut qu'après avoir culbuté cette troupe qui marchait en avant, il verrait les autres, qui ne portaient que des bâtons, s'enfuir aussitôt à la débandade. Il attaqua donc avec vigueur les hommes armes de l'ange ; mais au moment où le feu était le plus vif, il vit des colonnes de Fellahs jeter leurs hâtons,' déborder
ses flancs, le prendre en queue et l'assaillir par des flots de poussière. Ainsi assailli, ainsi cerné par des forces su|)érieures, tout ce que pouvait Lefebvre était de se dégager. II y parvint après avoir perdu quelques nommes et en avoir tué un plus grand nombre à l'en^ nemi, se replia sur Ramanieh, se renh ferma dans le fort, et se pépara à s^ défendre jusqu'à la dernière extrémité si l'ange osaitle poursuivre. L'ange n'eût pas demandé mieux; mais il en fut empêché parles murmures et les vifis reproches qui, après le combat, s'élevèrent de tous les rangs des siens. 11 avait dit que les balles françaises n'atteindraient au^ cun de ses sectaires, et cenendant nombre d'entre eux venaient d'être tués oa blesséiB, 1/ange se disculpa au moyen de diverses citations du Coran ; il soutint qu'aucun de ceux qui avaient marché pleins de confiance en ses promesses n'avait trouvé la mort, n'avait même reçu de blessures, mais que les lâches qui avaient reeulé, parce que leur foi n'était pas entière, avaient été punis parle Proi>hète. De pareilles expUoations, qui 'auraient dû ouvrir les yeux sur son imposture, affermirent au contraire son autorité. Il régna dès lors à Damanhour, il régna dans tes districts environnants, et ses émissaires se répandirent nonseulement dans tout le Bahireh, mats en» core dans plusieurs des provinces circonvoisines.
Cependant, à la nouvelle du désastre de Damanhour, et pour renforcer Le<* fébvre, le général Marmont, gouverneur d'Alexandrie, avait aussitôt fait partie un bataillon de la quatrième légère, trois compagnies de grenadiers et deux pièces de canon. Dans la matmée du 38,Vofficier qui commandait ce détachement rencontra, comme il n'était plus qu'à une lieue de Ramanieh, les hordesd'El-Mohdhy qui s'avançaient vers cette ville. I^'éooutant que son courage, et ne tenant aucun compte de l'énorme supériorité des forces ennemies, il attaqua sur-le-champ; mais, après un cûmoat de cinq heures , après des pertes assez graves, il dut, accablé par le nombre, ordonner la retraite; et, par une faute nouvelle, au lieu d'aller tendre la main à Lefebvre, il reprit la route d'Alexan*» drie.
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; Si Marmont n^eâtcraint pour Àlexaa* 4rie même, il se fût porté ie sa personne, avec une partie de la garnison de cette ville , au secours de Lefebvre ; mais il eor voya ordre au icommandanl de Rosette de diriger le plus tôt possible trois cents hommes et quatre pièces ^e canon vers Ramauieli. Ce renmrt parvint sans ac* ddent à sa destination. Lefebvre, en se Toyant à la tête de cinq cents hommes et d*uae artillerie convenable, se crut en mesuré d'attaquer victorieusement £l-Mohdhy, et marcha le S mai à sa rencontre. Il le rencontra le jpur Sjuivant au village de Sanhour, qui s'avançait de son cêté à la tête d'environ quatre mille cavaliers et quinze mille fantassins.
Cette masse énorme de combattants n'effraya point Lefebvre, qui, plein de confiance en la valeur et la discipline de sa trottfM, engagea le premier le combat.
L'action fîit encore terrible, et dura plus de sept heures. L'ange avait pris la précautionde rappeler à $es soldats que tous œux qu'ils verraient atteints par le fer on . le fieu des fnfidèles étaient des hommes d^une foi peu irobuste et qui avaient besoin de cette épreuveexpiatoire pour mé-' riter lapalmedu martyre. Aussi,ce8gena crédules, convaincus que c'était Allah qui leur avait parlé par la bouche de leur àief, combattaient avec une fijreur aveu-
ge, avec un dédain complet de la vie, et ne isaient attention ni aux blessés ni aux morts qui succombaient dans leurs rangs. Les Français, formés en bataillon carré, suivant leur tactique habituelle , se portaient successivement sur les divers pe« ïotonii ennemis, et, sans se laisser jamais entamer, répandaientpavtout le carnage.
Peut-être enfin eussent-ils forcé les rebelles à lâcher prise, si l'ange lui-même Be se fdt avisé d'un moyen assez ingé^ nieux pour gêner les manoeuvres de ses adversaires et les contraindre à quitter le terrainsur lequel ils combattaient. On touchait à l'époque de la moisson , et les différentes productions céréales du paya couvraient la campagne. £l-Mohdhi imagina de prendre sur les Français l'avantage du vent , et fit mettre le feu aux récoltes sur plusieurs points de l'immense plaine où l'action était engagée. Mais pour échapper à IMncendie, pour fuir surtout la fumée qui leur venaitdans lesyeux, nos- soldats se jetèrent dans un champ
d'oignons encore verts, cà la flammé ne pouvait plus les atteindre; et de cb champ iis continuèrent à canonner et à fusiller l'ennemi. L'ennemi ripostait nonseulement à la fusillade, mais aux boulets même, car il |)06sédait une pièce de huit, qu'il avait prise à Damanhour et placée sur un traîneau attelédebœufs, parée que dans sa première âireur il en avait brûlé l'affût. Cette lutte acharnée se prolongea iuisqu'au soir. En voyant le jour disparaître, les Français, harassés de fa- (tigueetmanquant presque de munitions, songèrent k se retirer ; mais pour effectuer leur retraite il leqr fallait tenter un dernier effort, s'ouvrir un passage à travers ia foule immense qtfi les environnait. Lefebvre disposa son artillerie aux quatre angles de son carré, fit croiser les baîooueues, passa sur le ventre des Arabes, et regagna Ramanieh sans avoir perdu plus de cinquante ou soixante hommes. L ange en avîiit trois ou quatre miHe hors de combat.
Loin d'être découragé, il envers, dès le lendemain 4, un fert détïiohement pour tâcher de suieprendre Rosette, T[ui se trouvait presque dégarnie de troupes , pensait-il, depuis que les trois quarts de ta garnison tétaient portés au secours de Lefebvre. Quant à lui , il resta à Damanhour, dont il avait résolu de faire sa place d^armes, pour y attendre les rentorts que ses nombreux agents lui recrutaient dans toutes les provinces de l'Egypte. : ^
Mais, bientêt rassuré pour Alexandrie , Marmont avait 0U soin de rétablir au complet la garnison de Rosette. Lors donc que les insurgés se présentèrent devant cette ville, rofficier qui la commandait ne craignit point de sortir à leur rencontre, et tes tailla en pièces. Le moment approchait où ËI-iMohdhy lui-même aHait se voir trahi par la fortune.
L^ 6 mal, appès avoir châtié les folles tentatives de l^émir-hadji et fait rentrer la province de Charkieh dans le devoir, le général Lanusse, qui nMgnoratt pas que des troubles plut sérieux avaient , pendant son absence, éclaté dans son propre gouvernement, reprenait en toute hâte la route du Bahireh. En arrivant à Ramanieh le 9 au soir, il y trouva le général Fugières, commandant de là
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provipce d^ Garbie)i, arrivé depuis le iD^tiq avec un ranfort de ciaq ç^pts hommes quUl amenait au §^Qurç dp Lefebvre. Oo sait qqp |^efip^vr« f.n avait autant, ^t que la colpone de Lfinusse était de la même forc^. QiéMiii^aot fiussitdt les trois troupe en une s^uie , Lanusse se mit dès le soir »n m^r^he sfir Daroanbour. Pairvequ U IQ d^^antc^(te Yille, il y pénétra après avoir «ulbuté tout ce qui voulut lui qpposer résistanee. Nos soldats étaient ^aspéré^ au déjà de tout^ expression. Is dwT d^ veof^^r leurs soixante cqpipagiions df )a lésion nautique, do|it lei| d^ppuilles élaieni encore ^us leur^ yeu|;, l^ur |t m|i$9»crer impitoyablement fous les révoltés qui tombèrent en leur pouvoir, hf»
habitants d(| Dapianboui pe furent Pfis épargnés davantage. 1)8 av^iept lous embnissé la cau^e d^ Tang^, et donné Tezemple de rinsurrsctino ^M r^te de la profipce : boipn)^, £epiipes, eq&nts, tout fut passé aq 4I Û^ Vép^, el la ville , livrée aux flamrnefi , i^'offrit bientôt pluf qu^un bideux mbne^tf qp rMin^« de cendres et de cadavres.
Vers le miljeq de )» joqrn^ , £U Mohdby, profitant de r^rd^ur'avfsc laquelle ses fantassins ef lef h^bit^nts tenaient encore, avait pris la fuite avec toute ^a cavalerie. Il put Sf) retirer, sans être inquiété, dans la partie supérieure du Babireb ; mais après la dt^struction de DamanbouTt Lanu^se s*attapba k pa poursuite, ^t l'atteignit le 20 sur la limite de la province. Les rebelles lurent de nouveau taillés en pièces, ^t le auteur de la rébellion, l'homme qui se disait renvoyé d'Allah, qui se croyait ou voulait se faire croire invulnérable , fut lui* même atteint d'un coup d^ feu qgi |e coucha niprt sur le champ de bataille.
Il semble que cette fin toute yMlgair0 do Fange £l-Mohdhy aurait dû renverser immédiatement l^afaudage de sa mission divine; mais quoi dP pina difficile que de calmar des têtes e^altéep par le fanatisme ! Les rebelles restèrent persuadés que leur ch^f n'était poin^ anéanti, qu'il était simplement renionté au ciel, et qu'il allait dq hau^ de la céle&te demeinrf) diriger avec plus de c^tilude les coups def vrais croyants. Tous ceux qui avaient survécu 9qx massacres du 40 et du 3p demeurèrent donc en ar-
mes, se répandirent parpetity pelotoqs sur les rives du Nil, et troublèrent açsez longtenops encore la tranquillité des provinces du Delta.
Sans aucun (Joute, p^s n^ouvenients "^ insurrectionnels étaient fqmen^ par les agenti; de la Tqrquie, ut ayaient pour put, tandis que la ^copd^ armée turque s^organisait à {thpdes, 4^ faciliter aux mamehiks répan(|us spr les frontières dp Said ou réfugies eq Syrie, les moyens de venjr la rmipdre dès qu'elle aurait mis le pie4 sur le koi égyptien. I^a
Sreuveen flstquedfms le^ premiersjours e m^i, p'fst-a-dire d^s que la nouvelle de l'insurrection des provinces du Charkieh et du Babireh leur fut parvenue, Aloqrad et deux autres beys qui avaient sqivi sa fortune , désespérant d'ailleurs de trouver en défaut la vigilance de Desaix, quittèrent la Grande-Oasis, où ils avaient leur quartier général, pour aller tendre la mam aux insprgéf du Delta.
Tandis que Mourad filait par la rive eaucbe du Nil» Elfi et Qsnian, les (im^ autres beys , descendirent entre la rive droite du fleuve et U Uiar puouge. Mourad, qui avait avec lui fiu^tre pp cinq cents mameluks, s'était déjà avancé jusqu'à lit hauteur des Pyramides, et se flattait d'être bientôt rallié par deux ou trois mille Arabes du désert du Babireh , lorsaue la nouvelle de la reprise de Damannour par {janqsse et du grave échec de range £l-Mohdhy vint lui ravir toutes les espérances qu'il avait conçues de ce côté. Harcelé d'ailleurs parDavoust,que Desaix avait lancé à sa poursuite, il lui fallut s'enfoncer au loin dans les sables. Toutefois, au lieu de remonter ensuite vers le Saîd , il se dirigea, par la vallée du Barb-el-Belama ou Fleuve sans eau , vers le golfe Arabique, et plaça son camp prjâ des lacs Natrons, pour y attendre le débarquement d/ç rarmée de Rhodes, qui était annoncé cpn?me fort prochain. Elfi et Osmaq , avec trois cents autres m9melukst un millier de fantassins et de nouibrenx chameaux portant leurs fenimes et leurs richesses, atteignirent dès la fin de mai l'oasis de Sebabiar; mais ils s'y arrêtèrent dans l'espoir qu'Ibrahim quitterait tôt ou tard la Syrie pour venir les rejoindre, et qu'alors ils pourraient pénétrer tous ensemble dans TÉgypte uiférieure , se
ise
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porter vers la plage d'Aboukîr, où , disait-on , devaient aborder les Turcs.
Ainsi , révolte d*une partie du Delta et retour offensif des principaux beys« réapparition probable cfe l'armée vaincue aux champs du montThaboret descente certaine dSine seconde armée ennemie sur le littoral égyptien , état critique de la France, qui pour la seconde fois se trouvait aux prises avec la plupart des puissances de TËurope , et «ur ce chapitre ignorance presque absolue des événements depuis trois ou quatre mois ; tels étaient les différents motifs d'alarme qui le 14 juin 1799, tandis que Bonaparte rentrait solennellement dans la capitale de PÉgypte au milieu des trophées de la campagne de Syrie ^ devaient troubler la |oie de son triomphe. Mais quelle que fût a gravité des circonstances , Bonaparte, on le sait, n*était point homme à s abandonner au découragement. Le péril semblait toujours, au contraire, stimuler son courage, son activité, son génie...
Bonaparte s'occupa d'abord du soin de réorganiser ses cadres. Il semblait difficile, impossible même, que, ne recevant, depuis plus d'une année qu'il occupait l'Egypte, ni recrues ni renforts de la mère-patrie, il parvînt à combler les vides que la peste, plus encore que le fer de rennemi, venait de laisser dans les rangs des cinq divisions d'infanterie et de cavalerie qu'il avait conduites jusque sous Saint- Jean-d' Acre; mais grâce aux ressources locales qu'il s'était créées de longue main , grâce au zèle que ses lieutenants mirent à le seconder, il put suffire à tout. En peu de jours , il sut donner à ses troupes une organisation nouvelle, les mettre à même d'entreprendre de nouveaux travaux , les répartir enfin de manière à faire partout race auK dangers de la situation. En peu de
i'ours le soldat, bien reposé, bien vêtu, >ien nourri , retrouva , nous ne dirons point son courage, qu'il n'avait jamais perdu, mais sa gaieté , mais son enthousiasme , et appela de ses vœux les plus ardents l'occasion de courir à de nouveaux combats , à de nouvelles victoires.
Au 30 juin ^ le général Junot gardait avec six cents hommes le fort de Katieh ; six cents autres , sous les ordres de l'adjudant - général Gambis formaient la garnison du fort d'Ël-Arisch; six cents
autres encore étaient allés grossir celle d'Alexandrie, où le général Marmont commandait toujours , et un quatrième détachement d'^le force avait rejoint la colonue à la tête de laquelle le général Lanusse achevait de disperser les débris de la bande de Timposteur El-Mohdhy.
A la même date , les généraux Kléber , Menou, Reynier, avaient établi leur quartier général à Damiette, à Rosette, a Belbéis , et leurs divisions occupaient les provinces dont ces villes sont les chefs-lieux. Les généraux Destaing et Murât marchaient à la rencontre de Mourad , qui avait toujours son camp dans la vallée des lacs Pfatrons ; le général Lagrange se portait , de son côté, sur l'oasisde Sebabiar; puis, comme les mouvements de ces divers corps avaient un peu dégarni le Caire et (le pays environnant , le général Desalx recevait ordre de concentrer peu à peu ses troupes et de se rapprocher des frontières de la Haute et de la Moyenne Egypte, de manière à pouvoir au oesoin protéger la capitale.
Enfin, comme il semblait présumable que les Turcs ne choisiraient pas d'au* tre point de débarquement que la plage d'Aboukîr, laquelle s'étend, on le sait , d'Alexandrie à Rosette, Bonaparte , dans cette persuasion bien fondée, chargeait le général d'artillerie Dommartin d'aller mettre les forts de cette partie de la côte dans un état respectable de défense.
Indépendamment de ces différentes mesures militaires, Bonaparte adressa de nouvelles proclamations aux habitants de l'Egypte. Il était , leur disait-il , dans le secret de leurs plus intimes pensées, lisait dans leurs cœurs comme dans un livre, devinait leurs desseins à l'instant où ils les formaient , et par conséquent les invitait à s'abstenir de toute tentative ultérieure d'insubordination. Malheur à eux s'ils tramaient encore le moindre complot contre les braves de l'Occident I La colère et la vengeance du sultan Rébir seraient terribles. Mais s'ils se tenaient en repos ou se hâtaient de rentrer dans Tordre, le favori de la Victoire continuerait à se montrer clément et miséricordieux, il tâcherait d'alléger de jour en jour le poids des impôts , il honorerait et protégerait de plus en plus la religion du Prophète. I^ général en chef sNkendit beaucoup sur
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ce dernier point, car il savait qae le mobile religieux était un des plus éner-
§iques qu'on puisse faire agir auprès ea Orientaux. Il alla , dans le zèle et la ferveur qu'il affectait pour Tislamisme, jusqu'à déclarer qu'il abjurait le dogme delà trinité divine, qui passe, enenet, pour une hérésie aux yeux d'un vrai croyant, et ne professerait à l'avenir que le ao^me de l'unité, qui est au contraire le principe fondamental du roabométisme. Enfin, il promit solennellement de bâtir à ses frais une grande et belle mosquée dans la capitale. 11 en avait déjà choisi la place , déjà arrêté le plan : il relèverait en face de son palais même , et en ferait , par la magnificence de l'architecture , par la richesse des dotations, la rivale de Sainte-Sophie de Constantinople.
Ces publications étranges, ces menaces jointes à ces promesses , produisirent d^excellents effets , et la tranquillité la plus profonde régna bientôt dans toute f Egypte. L^insurrection du Bahireh ne cessa toutefois qu'après avoir été fatale à un des meilleurs généraux de l'armée française. Dans les premiers jours de juillet, Dommartin , que Bonaparte envoyait inspecter l'armement des côtes, descendait le ISil dans une felouque armée de plusieurs canons et montée ou escortée par soixante et quelques hommes. La baisse des eaux avait rendu la navigation très-difficile , et le bâtiment, malgré les efforts des gens de l'équipage , n'avançait qu'avec beaucoup de lenteur. Aussi, dès (ju'on entra dans la province où le soi-disant El-Mohdhy avait prêché la révolte, quatre ou cinq mille Arabes , qui, après sa mort même , croyaient encore à la divinité de sa mission, accoururent dans l'espoir d'arrêter aisément la felouque et ae la piller. En un instant ils l'eurent assaillie; mais Dommartin, quelle que fût la disproportion de ses forces, ne craignit pas de leur tenir tête, et cinq heures de suite il les repoussa. Au bout de ce temps, dix de ses hommes avaient péri , quarante-cinq autres étaient hors de combat , et il n'en restait plus qu'une dizaine de valides; lui-même avait reçu quatre blessures, et les assaillants se* jetaient à l'eau pour prendre la felouque à l'abordage. Que faire en un moment si critique? Déjà, pour
ne pas tomber vivant au pouvoir d'un ennemi dont il connaissait la férocité, Dommartin s'approchait du maj^asin qui renfermait les poudres, et se disposait à y mettre le feu avec un pistolet aussitôt que les Arabes sauteraient dans la felouque ; mais la fusillade des dix ou douze de nos soldats qui luttaient en*> core ne permit point [aux Arabes d'aborder. Cette fusillade bien nourrie ne cessa Jusqu'au soir de porter la mort dans leurs rangs épais, et les obligea enfin à battre en retraite. Dégagés par cette héroïque résistance, Dommartin et son escorte poursuivirent leur route an milieu des innombrables cadavres qu'entratnait le Nil , et parvinrent à gagner Rosette sans autre accident. Toutefois , l'intrépide général d'artillerie ne devait pas survivre à cette glorieuse journée.
Affaibli par tout le sang qu'il avait perdu, privé même en partie de l'usage de sa raison à la suite de la terrible épreuve cju'il venait de subir, il mourut bientôt du tétanos.
Des circonstances à peu près pareilles faillirent causer également la perte du contre-amiral Ganteaume. Le contreamiral avait reçu .de Bonaparte l'ordre de se rendre à Alexandrie pour mettre en état de défense tous les bâtiments de guerre que renfermait le port ^de cette ville, dans le cas où la flotte ennemie qui devait amener la seconde armée turgue essayerait d'y pénétrer. Il avait quitté le Caire cinq jours après Dommartin, et descendait le Nil sur un canot armé , que suivaient quelques barques légères. Cette escadrille portait cinquante nommes d'équipage et tout un bataiHon d'infanterie; elle n'en fut pas.moins, dès qu'elle pénétra dans la province de Bahireh, assaillie par ces mêmes Arabes auxquels Dommartin et ses 'compgnons n*avaient édiappé qu'avec tant de peine. Ganteaume et les siens étaient résolus aussi à se défendre jusqu'à la dernière extrémité; mais un secours inattendu leur arriva. Au bruit de la fusillade, au bruit des coups de canon tirés par le canot , la colonne du général Lanusse, qui précisément poursuivait la troupe par laquelle l'escadrille Tenait d'être attaquée, accourut sur les bords du Nil, et sa vue seule suffit pour jeter l'épouvante parmi les Arabes. Tanclis que res«
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fladrilto en iirattait pour contipuinr son cbemiD, Laoussei tombant sur les rebelles, msssaora lesuos et força les autres à s'enlonjeer dans le désert. G^nteauma jiarvint à Alexandrie san^ plgs être inquiété, et le dernier CQup frappé par Lanusse acheva la paci^catiQQ de la provinoe.
Pendant ce temps , Lagrai^ge d'une part, Bestaing et Murât de l'autre, accomplissaient avec autant de zèle que de bonheur les missions que nous avons vu Bonaparte leur confier. Le général l^agrange, parti du Caire le 4 juillet avec une brigade d*infantarîe et la moitié epviron du régiment des dromadaires « se porta en toute hâte vers Poasis de Sébabiar, et arriva dans la nuit du 9 au 10 nn présence de l'ennemi. H manœuvra avec tant d'habileté , qu'il cerna le camp dBB deux beys 0t prit leurs ptmmeauf, leurs familles, ieuvs richesses; Osman e^ une centaine de mameluks furent tués.
£lfi et les autres s'éparpillèrent dans le désert, puis regagnèrent la Subie. Insr trait de ieur déroute , Ibrahim , qui venait les joindre» jugea prudent de ne point dépasser Gasah. Quant à Mourad, attaqué le II pr^ d.es Ises patrons, il essaya à peine de lutter contre les forces supérieures des généraux Destaing et Mutât. Dès Qu'il eut perdu cinquante ou soixante de ses cavaliers, il lâcha
Srise^ et ohereba avec le reste son çalut ans la fuite. Vivement poursuivi, n'ayant d'ailleurs aueune nouveUe de l'armée turque qui devait débarquer à Aboukir ( les vents contraires la retenaient à Rhodes depuis plusieurs sernaines ) , il aima mieux remonter vers la Haute*Ëgypts que se rapprocher davantage du littoral , et vint dans la soirée du 13 camper non loin des Pji'amides.
il monta, dit-on, sur la plus haute, et là, une lunette à la main» demeura, taqt que les derniers ravons du jour le lui permirent, àoonsidérer son palais du Caire et sa maison de plaisance de Giseh. Naeuère un des souverains de l'Egypte, il était maintenant traqué copiAie une béte fauve ; naguère un des chefs de cette brillante milice des mameluks qui passait pour invincibie, il ne oorqmandait plus maintenant qu'à quelques centaines d'hommes misérables, décoMragés, fugitilli!
Dans la mâtiné^ du ti^ik^ qf\\ fin
averti du voisinage de ^^urad, Bonaparte , espéraqt |e s^isif , quitta Iç Caire avec ses guidss à pifMl et à cheval , les grenadiers des di|L-huitiè(ne et trentedeuxième demi^brigades, une division du régiment des dromadaires et ^eux pièces d*0rti|lf rie ; il arriva }^ ^oir mêipe aux Pyramides, y bivpuaqu£\ avecsestroupes, et le lendemain 1^, des la |)ointe (ju jour, se dirigea vers )'ep4roit oj^ il soupçonnait que Mourad avait établi soq qiipç.
Vain espoir : le bey, sachant (iu'qu venait à sa rencoQtre» a¥ait proGté de 1^ iiuit pour s'enfoncer , suivspt sa couenne, pans le désert. On s'élança sqr ses t^ac^ mais on ne put qpe lui prendre encore quelques chameau;^, que)|ii tuer encore quelques hommes.
Au moment où Bonaparte se disposait à retourner au C^rç, j| yjt arriver à
S ride abattue un courrier que lui expéiait Marmont. Ce courrier était porteur d'une dépêche d2|0e du f 3 9U spir, dans laquelle le gouve'Ueur d'Alexandrie annonçait au f^énéral en chef qu'une flotte de eent treize voiles, dont treize vaisseaux de soixante-quator^, neuf frégates f dix-sept chaloupes canonnières et soixante-quator^ bâtiments de {xansport, venait d'enfer dans la rade d'Anoukir.
Nul doute que cette flott^ n*amenâ t sur la eâte égyptienue l'armée ottomane que les vent$ contraires avaient si longtemps retenue dans les eaux de Ptie de Ehodes -, peut-être même , car ie Tigre et le Théfée n'étaient pas les deux seuls vaisseaux anglais qui en fissent partie, peut-être amenait-elle également une armée an-
glaise. J^ïLÏ doute non plus que l'ennemi, 'après le mouillage qu'il venait de choisir, et d'après la n£|ture des localités , ne comptât opérer son débarquement sur la presqu'île qi|i forme la rade qii Tescadre française avait été détruite aii mois d'aodt 1793. Qr, cette presqu'île étroite,
aui s'avance entre la mer et le lac Maieb, était défendue par un fort. Cf fort, écrivait Marmont, ^it bien arme, bien approvisionné ; il avait quatre cents hommes de garnison, et pour comni^pdant . un officier des plus brfives ',|l tiepdirait au moins cin^ ou six jours quana même il ne serait pas secouru. Cinq ou six joursl... Il n'en fîpilait pas daveptage à
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Ronapar^ poqr aUer, sinan g'pppoiBer ai^ débarquement de$ Turcs. di| n)oin$ fondre sur euiç pepd^pt au'ilç ser^iept encore occupés au^ur an fort, et les em?
pécher^ f|issept-il8 sputengs |)ar de^ troupe^ anglaises , f)e iDett^e le pied hors de la pres(iu'()e. C'était i^p/^ 4istai)cé de quarante à qqar^p^ç-icina lieqe^ k fr^^* chir ; mais eombiep 4f pis ^t avec quf^l succès Bonaparte p'ay^)t-j[l p^s fait de ces marches exàraqrdio^ire^ jen Italie | Bonaparte ^ bâta agnc qp ^egaener le Caire , y çfriva dan^ 1^ ;^oiré^ n^ême qn 15, et n'eut besoii^ qi^ de la puit pour arrêter toutei^ ses f)||$poait|ons. D^rinstant oij lui ét^j^ paryenve la Repêche dç Marraont , il av^il fésQl^ nop-f euleihçi^i de marchef ep p^/spnpe^ miiis d'en^meT ner avec lui 1^ prfigqw îoJtqlJté de sef forces, p'estTàrifire qe pe l^i^er sur ses
Serrières oi^ p les trppp^ strîatepfient i^r ispensabfes pôor garqef l^s places , çour temr les mécppteote, syrvemer les niameluks et les AxBpes. f^l était eocprç l'effectif pai^^ptde Tarmé^ française aq 15 juin 1799, telle ét^}X fp^ h2^p|le |répartition dans le^ ^iff^iante/j prpvi^^ de l'Egypte, que yinjgi^-piaq ii)il)e hommes, dont plus ^ f rp|s mi|le 4*e^p^lleptf pavalerie, et soif apte pièces de cainp^f gne bien attelées, allaient s'ëbf^nler f^ premier sigQal'etconyergier$prAl>opkir^ Rarenieot Bonaparte dép}py^ plus d'activité qu'en ce^e circor^tcipce. I^a nuit du 1^ ai| 19 était ^ peine écqî^léé , que déjà m^ p^ro d'prtil|erîe, fiè\f^ |ps divisions Murât, Mpn^il, Eampon, quittaient le Caif0 ^t qlaiept vers |e lit* toral. Déi^def courriers pprt^fçnt |i Kléber, à ïleymec, ^ tou^ i^ gén^r^x qui comn^apd^ei^t le^ provjnçfiç p^ 1^ Moyenne ou de Ift ^asse-Égypte Vqpïtp de restreindre antapt app possible )es garnirons des y^fles e( deç torts, e( df se diriger, fivec tou^ celles de (euirfi troupes qui deviendraient sjinsi qi^poplr blés, vers Alexaqdrie bu yer$ Eosette, les deux points qui seiphlaient le plus exposés aux attaques des Turcs. En même temps, des instructions étaient expédiées à Desaix pour qu'il évacuât la Haute-Egypte et se raopttît sur le Caire dans le p|as bref délai , car jusqu'à Bon arrivé^ la garpisop de la capitale, ep y colIlp^e]98DtIesmalingre§^t les dépôts, dlJait f4 Urpvvgr ifU^^Wp ^ hui^ ou neuf
cents homafes. pesais, au l)^in, pousserait ^a cavalerie au delà du Caire rolmç. Enfin, je jour n'avait nas encore reparu, que Bonaparte, qqittapt |u|Tïpén}e )e Caire, s'élai^çait à marche^ fçrcee^ vers Alexandrie. Av^pt spp départ il ^yait
convoqué IpsT"^-*^-- ^ "
fesav^ltinyj)
tion d<)ns laq^ ^^ r. - r^ , ,-
§ux habitants'df la p^pii^liçct dp^ proyinces que, malgré le mouvefpept géné^ rai de r^jrnîée Française ver$ Ip Q^ï^'i le spltan (.ébir n^ ^opge^it nujfleqierit à évacuer l'Egypte; qu'au cpptraire |1 était popstant dans ses somçiifj()espopr^lle, 9,% qu'après avoir quelque p)0}^ auparavant franchi le 4ésert ppur aller détruire up^ prefuière armée ^rque qui y^pait h ravager, il courait ipaintenaqt, pour {pi éviter epcprif les palap)ités toujours mséparables de la guerre , en exterminer nne sepqpdf), qur ^Pf^it débarquer à ^bopkir...
^on^partf ^v^jt dppné rçpde^-yous à ^ divers lieutenants au bourg ^e 9^9- Ifianieb : c'était un ppint ]pterm^iaire ^tre Aboukiret Alexandrie, pu il ^^ propospjf de jconf^ptrpr d>borfl §f|l fpr? cfB?, ej; d où i| noanqeuvrer^iJ ensujjp ^e? ion les pjrconstancpSt )1 v arriva )e 1^^ e( y trouva une Upuvelta qépéfih^..
Qu^ s'était-il pas^é 4ii lZmW^>l^ la soirée du 18, les Turps avaient eom- Pfiencé leurs prép^r?ti£s de débarquement. tihs 1^ jepdpmaip 14, malgré le fort qui sVlevait sur Id presqu'île , les Turcs y é^aieptdepcpndps s^i peine. ^Q^^çf rte^ depuis plus a'uu mQis,danala prévision a^une descente , avait ^lùoint au général Marmont de perfectippner )a défense du fprt, et de rfi&er )e viljage 4'Aboukir,
groupé tout autpur> M^is, popime le vilige ^yait de bopnes maisonsqui servaient 4ecan^unempn^uxtroupef. Marmont, prenant su|f l|^i i^e le cpnsQrvejp, evait sin)plenaent faif ^t^Wjr une rpdpute pour le protéger du coté de 1^ t»tfp. Faute im» ipeP^e , ^r M Fed()ute,u*Qq^upantpas tpute la largeur de risthni^e, ne présentait pas un ouvrage fermé, et la destinée du fort se trouvait associée à celle d'up simple ouvrage de c^mpagnel Aussi, ^'était- ^1 arrivé? Les Turcs avaient débarqué e vec bardiesee. avaient abof dé les retranpbements 1^ sabre au poing, le« avaient l&levé^ ep un çljp (fo^i puili biemi&l
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maîtres dfu village dPAboukîr, dont ils avaient égorgé la garnison, ils avaient commencé le siège du fort. Marmont, le 14, s'était élancé d'Alexandrie avec douze cents^ hommes et cinq pièces de canon pour Vopposer au débarquement de Tennemi et porter secours aux troupes d*Aboukir; mais chemin faisant il avait appris que les l'urcs en nombre considérable occupaient déjà la presqulle, assiégeaient déjà le fort, et il n'avait pas osé tenter de les jeter à la mer par une attaque audacieuse. Il était revenu s'enfermer dans Alexandrie et les avait laissés prendre tranquillement possession de la presqu'île. Le 15 le fort, dont le commandant avait péri dès la veille , avait été obligé de se rendre. Mais du 15 au 19 les Turcs, chose extraordinaire, n'avaient fait, n'avaient cherché à f^re aucun progrès.
Les Turcs, au nombre de dix-hnît à vinçt mille, étaient tous fantassins il est vrai, mais ce n'étaient point de misérables fellahs tels que ceux oui composaient l'infanterie des mameluks ; c'étaient de braves janissaires, portant un fusil sans baïonnette, le rejetant en bandoulière Sur leur dos quand ils avaient tiré, puis s'élancant sur Tennemi le pistolet ou le sabre a la main.'Ils avaient une ariille* rie nombreuse et bien servie; enfin ils étaient dirigés par des officiers anglais, à la tête desquels Sidney-Smith luimême. Cependant, dès leur débarquement ou après la prise du fort d'Aboukir, au lieude marcher sur Alexandrie ou sur Rosette , ils s'étaient mis à occuper militairement la presqulle, à tracer une double ligne de retranchements de chaque côté de la redoute française, à se fortifier en un mot comme s'As avaient eu peur d'être enlevés par un coup de mam ou qu'ils ne fussent venus en Egypte que pour se faire assiéger dans leur camp. Quelle était la cause de cette inactivité? Selon les uns, Mustapha, pacha de Rhodes, qui commandait Far- . mée turque, attendait une armée anl glaise venant de Mahon ; suivant les autres, il attendait simplement l'arrivée de Mourad : mais c'était là un point plus capital encore. Comptant que Mourad lui amènerait ses mamehiks, comptant qu'entraînés par Pexemple les Arabes du Bahirdi lui fourniraient des moyens
de transport, Mustapha n*avalt embarqué ni cavalerie ni attelages. Or, Mourad regagnait le désert après avoir tenté inutilement de se rapprocher du littoral , et les Arabes étaient contenus par la pré> sence de Fermée française. Pendant ce temps Mustapha, qui n^avait ni cavalerie ni artillerie attelée (car la flotte ne portait que deux ou trois cents chevaux appartenant aux officiers d'infanterie, et ces officiers avaient dû après le débarquement se former eux-mêmes en esca* arons pour garder les avant-postes), Mustapha n^osait, dit-on, s'avancer vers Alexandrie, au'il savait fortifiée puissam> ment et armée d'une artillerie immense. Quoi gu'il en soit, le général en chef français sut mettre à profit l'imprudente hésitation de son adversaire.
Le 21, après avoir fait une halte de quarante-huit heures à Ramanieh , Bonaparte, voyant que les Turcs ne bougeaient toujours pas pour venir à lui, résolut de marcher à eux , où du moins de se rapprocher de manière à mieux surveiller leurs mouvements. Il chercha donc une position d'oà il pût à la fois , et les assaillir avec avantage si l'envie leur prenait enfin de chercher à envahir le Delta, et,siau contraire ils persistaient à demeurer autour d'Aboukir, les resserrer dans l'isthme, leur couper toute communication avec le pays, les priver des secours qu'ils espéraient de la part des mameluks et des Arabes. Cette position, le village de Birket-Haîtas, situé à la tête du lac Biladieh, semblait la lui offrir. Il jugea bon de la (prendre; et tandis que ses colonnes allaient l'occuper il transporta lui-même son quartier général a Alexandrie. Depuis son arrivée en Egypte, Bonaparte n'avait pas remis le
f>iéd dans cette ville. Il était curieux de a revoir après plus d'un an , et surtout il voulait s'assurer par ses yeux si les travaux qu'il avait ordonnés a plusieurs reprises pour la défense de la place avaient été consciencieusement exécutés.
Il les examina en détail, et se déclara satisfaitde leur exécution. Mais s*il donna de publics éloges an colonel du génie Crétin, qui les avait dirigés, s'il le promut au grade de général, il réprimanda vivement Marmont de ne pomt s*étre opposé au débarquement des Turcs, et d*a- TOUT abandonne leposted'Abookir à ses
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propres forces. Marmont essaya de s'ei-^ cuser sur ce qu'il n'avait que douze cents hommes pour repousser dix- huit ou vingt mille Turcs. — Douze cents hom»
mes! c'en était Msez, interrompit Bonaparte, pour aller jusqu'à Constantin nople.
Deux jours se passèrent encore, et Mustapha continuait à rester immobile.
Dans fa soirée du 38 , Bonaparte, impatient d'ajgir, revint vers ses troupes, et leur fit aire un nouveau pas en avant. Il les poussa pendant la nuit jusqu'aux villages de Gafr'sinn et de Bedah, où elles n'étaient plus séparées des Turcs que par deux heures de marche, et le lendemain 34 il envoya reconnaître exactement la position ennemie. La séeurité des Turcs était si parfaite, ils soupçonnaient si peu TapiM'Oche de l'armée française et se gardaient si mal, qu'on s'avança jusqu'au Kied de leurs ouvrages, et qu'on put à >isir en opérer la reconnaissance. Ils occupaient le fond de la presqulle, et la fermaient par une double ligne de troupes, par une double ligne de retranchements élevés avec soin et garnis d'une excellente artillerie. A une demi-lieue en avant du village d'Aboukir s'étendait la première de ces lignes. La droite en était formée par un mamelon de sable
Sue baignait la mer, À six cents mètres u mamelon était un haineau qui en formait le centré. Un Ions boyau qui reliait ce hameau au lac Madieh en formait la gauche. 11 y avait deux mille hommes au mamelon de droite et deux mille hommes'derrière le boyau de gauche; il y en avait trois ou quatre mille au centre pour garder le hameau. Des chaloupes.canonnières avaient été introduites dans le lac, et flanquaient l'intervalle de la première à la deuxième ligne. Cette deuxième liane était à six cents mètres en arrière du nameau dont nous venons de parler, à trois cents en avant du villaj^e même d'Aboo» kir. Au centre s'élevait la redoute établie par les Français; des mamelons de sable qui s'appuyaient au lac en constituaient la gauche, et un boyau qui reliait la redoute à la mer, la droite. C'était derrière cette seconde ligne que Mustapha avait placé son camp principal et le ffros de ses forces. La flotte était mouillée en rade, à une lieue et demie du rivage.
Bonaparte, à qui la plupart de ces détails Dirent connus dans fa nuit du 24 au 25, conçut l'espoir de surprendre le» Turcs; mais sa nlarche avait été si ra-
f>ide, les distances qu'avaient à parcourir a plupart de ses troupes étaient si g;randes, qu'il n'avaitenooreautour de lui que les divisions Lannes, Rampon et Murat, six mille hommes à peine. Néanmoins, il se met à leur téteavant le jour, arrive au lever du soleil en vue des re-^ tranchements ennemis, et forme aussitôt ses colonnes d'attaque. Sans doute il ne va point balayer immédiatement toute la presqu'île; mais il obligera ses adversaires à reployer leur première ligne sur la seconde. U pourra alors occuper lui-même cette première ligne, et s'y retranchera. L'armée turque ainsi resserrée, rien ne sera sans doute plus facile que de l'écraser d'obus,de bombes, de boulets, grftce au matériel immense que renferme Alexandrie?...
Un instant a suffi au général en chef français pour faire toutes ses dispositions. Il donne dix-huit cents hommes à Lannes, et le lance vers la gauche des ennemis ; il en donne autant à Destaing, et renvoie attaquer leur droite ; il partage en trois corps la cavalerie de Murât, et tandis que le troisième restera au centre pour former la réserve, il pousse le premier à droite, le second à gauche. Les tirailleurs de Lannes et de Destaing s'engagent bientôt avec les tirailleurs de Mustapha. Les Turcs maintiennent le combat avec succès jusqu'au moment où Murât, pénétrant par leur centre et dirigeant sa gauche sur les derrières de leur droite , sa droite sur les derrières de leur gauche f coupe ainsi la communication de leur première ligne avec la deuxième. Les troupes du pacha perdent alors contenance, et les neuf à dix mille hommes qui étaient là se replient en tumulte sur cette deuxième ligne.
L'mfanterie turque est brave , elle l'est surtout, avons-nous dit, derrière des remparts ; mais dès qu'elle s'en éloigne elle ne garde plus aucun ordre, et, prooablement parce que ses fusils n'ontpas de baïonnettes, elle a un profond sentiment de son infériorité en plaine contre la cavderie. Rencontrés en rase campagne
8ar nos cavaliers, les fantassins à qui Lustapha* avait confié la défense de sa
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premifere ligné né ^tiveot paft ftiéftie rejoindre la deoiièine, et eiourent les uns ver$ la mêr , \tê autres Vers le lac. Les eolonnès de Latines et de Destailig, qai ont grafi les h^iïtétifii ^tte lés fantaâslns t^^es HMhëtit éis cftiitter, eh de&éeHâeht au t^asdë ëhàfgè, et les poiirsiiiverit 1er bàîôntlettetfatlsles reins. Ces netif i dit Willë mm»^ pàiit échappei^ à ilotre èiayaiérie et â àdtre infantetie, se préeipitëdt dàrtifif l'éau , et, nirtrailléi paf tioire àHilteriè, Éé tiolènt presque tous. On assuré qu'une vingtaine seti* lenierit l^artinrërit à gagner les ehiik)ti«< pes qui les attendiliehti
La première ligne était efhpo^téë, ëî te but de Bofiatr^rte était rempir: Bonaparte poutâit dèè lors bloquer le itestë dëi^ T6res (fans Abotfkit', et les bombffi^d^ à È(m aise, eti attendant l'arrivée de Rlébér et de Réynie*.
Mais, diose presque itierdyable, nous n^âvionspaseùcore perda un seul homme et noui^ n'avidns eii qu'un blessé! Vn si grand énceèi , qdi hoiiS a codté si peu, donne ëu général en dhef l'espérance d'aebevéi' *ur-le-ehantp sa victoire. II laisse Ses trotipes repfeildre haleine , puis les dirige sur la seconde ligne ennemie, qu'rl est ailé reconnaître en personne avec le général Crétin. Cette seconde ligne était beaucoup plus forte que la premièfe. La grande redoute qui en formait le centre, et qui eoatrait Aboukir, semblait surtout difficile à emporter. A droite elle était flanquée par un bo^aii qui la reliait complètement à !a mer. Veifs la gaoche se prolongeait un second bo)^au, qbe le temps n'avait pas permis ûnt Tofcs de pousset* jusqu'au lac Madieh ; mais le reste de f espace était occupé par des troupes que le pacha avait habrlement distribuées sùi^ des mamelons de sablé, et balayé en outre pai' de nombreuses chaloupes canonnières.
Jt^fmpofte î Bonaparte tsit habitué i conduire ses soldats contre les plus formidables obstacles. CoilVafncU que là redoute sera le point pfiricipal de la défense des Turtis , il enrôlé sà cavalerie engager et enfoncer leur gauche ïë long du lac ; il pousse moitié de son infanterie sur leurs retranchements dé droite, entre la redoute et la mer , et garde Pautre moitié en réserve pour assaJMir fa
redoute ào montent oQ les atca^[tM8 de ses ailes auront réussi. Une vive canonnade, dirigée sur le front de la redotfte et sur les retranchements qui la lient au rivage, corfimenoe cette seconde partie ée la bataille. Biéntdt la dixnuitième et la trente-deuxième de ligne marchent Parme au braa sur œs ^etranobements ; mais l'ennemi , sans les attendre , se précipite à leur reneontre.
On se raéle, on combat corps à corps.
Les Turcs, après atoir déchargé leur fusil et leurs deux pistolets, fontétmeeler leur sabre. Ils< brandissent leur sabre d'une main, et tâehent d'écarter avec l'autre les baïonnettes de nos grenadiers. Ils sont pereés par ces terrible^ bâfionnettes avant d'arvoll' pu les saisir; mais à mesure qu'ils SMCombeiiit , detf troupes firatehes les refftplaceiit. ÈK effet Mustapha et les siens se seirt enfin aperçus de la faute qw^ils ont eommfise en sa cobfinant sUr Une langue dé terf^où ils n'om; derrière eux qtie I* taei* Aoor ^traite ; ils éemblerit résoltiti & vendre chèrement leur vie, ei eombattent en désespérés. Uri moment les brdves de la dix-huitième parvi^nent à refeuler oea forieux, et s'avaneent à travers des morieeaux de cadavres jusqu'au pied des retranchements; him en vain ehercberit-ils à les emponëi* de vive fe^ce : ils sont arrêtés pa^ le fed pfongeant de la redoute , qui les préèd en flanc. Le général FuglèreS, qui dirige l'attaque de la redoute, reçoit une blessure à la tête ; il continue d'exdter seci soldats par l'exemple de sotf int^dîté; mais on boulet lui emporté le Was g^niche, il s'éloigne , et dès lorS la diX-hultième ne tarde guère à p9ier. Cest Inutilement que*'ponr la ramenef rddjiidant-général Leturcq accourt avee wtk bataillon de la soixante-quinzième. Ce batainoH même est entraîné. Du moins , tttiè trentaine seulement d'ofBciers et dé soldats consentent à suivre Letureq, qni se précipite sur les retrancbemeiits ennemis , et c'est pour y trouver tous un trépas glorieux. A l'eiéréme droite, la trentedeuxième ne plie pas ënêore, mais elle ne fait aucun prdgtèa. A gauche. Murât ne peut non pluà franchir Tauverture qui se trouve entre lai redoute et le laC Madidi. A plusieurs reprises, ss cavalerie a chargé avec une extrême vi*
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gtieûr les fantasstnâ tiirés qui défendaient les mamelons, et les a Torcés, en les sabrant , à courir se ndver dans )e lac ; mais elle n*a pu ni pénetter au delà ni se maîntéùir entre les feujc croisés de la redoute et des canonnières. Aprèâ chaque charge il lui a fallu faire volteface , et Mustapha en a profité chamié fois pour remplacer par de nouvelle^ troupes celles qui ont été tuées on dis-* persees. Ainsi, sur toute la lighe. \k valeur firançéise seifible deVoii* itre impuissante.
Bonaparte cèpendailt , qui d^ùâ oétt attentif suit toutes les phases de Tacticfti, n'a point renoncé à la victoire, caf il sait ^u^H y a loin d*un inoment d'indéciSiod à un mouvement prononcé de irétraitë.
Qu'une ocoasîon favorable Se présenté de faire doime^ sa réseirvé , et ceujt dèr ses soldats qui hésitent vont ireprendfé leur premier élan. Cette occasion, c'eÂ renpemi qui va la tUulfhif'. Les Turcs, enefifet, dès quMis voièht qh^on leur laissé un peu de répit ^ sortëht de leurs ouvrages pour venir,. seldn leu^ barbàifd coutume, tranciiéi^ léi^ t^tes des mdtts. Bonaparte saisit Tibstani dû lt§ âdrif tout entiers à lèu f ârfréb^ë beàdgné , et lance un bataillôd de là Vib^^ deuxième, lià autre de la sdiiatitëneuvième, sur )e^ ^eti'âbtîbeniëiit^ dût se trouvent à peii t)res dëgai'hl^. Céft deux bataillons frais , soutenus pa^ là dij(-huitième, qui â bientôt Retrouvé soh ardeur, pénètrent iusduedahs la l'edoute. £n m^e temps la trènte-deuxiènie re* double d'efforts, et toijrne la droite de Tennemi. La cavalerie, de Sdn 66té, tente une nouvelle charge à Tèttréme gauche. Plusieurs escadrons traversent enfin Tespaee redoutable ()ui règne enttiB les retranchements et le laç, et p^enûeftt les Turcs à revers. Les l'urcs , en Se vovant cernés de toutes parts, i^ontsalbls d'épouvante, et ne songent plus qu*â lie réfugier dans leur camp. Noà cavalière , Murât en tête , les j pouf cnasseht , lés en font sortir, et les rejettent ainsi sur nos fantassins. Murât lui-niénié a péhétré dans la tenté de Mustapha, et le somme de se reiidre prisonnier. Le pa* cba, pour toute répohse, lui tire Un coup de pistolet, dont la balle Tatteint audessus de la mâchoire inférieure, niais Dé le bleâse que ligèreinent. D'un coilp
de sabr«. Murât lai dut deux do^ dé la main droite, le feit empoigner par deiijc dragons « et Tetivoie à Bonaparte. Peu s'en faut que Sidney Smith ne par« tstgë le èoH de Mustapha. Quant au vulgaire des Turcs , ils trouvent» à me« sure qu'ils sont rejetés hors de leur camb , îld trouvent immédiatement la ihdrt sur les baïonnettes de nos fantassins , bu bien ils cotisent < les uns se précipitée dëhft la mer^ les autres se renfermer dans le fort d'Abouiir^ ee qui va ébeoftfét^e la naert pdur les uns ëdihmè t)èur les autres. En effet, il n'y a q(l*unè seule ehslbupe près du rivdge : c'eitttiHlè d« Stdney-€lâiitbi qui ifiéme He lalrèjoitit Qu'aven beaueoup dé pè\û(s, LèS èthbairestious turques sont à diie telle dîstanee ^n dier , qu*sudun des janiséàires qui oiit espéré se sduver à la nage he bèut M atteindre, et que tbus, éihpèiréir dans leurs longs eti ampleé VêtéMëntë, disparaissent bientdt sbu^ les tagUes. Qaant à etux qui oui cberéhé asile dans le fort^ Isur précipi^ tâtioh K été èi gfànde qu'ils n'ont sonsé à prendre avec eux ni ^nil^ons de gueflnd tii protisioné de befuebe) tous aussi, bàr conséquent i Sont destinés à béHf s él la t^iupën à pMr de setf et de fâim.
Telle fut la bataille d'Abwlliif, telle iiit , après l'affront gue notre marina avait reçu onze mois auparavàtit sur cette mèiné plàgé, \i t-éVânche glofieuse que prirent nos trou pet de terre. ToUteâi les tentes des Turcs , tous leijjrs bagages, toute leur artillerie, parnii laquells on remarqua deux pièces anglaises que le foi d'Angleterre avait envoyées en cadeaa au Grand-Seigneur, restèrent au pouvoir de nos soldats. Jamais vietoiie n'avait été si complète, si déeisivst Ji^ mais peut-être rbistoirede la guerre n'a^ valt ëncoirè offert l'exemple d'une armés ennemie de vingt mille hommes entière* bieht détruite, Ivibgt hutnmès pt^ês. Jainaîs, a coup 6ûr, Bonaparte to'avait montré, même en Italie, plus desdngfroid et plus d'habileté stratégique. Avec moins de six mille combattants, il venait d'en extermi ner vingt mille, et il ne COmp* tait que deux cents morts, il n'avait que Sept cents blessifo. Vers le soir, Kléber ar« riva avec sa division. Transporté d'enthooMasineqniaiâ ilapfvttuuslesdétays
L'UmV£RS.
de la journée, U coprot à Bonaparte, et, le soulevpt eotre ses bras : — Général, s*écria-t-îl , vom êtes grand comme le monde l
La bataille avait été livrée le 25 juillet Bonaparte, nous verrons tout à l'heure pourquoi, sehâta de regagner Alexandrie dès le lendemaio, car de cette ville et du 26est<laté l'ordre du jour par lequel il félicita de leur belle conduite les troupes qui avaient combattu la veille. Ce même ordre du jour annonçait que trois des forts élevés autour d'Alexandrie prendraient le nom de fort Crétins fort Leturcq , fort DuvitHer . et que le général en chef, particulièrement satisfait des services qu'avait rendus la brigade de cavalerie du général Murât, avait prescrit que les deux pièces aiûjlaises trouvées dans le camp des Turcs mssent remises à cette brisade. Le nom de Murat et celui des r^iments qui la composaient (c'étaient le septième bU de hussards, le troisième et le quatorzième de dragons) seraient gravés sur chacune de ces pièces. Sur leur volée on lirait : Bataille cPJboukir.
C'est encore d'Alexandrie que Bonaparte , le 81 juillet, adressa à toute l'armée la proclamation suivante, où perce une pensée qui commençait à le préoccuper fortement :
N Soldats!
« La journée du a5 a rendu le nom d*A- BOUKia glorieux à tous les Français : la victoire que l'armée d'Egypte vient de remporter accélère son retour en France,
« Nous avions conquis Mayence et la limité du Rhin en envahissant une partie de l*Allemagne : nous venons de reconquérir aujourd'hui nos établissements aux Indes et ceux de nos alliés . Par une seule victoire nous avons remis entre les mains du gouvernement le pouvoir d'obliger l'Angleterre , malgré ses triomphes maritimes, à une paix glorieuse pour ta république.
« Soldais! nous avons beaucoup souffert ; nous avons eu à combattre des ennemis de toute espèce, nous en avons encore à vaincre ; mais enfin le résultat sera digne de vous , et nous méritera la reconnaissance de la pairie... »
La nouvelle de la victoire d*Aboukir fut accueillie dans toute l'Egypte avec des transports de joie. Le débarquement dee Tiœcs y avait causé de telles
alarmes , non-seulement parmi les Français , mais parmi les indigènes eux-mêmes, qu'il était naturel que leur destruction y causât une satisfaction universelle.
Ce grand événement, qui ne tarda point à être connu en Europe, n'excita en France, avons-nous besoin ae le dire, ni moins d'allégresse ni moins d'enthousiasme , et rappela plus vivement que jamais stur le général vainqueur l'attention publique , qui depuis un an s'était un peu détourna de lui. Le corps législatif vota dans le courant de septembre un décret solennel, qui déclarait que Tarmée d'Orient ne cessait pas de bien mériter de la patrie ; et le Directoire , en se hâtant d^expédier en Egypte une ampliation dé ce décret, crut devoir y joindre pour Bonaparte une longue lettre de félicitation dans laquelle on remarque le passage suivant : « Le Directoire, citoyen général, ne cesse d'apprécier Tadmirable conduite de l'armée que vous commandez, et il vous renouvelle à vousmême, avec une satisfaction sans bornes, l'expression de son inaltérable confiance dans vos rares talents, qui déjà ont si bien servi la gloire de la republi(^ue, et qui nécessairement concourront a accélérer les jours si désirés de la paix. » Toutefois, Bonaparte ne reçut pas cette lettre flatteuse. Quand elle parvint en Êg>'pte , Bonaparte avait quitté les bords du Nil, Bonaparte cinglait vers la France, et allait y recueillir lui-même du suffrage de ses concitoyens la récompense des services qu'il leur avait rendus
On se rappelle qu'en mai, pendant l'expédition de Syrie, un paquet mystérieux était parvenu à Bonaparte. Ce paquet renfermait les journaux des trois premiers mois de l'année 1799 et une lettre de son frère Joseph. Or, d*une part, la lecture de ces journaux , où il avait vu que la ré|)ublique était de nouveau forcée à courir aux armes pour déjouer les efforts d'une seconde coalition européenne et n'essuyait que revers sur revers, avait douloureusement ému son patriotisme; de Fautre, la lettre de son frère, lettre où Joseph l'instruisait des querelles du Directoire avec le conseil des Cinq-Cents et le conseil des Anciens, le sollicitait ensuite de revenir en France , et l'assurait que son retour y était ardemment souhaité par les pa-
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trtele$9 qui tous se rallieraient à lui sMI parvenait à mettra le pied sur le territoire delà république, avait fortement exalté ses instincts de gloire et d'ambi* tion. On croit qu'il avait dès lors con« eu le projet de repasser au plus tôt en Europe , et que le noble désir de voler au secours de la patrie ou Tespérance égoïste de saisir en sa main les rênes si mal tenues du char de l'État, peut-être ces deux mobiles à la fois, avaient beaucoup influé sur la détermination qu'il prit peu de temps après de lever le siège de Saint-Jean-d'Acre. En rentrant au Caire vers le milieu de juin ^ il y avait trouvé la dépêche qu*on va lire :
m PsrU, le t pralrUl an VII («i mal I7M).
« LES aCBraBS DU DIBBCTOIRB EXÉCOTir AU GtnÉMLAL BONAPARTE, OOMMAimANT BN GOV L* ARMÉS d'orient.
m Les efforts eitraordinaires , dtoyen général , que rAuUriche et la Russie vieDoent de déployer^ la tournure sérieuse et presque alarmante de la guerre, exigent que la république concentre ses forces. Le Directoire rient en conséquence d'ordonner à l'amiral Brueix d'employer tous les moyens qui sont en son pouvou* pour se rendre maiu^ de la Méditerranée , et pour se porter en Egypte à TefTet d'en ramener Farmée que tous commandez. Il est chargé de se concerter avec vous sur les moyens à prendre pour l'embarquement et le transport. Vous jugerez , citoven général , si vous pouvez , avec sécurité, laisser en Egypte une partie de vos tronpes , et le Directoire vous autorise » dans ce cas , à en confier le oonasandement à qui vous jugerez eoDTcnable.
« Le Direetoire vous verrait avec plaisir ramené à la tèle des armées ré|Miblicaines, que vous avez jusqu'à présent si glorieusement coounandéês.
m Signé : TaitLsABD, Lareveilùei* I.BnAOX, Barras. »
Aucune gazette publique, aucune lettre particulière, aucun détail sur les opérations militaires qui avaient eu lieu depuis la fin de mars , aucun renseignement sur la situation intérieure de laFrance depuis la même époque, n'accompagnaient la dépêche du Directoire; mais l'esprit général de cette dépêche , Tautorisatlon,le vceu, respèee a'ordre qu'elle contenait, avaient anermîBonapartedans le dessein par lui médité sous les murs de Saint-Jean^'Acre. Ce dessein, ce n'était
nullement de renoncer à l'Egypte, annoncer à re^pte, dont il jugeait, par tous les motifs éniunérés dans les premières pages de notre récit, la possession si avantageuse pour la France, à l'Egypte dont la conquête paraissait déjà certaine, Bonaparte n'y eût consenti qu'à la dernière extrémité. Or, il ne pouvait, jusqu'à preuve contraire, se résoudre a croire que les destinées de la France républicaine en fussent à dépendre des vingt-cinq ou trente mille nommes de l'armée d*Orient. Bonaparte ne songeait pas davantage à ramener en Europe une partie de ses troupes.
Ce que méditait Bonaparte, c'était d'y retourner seul, c'était d'aller d'abord mettre sa redoutable épée en travers des hordes étrangères qui menaçaient d'envahir de nouveau la France,* puis de prendre audacleusement la suprême direction des affaires publiques. Certes, pour un jeune homme de vingt neuf ans qui sentait son cœur brûler de patriotisme et sa tête bouillonner de génie , cette double carrière de gloire et d'ambition était bien tentante a courir; toutefois, nous le répétons, Bonaparte avait résolu de ne voler au-devant des chances magnifiques que lui offrait la fortune, qu après avoir complètement assuré le succès de l'expédition qu'il avait conduite vers les bords du Nil. La lecture même de la dépêche du Directoire ne l'avait point fait varier dans sa résolution : quoique dévoré d'impatience et d'inquiétude , il s'était encore promis de ne partir que lorsqu'il aurait non-seulement détruit la seconde armée tur(jue, dont le débarquement était annonce de jour en jour , mais reçu d'£urope des nouvelles plus explicites.
L'armée turque venait d'être détruite à Aboukir ; restait à se procurer des nouvelles, et voilà pourquoi Bonaparte s'était tant hâté de regagner Alexandrie ; non gu'il se flattât de voir quelque navire français entrer dans le port : le Tigre et le 'Thésée s'étaient remis en croisière dès le soir de la bataille, tandis que la flotte ottomane retournait à Constantinople, et faisaient trop bonne garde.
Mais il comptait s'aboucner avec Sidney Smith, sous un prétexte quelconque, et ne désespérait pas d'obtenir du commedore lui-même des détails plus ou moins
10* UvraUim, (Egypte fbançàisb.)
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précis sur les éTénements dont FEurope ayait été le théâtre pendant les trois ou quatre derniers mois. Le prétexte le nias naturel dont se pût servir Bonaparte était celui d*un échange de prisonniers. En effet, Sidney Smith avait à bord de ses vaisseaux une trentaine de soldats français tombés au pouvoir des Turcs pendant le siège de Samt-Jean-d'Acre, et soustraits par lui , on s*en souvient peut-être , au glaive des bourreaux de Djezzar. Bonaparte, de son côté, avait entre les mains une trentaine de janissaires capturés en même temps que Mustapha vers la fin de la bataille d'Aboukir. Bonaparte envoya donc proposer à Sidney Smith un cartel d'écnange. L'Anglais non-seulement agréa sans difficulté la proposition, ' mais combla de politesses rofUcier qui en était porteur , et poussa la courtoisie jusqu^à lui offrir plusieurs liasses de journaux. Il présumait, disait-il, que ni les chefs ni les soldats de Tarmée française ne seraient fâchés d'apprendre ce qui se passait dans leur pays, dont ils étaient éloignés depuis si longtemps. Avonsnous besoin de dire que l'envoyé de Bonaparte s'empressa d'accepter une offre par suite de laquelle le principal but de sa mission se trouvait atteint ? Avons-nous besoin d'ajouter que sous une apparence de délicatesse le procédé de notre ennemi ne cachait qu'unevéritablerusedeguerre.
Pour que Sidney Smith se montrât si empressé à communiquer aux chefs et aux soldats dé notre armée d'Egypte les nouvelles qu'il pouvait avoir reçues d'Europe, ne devine-t'-on pas qu'elles devaient être bien désastreuses pour la France ? Et ce n'était pas seulement qu'il se prorott un malin plaisir de la aouloureuse impression qu'elles aUaient leur causer. Il visait plus naut. Il aspirait à se faire une page dans Thistoire. Il comptait exciter cnez Bonaparte un irr^istible désir de transporter immédiatement ses troupes au secours de s'a patrie, et l'amener à s'estimer heureux desortir d'Egypte par une espèce de capitulation. Quel honneur pour Sidney Smith s'il parvenait , moyennant un peu d'adresse, à obtenir tin résultat pour lequel TAngleterre avait déjà fait tant d'inutiles sacrifices? Si Bonaparte ne jugeait pas nécessaire de partir avec son armée, du nioius il par^ tirait seul, et c'était encore mieux. Sid-
ney Smith se flattait de le prendre, Sidney Smith se fierait déjà le tenir, et, pensait-il, une fois Bonaparte prisonnier, l'évacuation de l'Egypte par les troupes françaises ne se rerait pas longtemps attendre!..
La collection de journaux que le Commodore venait de transmettre si obligeamment à Bonaparte comprenait les mois d'avril , de mai , de iuin , et même les premiers jours de juiflet. Bonaparte passa toute la nuit à les lire , à les dévorer. Sans doute , d'après le seul fait de l'existence d'une seconde coalition, d'après les fâcheux auspices sous lesquels il savait déjà que s'était ouverte la campagne de 1799, d'après les vives alarmes dont témoignait la dépêche du Directoire, Bonaparte ne se dissimulait pas que de grands désastres avaient pu fondre sur sa patrie; mais combieD ses ' prévisions étaient au-dessous de la réalité I Lors de son départ pour l'Egypte, il avait laissé en France trois ou quatre cent mille hommes de troupes, et cependant il voyait que tous les jeunes gens depuis vingt jusqu'à vingt-cinq ans venaient d'être apoelés sous les armes!
Il avait laissé d illustres capitaines à la tête des armées républicaines, et cependant il trouvait presque tous leurs noms accolés à des défaites 1 C'était Joubert qui perdait en Allemagne les batailles de Pfuilendorf et de Stockach; c'étaient Scbérer et Moreau qui, en Italie , se faisaient battre successivement à Magoaso, à Cassa no, et sur les bords de la Mbia! La victoire paraissait n'être restée fidèle au drapeau tricolore que sur les rives du Nil. Sensible à tous nos revers, Bonaparte était peiné plus particulièrement de ceux que nos soldats avaient essuyés en Italie. L'Italie, où ses talents militaires avaient pris leur premier essor, l'Italie , dont il avait en quelque sorte fait une vaste province française, lltalîe semblait entièrement perdue pour nous ; nos troupps, qui en couvraientnaguère la surface, étaient maintenant renfermées dans le territoire de Gênes ; la républi- ; que cisalpine n'existait pjus ; enfin les j Austro Russes traversaient les Alpes pour pénétrer sur le territoire français. Si du moins , pour faire face aux dangers du dehors , la France eût été calme et unie au dedans! si elle eût été mue tout
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entière par an même sentinieot de pa« triocisme ! Mais non ; d'un côté , la dis* corde régnait toujonni entre les Crois grands pouvoirs de rÉIat; de l'autre, rappel général des elasses cooscriptionnelles, tout nécessaire qu'il était , un emprunt foreé de cent millions, une loi sur les otages, et cent autres projets ré- Tolotionnaires dont les feuilles publiques étaient remplies, excitaient le nié*> contentement des meilteurs citoyens. La Vendée même se rallumait avec fureur, poussait ses excursions jusqu'au! portes de Paris, nécessitait de sanglantes représailles. Et les plus récentes de ces tristes nouvelles, au moment où Bonaparte \eg Nsait , avaient déjà près d'un mois de date. En un mois , quel progrès le mû n*avait-il pas pu faire 1
Plus Bonaparte avançait dans sa pé* nible lecture , plus il regrettait amèra» ment d'être loin de l'Europe, loin de la France; plus s'af&iblissaient à ses yeux les motifs ou du moins les scrupules qui seuls l'avaient retenu en Egjrpte depuis cinq ou six semaines. Le matin venu, et sa lecture finie, toute hésitation avait cessé de sa part : il était résolu à partir. Partir! Et commenta Les marines com* binées de l'Angleterre , de la Porte , de la Russie , du Portugal , ne tenaient-eI4e8 pas la mer? Sidney Smith, avec ses deux vaisseaux dé ligne, ne cr(Hsait*il pas de* Tant le port d'Alexandrie? Atout hasard, il manda le contre-amiral Ganteaume, et, sans toutefois le mettre dans laconfideoee de son projet, il lui ordonna d^aecélérer les approvisionnements des frégates la Muiron et la Carrére, qui étaient déjà armées et équipées. Bonaparte enjoignit même à Ganteaume de faire sorthr du port ces deux frètes, pour peu que ki croisière anglaise s'éloignAt, d'aller avec elles mouiller dans la petite anse du Marabout, lamelle est située è une lieue d'Alexandrie vers fouest, et de lui en transmettre sur-le-champ avis au Caire, où il se disposait à retourner. Que Sidney Smitb vtnt seulement à se relâcher de sa surveillance, et Bonaparte, pour tout le reste , avait résolu de s'en remettre à la fortune.
Sur ces entrefaites arriva un événement, petit en soi, grand vu les circonstances, et d'où Bonaparte, oui fut toujours on peu fataliste , tira » di^on •
un favorable augure. Sur le pont du Thésée, un des deux vaisseaux de Sidney Smith, se trouvaient une centaine de bombes, reste de celles dont le Commodore n'avait cessé pendant le siège de Saint-Jean-d'Acre d'assaillir les troupes assiégeantes. Le 4 août, veille du jour où Bonaparte devait se mettre en route pour regagner le Caire, ces bombes, par une cause gui n'a jamais été bien connue, prirent feu, et éclatèrent toutes à la fois , pendant que h Thésée était sous voiles. Vingt hommes de l'équipage forent tués, et le pont du vaisseau reçut de tels dommages, qu'il fallut immédiatement l'envoyer à llle de Chypre ea réparation. Le niatiu du 5 , il ne restait drâc plus que le Tigre devant Alexandrie, et ce vaisseau même, à en croire les prisonniers que Sidney Smith nous avait rendus les jours précédents, ce vaisseau que montait le commodore, devait bientôt s'éloigner aussi. Dès la un du siégede Saint- Jeao-d' Acre, disaient les prisonniers, Sidney Smith manquait déjà d'eau et de vivres, mais il avait compté sur le succès de la deraièreexpédltion turque pour renouveler ses approvisionnements ; ilavait en comséquence négligé les moyens qu'il aurait eus alors de le faire sans quitter les parages de TÉgypte. Maintenant ooe l'expédition turque avait échoué, il était trop tard. La famine menaçait, et lecommodore, par suitede sa négligence, allait ne pouvoir ravitailler te Tigre sans le conduire également à Chypre.
ClattHse là l'exacte vérité ? Ou bien n'était-CÉ qu'un nouveau stratagème de lenoemi ? Ces bruits, insidieusement jetés 4lansdesoreilles Irançaises, n'avalent-ils d'autre bat que d'inspirer à Bonaparte «ne téméraire confiance? Sidney Smith, 9m beu de s'éloigner en effet, comptait-il simplement ae tenir quelques jours à réeart, simplement feindre d'avoir renoncé an blocus des ports égyptiens, donner ainsi à Bonaparte la tentation de pr«idre la mer, puis, une fois que Bonaparte aurait ga^aé le large , fondre sur lui et ie saisir? Le général en clief fran- ^isnesedissimulapointque tels fussent, suivant toute vraisemblance, les calculs du Commodore ; mais, nous le répétons, q<»e Sidney Smith laissât seulement Bonaparte sortir du port d'Alexandrie, et Bonaparte, en Daveur de l'enjeu magnifi-
HS
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que qui Pattendait en France, ti*hésiterait dullemenl^ à braver les risques de la traversée.
Le 5 r après avoir renvoyé dans leurs cantonnements les troupes qui étaient accourues vers Aboukir, et réitéré à Gantâaume les ordres qu'il lui avait donnés, Bonaparte quitta Alexandrie pour retourner au Caire. Décidé comme il rétait à s'embarc|uer au plus tôt pour l'Europe, il croyait ne pouvoir se trop hâter de prendre toutes ses dispositions, et Je Caire notamment lui semblait réclamer sn présence pendant quelques jours. Peut-être d'ailleurs, en le voyant s'éloi-
Sner du littoral, Sidnev Smith concevraitquelque doute sur la réalité des intentions qu'il lui prétait ; peut-être le Commodore , s'il avait effectivement besoin de p^ner Chypre pour s'v ravitailler, croirait-il avoir le temps d'aller et de revenir pendant que Bonaparte lui-même parcourrait deux fois la distance qui sépare le Caire d'Alexandrie. C'était une chance de plus que s'ouvrait ainsi Bonaparte; et certes l'attrayante persjjeetive qu'il voyait se dérouler devant lui pour le cas où il atteindrait aux rivages de France valait bien la peine qu'il n'en négligeât aucune...
Bonaparte arriva le 10 aux portes de la capitale de PÉcypte , et , comme à son retour de Syrie, il voulut y rentrer triomphalement. Ce n'était pas que la vanité du général en chef trouvât la moindre satisfaction dans ces sortes de cérémonies, ce n'était pas que les hommages dont les autorités civiles et militaires lui apportèrent encore fe tribut à une lieue en avant de la ville, les harangues françaises et les harangues arabes qirii eut encore à entendre, ou la pompe au milieu de laquelle il s'avança encore jusqu'à la place Ezbekyeh, flattassent aucunement son amour-propre; non, et il éprouva plus de plaisir à savoir que la tranquillité la plus parfaite n'avait cessé pendant son absence de régner dans la capitale; mai^, par l'appareil dont il s'entoura, par les nonneurs qu'il se fit rendre, il espérait donner aux indigènes une plus naute idée de sa récente victoire , leur inspirer un plus salutaire effroi de la puissance de ses armes, et il atteignit complètement son but. Cette seconde ovation, mieux méritée du reste que la précédente, .
parut produire encore plus d'effet sur la multitude. La vue de l'immense butin recueilli sur le champ de bataille d'Aboukir et qui chargeait plusieurs centaines de chameaux, la vue des nombreux étendards enlevés à l'ennemi, la vue de ses canons et de ses tentes , la vue surtout de Mustapha-Pacha , survivant presque seul à cette armée de janissaires avec laquelle il s'était flatté de reconquérir l'Egypte sur les braves, de l'Occident, excitèrent parmi la foule un enthousiasme qui se traduisit par les plus bruyantes acclamations.
Toujours désireux de concilier davantage aux Français la bienveillance et l'anection des Égyptiens, Bonaparte, dès le lendemain de son retour au Caire, expédia aux gouverneurs de toutes les provinces et aux commandants de toutes les places les ordres les plus formels pour qulls apportassent une extrémedouceur et les meilleurs procédés possibles dans l'exercice de leur autorité à l'égard des indigènes. . Bonaparte leur recommandait en première ligne de faire tous leurs efforts pour persuader aux musulmans que la cause de leur reli-
§ion ne courait aucun péril par suite e la présence des Français en Egypte.
— « Quoi que vous fassiez, écrivait le général en chef à ses divers lieutenants, soyez sûrs que toujours les chrétiens du pays seront pour vous; n*hésitez donc pas à toujours donner aux musulmans la préférence sur les chrétiens. Cest surtout en vous conduisant d*aprè8 ce système que vous Convaincrez les musulmans de vos bonnes dispositions envers eux, et que vous ôterez au fanatisme, auquel ils sont toujours enclins, tout prétexte pour éclater; n'oubliez jamais que notre conservation dépend de l'amitié des habitants du pays, et que si nous venions à la perdre, si par exemple une guerre de religion venait à s'allumer, nous serions tous perdus. » — En même temps, Bonaparte renouvelait aux membres du divan national la promesse que nous Pavons vu leur faire un mois auparavant, de bâtir une magnifique mosquée dans la capitale même de l'Egypte; Bonaparte les invitait à répéter sans cesse au peuple, dans l'intérêt de l'ordre et de la tranquillité, que le sultan Kébir chérisssdt
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particulièrement les sectateurs du Prophète, etn^avaitpasde plus ardent désir que celui do les rendre heureux ; qu'il possédait deux grands moyens cour conduire les hommes, la persuasion et la force; qu*il cherchait a*abord à se concilier des amis avec i'un, mais qu'au besoin il recourait à l'autre pour détruire ses ennemis. La plupart des cheiks, la plupart des docteurs de la loi musulmane , au Caire surtout , croyaient à la sincérité des paroles du général en chef, paraissaient plutôt portés à l'entretenir dans ses bonnes dispositions qu'à braver sa colère , et souriaient à l'espoir que lears nouveaux dominateurs finiraient par embrasser la religion mahométane.
La récente conversion du général Menou ne laissait pa8»avouons*le, que de donner aune pareille idée, si bizarre Qu'elle puisse paraître, l'apparencedu fondement.
Suivre à I &ard des indigènes une politique si habile et si sage , assurer ainsi la tranquillité intérieure de FÉgyple, ce D*était pas assez. Bonaparte voulut encore, avant de quitter les bords du Nil , ne né^iger aucune des mesures qui pourraient contribuer au salut et au bienêtre des braves soldats qu'il allait v laisser. D'une part, les généraux de 1 artillerie et du génie reçurent du général en chef Tordre d'achever dans le plus bref délai tous les travaux de fortiGcatioa eommeneés sur le littoral ou dans les terres ; de l'autre, les instructions les plus étendues et les plus minutieuses furent adressées par lui aux diverses admini»»
trations de l'armée , afin que chacune redoublât de zèle et que tous les genres de services marchassent de front. Les manufactures d'armes, les fabriques de poudre, les ateliers d'habillement et d'équipement, l'agriculture même, ne tardèrent point à prendre un nouvel essor; et pour peu que Bonaparte, s'il repartait pour rEurope, reftift en bonne ntain le commandement suprême, la situation des troupes , qui déjà ne laissait presque plus rif n à dàirer , deviendrait proba- Dlemeat plus florissante de jour en jour.
Autre sollicitude : comme la j^erre s^était prolongée dans la partie supérieure du Nil plus que dans les autres proyinces de rt^.gypte, comme les mameluks et les Arabes avaient concentré leurs derniers efforts de ce côté , Denon , ou
dumoinsun très-petit nombrede savants et d'artistes aussi courageux que lui , étaient les seuls qui eussent pujusou'alors explorer le Saïd. Le Saîd cepenoant, qui renferme tant de superbes ruines , offrait, plusencorepeut^tre que la Basse et la Moyenne-Egypte, un champ merveilleux aux investigations et aux études des érudits. Bona{nrte tint à honneur de ne laisser à personne la gloire d'ouvrir aux sciences et aux arts une mine si féconde. Le 15 août, cinq jours après avoir regagné le Caire, Bonaparte nomma une commission à cet effet; il la divisa en deux sections , dont la première eut pour chef le secrétaire perpétuel de iinstitut , Fourrier , et la seconde le géomètre Gostaz ; il rédigea pour chacune d'elles une série de questions relatives aux procédés agricoles, auxpro* duits industriels, à rhistoire et aux traditions du pays , et présida lui-même à leur départ, une circulaire envoyée à Desaix et à ses principaux lieutenants leur recommandait instamment de protéffer par tous les moyens en leur pouvoir la vie et les recherches des membres de cette commission.
Enfin, apprenant qu'une troisième armée turque s'organisait en Syrie , et çue le grana-visir lui-même avait quitté Constantinople pour venir prendre le commandement de cette nouvelle armée, à la tête delaquelleil prétendait arracher l'Egypte aux vainqueurs de mameluks , Bonaparte résolut d*entrer en pourparlers avec ce personnage, qu'on disait déjà arrivé à Damas. Bonaparte écrivit donc une longue lettre au grand-visir , et chargea Mustapha-Pacba , son prisonnier, d'aller la remettre en mains propres. Bonaparte, dans sa lettre, s'efforçait de prouver au premier ministre du sultan combien l'alliance de la Sublime-Porte avec l'Angleterre et avec la Russie était impolitique. La France, au contraire, était ralliée naturelledu Grand Seigneur, et l'avait bien prouvé en ne cessant depuis trois siècles de veiller au salut de Tempire ottoman. Quant à l'oc* cupation de l'Egypte par des troupes françaises , il ne fallait point y voir un acte d'hostilité contre la Porte même.
XiCs Français avaient uniquement voulu, d'une part, venger leurs frères persécutés par les mameluks, de l'autre porter
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un coup fatal à la puissance anglaise, et non insulter leur noble et fidèle ami le sultan Sélim... « Pour moi , disait Bonaparte ,f espère avoir prouvé par toutes mes actions le respect que je porte à Sa Hautesseet Tamitié que je ressens pour la nation ottomane. A Malte, j*ai rendu la liberté à de nombreux e^^claves tures ; ici, en É^pte, tout ce qui appartient au G rand Seigneur a été toujours protégé par mes ordres. » Suivait l'offre de restituer l'Êisypte à son possesseur légitime, si la Porte, mieux éclairée sur ses intérêts vé* ri tn blés, voulait renoncer à l'alliance de la Russie et de TAngleterrc pour rerenir à celle de la France. « Au surplus, ajoutait Bonaparte en terminant, mon armée est forte et bien disciplinée; elle est parfaitement aguerrie, parfaitement approvisionnée de tout ce qui peut la rendre victorieuse de ses adversaires, lussent-ils aussi nombreux que les sables de ta mer. En outre, des citadelles, des places fortes, se sont élevées sur les c^tes et subies frontières du désert. Je* ne crains donc rien et suis ici invineible; mais je dois à Thumanité, à la mie politique, au plus ancien comme au {Mus fidèle des alliés de mon pays, à Tempereur Séliin , la démarche que je tente... » Le grand-visir, abandonné à ses propres inspirations, aurait peut-être prêté une oreillefavorableà de pareilles ouvertures. Quels avantages, en effet, la Turquie avait-elle à retirer d'une guerre avec la France ? Mais le premier ministre et tous les autres membres du divan de la Sublime-Porte étaient trop circonvenus par les agents anglais et pnr les agents russes pour ne pas rejeter des propositions de paix faites au nom de la république française. Bonaparte ne s*était pas dissimulé que sans doute sa lettre n*aurait point d'autre résultat. Si cependant il l'avait écrite, c'était dans l'espoir que le grandvisir, effrayé du tableau gigantesque ou'on lui traçait de lasituation del'armée ftaiiçaise en Épypte, et d'ailleurs arrêté déjà par le manque d'approvisionnements, car nos troupes et celles de Djezzar avaient dévasté a l'envi les provinces syriennes, necontinueraitsa marche offensive qu'après avoir réuni toutes les forces et toutes les ressources dont il avait indispensablement besoin. Bonaparte lui-même , s'il ne quittait pas l'E-
gypte, ou, dans le cas contraire, eeloi éê
ses lieutenants qu'il appellerait à le remplacer, aurait ainsi tout le temps de se préparer à soutenir un nouveau choc.
jPeut-être même s'écoulerait-il trois ou quatre mois avant la reprise des hostilités, et si dans Tintervaile Bonaparte avait regagné la France, il ne lui en faudrait pasdavantage pour envoyer de puissants renforts aux compagnons qu'il aurait laissés sur les bords du Nil...
Ce fut au mi lieu de ces soins divers, ce fut au moment où Mustapha se mettait en route pour porter au grand-visir la lettre dont nous venons de donner
f>lus haut l'analyse, queBonaparte reçut, e 17 août, d'Alexandrie , une dépêche, datée du 18, dans laquelle Ganteaume lui mandait que h Tigre, seul vaisseau anglais demeuré en croisière le long des cêtes d'Egypte, avait paiement disparu depuis plusieurs Jours. Le eoDtreamirai aioutait avoir, en eonséquenee, exécuté les instructions que le féoéru en chef lui avait laissées pour le eas échéant , c'est-à-dire que les deux frégates ia Carrére et ia Muiron, et même deux autres petits bâtiments pouvant servir d'éclaireiirs, étaient déia osouillés dans l'anse du Marabout. L ooeasion était trop belle pour que Bonaparte n'en prontât point. Aussitôt qu'il eut achevé de lire la dépêche de Ganteaume, il résolut de repartir dès le lendemain 18 pour Alexandrie ; il fixa au 35 le jour de son embarquement, et désigna, sans cependant leur dire qu'il les emmenait en France, les personnes qui devaient l'y accompagner. Au contraire, il tâcha de dissimuler jusqu'au dernier moment, et, pour doimer le change à tout le monde , pour maintenir les Français et les indigènes jdans l'ignorance de son véritable dessein , il annonça publiquement qu'il s'en allait faire une tournée dans le Delta. Il avait à cœur, disait-il, de visiter en détail, à oœur de bien connaître cette terre si fertile qu'il n'avait encore an'entrevue, et voulait y rétablir de nombreux canaux d'irrigation depuis trop longtemps négligés*
Bonaparte, prenant avec lui, outre une escorte de deux cent cinauante guides, quelques-uns de ses meilleurs fléiiéraux et ceux des savants de l'expédition qu'il affectionnait le plus, quitta en
effet le Caire le 18. n arrivait à Alexandrie dans la soirée du troisième jour... Lequel de ses lieutenants Bonaparte se proposait-il de désigner comme son successeur eo Egypte? Cétait Kiéber.
Avant de sortir du Caire pour la dernière fois, Bonaparte avait écrit à KJé* ber, qui commandait alors la province de Garbîefa. Toutefois, dans la lettre qu'il lui avait adressée , il ne Tinstruisaît point de la haute marque de confiance qu*il lui réservait. Préférant ne Peu instruire que de vive voix, et comptant lui tracer, de vive voix aussi, une espèce de plan de conduite, il lui avait simplement donné rendez-vous à Rosette pour le 24; mais, arrivé à Alexandrie dès le 31, et Graignaiit,s'ilattendait jusqu'au 34 ou 36 pour s'embarquer , craignant qoe la eroisièffe anglaise ne reparât ou que les vents ne devinssent eontraires, il résolut soudain d'avancer son départ de trois jours. Il ne verrait point, n'entretiendrait point Kiéber; mais, précisément , le désir de manquer au rendezvous entra peut-étrepour quelque chose dans cette brusque détermination. Con»
naissant le caractère parfois irrésolu^ parfois même indocile, de Kiéber, qui avouait dans ses moments de franchise iCaimer la subordination qu'en souS' ordre , peut^tre Bonaparte, au moment d'imposer à ce général le lourd fardeau de rautorité suprême, n'était-il pas fiiehé de lui laisser un ordre absolu, un ordre qui n'admttui refus ni eontestatioD...
« L8 goavoniMDent m'a^ni rappels près de loi , U est a^iot au eenéral Kiéber de prendre le oomiiiaDdemeiit en clief de l'année d'Orient.
« figHé: BOVAtAATB. »
Telle fut la pièce officielle que Bonaparte rédigea et signa dans la journée du 6 fructidor an Vil (22 août 1799) pour remettre entre les mains de Kiéber les pleins pouvoirs dont le Directoire l'avait investi lui-mérae dix-huit nioia auparavant. Cette pièce, d'un laconisme ex« tréme, était destinée à devenir publi-
Sue; mais le pli sous lequel Kiéber liait la recevoir devait lui porter en outre une lettre confidentielle où Bonaparte lui donnait toutes les instructions nécesaaires pour bien remplir la tâche im-
Ui
portante qu'il venait de confier à son patriotisme. La lettre en question est rort longue ; elle est fort connue ; mais elle offre un trop grand intérêt historique pour que nous omettions de la consigner ici :
« ÀlezBiulrle, le ft fnietidor an VII.
« 417 oivilLk-L KLiBKR.
« Je para pour ia France , citoyen général, et vous trouverez ci-joint Tordre de prendre le commandemeDt en cherde l'armée. La crainte que la croisière anglaise ne reparaisse d'un moment k l'autre uie fait précipiter mon Toyage de deux ou trois jours. J'emmène avec moi plusieurs de nos compagnons, notamment les généraux Berlhier, Lannes, Murât, AndréossY , Marmont , et les citoyens Monge et Bertholiet.
m. Je vous adresse diven journaux françab et étrangers jusqu'au xo juin : vous y verrez que nous avons perdu l'Italie , que Mantoue, Turin el Tortone sont bloquées. J'ai lieu de croire cependant que la première de ces places tiendra jusqu'au mois de novembre, et j'ai respérance, pour peu que la fortune me 'seconde , d'arriver en Europe avant le commencement de novembre.
« Je vous envoie aussi deux chiffres : l'un pour correspondre avec le gouvernement, l'autre pour correspondre avec moi.
« Je vous prie de faire partir dans le courant d*octobre le général Juuot, ainsi que mes domestiques et tous les effets que j'ai laissés au Caire. Toutefois, je ne trouverai nullement mauvais que vous reteniez à votre service ceux de mes gens qui vous conviendront.
» L*inteBtion du gouvernement est que le général Desaix reparte aussi pour l'Europe dans MB courant de novembre, à moins d'événements majeurs.
m. La commission des sciences et arts repassera également en France dans le courant du même mois. Tous demanderez i cet effet un parlementaire conformément au cartel d'échange , dès qu'elle aura terminé ses travanx. Elle est occupée en ce moment-ci i explorer la Haule-Égypte. Cependant, n'hésitez point i mettre en réquisition ceux de ses membres qne vous jugerez pouvoir vous être utiles.
« Le pacba fait prisonnier i AbouLir est parti pour se rendre à Damas. Il porte de ma part au grand -visir une lettre dont vous trouverez la copie ci-jointe.
« L'arrivée de notre escadre d& Brest à Toulon et celle de l'escadre espagnole à Carthagène ne laissent plus aucune es|)èce de doute sur la possibilité de faire passer en Egypte les fusils, pistolets, sabres et Ters coulés
L'UNIVERS
dont x(M% pouvez avoir besoin et dont j'eniporte l'étal le plus exact, aiosi qu'une quantité suftisBOte tle recrues pour réparer les pertes des deux campagnes.
« Le gouvernement vous fera en même tcin{i5 connaître ses inteotions. Pour moiji liunimc public ou simple particulier, je prendrai des mesures pour vous faire parvenir fréquemment dps nouvelles.
« Si , par des événements incalculables, toutes les tentatives étaient infructueuses , et qu'au mois de mai de Tan prochain vous n'eussiez reçu ni secours ni nouvelles de France; ou si, dans Tintervalle, la peste se déclarait en Egypte, et que par suite du fléau vous perdissiez plus de quinze cents hommes, perte considérable puisqu'elle serait en sus de celle que les chances de la guerre occasionneraient journellement ; je peuse que dans ce cas vous ne devez point vous hasarder à soutenir une troisième campagne , et vous êtes autorisé à conclure la paix avec la Porte ottomane , quand même l'évacuation de TÉgypte devrait en être la principale condition. Seulement il faudrait, autant que possible, éloigner l'exécution de celte condition jusqu'à la paix générale...
« Vous savez aussi bien que moi, aussi bien que personne, citojen général, combien la possession de l'Egypte est importante pour la France. L'empire turc, qui tombe en ruines de tous côtés, s'écroule aujourd'hui, et l'évacuation de l'Egypte par nos troupes serait un malheur d'autant plus grand , que nous verrions , de nos jours , cette belle province passer en d'autres mains européennes.
« Les nouvelles des succès et des revers qu'aurait la république en Europe doivent aussi influer puissamment sur vos calculs ; mais &i avant que vous n'ayez reçu aucunes nouvelles de France la Porte repon^t aux ouvertures de paix que je lui ai faites , décllirez que vous avez tous les pouvoirs que j'avais ; entamez les négociations; répétez bien que riutention de la France n'a jamais été d'enlever l'Egypte à la Porte; exigez que la Porte sorte de la coalition et nous accorde le commerce de la mer Noire ; exigez qu'elle mette les prisonniers français en liberté; exigez enfin une suspension d armes de six mois , afin que pendant ce temps-là l'échange des ratifications puisse avoir lieu.
« A supposer des drcoustanoes telles que vous croyiez devoir conclure le traité avec la Porte , vous ferez sentir que vous ne pouvez pas le mettre à exécution qu'il ne soit ratifié, et que, suivant l'usa^ de toutes les nations, l'intervalle entre la signature d'un traité et sa ratification doit toujours être une interruption d'hostilités.
« Vous connaissez, je pense, citoyen général , mes idées sur la politique à suivre envers l'Egypte elle-même. Quoi que vous fas* siez , les chrétiens y seront toujours pour nous. Il faut les empêcher d'être trop insolents , afm
2ue les Turcs n'aient pas contre nous lemêoie inatisme que contre ks chrétiena, ee qui nous les rendrait irréoonciliabks ennemis. Il dut endormir le fanatisme en attendant <|u*oo puisse le déraciner. En captivant l'opsuion des grands cheiks du Caire, on a l'opinion de toute l'Éçypte et de tous les chefs du peuple. Rien , si 1 on sait les prendre, rien n'est moins dangereux pour nous que ces chefs peureux et pusillanimes, qui ne savent ni n'osent se battre, et qui , comme tous les prêtres, imposent le fanatisme sans être fanatiques euxmêmes.
« Quant aux fortiiîcatioas, Alexandrie, El- Arisch, voilà les defs de l'Éfypte : j*avtis rintention de liiire établir cet hiver plusiem redoutes de palmiers : il y en aurait en deox notamment de Salahieh à Katie)^ deux autres de Katieh à El-AriBch,et Tiine de ces deux dernières se serait élevée à l'endroit où le général Menou a découvert de l'eau potable.
« Le général Samson, commandant le génie, et le général Songis, commandant fartillerie, vous mettront chacun au fait de ce qui concerne son arme.
«i Le citoyen Poussielgue a été exclusivement chargé des finances. Je l'ai reconnu travailleur et homme de mérite. Il commence à avoir des données passablemeot exactes sur l'administration du pays.
« J'avais le projet, si nui évéoement ne survenait, d'aviser au moyen d'établir eeihiver un nouveau système d'impositions qui eût à peu près permu de se passer, des Gofihtes ; cependant, avant de rien innovera eet égard, je vous conseille de réfléchir longtemps. Mieux vaut entreprendre un jour plus tard qu'un jour trop tôt
« Des vaisseaux de guerre français se présenteront indubitablement cet hiver devant Alexandrie, ou devant Bourlos, ou devant Damiette. Faites , soit dit en passant , faites construire une tour ou nue batterie à Bourios; puis, quand les navires français auront paru , réunisses cinq ou six cents jeunes mameluks, arrétesles en un jour au Caire et dans les provinces, et les embarquez pour la France. A défaut de mameluks, des otages d'Arabes , ou des fils de cheiks, qu'on airrêtera sons un pré» texte ouekonque , noorront y suppléer. Ces indiviaus, transportés en France, y seront retenus un ou deux ans , verront la grandeur de la nation, prendront une idée de nos ncMirs et de notra langue , et , revenus en ÉQrpte, nous formeront autant de partisans.
EGYPTE FRANÇAISE
« J*avais déjà demandé une troupe de comêdieos-; je prendrai un soin particulier de %ous eu envoyer une. Cet article eii fort important, poui distraire Tannée et pour commencer a changer les moeurs du pays.
» Le poste éminent que vous allea occuper, citoyen général , va vous mettre à même de déployer en6n les talents que vous a donnés la nature. L'intérêt de ce qui se passe ici est vif, et les résultats en seront immenses pour le commerce , immenses pour la civilisation : ce sera Tépoque d*où dateront les grandes révolutions.
m. Pour moi , accoutumé que je suis à ne voir la récompense des |>eines et des travaux de la vie que dans Topinioa de la postérité , j'abandonne l*Égypte avec le plus grand regret. L'intérêt de la patrie , m gloire , Tobéissiuice, les événements extraordinaires qui viennent de se passer, me décident aenls à braver les escadres ennemies, le serai d*esprit et de cœur avec vous ; vos succès me seront aussi chers que ceux auxquels je participerai en personne, et je regarderais comme mal employés tous les joun de ma vie où je ne ferais pas quelque chose pour Tannée dont je vous laisse le commandement , quelque chose pour consolider Téublissement magnifique don! nous venons de jeter les fondements.
« L'année que je vous confie est toute composée de won enonts. J*ai reçu dans tous les temps , an milieu même de leun plus rudes fatignes, des marques de leur affection. Entretenez-les dans ces sentiments : vousi le devez i l'attachement vrai que je leur porte, et, ci- Ujyen génékal, à Testime toute particulière que j'ai pour vous... »
Après avoir achevé la lettre qui précède, Bonaparte tra^ lesijuelqueg lignes que voici, dans lesquelles il adressait ses adieux à Tannée d'Egypte, et qu'il priait Kléber de mettre le plus prochainement possible à Tordre du jour.
« Soldais î « Les événements qui se passent en Europe m'ont décidé k partir pour la France, le remets le commandement de l'armée au général Kléber. L'armée aura bientôt de mes nouvelles : je n'en peux dire davantage. Il m'en coûte de quitter des soldais auxquels je suis tant attaché, mais ce ne sera que momentanément, et le général que je leur laisse a la confiance du gottvemementet la mienne. »
Bonaparte chargeait éEalement Kléber de transmettre au divan d'Egypte la lettre suivante, dont il sera Sicile a tout lecteur de saisir le bot :
« Ulémas et cheiks !
« Instruit qu'une de mes escadi-es était prêle à lever l'ancre pour m'amener ici de formidables renforts , et convaiucu , comme je vous Tai dit plusieurs fois , çiue tant que je ne frapperai pas un coup qui écrase à la foii tous mes ennemis, je ne pourrai pas jouir tran-
Suilleroent et paisiblement de la possession e TÉgypte , la plus belle contrée qui soit au monde , j'ai pns le parti d'aller me mettre moi-même k la tête de mes vaisseaux en laissant pendant mon absence le commandement an général Kléber, homme d'un mérite dis* tittgué, et auquel j'ai recommandé d'avoir pour les ulémas et les cheiks la même amitié que moi. Faites tout ce qu'il vous sera possible pour ^ue le peuple d'Egypte ait en lui la même confiance qu'il avait en moi; faites qu'à mon retour, qui aura lieu dans deux ou trois moiSf je sois content du peuple d'Egypte et que j'aie seulement des louanges et des récompenses à décerner... »
Dès le 31, Bonaparte, décidé à partir le lendemain , avait écrit au général Menou, qui commandait une des provinces du littoral , de venir le trouver dans le plus bref délai. Menou arriva dans la journée du 32 , au moment où Bona-
Sarte fermait le pli dans lequel les ifférentes pièces que nous venons de transcrire ou d'Indiquer devaient parvenir à Kléber. Après avoir investi Menou du commandement supérieur des trois provinces d'Alexandrie, de Rosette et de Bahireh, Bonaparte lui confia qu'il partait le soir même pour TEurope, lui ordonna le secret le plus absolu jusqu'après le départ de l'escadrille, à bord de laquelle il allait se rendre , et lui laissa le soin d'envoyer à Kléber le pli dont nous parlions tout à Theure.
La nuit venue, Bonaparte demanda une escorte de vingt-cinq ou trente guides, fit monter à cheval les différentes personnes qu'il associait à sa fortune, y monta lui-même, sortit avec elles d'Alexandrie , et les dirigea vers Tanse du Marabout, distanted*environ deux lieues.
Ce fut pendant ce trajet seulement que Bonaparte leur déclara qu'il les emmenait en France. Peut-être, au lieu d'atteindre un port fran<^is, peut-être lui et ses compagnons iraient-ils porter des fers en Angleterre. Aussi, il prétendait ne contraindre personne; il laissait chacun libre de partir ou de rester. Tous
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répondirent qu'ils le saîvraient au bout du monde.
Le contre-amiral Ganteaume avait rejoint l*escadrille dès le matin , et envoyé à terre dans la soirée le nombre nécessaire de chaloupes. Vers dix heures du soir, Bonaparte et sa petite troupe arrivèrent près de ces emoarea" tions. On s'y jeta après avoir abandonné les chevaux sur la plage , et bientôt oa atteignit les frégates sur lesquelles ob était résolu à courir les chraees de la traversée. On venait à peine de monter à bord , qu'on signala une voile anglaise du côté d'Alexandrie. Croyant lire une sorte d'hésitation sur les visages de ceux qui l'entouraient, supposant du moins qu'ils pouvaient tirer un funeste augure de cette circonstance : — // est encore temps de retourner au rivage^ dit Bonaparte. Chacun de se récrier. — Soit, reprit-il, restez. Au surplus, vous fCavez rien à craindre : wka bomne étoile nom protégera, et nous arrUfe'* rons en dépit des Anglais. -^ Par prudence, toutefois f on attendit jusqu'au lendemain 23 avant de lever l'ancre, el pendant la nuit la Revanche et ritidé'' vendant^ deux navires destinés à éclairer la route des frégates , explorèrent inuti* lement les parages voisins. Le 28 , tout danger paraissant avoir disparu , on mit à la voile dès la pointe du jour, et Bona* parte, avec ceux qui l'accompagnaient, salua la terre d'Egypte pour la der* nière fois.
La frégate la'Muiron était commandée par Ganteaume, et avait à bord, outre Bonaparte lui-même, son secrétaire Bourienne, son aide de camp Lavalette, les généraux Berthier et Andréossy, les savants Monge, Berthollet et Denon. Sur la frégate la Carrére. que commandait le chef de division de la marine Dumanoir, se trouvaient les généraux Lannes, Murât, Marmont, et le littérateur Pareeval-Grandmaison. Les ffuides qui avaient servi d'escorte pendant le trijet d'Alexandrie au lieu de l'embarquement étaient répartis sur les deux avisos.
Enfia^l'eseadrille emportait ^en France les étendards que l'armée d'Egypte avait enlevés à l'ennemi, soit à la baUilled'Aboukir, soit dans les précédentes actions. Ces trophées , on peut les voir encore,
après cinquante ans bientôt, saapendus aux voûtes de l'élise de Tbôtel des Invalides, à Paris.
CHAPITRE IX
SOHVAiaK : SENTIMEMIS Dli L* ARMÉE d'ÉCYPTE àLA NOUVELLE DU DÉPART DE BONAPARTE. -• RLÉBCR COHHAin>AIfr EU CUEP. — GR4I<f< DES QUALITES DE CE CÉNÉRAL, MÊLÉES DE QUELQUES TRAVERS. — LOUABLE ACTIVITÉ
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Le 23 août 1799, aux premières lueurs du jour, à l'instant où l'escadrille qui portait César et sa fortune s'élan^it des côtes d'Egypte vers les cotes de France , et lorsque tout soouueillatt enoore dans Alexandrie, une sentinelle qui montait la garde devant la porte par laquelle Bonaparte était sorti da cette ville le soir précédent, vit soudain, du côté de l'ouest, un ^s nuage de poussière se former aux hmites de Thorizon. Bientôt elle remarqua que ce nuage, qui semblait soulevé par le galop d'un corps de cavalerie, s'avançait dans
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la direction d'Alexandrie même'; bientôt, en eàét, elle entendît de nombreux hennissements ; elle crut que c'était Ta* vant-garde d'une troupe de Bédouins ou de mameluks qui venaient tenter un coup de main contre la place, et elle se hâta d'avertir le poste voisin. De poste en poste , de caserne en caserne , Talarme gagna promptement toute la ville»
et un quart d'heure s'était à peine écoulé , que la majeure partie de la garnison s'élançait hors des murs pour mar< cher à la rencontre de Teunemi , ou plutôt du tourbillon de sable qui approchait toujours. Cinq minutes encore, et de ce tourbillon s'échappa une soixantaine de chevaux, sellés, bridés, équipés, mais ne portant pas un seul cavalier.
Un immense éclat de rire accueillit dV bord cet étrange escadron. Qn se demanda ensuite, avec une certaine inquié* tude , quels pouvaient être ces chevaux. C'étaient , le lecteur Ta sans doute deviné , ceux que Bonaparte et ses compagnons avaient pris la veille pour franchir les deux lieues qui séparent Alexandrie de l'anse du Marabout. 11 leur avait fallu les abandonner sur le ri« vage pour monter dans les chaloupes, et ees animaux, après avoir erré quelque temps au bord de la mer , avaient fini , obéissant à un instinct naturel, j^ar reprendre le chemin de leur dernière écurie. On ne tarda guère à les reconnaître ; on s'imagina alors que le général en chef, que les différentes personnes de sa suite, que les guides de son es* corte , étaient tombés dans quelque erar buscade ; on les supposa tous prisonniers, si même ils n'avaient péri tous, et une consternation profonde se peignit sur chaque visage. Tandis que plus d'un
frenadier s'essuyait les yeux au revers e sa vaillante main, Menou, que Bonaparte, ou se le rappelle, avait mis dans la confidence de son proiet, Menou survint. Menou , pensant d'un mot sécher les pleurs , d'un mot ramener le calme dans les âmes, s'empressa de publier nue Bonaparte , loin d'être au pouvoir de ] ennemi, cinglait depuis quelques heures vers la France. Menou, il est vrai, dissipa ainsi la morne stupeur qui régnait dans les rangs de la troupe , mais ce fut pour y exciter les manifestations les moins équivoques d'un vif mécon-
tentement. Quoi! Bonaparte avaU quitté F Egypte! Le petit caporal avait iéserté! D'abord ou put à peine en croire ses oreilles; puis, lorsque le doute devint impossible, lorsque Menou eut donné des détails, nommé le successeur
Sue Bonaparte s'était choisi, montré les épêches qu'il avait laissées pour Kléber , les larmes , les regrets , les témoi-
g nages de pitié firent place aux plaintes s plus acerbes, aux récriminations les plus violentes.
La nouvelle du départ de Bonaparte se répandit en £^yute avec la rapidité de l'éclair. Répétée à Tenvi par les indigènes , elle vola de bouche en bouche, devança partout les courriers officiels , et partout produisit sur les différentes divisions de l'armée française la même succession de sentiments que nous lui avons déjà vue produire sur la garnison d'Alexandrie. Partout elle provoaua dans le premier moment une si douloureuse surprise, qu'on refusa d'y ajouter foi , et que les gouverneurs de plusieurs villes, les commandants de plusieurs provinces, la démentirent.
Dans leur opinion, oe n'était, ce ne pouvait être qu un mensonge accrédite par les ennemis du dehors ou par les mécontents de l'intérieur pour oémoraliser les troupes conquérantes et pousser les habitants à rinsurreetion. Puis, une fois avérée, la fatale nouvelle causa une tristesse générale, qui se changea bientêt en désespoir. Au désespoir succéda kl colère, La colère alla jusqu'à l'indignation.
Il avait fallu toute la confiance que le vainqueur d'Italie inspirait à ses soldats pour les entraîner au delà des mers, vers un but inconnu. Ce but une fois at^ teint, une fois débarqués en Egypte, c'est-à-dire dans une contrée dont la plupart ignoraient naguère le nom, il avait fallu tout l'ascendant qu'il exerçait sur eux pour les retenir si longtemps loin de l'Europe, loin de la France; car c'est une passion que le regret de la patrie, passion qui ne se maîtrise que difficilement, lorsque la distance, la nouveauté des lieux , le doute de la possibilité du retour vieonentrirriterencore.Unsourd mécontentement , qui ne provenait ni des fatigues, ni des privations, ni des dangers , mais de l'amour du pays natal que
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le Français porte en tous lieux, avait régné dès le cfébut de Texpédition parmi les soldats de Tarinée d^Orient , et s'était souvent trahi par des murmures, souvent même par des suicides. Bien
Ï»lus, un jour, dit-on, l'armée en masse, 'armée, quoique victorieuse et ne manquant plus de rien, avait formé le projet d'enlever ses drapeaux et de courir se rembarquer. Mais elle n'en avait eu que la pensée , et n'avait point osé braver à ce point son général. Ce jour-là, comme dans toutes Tes occasions où il ne s'a* ffissait que d'imposer silence à d'aigres discoureurs , Bonaparte s'était simplement montré ^.et sa présence avait suffi pour retenir les plus mutins dans le devoir. Sa belle figure, son air toujours calme et serein, son langage toujours si persuasif, enfin son incessante activité, Datayaient,comme le vent balaye un léger nuage, les noires vapeurs qui venaient de temps en temps troubler le cerveau de ses com paginons d'armes. S'occupant toujours lui-même, et sachant si bien occuper les autres , possédant à un si haut degré le don de captiver les esprits, il ne laissait pas naître, ou dissipait sans peine, dans les âmes de ceux qui l'entouraient, des ennuis qui jamais n'atteignaient la sienne. On se disait bien quelquefois que probablement on ne reverralt plus la France , que la Médfterranée était devenue une barrière infranchissable ; on se le disait surtout depuis que la flotte avait été détruite à Aboukir; mais qu'on dût reprendre ou non le chemm du pays natal, qu'importait ! Le général Bonaparte n'était-il pas là! ne pourrait-on, avec Bonaparte y aller en tous lieux et se faire partout une autre patrie !
Bonaparte s'éloignant , Bonaparte abandonnant à elle-même l'armée d'Egypte , les choses changeaient complètement de fac«. Les soldats , les officiers même, habitués à voir l'arbitre de leur destinée dans un général qui les commandait presque tous depuis quatre ans, et qui les avait, dans cet intervalle, tirés de tant de pas difficiles , n'envisagèrent phis que la imx\ sur cette terre d'I^pte où ils étaient venus chercher la gloire avec Bonaparte, et où Bonaparte les délaissait alors que sa présence leur était encore si nécessaire. Bonaparte, se
récria-t-on d'une voix presque unanime , devait jusqu'au bout veiller au salut commun. Rien ne l'excusait d'avoir quitté les bords du Nil , et remis à un autre la tâche d'achever une expédition aventureuse qu'il avait seul provoquée.
En vain, pour excuser son départ si niystérieux et si prompt, ses amis les plus sincères et ses partisans les plus chauds prétendirent qu'il allait chercher les renforts dont l'armée avait depuis longtemps besoin. Peut-être aussi, peutêtre allait-il non-seulement dissoudre pour la seconde fois la coalition des puissances étrangères, mais terrasser au sein de la France le redoutable monstre de l'anarchie. Peut-être même mettrait-il ensuite la main sur le timon de l'État. Ce qui était certain , c'est qu'il se souviendrait de ses soldats de prédilection, de ses braves et fidèles phalanges dé l'armée d'Egypte , qu'il revolerait tôt ou tard à leur secours , et mettrait sa doire à consolider une conquête qui était le résultat de ses hautes conceptions. De telles excuses, dételles assurances, n'obtinrent qu'un médiocre succès. On s'obstina généralement à ne point admettre qu'un irrésistible élan de patriotisme, mêlé si l'on veut d'ambition, avait pu, à la nouvelle des désastres militaires et des dissensions intérieures de la république, l'entraîner vers la France. On ne vitque l'abandon auquel il vouait de malheureuxcompagnons d'armes qui avaient eu assez de confiance en son génie pour le suivre. Puisqu'il s'enfuyait , il avait donc reconnu la suprême imprudence de l'expédition d'Egypte et l'impossibilité absolue de la mener à bonne fin. Avoir mal combiné ses plans, s'être mépris sur les moyens et les chances de réussite, on le lui pardonnait encore. Mais on ne trouvait point d'expressions assez injurieuses pour le blâmer d'être parti seul. Partir seul , délaisser au delà des mers ceux qu'il avait compromis, leur imposer la continuation d'une entreprise qu'il avait lui-même jugée inexécutable, c'était une honteuse lélonie, une infâme trahison , une cruelle lâcheté.
Ces propos, tenus sous le coup du désappointement et de la crainte, ont été complaisamment accueillis par beaucoup d'historiens, et ne cesseront Jamais de l'être comme expression de la vérité ,
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ear le héros des temps modernes a toujours eu et aura toujours de nombreux détracteurs. Rien cependant n*e8t plus injuste, et nous espérons aue le lecteur impartial aura puisé dans la lecture des
Îiagos qui précèdent la conviction (qui est a nôtre) que Bonaparte avait assez bien employé les dix-huit moisqu*il venait de passer en Egypte pour que son absence à dater du mois d'août 1799 dût n'avoir pas de graves inconvénients. La victoire du mont Thabor et la victoire d'Aboukir semblaient mettre pour longtemps TËgypte à Tabri de toute tentative des ennemis du dehors; au dedans régnait une tranquillité profonde. £n fait d'administration, tout marchait à merveille. Bonaparte avait mis tout sur un si bon pied, qu il n'était besoin que de ne pas déranger exprès la machine pour qu'elle continuât de fonctionner à souhait.
Knfin, il eût suffi d'un homme simplement doué de bon sens pour achever l'œuvre si bien commencée par Bonaparte, et Bonaparte venait de se choisir un successeur d'une incontestable capacité.
C'était à Kléber, nous l'avons déjà dit, que Bonaparte avait laissé le commandement en chef, et Bonaparte eût fait difGcilement un meilleur clioix.
Kléber savait la guerre, entendait l'administration , apnréciait i importance de la discipline. Kléber passait a juste titre pour intègre et désintéressé. Enfin, Kléber était le plus bel homme de l'armée, quoiqu'il en fût presque le P^estor et qu'il approchât de la cin<]uantaine. Sa taille élevée, son noble visage, où respirait tout le feu de son âme, sa bravoure à la fois audacieuse et calme, son intelligence prompte et sûre, faisaient de lui le plus imposant des capitaines sur un champ de bataille. Son esprit était un peu inculte, mais vif , mais brillant, mais original. Ajoutons qu'il lisait sans cesse Plutarque et Quinte-Curce, qu'il les lisait exclusivement, et qu'il y cherchait Taliment des grands cœurs, l'histoire des héros de l'antiquité. A vrai dire, l'armée d'Egypte, presque entièrement composée des soldats de l'ancienne armée d'Italie, connaissait peu Kléber, qui , après avoir glorieusement servi la république en Vendée, dans le nord, puis surieRhin,pendantles années 1793,
1794 et 1795, était alors tombé en disgrâce auprès du Directoire et resté mactif pcôidant les campagnes de 1796, 1797 et 1798. Il est encore vrai que Kléber avait une froideur, une fierté, une brusquerie de manières, qui contrastaient singulièrement avec cette bouillante ardeur, cette adroite familiarité, par lesquelles Bonaparte excellait^ à se concilier l'affection et le dévouement des troupes. Pî'importe! la belle tenue militaire de Kléber, la blessure
Îfu'il avait reçue à la prise d'Alexandrie, a vigueur avec laquelle il avait engagé la bataille du mont Thabor, l'estime dont il jouissait parmi les officiers qui l'avaient connu sur le Rhin , enfin le choix dont Bonaparte venait de l'honorer, étaient plus que suffisants pour lui gagner et la confiance et l'amour des soldas, s'il se montrait jaloux de les obtenir. Toutefois , lorsqu'on avait appris le départ de Bonaparte et cherché quel successeur il pouvait s'être choisi, ce n'était pas sur Kléber, avbuons-le, que s'étaient toutd'abord tourneslesregards.il y avait en Egypte un autre général dont le nom,
glorieusement cité dans la plupart des ulletins, balançait avec quelque avantage celui du nouveau commandant en chef. Appelées à émettre un vote , les troupes eussent peut-être désigné le modeste Desaix, dont la réputation militaire égalait celle de Kléber, et que sa simplicité, sa douceur, ses manières toutes françaises, entouraient d*une plus grande popularité. Desaix eût été, en effet, à tous égards, plus digne que personne de remplacer Bonaparte en Egypte.
Après Desaix venait Kléber, puis Reynier ou Lanusse. Telle était ropinion de Bonaparte, mais il avait pensé qu'en France Desaix rendrait encore plus de services qu'en Égypte,et voilà pourquoi il lui avait laissé l'ordre de repartir le plus tôtpossible pour l'Europe. Il avait même songé un moment , dit-on , à emmener et Desaix, et Kléber, et Reynier, et à investir Lanusse du commandement en chef; puis, vu les périls de la traversée , il avait senti la convenance de laisser à la tête de l'armée d'Orient un officier de premier ordre, et s'était décidé à choisir Kléber. Kléber, outre la supériorité du mérite, avait d'ailleurs, aux yeux de Bonaparte, un autre avantage sur Rey-
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nier et sur Lantisse : e*était dVoir appartenu aux anciennes armées du Rhin.
On sait que dès le commencement des g]jerres de la république, une sorte de rivalité envieuse s'était élevée entre les armées du Rhin et les armées d'Italie.
Au lieu de s*en tenir à une patriotique émulation , elles se jalousaient les unes les autres , et prétendaient faire autrement la guerre, c'est-à-dire la faire mieux. Or, ces prétentions , ces jalousies, portées sur les bords du Nil. y faisaient envisager Texpédition d'Egypte sous des aspects complètement dittérents. Tout ce qui était venu des armées du Rhin ne témoignait que peu de penchantpour l'expédition ; au contraire, les officiers et les soldats originaires de l'armée d'Italie se montraient tout dévoués à l'entreprise, parce qu'elle était l'œuvre de leur petit caporal. De là , deux partis dans l'armée d'Orient; de là, entre les Français du Rhin et les Français d'Italie, comme ces deux partis s'appelaient, une sourde haine que la présence de Bonaparte avait contenue, mais qui pouvait, après son départ, dégénérer en querefles ouvertes, sûr de l'atfection de ses anciens lieutenants et de ses anciens soldats, persuadé que ce n'étaient pas eux qui chercheraient à ternir sa gloire, ou à compro* mettrelesuccèsderexpéditiond'Êgvpte, Bonaparte avait cru que le meilleur moyen d'imposer aux autres était de prendre son successeur parmi leurs généraux.
Du reste, pendant les premiers jours, Kléber sembla n'être animé que du désir de Justifier la haute marque de confiance gull venait de recevoir, et rien n'eût laît présager l'étrange et coupable faiblesse à laquelle il laillit s'abandonner ensuite. Kléber se rendait à Rosette, où Bonaparte, on se le rappelle, lui avait donné rendez- vous pour le 23, lorsque chemin faisant il rencontra le courrier
Kar lequel Menou lui expédiait les deux !ttres que Bonaparte avait laissées pour lui , et dont l'une Tinvestissait du commandement en chef, l'autre lui traçait une espèce de plan de conduite. Ces deux lettres lues, il vola vers le Caire , y arriva le 31, s'installa avec une espèce d'appareil dans l'élégante maison arabe que Bonaparte habitait sur la place Ezbekyeh;
puis, le jour même de son arrivée, pour se faire reconnaître des troupes, il leur adressa la proclamation suivante :
« Soldai»!
« D'impérieux moCi&omdéUrmiDé le général en chef Bonaparte à repasser en Europe. Les dangers que présente une oaTÎgation en^ treprise dans une saLîon si peu favorable, sur une mer si étroite et couverte de tant d*eniiemis, n'ont pu l'arrêter : // s'agissait dt votre bien- être!
«Soldats! de puissants secoure vous arri- ▼eront bientôt ; sans quoi , une paix glorieuse, une paix digne de tous et de vos traraux ▼ous ramènerait dans votre patrie. Ea recevant le fardeau dont Bonaparte était chargé, j*en ai senti toute Pimporlaoce, lont ce qu'il avait de pénible \ nuis, coanaissant votre constante patience à braver tous les maux et à supporter toutes les privations» •pprécîant enfin tout ce qu'avec de tek soldais on peut faire ou entreprendre, je n'ai plus consulté que l'avantage d'ôtre à votre tête, que l'honnear de vous commander, et mes forces se sont accrues.
« Soldats! n'eu douiez point : votre salut et vos besoins de tout genre seront sans cesse l'objet de ma plus vive sollicitude. »
Le nouveau général en.chef s*empres8a de se faire également reconnaître des autorités égyptiennes, et donna à cette cérémonie toute la pompe dont elle était susceptible. Le 1*' septembre, d*aurès le voeu qu'il «n manifesta, une nom» breuse députation, compo«ée des prin* cipaux cheiks et des principaux ulémaB du Caire, des membres du grand divan et de presque tous les personnages oonsidéraîbles de TÉgypte, se transporta près de sa personne, a THôtel du gouvernement. Un des membres du divan, le cheik El-Moh4dy« prenant alors la parole au nom de ses collègues et de ses compatriotes! rédama protection |^r le eulte musulman, ne dissimula poiat les re(;rets que les vrais croyants éprouvaient du départ de Bonaparte , noats ajouta que les chefis et le peuple trouvaient de grands motifs de consolation dans la bonté et la justice bien oennues du digne successeur de leur ami le sultan ; temaes à ène:
c( C'est par mes actes que je me propose de satisfaire à vos demandes et d'obtempérer à vos vœux. Mau les actes sont lents, et
Kébir. Kiéi>er répliqua en ces ter Torateur de la députation indigèn
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le peuple est impetient de «onnaiire le sort
Soi^rattend sod9 le nouveau ehef qui vieat e hii être donné. Eh bien, ditei4ai qnèU gouvernement de la république française, ai me conCénint le gouverneuMat ptrCiculior du l'Egypte, m*a spécialemeot chargé de veiller au bonheur de la nation égyptienne , et c'eat de tous les attributs de mon commandement le plus cher à mon cœur. Le peuple d'Egypte fonde principalement ce bonheur sur la religion: la faire respecter est donc un de mes principaux devoirs. Je ferai plus :!ie Thonorerai, et contribuerai, autant qu^îl sera en mon pouvoir, à sa gloire et à sa splendeur. Cet engagement pris, je crains peu les méchants; les gens de bien les surveilleront et me les feront connaître. Là où rhommè juste et bon est protégé, le pervers doit treiiK Mer : le glaive est sospemiu sur sa tète: ]!•> naparte, moa prédéœsaear, a acquis des droiu à Tafliection des cheiks , des alémai et des grands par one conduite intègre at droite; ie la tiendrai aussi cette conduite; je aBartherai sur aes traces, et j'obtiendrai oe que vous lui avei accordé. Retoumea donc parmi les véitres ; réunissez-iea autoar de vous , et dites-leur encore : « Rassurez-vous 1 m le gouvernement de l'Egypte a passé en « d*autres mains : mais toHt ce qui peut être « relatif à votre félicité ou à votre sûreté sera « constant et immuable. »
La députatioD se retira extrêmement satisfaite, et les paroles de Kiéber, répétées de bonefae en bouche , comme il le désirait, portèrentrespoiretla confiance chez tous les habitants de TÉgypte.
A peine installé, Kléber s'occupa avec la plus louable activité des divers d^ voirs c)ue lui imposaient les importantes et délicates fonctions de commandant cd chef. Ainsi il passa une revue eénérale de tous les corps d'infanterie, ae cavalerie et d'artillerie qui Se trouvaient au Caire ou dans les environs; il visita non-seulement la citadelle et les forts établis poiir la défense régulière de la capitale, mais encore les travaux militaires du faubourg de Boulacq, ceux de 111e de Rodah, ceux du village de Gizeh ; il inspecta non-seulement le Lycée de la patrie, mais encore la manutention des poudres et salpêtres, et surtout rintéressant atelier de mécanique, qui, sous l*habile direction du citoyen Conté, rendait de grands services à la colonie. Rléber parcourut ensuite les hôpitaux, les prisons même , Toulttt tout voir par ses yeux, et or-
donna tout ce qui pouvait contribuer aa rétablissement ou au bien-être des ma** lades, à la salubrité ou k Tamendement des prisonniers. Rléber assista plusieurs fols aux séances de Tlnstitut. Enfin, profitant de la complète tranquillité uont jouissait TÉgypte depuis la dernière victoire remportée par Bonaparte sur la plage d^Anouhir, Kléber appliqua tout son zèle à Introduire dans radministration militaire et dans le sort des soldats différentes réformes et différentes améliorations depuis longtemps jugées nécessaires. Il sarvêilla notamment l'exéeutlpn des derniers ordres donnés par son prédéeesseur pour renouveler Tha* billement des troupes ^ et compléta l'ai»provisionnement des magasins de suh- «stanees, autant pour obvier aux malheurs d'une disette inattendue que pour subvenir aux besoins d'une campagne si Ton avait à marcher de nouveau contre les Turcs ou à tenir tête à d'autres ennemis.
D'autre jmrt , Rléber ne s'en tint pas, relativehaent aux ehcîks et aux ulémas , c'est-è^dire aux prêtres et aux magistrats Indisènes , à raudience de cérémonie qu'il leur avait acoordée lors desoninstaflation. Il conserva les espèces de levers ou réceptions matinales que son prédécesseur avait instituées pour eux. Moins liant que Bonaparte, et surtout moins familier avec les principes du Coran, Rléber ne put continuer avec ses visiteurs ces conversations intimes sur le compte du Prophète qui fiiisaient^ naguère leur joie et leur admiration ; Il ne laissa eenendant pas gue de gagner leur bienYeulance. Les samts ou doctes personnaffes auxquels 11 avait affaire étalent séduits par son beau physique, et rendaient volontiers justice à son amour de la discipline , à ses mille antres bonnes qualités. Bientôt, d'ailleurs, sur certain point , Rléber l'emporta aux yeux des Égyptiens sur Bonaparte luimême : ce fut en ce qui concernait la dignité de la représentation. Loin d'exiger des habitants du pays les honneurs qu'ils avaient coutume de rendre aux pachas et aux principaux bevs, Bonaparte avait dédaigné, avait interdit tout ce vain appareil. Bonaparte, même dans les cérémonies publiques , ne paraissait accompagné que de ses aides de camp.
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de ses officiers d*état^major et de quelques guides. Kléber , trouvant que son prédécesseur avait trop négligé i*étiquette, prit à son service un certain nombre de fellahs, dont deux, armés de djérids , marchaient constamment à ses côtés, et lui tenaient Fun la bride, Fautre rétrier, quand il avait besoin de monter achevai ou d'en descendre. Puis, à Texempie des anciens maîtres de TÉgypte, il ne sortait jamais que précédé aune double rangée de kahouas , espèce de coureurs qui frappaient à chaque pas la terre de lon^s et gros bâtons, et ne cessaient de crier en arabe : f^oUà le seigneur commandant en chef! Musul' mant, faites place el proslemez-vous!
Et en effet les passants devaient se ranger alors pour laisser la voie libre; ceux qui étaient montés sur des mulets ou des ânes devaient mettre pied à terre , et tous s'inclinaient, tous croisaient les mains sur leur poitrine, tous saluaient le général en chef à la manière des Orientaux. Kléber se faisait en outre accompagner, dans les grandes occasions , par Taga des janissaires, par plusieurs cheiks, par plusieurs membres du divan. Un tel cérémonial , qui eût été ridicule en Europe, avait son utilité sur les bords du Nil; il imposait, il plaisait même aux musulmans ; car, habitués aux démonstrations du despotisme, ils ne trou»
vent à un homme de véritable grandeur qu'alors qu'ils sont prosternés à ses genoux. En voyant Bonaparte affecter une simplicité extrême et refuser les hommages de la multitude, ils avaient eu beaucoup de peine à se persuader ue Bonaparte fût digne d'être le chef es Français. Sa petite taille et sa mine chétive ne leur paraissaient en rapport ni avec le rang qu'il occupait, ni avec les qualités que lui attribuaient ses soldats. Kléber à la bonne heure ! Kléber, avec sa haute stature , ses formes athlétiques , sa mine guerrière , leur sembla un homme fait pour commander, un sultan véritable, et plus il exigea d'eux , plus ils lui prodiguèrent volontiers les témoignages de leur respect et de leur soumission.
Ainsi débuta Kléber; et le zèle , l'habileté dont il fit preuve à tous égards pendant les premiers jours de son commandement , produisirent les n)eilleurs
résultats. L'armée «t la po^ationlui tinrent également compte de ses nobles efiforta. La jDopuiation se montrait calme et confiante; l'armée était pleine d'admiration pour la taille impo* santé et l'air héroïque de son nouveau général en clief , le surnommait le Mars français, et, ne doutant pas de ses talents militaires, connaissant toute la sollicitude qu'il témoignait pour elle, commençait à se réconcilier avec l'idée de rester en Egypte sans le petit caporal. La fâcheuse impression d'abord causée par l'éloignement de Bonaparte , les regrets même qu'il avait laisses dans la plupart des cœurs, s'effaçaient peu à peu. Déjà on en revenait à plus de sang-froid et de justice; déjà on tenait d autres discours , on se disait qu'après tout le général Bonaparte avait dû voler au secours de la France en péril, et que, d'ailleurs , l'armée expéditionnaire une fois établie en Egypte , ce au'il avait pu faire de mieux pour elle c'était d'aller à Paris exposer lui-même sa situation et ses besoins , et réclamer des secours qu'il pouvait seul arracher à la négligence du Directoire.
Malheureusement Kléber ne persévéra point dans la bonne voie où il venait d'entrer.
Le caractère de Kléber offrait les plus singuliers contrastes. Aux éminentes qualités qui le distinguaient sans contredit, venaient parfois se mêler, comme au bon grain l'ivraie, d'indignes petitesses. Fort strict envers ses subalternes p6ttr tout ce qui concernait la discipline , il prétendait lui-même à une sorte d'indépendance envers ses supérieurs, et il avouait, nous l'avons déjà dit, n'aimer la subordination qu'en sous-ordre.
Or , s'il n'aimait que médiocrement à obéir , il aimait encore moins à consmander. Il avait bien obéi sous Bonaparte , mais en critiquant, en murmurant. Il avait bien commandé quelquefois , mais sous le nom d'autrui. En Ailemasne, par exemple, sous le général Jourdan, une sorte d'inspiration l'avait poussé plus d'ufle fois à prendre le commandement au milieu du teu, et alors il l'avait exercé en habile homme de guerre; mais après la victoire il était rentré dans son rôle de lieutenant, qu'il préférait à tout autre. En.elfet, Kléber
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ïïftài dans «a nature on ne sait quoi de nonclmlant et dVadormi qui le rendait incapable d'un efibrt soutenu. Il lui fal-
' lait, pour accomplir de grandes choses, y être contraint par la nécessité.
Arant que Bonaparte ne l'appelât à la tête de l'armée d'Egypte, Jamais Kléber n'avait exercé de commandement en chef. La nouveauté de son rôle , le sentiment de son devoir, les formalités de son installation , les soins divers auxquels il eut d'abord à vaquer , produisirent chez lui f' pendant une quinzaine de Jours, une espèce d'énergie fébrile ; puis, ces quinze Jours éftoulés, ilretomba dans sa nonchalance habituelle. Les soucis et la responsabilité du commandement, les immenses difficultés d'une tâche qu'il n'avait pas été libre d'accepter ou de refuser, les dangers dont les Turcs et les Anglais lui semblaient menacer l'Egypte, enfin la douleur de l'exil, remplirent son âme du découragement le plus sombre. La pensée que Bonaparte donnerait promptement de ses nouvelles, aurait sans cesse l'œil sur l'Egypte , y reviendrait même tôt ou tard, avait surtout sti- .
mule l'ardeur de Kléber dans les premiers moments ; mais , en l'espace de f plusieurs semaines , les seuls détails reatifs à la traversée de Bona|>arte qui parvinrent d'Alexandrie au Caire furent qu'une rafale de trente-six heures avait suivi son embarquement, que Sidney Smith avait alors reparu, et que, fort désappointé de ce commencement d'évasion d'une proif^ dont il se croyait stlr, U s'était aussitôt élancé sur ses traces. Quoi de plus simple , quoi de moins compromettant pour la sûreté de Bonaparte!
Mais dans la fUrhetise disposition d'esprit ou se trouvait Kléber il ne lui en fallut pas davantage pour s'imaginer que probablemeut Bonaparte n'atteindrait pas les côtes de France, ou, dût-il les atteindre, qu'il n'obtiendrait certes pas du Directoire les renforts qu'il allait demander;
- car, diaprés les Journaux du mois de Juin, l'expédition d*lr'^pte avait soulevé an conseil des Cinq -Cents les discussions es plus vives et un blâme presque universel. Ainsi, non-seulement Bonaparte ne reverrait plus l'Egypte, mais, dans ropinion de Kléber , e était un homme dOAt la carrière, soit militaire , soit po-
11« livraison. (Égypxs Française.)
litique, devait être ragardée comme à jamais finie, un homme tout à fait perdu .
Quant à demeurer en Egypte sans y recevoir de seoours, Kléber Jugeait la chose complètement impossible. Kléber avait toujours eu pauvre idée de l'expédition. Si lors du départ il avait vivement souhaité d'être compris au nombre des généraux |]ue Bonaparte emmenait avec lui, c'était ignorance du but de l'entreprise, c'était ennui de l'inactivité dans laquelle le Directoire le laissait depuis longtemps, c'était enfin que le temple de Jauus semblait à la veille de se fermer eu Europe. Une fois débarqué en Afrique, il n'avait pas cessé un seul instant de consacrer tous ses efforts à la réussite des projets de conquête et de colonisation du général en chef; mais il avait toujours traité ces projets de chimériques , et souvent on lui avait entendu exprimer le resret de n'être pas sur les bords du Rhin plutôt que sur ceux du Nil. Une circonstance toute particulière explique dans une certaine mesure Jes préjugés étranges que Kléber nourrissait contre l'Egypte. Kléber, pour ses débuts dans la carrière des armes , avait passé huit ans au service de l'Autriche en qualité d'officier d'infanterie. U avait encore l'accent, encore les mœurs tudesques, et pour la mé- ^ thode, pour la discipline, pour le mécanisme , il donnait la préferenee à l'armée allemande sur toutes les autres armées de TEurope. Ajoutons qu'il avait eu à faire contre les Turcs cette malheureuse campagne où Joseph II essuya revers sur revers, et quil en avait conservé une impression exaeérée de la puissance et des ressources de la Porte. La Porte, croyait-il, pouvait en tout temps, et d'un mot, mettre sur pied cent mille Janissaires , soldats les plus braves du monde et devant qui la résistance était impossible. Au contraire , pour n'avoir Jamais commandé en chef aucune armée francise, Kléber n'avait et ne pouvait avoir qu*une idée fort inexacte de ce qu'on peut £Bdre avec des soldats français.
Enfin, par les journaux que Bonaparte lui avait transmis, Kléber venait d'apprendre les nombreux désastres militaires de la république;. son patriotisme, son ambition peut-être, s'étaient
Itt
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tu»i émm, et BOii-ilnlèMMiit il brâlait du désir de voler en personne au se* eours de ta France, mats enoore il n'admettait pas qu*uire armée française pât sôus un prétexte queloomfue demeurer i»B Afrique quand les frontières mêmes de la France étaient menacées.
Par toutes les raisons qui précèdent, Rléber, dès que les premiers tracas dû eomjnaiidemeut lui laissèrent le loisir de la réflexion, tarda peu à concevoir le dessein d'abandonner TÉgypte et de ramener en Europe l'armée à la tête de laquelle il ven.iit d'être appelé. Quand on sut que de semblables idées préoccupaient le nouveau général en chef, nombre d*intrignn(8doiit sa nonchal'jnce naturelle le rendait facilement la dupe, notnl)re de favoris et de flatteurs dont il aimait à s'entourer, l'y entretinrent et y applaudirent à qui mieuxmieux. Le projet d'évacuation médité par Kléber eut surtout pour approbateurs deux d>ntre ses aides de camp qui exerçaient beaucoupd'empiresur lui, deux frères Damas qui avaient peu d'étendue dan» Tesprit, peu d'élévation dans l'âme, et qui par ennui ou par tout autre motif désiraient vivement revoir la France. Ce malencontreux projet, d'abord renfermé dans l'entourage immédiat de Kleber, ne fut bientôt plus un ntvstère pour personne.
Kléber non-seulement autorisa autour de lui et les propos les plus inconvenants sur son prédécesseur et tes railleries les plus absurdes relativement à l'expédition d'Éuypte, mais encore, toujours caustique et frondeur, il commit la faute de ne pas s'en abstenir luînuMiie.
Nous l'avons dit : les troupes françaises, à leur arrivée sur les bonds du Nil, s'étaient prévenues contre l'Egypte , et l'éloignenient, l'inconnu, lès souffrances de toute sorte qui les y accueillirent, ne justifiaient que trop *^oes préventions.
Peu à peu l'influence de Bonaparte, la coimaissance des ressources ou pays, une sorte de bien-être matériel et surtout le succès de l'entreprise avaient ramené ofTiciers et soldats à des sentiments moins défavorables; mais quand Kléber et ses intimes se prononcèrent ouvertement contre l'Egypte , quand ils déclarèrent tout haut que l'espoir d'en accomplir la conquête était une vaine
ehimèrt, et qnVMi ûenÊt f reMénéèr Mnl vetard, ils révetllèrant soudain des haines à peine éteintes. Le gros de Far- Biée demeura, il est vrai, fidèle à l'honneur, fidèle an devoir. Les généraux Desaix, Reynier, Davoust, Lanusse, Mt-nou, La^range , Songis, tous les officiers de l'artillerie et du génie, la plupart des colonels de cavalerie et les einc|sixièmes de ceux d'infanterie, ne craignirent pas de manifester publiquement leur désapprobation des vues prêtées au nouveau générai en chef. Restait une centaine d'ofliciers qui , avec l'état-major, avee les commissaires des guerres, avec les membres des diverses administrations, voulaient atout prix rentrer en France, et qui prenaient la défense de Klélier. Ils se plaisaient à publier les discussions des Cinq-Cents du mois de juin, où l'opposition blâmait l'expédition d*fegypte et en faisait un sujet d'accusation contre le Directoire ; ils affectaient d'ailleurs de s'alarmer pour la république. D^une part, disaient-ils, la Francea besoin de toutes ses troupes pour défendre son territoire; de rauire,nous avons à lutter ici contre le climat et contre la peste, contre les mameluks et contre les Bédouins, contre les armées ottomanes, les armées anglaises et les armées russes, et tenter de nous y maintenir sans renforts serait futie. L'évacuation de l'Egypte aura donc deux résultats : le premier sera de rendre à la républia ue nombre de braves soldats et nombre d'excellents officiers; le second de rétablir entre la France et la Porte une alliance qui leur est nécessaire à toutes les deux pour contre-balciucer les efforts de l'Angleterre et de la Russie.. Les mille raisons quf conseillaient de rester, qui même défendaient de partir, ne manquaient point d'éloquents avocats; mais , comme il arrive toujours, chacun garda ses convictions. Deux partis plus tranchés que jamais existèrent dès lors au sein de Tarmée d'Egypte : ce ne furent plus seulement les Français d'Italie et les Français du Rhin , ce* furent les colonistes et les anti-colonistes. Inutile de dire oue les officiers seuls adoptèrent l'un ou l'autre camp ; mais, par suite de la désunion des chers, la contenance et le moral des soldats s'affaiblirent à un poi nt déplorable, et insensibfement on lenmi*
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indigné
Haftaifte 4e hontioi tulatioii qui nagnèra tons leseœorf.
Klâber, sa détermination prise, ne songea plusqu'aui moyens de IVxécuUr.
Il oommenca par éloigner de lui tous les officiers (}u1 ne partageaient pas ses opi* nions ou qui en maiiistestaient de con* traires : ces ofliciers-là étaient les plus braves et les plus c«ipables. Il se mit en* suite à l'affût d*un prétt^xte pour s'a« boucher soit avec les représentants de la Porte, soit avec l s agents âi^s autres puissances eurof)éeiine8, qui travaillaient dIus activement que la Porte elle-même a nous expulser d*Ëg>pte. A ee jeu il perdit chaque jour de sa considération auprès de I armée ; mais il p.irut ne pas s'en apt*reevoir ou feignit de s*en soticier peu; il nVn poursuivit pas moins son but , et loin de dissimuler son projet il saisit la première occasiim quisepré»enta de l'annoncer ofUcieltement.
Le 39 août , dans la première proola* mation qu'il avait adressée aux troupes, il leur avait dit que si d'Importants se* cours n'arrivaient prochainement, une paix honorable, glorieuse même, les ramènerait dans leurs foyers. U n tel langage n'avait rien de répréhensible, rien surtout qui s'éloignât des instructions laissées par Bonaparte. Mais le 83 septembre, haranguant nne partie de l'armée à oropos du huitième anniversaire de la fondation de la république française, il Hila plus loin : il écarta cette rois et les formules dubitatives et les tournures conditionnelles; il écartaaussi et la gloire et l'honneur. « Braves compagnons, 8*écria-Mi , vos enseignes cou^ Dent sous le poids des lauriers , et vos travaux demandent un terme.... Vos longs travaux vont bientôt Hnir! « Puis, quatre jours après, c'est-à-dire le 36, Kléber,pour prepa^ er également le Directoire au parii extrême qu'il avait résolu de prendre, lui adressa une dépêche où il présentait sous les couleurs les plus sombres et même les phis fausses Tétat dans lequel Bonaparte avait laissé les dioses sur les bords du ^iil , et ne craignit pas d'y joindre un rapport du citoven Poussielgue, administrateur général des ânances, dans lequel ee fonctionnaire, qui pourtant devait sa haute position à Booapartei avait entassé
_ » ^atomf»î!i sur calomnies.
K^léber dans sa dépleba, Poussielgoe dans son rapport, disaient que l'armée d'Orient était diminuée déjà de plus de la moitié, qu^elie se trouvait réduite dès ce moment à quinze ou dix-huit mille hommes , et que sur ce nombre il y en avait à peine linitou dix mille qui fussent encore c^ipables de taire un service actif. D'ailleurs l'armée était à peu près nuCi et rien n'offrait plus de dangers dans ees climats, à cause de la différence do température entre le jour et la nuit.
Ils disaient que l'armée manquait de eanons» de fusils, de projectiles, de poudre, toutes «choses difljciles à remplacer, parce que le fer coulé, le plomb , les boi< de construction, les matières propres à fabriquer la poudre , n'exisUiient pas en Egypte.
Us disaient qu'il y avait un défiait eon sidéra ble dans les finances : on devait quatre mdiions aux soMats sur leur solde , on en devait sept ou huit aux fournisseurs sur leurs divers services , et la ressource d'établir de nouvelles contributions était é|)Uisée depuis longtemps* Qu'on recourût à ce moyen, et le pays se soulevait. L'inondation n'avait pas été abondante cette aimée- là, et la ré* coite s'annqnçant mal, les Égyptiens n'auraient ni l)onne volonté ni ineme le • moyen d'acquitter l'impôt
Ils disaient que des périls de tout
genre menaçaient la colonie; que les eux anciens chefs des mameluks, Mourad et Ibrahim, se soutenaient touiours à la tête de nombreux cavaliers, l'un dans le Delta, l'autre dans le SaîJ; que le grand-vis«r avait quitté Gonstautinoplepour venir en personne reconqu^ rir l'Egypte; qu'il conduisait une (Aiiasante armée à travers la Syrie ; que déjà il était parvenu à Damas, et que le fameux Djezzar allait lui envoyer un renfort de trente mille soldats exoeHents, anciens défenseurs de S.tint*Jean d'Acre contre les Français; enfin, que les Anglais et les Russes devaient joindre une foroe régulière aux forces irrégulières de la Turquie.
Ils disaient qu'en cette extrémité la •enle ressource qui restât était de traiter avec la Porte ; qu'au surplus Bona^rte avait déjà entamé dea négociations a eat
égard , et que dans les instnietions par lui laissées à sou successeur il Tautorîsait expressément à les continuer; qu*on allait essayer en conséquence de stipuler avec le grand-?isir une sorte de domination mixte, qui attribuerait à ta Porte l'occupation de la canipagne d*Égypte et à la France celle des places et des torts, à la Porte la perception du miri ou impôt foncier , à la France celle du revenu des douanes.
£n6n, Kléber donnait à entendre que IVx-^énéral en chef q^vait bien yu venir la crise , et que c'était là le motif véritable de son départ précipité. Poussielgue terminait par une calomnie plus odieuse encore : le général Bonaparte en quittant rÉgypte avait, prétendait-il, emporté avec lui une somme de deux millions.
Certes, en sa qualité d'administrateur des finances, Poussielgue ne pouvait Ignorer que la plupartdes allégations consignées dans son rapport étaient mensongères. Il le savait parfaitement; mais, soit ennui de Texil et désir de revoir la France , soit envie de complaire au nouveau général en chef, il ne s'était nullement fait scrupule de trahir la vérité.
Tout au plus pouvait-il nuire au général Bonaparte, et qu'importe? Bonaparte était un homme perdu, qu'on n'avait pas besoin de ménager. Quant à Kléber, il était de la meilleure foi du monde. Il poussait rinsoucianoe au pointde n'avoir pas même songé à s'assurer par luimême de la véritable situation des choses. Dans sa négligence, dans sa mauvaise humeur, il transmettait au Directoire les ouï-dire que la passion répétait à ses oreilles et qu'elle avait convertis en une espèce de notoriété publique, et il ne croyait pas mentir. Il le croyait si peu, qu avant d'expédier sa dépêche il demanda aux divers chefs de service des états qui , pensaitril, devaient corroborer toutes ses assertions, et qu'il les expédia sous le même dH sans même y avoir Jeté les yeux. Or, les états en question réfutaient sa lettre de point en point.
L'armée n'était plus crue de quinze ou dix-huit mille hommes, écrivait Kléber; cfependant les états qu'il joignit à sa lettre portaient l'effectif à un tiers en sus. De fait, lorsque, deux ans plus
tard, elle fut ramenée en France , elle comptait encore vingt-deux mille soldats, et dans ces deux ans elle avait livré Dlusieurs grandes batailles, soutenu 0 innombrables combats. En septembre 1 799 l'armée était au plus réduite à vingt-huit mille hommes, nombre sur lequeîil y avait au moins vingt-deux mille combattants, car l'Egypte est un pays sain, où les blessures guérissent vite. I i n y avait d'ailleurs que peu de malades cette année-là et point de peste. Enfin, guoi de plus facile à Kléber que de compléter ses cadres , même sans renforts de la mère» patrie? Bonaparte ne lui en avait-il pas donné l'exemple? L'Egypte était pleine de chrétiens, pleine de Grecs, de Syriens, de Coptes , qui demandaient à s'enrôler dans nos rangs , et qui pouvaient fournir quinze ou vin^t mille excellentes recrues. Par les Soins de Bonaparte , des nègres du Darfour, achetés et affranchis, avaient déjà fourni jusqu'à cinq cents bons soldats à une seule de nos demibrigades. Puis, rÉgypte était soumise. Les Égyptiens proprement dits, les propriétaires du sol, préféraient de plus en plus à la domination des mameluks, qui les pressuraient sous toutes les formea et avaient toujours le sabre à la main, la domination des Français, qui respectaient leurs propriétés et ne faisaient presque jamais tomber de têtes.
Quant aux fellahs, à ces esclaves qui cultivaient la terre, peu leur importait d'obéir à tel maître ou à tel autre, et ils n'eussent jamais songé d'eux-mêmes à courir aux armes. Pour les décider à prendre un fusil il leur fallait l'appât de l'or ou les prédications de quelque fanatique, et ces deux mobiles étaient employa de plus en plus rarement auprà d*eux.
A part donc Quelques émeutes dans les villes et dans les campagnes, il n'y avait à craindre |x>ur lesFrançais que des Turcs indisciplinés venant de loin, ou des Anglais merceuaires transportés à grand' peine sur des vaisseaux. Malgré la réduction de son effectif, l'armée française, pour peu qu'elle fût commandée, noa pas avec génie , mais avec bon sens , était plus que suffisante contre de tels ennemis. Les événements eux-mêmes se chargèrent bientôt de le prouver.
. Les soldats étaient nus, ajoutait Kléber, et ne trouvaient que difficile^
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ment à te. nourrir. Cependant le gé* néral Bonaparte avait laissé en magasin tout le drap nécessaire pour renou« vekr les uniformes , et la preuve , c*est qu*un mois à peine après le départ de la lettre de Kléber Tarmée était entièrement habillée à neuf. D'ailleurs TÉgypte abondait en étoffes de coton ; elle, en produisait pour toute l'Afrique,' et plus d'une fois déjà on y avait recouru pour vêtir les soldats. Quoi de plus siiAple que d'y recourir de nouveau ? Quoi de plus facile , pour s'en pourvoir , que de les aclieter , ou même de les exiger comme payement d'une partie de l'impôt? Quant aux subsistances, TÉgypte, comme nous l'avonsditet redit, estïe grenier du reste de l'univers pour les céréales. Le blé et le riz , le bœuf et le mouton , les volailles et les légumes , le sucre et le café , y étaient alors à des prix dix fois moindres qu'en Europe. Le bon marché était si grand , que l'armée , dont pourtant les caisses n étaient pas trop bieii garnies, pouvait pnyer tout ce qu'elle consommait, c'est-a-dire se coin porter en Afrique beaucoup mieux que les armées chrétiennes ne se comportent en Europe, où l'on sait qu'elles vivent aux dépens du pays conquis et ne payent absolument rien.
L'armée, écrivait encore Kléber^ manquait d*armes , manquait de munitions.
Cependant, d'après les états mêmes qull envoyait au Directoire, les arsenaux contenaient encore onze mille sabres , quinze mille fusils , Quatorze à quinze cents bouches à feu , dont cent quatrevingts de campagne. Alexandrie seule, que Kléber représentait comme dépourvue d'artillerie depuis le siège de Saint- Jean-d'Acre , comptait plus de trois cents pièces de canon en batterie. Quant aux munitions. Il restait d'une part trois millions de cartouches d'infanterie et vingt-sept mille cartouches à canon , toutes confectionnées, toutes prêtes; de l'autre, on en pouvait aisément fabriquer de nouvelles , car il restait aussi onze cent milliers de poudre et deux cent vingt cinq mille projectiles. La suite de notre récit démontrera que nous n'exagérons rien, puisque Tarmée se battit encore deux ans, et que lorsqu'il lui fallut enGn abandonner l'Egypte elle y laissa aux Anglais, qui l'occupèrent
après elle, d'immenses approvisionnements de toutes sortes.
A l'égard des finances, Kléber n'avait pas été mieux renseigné. Et d'abord la solde était au courant. Sans doute on hésitait encore sur le meilleur sj^stème financier à suivre pour entretenir l'armée sans trop fatiguer le pays; mais les ressources existaient, et l'armée, pour peugu'on maintînt les taxes déjà établies, vivrait dans l'abondance.
En septembre 1799 il était dû au delà de seize millions sur les impôts de Tannée , et il y avait là de quoi subvenir amplement aux dépenses courantes.
On n*en était donc pas réduit à courir la chance de soulever les populations par l'établissement de nouveaux impôts.
L'armée, grâce au bas prix des denrées, pouvait vivre en Egypte avec seize ou dix-neuf millions, et 1 Egypte, en se trouvant fort ménagée, en pouvait payer annuellement vingt-cinq. A ce taux , elle ne payait pas moitié ae ce que les nombreux tyrans qui l'opprimaient naguère sous le nom de mameluks lui arrachaient avec mille vexations. Quant à ces deux millions que Poussielgue accusait Bonaparte d'avoir pris dans les caisses publiques , Bonaparte n'avait pas même touché, avant de partir, l'int^alité de son traitement.
Les dangers prochains, les dangers de tout çenre, dont Kléber prétendait la colonie menacée , n'avaient guère plus de fondement que les autres assertions de sa dépêche. Ces révoltes qu'il semblait redouter de la part des indicé* nés , ces tentatives de la part d'Ibrahim et de Mourad , ces attaques combinées du grand-visir et du pacha d'Acre , ces descentes même des Anglais et des Russes , tous ces sujets d'alarme dont Kléber se préoccupait tant étaient ou singulièrement exagérés ou purement imaginaires.
Ainsi , les indigènes se tenaient tranquilles, et n'étaient pas disposés, comme on le disait , à se soulever au premier signal. D'une part , nous trouvions cha* que jour dans les nombreux chrétiens répandus en Egypte des amis plus dévoués, des auxiliaires plus utiles ; de l'autre, nous commencions à obtenir d'assez vives sympathies parmi les musulmans euA-memes; et si, comme Bonaparte l'a*
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vait toujoori fait, 6omme il avait prescrit de continuer à Te faire , on avait toujours soin de niéiiaffer leurs cheiks et leurs ulémas, c'est-à-dire leurs prêtreset leurs gens de loi, On réussirait peut-être à se concilier tout à fait leur affection. 11 n*était pasdouteux que si nous venions à éprouver des revers militaires en Egypte, les Égyptiens, avec l'ordinaire mobilité des peuples conquis, agiraient comme les Italiens venaient d*aglr, se joindraient aux vainqueurs du jour contre les vainqueurs de la vaille Ils ap- Sréciaient cependant tout ce qu il y avait e dilTérence entre la domination des mameluks, qui les pres>uraient de mille manières et avaient sans ce>se le sabre à la mnin , et les Français , qui respect taient les propriétés et recouraient rarement auxexécutionscapit.iles ;ils Tappréciaient, et nous en tenaient compte.
Ibrahim et Mourad, loin d'être encore Fun et Pautre à la tête de quatre ou cinq mille cavaliers, en avaient à peine Quatre ou cinq cents chacun autour d'eux. Depuis l'expédition de Syrie, Ibrahim se tenait immobile sur ta frontière syrienne, qu'il n^)sait dé^>asser.
Mourad ne bougeait pas davantage de la petite o.tsis où il sVtait réfugié quelques jours avant la bataille u'Aboukir.
Le grand-visir, loin d*étre au moment de fondre sur TK/j^ypte avec une pui>s.n)teiirniée,iie venait que de quitter Conbtantinople. Il franchissait à peine leBos.ihore, d alletgnaità peine Scutarîj et n'.'ivait encore pour toute armée que les trois ou quatre mille hommes qui coinjiosaieni «^a maison.
Djezzar était eiifcrmé dans Acre.
Djczzar rappelait pua f>eu les troupes qu'il avait à Gazah, à Jaffi; et loin de préparer un ren ort de trente mille hommes pour seconder les desseins du gr.iiid-visir, il vovait au contraire avec peu de satisfaction, mainten nt surtout que son paclialicK était délivré des Français, l'approche u'une nouvelle armée turque.
Deux frégates an;*l.'M'ses , venant des Indes, avaient p.mi devant Cosséir vers le mi ieu du mois d août et tenté plusieurs fois de dcnarquer des troupes. Biais cil que fois ladju lant-géneral Doiizelot,qiii<uinmand lilla place, avait tué ou uoye une ctuluiue de cipa^es iu-
dinis , et le§ fir^ateft avaleoi isi f» disparaître. Quant è envoyer d'Europe une expédition coDtre l'Egypte, TAngte* terre avait bien à oette'époque dana les eaux de Mahon une Qotte chargea de troupes expéditionnaires ; mais elle méditait plutôt de les jeter en Toscane, dans le royaume de Naples, ou sur le lit* toralde France.
Enfin Fexpédîtion rosse n'était qti'one fable. La Russie oe songeait eii aucune façon à envoyer ses soldats si loin pour venir au secours de la politique anglaise en Orient.
Telle était, à la fin de septembre 17d9, . au sujet des divers périls tfue Kléber redoutait pour TËgypte Pexâcte vérité. Ces périls, ou nVtaient qu'imaginaires, ou n*avaient rien d'imminent , rien que la vigilance du général en chef ne pdt prévenir, rien dont son activité et son sang-froid, comme fionaparte l'avait montré à plusieurs reprises, ne pussent aisément triompher
Au reste, l'insuccès de divers elTorta bientôt tentés par Tennemi aurait dA démontrer à Kléber Tinanité de ses terreurs
Vers le milieu d'octobre, Mourad, pressé qu'il était par la famine, se hasarda de nouveau à sortir du désert où depuia deux mois il avait trouvé un refuge, et à recommencer ses excursions dans la Vallée du Nil. Il déboucha au-dessus de Siout, et remonta vers Girgehjos- (jirau v liage d'El-Gunalm; mais Desaix était sur ses jiardes , Desaix ne Favait pas perdu un seul instant de vue. Le chef de brigade Morand , aussitôt lancé contre le béy, le cerna la nuit dans son camp, lui tua une cinquantaine de cavaliers, lut enleva cent chevauk de remonte et la presque totalité de ses bagages, et Pobliçea à fuir avec précipitation. Toutefd s, la rapidité de sa fuite ne le mit point hors de l'atteinte de son vainqueur. iMorand et sa colonne traversèrent en quatre jours ci iiqu an t- lieues de pays, et n joignirent le bej prèa de Sa'miioud , lieu qui lui a^ait déjà été fatal siv mois auparavant. Cette nouvelle rencontre coûta encore à Mourad une centaine d'hommes, une centaine de chevaux équipés, plusieurs centaines de cliaine.iux chargés. Le bey lui-même lutta corps à corps pendant quelques
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du vingtièiiM, IMIlîtf (ftt*OB, être fait prisonnier, et ik*éebappe enfin qu*avee beaueoup de peine; beieix. ifui tout en te eombattant admirait rancien chef des mameluks pour son eourage héroïque et son indodiptaMe persévérance , tenta dé9 lors auprès de lui les voies de la négociation |>our rengager à mettre bas les armes , lui persuader de voir des amis dans les Français et lui offrir un sort indépendant, ftlourad , ne croyant pas encore sa cau>e ussez mauvaise pour avoir besoin de s'en remettre à la générosité de ceux qui venaient de lui ravir la domination de TÉfiypte, rejetad'abord avec dédain des propositions qu*il devait cependant accepter plus tard, et continua à courir la campagne; mais il ne commandait plus qu'à quelques centaines d'esclaves , ne possédait plus un seul point de la vallée, plus un seul canon, plus un seul magasin, et avait perdu lusqu^à sa réputation d*habileté et de Donheur. Le contenir devint de moins en moins difficile , et Ktéber lui-même reconnut bientôt qu'un tel adversaire n*exigeait plus la présence ni les talents d'un général du mérite de Desaix. Bientôt, disons-nous, par ordre de Kiéber, Desaix ne lai>sa dans la haute Egypte que deux petites colonnes mobiles, plaça toutefois à leur tête d'ux de sen meilleurs lieutenants, les généraux Boyer et Rampon,à qui l'activité dont il leur avait donné riiabitude et l'expérience qu'ils avaient acquise sous ses ord/>es permettaient de continuer heureusement la poursuite du bey fugitif, et rentra luimême dans rË;;ypte moyenne avec le reste de sa division.
Kleber avait deux motifs pour rappeler Desaix près de Lui. D'une part, K leher voulait se servir du nom de Desaix dans les malheureuses négociations qu'il avait liessein d'entreprendre; de I autre, BÎ le grand-visir fondait sur l'Kgypte avant que les pourparlers pussent être ouverts, Kiéber, qui avait servi avec Desaix à l'armée du Rliin, et qui savait apprécier mieux que personne la capacité militaire de son ancien compagnon, avait résolu de lui confier un eommandement dans le corps de l'armée qui se rassemblait pour défendre la frontière ayrienne.
En effet, lel craintes de Kiéber étaient pour le moment , et non sans ouelque raison , coneentrées vers la Syrie. Les agenta britanBiijues avaient habilement fait valoir auprès du grand-visir la disparition du général Bonaparte; ils lui avaient représenta que la faiblesse de l'armée française avait seule pu déterminer un si vaillant guerrier a prendre la fuite, et qu'ainsi il devenait facile dedétruire une poignée de soldats abandonnés i par le chef qui faisait leur force. Jussuf-Pacha , trop sensé pour admettre complètement cette explication du départ de Bonaparte, s'était néanmoins, sur la nouvelle du fait même, enhardi à franchir de sa personne le Taurus, puis à pousser une assez forte avantgarde jusque sur les bords du Jourdain. Enfin, le bruit courait en Ég}pte que pour empêcher Kleber de réunir la masse de ses forces sur un seul point, , Jussuf envovait un corps de huit mille janissaires d'élite , connnandé par Seid- Ali-bey, tenter une descente sur la cote égyptienne.
Cette rumeur était fondée. Du 94 au 30 octobre, cinquante-trois bâtiments turcs de toutes grandeurs vinrent mouiller vers le Bogâz de Damiette , c'est-àh dire à l'embouchure de la branche du Mil qui passe devant cette ville. Cette esciidre portail les troupes destinées au débarquement , et était convoyée par un des deux vaisseaux de ligne du oororoodore sir Sidney Smith. Le SI , le Commodore, qui était présent, fît occuper une vieille toursituée a un quart de lieue en mer, et qui, armée convenablement, aurait pu défendre l'entrée du fleuve.
Abandonnée qu'elle était, les Anglais y établirent un poste et plusieurs pièces de canons; puis, le t" novembre, eous le feu de cette batterie, une première division de quatre millejanissaires débarqua sur la riMe droite du fiogaz , entre le lac Menzaieh et la me^, et parut vouloir s'y retrant4ier pour attendre le débarquement des quatre mille autres; n>ais elle n'en eut pas le loisir. Homme de tête et de coeur ^ le général Verdier, qui commandait à Damiette, et qui n'avait sous ses ordres que sept ou fauit cents fantassins, que cent cinquante à deux cents cavaliers, sortit bientôt avec sa petite troupe, ae porta en toute
les
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hâte an delà du fort de Lesbeh , sur la langue étroite le long de laquelle moitié des Turcs étaient déjà descendus , et, sans laisser aux quatre mille autres le temps d^arriver, attaqua vigoureusement ceux qui avaient pris terre. Les janissaires soutinrent le premier choc avec courage et succès; mais peu à peu ils lâchèrent pied, et, chargée de front par nos fantassins , pris en ûanc par notre cavalerie , finalement acculés à la mer, près de trois mille d'entre eux furent tués à coups de baïonnette ou périrent dans les flots, tandis que le reste se rendait à discrétion. Huit à neuf cents prisonniers , trente-deux drapeaux, cinq pièces d*artillerie , tels furent pour nos troupes les trophées d'un brillant fait d*armes ,aut ne leur coûta guère qu'une trentaine de morts. Témoins du carnage de leurs compagnons, les quatre autres mille janissaires, qui étaient descendus dans les chaloupes et déjà naviguaient vers le rivage , se bâtèrent de rebrousser chemin vers leurs vaisseaux.
Tous ces vaisseaux, ainsi que le vaisseau de ligne anglais, disparurent dès la nuit suivante.
A la première nouvelle de l'apparition d'une escadre turque , Kléber avait expédié Desaix , avec une colonne de trois mille hommes, vers le littoral. Lorsque Desaix arriva devant Damiette, il trouva la victoire remportée et les troupes qui avaient vaincu pleines de confiance et d'enthousiasme. Un si heureux début semblait promettre au général Kléber une longue continuité de succès sur les ennemis qui voudraient lui disputer la possession de TÉgypte , et aurait dû lui servir d'encouragement, le faire revenir sur la fatale détermination qu'il avait prise d'évacuer au plus vite le pays.
Kléber en eut, dit-on, quelque velléité. Malheureusement il avait contribué plus que personne à entraîner lesesprits vers oe malheureux projet d'une évacuation immédiate. Les esprits l'entraînèrent à leur tour ; et quand bientôt l'occasion se présenta de négocier, il ne put,bongré mal gré, la laisser échapper.
Ou se rappelle que Bouaparte,au moment de repartir pour l'Europe, avait eu l'idée d'ouvrir des négociations avec le graud-visir Jussuf, qui, disaiton., s'avançait par la Syrie, a la téie d'une
nouvelle armée ottomane, et venait en personne expulser les Français des bords du NU ; Bonaparte lui avait donc écrit, et avait chargé Mustapha-pacha, fait
I)risonnier à la bataille d'Aboukir, dealer remettre cette missive en mains propres. Or, ces ouvertures n'étaient qu'une teinte de la part de Bonaparte. Il ne songeait nullement à évacuer l'Egypte aux conditions qu'il proposait à Jussuf, et qui étaient que la Sublime-Porte lépudiât Talliance de l'Angleterre et de la Russie ; il ne voulait qu'amuser le grand-visir , que gagner du temps , que brouiller la Porte avec les Anglais et les Russes. Mustapha avait rencontré Jussuf à Ervan, capitale de l'Arménie; et le grand-visir l'avait chargé de porter sa réponse au général eu chef de l'armée vançaise. Mustapha était de retour au Caire le 13 octobre, La réponse Qu'il rapportait montrait un homme défiant et orgueilleux, mais n'impliquait pas un refus positif.
Aussi dès le 17 Mustapha était renvoyé vers Jussuf, et emportait au nom de Kléber des propositions qui non-seulement devaient flatter l'orgueil et vamcre la défiance du grand visir , mais qui encore annonçaient une ligne de conduite tout autre que celle de Bonaparte.
Mustapha à peine reparti , sir Sidney Smith intervint dans la négociation qui s'entamait , et ne tarda oière d'y jouer le principal rôle. Malgré l'insuccès du siège cle Saint- Jean-d' Acre, auuuel il avait si puissamment contribué, malgré même l'éloignement deBonaparte, Sidney Smith commençait à croire qu'il fallait renoncer à Tesperance d'expulser les Français d'Egypte par la voie des armes. A ses yeux , la dernière tentative des Turcs devant Damiette en était une nouvelle preuve. Mais le Commodore brûlait touiours du désir d'avoir sa page dans rhistoire, et il avait résolu de substituer la ruse à la force, résolu de profiter d'un moment de faiblesse pour arracher aux Français leur précieuse conquête Toutes les lettres de nosoificiers qu'interceptait la croisière anglaise montraient combien ils étaient dévorés de l'envie de revoir la France. Sidney Smith espérait décider tôt ou tard notre armée a négocier, lui
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faire sooserire une cajHtalatioD plas ou moins honorable , ia mettre en mer surle-champ, et la jeter sur le rivage d'Europe avant même que le gouvernement français eût le temps d'accordés ou de refuser sa ratiûcation. Dans cette vue, il comblait ou du moins paraissait combler les officiers français de prévenances ; il leur laissait arriver les nouvelles d'j^urope, ou du moins donnait passage à celles qui étaient antérieures au dixhuit BBUM4IBB; et quand il apprit les démarches que Kiéber tentait auprès de Jussuf, il ne négligea rien pour disposer ce personnage à les accueillir favorablement. Il n'en resta point là. Le 26 octobre il écrivit à Kiéber lui-même qu'informé des conférences qui allaient s'ouvrir entre le grand vizir et le nouveau chef deTarmée frauçaise, il croyait devoir leur rappeler à tous les deux qu'aux termes d'un traité du 5 janvier 1799 la Porte était liée vis-à-vis de I* Angleterre et de la Russie, et ne pouvait traiter séparément de la paix. L Angleterre, à coup sûr, ne le souffrirait pas. « Pour moi, ajoutait- il, je suis non-seu- « lement ministre plénipotentiaire de « Sa Majesté Britannique près la Porte- « Ottomane, mais commandant de son « escadre dans les mers du Levant ; or, « je déclare qu'au premier de ces titres « nul arrangement ne peut se conclure « sans que j'y paj:ticipe, et qu'au se- « cond nulle communication , nul mou- « vement de troupes ne peuvent avoir « lieu par mer sans que je le permet- « te. » Après ce préambule, abordant le fond même de la question , Sidnev- Smith proposait tout simplement à Klé* ber d'évacuer l'Egypte. L'armée française , dans le cas où son général en chef y consentirait, ne serait aucunement traitée comme prisonnière ; loin de là , le Commodore offrait; de la reconduire avec tous les honneurs de la guerre, c'est-à-dire avec ses armes, ses drapeaux , ses bagages , sur les côtes de France.
Sir Sidney-Smith était-il bien , comme il s'en donnait le titre, ministre pléni- |)0tentiaire de Sa Majesté Britanni(]ue l>rès laPorte? Non. 11 t'avait été, mais il ne l'était plus depuis l'arrivée de lord £igin comme ambassadeur a Goustantipople. Il n*avaii en réalité au mois
d'octobre 1799, que le pouvoir qu'un chef militaire a toujours, celui de signer des conventions provisoires , des armistices, etc. Kiéber, sans y regarder de près, sans savoir au juste s'il traitait avec des agents suffisamment accrédités, s'engagea d'une manière aveugle dans cette. voie périlleuse. Il y aurait trouvé l'ignominie si par bonheur le ciel ne l'eût doué d'une âme héroïque et d'un cœur intrépide. Son âme , son cœur, il semblait les avoir perdus; mais il devait les retrouver dès qu'il reconnaîtrait, grâce à la mauvaise foi de ses ennemis, toute l'étendue et toute la gravité de sa faute. Pour le moment, Kiéber, qui voyait les Anglais maîtres de la Méditerranée^ n'envisagea qu'un point : c'est qu'a nloins de les admettre dans la négociation, le retour en France devenait impossible. Il s'empressa donc d'accueillir les ouvertures de Sidney-Smith, et proposa, tant au commodore qu'au grand vizir, vers lequel il expédia un nouveau courrier, que chacune des trois parties désignât un ou plusieurs commissaires qui eussent pleins pouvoirs pour traiter; mais, répugnant à recevoir les Turcs dans son camp, et ne voulant non plus aventurer aucun Fran-
Sais au milieu des troupes indisciplinées e Jussuf, il imaffina de choisir le Tire, c'est-à-dire le vaisseau monté par idney-Smith , pour lieu des conférences.
On pense l)ien que Sidney-Smith adhéra de tout son cœur à cette double proposition de Kiéber. Quant à Jussuf, il s'était enfin décidé à pousser en avant, et Mustapha venait de le rencontrer cette fois près de Damas, lorsqu'arriva le deuxième message du général en chef de l'armée française. Agréablement surpris d'apprendre, et par les deux lettres du suc(*«S8eur de Bonaparte, et par les détails que Mustapha y put ajouter de vive voix, que les Francs avaient pris soudain l'Egypte eo dégoût et sounaitaient la quitter le plus tôt possible, Jussuf nonseulement donna aussi son adhésion à tout ce que proposait Kiéber, mais s'achemina en toute hâte vers le Jourdain.
Quelque empressement que les trois parties semblassent avoir de traiter, un mois et demi s'écoula encore eu allées et venue? ou en pourparlers préluni-
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naîreâ. Eolld, ft ttgrè, fMl raimàtt ^1 composai pour ]% irioment ce que Sidnejw Smith appelait emphatiquement sou escadre, car lé Thésée était toujouri ea réparation & Chypre;^ Tiare, disonsnous, qui croisait depuis plusieurs semaines entre Alexandrie et Damiette, et qui depuis plusieurs semaines attendait vainement I arrivée des plénipotentiaires français et des plénipotentiaires turcs, les reçut le 33 décembre à son bord. (Tétait le moment même où le général Bo^ naparte venait de saisir en France lé timon des affaires publiques.
Les négociateurs choisis par Klébe^ étaient le général Desaix et l'administrateur Poussielffue. Poussielgue , Phommé qui avait si indignement calomt^ié Bonaparte, était partisan de Tévacuation immédiate; Desaix, au contraire, ne craignait nas de déclarer hautement
Îu'il ne fallait évacuer à aucun prix, desaix, depuis que Kléber Tavait rappelé du Satd, n'avait cessé de faire les plus grands efbrts pour résister au torrent, pour relever le cœur de ses compagnons d'armes; Desaix avait iongtempé décliné le triste rôle que Kléber voulait lui donner à remplir. En vain Kléber.
pour s'excuser aux yeux de Desaix et pour le décider, lui Irépétait-il que c'é^ tait Bonaparte qui, le premier, avait commencé les pourparlers avec les Turcs^ que Bonaparte avait même prévu, même autorisé (Tavanoe la signature d'un traité d'évacuation pour le cas d'un imminent péril. Desaix, à qhi la situation ne sem^^ niait nullettient désespérée, à qui d'ailleurs on se gardait bien de montrer le texte des instructions laissées par Bona* parte, ne pouvait se défendre de trouver quelque chose de passablement louche dans les assertions singulières qu'on faisait résonner à ses oreilles, tl espérait toujours que quelque navire arr{'> vaut de France écaireirait les points obscurs, et chani:erait peut-être les déplorables dispositions du nouveau général en chef et de l' état-major de l'armée. Il avait donc hésité longtemps à se cha^ eer de la négociation entamée par Kléber, et, s'il avait flni par y consentir, c'était dans l'espoir dfe ta traîner en longueur et de laisser des secours ou des ordres arriver de France. Au pis aller, il débattrait, il obtiendrait le
traite le hi6ltis MMVâlItàgïQt IMMMi.
Sidney-Sitaith èombla Desalk a'éfi^itls.
Était ce simplement par courtoisie et narce qu'il se trouvait flatté d'avoir affeire à un général dn ttiérite de Dieiatx * ou bien pertsait-il le irécondlier ainri avec l'idée de eortir d'Egypte et le rendre plus accommodant sur les bases dn ti'aité à conclure? Desaix, en tout cas, siit éviter le pii^é. D'une part, Desaix resté ferme et inflexible «ans son opinion ; de l'autre, il fit valoir avec autant de chaleur que d'habileté les conditions que son chef l'avait char$;é de défendre. Ces conditions. Il faut le dire, étaient inacceptables de la part du Commodore; mais elles convenaient d'autant mieux à Desaix, Oui voulait gagner du temps. De la part de Kléber, elles étaient fort m.ii calculées , car leur exagération détruisait la possibilité d*auctin accord; mais Kléber cherchait dans leur étendue même l'atténuation de sa faute. Ainsi Kléber demandait non-seulement que l'armée française se retirât avec les hon* neurs de la guerre, o'est-à dire avec armes et bagages, mais encore qu'elle pdt descendre sur te' point du continent qu'il lui plairait de choisir, afin de prêter à la république le secours de sa pré' sence là où HIe le jugerait plus utile. Kléber demandait en outre que la Porte nous restituât sur-le-champ les fies gréôo-vénitiennes, devenues propriété française aux termes du traité de Gampo- Pormio, mais occupées depuis peu par des troupes turco-russes. -il demandait que ces fies, et surtout celte de Malte, bien plus importante que tout l'archipel tonien, restassent définitivement a le France ; que la possession lui en fût garantie par les signataires du traité d'évacuation même ; que l'armée d'Egypte en se retirant pût renforcer et ravitailler \tnin garnisons ; enfin que l'alliance conclue entre la Porte, la Russie et l'Anjcleterre lors de la descente ém Français sur les bords du Nil, fût déclarée immédiatement dissoute. ,
De telles stipulations, nous l'avons j déjà dit, étaient déraisonnables. NoA que la France y dût trouver, et au delà , un équivalent à ce qu'elle allait perdre en perdant l'Egypte; mais elles sortaient évidemment du cercle dans lequel lee parties eontractantet devaient agir.
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«Hes eoaraidnt ainsi te rismie dé n'être pas sanctionnées par qui de droit, et tout au moins leur exécution entraînerait trop de lenteurs. Des offlciers, qui ne traitaient à proprement parler que d*une simple capitulation militaire, ne pouvaient comprendre dans leuir né^'ociatioi) des objets aussi varies, aussi éten<ius. Évidemment, abolir le traité de triple alliance dont il a été qui^ion tout à rbeure, puis débarquer les trou* pes françaises sur un point du continent européen où leur appnrition soudaine changerait sans doute la fortune de la guerre, c'étaient là deshardi^^sses qu'un sintple commandant d'escadre ne pouvait se permetiie. Quant nnX Iles Ioniennes, à Zante, à Céphalonie, à Corfou, elles étaiettt alors occupées, avonsnous dit, par des garnisons turques et des garnisons russes, qui probablement ne se retireraient |)as sur un ordre de Sidney-Sinith ou de Jussuf. Enfin, Malte relevait de la suzeraineté du roi des Deux-Siciles, sans rauiori.sation duquel on n'en pouvait disposer. Dussent toutes ces stipulations être consenties par les cours (|u>llps intéressaient, encore fallait-il obtenir ce consentement , c'est-àdire envoyer à Naples, à Londres, à Saint-Pétersbourg, à Constantinople , et dès lors ce n'était plus une coiwention militaire immédiatement exécu-»
table Bien plus, il fallait en référera Paris même, et c'était ce dont KJeber ne Se souciait point.
Quelques jours S'écoulèrent avant que les négociateurs français voulussent entendre raison syr tous ces divers points ; mais il en était deux autres, en quelque sorte préliminaires, et d'ailleurs ne dépassant ni les pouvoirs de Sidney- Smith ni ceux des commissaires turcs, sur lesquels Desaix se montra inexorable. Le premier concernait le départ de nos blessés et de nos savants, pour qui Desaix réclamait des sauf-conduits; le second était la cessation préalable de toute hostilité entre nos troupt s ei celles du grand vizir. En effet, on était alors au 15 janvier 1800, et le grand vizir, que nous avons laissé deux mois auparavant aux environs de Damas, n'avait cesse depuis lors de s'avancer vers rÉisypte. Le grand vizir, au moment où Mustapha était venu le trouver pour la
Seconde fois, n*avalt MMlt lotomr d# lui que ses quelques millttri de ianîs^ Saires, et n'osait prendre décidément Toffensive ; mais en apprenant re>pèed de nanique dont le départ de Bonaparte avait frappé soudain l'armée française, il s'était tout- à coup, senti lui-mémé plein de confiance et d'ardeur. Il avait hâté sa marche, il avait, partout sursoit passage, prêché la guerre sainte au nom du Prophète , partout publié que les vrais croyants n'avalent plus besoin que de faire un dernier efibrt pour cbas^'er lei Infidèles des bords du Nil, que le redou* table 5u//an tfe/ev les avait quittés, qu'ils étalent affaiblis et découragés, que toute rflgypte était prête à se soulever contre leur domination, enfin qu'il sufirait de se montrer à eux pour les vaincre, iussuf avait même fait la paix avec l'ombra^ geux Djezzar, et s'était assuré de son concours actif en lui donnant à entendre qu il s'agissait plutôt de pillage que é% combats. Par ces divers moyens, il avait rassemblé autour de lui toutes les milices ries cin^^ pacha II cks de la Sy* rie, et bientôt il s'était vu à la tête de soixante-dix ou quatre-vingt mille Ottomans fanatiques. Aux Ottomans s'était joint ce qui restait de mameluks, car Ibrahim et Mourad avaient consenti à devenir pour la circonstance les auxiliaires de leurs anciens compétiteurs. Les Arabes Bédouins, dans I espoir de piller les Vaincus, quels qu'ils fussent, avaient mis
3uinze mille chameaux à la disposition u grand vizir pour l'aiiler à franchir le désert qui sépare la Palestine de l'Ii^gypte. Sidu' y-Smith, de son eôté, tout en paraissant appeler de ses vœux un arrangement amiable, avait formé pour Tarmêe turque une espèce d'artiiier e de campagne attelée avee des mulets. Enfin Cette armée ne présentait guère qu*une inasse confuse ; mais elle n en était que
Ïilns redoutable à tout ce qui portait 'habit européen ; et d^ailleurs son état^ major à denri barbare comptait non- Seulement plusieurs ofliciers anglais, niai<^ encore plu>ieurs de ces coupables émigrés qui avaient concouru avec Pliéiippeaux à la victorieuse défense de Siint Jean-d'Acre. Enhardi parte nombre de ses soldats et par Timportince de se^ ressources, Jussuf avait donc fait une certaiue diligence, et il allait feieatét
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M trouver en présence de Tamiée française. Aul5déceoibre, il était campé non foin de Gazah avec le gros de ses troupes , et même avait poussé une avantgarde de six mille hommes jusque devant le fort d'Ël-Arisch. Kléber, instruit de cette circonstance , s'était fiâté d'en avertir Desaix, et lui avait prescrit d'exiffcr, sous peine de rupture des conférences, gué 1 armée turque s'arrêtât sur la frontière.
De ces deux points sur lesquels nos négociateurs devaient insister préalablement, le premier, celui du départ des blessés et des savants, dépendait de Sidney-Smith : il l'accorda sans trop de difficulté. Quant à l'armistice, c'était l'affaire des né^^ociateurs turcs. Or, dès que la question leur fut posée, ils répondirent par un refus formel. Desaix et Poussiel^ue bataillèrent huit jours, mais sans rien pouvoir obtenir, et au bout des huit jours les représentants de Jussuf finirent par déclarer que leurs pouvoirs^n'ailaient pas jusqu à leur permettre de prendre sur eux une pareille concession. Alors, comme les pourparlers allaient se rompre , Sidn^-Smith , toujours officieux, toujours plein de ressources, proposa d'en référer par lettre au grand vizir. On accepta; il émvit, et la dépêche fut expédiée sur-le-champ. Mais il est moins facile de s'entendre par écrit que de vive voix. Le courrier venait à peine de partir, que le Commodore regrettait ^u'on ne fdt pas allé tout de suite continuer la négociation auprès de Jussuf lui-même. En conséquence, il offrit de se rendre d'abord seul au camp des Turcs, de sonder le grand vizir, de conclure avec lui une suspension d'armes, même de courte durée , enfin de le préparer à recevoir DOS négociateurs s il croyait pouvoir leur promettre non-seulement quelque chance de réussite, mais encore respect et sûreté. On agréa cette nouvelle pro-
Ï position de Sidney-Smith. La mer était ort mauvaise depuis quelques jours : il irolita d'un moment de calme, sauta ans une embarcation , et se fit jeter à la côte, non sans a voir couru quelque péril. Avant de quitur /Se Tiyre, il avait donné rendez-vous au capitaine de ce vaisseau dans le port de Jaffa, où Desaix ^t PpMSsieigue descendraient à terre si le
di
lieu des conférences était transporté au camp des Turcs.
Lorsque le commodore arriva près du grand vizir un événement horrible venait de se passer à ËÎ-Ariscb. Le fort de ce nom était, au dire de Bonaparte, une des deux clefs de l'Egypte; Alexandrie était l'autre. Une année d'invasion, venant par mer, ne pouvait, pensait-il, pour peu qu'elle fût nombreuse, débarquer que sur la plage d'Alexandrie. Venant par terre , et ayant à franchir le désert syrien, il fallait qu'elle passât forcément par El-Arisch, afin de s'abreuver aux puits qui se trouvent en cet endroit. Aussi Bonaparte avait-il, d'une part, fait exécuter de grands travaux autour d'Alexandrie, et, de l'autre, fait mettre le fort d'El Arisch sur un excellent pied de défense. Outre un immense approvisionnement de vivres et de munitions, le fort, au moment où l'avantgarde ennemie vint Fassié^^er, renfermait une garnison française de cina cents hommes, et avait pour commandant un officier des plus intrépides, le chef de bataillon du génie Gazais.
Le iour même de l'arrivée des Turcs sous les murs de la place, le colonel anglais Douglas, qui les conduisait, envoya sommer Gazais de se rendre, et ce fut un émigré français qui porta la sommation. Des pourparlers s^éta Mirent, et if fut dit a nos soldats gue l'évacuation de TÉ^ypte était imminente, que déjà on l'annonçait comme résolue, que bientôt elle serait inévitable, et qu'il y aurait folie à vouloir se défendre. Les coupables sentiments qui n'avaient été que trop encouragés dans les rangs de l'armée irançaise par ses chefs firent alors explosion. Les défenseurs d'El- Arisch, en proie comme tous leurs camarades au désir de revoir la France, murmurèrent qu'ils ne voulaient p3t combattre et qu'il fallait bien plutôt capituler. Gazais, iudigné, les convoqua tous, leur tint le plus noble lansage, leur déclara que s'il y avait des lâches parmi eux ils pouvaient se séparer de la garnison et se rendre au camp des Turcs, qu'il leur en laissait la liberté; mais que pour lui il se défendrait jus-
2u'à la mort avec ceux qui restenueut dèles au devoir. Ges paroles semblèrent rappeler les soldats a des idées d*boD^
neur. La sommation fut donc repoussée, et Dooglas fit commencer Tattaque.
DoQglas était un officier de méritp; mais, d'une part, rindiscipline des milices qu'il commandait, le manque d'outils et de canons, de Tautre, lui laissaient peu d'espoir de réussir. Le huitième jour le sié^e n*avail fait aucun progrès, et la garnison ne comptait encore que deux morts , que douze ou quinze blessés. iMalhenreusemeiit Tesprit d^insurrection qui était en elle éclata. Des traîtres appelèrent Teanemi du haut des remparts, et des soldats français — honte éternelle à leur mémoire ! — jetèrent des cordes et des échelles qui servirent à Fescalade. Du reste, leur crime ne fut pas impuni. A peine entrés dans le fort, tes Turcs fondirent le sabre au poin^ sur ceux qui venaient de les y introduire, et les égorgèrent impitoyablement. Ramenés a eux-mêmes par un tel spectacle, les autres révoltés eurent beau se réunir à la garnison , beau se défendre alors avec désespoir, ils succombèrent presque tous, et leurs têtes, coupées immédiatement, furent promenées en triomphe dans toute la Syrie.
Gazais et une vingtaine de ses plus braves soldats étaient parvenus à se retirer dans une des maisons de Tintérieur du fort : ils s'y défendirent jusqu'au soir, et enfin obtinrent une honorable capitulation.
Ainsi tomba El-Arisch, et tel fut le premier efl'et du fâcheux état des esprits dans l'armée française, le premier fruit que les chefs recueillirent de leurs fautes. La prise du fort et cette boucherie de quatre à cinq cents Français excitèrent au plus haut point Tardeur guerrière et Ja confiance présomptueuse du grand vizir. C'était, à l'entendre , le plus beau fait d'armes du siècle.
L'événement avait eu lieu le 30 décembre 1799, et par conséquent Jussuf n'avait pu recevoiria dépêche queSidney- Sniith lui avait adressée le 29 pour réclamer une suspension d*armes. Lorsque le Commodore arriva, le 2 janvier 1800, au camp du grand vizir, et qu'il apprit le massacre barbare de presque toute la garnison d'ENArisch, il en fut lui-même révolté; du moins il feignit de l'être, car il craignait la rupture des négociations pendantes, et if se hâta d'éâire à
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Kléber, tant en son nom qu'au nom de Jussuf, ime lettre d'explications et pour
ainsi dire d'excuses. H y joignait Tassarance formelle qu'aucun nouvel acte d'hostilité n'aurait heu tant que dure« raient encore les négociations, qui d'ailleurs étaient en chemin d'arriver à une proinute et heureuse issue.
Kléber à la nouvelle du massacre d'Ël-Arisch fut saisi de douleur et d'indignation , mais ne le manifesta point aussi hautement qu'il Taurait dû.
Il sentit que s'animer trop à ce sujet menait droit à la rupture des négociation, et n'osa. Toutefois il réclama plus fortement que jamais la conclusion d'un armistice régulier; puis, par mesure de précaution, il quitta le Caire, et transporta son quartier général à Salahieh#sur la frontière même du désert , à deux étapes seulement d'EI Arisch, où Jussuf avait transporté le sien. Kléber voulait se rapprocher le plus possible du lieu des couférences.
En effet, non-seulement Jussuf avait consenti de bonne grâce à recevoir les plénipotentiaires français dans son camp , mais encore Sidney-Smith avait pu se convaincre que leur personne y serait a l'abri de tout danger, leur caractère à l'abri de toute insulte. Néanmoins, de retour à Jaffa, où Desaix et Poussielgue l'attendaient avec impatience, le Commodore, tout en leur faisant part des dispositions favorables du grandvisir, chercha par tous les moyens imaginables à les dissuader de se rendre auprès de lui, et sou principal argument fut que commettre une pareille imprudence serait courir au-devant de la mort ou de la captivité. « Impossible de voir armée plus belle que cette armée turque, Wur disait-il, mais aussi rien de plus féroce. La haine des anciens musulmans contre les chrétiens s'était réveillée dans toute sa force.
Jamais ni Bajazet ni Selim n'avaient eu sous leurs ordres de si intrépides et de si redoutables soldats. Je les ai vus, vus de mes yeux, et ne peux vous dissimuler qu'il y va de vos têtes ou du moins de votre liberté si vous vous aventurez au milieu de ces hordes fana* tiques. » Sidney-Smith, nous le répétons, ne pensait nullement qu'il y eût péril pour nos négociateurs à visiter le
ir4
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oany dêt Turcs. 8idB«y-Sniith ne «raigoait pat davantage que Jussuf , parce
tu'il traitarait diractemaut avec Oesaii, ût 86 montrer plut accommodant.
I9on ; si lecommodore tenait un pareil lan* gage, t'ii affectait tant de soUiciiudepour la vie de nos deux compatriotes, c'est qu*il redoutait le coup d'oeil observateur de Fun d*eux, Cest qu'il savait bien que Desaix n'aurait besoin que de voir un instant l'armée turque pour apprécier à sa juste valeur une si pitoyable armée. En effet, les hordes qui marchaient sous les drapeaux de Jussuf , ces bordes qui chaque soir se battaient entre elles pour des vivres ou pour un puits, ressemblaient plutôt a une migration de peuples sauvages qu'à une année en campagne. Mtfts, soit qu'il soupçonnât la vérité, soit qu'il se sentît curieux d'éttJdier de près le mécanisme d'une armée Orientale, Desaix ne fit aucun cas des représentations de Sidney-Smith. Desaix et Poiissielgue partirent de Jafra le 13, arrivèrent au campd'FJArisch le 13, et y furent comblés d^éganis. Si la ruse de Sidney-Smith avait produit quelque eÇfet, si ses perfides dis<*ours, sans retenir Desaix et Pouss elgue à Jaffa, leur avaient cependant inspiré la moindre inquiétude relativement à leur sûreté personnelle, ces vaines craintes durent se di>siper aussitôt par les mille soins que prit Jussuf pour leur inspirer une juste confiance. iMotamment , la tente qui leur fut assignée était contiguë à celle du
grand vizir lui-même, et ils n'eurent *autre garde que la sienne.
Au bout de quelques jours , lorsqu'il eut examiné attentivement Tarniee tur*que , ou du moins ce tumultueux rama»sis d'hommes qu on décorait du nom d'armée , Desaix crut de son devoir d'é* cl.iirerKléber. «Général, lui manda-t-il, gardez- vous d'évacuer l'Egypte! Il se murmure autour de nous qu une révolution a eu lieu en France, et que Bonaparte est à la tête de l'Etat. Quant à ce qu'on appelle l'armée du grand vizir, c'est un miseiable amas de bandits.
Sans doute elle compte quelques braves soldats, mais de tels soUlats y sont en bien petit nombre. Une pareille armée est incapable de tenir un seul instant contre une seule de nos divisions. Le grand ^izir prétend qu'il a plus de cani luilla
hommes soui les «rdrea , mais à pdna eaa-t-il 8oixanteouquatra-vingtniiile.il prétend que la Russie va lui envoyer un puissant corps de troupes auxiliaires , et les cadeaux qu'il destine aux généraux et aux officiers russes sont déjà étalés dans la tente où nous tenons nos conférences; mais je n'ai pas besoin, général, de vous représenter, je pense, a quel point ce pi^e est grossier. Certes, s'il attendait d'Europe un renfort quelconque, il n'aurait pas commencé la campjgne. «
Par malheur, Pous>ielKue communiqua aussi ses impressions à Kléber, et sa dépêche était conçue dans un tout autre esprit, rédigée sur un tout autre ton. Suivant Poussielgue, l'armée turque était des plus formidables, car elle avait pu anéantir en quelques heures lagarnison du fort d'El-Arisch. Elle était pleine d'ardeur et d'enthousiasme, pleine d'instincts féroces et s'anguinaires , car toutes les avenues du camp a» aient pour décoration des rangées de piques surmontées de têtes, et ces léies avaient apiiartenu aux infortunés défenseurs du furt. Enfin, immense déjà, elle allait encore augmenter de jour en jour, et s'élèverait bientôt à deux cent mille hommes, car douze paclias étaient en route pour amener leurs contingents, et les troupes russes venaient d'arriver aux Danianelles.
Eu présence de ces deux rapports si contradictoires , Kléber, nous sommes honteux de le dire, se laissa dominer par les funestes préventions qu'il avait jadis puisées dans ia guerre de Uongrie. Sans doute, Poussielgue et Desaix étaient l'un et l'autre des témoins oculaires, mais l'autorité d'un général n'aurait-eile pas dû être juf^ée plus compétente que celle d'un admmistrateur? Kiéber, néanmoins, mit tout à l'ait de côté la dépêche de Desaix, pour n'ajouter foi qu'aux allégations de Poussielgue. KJéber crut que pour sauver son armée et son honneur il ne lui restait plus qu'à capituler, et il se hâta de transmettre aux deux négociateurs français de$ instructions bien diffi rentes de celi^ qu'il leur avait d'abord données. Par exemple, il ne parlait plus des Iles Vénitiennes, plus de Malte, plus du raviuillament de ces îles; il ne demandait plus que les troupes ârancaisaa fussent tiaoa*
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td iwiiit de rSorope qo'il ibru de Ratieli , flalaliieli , Belbéis, mf formaient IVxtréme ^Bttère de l'Egypte du cAlé de la Syrie , seraient iÎYrés aux troupes turquea dix jours après la ratifieetion du traité, le Caire trente Jours plus tard, et queoette ratiiioation serait donnée sous huit jours, donnée par Kléber tout seul, donnée d^une manière aiMoiue et sans recours au gouvernement français. Enfin Sidnev-Smith, en son propre nom et au nom d un commissaire russe qu*il avait fait venir on ne sait d'où , promettait de fournir à Tarmée française des passe-ports au moyen desquels ellepdt traverser toute croisière mnemie.
Sidnev-Smith, on l'a vu» avait été l'âme de toute cette négociation, et cependant 11 s'abstint de signer pour sa part le traité qui en fut le résultat. Était-ce qu'il n'en svait point le droit ? Etait-ce ^ue l'arrivée oe lord Elgin à Constantinople l'avait réellement dé« pouillé de tout caractère diplomatique , qu'il manquait même d'instructions spéciales pour la circonstance, et que si , au lieu de perdre un temps précieux à en demander, il avait plutôt agi, c'était uniquement parce qu*it croyait avoir de fortes présomptions d*espérèr que sa conduite serait approuvée à Londres ?0u bien, voûtai t-il réserver une porte de derrière à la foi punique, si connue, de ses compatriotes? Dans tous les cas, et comme d'ailleurs la négociation concernait particulièrement la Sublime^ Porte, Desau et Poussielgue, peu rompus avec les usages de la diplomatie, ne réclamèrent point la signature du commodore anglais. Sans sa signature, la mer demeurait fermée, et c'eût été une occasion d'éclaircir le mystère des pouvoirs du commodore; mais , du moment que Sidney-&»mith offrait des pasae^ports , nos négociateurs crurent quil avait la faculté d'en donner, ils crurent que ces passeports seraient valables, et ils n'en deinandèrent pas davantage.
Au moment de signer lui-Bnéme, et lorsque tous les articles de la convention semtHaient définitivement arrêtés, Desaix fut pris d'un dernier scrupule. Son^ coeur, son noble cceur se révoltait à l'idée du triste rôle qu'on l'obligeait à
iouer dans cette affaire. L'évacuation de 'Egypte , 80U8 quelque aspect qu'il l'en*
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kl plairait de désigner; il n'insisuit môme plus pour que la Porte se retirât de la triple alliance; enfin, il exprimait le désir qu'on ne traitât plus que de l'évacuation pure et simple de l'Egypte. Du moment que le terrain de lu diseussîou était ainsi déblavé, il semblait
3ue les parties dussen t aisiment se mettre 'accord ; mais plus il fut fait de concessions d*un côté, plus on se montra ar* rogantelexlgeantderautre Les Tures, ignorants et barbares, interprétaient notre conduite à leur manière, et voyaient dans notre disposition à traiter, non pas 'le désir de rentrer en Fraqce, mais la peur de combattre. Ils osèrent donc articuler que l'armée française eût à se rendre prisonnière de guerre. A l'énoncé d'une si monstrueuse prétention , Desaix, indigné, voulait que toute espèce de pourparlers cessât sur-lechamp Mais Sidney-gmit(i intervint, ramena les parties à des termes plus modérés , et proposa des conditions honorables, ft'il pouvait y en avoir de telles pour la convention qu'il s'agissait de conclure.
Après de longs débats, il fut arrêté finalement que les hostilités demenreraient suspendues pendant trois mois ; que ces trois mois seraient employés par le grand vizir à rassembler dans les ports de Rosette, d*Aboukir et d'Alexandrie les vaisseaux nécessaires peur reconduire notre armée en France , et par le général Kléber à évacuer le haute Egypte , la eapitale, les provinces environnantes, puis à concentrer ses troupes vers les points d'embarquement; que noire armée se retirerait avec armes et bagages , en à'aulres ternies avec les honneurs de la guerre ; qu'elle emporterait les munitions dont elle aurait besoin jusqu'à rinstant de son départ, et laisserait les autres; qu'à dater du Jour de la signature elle n'aurait plus droit d'imposer de contributions, m même de percevoir celles qui resteraient dues, et que celles d appartiendraient à la Porte; mais qu'en retour l'armée française recevrait trois mille bourses , qui valaient à peu près trois millions de friincs, et qui représentaient la somme nécessaire à sou entretien pendant révacuation et la traversée; que les
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▼isageât, était à Mâyeux une iâdieté, un crime de lèse-patrie. Apposer sou nom au bas d'un acte qui allait la consacrer, Tapposer à un tel acte sans plus de formalité, il ne put s'y résoudre. Il manda donc son aide de camp Savary , lui ordonna de se rendre au quartier général de Salabieh,et le chargea de dire a Kléber, après que le général eu chef aurait pris connaissance du projet de convention, qu'il ne le signerait que sur un ordre formel de sa part. Savary se mit en route, fit diligence, rejoignit Kléber, et s^acquitta de la commission dont il était chargé. Kléber, qui sentait confusément sa faute et qui n'en voulait pas porter seul la responsabilité , imagina de réunir un conseil de guerre , et y appela tous les généraux de l'armée.
Ce conseil s'assembla le 21 janvier 1800, et le procès-verbal de la séance est devenu pièce historique. On est douloureusement peiné, en le lisant, de voir des braves qui avaient tous versé leur sang pour la patrie et le verseraient encore pour elle, recourir aux plus misérables subterfuges pour colorer une indigne faiblesse. Puisse un tel exemple servir de leçon aux militaires, et leur apprendre qu'il ne suffit pas d'aller bravement au feu, et que le courage d'affronter les balles et les boulets n'est qu'une des moindres vertus imposées à leur noble profession!
On fit d'abord valoir, dans le conseil de guerre du 21 janvier, la nouvelle, qui courait sur les bords du Nil, que la grande flotte franco-espagnole avait repassé de la Méditerranée dans l'Océan ; on en conclut qu'il n'y avait à espérer aucun secours de France, et la preuve, ajouta-t-on, c'était que depuis le départ de Bonaparte, depuis cinq mois déjà, on n'avait pas même reçu de dépêches du gouvernement. On argumenta ensuite de la démoralisation des troupes expéditionnaires, démoralisation sur laquelle la récente conduite de la garnison d'Ël-Arisch ne pouvait laisser de doute. Puis, l'on se piutà rapetisser outre toute mesure l'effectif de l'armée active, à prétendre qu'elle était réduite à huit ou dix mille hommes, à exagérer au contraire la force de l'armée ottomane , à faire grand bruit de la prétendue expédition russe qui allait se joindre augrand vizir.
et l'on s'efiforçàdedémôntrer aîmn Plmpossibilité de se maintenir en Egypte.
Enfin l'on osa avancer que Bonaparte avait prévu le cas oà Tévacuation deviendrait nécessaire, et permis qu'alors ou pliât devant la nécessité...
11 y avait à répondre que le retour de la flotte franco espagnole dans l'Océan n'était peut-être qu'un vain bruit, et qu'on ne pouvait baser sur une simple hypothèse une mesure aussi importante que celle dont il s'agissait; que d'ailleurs ce n'était pas une raison pour abandonner tout espoir d'être secouru, et que, précisément parce qu'on ne recevait depuis cinq mois ni dépêches ni secours, on était sans doute au moment d'en recevoir. Quanta la démoralisation de l'armée, n'etaient-ce point les chefs, à supposer qu'elle fût réelle , les chefs eux-mêmes qui avaient contribué à la produire ? Mais elle n'existait pas réellement. S'il y avait eu des traîtres à El- Arisch, n'y avait-il pas eu quel<]ues mois auparavant des héros à Damiette ? Et encore, le massacre de ces traîtres mêmes n'avait-il pas rempli le reste de l'armée d'une si vive mdignation, qu'elle voulait courir les venger et qu'elle avait murmuré hautement d'être retenue? La réduction de son effectif à une dizaine de mille hommes n'était-elle pas une erreur aussi grossière, une fausseté aussi matérielle, que l'élévation de celui des Turcs à cent ou deux cent mille combattants ? N'était-ce pas un autre mensonge notoire que l'expédition russe?
Enfin , jamais Bonanarte n'avait autorisé l'évacuation de l'Egypte d'une manière absolue. Bonaparte avait formellement subordonné cette grande mesure a plusieurs circonstances, dont pas une ne s'était encore réalisée. Ainsi , au mois d'août 1799, Bonaparte avait posé pour conditions qu'il ne fût arrivé aucun renfort , aucun ordre, au printemps de l'année suivante; que la peste eût enlevé quinze cents hommes , outre les pertes de la guerre ; et que des dangers imminents rendissent toute résistance 'impossible. Pour le cas même où ces diverses éventualités se réaliseraient, Bonaparte avait recommandé qu'on gagnât du temps au moyen de négociations et qu'on n admit Tevacuation de l'Egypte que sous clause d'être ratifiée pair le
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gouvemement français; Or, on n'était qu'en janvier 1800, il n'y a?aitni peste en É}cypte cette année-là « ni danger pressant, et il s'asissait de résoudre révacuation îmméaiate, sans recours aux chefs du gouvernement!...
Toutes ces objections, la plupart des généraux présents au conseil de guerre les avaient sur les lèvres; un seul osa les formuler. Seul, tandis que ses collègues ^rdaient uu coupable silence et subissaient bon gré mal gré Tascendant du général en chef, Davoust entreprit de mister à cet entraînement fatal. Davoust , alors simple général de brigade, depuis maréchal de l'empire et prince d'Éckmuhi, Davoust, qui joignait au courage militaire ce qu'on |)eut appeler le courage civil , ne craignit pas de tenir tête à Kléber. Il combattit énergiquement le projet de capitulation ; mais îl ne fut pas soutenu, pas écouté, et même, par une condescendance fâcheuse, il consentit à signer la résolution du conseil de guerre qui devait Lever les scrupules de Desaix. Il y consentit, disonsnous, après avoir laissé écrire dans le Ï>rocès-verbal qu'elle avait été prise à 'unanimité.
Néanmoins, au sortir de la séance, et lorsque déjà Talde de camp Savary se préparait à repartir, Davoust le prit en particulier, et le cliar^ea d'affirmer à son général que s'il voulait rompre la négociation il trouverait un appui certain dans rarmée. Savary, de retour au camp d'EI-Arisch, s'empressa de raconter à Desaix ce qui s*était passé au conseil de ffuerre et ce que Davoust l'avait chargé de lui dire. Un éclair de joie illumina la noble figure de Desaix... Mais jetant les yeux sur le procès-verbal de la délibération que Savary venait de lui remettre, et y voyant que Davoust l'avait signe comme les autres : — A qui <toncpuiS' je méfier, s'écria-t-il avec amertume, si celui-là fnéme gui désapprouve le traiié fCose conformer ut signature à son opinion f Quoi! on veut que Je désobéisse, et on craint de soutenir jusqu^au boui un avis Qu'on a ouvert! — Desaix, navré de douleur, mais forcé de céder au torrent, valida le 28 janvier, en la signant à son tour, cett« nonteuse conirention d'EI-Ariseh.
La chose faite , chacun d'en compren-
dre la pravité, chacun des*en repentir.
Desaix surtout, Desaix, revenu au camp de Salahieh, s'en exprima avec douleur. Desaix ne dissimula point son profond chagrin d'avoir été choisi pour une semblable mission • et forcé de la remplir par ordre du général en chef; Desaix appela de ses voeux les plus ardents l'occasion de repasser en Flurope, afin d'obtempérer au désir qu'il savait que Bonaparte avait mauitesté de le compter encore au nombre de ses lieutenants. En attendant, il lui adressa dès le 2 février la lettre suivante :
« L'évacuation de l'Egypte vient d'être signée, mon général !... Vous en lerei sans doute surpris; mais tous le serez plus euoore quand vous saurez qu'elle t'a é(é par moi , qui me suis toujours prononcé pour la conservation de celle importante conquête.
« Tonlofois, ie l'espère, voire . étonne ment, mon général, diminuera lorKpie vons eonnaitrez 1rs circonstances où je me suis trouvé. Je vous assure que je n'ai rien épargné pour vous donner le temps de nous envoyer des secours, et que je n'ai obéi qu*à Fordre tris-précis de voire successeur.
« Tous m'aviez, lors de votre départ , io-^ vite à vous rejoindre dans le courant de llû- ▼er : je compte partir dès que j'en trouverai les moyens. Que ferez- vous de moi après que je serai de retour en France ? ce qn'il vous plaira. Je serai toujours disposé à entreprendre tout ce qui pourra le mieux vous convenir. Réparer la liute involontaire que j'ai commise, bien servir mon pavs, et rester iiiactif le moins longlemps possible; c'est tout ce que je désire. Personne ne tous est plus dévoué que moi, mon général , personne n'ambitionne daivantage d'être utile à votre i'
ia« Livraison. (Éoyptb française.)
Davoust , dans la vivacité de ses reîts, se prépara également à quitter /pte. En vain KÏéber, pour le retenir, lui offrit-il le grade de général de division. Davoust refusa. — Je ne veux point, répondit-il, que mon avancement porte une date si déplorable.
Presque tous les autres généraux, Menou, Reynier, Lanusse, Sam&on, Songis, se répandirent aussi en propos amers.
Enfin, la nouvelle de la convention d'EI- Ariscn produisit une pénible sensation dans toute Tarmée. Quand l'armée apprit qu'elle devait évacuer sa t>elle conquête devant une misérable cohue, sem*
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blable à cell^ qui avait M débite au cliamps du mont Thabor, tous les coeurs se resserrèrent. Elle ciiercha en vain des raisons qui pussent justifier une si singulière transHction. Elle n*àvait reçu aucun i>rdre du gouvernement; elle était nombreuse, aguerrie, acclimatée, no manquait de rien; toutes les allégations portées au procès- verbal du conseil de guerre étaient fausses, exagén^es, insignifiantes; et cependant elle battait eu retraite ! Il est vrai, on allait revoir la France, embrasser sa famille, ses amis, peut-être cueillir de nouveaux lauriers sur le Pô, TAdige, le Danube, et cette perspective était bien attrayante. Mais si ohiciers et soldats désiraient individuellement reprendre le chemin de la patrie, ces mêmes ))o m mes, réunis eu corps, géraissait-nt, eux si habitués à ▼aincre , sur la nécessité de sortir sans combat, sans quelque glorieuse in-iem- DÎté , d*un pays quMis avaient conquit au prix de tant de fatigues, de tant de périls, de tant de sang répandu. En cette circonstance se ravivèrent les regrets qu'avait excités six mois aup ira vaut le départ ne Bonapatte. ^ Ce nVst pas lui, se disait-on, ce n'est pa^ te petit cafforal qui aurait conclu le traite d'Kt-Arisch, ou. s'il eât juge Péviicuation de TÉgypte indispensable , il ne s'y serait décidé du moins qu*après avoir force par une nouvelle victoire les Turcs à consentir des conditions plus honorables et les Anglais à y donner une ratiOcaiion plus formelle. •• »
Le 8 février, dîi jours après la signature, commença , ainsi qu'il avait été convenu, rexécution du traité. Sidney- Smitb et Jussuf ne se possédaient pas de joie. Le commodore avait regagné son bord par vne sorte de délicatesse; il ne voûtait pas , disait-il , aroir l'ait' xtinsitfler fftr sa présence au matheur de Carmée française. Le grand vizir avait été moins scrupuleux. Il 8*était avancé rapidement , avait fr<'inchi le déseit avec beaucoup de pompe , et vu son armée grossir à chaque pas. En effet, la perspective du pillage, le riche butin
Sue promettaient les fertiles plaines du il, tentaient la cupidité de toutes les bordes du désert. Ibrahim et Mourad, nonobstant leurs anciens démêlés avec la Porte , vinrent aussi offrir leurs ser-
vieei à Jussuf; le ffWoéUtk accepta leurs offres, et leur pardonna ce qu'il ap« pelait leur longue rébellion, mais ne les accueillit qu*avec une extrême froideur lorsqu'ils se présentèrent devant lui. -~ «Vous autres mameluks, leur dit-il d'un ton sévère et méprisant , vous n'avez de courage que dans la révolte et contre vos souverains. Vous n'avez pas su défendre un seuHour l'^ypte, cette clef de la sainte Caaba, contre une poigne d'inûdèles qui fuient comme de timides gazelles à ma vue. A mesure que j*avance, ils se dispersent comme la poussière du désert au premier souffle du khamsyn. » — Ibrahirp baissa la tête sans rien répondre; mais Mourad, indigné, se redressa avec noblesse, et lançmt à Jussuf un regird plein de feu : — « Vizir, répliqua t-il, rends grâce au prophète qui dispose du cœur et de la volonté des hommes, mais ne t'abuse pas sur la cause de ta bonne fortune.
C'est l'amour de leur pays, de leurs femmes , de leurs enfants, qui a fosciné les yeux de ces infidèles , et les a rendus msensibles aux attraits du Mil. En conséquence, prie Dieu qu'ils ne changent pas d'intention , ou tu verrais ces ti-
mides gazelles, devenant plus furieuses
Î|ue les lions affamés du désert, porter e carnage et la mort dans les rangs de ton armée, et pas un de tes soldiits ne reverralt les riantes plaines de la Syrie! » A cette rude apostrophe, Jussuf resta muet. Mourad, calme et fier, sortit à pas lents de la tente où avait lieu l'entrevue . et s'en alla , avec quelques centaines de cavaliers qu'il avait de nouveau réunis, camper sur le flanc des deux armées, du cêté de la haute Egypte.
€n mois 8*étaft à peine éeouffi , que déjà les places fortes de Katieh , Salahieh, Beibéis, Lesbeh, Suez, déiè toutes les positions retranchées de fa haute É^7pte, déjà toute la rive droite du Nil en suivant la branche de Damiette, avaient été remises aux Turcs; déjà même l'administration civile du Caire était entre les mains d'un lieutenant du grand vizir. Quelques jours encore, et la citadelle, ainsi que tous les forts de la capitale, allait être également livrée.
Pour Rléber, Il hâtait ses dispositions de départ; il expédiait vers le liltoral
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soa pstUrid et Msbagige$; il rappelait à lui les troupes dissémiaees dans le Said, et ooboentrait sod année, aûn de la diriger ensuite sur Alexandrie et sur Rosette aux époques convenues pour rembarquement. De part et d'autre, on exécutait Gdèlemeot le traité. Si quelque difficulté surveuait, une commission composée d^officiers français, d'officiers ottomans et d'officiers britanniques, la levait aussitôt; et les habitants de ri> gypte, les mameluks surtout, ne concevaient rien au spectacle ^ui se passait sous leurs yeux. Notre invincible armée se retirant devant la canaille que conduisait Jussuf , c'était pour eux un phénomène inex)>licable. M*importe! on était au \S février, et au 1"^ mars- tout aurait été fini , nos dernières divisions auraient eu quitté i'Éfrypte, si un vent qui soudain souflla de Londres n'eût renversé le clief-d'œuvre diplomatique de Sidney-Smith comme un château de cartes, t*t, du niéme cpup, sauvé Thouneur de Kléber, Thonneur de nos braves soldats.
Expliquons la chose en peu de mots.
— Quelques sema nés après que Bonaparte se fut rembarqué pour TKurope, Sidney-Smitli , dans sa correspondance avec les lords de Tamirauté ani^laise , leur 'fit pressentir qu'il nesfrait pas impossible de décider Kleber à signer une capitulation aux termes de laquelle ce général évacuerait TÉg^pte, pourvu que, loin de Touloir retenir son armée prisonnière de guerre, on lui en garantit le retour eu France avec armes et bagages. Une telle perspective avait rempli toute l'Angleterre d'allégresse.
Deux mois durant, un tel résultat y avait été im|)atiemmeBt attendu , et le ministère britannique aurait été mis en accusation s'il eût détourné Sidney-Smith d'y consacrer tous ses efforts. £li bien ! ces deux mois écoulés, survint un incident, par suite duquel les A n(;iais dédaignèrent ce même résultat comme trop mesquin...
On se rappelle la lettre et le rapport que Kléber et Poussielgue avaient adressés au Directoire le !26 septembre 1799. Plus d'un mois après, craignant que leur dépêche n'eût été interceptée par les croisières ennemies, ils imaginèrent d'en confier un duplicata à un ex-cbevalier
de Maltft, nommé Barras et cousin du directeur de ce nom, qui commandait le bâtiment la Marianne et entreprenait de^ reconduire en France un certain nombre de blessés. Or, la dépêche originale essuya beaucoup d'accidents, beaucoup de lenteurs dans sa marche, et n'arriva a Paris que les derniers jours de décembre. Enfin elle y arriva, non uour aller à son adresse, il est vrai, car alors le Directoire n'existnit plus et venait d'être remplacé par le gouvernement consulaire, mais pour être remise aux mains de Cf lui l.i même contre qui elle apportait tant d'accusations, aux n)ains de Bona-
Rarte, devenu chef de la rf publique sous ) titre de premier consul. Au contraire, la Marianne, qui n'appareilla d'Alexandrie nue le 4 novembre, était déjà le 30 du même moiseu vue des côtes françaises lorsqu'elle fut capturée par un nrick anglais. Barras, au moment où il désespérait de pouvoir fuir, eut la prér^iution de jeter àla mer les doubles dont il état porteur et dout il connaissait l'importance. Pour les mieux soustraire à l'ennemi, pour être plus sûr qu'ils iraient à fond, il les avait enfermés dans un mouchoir, avec un boulet ; mais lorsqu'il lança le paquet le boulet déchira le mouchoir, qui était de toile très-fine, et qui, surna^teant avec les papiers qu'il contenait, fut bientôt recueilli avec eux. Aux copies d )nt nous avons parlé n'avaient pas été jointes celles des étjts fournis par les colonels des différent? corps et par les chefs des différentes administrations, états d'où résultait la fausseté notoire des allégations de toutes sortes produites parle nouveau général en chef de l'aimée française; mais beaucoup de lettres écrites par nos officiers ou nos soldats à leurs familles, et qui ne pei-
Suaient pas le séjour d'Egypte sous de ien riantes couleurs, accompagnaient la nouvelle dépêche de Kléber et dfié Poussielgue. Le capitaine du brick s'empressa d'envoyer le tout à l'amiral keitli , qui avait le commandement en chef des forces navales de l'Angleterre dans la Méditerranée. A son tour, l'amiral , après avoir pris connaissance des papiers en question, se hâta de les expédier à Londres. Grande fut, en les recevaut , la joie du ministère britannique, car c'était un acte formel dedé-
lâo
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ROoeiation et d'accusation dirigé contre Bonaparte, qui Tenait d'arriver au thnon des affaires et dVtre élu premier inaiiistrat de-Ia république. Mon-seulemeiit il Gt publier dans toute TEurope et la dépêche ofticielle et les corespondaiices particulières, afin dejeter un vernis de ridicule sur notre expédition d'Egypte et de brouiller entre eux les généraux Kléber et Bonaparte, mais encore il imagina d*en tirer un avantage plus réel.
Puisque telle était la situation de notre armée expéditionnaire; puisque ccUe armée manquait de canons et de fusils, manquait dé projectiles et de poudre, manquait d'habîts et de chaussures, manquait d'argent même pour vivre; puisqu'elle se trouvait réduite à huit ou dix mille hommes, et qu'elle courait risque d'être anéantie d'un moment à l'autre, pour peu que les Turcs et les mameluks, les Arabes et les habitants du pays voulussent agir de concert ; puisque Kléber paraissait devoir s'estimer heureux d'en sauver les débris par une capitulation, débris misérables sans doute, mais formés de cadres, mais précieux à cause d'un grand nombre d'oificiers et de sousofDciers, et pouvant ainsi devenir, six mois après leur rentrée en France , le novau d'une nouvelle année de quarante mille hommes ; pourquoi accorder à Kléber etàces huit oudix mille Français une capitulation quelconque? Pourquoi souffrir qu'un seul de ces chefs et de ces soldats, qui, dévoués pour la plupart au nouvel élu de la république, iraient lui prêter main forte et affermir son autorité chancelante, sortit libre d'É* gypte et remît le pied sur le territoire français? Pourquoi ne pas priver Bonaparte d'un tel appui? Pourquoi, lorsque, au dire de Kléber même, son armée non-seulement ne pouvait plus menacer Tlnde , mais eu était réduite à ne plus pouvoir se recruter, pourquoi ne
Pas la retenir prisonnière de guerre, amener tout entière sur les pontons de la Tamise, et Ty laisser pourrir?— « Il faut, s'écria-t-on à la tribune du parlement, il faut que cette armée qui en pleine paix a voulu envahir les Etats de nos alliés , devienne un terrible exemple ; il faut, dans Tintérét du genre humain, qu'elle soit détr uile, complètement dé*
truite, et qoe pas on des homnîés qui en a fait partie ne revoie ses foyers! »
A cet effet, le 17 décembre 1799 le cabinet britannioue expédiait à l'amiral Keith ladf'fenseaDsolue designer aucune capitulation avec l'armée d'Egypte , à moins qu'il ne fût expressément stipulé qu'elle serait retenue prisonnière de
Suerre. Cette défense était arcompagnée e Tordre d'arrêter tons bâtiments sur lesquels Parinée française pourrait être déjà embarquée , et de les conduire en Angleterre, de quelques passeports qu'ils fussent munis.
La dépêche ps^rvint à destination le 8 janvier 1800. Le même jour, Keith, oui évolutionnait alors dans les eaux des Iles-Baléares, détacha trois frégates de son escadre, et les lança vers l'Egypte. Une de ces trois frégates devait chercher Sidney-Smith, lui communiquer les instructions que famiral venait de recevoir du f;ouvemement, et le charger de faire tenir une lettre que ce même amiral avait jugé bon d'écrire à Kléber; les autres devaient aller directement 8*établbr en croisière devant les ports égyptiens, et arrêter tout navire qui se risquerait à prendre la mer. Mais il fallait du temps, il en fallait surtout dans cette saison-là pour traverser la Méditerranée. Aussi, qu^arriva-t-ii ? C'est que chemin faisant les frégates capturèrent plusieurs bâtiments qui produisirent en vain des saufconduiUi de Sidney-Smith et du grand vizir, mais qu'avant qu'elles n'eussent atteint les par.iges d'Alexandrie le traité d'El-Arîsch était conclu et à demi exé» cuté. En effet, ce fut le 25 février seulement qu'elles les atteignirent et que les communications de lord Keith parvinrent à Sidney-Smith. Le commodore, Suand il vit a quel point la diplomatie e l'Angleterre faisait fausse route, fîit désolé. Avoir à désavouer les engagements qu'il avait pris envers les Français et sans doute être accusé par eux de déloyauté, il s'en souciait médiocrement; mais, mieux instruit du véritable état des choses qu'on ne pouvait l'être à Londres, il savait que jamais Kléber ne consentirait à se rendre prisonnier de guerre, et il voyait les avantages certains de la convention d'EI-Ariscn, convention si habilement arrachée à un moment de faiblesse, sacrifiés aux plus tllu-
É6YPT£ FIUNÇAISE*
soires espérances. Toutefois, il n*était pas homnie à quitter aisément la partie. Tout en transmettant à Kléber la lettre de lord Keith, il écrivit lui-même au générai français pour le conjurer de ne pas trop prendre ombrage des nouveaux ordres dont Tamiral lui donnait avis , rassurer que ces ordres seraient révoqués promptement, et Tengafser à suspendre, si bon lui semblait, la remise des places égyptiennes au grand vizir, mais à patienter quinze ou vingt jours avant de se résoudre à quelque parti plus violent.
La lettre de lord Keith était conçue dans les termes suivants : '
« A b«rd da Taimaa de Sa M^erti BrUaiiaiqM la Jdiitf CharMUi Minorqm, 8 jauTler 18Ô0.
« Monsieur, m Yeoant de recevoir des ministres de Sa Majesté l'ÎDjonctîon positive de ne consentir i aucune capitulation av«>c Tannée française que vot» commandes en Egypte, exoqité dans le cas oà elle mettrait bas lès armes , se rendrait prisomiîère de guerre, et abiindonuerait ans pnîssaBcaB alliées tous les vaisseaux et tonlea les munitions du port et de la ville d'Alexandrie, et, pour le <vs où toute autre espèce de capitulaUon aurait eu déjà lieu , de ne pemetlre à aucune tioupe de retourner en France sans qu'elle soit échangée , je crois nécessaire de vous informer que tous les vaisseaux ayant des troupes françai.ses à. bord et faisant voile d*un port égyptien vers un autre port du même pays avec des passes signées partout autre que par moi, qui ai seul le droit d'en délivrer, seront forcés, par les officiers dea vaisseaux que je commaudp, de ren* trer dans le port du départ, et que ceux qui seront rencontrés retournant en Europe avec des sauf^onduits accordés en conséquaiice d'une capitnlatio n particulière conclue avec une ou même avec deux des trois puissances alliées, seront retenus comme prises, et tons les individus trouvés à bord cotuidérés comme prisonniers de guerre.
« SifnéKKt-nf amiral. »
Le croira-t-on ! Kléber, en présence d*une pareille lettre, put encore se laisser prendre aux doucereuses paroles de SidneySmith. Kléber suivit les conseils du Commodore : il patienta. A la vérité, il interrompit ses préparatifs de départ et suspendit la remise des places fortes ; mais, comme, au bout d*une diznine de jours, Jussuf insistait de plus en plus
vivement pour que les Français exécutassent le traité avec non moins de bonne foi que les Turcs, Kléber eût peut-être cédéaux amères récriminations du grand vizir, si des nooveiles qui sur ces entrefaites, arrivèrent enfin de France ne fussent venues le rappeler à lui-même et faire de lui, ce qu*U était réellement, un héros.
Le 4 mars, le brick français FOsiris
{parvenait à se glisser dans le port d*Aexandrie, et apportait des dépêches du gouvernement. Le colonel Latour-Mauourg , à qui ces dépêches étaient confiées, eut a peine mis pied à terre, qu*il fut entoure de questionneurs , accablé de questions, ou plutôt interpellé par mille \oix confondues en une seule qui demandaient si Bonaparte avait revu la France sain et sauf. Il se hâta deré^ndre affirmativement. Puis, pour satisfaire à la curiosité générale, il raconta en peu de mots et la révolution du 18 brumaire et Télévation de Bonaparte au suprême pouxoir. Après quoi, il vola vers le Caire pour remettre au général en chef Kléber la réponse à sa lettre du 26 septembre 1799.
Cette lettre accusatrice, dirigée contre Bonaparte et destinée au Directoire, avait été, nous l'avons déjà dit^ remise à Bonaparte lui-même, devenu chef de la république. En la lisant, Bonaparte avait été indigné de tant de faiblesses, de tant de mensonges et de calomnies; mais, sentant combien l'armée d'Orient avait besoin de Kléber, estimant les grandes qualités de ce général, sans ignorer ses défauts de caractère, et ne prévoyant pas que le découragement put aller cnez luijusqu^à l'abandon de rÉgypte, il dissimula ses propres griefs. Le 12 janvier 1800, par ordre du premier consul, Berthier, mim'stre de la guerre depuis rinstallation du Consulat, adressait à Kléber la réponse la plus modérée, en même temps la plus terme, par conséquent la plus propre a le ramener au sentunent du devoir.
Berthier relevait toutes les inexactitudes dont fourmillait la lettre de Kléber, et opposait les pièces mêmes que Kléber avait envoyées à Tappin*. Berthier s*ét nnait de ce qii*un général qui avait, comme Kléber, tant contribué au gain de la bataille du mont Ttiabor,
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et si souvent battu en Europe les trouoesde la coalition» pût s^exagérer au delà rie toute mesure la portée des entreprises que la Porte , l'Angleterre ou la Russie se risquerait à tenter contre l'É^pte. Berthier ajoutait que le seul péril véritablement à craindre pour Tarmée d*Orient était la désunioh des chefs, désunion qui toujours fini!»sait par se propager entre les soldats (t amenait tôt ou tard le relâchement de la disci-
féline. Berthier annonçant que d'ailleurs e gouvernement s'occupait d'envoyer vers le Nil des renforts considérables, car il était bien résolu à garder rÉji^ypte ou du moins à n'en jamais sortir par une capitulation. Quant aux négociations diplomatiques entamées par le général Bonaparte, Bertiiier rappelait et précisait les seules biisessur lesquelles Kléber fût autoriséà les poursuivre. EnGn^Berthierdéclarait que si Kléber, au reçu de la dépêche que nous analysons, avait déjà négocié, et négocié sans se renfermer dans la limite des instructions que lui avait laissées te général Bonaparte, le gouvernementdésavouait d'avance, et sans la connaître, toute transaction qui di\ ait pu être conclue ; que Kléherdevait même , pour l'avenir, regarder lesdites instructions comme non avenues , et ne songer qu'à défendre l'Egypte conOée à son honneur et au courage de l'armée'.
Cette dépêche du ministre de la ffuerre condamnait de tous points, on le voit, la conduite tenue par Kléber.
£n outre, elle était accom,'a;née de la proclamation suivanie, dont chaque mot lui dut taire monter la rou>;eur au visage, et que cependant il lui fallut publier.
BoHAPARTk, PREMIBR COVSOL, A SCS AITCIUTS
coMPAuaoïrs on L'ARMiii d'Égtptb.
« Soldats ,
« Les conkiils de la répidilique s*orcupent souvent de Tarmée d*Ég)pte. I41 Fraii«e connaîl toule rintlu -ik'C de vds conquêtes pour la restaiiraliuii de sou cooiinei ce et la c»%iUsâliou du moude. L'Kurupr entière vous regarde. Auisi, dans qnelifue situation qiie V0U4 plaeeul les hasards de la guerre, so)ez toujours les soUuts de Rivoli et d'Ahoukir, et TOUS sert*i invincibles. Porlt*z à Klcher cette confiance saus buroes que vous a^iez en moi : il la mérite.
« SokUts, songez qu'uajour vous rentrerez
victorieux sor te territoire sacré de It patrie.. . Ce sera un jour de joie et de gloire pour la nation entière! •
De telles paroles électrisèrent toutes les Ames, portèrent dans. tous les cœurs rivre>se et Tenthousiasme ; mais ou se disait : — « Couverts de honte , et nos drapeaux flétris par une capitulation, de quel front aborderons-tious ie petit caporal f * El, après avoir désiré si ardemment de quitter l'Egypte, on m. ludîssait la convention d'EI-Arisch, qui maintenant obligeait d'en sortir ; on souhaitait que sans forfaire à Thonneur il tût possible de ne point Texécuter. Oh! si l'on eût généralement connu les récentes communications de Sidhey-Smith ! Mais Kléber les avait tenues à peu près secrètes...
Ou reste, Kléber lui-même commençait à sentir que sa position devenait fort délicate, -et qu'il ne lui resterait bientôt plus d'autre parti que de recourir aux armes, que de vaincre. A dater du 8 mars, c*est-à-dire dès le lendemain de Tarrivée ducolonel Latour-Maubourg au Caire , on put s'apercevoir cmnbiea les dispositions du général en chef étaient changées. Il contrè^nanda tous les ordres précédemment donnés pour le départ, toutes les mesures déjà prises. L'artillerie était embarquée sur le Nil : on la débarqua, alin de réarmer la cidatelle et les torts df 1j capitale. On réarma également les nombreux ouvrages de Gizeh.
Une partie de l'armée et la presque totalité des magasins ûlaient vers Alexandrie; armée et magasins reprirent tout è coup la route du (Ôaire. Bnfio, pendant ilix jours, le Nil ne fut chargé que de djermes ramenant des troupes et des munitions. Le grand vtzir, pendant ce temps la, ne ressait d'envoyer courrier sur courrier à Kléber, fet de lui représenter d'un ton de plus en plus menaçant que la convention d'El-Arisch était signée, qu'il fallait qu'elle s'exécutât, ou que smon il allait marcher sur la capitale. Kléber se bornait à répondre qu'il n'exécuterait pas la convention tant que la lettre qu il avait reçue de Tamiral Reith ne serait pas rétractée, et qu'il n'aurait pas entre les mains des passeports signés de ceux qui prétendaient avoir seuls le droit d'en accorder ; que
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jotque-là le Caire, sa dtadelle et ses forts demeureraient occu|)és par les troupes françaises; que s'il plaisait à Jussuf d'ouvrir les hostilités il en était libre « mais an'on luf conseillait d'y regardera deux fois, ear au premier pas quMI ferait vers la e;ipttale on irait à sa rencontre. A plusieurs reprises pendant ces dix jours , les agents de Sidney-Smith intervinrent comme médiateurs eiftre les Français et les Turcs, et firent entendre des paroles d'aceommodement. — « Le com inodore arait écrit à Londres, disaient-ils ; et quand la convention d'EMrisch y serait connue, elleseratt certainement ratifiée.
L'aller et le retour prendraient à peine ufi mois. Du moins fallait-il, plitôt que d'en venir aux mains sur-le-cbamp, diiTérerde quelques semaines. «Kléber, à qui le fait de sa signature troubi iit la eonseienoe, Jussuf, qui entendait les officiers anglais railler presque tout baut Bon humeur belliqueuse et lui recommander One entière prudence , eussent consenti l'un et l'autre à cette espèce |]'arm*stioe; mais, l'un et l'antre, ils y mettaient des conditions inconciliables.
Le Érand vizir insistait pour que le Caire lui rat livré. Rléber, au contraire, voulait que Jussuf rétrogradât jusqu'à la nrontière. Dans un tel état de choses, vider la querelle par les ahnes était la seule kvssource, et, tout en parlementant, on s'y disposa des deux c5té8.
Enfin, Jussuf foula aux pieds de trop timides conseils ; et, fi^^r de son immenj^e aapériorité numérique, certain des dispositions favorables de la majeure partie des habitants de rOuestaniel) et du Delta , il résolut de prévenir Kléber et de se jeter avec son armée dans la capitale de rEgypte. En conséquence, il porta le 18 mars sei avant postes au village de Matarieh, à cinq ueures de marche du Caire.
Informé de ce mouvement dès la matinée du 19, Kléber fit aussitôt ses préparatifs pour marcher lui-même au devant de T^nnemi , et son premier soin fut de mettre à l'ordre du jour la lettre de Tamiral Keith, en v ajoutant ces simples paroles : — '5o/aaf«, on ne répond à de teiiet insofenca que par des victoires: tenez-vouê prêts à eom'^ battre!
Toute l'armée entendit un si nobie
appel, et ne manifesta plus qu'an même sentiment : confiance aveugle en son chef, désir et espoir de eonservef intact l'honnenr de ses drapeaux, sur lesquels les noms de tant de glorieuses journées étaient écrits en caractères d'or. Certes, la situation était bien changée depuis le S6 septetnbre 1799, jour où Kléber écrivait au Directoire qu'on ne pouvait se maintenir sur les bords du Ml; elle avait bien empiré surtout depuis le 8 janvier 1800 , Jour de la signature de cette fataie couvent ion d'F.I- A risch! A lors on tenait les positions fortifiées de rEg}'pte; on dominait les indigènes, qui se montraient soumis et tranqui Iles, et le grand vizir était encore au delà du désert de Syrie. Maintc'uant, au contraire, on avait livré les postes les plus iniportatits pour tie plus occuper que la plaine; la population entière se montrait inquiète et remuante; les habitants du Caire, principalement , excités par le voisinage de Jussuf, n'attendaient que le signai de la révolte. Le sombre tableau tracé dans le conseil de gtierre de Salahieii, faux alors, n'était maintenant que trop exact. Mais n'importe! il fallait, ou se rendre prisonnier de guerre, ou entreprendre une lutte presque désespérée : on n*hésita point ; il fallait, ou subir le déshonneur, ou se détendre dans des conditions pires que celles où n<iguère on déclarait toute défense impossible : on brûla de se donner à soi-même le plus noble des démentis.
Le 90 , bien avant le lever du soleil , les troup. s, à la tête desquelles Kléber comptait rencontrer Jussuf, et qui pouvaient être évaluées à quatorze ou quinze mille hommes, sortirent du Caire pour se déployer dans les riches plaines qui bordent le Nil. Elles avaient le désert à leur droite, le fleuve à leur gauche, et en face d'elles, mais au loin, les ruines de l'antique Uéliopolis La nuit, presque luinineuse dans ces climats, rendait les ma/iœuvre^ faciles. Sans toutefois les rendre distinctes à l'ennemi. L*armée française se forma en quatre carrés principaux, dont deux à droite et deux à gaudie. Les deux carrés de droite étaient commandés par le général de division Reynier, qui avait sous lui les généraux de brigade Robin et Lagrange; les deux de gauche l'étaient par Friant, et soui
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ses ordres, par Beliiard et Donzelot.
Chacun de ces quatre carrés se composait de deux denii-bri|{ades d^infanterie rangées sur plusieurs lignes. Aux angles et en dehor3 se trouvaient des compagnies de grenadiers, adossées aux carrés mêmes, et destinées non-seulement àleur servir de renfort, mais à enlever au pas de course les positions où renneini voudrait tenir. Au centre de la ligne, c'està-dire entre les deux carrés de droite et les deux de gauche, la cavalerie, que commandait fjeclerc, était disposée en masse profonde. A quelque distance eo arrière, et un peu à gauche, un cinauième carré de fantassins, moindre que les autres, car il ne se composait que d'une demi-bris;ade, était destiné à servir de réserve. Enûn , soixante bouches à feu soutenaient les différentes parties de cet ordre de bataille.
Nous avons dit que Kléber, depuis qu'il était général en chef, déployait une sorte de luxe afin d'imposer aux É^ptiens. Les troupes françaisesy trouvaient pour leur part une espèce de satisf.tction d'aroour-propre... En cette solennelle circonstance, Kléber, revêtu d'un riche uniforme et monté sur un cheval de haute taille» vint, lorsque l'aube parut, montrer aux soldats cette mâle figure qu'ils aimaient tant a voir et dont la fière beauté les remplissait de confiance. — ^mis, leur dit-il en galopant devant leurs rangs , vous ne possédez plus en Egypte que le terrain que vous avez sous vos pieds. Si vous reculez d'un seul pas, vous êtes tous perdus! — Le plus vif enthousiasme accueillit partout sa présence et ses paroles ; et dès que le jour fut fait il donna ordre de marcher en avant.
Vers six heures du matin , après deux à trois heures de marche , on n'apercevait encore au 'une faible partie de l'armée du grand vizir. C'était l'a van trgarde qu'il avait poussée l'avant-veille au village de Matarieh, et qui ne comptait ffuére que huit à neuf mille hommes. On distinguait bien, à quelques centaines de pas au delà du village, et un peu sur la droite , un second e<»rps de même force approchant que le premier, et qui manœuvrait comme pour se glisser entre le Piil et notre aile gauche , comme pour aller insurger le Caire sur nos derrières;
mais les rumes d'HéliopoKis, un bois assez touffu de pahiûers, et de fortes ondulations de terrain, dérobaient à nos soldats le gros même de l'armée turque. Cette armée tout entière pouvait s'élever à quatre- vingt mille hommes; mais le 20 mars Jussuf n'en comptait que soixante-cinq mille autour de lui. Les quinze mille autres avaient été précédemment détachés à Belbéis , à Salahieh, à Damiette, et dans la haute £jj[ypte. L'armée française , défalcation faite des troupes qui allaient prendre part à l'action, se trouvait réduite à une dizaine de mille hommes, qui gardaient le Caire, Gizeh^ Rosette, Alexandrie, et divers autres points du Delta...
Kléber, arrivé en présence, pensa qu'il fallait d'abord barrer passaf^e à la division turque qui manœuvrait sur notre gauche j)our s'introduire dans le Caire. Cette division , comme c'est l'ordin lire des troupes ottomanes, marchait ooafusément. Aussi , un escadron de guides à cheval, un r^iment de chasseurs, puis un régiment de dragons, que Kléber lança successivement contre elle, l'eurent bientôt mise en fuite à eoupt de sabre. Infanterie et cavalerie s'éloignèrent à perte de. vue.
Ce premier engagement, gai était du meilleur aujcure pour l'issue de la journée, finissait à peine, que Kléber se hâtait d'ordonner l'attaque du village de Matarieh. L'avant-garde proprement dite de l'armée turque occupai tce village, et s'y retranchait depuis quarante-buit heures. Il importaitde l'en cliasser le plus tôt possible, afin de ne pas laisser au gros de 1 armée ennemie le temps d'accourir; mais la tâche semblait assez diflicile déjà, car cette avant-fçarde se composait de cinq à six mille janissaires, excellents fantassins, de deux à trois nriJe cavaliers d'élite, et d'autant de milices ^vptiennes qui avaient rejoint les drapeaux de Jussuf depuis son entrée en Egypte.
Tandis que le général Reynier, avec les deux carrés de gauehe, marchait sur Matirieh mêmç, Kléber, de son côté, opéra un mouvement de conversion avec les deux carrés de droite, et alla s'étn* blir entre Matarieh et Héliopolis, de manière que l'armée turque ne pût venir au secoursde la position menacée. Reynier, à cent pas du TîUagef détacha les eom-
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jui doublaient les angles de ses carrés, les forma en deux petites colonnes, et les lança contre les retranchements ennemis. Les braves janissaires qui faisaient partie de Tavant* garde turque ne voulurent pas attendre qu'on tes attaquât : ils< marchèrent à la rencontre de nos grenadiers, mais furentreçus de pied ferme, et assaillis à bout portant par une terrible fusillade, qui en abattit un grand nombre ; nos deux colonnes se divisèrent alors, ainsi que le leur avait orescrit Reynier, attaquèrent. Tune de iront et Tautra de flanc, les janissaires interdits , et achevèrent de les disperser. Puis, se réunissant de Nouveau, elles se jetèrent dans Matarieb au milieu d'une sréle de balles, fondirent à Tarme blancne sur tout ce qui voulut résister , et après un grand carnage, demeurèrent maîtresses de la position. Turcs et Ég}[ptiens s'enfuirent dans la plaine « et , rejoignant les débris de la première division qui s'était laissé battre, mais qui, quoiquebattue, n'abandonnait pas son dessein , ils coururent tous en oésordre vers le Caire, sous la conduite de Nassif- Pacha, principal lieutenant de Jussuf, et d'Ibrahim- bey, Tancien collègue de Mourad. Quanta Mourad lui-même, il se tenait depuis le matin, à la tête de six cents cavaliers superbes, immobile sur les ailes de l'armée turque , et ne devait point prendre part à ractton. Vivement blessé de l'accueil qu'il avait reçu napère du grand vizir, Mourad avait senti se rallumer en son cœur la vieille jalousie qui divisait depuis longtemps les Turcs et les mameluks* Il avait compris d'ailleurs que les Turcs voulaient recouvrer TÊgypte, non pour la rendre aux mameluks, mais pour la posséder eux mêmes. Il avait songé dès lors à se rapprocher des Français, dans le but de s'ailier à eux s'ils étaient vainqueurs, ou de leur succéder s'ils étaient vaincus. Agissant toutefois B\ ec circonspection, il n'avait pas voulu se prononcer avant que les ho.stilités ne fuss«'nt reprises, et avait simplement
Îiromis à Kléber de se déclarer pour ui après la première bataille. Cette bataille étiit engagée, et tant qu'elle durerait IMourad resterait neutre; mais que la victoire, comme tout le faisait oéjà présager, se rangeât sous nos drapeaux,
et dans, peu de jours Mourad devien* drait ouvertement notre allié...
Le village de Matarieh, plein de ces mille objets de luxe que les Orientaux traînent toujours après eux , offrait à nos troupes un ample butin , mais elles ne s'y arrêtèrent pas. Soldats et généraux sentirent qu'il ne fallait pas se lais* ser surprendre au milieu d'un village par le gros de l'armée turque. L'année irançaise, reprenant donc peu à peu son ordre du matin, c'est-à-dire se^rmant de nouveau en plusieurs carrés, s'avança dans la plaine , dépassa les ruines d'Heliopolis, et aperçut bientôt à l'horizon un liuage de poussière qui marchait vers elle. A gauche était le viltaee de Seriaqous; à droite, au milieu d un bois de palmiers, se montrait celui d'El-Merg, et de l'un à l'autre courait une légère ondulation de terrain. Tout à coup le nuage de poussière s'arrêta, puis, dissipé par un souffle du vent, laissa voir , entre Seriaqous et El-Merg , la ligne flottante de l'armée turque, qui, par suite de l'exhaussement du sol , se trouvait dominer un peu la nôtre. Kléber donna aussitôt le signal de l'attaque.
En conséquence , Rernier se dirigea au pas de charge sur Serfaqous, et Friant sur El Merg. L'ennemi avait répandu d'assez nombreux tirailleurs en avant des palmiers qui entourent ce dernier village ; mais de simples escarmouches ne lui pouvaient guère réussir contre nos intrépides soldats. Quelques détachements d'infanterie légère que lança Friant eurent bientôt mis en fuite ces Turcs isolés. En avant d*EI-Merg, aumi- Hfu d'un groupe de cavaliers dont les brillantes armures reluisaient au soleil, se tenait Jussuf lui-même. Quelquesobus français dispersèrent <^ groupe , et le grand vizir voulut répondre parledéploiement de sa propre artillerie ; mais ses boulets, mal dirigés, passaient par-dessus la tête de nos soloats, et ses pièces furent bientôt démontées, bientôt mises hors de combat par les nôtres. On vit alors s'agiter les milledrapeaux de l'armée turque , et partie de ses escadrons se rua sur les carrés de Friant. Heureusement les profondes gerçures du sol , effet ordinaire du soleil sur une terre inondée, retardèrent la fougue des cavaliers turcs, et Friant ne fut pas prisa l'improviste.
Il les attendit éè pied ferme, les laissa arriver presque à bout portant , miis , par un feu de mitraille qu'il ordonna
arriver presque à bout portant , mils ,
au'il ordon es centaines.
Les autres se replièrent en désordre
Ce o'était encore là que le prélude d'une action générale. La bataille proprement dite s'engage enCn ; mais elle va être à peine disputée. Jussuf ne déploiera aucune habileté militaire, et ses troupes n'opposeront nulle part de résistance sérieuse. A un signai qu'il donne, la masse de la cavalerie turque s'ébranle tout entière, fond sur nos carrés 1 se répand sur leurs ailes, les tourne, et en un clin d'oeil assiège leurs quatre faces ; mais cette cavalerie n'avait ni l'élan ui la bravoure de celle que nous avions vaincue aux Pyramides, Elle caracole avec plus ou moins d'agilité devant nos fronts , mais n'ose faire aucune charge. Un moment, cependant , nos soldats sont restés comme interdits. Ce n'est pas que les cris , le mouvement, le tumulte de cette cavalerie innonabrable, aient jeté le moindre trouble dans leurs âmes; mais une cinquantaine de leurs camarades ont succombé dans les engagements qui ont déjà eu lieu , et l'ennemi s'est hâté de les décapiter.
Leurs têtes ont été mises au b ut d'autant de piques, et viennent d'être promenées sur toute la longueur de nos lignes. C'est ce hideux spectacle qui a un instant stupéfait nos troupes; mais le premier roulemt nt de tambour a dissipa leur stupéfaction, et maintenant les voici , calmes et imj^assibles derrière le rempart de leurs baïonnettes, qui font dans tous les sens un feu continu et bien dirigé. En vain les mille groupes des cavaliers turcs caracolent et tourbillonnent autour de nos phalanges; ils tombent sous la mitraille et les balles, ne parviennent jusqu'au pied des vivantes citadelles que pour y trouver le trépas, ou, s'ils peuvent encore faire volte-face, ils fuient à toute bride pour ne plus reparaître. De toutes parts règne une horrible confusion , et quelque temps l'atmosphère est obscurcie par la fumée et la poussière. Enfin le ciel se défsage , le sol se découvre , et alors Botre armée victoricMse non -seulement contemple autour d'elle des masses d'hommes et de chevaux, hommes et
chevaux morts ou mourante, mais aperçoit, aussi loin que la vue peut s'étenare, des bandes de fuyards qui courent vers presque tous les points de l'horizon. Toutefois, sauf quelques détachements qui vont rejoindre les deux divisions que nous avons vues dans la matinée prendre le chemin du Caire, c'est vers la frontière syrienne, c'est vers El-Ranqah, où ils ont campé la nuit précédente,
gue le gros des Turcs se retire. Rléer veut ne leur laisser aucun repos.
Nos carrés, conservant toujours leur ordre de bataille, franchissent Seriaqous,
i)ui8 El-Merg, tt atteignent El-Kanqah e soir même. L'ennemi , en se voyant serré de si près , continue sa fuite ; il la continue au milieu d'un désordre de plus en plus grand, et abandonne à nos soldats, qui ne portaient absolument que leurs armes avec eux . les vivres et les bagages dont ils avaient grand besoin.
Telle fut la mémorable journée d'Héllopotis , où neuf à dix mille Français défirent soixante-dix à quatre-vingt nulle Turcs. La discipline, comme dans toutes les batailles que nous avions déjà livrées en Egypte, la discipline venait dé l'emporter encore snr le nombre.
Ainsi se vérifia la^irophétie de DcSaix; ainsi tomba l'illusion de Klel)er sur la puissante force des Ottomans , car sa victoire dut lui apprendre que cette race dégénérée n'avait plus rien de coninuio avec les intrépides soldats de Soliman, de Bajazet on de Sélim 1^.
JUKjïre perte, cette fois encore, était insignifiante : elle ne s'élevait qu'à cent ou deux cents hommes. L ennemi, au contraire, avait laissé douze ou quinze mille morts sur le terrain. Kleber , cependant, trouva que ce n'était point assez. Il fallait , suivant Kléber , obtenir un résultat plus sérieux que celui d'avoir fait mordre la poussière à douze ou quinze mille Turcs ; il fallait extenniner tons ceux des soldats de Jussuf qui survivaient à leur défaite ; il fallait donc les poursuivre à outrance, les rejeter dans le désert, et les y faire périr par la faim , par la soif, par le sabre des Arabes. L'armée française était exténuée de fatigue : Kléber lui accorda uu peu de repos, mais décida que la poursuiie oimtinuerait dans la nuit même.
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En effet, le lendemain 21 , dès une heure du matin, Kléber faisait sonner le réveil ; il détachait le général Lagrange et quatre bataillons, cari! entendait une vive canotinide du edté du Caire, et ne pouvait douter que les divisions turques qui avaient tourné sa sauche ne fussent ailées seconder la révolte de cette grancje ville, oii il avait à peine laissédeux iville hommes rép^irtis entre la citadelle et les forts ; il détachait, disons nous, Lagrange avec quatre bataillons, l'envoyait au secours de la faible garnison de la capitale, et le chargeait de transmettre aux divers commandants des troupes qui formaient cette garnison Tordre de s »n te- • nir à occuper de bonnes positions défensives, à demeurer en communication les Uiis avec les autres, et de ne tenter aucun mouvem^t offensif avant son retour.
11 crnîgiiait que quelques» fausses manœuvres de leur jjart ne compromissent inutilement la vie de ses soldatSvVie que de minute en minute il jugeait plus précieuse, car de minute en minute aussi il prenait plus fermement la resolution de rester en Egypte. Après quoi, toujours résolu à ne )>as laisser de répit aux Turcs battus la veille, Kléber lui-même, avec le reste de sou armée, s'élança dans la direction que le (;ros des fuyaris avait prise, c^est-à-dire vers Befoéis, et y arriva de très-bonne heure dans la journée.
Jussuf« dans sa fuite rapide, avait déjà dépassé Belbéis,. mais il avait laissé un corps d^infanterie dans la ville et le fort et mille à deux mille cavaliers dans la plaine environnante. À rapproche de uos troupes, ces cavaliers se dispersèrent sans avoir seulement brûlé une amorce.
Les fantassins turcs postés dans la ville essayèrent du moii»s de rester; mais on les chassa de rue en rue, on les enferma dans le fort, et après un échange de 3uelques coups de canon le manque 'eau et la frayeur les décidèrent à se rendre. Notre cavalerie, pendant ce temps, avait battu la plaine i»ous la conduite du brave Leclerc, et elle venait de saisir une longue caravane de chameaux, qui se dirigeait vers le Caire et qui portait les bagages de Nassif-pacha et d*lbrahim-bey* D'une telle capture, Kléber inféra avec raison que le projet de ces deux chefs était d'insurger non-seulement la capi-
taie, mais tontes les grandes villes de l'Egypte. Aussi, n'abandonnant pas encore la poursuite du grand vizir, mais voyant que Tarmée turque ne tenaitnulle part, il crut pouvoir détacher Priant avec cinq nouveaux bataillons, et les diriger, comme les auatre donnés la veille à Lagrange, sur le Gare.
Le 22, le surplus de nos troupes s'achemina de Belbéis vers Saiabieh , sur les traces du grand vizir. Elles formaient trois colonnes principales. Reynier ouvrait la niardie à la tête de la division de eauche. Kléber suivait avec les guides et le septième de hussards. Venait eufin Belliard avc;ç sa brigade, reste de la division Friant. Pendant le trajet, on reçut un message de Jjjssuf, qui demandait a négocier : on ne répondit que par un refus, et ce refus sembla rendre un peu de coeur aux fuyards. Ainsi, arrivé près du bourg de Koràïn, à mi-chemin de Salahieh, Reynier se vit tout à coup assailli par une multitude decava-
fiers fougueux , et c'est a peiue s'il eut e temps de se former en carré. Il y parvint toutefois , et la grêle de balles , la tempête de boulets et de mitraille que les assaillants eurent dès lors a essuyer, modérèrent singulièrement leur fougue.
D'ailleurs , au bruit de la canonnade , Kléber avait envoyé à Friant Tordre de presser le pas, et lui-même ne tarda guère à survenir avec sa colonne de cavalerie. Mais, à cette vue, les Turcs qui étaient aux prises avec la colonne de Reynier, aimant mieux avoir atfaire à la cavalerie qu'à rinfanterie français»'» se tournèrent aussitôt contre les guides et les hussards qu'amenait Kléber. Leur charge fut si soudaine, que l'artillerie légère, qui marchait avec le général en chef, eut a peiàe le temps de se mettre en batterie et que les conducteurs furent sabrés sur leurs pièces. Un instant Kléber et ses cavaliers coururent un extrême péril, et leur situation devenait d'autant plus critique, que les habitants de Koraîn, persuadés que c'en était fait de cette poignée de Francs, s'élançaient déjà avec des fourches et des faux pour les achever. Heureusement Reynier envoya le septième de dragonsii qui dégagea Kléber. Friant, de son côté, arriva bientôt avec ses fantassins, et les Turcs, prisentredeuxfeux, laissèrent encore quatre ou cinq cents bommes sur le
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terrain. Après cet enga§[eineDt, plas désireux que jamais d*atteindre Jussuf et d*eri finir avec lui, Kléber remit à son retour la punition des habitants de Koraîn, et accéléra autant qu*il put la marche de ses colonnes. La chaleur était près-
Sue intolérable, car le vent soufflait du ésert, et Ton respirait avec un air brûlant une poussière fine et pénétrante ; hommes et chevaux étaient épuisés de las&if ude ; mais on ne se découragea pas, et enfin on arriva en vue de Saiahieh Ters la chute du jour.
On était sur les frontières de TÉ^ypte, au seuil du désert de Syrie, et Rléber crO]^aiC que le jour suivant il aurait à en venir une dernière fois aux mains avec* Jussuf; mais le 28, de grand matin, les habitants de Saiahieh s^avancèrent à sa rencontre, et lui annoncèrent que, loin d*avoir osé Tattendre , le vizir avait continué sa fuite avec nlus encore de précipitation que la veille et Tavant- ▼cille. Kléber accourut aussitôt, et vit de ses yeux un spectacle nui acheva de lui prouver combien il s exagérait na-
fiière la puissance des armées turques.
';mdi& que Jussuf lui-même s'enfonçait bride abattue dans le désert avec cinq* ou six cents de ses meilleurs cavaliers et quelques bagages , les derniers débris de son armée se débandaient dans tous les sens. Une partie de ses soldats venait au-devant des nôtres, et implorait grâce à genoux ; une autre partie courait vers le Delt«i ; une autre enfin , pour avoir ▼oulu demander asile aux sables de la Syrie, périssait sous le sabre des Arabes. Après avoir convoyé les Turcs jusque sur la frontière égypiienne, les Al aoes B*y étaient arrêtés, 'dans Pespoir
3uM y aurait des vaincus et dès lors u butin à recueillir. Ils avaient calculé juste, et maintenant ils éj^orgeaient à renvi les fuyards pour les piller. Au mo« ment où Kléber survint, ils venaient de s'abattre comme une nuée d*oiseaux de proie sur le camp qne venait d'abandonner le vizir; mais à la vue de i*armee française iis s'envolèrent sur leurs rapides cotirsiers , et bon gré mal gré l.'iissèrent d'abondantes dépouilles a nos troupes. Il y avait là, dans un espace retranché d*une demi-lieue carrée, une multitude infinie de tentes et de canons; un nombre prodigieux de clievaux et de
bêtes de somme ; une quantité tncroyaUe de selles, de harnais et de fers de rechange; des monceaux de munitions et de vivres, de t;ipis et de riches vêtements ; des tas de vaisselle plate et de cassolettes d*or et d'argent; des milliers de coffres remplis de parfums d'aloès et de flacons d*(ssence de rose, d'étoffes de soie et de châles de cacliemire; enfin de tous ces objets qui, au siècle dernier, composaient le luxe brillant et barbare des armées orientales. A côté des guatre queues du grand vizir, à côté de douze litières dorées et sculptées , on trouva , témoignage certain de l'active intervention des Anglais dans cette campagne, on trouva une voiture suspendue à l'européenne, de fabrique anglaise, et douze pièces d'artiilene avec la fameuse devise ffonni $oU qid mal y penne,..
Mos soldats, nous l'avons déjà dit, n'avaient rien apporté avec eux : nonseulement ils trouvèrent dans le camp turc tout ce dont ils avaient besoin en ▼ivres et en munitions , mais encore ils y recueillirent un butin d'une valeur fabuleuse. En présence de toutes les ricliesses que leur livrait la victoire d'Hé* liopolis, nos soldats, éblouis et fascinés, eux qtii naguère passaient les jours et les nuits à gémir sur leur sort et se regardaient comme condamnés à périr sons un ciel lointain, invoquaient mainte* nant Dieu et tous les saints du paradis pour n'avoir jamais à quitter l'Egypte.
Le 24, après s'être assuré par ses propres yeux que l'armée de Jussuf avait disparu , Kléber jugea qu'il était temps de rebrousser chemin ; et comme il nes'agissait pas simnlement d'aller réduire le Caire, comme il fallait en outre ramener dans le devoir presque toute l'Égypie moyenne , dont la plupart des villes venaient de s'insurger aussi ou avaient été naguère remises aux Turcs en exécution du traité d'EI-Arisch , Kléber prit les dispositions suivantes. Il ordonna aux généraux Rampon, Belliard, I^nusse, de descendre le Nil avec un millier d'hommes chacun, chargea spécialement Rampon de marcher sur Damiette et de reprendre cette importante place, Beiliard de seconder Rampon dans son attaque sur Damiette et de rmrendre lutmême le fort de l^sbeh qui fermait une des deux bouches du Mil » Lanusse de
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se tenir ea communication avec ses deux coll^^ues, de balayer le Delta depuis DamieCte jusqu^à Alexandrie, et de cliâtier successivement toutes les bourgades révoltées ; puis , laissant à Rej^oier deux mille baïonnettes environ « lui ordonnant de rester trois ou quatre jours sur la frontière, pour dter aux débris de Tarmée turque la tentation d'un retour offensif, et de se rabattre sur le Caire lorsque les Arabes auraient achevé la dispersion des vaincus, Kléber luimême rétrograda vers la capitale avec le reste de ses troupes. Il ramenait avec lui ia quatre*vingt-huitièine demi-brigade de ligne, deux compagniesde grenadiers, le septième de hussards, le troisième et le quatorzième de dragons , en tout trois à quatre mille hommes.
Kléber arriva le 27 aux portes du Cair^, et trou va la capitale en insurrection complète. Depuis son départ, cette grande cité, dont les habitants s'élevaient à trois cent mille âmes, avait été le théâtre des plus graves événements. Le 20 , au bruit du canon d'Uéliopolis, à la nouvelle que Tarmée française était aux prises avec Tarmée ottomane , presque toute la population du Caire sV^tait portée en dehors de IVnceinte des murs, aGn deconnaître plustôt Tissuede ia bataille; et quand elle avait vu accourir Ibrahim et Nassif, quand elle avait vu derrière eux deux mille mameiuks, trois à quatre mille janissaires, huit à dix mille cavaliers turcs et une multitude de paysans égyptiens, elle avait cru le grand vizir vainqueur. Le {»acha et le bey n*a* ▼aient eu garde de la détromper. Ils lui avaient aifirmé au contraire que les Francs venaient d'être exterminés et les Ottomans de remporter une victoire <^mplète. Alors, en quelques heures , cin-
2uante mille individus s^étaieut levés au laire, à Boulacq, à Gizeh, dans les villages environnants, et, armés de sabres, de piques, de mauvais fusils, avaient résolu d*égorger la faible sarnison franr çaise laissée dans la capitale. Cette garnison, avons-nous dit, n'était que de deux mille hommes; mais grâce au sang-froid du général Verdier, qui la commandait, ces deux mille hommes avaient presque tous eu le tenips de se replier dans la citadelle et les forts qui dominaient ia ville , et là , bien pourvus de vivres et
de munitions, ils avaient opposé à leurs ennemis une résistance insurmontable.
Quelques-uns cependant de nos soldats avaient couru le plu.<( grand péril : c'étaient ceux qui, au nombre d environ CQiit cinquante, girdaifut l'hôtel du gouvernement, situé, comme on sait, sur la place Ezbékyeh. Les Turcs et la po-
f>ulace in>urgée avaient voulu envahir 'hôtel, pour massacrer les Francs qui Toccupaieut, et s'étaient flattés que l'accompiissement de leur dessein serait d'autant plus facile qu'aucun secours ne pouvait être envoyé de la citadelle ni des forts, lesquels s'é.evaient effectivement à l'autre extrémité du Caire.
Mais nos cent cinauante braves avaient si bien fait, tantôt par un feu habilement nourri, tantôt par des sorties audacieuses, qu'ils avaient contenu cette féroce multituJe et donné au général I^grangele temps d'accourir. Ldgrange, détaché ie soir même de la bataille, était arrivé dans 1 après-midi du jour suivant, avait pénétré dans rhôtfl par les jardins, qui s'étendaient jusqu'à ta campagne, et mis dès lors ce poste à l'abri d'un nouveau coup de main.
Les Turcs, voyant qu'il leur étiit impossible d'atteindre jusqu'aux Français, avaient résolu de s'en venger sur les malheureux chrétiens qui habitaient la capitale de TÉgypte. lis s'étaient rués d'abord dans le quartier des (iiuropèens, avaient tué nombre de négociants , pillé leurs demeures, enlevé leurs femmes et leurs filles. Ils étaient passés ensuite au quartier des Coptes, qui professaient et professent encore le christianisme, qui possédaientde grandes fortunes parce que les mameluks leur avaient dévolu le soin de percevoir les impôts , et a qui les Français mêmes avaient laissé leur rôle de percepteurs. On voulait donc punir en eux des amis de la France, et surtout dévaliser leurs maisons. Mars, heureu-^ sèment pour les Coptes, leur quartier formait la ^uche de la place Esbékyeh et s'appuyait à Thôtel du gouvernement.
Leur clief d'ailleurs était brave ; il avait orgauisé un vigoureux s}stème de défense et protégé ta vie et les biens de la plupart de ses coreligionnaires. Les Turcs, enclore réduits de ce côté à une sorte d'impuissance, avaient imaginé alors de rechercher ceux d'entre \e%
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péri |nr k fer, toutts les habitations qu*il reofermait fussent devenues la OToie des flammes, si les diefs n^eusseï it fini par implorer à genooi la pitié des Tainqoeors. Après une telle mar^ de soumission , Kléber fit cesser aus&itdt le carnage et Tincendie, car le carnage et Hoeendie duraient depuis quatre ou cinq heures, et œt affreux spectacle, aperçu de toute la population du Caire, arait dû produire de salutaires effets. Voulant en profiter, Kléber, dès Faprèsmididu 16, fit attaquer la capitale elleméirie.
Tandis oue les troupes de Priant et de Belliard déboiichnient par les issues de la f lace Ezbékyph , issues qui avaient été, on se le rappelle, déblayées les jours précédents, la division Reynier se présenta par les portes du nord et de 1 est, et Verdier, des hauteurs de lu citadelle, accabla la ville de bombes. Ibrahim-Bey gardait une des deux portes que Reynier avait entrepris de forcer, Nassif-Pacba défendait Tautre , et tous deux, bien secondés, accomplirent des prodiges de valeur. Vains efforts cependant! ils lâchèrent pied peu à peu, reculèrent pas à pas, et allèrent se heurter, au centre de la ville , contre celle de nos colonnes qui était partie du point opposé et avait également refoulé tout aans sa marche victorieuse. Les différents eor|>s français se rejoignirent, après avoir fait une horrible boucherie de la multitude qui se trouva ainsi cernée, puis se divisèrent de nouveau pour courir sus aux révoltés et les atteindre dans leurs principaux repaires. La nuit viut suspendre, non terminer la lutte, qui reoommença le lendemain et se prolongea ainsi pendant près d*une sen)aine, mais ne cessa d*étre de nlus en plus favorable aux Français , ae plus en plus fatale aux janissaires et aux mameluks, aux habitants de la capitale et aux paysans des environs. Enfin , au bout de huit jours , et lorscfue dix à douze mille rebelles eurent pén , lorsque les flammes eurent dévoré plus de cinq ou six cents maisons, la rébellion parut s*avouer vaincue. Les habitants, qui nnsuere avaient presque retenu lesTurcs de force, les supplièrent alors de sortir de la ville et de leur laisser les moyens de traiter avec les Français. Kléber, qui déplorait tant de
scènes neortrières « et qui tenait à ménager ses troupes, ne demandait pas mieux oue de négocier. Aussi la négociation fut mentdt conclue. Ibrahim-Bey et Nassif- Pacha promirent pour eux et leurs hommes de ne plus port^^r les armes contre la répablijiue nrançaist, à condition quIlsaoraiHit la vie sauve et pourraieut se retirer en Syrie. Us sortirent du Caire le 25, laissant a la merci des Français tes malheureux habitants qu'ils avaient poussés à la révolte, et qui pour leur part avaient dd se rendre a discrétion...
Tel fut le dénoAmetit de ce drame terrible , qui avait commencé le 30 mars par la bataille d*Héliopolis , qui finissait le 25 avril par le départ des derniers lieutenants du ^nd vizir, et qui s'était joué, trente-cuiq jours durant, entre une poignée de Français d'une part et toutes les forces de IVropire turc, secondées par la révolte des villes égyptiennes , de rautre. Cette révolte , cause principale de la grande effusion de sang qui venait d*avoir lieu , c'était la faiblesse de nos généraux qui Tavait provoquée. Si en effet Kléber n*edt jamais nourri le projet d*évacuer TÊgypte , si la plupart de ses lieutenants ne s'v fussent ra ngés tôt ou tard, si même ce funeste projet nVût pas reçu un commencement d exécution, jamais' les Égyptiens n*eussent osé se révolter. Alors la partie se bornait à un choc entre les carres de Tinfauterie française et les escadrons de la cavalerie turque, et Fissue n*en fiouvait être douteuse. Au contraire, nos préparatifi d'évacuation furent pour TÉgypte le signal d'une explosion populaire qui éclata surtout dans les villes principales. Ces villes, le Caire notamment, il fallut les reprendre d*assaut, et chaque effort de ce cenre fut plus meurtrier qu'une bataille. Les fautes que Kléber avait commises par suite d'étranges illusions, il les répara du nioins par une belle et vigooreuse conduite dès que ses yeux s'ouvrirent à la réalité. Il avait cru ne pas pouvoir disputer aux Turrs l'Egypte paisible et soumise, et il venait delà reconquérir en trente-cinq jours avec autant d'humanitéque d'énergie, non-seulement su ries Turcs* mais encore sur les Ëgyptiens soulevés. La fortune, ou plutôt la bravoure de ses soldats, avait même secondé Kléber à tel point, que leur
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glorieuse canipagoe ne coâtait qu'un mOlier d'hommes à rarmée' française^ Quant aux pertes de Tenneint, elles peuvent sans exagération être évaluées à plus de cinquante miUe morts. ^
Dès que le Caire eut feit sa soumis* sion, toutes celles des villes du Delta qui s'étaient insurgées à l'exemple de la capitale s'empressèrent de rentrer à leur tour dans le devoir. Mourad , de son côté, expulsa facilement les Turcs
3UÎ s'étaient jetés dans le Sald après la éroute du grand vizir, et fit régner l'ordre le plus parfait dans les deux provinces dont il avait ireçu le commai»* dément. Partout les vaincus tram* bièrent devant les vainqueurs, el s'at»
tendirent à un châtiment terrible. Les habitants du Caire, principalement , qui avaient commis des atrocités sur loi Arabes dévoués aux Français et sur les chrétiens de toutes les nations , étaient saisis d'épouvante, ils ne doutaient pas qu'on ne dût les traiter avec la dernière rigueur , et croyaient que la perte de leur tête et de leurs biens pourrait seule expier leur crime. Mais Kléber, humain comme il Tétait , prudent d'ailleurs, se serait bien garde de répondre à des cruautés par des cruautés. Il assembla les chefs ae la révolte , leur montra un visage sévère , puis leur pardonna, en se bornant à frapper une contribution sur les villes dont la population s'était insurgée.
Le Caire eut à payer dix millions pour sa part , et s'estima heureux d'en être
?[uitte à ce prix ; huit autres millions urent demandés aux villes rebelles de la Basse-Egypte , et ces sommes permirent non*seuiement de mettre et de tenir la solde des troupes au courant , mais de pourvoir à toutes les dépenses de leur nourriture et de leur entretien jusqu'à ce qu'un bon système d'impositions pût être établi. En même temps s'offrit une antre ressource tout a fait inattendue. Soixante^ix navires turcs venaient d'entrer dans les ports de TÉgypte afin de recevoir l'armée française et de la reconduire en Europe. Les usages de la guerre permettaient de les capturer : on n'y manqua point ; et comme c'étaient pour la plupart des navires de commerce, navires par conségoent chargés de marchandises , pn vendit ces
marchandises au profit des caisses de l'armée. Notre armée! se trouva ainsi dans l'abondance; etfièredeses récents siftccès, confiante dans ses forces, cornpHétemeatrenseignéedepuis six semaines sur la hante capacité militaire du nouveau chef que lui avait donné Bonaparte^ enfin ne doutant plus qu'il ne lui arrivât bientôt des secours , car elle savait Bonaparte à la tête de la républiqjie, elle s'accommoda de mieux en mieux de son séjour sur les bords du Mil.
Ponr Kléber, loin de songer encore à quitter l'Egypte, il sembla ne plus, être animé que du désir d'assurer à la France la possession <le cette importante colonie, et de racheter par un zèie de tous les instants la honte d'avoir jamais pu concevoir un pareif dessein. Il s'occupa en premier lieu d'organiser définitivement les finances, consulta à cet ésard les principaux administrateurs de l'armée et les gens les plus éclairés du pays, tomba d'accord avec eux pour restituer aux Coptes la perception des contributions directes qu'il leur avait enlevée six mois auparavant, et créa quelques impôts de douane, qudques droits de consommation. Le total ues revenus devait s'élever à vingt-cinq millions , tandis qu'il n'en fallait que dix-huit à l'armée pour vivre. Kléber travailla ensuite à combler les vides de ses cadres, et y versa, à l'exemple de son prédécesseur, des Grecs, des Coptes, des Nègres même. Puis il ordonna Tadièvement des forts entrepris autour du Caire, fit également travailler à ceux de Lesbeh, de Damiette, de Burlos, situés sur le littoral, et surtout poussa avec vigueur les travaux d'Alexandrie. £nfin il imprima une nouvelle activité aux savantes recherches de l'Institut d'Ëgvpte. Bientôt , des cataractes aux bouches du Nil, tout reprit l'aspect d'un établissement solide et durable. Bientôt même les caravanes de la Syrie, de l'Arabie, du Darfour, commencèrent à reparaître au Caire, et l'accueil hospitalier qu'elles ' y recurent des autorités firançaises assura leur retour.
La population se montrait généralement calme, soumise, résignée à son sort, mais, il fout bien le dire, froide et réservée envers nous. Les derniers événements nous avaient aliéné ses
!»• UvraUon^ (Ëgyptb vbànçatse.)
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sympathies. Pendant deux hmmi , d*aiileura, le ffrand vizir avait repris une grande influenee» et nous étions rede* venus des infidèles. Avec du temps néanmoins et de l'halnleté, que n'aurait pas obtenu Kléber? Par malneur, et dès les
Cmiers jours, il v eut un point sur uel RKber, babilè à tant d*égard8, non-seulement s'éearta des règles de la plus vulgaire prudence, mais ne craij^lt pas d*enfrandre tes sages instructions que lui avait laissées Bonaparte. On se rappelle combien Bonaparte s'était toujours donné de peine pour persuad^aux Egyptiens qu'il aimait le Prophète et vénérait le Coran ,- combien de fois il avait répété qu'un seul mot de plaisanterie au sujet du^ mahométisme , ou la moindre acte de rigueur envers les mi*> nistres de cette religion, pourrait avoir les plus âitales conséquences. Jamais, quant à lui , il n'avait agi ou parlé que d'après de tels principes; jamais, no<tûmment, il n'avait souffert que Tad»
minisl ration française touoliât aux biens des mosquées ou en tracassât le personnel, et, nous le répétons, il n'avait pas quitté rÉgsrpte sans avoir ^s soin dW viter son successeur à tenir la mémo conduite. Or, dans le courant de mars , lorsqu'il fut question de lever sur les habitants de la capitale la contribution de guerre à laquelle ils venaient d'étne condamnés , ILIeber , oubliaot et Tesprit des recommandations et l'autorité de Fexemple de Bonaparte, ne craignit pas de faire peser sur les principaux cheiks et sur le temporel des mosquées une forte partie des dix millions qu'il s'agissait de répartir. Cette mesure fut très-populaire dans l'armée francise, qui n'aimait guère les cheiks, qui n'avait pas vu de trop bon œil ftonaparte les combler de prévenances , et qui ne se gênait plus pour les traiter de viewc eafariU. Mais qu*arriva-t-il? C'est que si la plupart de ces pieux personnages s'exécutèrent avec plus ou moins de bonne volonté , il y en eut un qui, sur^ taxé par Kléber , sous prétexte que sa haine contre les Francis était netoÂre et quil se vantait de descendre en droite ligne du Prophète, rcAisa net de payeri, Kléber le fit Jeter en prison. Outré qron méconnût amsi sa naissance eteon rang, il ne refusa que de pins belle. Kléber le
fit bâftonner : il paya alors, mais noua n'avons pas besoin de dire que l'indignation des musulmans fut générale et profonde. La bastonnade à un ebeiki un tel outrage au sang de Mahomet!
Tout rOrient, à mesure que se propagea la nouvelle d'un fait si monstrueux , en frémit. En Egypte, tous les cheiks et tousle^lémas, c'est-à-dire tous les doctsttrs de la loi et tout les ministres de la religion, avaient juré immédiatement de venger l'injure de kur confrère, et ils n'observèrent que trop bien ce serment, car la fatalité allait leur mettre sous la nain un docile instrument de vengeance.
A quoi tient donc la- destinée des hommes et des empiresl...
vers cette époque, c'est-à^ireau commencement de mai, un jeune Alépin, nommé Soliman , entrait au Caire. U y avait été élevé, ou du moins y était venu plusieurs années de suite étudier la loi turque et le Coran à la grande mosquée El-Acbar, école peut-être la plus célèbre de tout rOrient pour la jurisprudence et la théologie. Soliman, alors âj^é de vingtquatre ans, était en proie à une
rende exaltation religieuse, et aspirait entrer dans le corps des docteurs de la foi nuisulmane. Ses études terminées, il avait «ccompii le pèlerinage de la Mecque, accompli le pèlerinage de ftlédine, et il accomplissait celui de Jérusalem au mois d'avril 1800, lorsoue les fuyards de la déroute d' Héliopolis accoururent en foule dans celte ville. Beaucoup d*entre eux étaient ses compatriotes, et tous étaient ses coreligionnaires : la violence de leur désespoir, le récit des soulfraoces qu'ils avaient eu à endurer au passais du désert, et surtout leurs plaintes au sujet de la mauvaise foi des infidèles , fu'ils accusaient de n'avoir signe la codventiood'Ëi-Arisehque pour les attirer dans un piège, émurent vivement son imagination malade. Les prières qu'il eatimait à chaque instant du jour àt% milUers de bouches offrir au ciel pour qu'Allah , par un regard abaissé vers la terre, daignât satisuire aux mâues des orovants et confondre la superbe des idolâtres, enOammèrent de plus en plus fion fanatisme. Il en vint à se persuader que le Prophète l'appelait à sauver la Sainte«Caaba, et que pour v parvenir il n'avait besoin quedelivrer i? coin^ms*
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cré contre le fourbe et astaeieux chef des Français, c'est-à-dire d'assassiner Kl Awr. Quand il eut une fois conçu ce projet» qui était à ses yeux Tœuvre la plus méritoire, le chemin le plus sûr do salat éternel, il se mit en devoir de fexéeuter. Il acheta un poignard, loua un dromadaire, et se Joiji^nit à la première ca* ravane qui gagnait le Caire. A son arrivée dans la capitale de TEgypte, il alla droit à la grande mosquée, s ouvrit de son dessem â quatre des principaux cbeiks, qui avaient été ses professeurs, et qui, on le devine, loin de Ten détourner, Ty affermirent au contraire par de chauds témoignages d'approbation, passa quarante jours et quarante nuits en
Srière, presque en jeune, puis, à partir u 10 min , se mit à suivre Kléber, à épier roccasion de frapper sa victime. Ce moment favorable, trois jours s'écoulèrent sans qu'il le trouvât, et il commençait à se décourager, à faiblir dans sa résolution. Cependant, le 14, il Una- Rina de slntroduire dans les jardins de rhôtel du gouvernement, où Rléber nliabitait plus depuis la dernière insurrection du Caire, parce qu*on était en train d'y réparer les dégâts des boulets et des bombes, mais venait chaque matin pour inspecter et hâter les travaux; il se cacha dans une citerne abandonnée, et attendit. Au bout de quelques heures, Kléber parut, accompagné de farcliitecte Protain, auquel il montrait différentes réparations a entreprendre. Soliman sortit aussitôt de sa retraite, se jeta aux genoux de Kléber en lui remettant une pétition, et, se relevant soudain tandis que le général en chef la lisait, lui plongea à quatre reprises son poignard dans, le coeur. Kléber tomba sons la violence de ces coups. ProtaIn,
2ui tenait un bâton, se rua sur l'assassin, ) frappa violemment à la tête, mais re- };ut à son tour un coup de poi{;nard qui e renversa. Aux cris qu'avaient jetés Kléber et Protain, des soldats accoururent, les relevèrent INm et fautn baignés de sang, cherchèrent f assassin, et Te saisirent blotti derrière un monceau de décombres.
Protain survécut à sa blessure. Moins heureux, Kléber, quelques minutes après cette scène tragique, rendit le dernier soupir. Une commission militaire, rén-
nie sur-le-champ, jugea Soliman, qui avoua tout. Il rot eondamné suivant les lois du pays, et empalé. Les quatre cbeiks mil avaient reçu sa confidence, et qui rétaient bien gardés d*avertlr l'autorité française, eurent la têle tranchée. On parut croire que le salut de l'armée exigeait 'ees sanglants holocaustes. Vaines précautions! avee Kléber non-seulement l'armée avait perdu un général et la colonie un fondateur, mais la Franco venait de perdre l'Egypte, car le commandement allait passer en des mains incapables, qui devaient biestét se laisser ravir cette nelle et importante conquête. De tous les généraux que Bonaparte avait au mois de mai 1799 emnàiés vers Aes bords du. Nil, un seul, puisque Bonaparte lui-même était retenu en Europe jiar t'aecomplissemant de ses hautes destinées, un seul eAt été vraiment digne deVemplacer Kléber. Avons-nous besoin de nommer Desaix? Mats denuis plusieurs mois Desaix avait quitté VÉrpie, «t le 14 juin ISÛO, le jour où
r peiissait au Caire sous le poigoard ^n fanatique, Desaix, à aille
neues de distance, ce même jour, preste au même instant, succombait sur champ de bataille de Marengo.
Kléber fut enterré avee une grande pompe sur une des hauteurs qui domioent le Caire. Le mathématicien Fourrier, président de l'Institut, prononça •OD oraisoQ fonèbre, et toute l'aittee versa sur hii des. larmes amères; osais combien ne l'eât-on pas pleuré plus amèrement encore si Ton eût pu prévoir ce qui devait arriver en 1801 par suite de 1 impéritie de son successeur 1 En 1801 il fallut décidément évacuer l'Egypte, et les restes de Kléber furent alors rapportés à Marseitle. On rappoita aussi en France le squelette de Soliman, qui avait été détaché de rinstrumemdu supplice au bout de quelques semaînes, lorsque les insectes et les oiseaux de proie en avaient en complètement dévoie les chairs ; mais tandis que ce squelette , envoyé aussitôt à Paris , était déposé au cabinet d'aoatomie comparée du Jardin des Plantes, où on le voit encore, etoù les amateurs de pfarénologîe voot^ehaqiie Jour étudier sur son moe les prolabérancesdu fanatismeet^luroeurtie, leoereueil qui renfermait hi dépouiAe de Klé*
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ber resta près de visM ans oublié dans un coi'd du château d If. Enfin, sous la Restauration, Louis XV III fit transporter ce cercueil à Strasbourg , où Kléber était né, et maintenant il repose dans un caveau construit au milieu de la place d*arnies de cette ville, et au-dessus duquel une statue en bronze a été érigée le 14 juin 1840.
CHAPITRE X
flOMIIAïaE : MEIfOD SOCCESSBOE OE KLÉBBR. — BONNK VOLOOTé DU NOOVEàD GÉNÉRAL EN CHEF , SECONDÉE PAR UNE CERTAINE SCIENCE ADMINISTRATIVE, MAIS TRAHIE PAR ONECOII- PLÈTE INCAPAaTÉ MILITAIRE. — SITUATION SATISFAISANTE DE LA COLONIE PENDANT LB8 itIX PREMIERS MOU DE SON COMMANDEMENT , QUI PORENT SIX MOIS DE PAIX; TOtlTBPOIS, MALGRé L*AVI» RÉITÉRÉ D'oNE EXPÉDITION ANGLAISE , IL NE PREND ADCOKE PRÉCAUTION DÉFLNftlVB. — DÉRARQUEMENT DES ANGLAIS DANS LA RADE D^ABOURIR, LE 8 MARS 1 80 ( . — INUTILES EFFORTS DR PRIANT BT DE LANUSSB POUR LES REPOUSSER. -^ ARRIVÉE DE MEN06 LUI-MÊME. — BATAILLB DE CANOPB. ^ AfiSBX LONGUE INACTION DBS DEUX FARTtBS RBLU- CÉRANTBS, A LA SUITB DR LAQUELLE LES ANGLAIS MARCHENT SUR ROSETTE, S^EHPA-- RENT D*ONB BOUCHE DU NIL ET PÉNÈTRENT DANS LE DELTA. — LAGRANGE ESSAYE DE LES ARllfiTER A RAHANIEH ; MAIS IL l'ESSAYE EN VAIN , A CAUSE DES FORCES INSUFFISANTES QC^IL A OBTENUBS DE MENOC. -.- l'aRMÉE FRANÇAISE , DÈS LORS COUPÉE EN DEUX ET BLOQUÉE UNE MOITIÉ AU GAIRB, L* AUTRE ■OmÉ DANS ALEXANDRIB. — REUDITION DV CAIRE PAR RBLLIARD EN JUILLET. — REDDI- TION D*ÂLEXANDR1E PAR MENOU EN SEPTEH- BRB. — L*Ér.YPTE DÉFINITIVEMENT PERDUE POUR NOUS.
Kléber mort^ et jusqu'au jour où les Consuls, héritiers du pou voir exécutif naguère exercé par les membres du Directoire, lui auraient nommé un successeur, Menou se trouvait être , parmi les généraux que Bonaparte avait laissés en Egypte , celui que Tancienneté de grade appelait à Thonneur de prendre par intérim le commandement en chef de Tannée expéditionnaire. Cet honneur, même temporaire , eût sans doute , en des circonstances moins critiques , excité de nombreuses convoitis^es; mais au moment où Kléber périssait assassiné, et lorsque le coup de poignard qui venait de trancher sa noble vie semblait le signal d'un
vaste soulèvement organisé dans toute l'Egypte par Tinfluenee des Turcs et des Auj^lais , le commandement en chef paraissait imposer à quiconque Faccepterait une responsabilité si lourde, que Menou , soit modestie , soit méfiance de ses forces, hésita d'abord à se charger d*un tel fardeau , et qu'il offrit de se désister de ses droits en faveur de Reynier, le plus ancien général après lui. Par les mêmes raisons , et comme d'ailleurs la loi était précise, Rey nier refusa. Menou prit donc , bon gré mal gré, la direction administrative et militaire de la colonie que Bonaparte était venu vingtcinq mois auparavant fonder sur les bords du Nil , et disons tout de suite qu'après la perte de la bataille navale d'Aboukir etrinsuccès du siège de Soi nt- Jean d'Acre, après surtout le retour de Bonaparte en Europe et Tassassinat de Kléber, rien ne pouvait compromettre davantage la réussite de l'entreprise. Menou avait de l'intelligence, de l'esprit, des connaissances étendues, une grande application au travail, le goût des établissements coloniaux, toutes les qualités d*un administrateur, mais aucune de celles d'un général. Il avait été membre de l'Assemblée Constituante; il avait même présidé plusieurs fois , et non sans quelque talent, cette assemblée ; mais , antérieurement à Texpédition d'Egypte , jamais il n'avait commandé ni armée ni corps d'armée en campagne, du moins hors de France. Menou, à cette époque , n'avait encore servi activement que peu de mois, et en France même, dans la guerre de Vendée. Aussi Menou était-il absolument dépourvu d'expérience et de coup d'œil.
Brave, on ne pouvait lui contester de l'être. A plusieurs reprises pendant le cours de l'expédition il avait montré une véritable bravoure, li avait notamment fait ses preuves en juin 1799, c'est-àdire au début, dans cette nuit où l'armée avait eu à prendre pied sur la terre égyptienne. Il avait débarqué alors un des premiers sur la plasedu Marabout, était monté à la tête des grenadiers de sa division à l'assaut d'Alexandrie, avait planté de sa main le drapeau tricolore sur une des tours de cette ville , et- même avait été assez dangereusement blessé.
Mais, pour ne point manquer de courage
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militaire, Menoa manquait de détermi* nation morale. Menou manquait tellement de caractère, que sous son autorité débile les autres chefs de l*armée ne cessèrent d'être en proie aux plus funestes discordes. Entin Menou était plus âgé que Kléber lui-même : il avait la soixantaine passée; et autant Kléber, à cinquante ans, brillait encore par sa bonne mine, autant Menou portait péniblement son âge. D'ailleurs , jeune ou vieux , Menou avait toujours été fort disgracié sous le rapport physique. Il avait de Tembon point, la vue très-faible , et montait gauchement à cheval. Bref, c^était à tous égards un commandant des plus mal choisis pour des soldats aussi alertes et aussi entreprenants que les nôtres.
Si du moins le sort n*eût appelé Menou que passagèrement à la tête de Tarmêe, à la tête de la colonie! Mais non : Menou, rendons-lui cette justice, se hâta bien d'expédier en France la nouvelle de la fin déplorable de Kléber, pour que le gouvernement de la République avisât dans le plus bref délai à lui donner un successeur définitif; mais, d'une part, le bâtiment qui portait la dépêche de Menou n'atteignit Toulon qu'au mois d'octobre , et de l'autre, le premier consul, c'est-à-dire Bonaparte lui-même, commit alors la faute immense de maintenir Menou dans le double poste qu'il tenait du hasard. Un moment, dit-on, le premier consul eut Tidée de rappeler non -seulement Menou, mais encore Reynier, et de confier le commandement suprême à Lanusse, que Tancienneté dé grade désignait après eux. Si Reynier , en effet, était un bon officier d'état-major, si Reynier, comme tel, avait servi, non sans distinction, aux armées du Nord et du Rhin, il ne possédait cependant pas les qualités les plus nécessaires à un général en dief. Cetait plutôt un homme de conseil que d'action. Il manquait d^extérieur, avait le caractère froid, aimait la solitude, se communiquait peu , ne savait ni électriser ni dominer les soldats. I^nusse, au contraire, Lanusse, qui , après avoir commencé sa carrière dans les Pyrénées- Orientales , avait ensuite fait les fameuses campagnes d'Italie avec Bonaparte , était le plus brillant des généraux devant l'ennemi. Lanusse était dans la
force de l'âge ; il avait le caractère décidé, actif, entreprenant, enfin il brûlait du feu sacré. Mais quand et comment la nomination de Lanusse parviendraitelle en Ésypte? Était-on sOr de faire arriver tel ou tel ordre à point nommé sur les bords du Nil? Ne pouvait-on pas craindre que les Anglais , par exemple , si l'arrête contenant la désignation d'un nouveau (général en chef tombait entre leurs mains, ne s'en servissent pour désorganiser le commandement? lis eussent fait savoir que Menou était destitué, mais n'eussent pas transmis l'ordre qui Instituait son successeur. Le commandement serait donc resté incertain plus ou moins lonfi;temps. Tout calculé, le premier consul, qui ne pouvait alors soupçonner aucunement la complète absence de toute capacité militaire qu'on a reconnue depuis dans Menou, crut qu*il y aurait plus d'inconvénient à changer l'ordre naturel qu'à le suivre. D'ailleurs , aux yeux de Bonaparte , certaine raison militait puissamment en faveur de Menou : c^était le zèle bien connu de ce général pour la conservation et la colonisation de l'Egypte. Menou avait, en effet , vivement résisté sous Kléber au proje t d'évacuation, énergiquement combattu t'influence des officiers du Rhin, hautement blâmé le honteux traité d'El-Arîsch. En un mot, Menou passait pour chef du parti coloniste. Il avait même, dès 1798, poussé l'enthousiasme jusqu'à épouser une femme turque , jusou'à se convertir à rislamisme, jusqu'à changer ses prénoms de François-Jacauespour ceux d'Abdallah-Iacoub, et depuis lors il pratiquait sa nouvelle religion avec plus d'exactitude et de gravité que pas un musulman de naissance....
Certes, au 15 juin 1800 la tâche dont se chargeait Menou était rude. Pourtant elle l'était moins qu'elle ne paraissait l'être, et l'armée d'Egypte comptait dans son sein plus d'un général qui eût victorieusement dominé la crise. Menou lui-même, pendant les cinq ou six premiers mois, se tira d'affaire mieux qu'on n'aurait pu l'espérer de lui. Les circonstances , il faut le dire , le secondèrent au delà de toute prévision. D'abord, l'assassinat de Kléber, loin d'être , comme on l'avait craint, le signal d'une formidable
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iosurrectioû de toate l'Egypte « fut au contraire suivi d'une tranquillité profonde. Les Égyptiens , qui venaient de Toirrarmée du grand vizir dissipée en un clin d'oeil aux cnamps d'Uéliopolis et la révolte des trois cent mille habitants du Caire réprimée en quelques jours, jugèrent dès lors les Français invincibles, et regardèrent leur établissement sur les bords du Nil comme un arrêt du destin. D'ailleurs, les indigènes se familiarisaient de plus en plus avec leurs hôtes européens, et trouvaient, de leur propre aveu , le joug de ces nouveaux maîtres beaucoup plus supportable 'que celui des mameluks. Surtout ils étaient singulièrement flattés de voir un de leurs coreligionnaires à la tête de farmée française. D'autre part. Tété et Tautomne s'achevèrent sans que les Turcs ni les Anglais renouvelassent aucune tentative contre FÉgypte. Enfin, et c'était là un point capital, l'armée accueillit avec faveur et confiance Tavénement de Menou au poste de général en chef. A défaut dç qualités plus réelles et d'avantages plus solides , Menou avait dans le caractère, comme dans toute sa personne , une espèce de bonhomie dont chacun lui savait gré. Sans doute, les soldats, railleurs comme les troupiers français le sont naturellement, se moqu^ rent plus d'une fois d' Aixlallah lacoub Menou , qui priait la face tournée rers rOrient et dont la femme avait toujours le visage voilé; mais son âge, sa brillante valeur^ sa probité notoire, • l'éclat qui rejaillissait sur lui d'avoir été on des pères de la liberté, l'attachement qu'il avait voué au peiU caporal, et qu'il osait manifester avec chaleur «toutes ces causes lui concilièrent l'opinion du
gros des troupes. Quant aux officiers, V en eut le lendemain de la mort de Kléber, lorsque l'avenir paraissait si gros de périls, il y en eut qui s'applaudirent de n'avoir pas, comme Menou, l'obli*
fation de subir le fardeau du commanement , mais qui ensuite, à mesure que l'horizon parut s'éclaircir, lui envièrent sa haute fortune, qui même aggravèrent par mille petites tracasseriesles difficultés de la situation. Parmi ces officiers se trouvaient, avouons-le, des noms illustres, tels queReynîer, Lanusse, Belliard, Verdier, Priant. Toutefois hâtons-nous
d'^'outer qu'au bout de quelques mots, quand arriva Tordre signé du premier consul» par leauel Menou était denniti vement investi au commandement en chef, ces mesquines jalousies et ces coupables malveillances disparurent bient6t. Du reste, officiers et soldats, tous dans l'armée avaient sentiment de la honte indélébile qu'ils eussent encourue si la convention d'El-Arisch se fût exécutée.
Siuelques regrets qu'on gardât toujours e la patrie absente , on ne sonseait plus à commettre de nouveau une uiute qu'on avait à peine rachetée par la plus éclatante victoire : on ne songeait plus à évacuer l'Egypte. On sentait, au contraire, qu'on devait compte à la république cPune conquête si belle, et on aspirait à lui en assurer la possession. Maintenant , d'ailleurs , qu'on savait le général Bonaparte parvenu au pouvoir suprême , on s'expliquait le motir de son départ, on ne le traitait plus de déserteur, et l'armée, se croyant toujours présente aux yeux de son ancien général, n'avait plus aucune inquiétude pour son sort futur.
Evidemment cet état des choses et des esprits facilitait beaucoup la tâche du nouveau commandant en chef. Du moins, Menou, homme de cabinet plutdt qu'homme d'épée, put suivre en toute liberté ses goûts de travail , ses plans d'administration. A peine installé, Menou , mauvais général , mais adii^nistrateur laborieux, travailla jour et nuit à ce qu'il appelait l'organisation de la colonie, la civilisation de l'Egypte. Par malheur , Menoo , cornme il arrive souvent, avait les défauts de ses qualités mêmes : Menou était un peu/auevr.
Il fit donc de bonnes choses , mais il en fit également de mauvaises, et surtout il en fit trop.
Menou , et à cet égard il ne mérite que des éloges, commença par introduire l'ordre le plus sévère dans les finances, n fit d'al>ord rentrer avec exactitude la contribution extraordinaire de douze millions que son prédécesseur avait frappée sur les villes égyptiennes comme châtiment de la dernière révolte. Ensuite il fit vendre les soixante-dix bâtiments, presque tous chargés de marchandises, qui avaient été, après la bataille d'Héliopolis, séquestrés dans le port d'Alezan-
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dm où ili éttlcnt vcQUs «om pavillon tore quelques mots auparavant afin de recevoir à ieur bord Tarmée française et de la reeooduireen France aux termes de la convention d'Ël-Ariacb : vente qui donna cinq autres millions. Puis, activement seeondé par le citoyen £otève, administrateur général des finances de la oolonie, y aanéliora beaueoup la perœptton des impôts ordinaires , j supprima crand nombre d'abus, éelaira par exemple les modes de comptabilité^ jusqoe-la assez obscurs dès Coptes. Grèce à ces mesures, et eomme le Nil monta en ISOO plus haut que dt eoutume, comme la récolte plus abondante permit de lever des impôts plus forts, comme d'ailleurs le commerce reprenait de jour en jour, et que les douanes de Sues, de Gosséir, de Siout, donnaient des revenue de plus en plus oonsidérablee, jamais les caisses de rarmée n'avaient encore été si bien remplies, et toutes les branches de Tadministration se ressentirent de cette abondance. Menou en profita pour mettre et tenir au courant la solde des troupes, pour les bien lo^er, les bien véttr, les bien nourrir, et surtout poorrendre leur pain, de bon qu1l étai^ déjà, excellent; pour perfectionner le service des hôpitaux et des laxarets; pour monter la cavalerie, atteler l'artillerie, et compléter les eadr^ du régiment de dromadaires j dont ragl* lité merveillease dégoûtait les Arabes eux-mêmes du pillage; enfin pour impr^ mer une activité sans cesse croissante à toutes les manufactures et ûibriques charsées de pourvoir aux principaux besoins de l'armée française.
Là auraient dû se borner les efforts de Menou ; mais soit désir d'augmenter de quelques millions les ressources flna»cières de l'armée, soit cette manie, qui possède presgue tous les cdonis»teurs, de faire vite plutôt qoe défaire bien et d'assimiler immédiatement une colonie à la métropole, Menou imagina de dresser un cadastre général des propriétés mobilières et immobilières, a'a»seoir Timpôt fonder sur de nouvelles bases, et surtout d*éter définitivement aux Coptes la perœptien des divers revenus.
Ces projets, bons peut-être pour l'avenir, eussent été, en touteas^fort mauvais pour le moment. Menou, par bonheiur, n'eut
pes le temps de les mettve à exécution « mais il en eut asses pour créer un certain nombre de contributions noovelles* Ainsi t à certaineeépoquee, les ebeiks, ces magistrats mmiiei|ieux de l'Egypte, recevaient de l'autonté française, en aigne d'investiture de leurs fonctions, des pelisses en des scbalU de prix, et à ces dons Ha répondaient par d'autres dons de chevaux, de chameaux, de bMtiaux. Menou y substitua une prestation en argent , et la fixa à deux millions et demi par an. Menou imposa une ca< pitation annuelle de ménse somme aux négociants coptes, grées, juifs, damas^ qums, francs et autres, oui étaient établis en Egypte. Be plus, Menou installe l'octroi aux portes de toutes les villes égyptiennes. Enfin, il établit un impôt sur les sueeesaions.
Toutes ces mesures fiscales, sans être iniques en soi, avaient le tort d'être prématurées, le tort du ommos de fondre d'un seul et même coup sur les contribuables , et de changer brusquement une multitude d'habitudes prises. Gomme, cependant, elles n'atteignaient guère que la partie aisée de la population, leur pratique matérielle leneootm peu d'obstades. Ghelks et négociants, ho* bitants des villes et des campagnes, tous s'y soumirent avec une apparence de bonne volonté , mais qoi n'était que le résultat de la craime^ On toucha donc leur argent, mais on s'aliéna leurs coBura; et le jour où il aurait fallu les trouver dévoués on les trouvai hostilea
Quanta l'armée française, elle s'occupait peu de celles des créations de Menou qui ne la concernaient point. De temps à autre, en ce qui la regardait. Tannée avaita riredescxeentricitésdui^néral en chef; mais officiers et soldats lui savaient
S'a de sa constante sollicitude pour eux. 'ailleors, officiers et soldats se reco»cillaient de plus en phis avec leur sort. Voyant que Toocupation de l'Egypte devenait définitive, ils tâchaient de s'y établir le phis agréablement possible. Au Caire, à Alexandrie, dans les autres villes, ils s'étalent arrangé des logements commodes; et ces logements, des femmee syriennes , greomies , égyptiennes même, les unes achetées aux marehands d'esclaves, les autres cédant è une impolsion volontaire, étaient ve-
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nues les parta^r. Tout» tristeMe éiaît bannie. I^ Caire, par exemple, comptait plusieurs tliéàtres : les of6ciers eux-mêmes 9 en attendant que Bonaparte envoyât la troupe de comédiens aQ*ii avait promise, y jouaient des pièces françaises, et ces représentations étaient fort goûtées non-seulemeot de nos soidats , mais encore des indigènes, car les indigènes commençaient à entendre et parler le français aussi bien que nos soldats Tarabe. Nos soldats, grâce à cette facilité des relations, grâce aussi à cette merveilleuse souplesse avec laquelle le caractère français se familiarise avec les autres peuples* trouvaient en Egypte autant de bien^re qu'ils en avaient trouvé naguère en Italie. On les voyait à chaque pas causer, fumer, prendre du café en compagnie des Arabes et des Turcs. Puis , comme la solde était toujours au courant, comme, de plus, excepté le pain , qui leur était fourni en nature, le reste de Tordinaire leur était donné en argent, et que toute espèce de vivres est en Egypte à un prix excessivement bas , ils avaient le bené* lice du bon marché , vivaient au sein de Tabondance pour presoue rien , ef roan* geaient plus souvent de la volaille que de la viande de boucherie. £t ce n'étaient pas seulement les denrées de TÉgypte ou des contrées circonvoisines qui afiQuaient autour d^eux : édles de France et d'Europe, notamment les vins, les eaux-de-vie, les huiles, ne manquaient pas non plus, et même le cours en était raisonnable. Grâce* en effet, à la prévoyance du premier consul , qui , d une part , faisait noiiser des navires de commerce dans tous les ports de la république , et qui , de Tautre , excitait les spéculations privées par de fortes primes, il ne se passait pas de mois, presque pas de semaine, sans que des navires européens d*un tonnage plus ou moins considérable vinssent mouiller devant Alexandrie. Outre des denrées et des munitions , ces navires apportaient les journaux, les correspondances des familles, et les dépêches du gouvernement. Par suite de ces fréquentes communications, la patrie demeurait présente à tous les yeux , chère à tous les cœurs. Chacun saluait avec enthousiasme la nouvelle ère de prospérité que
le retour de Bonaparte avait ouverte pour la France, et le sentiment d*union, rattachement au gouvernement et à la république , cet esprit de gloire et de bonheur qui animait à la fin de Tannée laoo le peuple français tout entier, s*étaient répandus dansTarmée d'Orient elle-même. Au récit des journées de Ma- 'rengo, de Hohenlinden, du Mincio, Tarméa d*Orient n'éprouvait qu'une crainte : celle de demeurer en arrière. Aussi, les Turcs lui paraissant des adversaires trop méprisables , elle souhaitait avec ardeur le débarquement de quel-
Sue armée anglaise pour acqtiérirun peu e gloire et se maintenir au pair avec les autres armées de la république.
Mais l'Angleterre, pendant les premiers mois du commandement de Menou, ne songeait guère à rien entreprendre contre rËgypte. Au contraire, lorsque le gouvernement anglais, vers la un de mars 1800, avait connu les véritables motifs de la faoMuse dépêche de KJ^r, il s'était hâté d'écrire de nouveau à l'amiral Keith pour se déclarer satisfait de la convention d'EI-Arisch et lui ordonner en conséquence de livrer passage à l'armée française. Keith avait reçu ces nouvelles instructions le 17 avril en rade de Livoume, et sur-le-champ il avait expédié vers Sidoey-Smith une trénu
2111 toutefoisne le rejoignit que le 18 juin ans les eaux de Chypre. Dès le lendemain, 19, SIdney-Smithécrivaità Kléber pour hii transmettre cette importante communication, et lui proposait d'exécuter purement etsimplement la convention d'Ei-Ariseb ou d'en conclure une autre sur des bases analo^es. Mais le lOjuio il v avait déjà cinq jours, on le sait, que Kléber était mort, et ce fut Menou qui reçut la lettre de Sidney-Smitb lors^ au^elle parvint au Caire dans le courant de juillet. Menou y répliqua, diaons-le à sa louange, de manière à détruire tou* tes tes espérances d'accommodement que Sidney-Smith pouvait nourrir encore. — « *Pour négocier et pour signer une convention diplomatique, mandat-il en substance au oonunodore, il faudrait qoB nous fassions, vous et moi, des mmistres plénipotentiaires à qui nos gouvernements respectifs eussent donné carte blaïube. Ministres plénipotentiaires! c'est un titre qu'il vous
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platt de vous attribuer, mats qui, une fois déjà, vous a valu un désaveu, et au* quel, pour ma part, je confesse n'avoir aucun droit. Si donc le cabinet britannique veut descendre dans le champ-clos de la diplomatie, qu'il s'adresse à Paris, au premier consul. Ne s'agit-ii que d'une capitulation militaire? nous avons Tun et Tautre, vous en votre qualité de commodore, et moi comme général en chef « des pouvoirs suffisants; mais il fiaiudrait avant tout que Tarmée française fût vaincue. Or, elle est et a toujours été vie* torieuse. » — - Cette dépêche de Menou termina définitivement les négociations d* EU Arisch, qui duraient depuis le mois d'oc* tobre 1799, négociations où T Angleterre , on peut le dire , souilla son ca« ractère national , car eUe y apporta une mauvaise foi évidente , et y tint, de quelque côté gu'on envisase la question, une conduite injustifiable aux yeux de la politique, de l'honneur et de la pro-
L'Angleterre, pendant les cinq ou six semaines qui suivirent, parut se lésigner à nous voir tranquilles possesseurs de l'Egypte. Mais un événement qui marqua les premiers joursde septembre 1800 vint tout à coup lui rendre l'espoir de nous expulser des bords du Nil. — On se souvient qu'après s'être emparé de Malte en juin 1798, Bonaparte y avait laissé le général Vaubois comme gouverneur avec
giiatre mille hommes. Huit autres mille ommes eussent été nécessaires pour compléter la garnison de l'île et mettre Vaubois en état de s'y maintenir. Bonaparte, à peine débarqué sur la plage ^yptienne , écrivit en conséquence au Directoire; mais le Directoire ne pensait à rien. Le Directoire manqua 1 occasion d'assurer à la république une si importante conquête. Juin, juillet, août et partie de septembre, quoique la mer demeurât libre/ s'écoulèrent sans que Vaubois re^t aucun secours de France.
Il est vrai que dans le courant d'août, après la bataille navale d*Aboukir, Villeneuve vint mouiller devant Malte avec un vaisseau de quatre-vingts et deux frégates, dont les équipages montaient à quatorze cents hommes; mais ce faible renfort ne diminua guère les difficultés de la position de Vaubois. D'une part.
Je roi des Deux-Siciles, à qui apparte*
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naît la souveraineté de Maljte, y envoya bientôt de nombreux agents , qui poussèrent les Maltais à Tinsurrection , et même des armes, des officiers, de l'argent. De l'autre, l'amiral portugais Neizza, au commencement de novembre, mit le blocus devant l'Ile avec quatre vaisseaux de sa nation. Vauboiv concentra alors ses troupes dans la ville de Lavalette, d'où il expulsa dix mille habitants de gré ou.de force, et abandonna l'Ile aux insurgés. Le 16, Nelson , avec une partie de sa propre esc^idre , rejoignait I^eizza , et sommait Vaubois de capituler. Vaubois repoussa cette sommation avec mépris. Vaubois repoussa aussi avec un égal succès deux tentatives que les insurgés firent eu janvier eten février 1 799 pour surprendre Lavalette, où il continuait à se tenir enfermé. Ajoutons que l'hiver ne s'acheva point sans que plusieurs petits bâtiments français chargés d'approvisionnements dé toutes sortes ne se glissassent dans le port. Plus tard , la révolution du 18 brumaire, et les lieureux événements qui améliorèrent dès lors la situation intérieure de la république, vinrent accroître la confiance de la garnison, et divers navires qui arrivèrent encore de temps en temps permirent de eontinuer vigoureusement la déifense jusqu'au printemps de l'année 1800.
Mais à partir de cette é|)oque, les croisières de l'ennemi exercèrent une si rigoureuse surveillance, que Vaubois cessa de recevoir aucun ravitaillement , et commença à désespérer de sortir vain-
3ueur de la lutte. Ln vain expédia-t-il e mois en mois le GuiUaume-Tell, la Diane, la Justice, pour la France, afin à^y donneravis de sa détresse et dans Tes-
Îtoir qu'un de ces bâtiments reviendrait ui apporter des vivres et des munitions. Il n'^ eut même que la Diane qui toucha les rivages français. Enfin, le 6 septembre, après deux ans de blocus, et lorsque ses magasins étaient complètement vides, Vaubois capitula; mais il sortit de la place avec les honneurs de la guerre. Il en sortit, non pour être envoyé captif sur les pontons de la Tamise, mais pour être, avec tous ses soldats , reconduit à Toulon.
Sitôtqu'on appritàLondres ce nouveau succès de Nelson, ordre fut transmis à
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l'amiral Keith , qnt était toujotïrs errant à travers la Méditerranée, d'aller prendre à bord de son escadre une armée anglaise qui était alors campée , partie à Mahon, partie à Gibraltar, et de latrans-
{)orterà Mafte. Cette armée était sous es ordres du général sir Ralph Abercrpmby, et T Angleterre l'avait réunie quelques mots auparavant dans le but de la jeter sur les côtes de Provence et de nous susciter là une Vendée nouvelle; mais c'était un projet auquel la victoire de Marengo avait forcé TAngleterre de renoncer. Cette môme armée , pourquoi maintenant l'Angleterre l'en voyait-elle à Malte? Était-ce pour l'y laisser oisive? N'était-ce pas plutôt pour l'employer à nous ravir rÉgypte et pour rasseoir ainsi son propre empire dans llndoustan? Le premier consul ne s'y trompa guère; et ce fut pour détourner l'Angleterre de faccom plissement de ses nouveaux desseins, ce fut pour créer une diversion Euissante, qu'il déclara vers eetteépoqne I guerre au Portugal. En effet, les Anglais furent obligés de tenir à Lisbonne des forces assez considérables. Par suite, sir Ralph Abercromby se trouva retarde dans ses mouvements, et vit le nombre de ses troupes diminué de près d'un tiers. Néanmoins, 11 atteignit Malte le 35 octobre, et son effectif, à oeftte époque, dépassait encore une vingtaine de mille hommes. Après deux mois environ de séjour dans llie, il reçut enfin , vers les derniers jours de 1800, des instructions qui le chargeaient de reconquérir l'Egypte, et, habilement secondé par lord Keith, il partit aussitôt avec se» vingt mille combattants. En méni»
temps ordre était transmis à une iTivisîon de huit oudix mille cipayes départir de rindoustan , de pénétrer dans la mer Rouge, et de débarquer à Suez. "L'Angleterre aurait ainsi vingt-emq ou trente mille hommes sur les bords du Nil.
Abercromby emmenait trente-six piè* ces de campagne, mais qui n'étaient pas attelées. Au lieu de cingler droit vers l'Ê-
§ypte, il alla mouiller le 1*' janvier 1801 ans la rade de Mahon, rade située sur les côtes de l'Asie Mineure, vis-à-vis de Rhodes, et y débarqua ses troupes. Cette reiâche avait plusieurs motifs, il fallait d'abord qu'Abercroroby se procurât des chevaux pour sa cavalerie» son artillerie,
ses transports, séS ambnlanees; Il fallait ensuite donner à la division des Indes le temps d'arriver à Suez , et concerter un plan de campagne aveo le grand vizir Jussuf, qoi était eyeore en Palestine. Le plan recomraaadé à Abeioromby par le ministère britannique était de débarquer à Jaffa, de se réunir à Jussuf , de traverser avec lui le désert, de rallier alors la divkî<in indienne , puis de marcher sur le Caire avec soixante mille hommes, dont la moitié d'Anglais. Plusieurs fois, dans le courant de janvier et de février, Abercromby envoya le général Moore, un de ses principaux lieutenants, à Jaffa, pour s'entendre avec le jsprand vizir; mais, d'une part, Moore ne trouva ^ mauvais vouloir chez les Turcs, qui imputaient à l'intervention de l'Angleterre les défaitea par eux subies en Egypte, et, de l'autre, au retour de chacun de ses voyages, il traça un si hideux tableau de Uni armée, qui ne consistait , à l'en croire, qu'en un ramassis de sept ou huit Baille briganda, mal équipés, mal disciplinés , mal disposés, mal commandés , rongés de maladies et de malpropreté, propres plutôt à affamer Parmée ariglaise et à lui communiquer la contagion qu'à lui fournir une aide efficace, qu'Aberoromby modifia son plan primitif, et renonça à traverser le désert.
Le 28 février , quoiqu'il ne se fût encore procuré que sept cents chevaux.
Abercromby leva l'ancre, et cingla vers la côte égyptienne avec l'intention d'y tenter une descente. D'après le nouveau
ean qu'il avait adopté, il comptait d'a- »rd s'emparer d'Alexandrie de vive forée, et n'avoir besoin pour y parvenir ni de cavalerie ni même uattelagesjpoor son artillerie. Son artillerie, il Ta ferait traîner à bras par des matelots ; une fois entré dans la place il s'y fortifierait, monterait aea cavaliers , attelerait ses canons, inviterait un amiral turc, qui croisait le long de PË^pte avec une assez forte escadre , à débarquer six mille janissaires qu'il avait à bord, et tâcherait également de persuader au grand vizir Jussuf d'agir oe son côté avec quelque vigueur, il y parviendrait sans aucun doute, et aurait, ainsi la supériorité du nombre contre les Français , lesquels , suivant lui, ne pouvaient alors mettre
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en ligne qa'une'qQfnzaine de mille hom* mes , dont même un qmrt d^auxiliaires.
Il n'aurait donc pas plus de peine à se rendre mattre de toute la vailée du Kil que d'Alexandrie, imposerait la invention d*EI-Arisch à Menou, et reconquerrait rÊgypte sans bataille , sans de grandes pertes d'hommes. Au cours naturel des choses, un tel plan, comble de la témérité, devait entraîner la ruine de l'armée qui en osait entreprendre l'exécution; mais l'aveugle fortune le fit réussir. Il est vrai que la fortune fut servie à souhait par la coupable négligence et la déplorable incapacité du général en chef français.
Menou, depuis plusieurs mois, ne pouvait ignorer qu'une puissante expédition, composée à la fois d'Orientaux et d'Européens, se préparait à fondre sur l'Egypte. Les avis arrivaient de toutes parts : ils arrivaient, et de l'Archipel par les bâtiments grecs, et de la haute Éfi^ypte par Mourad-Bev, et de l'Europe elle-même par de nombreuses dépêches du premier consul. Menou, néanmoins, resta sourd à toute espèce d'avertissement, et ne sut prendre aucune des mesures, soit politiqjues, soit administratives, soit militaires, qui étaient clairement indiquées par la situation. ' Entre autres mesures politiques que conseillaient les circonstances , Menou aurait dû- ménager soigneusement la fidélité de Mourad, qui gardait la haute Egypte ; mais il ne répondit aux informations qu'il rej^ut du bev que de manière à nous l'aliéner si c eût été possible. Menou aurait dû aussi profiter de la défiance des Turcs à l'yard des Anfflais, et rouvrir avec la Turquie, n'eût ce été que par feinte, des négociations qui eussent parai vsé ou du moms ralenti les efitorts de l'Angleterre; mais il n'y songea même pas.
En fait de mesures administratives, Menou aurait dû établir à Alexandrie, à Rosette, à Damiette, à Ramanieh, au Caire, de grands dépôts d'approvi* sionnements de bouche, approvisionnements toujours fiiciles dans un pays aussi abondant que TÉgypte. Menou aurait également dû remonter avec le plus grand soin , et coûte que coûte , la cavalerie et l'artillerie de l'armée, car la cavalerie et l'artillerie sont principale-
ment de ressource contre une armée de débarquement, qui d'ordinaire est dépourvue de ces deux armes. Mais Menou recula devant les dépenses néoestaires. S^engager dans de telles dépenses eût peut-être gêné le service de la solde des troupes. Or, il avait promis de tenir la solde à jour : il s'y refusa. )v Quant aux mesures militaires, ilen était une fort simple , au moyen de laquelle Menou,aurait pu défendre avec avantage et le littoral et les frontières de l'Egypte contre toute attaque du dehors. L'armée française s'élevait encore à près de vingtcinq mille hommes , et dans ce nombre elle en comptait dix-sept ou dix-huit mille capables de servir activement. Ces dix-sept ou dix-huit mille combattants actifs, il ne s'agissait, pour conjurer toutes les chances de la guerre, que de les concentrer sur quelques points principaux, au Heu de les laisser épars dans chaque ville, dans chaque bourg, dans chaque hameau, où ils étaient employés à la perception du mirf. En effet, TÉgypte ne pouvait être attaquée que par trois points : par Alexandrie, par Damiette, par la Syrie. De ces trois points même, il n'y en avait qu'un de sérieusement menace : c'était Alexandrie , à cause de la facilité que le voisinante de la rade d'Aboukir offre aux débarquements. La plage de Damiette n'offrait au contraire qu'un accès difficile, et d'ailleurs elle ne communiquait qu'à peine avec le Delta.
Quant à la frontière syrienne, le grand vixir, trop faible pour prendre l'initiative de ce ce té, ne pouvait inspirer que peu de crainte. Toute l'attention du général en chef français aurait donc pq se diriger sur la descente annoncée comme très-prochaine de l'armée anglaise. Dans cette situation, il aurait fallu réunir autour d'Alexandrie quatre ou cinq mille hommes de troupes actives, non compris les marins et les dépôts préposés à la garde des forts de la place. Deux autres mille hommes eussent suffi à Damiette. C'était assez du régiment des dromadaires pour observer Ta frontière de S}[rie , ou du moins une garnison de trois mille hommes au Caire , garnison pouvant toujours être rejointe par les deux mille hommes de la haute Egypte , aurait suffisamment protégé la capitale si le vizir eût poussé jusqu'à ses murs. Ces
divers emplois n'eussent absorbé que les deux tiers environ des dix-sept ou dixhuit mille hommes de troupes actives dont Menou pouvait disposer. Si donc il eût formé une grosse réserve des six mille hommes restants, et qu'il eât convenablement posté cette réserve; si par exemple il Veut établie à Ramanieh, c'est-a-dire à une journée d'Alexandrie, à deux journées de Damiette , à trois ou quatre de la frontière syrienne, il eût partout rendu impuissantes les tentatives de l'ennemi. Menou ne songea à aucune de ces mesures , et non-seulement il n'y songea point de Jui-méme, mais, dans sa négligence, dans son impéritie, dans sa toile sécurité, il ferma jusqu'au dernier moment la bouche à tous ceux des généraux de l'armée qui les lui conseillèrent.
La flotte anglaise approchait ce()endant. Le 28 février.» cette flotte, qui ne comptait pas moins de cent quatre-vingts voiles-, apparut devant Alexandrie. Toutefois , écartée par une tempête, il lui fallut regagner le large. Ainsi, la fortune laissait encore une chance à Menou , car plusieurs jours s'écouleraient sans doute avant que les Anglais ne tentassent de débarquer. La nouvelle de leur apparition, immédiatement transmise par Priant, qui commandait à Alexandrie, arriva au Caire le 4 mars; et si Menou eûtalorsagi avec la sagacité et la vigueur nécessaires , tout était sauvé. Si dès le 4 Menou eût fait refluer toutes ses forces vers Alexandrie , nous aurions pu avoir au bout de quatre ou cina jours , c'est-à-dire le 8 ou le 9, dix mille hommes sur cette partie du littoral. Peut-être les Anglaiseussent-ils été déjà débarqués; en tout cas, ils n'auraient pas encore eu le temps de mettre à terre leur matériel ni de consolider leur position , et on arrivait assez tôt pour les ieter à la mer. Mais, nous le répétons, il fallait se dé* cider sur-le-champ, il fallait marcher nuit et jour, il fallait surtout savoir discerner le vrai péril. Ôr, Menou resta à la fois absolu et incertain dans ses idées. Menou ne voulut écouter personne , et ne prit p»8 la résolution prompte et sensée que lui indiquaient tous ses lieutenants. Menou, au lieu de lancer la masse de ses troupes vers Aboukir, renforça Kampon vers Damiette^ dirigea la di-
vision Reynîer vers Belbéis pour qu'elle tînt tête au grand vizir, et n'achemina vers Ramanieh qu'une partie de la division Lanusse ; enfin, il demeura lui-même au Caire avec le gros de son armée , et ce fut là, c'est-à-dire à quarante lieues de la mer, qu'il résolut d'attendre les nouvelles ultérieures.
C'était le comble de l'incapacité. En effet, les événements marchaient d'heure en heure. La flotte anglaise, après être d'abord entrée dans l'anse du Marabout, en sortit pour s'arrêter définitivement à ce même point de la c6te où Tescadre française avait mouillé en juillet 1798 et l'escadre turque en juin 1799, c'est-àdire dans la rade d' Aboukir. Deux jours encore elle attendit sur ses ancres aue la houle devînt moins forte et rendît le débarquement possible; mais le 8 au matin, la merse calmant, sir Rai phAbercromby distribua cinq mille hommes d'élite dans cent cinauante chaloupes, qui rangées sur deux lignes et protégées par deux petites divisions de canonnières , s'avancèrent bientôt à force de rames vers le rivage.
Dès le 3 le brave Frîant était accouru ; mais, sur six mille hommes environ qui étaient sous ses ordres , il n'avait pu , à cause de la multiplicité des postes qu'il lui fallait défendre, amener avec lui que le tiers de son fnonde, et c'était bien peu , c'était trop peu , même avec nne bonne artillerie, pour couvrlr'une plage qui présente quatre ou cinq raille mètres d'étendue.
Une vive canonnade s'engagea dès que la flottille ennemie s'éloigna des vaisseaux ; et cette flottille , qui avait besoin d*une demi-heure pour atteindre la terre, éprouva bien du mal. Beaucoup des chaloupes qui la composaient furent coulées, et il y eut tant de désordre un moment parmi les autres que Priant put compter sur la victoire. Néanmoins la flottille se reforma, et telle était la disproportion des forces entre Tattaque et la défense, que cing mille Anglais parvinrent à prendre pied sur le rivage. Alors se livra une action terrible, qoi coûta douze cents hommes à nos adversaires, et à la suite de laquelle Priant, bieo qu'il n'en eût lui-même perdu que trois cents, crut devoir ordonner la retraite. Bien plus , il se retira si précipitamment.
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qu'il abandonna et ses batteries de la côte et plusieurs pièces de campagne, et qu'il ne s'arrêta qu'à une demi-lieue en avant des murs d'Alexandrie.
Pendant le reste de la journée du 8 l'armée anglaise continua de débarquer, cerna le fort d*Aboukir, et poussa ses éclaireurs assez loin au delà du fort.
Pendant les quatre jours qui suivirent Abercromby acheva sans obstacle le débarquement de ses troupes et de son artillerie. Le 12 au soir il avait dix-huit mille hommes à terre, mais il manquait de cavalerie , il manquait même d'attelages pour ses pièces. A cette époque, nous l'avons dit, l'effectif de l'armée française'était encore d'environ vingtcinq mille hommes, dont deux mille cinq cents cavaliers et mille cinq cents artilleurs. Son matériel de campagne s'élevait à cent pièces attelées. Elle était donc, numériquement, capable de tenir tête à l'ennemi. Mais, tandis que l'armée anglaise pouvait se concentrer sur un seul point, l'armée française avait des points nombreux à défendre, le pays entier à contenir, la frontière syrienne à observer, et Fimpéritie ou rindécision de Menou allait la tenir plus disséminée encore qu'il n'eût été nécessaire. Lanusse, toutefois, avait marché rapidement sur Ramanieh. Lanusse était même arrivé, le 11, avec trois mille
3uatre cents hommes, devant Alexanrie; il avait pris le commandement en chef, et s'était établi au camp des Romains, sa droite à la mer, sa gauche à la tête de la digue du lac Madieh. Dès lors nous eûmes, tant infanterie que cavalerie et artillerie , cinq mille hommes en ligne.
Le 13, Abercromby, faisant traîner ses canons par des matelots , se mit en marche pour enlever Alexandrie, et résolut bientôt de tourner la droite de Lanusse, qu'il jugea plus faible que sa gauche. Or, en plaine et sans cavalerie, le mouvement qu'avait à exécuter Abercromby l'obligeait à présenter le flanc.
A cette vue, Lanusse fut tenté de prendre lui-même l'offensive, et consulta ses officiers. L*un d'eux, le général du çénie Bertrand, objecta notre infériorité numérique, et conseilla de se replier plutôt sous la protection des forts de la place, d*élever une ligne de redoutes et d'at-
tendre derrière ces retranchements Tarrivée de Menou. En effet, au reçu d'un second message (|ue lui avait expédié Priant, Menou avait dû se mettre en route et ne pouvait tarder. Ces raisons continrent quelque temps Lanusse; mais quand il vit son adversaire à portée du canon, il n'y tint plus. Au lieu de donner le signai de la retraite, il s'écria en avant y et s'élança un des premiers.
Abercromby, qui ne s'attendait point à une si brusque attaque, eut à peine le temps de faire halte et de former son ordre de bataille. En peu d^instants la mêlée devint horrible, et si Lanusse, qui pour lutter contre dix-huit mille hommes n*en avait que six mille, en eût seulement compté quelques milliers de plus, il remportait la victoire. La première ligne des Anglais fut enfoncée, et ils eurent beaucoup de morts, beaucoup de prisonniers, mais la seconde parvint à rétablir le combat, ^'os troupes, Lanusse à leur tête, firent encore des prodiges de valeur; mais, cédant à la disproportion du nombre, elles furent contraintes de reprendre leur première position, puis de se replier sous les murs d'Alexandrie. Quant à Abercromby, au lieu de poursuivre son avantage, au lieu de continuer à s'avancer sur la place, il se contenta d'occuper à son tour le camp des Romains, et garda dès lors la défensive. Ce furent les Français qui revinrent l'attaquer au bout de quelques jours.
Dès le 8 Menou , sur les représentations de l'état-major général , avait rappelé à lui Reynier et Rampon ; puis le 11 , quand il avait appris le débarquement de l'armée anglaise, il s'était mis en route pour Alexandrie à la tête de cinq à six mille hommes de toutes armes. Il marcha sans perdre un moment, et lorsqu'il eut rejoint Lanusse nous eûmes neuf mille fantassins, deux mille chevaux et un millier d'artilleurs avec cinquante pièces attelées en face de l'ennemi. L'ennemi , de son côté , par suite des pertes qu'il avait essuyées le 13, ne coniptait
S lus qu'une quinzaine de mille hommes, [éanmoins il gardait toujours Favantage du nombre, et Menou ne paraissait pas s'être beaucoup soucié de le lui ravir. Menou, en effet , avait laissé épars dans toute rÉgypte moyenne et dans rËgvpte supérieure huit mille hommes valides
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dont le Caire, Belbéis, Salabieh, Suez, Rosette, Lesbeh, se fussent passés facilement, ou du moins que des vétérans et des dépôts y eussent parfaitement suppléés. Ces huit mille hommes, il était encore temps de les appeler autour d'Alexandrie ; mais Menou, étonné de Tinaotîon des Anglais , en conclut qu*il n'avait besoin d'aucun renfort pour les vaincre, et manifesta l'intention de les attaquer sans délai. Les meilleurs généraux de Tarmée française lui représentèrent vainement que sa folle araeur pouvait entraîner les plus fatales conséquences, et que daûs un moment si décisif il lui fallait surtout' renoncer à son système de dissémination des troupes. « Ah ! disaient-ils, si Bonaparte était ici , ce n*est pas douze mille seulement, c'est plus de vingt mille, que nous serions sur le champ de bataille; mais dans notre état d'mfériorité , devonsnous risquer d'en venir aux mains 1...» Menou resta inébranlable dans la résolution qu'il avait prise, et les préparatifs furent faits en conséquence dans la journée du 20. Les troupes, du reste, étaient remplies d'enthousiasme, et avaient à leur tête des chefs dignes de les commander, car à Lanusse, a Rampon, à Priant, étaient venus s'adjoindre Reynier, Roize, Baudot, Destaing.
Le 21 , les Français prirent les armes entre trois et quatre heures du matin, et se portèrent avec vigueur contre une partie des retranchements ennemis peu distante des ruines de l'ancienne Canope. Les premiers engagements nous furent favorables; mais dans une manœuvre dont le but était de tourner la droite des Anglais , deux de nos corps d'infanterie, par une méprise fatale, se chargèrent un moment sans se reconnaître.
De là une confusion qui non-seulement fit manquer cette manœuvre , mais par suite de laquelle échoua tout le pian que les généraux Reynier et Lanusse avaient arrêté sur la demande de Menou. En vain lesquatre divisions qui formaient le centre de l'armée française se précipitèrent-elles successivement sur la ligne des Anglais, elles furent repoussées Tune après Pautre. Ainsi , contre nous se décidait le sort de la bataille ; mais nous pouvions encore nous retirer avec honneur et sans de trop grands désas-
tres » quand Menou, qui n'avait pris aucune part à Faction', et qui se promenait tranquillement sur les derrières de l'armée , crut qu'il était de son devoir comme général en chef de donner au moins un ordre. Il se porta donc sur la réserve de cavalerie que commandait le général Roize, et lui ordonna de cbar-
fer. Roize objecta inutilement l'impruence de cette tentative : il dut obéir. Entamant alors la charge en désespéré, sabrant et renversant tout ce qui s'opposait à son passage , il pénétra jusque dans le camp ennemi. Telle fut la panique des Anglais, qu'ils se Jetèrent presque tous à plat ventre pour ramper ainsi jusqu'à leurs tentes: mais un obstacle imprévu arrêta bientôt nos cavaliers , et causa leur perte au moment où ils poussaient déjà des cris de victoire. Leurs chevaux s'abattirent dans des trous de loup et sur des chausses-trapes dont j'ennemi avait parsemé son camp , ou s'embarrassèrent dans les cordes et les
Siquets des tentes qui étaient croisés à essein. Roize mit pied à terre, se battit en lion et fut tue avec presque tous les braves qui l'avaient suivi. Après quatre heures de cette épouvantable mêlée, quatre heures pendant lesquelles Menou n'avait su prendre une détermination , Il se décida enfin à ordonner la retraite , qui heureusement put encore s'effectuer en assez bon ordre.
Quels avaient été les vainqueurs, quels avaient été les vaincus? Tout ce qu'oo peut dire , c'est que de part et d'autre on avait perdu beaucoup de monde. De notre cdté nous ne comptions pas moios de deux mille cinq cents mbrts, et Roize n'était pas le seul de nos généraux qui fût resté sur le terrafa : Luiusse et Baudot avaient partagé son sort En outre , Rampon , Destaing, Si lly, avaient été gravement blessés. La perte des Anglais égala, peut-être sar|>assa b nôtre, et leur général en chef lui-même, sir Ralph Abercromby, mortellement atteint, survécut à peine huit jours. Les Anglais se vantèrent cependant d'avoir été victorieux. De fait, ils repoussèrent notre attaque , mais ils ne sortirent nas de leurs lignes , ne se portèrent pas d un pouce en avant pour profiter de leur prétendue victoire, et passèrent en proie c'i de grandes alarmes la nuit qui suint
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la bataille. Àchaque iottaet, au oioindre bruit , ils ae croyaient attaqués 4e nouveau, et 4eurs inquiétudes, leurs terreurs oe connaissaient pas de borne. Hélas !
les Angiaie ne soupçonnaient pas la complète incapacité de Meooa...
Lt's deux armées , à partir du 23, ne songèrent plus qu'à se retrancher dans leurs positions respectives. Le camp des Français, surtout, devint inexpugnable, car Menou nes'occupa pendant plusieurs mois que d*y accumuler les ouvrageSjles uns sur les autres. Concentrer enfin ses lorces et reprendre Toffeasive , voilà oe ^u*il aurait plutôt dû faire dès les premiers jours. Qull Teût fait, et i*armée française, quoique fort affaiblie par les trois' engageoieits du 8^ du 18, du 21 mars, aurait, 4MNMie au début de la catn-
CBgne, encore pu tenir tête aux nomreux enneaois qui menaçaient de Tassaillir. Un général habile et résolu aurail évacué tous les postes secondaires sans aucune exeeptioo, laissé tr^is raille hommes au Caire, trois autres mille hommes dans Alexandrie, et formé du reste de ses troupes un corps mobile de aept ou huit mille combattants, de manière à manceuvrer soii contre les Anglais s'ils s'aventuraient à cheminer sur les étroites langues de terre par le»quelles la presqu'île d'Abouàir communique avec rintcrieur de l'Egypte, so&t ooaore le grand vizir s'il pénétrait par la Syrie, soit centre ramiral turc s'il essayait de pénétrer par Rosette, soit enfin contre les oipayes de llnde s'ils venaient «fiectivcment débarquer à Cosséir. TeUe «st, diaenanous, la tactique qu'eûtadoplée un ebef habile et résolu; mais au risque d'avoir bientôt quatre ou cinq «dversairas aur les bras, Meaou , qû ne manquait pas nmios de résolution que d'habileté, ne sut prendre aucun paiii décisif, il rappela ponr protéger le Caire une brigade qui occupait la haute Egypte -, porta, penr surveiller Rosette, ftielques troupes d'Alexandrie à Ramanieh* et après ces insignifiantes mesures demeura dans une inaction complète.
Agir, tenter d'agir, lui sen^aiile comble de la témérité tant qu'il n'aurait |»as reçu des secoursde France. Des seeours!
à chaque instant Menou en attendait, «ar le premier consul lui avait mandé dans plusieurs dépêches qu'il s'occupait
d'en expédier ï mais les jours, les semaines, les mois s'écoulaient, et les renforts promis n'arrivaient pas. Dès son retour en France, cependant, ou du moins dès son avènement au pouvoir suprême, Bonaparte avait fait armer une puissante escadre qu'il destinait à l'Egypte , et dès novembre l$00 cette escadre était prête. £ile comptait sept vaisseaux, deux frégates, un brick, avait pris à bord quatre mille hommes de troupes avec un matériel immense, et avait été placée souj! les ordres de l'amiral Ganteaume. Comme il importait beaucoup de dissimuler aux puissances étran- Sères le but de l'entreprise, c'était dans un e nos ports de l'Océan, c'était à Brest que l'armement avait eu lieu, et le bruit avait été répandu que l'escadre en question devait aller à Saint-Domingue.
Mais une flotte anglaise bloquait la rade de Brest, et pendant plus de deux mois Ganteaume avait épie inutilement l'occanon de gagner Je large. Enfin» le 21 janvier 1801 , à la faveur d'une tempête violente qui avait contraint les Anglais de s'éloigner pour quelques heures, il était hardiment sorti du port , puis, la fortune secondant son audace, il avait franchi le détroit de Gibraltar et pénétré dans la Méditerranée sans apercevoir une seule voile anglaise. Qu'ileftt alors plongé vers TOrient, qu'il eût cin- %\é droit vers le Mil , et il trouvait la mer libre (car l'amiral Keith était toujours devant Macri), et il donnait à Menou lui-même la possibilité de se maintenir en Egypte. Mais, pour être supérieur à Menou en fait de capacité , Ganteaume ne déploya en ces circonstances ni plus de caractère ni plus de détermination. La tempête du 21 avait endommagé une de ses frégates : Ganteaume, au lieu delà diriger sur Toulon et depoucsuivre vers l'Afrique avec le reste de ses vaisseaux , avait commis la faute de la convoyer jusqu'en vue du port et même d'attendre qu'elle eût réparé ses avaries. Qu'était-il arrivé ? c'est qu'au bout de quelques jours, quand il avait voulu nontinuer sa route, il avait trouvé l'ennemi pr^t à lui disputer le passage. Ganteaume était un bon marin, un excellent soldat , et l'ennemi n'était point en forces supérieures ; mais Ganteaume, qui avait à ooaur de remplir sa véritable
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mission, c*est-à-dire de mener des renforts à notre armée d*Êgypte, avait cru ne devoir pas courir les chances d*nne bataille navale, s'était d'abord réfuté dans le golfe de Lyon , et était ensuite venu se blottir dans le port de Toulon même avec toute son escadre. Plusieurs fois, en février et mars , il avait repris la mer ; mais chaque fois la simple apparition de quelques frégates croisant sous pavillon britannique avait sufR pour le ramener au port. Chaque fois fa/grave responsabilité qu'il sentait peser sur sa tête avait produit dans son cœur intrépide un trouble auquel la peur des boulets assurément était étran^ gère...
Tandis que pour s'opposer aux pro* grès de l'ennemi descendu sur la presqu'île d'Aboukir Menou comptait en vain sur l'arrivée de Ganteaume , et semblait résolu , s'il ne recevait pas de renforts, à se croiser indéfiniment les luras, le général Hutchinson, successeur crA« bereromby, ne resta lui-même inactif qu'une dizaine de jours, et se disposa ensuite à pousser en avant. Le lendemain de la bataille de Canope, Hutchinson et ses soldats avaient , malgré leur prétendue victoire, désespéré du succès de leur entreprise contre l'Egypte et agité la question de se rembarquer. Notre armée, pensaient-ils, s'élevait encore à vingt-quatre ou vingt-cinq mille hommes , et probablement Menou allait la concentrer tout entière à l'entrée de la presqu'île. Ainsi bloqués, eux qui ne pouvaient remuer leur artillerie, qui n'avaient ni renforts ni approvisionnements à espérer de quelques mois, qui en étaient réduits à vivre de biscuit et de viande salée, qui campaient sur un sable brûlant, sous un ciel de feu , et que les maladies décimaient déjà , ils étaient tous condamnés à bientôt périr s'ils ne se rembarquaient. La nécessité d'un prompt rembarquement eât sans doute prévalu dans l'armée anglaise si, peu de jours après la bataille, l'amiral turc n'eût mouillé en rade avec cinq vaisseaux de ligne et de nombreux transports montés par six mille janissaires. Dès lors ilutchinson ne voulut pas quitter l'Egypte sans avoir essayé plus sérieusement de nous la ravir. Hutchinson , au conmiencément d'avril , mit le colonel Spencer,
un de ses princîiMinx lieutenatits, à la tête des SIX mille janissaires qui vc^ nafent d'arriver , lui donna en oatre six mille Anglais et dix pièces de canon, et l'envoya par mer débarquer devant Rosette. Son but était de s'ouvrir ainsi l'accès de l'intérieur du Delta, de 8*y procurer des vivres frais et des chevaux, et de tendre la main au grand vizir oui s'avançait à l'autre extrémité du triangle. Or, il ti'allait que trop bien réussir. £n effet. Rosette n'était gardée que par deux ou trois cents Français, qui ne purent opposer aucune résistance aux douze mille Anglo-Turcs» et oui dès le S se replièrent en remontant le ^il jusqu'au bourg d'EI-Aft, situé un peu en avant de Ramanieh. Toutefois, chose étrange, l'ennemi, mattre du Nil, et pouvant, par le fleuve, se procurer les vivres dont il avait besoin, pouvant, par le fleuve aussi, pénétrer au cœur de l'Egypte, attendit près de trois semaines avant de mettre son saceèsà proflt. Quel avantage n'était-ce pas donner à un adversaire prompt et avisé! Si Menou eilt bien employé son tenaps, s'il eût, pendant le mois qui s'écoula, exécuté autour d'Alexandrie les travaux nécessaires de défense, et se fût ainsi ménagé le moyen de n'y laisser que peu de monde; s'il eût dirigé environ six mille hommes d'Alexandrie sur Ramanieh, et attiré sur ce même point tout ce qui n'était pas indispensable au Caire, il auraitpu opposer huit à neuf mille combatunts aux Anglais et aux Turcs qui venaient d'assaillir Rosette. C'en éuit assez pour rejeter ces assaillants aux bouches du Nil, pour remonter i'esnrit de l'armée française, contenir les Egyptiens dans le devoir, replacer Hutchinson et ses alliés dans un vériubie état de blocus sur la plage d'Aboukir, et ramener enfin la fortune.
Cette occasion, que Menou manqua encore y fut la dernière.
Menou, au lieu de réunir à El-AA toutes celles de ses troupes dont la présence n'était pas nécessaire sur d'autres points de TÉ^pte, se contenta d*y envoyer successivement, sous les ordres des généraux Lagrange, Morand et Valentin , Uois petites divisions qu »
tira de la garnison même d'Aleiandne et qui ne formèrent qu*un total de quatre mille hommes. Il ne fit pas descen
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dre un seul soldat du Caire, et poussa la négligence jusqu'à laisser sans instructions le général Beliiard, oui avait le commandement de la capitale. Cependant, s'il Y avait une position qui méritât d'être dérendue, c'était Kl-Aft,ou du moins Ramanieh. C'était là ou nulle part qu'il fallait opposer une résistance énergique aux efforts de l'ennemi. En effet, cette position perdue, le corps tout à fait insuffisant que Menou venait d'y placer était séparé d'Alexandrie, était contraint de se replier sur le Caire, et dès lors l'armée française se trouvait coupée en deux. Lagrange et ses deux collègues n'appréderent-ils pas mieux que Menou la gravité du pérfl , ou bien pensèrentils que leur infériorité numérique leur ôtait toute chance de pouvoir leconiurer ? Ce qu'il y a de certain, c'est qu'ils l'essayârent à peine, c'est qu'assaillis du côté du Piil par une grêle de boulets incessamment lancés par les chaloupes canonnières dont l'ennemi avait couvert le fleuve , pressés du côté de la campagne par le sros des Anglais et des Turcs , ils abandonnèrent tour à tour £1-Aft et Ramanieh sans presque avoir combattu, et que du 8 au 14 mai, en l'espace de six jours seulement, ils prolongèrent leur retraite jusqu'au Caire.
La perte de Ramanieh, c'était pour l'armée française la perte de ses communications ; c'était pour la France la perte de l'Egypte même. Si , en effet , notre armée tout entière n'avait pas su disputer le terrain aux Anglo-Turcs, se pouvait-il que, fractionnée comme elle rétait maintenant, elle leur opposât une résistance efficace? Non, et bientôt notre armée devait n'avoir plus d'autre ressource que celle de capituler.
A l'arrivée des généraux Lagrange, Morand, Valentin; et quand il sut la fâclieuse tournure que prenaient les choses» Belliard convoqua sur-le-champ un conseil de guerre. La positîbn devenait des plus critiques. D'une part Hutchinson , qui était accouru diriger lui-même la colonne anglo-turque, allait probablement se hâter de poursuivre son succès. De l'autre , le grand vizir , sur la nouvelle que les Aitglo-Turcs s'étaient rendus maîtres de Damiette et s'avançaient dans le Delta, avait franchi le désert à la tête de vingt-cinq ou trente mille hommes,
14« iJvraison. (Egypte Khançaise.)
et depuis le 1 1 il était campé sous Belbéis, à douze lieues du Caire. Tous les pachas de la Syrie , même Djezzar , lui avaient envoyé leurs contingents. Enfin, Osmanbey, successeur de notre allié Mourad, qui était mort quelques mois auparavant, venait de se déclarer contre nous. Quelle conduite devaittenir Belliard en de telles circonstances? Les troupes qui arrivaient de Ramanieh, jointes à celles qui déjà occupaient la capitale , formaient dbuze à treize mille hommes; mais dans ce nombre il n'y en avait guère que la moitié de réellement valides; les autres étaient des blessés , des malades surtout, car la peste sévissait à cette époque. Sept mille soldats étaient bien insuffisants pour garder une ville d*un circuit immense, et dont l'enceinte pouvait à peine braver l'art des ingénieurs européens. D'ailleurs on avait peu d'argent, peu de vivres. Par toutes ces considérations, il n'y avait évidemment pour Belliard que deux partis à prendre : essayer par une marche hardie de descendre dans la basse Egypte , d'y surprendre le passage du Nil et de rejoindre Menoui ou bien , ce qui était plus sûr et plus facile, à cause de la multitude qu'il fallait traîner après soi , se retirer à Damiette. Là ,' au milieu des lagunes et au sein de l'abondance, car la province regorge de grains et de bestiaux , on pouvait résister lon^emps à un ennemi trois ou quatre fois supérieur, et retarder du moins de cinq ou six mois une capitulation devenue dès lors inévitable. Mais pour adopter l'un ou l'autre de ces deux partis , il Dallait évacuer le Caire, évacuer volontairement la capitale de rÉgvpte , et Belliard ne put s'y décider. Belliard ne s'aperçut pas que le Caire était perdu pour lui , et que par conséquent mieux valait sortir quelques jours plus tôt de cette capitale pour tenter une grande opération militaire , que la rendre à l'ennemi quelques jours
eus tard pour n'avoir plus qu'à gagner littoral et à se rembar<|tter. Belliard se berça du folespoir détenir et contre Hutchinson et contre Jussuf. Belliard voulut même ne pas attendre l'ennemi derrière les remparts du Caire , mais marcher au-devantde lui. Il se souvint des tr ophées d'Héliopolis, et dès le 14, comme Hutchinson n'était encore qu'à Ché-
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bréiss . il résolut de le |M>rte^ contre Jussnf , par la route qu'avait suivie K16* ber. Il partit donc aveo cinq nulle hommes, et atteignit El-Khanka le 16, mais pour ne pas aller plus loin. 11 êW heurta en effet contre Tavant-garde du grand vizir, qui venait résolument à sa rencon* tre, s'effraya de cette offensive inattendue, et au lieu de sabrer la misérable cohue à laquelle il avait affaire, se hâta de battre en retraite. D'ailleurs , et Bel- Hard l'avait su, Ilutchinson, depuis quelques jours, semblait avoir mis oe côté sa «rconspection habituelle, et s'approchait rapidement du Caire.
HutchmsonarrivaleSaàTérameh. Là, tout^ois , il fit halte, et, de sa personne, ae rendit, par le canal de Menouf , au camp de Jussuf , afin de se concerter avec ce noble nersonnaffe. Le 18 il revint se mettre à la tête de ses troupes, et le plan qu'il avait arrêté avec le ^rand viiir commença aussitôt à recevoir son exécution. Ce plan était fort simple. Tandis qu'Hutohinson conduirait l'armée anglo-turque par la rive gauche du 19il, Jussuf l'accompagnerait pas à pas par la rive droite , et le général fraucais , ainsi resserré neu à peu dans le Caire, ne pourrait oientêt plus, a'il ne vouhiit s'y voir assiégé, en sortir par l'une ou l'autre rive du fleuve que pour accepter une ba< taille en règle*
Hutchinson et Jussof ne s'avancèrent
Î[ue lentement; mais de leur part cette enteur était de la prudence, de l'habileté même, et Belliard ne put leur faire obstacle. Belliard les vit, au 80 iuin, pousser leurs avant-postes jusqu*a Giseh , et dut alors leur envoyer oftrir une suspension d'armes. Cette offre, les Anglais et les Turcs l'acceptèrent avec un égal empressement, car les uns et les autres cherchaient moins une vaiuegloire qu'un ràultat utile, et ce qu'ils souhaitaient avant tout c'était que nous évacuassions l'Egypte.
Belliard profita de Farmistice pour convoquer un nouveau conseil deguerre.
On agita dansée conseil si Ton n'essayerait point à s'ouvrir de vive force un passage vers Alexandrie ou vers Damiette; mais ce fut pour la forme seulement : on tomba bientôt d'accord que c'était s'y prendre trop tard, et boi^ gré mai gré il fallut reconnaître qu*il ne restait plus qu'à capituler. Ou envoya
donc des commissaires au camp des Anglais etdes Turcs pour y traiter d'une capitulation , et les sénéraux ennemis, qui à ce moment même craignaient encore on retour de fortune, non-seulement accueillirent avec joie les ouvertures de Belliard, mais accédèrent aux conditions les plus honorables pour l'armée française. Il fut convenu en substance que l'armée, ou du moins la partie de cette armée qui occupait la capitale de l'Egypte , en sortirait avec les bon* neurs de la guerre , c'est-à-dire avec armes et bagages, avec son artillerie, ses chevaux, tout ce qu'elle possédait enfin ; qu'elle serait reconduite en France, et nourrie pendant la traversée aux frais de l'Angleterre. Cette capitulation, signée le 95 Juin 1801 et ratifiée dès le lendemain 96, était exécutoire quinze ]o.ur8 après. Le 10 juillet, Belliard remit le Caire et Gisen ; puis, à la tête de treize mille' sept cent trente - quatre officiers ou «olaats, il prit le chemin de Rosette, où l'embarquement devait avoir lieu. Hutchinson était si étonné de son triomphe, aue pendant le trajet du Caire au littoral il ne cessa d'appréhender que Belliard ne se ravisât, et que ses appréhensions ne se calmèrent que le 7 aoôt, lorsqu'il vit les vaisseaux qui emportaient nos troupes disparaître enfin à l'horixon. Quant à nos troupes, leur orgueil eut cruellement à souffrir d'un tel départ. Quelle humiliation pour ces vétérans d'Italie, qui en 1798, après leurs victoires de Castigiione, d'Arcoleet de Rivoli, étaient rentrés en France si fiers de leur gloire et des services rendus à là république; quelle humiliation d'y retourner cette fois en vaincus! Si rien pouvait les étourdir sur leurs revers , ce n'était pas de rapporter du moins leurs armes , leurs canons, leurs drapeaux : c'était , après leur long exil, c'était uniquement de regagner les rivages de la patrie.
Derrière Belliard, il restait encore dix mille Français en Egypte; mais aucun fait digne d'être recueilli par l'histoire n'y va désormais signaler leur présence. Menou et ces dix mille Flrançats, cernés dans Alexandrie comme Belliard et sa division l'avaient été au Caire, allaient aussi être forcés de se rendre. Ce n'était plus qu'une question de temps , et Menou ne se le dissimulait
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pas; mais il s*en consolait par Tidée d'une défense non moins héroïque que celle de Masséna dans Gènes , et il jurait au premier consul , qui dans toutes ses dépêches rengageait à tenir du moins jusqu'à ce aue ia paix oui se négociait alors entre la France et l'Angleterre fût définitivement conclue ; il jurait, disonsnous, qu'il tiendrait des années. Si seulement il eût tenu jusqu'au 15 novembre, il eût été délivré par les préliminaires de Londres, et la possession d'Alexandrîe nous eût été comptée pour quelque chose dans le règlement définitif des conditions de la paix d'Amiens ; mais dès le 25 août, c'est-à-dire dès qu'Hutchinson , qui pouvait tourner tous ses efforts contre Alexandrie, eut complété l'investissement de la place, Menou, craignant que la famine ne vtnt joindre ses ravages à ceux de la peste, assembla les officiers généraux qui servaient sous ses ordres, et leur proposa de capituler 1 II y en eut, et parmi ceux-là nous citerons Destaing, Deizons, Zaionschek, Bertrand, qui opinèrent pour qu'on se défendit jusqu à la dernière extrémité, et qu'on ne capitulât que selon les lois de la guerre, c'es^à- .
dire quand l'ennemi aurait enlevé les ouvrages extérieurs , forcé la première enceinte et même rendu la brècne praticable à la seconde; mais la majorité répliqua qu'il ne s'agissait ni de se rendre a oiscretion ni de poser les armes, et que si', comme tout portait à le croire, on pouvait obtenir aes conditions semblables à celles qu'avait obtenues Bellîard , le salut de dix mille hommes valait bien la peine qu'on y travaillât. Des pourparlers s'ouvrirent donc le 29 août, tfn traité d'évacuation fut signé le 2 septembre, et l'embarquement des troupes françaises eut lieu dans le courant du mois.'Cette convention d'Alexandrie était la même que celle du Caire, la même également que celle d'El-Arisch.
Aussi, en 1800, alors que notre armée expéditionnaire occupait victorieusement l'Egypte et C|ue nul ennemi sérieux ne lui en disputait la possession, combien Kléber et tant d autres généraux n'avaient-ils pas été coupables de consentir à évacuer le pays , et surtout d'y
consentir à des conditions que deux ans plus tard une formidable armée de quarante ou cinquante mille Anglo-Turcs s'estima heureuse d'imposer aux débris de la ndtrel...
Belliard était arrivé en France vers le milieu d'octobre; Menou y arriva vers la fin de décembre, et les deux divisions successivement ramenées par eux formèrent un total d'environ vingtquatre mille hommes.
Telle fut l'expédition d'Egypte, si brillante au début , si triste au dénoûment. Bonaparte, qui la conseilla, qui même l'imposa au Directoire, en a été beaucoup loué par les uns, beaucoup blâmé par les autres. Suivant ses panégyristes il n'a, dans 9a longue et prodigieuse carrière, rien imaginé qui fut plus grand et qui pût être plus véritablement utile. Atteindre et frapper l'Angleterre dans son empire indien, s'assurer d'un moyen d'échange pour retirer de ses mains nos colonies qirelle nous avait prises , ou fonder sur les bords de la Méditerranée une colonie nouvelle, qui nous indemnisât de la perte de toutes les autres et transformât réellement cette mer en un lac français; tel était le triple but auquel tendait Bonaparte. Mais, objectet-on , l'entreprise , pour avoir chance de réussite, était conçue sur une échelle infiniment trop vaste. Elle nous jetait en dehors de notre sphère naturelle d'opérations; elle attirait partie de nos forces sur le Nil, alors que nous étions encore entourés d'ennemis et de dangers en Europe; enfin, si l'Angleterre, déjà menacée en Europe par notre domination sur l'Escaut, l'eût été aussi dans l'Inde par notre domination sur le Nil, toute conciliation entre elle et nous fût devenue à jamais impossible, et il nous aurait fallu ou la détruire ou être détruits par elle.
Que le lecteur se charge du soin de faire la part de l'éloge et du blâme; mais il nous semble, nous le confessons, qu'il n'a manqué à l'expédition d'Egypte, pour obtenir l'approbation générale, que ce qui en ce monde justifie tout, que ce qui du moins justifie toutes les témérités, LB SUGCBS.
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Depuis le commencement du siècle un homme possède TE^^ypte ; il en dirige les mouvements politiques; il en accélère ou suspend ractivité sociale ; il en augmente ou diminue l'importa nce industrielle, commerciale et agricole; il en transforme à. son gré la puissance militaire; il est le nerf, le cœur et la pensée de cette contrée mystérieuse et célèbre, dont le nomseméleaux plus vieilles de nos traditions religieuses , et dont la connaissance est restée Tarcaue de la science moderne. Sous les regards Inquiets de TEurope, attentive pendant plus de quarante ans, Theureux soldat macédonien est devenu la personnification du peuple soumis à son auto* rite, et, au fond, Thistoire du pays se résume tout entière dans la seule biographie de Méhémet-Ali. Examiner les phases de sa longue vie; saisir le fil conducteur qui Ta guidé au milieu de tant d'événements; suivre les voies diverses par lesquelles il est parvenu à l'apogée de sa fortune; enfin, projeter
une égale et paisible clarté sur le$ scènes tantôt sombres et tantôt m^ignifiques de cette destinée remarquable, c'est assurément faire un tableau complet de l'Egypte actuelle sous le point de \ u(> le plus intime, le plus réel, et le plus frappant. Nous avons donc jugé nécessaire de rassembler d'abord ici, dans une sorte d'introduction, les principaux faits du règne du grand pacha , et , en indiquant les traits significatifs de son caractère, de signaler les particularités curieuses de sa conduite. Cette esquisse, à laquelle se rattacheront les détails contenus dans les différents chapitres de cet ouvrage, aidera le lecteur à mieux apprécier l'état présent de la nation égyptienne, le rôle de Phomme célèbre sous la domination duquel elle se trouve placée.
Nous commencerons par dire quelques mots de l'origine et de Tenfauce de Mébémet ou Mohammed-Ali , en dégageant la vérité, autant que possible , de tous les récits mensongers que les imaginations ébiouiéjs on^ J>i:o^igué sur ^es premières annéjs^.: *; .* ' ' ' '.*
Suivant .Ja« version la m)eu\ /ondée.
MéIfémet-AH Ç5i. iié &^[ilH,çiiilJtù ( 1 182 de rircgire ) , ii^dvaïa J ville îiiarilime de la Turquie d'Europe (1). Ij
(I) Située (Inns la Macédoine, qnl forme aujourd'hui la partie occidentale de la Rouméfle, Cavala est sur le gotfc du mwnc nom , près de
l"' Livraison, (Éoyptk Modkrnb.)
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était encore fort- jeune lorsqu'il perdit son père, Ibrahim- Agha, qui était garde de sûreté des routes; et peu de temps après ce premier malheur, le seul parent qui lui restât, Toussoun - Agha , son oncle, ÂfuteseUim de Gavala, fut décapité par ordre de la Porte.
Ainsi privé de famille, le jeune Méhémet fut recueilli par un ancien ami de son père, le tchorbadji{2) de Praousta, qui le fit élever avec son propre fils.
Cet homme , réservé à de si brillantes destinées, passa sa première jeunesse dans d'obscures fonctions militaires, où îl trouva cependant plusieurs occasions de déployer beaucoup de sagacité et de bravoure; il rendit même de grands ser* vices à son protecteur pour la perception des impôts , opération toujours difficile en Turquie, et qui devient (juelquefois une véritable expédition militaire.
Jaloux de récompenser Méhémet-Aii des services qu'il lui rendait, et désireux* sans doute aussi de se l'attacher plus étroitement, le vieux tchorbadji le maria avec une de ses parentes qui venait de divorcer, et qui possédait quelque bien. Ce fut le commencement de la fortune du jeune homme ; il avait alors dix-huit ans. Des relations avec un négociant français de Cavala lui avaient donné le goût du commerce; il s'y livra dès lors entièrement, et fit quel* aues opérations heureuses , notamment dans les tabacs, la plus riche production de son pays. Cette époque de sa vie n'a pas été sans Influence sur l'Egypte, car on sait combien le pacha s'est efforcé, dans son gouvernement, de développer Ips ressources industrielles et commerciales.
L'invasion française le surprit au milieu de ces occupations paisibles. La Porte ayant fait alors une levée en Macédoine , le tchorbadji de Praousta reçut ordre de fournir un contingent de trois cents hommes. Il ^confia le cornïtAoûçment'de dette petite troupe à son
Philiopl, aatiefois PhiUppes, et h trente-deax Setitt^I^ ktk)Xn^Ces } ;iion!l-e8t âe Saloniaoe. €'nt «rfif vtd<^ fDi'k^gai a ud pûrt assez bon et as^x comfticrçAnt ei\iDe population d'environ huit mille Ames ^ presque toute composée de musulmans. Le catmakan qui la commande dépend actuellement du gouvernement de SalolUque.
(2) TchorhadjL capitaioe de Janissaires auquel on donne différents postes militaires de l'empire.
fils Ali- Agha, et lui donna pour lieatenant Méhémet-Ali, dont il avait déjà apprécié le mérite et l'expérience. Ces recrues macédoniennes joignirent l'escadre du capitan«-[>acha, et débarquèrent avec le grand vizir sur la presqu'île d'Aboukir, où bientôt se livra cette bataille si glorieuse pour la France et si désastreuse pour 1 armée du sultan.
Après cette défaite, démoralisé, comme beaucoup d'autres chefs turcs, Ali- Agha laissa sa troupe sous la conduite de Méhémet-Aii, et quitta l'armée.
L'Egypte était alors au pouvoir de la France. Bpnaparte, Desaixet Kléber l'avaient conquise par leurs victoires, lïous n'avons point à faire ici une histoire de la brillante campagne d'Egypte; et nous nous bornerons à tracer un bref aperçu de l'état du pays au moment où rimpéritie du général Menou forçait la France à renoncer à cette rapide et aventureuse conquête.
D'un eôté, l'Egypte était occupée par les troupes du sultan, fortes de 4,000 Albanais, et par celles que l'Angleterre venait d'y débarquer sous la conduite de l'amiral Keith; de l'antre eôtë, elle était disputée par les mamelouks; et l'on se demandait si cette milice puissante recommencerait à dominer V^gypte comme avant l'invasion, ou si le pays retomberait sous la dépendance de*la Porte. Mais les mamelouks, épuisés par leurs luttes contre l'armée fran. çaise, avaient même perdu la faculté de se recruter dans la Circassie et la Géorgie; la Porte, qui voulait faire gouverner r£gypte par un vice-roi , empêchait ces contrées ae leur fournir des soldats.
Les mamelouks avaient encore en eux-mêmes une autre cause de destruction : leurs deux bevs principaux, Osman-Bardissy et Mohammed- l'Ëlfy, aa lieu de doubler leur force en partageant franchement le pouvoir, comme Pavaient fait Mourad et Ibrahim Be}rS avant l'occupation française, se laissèrent absorber entièrement , ainsi qu'on va le voir tout à l'heure, dans une rivalité qui détermina leur ruine et celle de leur corps.
Le premier pacha investi de la viceroyauté de TÉ^ypte après le d^rt de l'armée française fut Mohammeo-Kbosrew, qui avait mission de détruire le
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reste de puissance que les mamelouks conservaient encore.
Le vice-roi servit la Porte avec fidélité; son administration fut ferme et zélée; mais les mesures qu'il prit contre ses fiers antagonistes manquèrent de la suprême intelligence indispensable dans une mission si dificile. ^
Mobammed-Khosrew, dont la rivalité avec Méhéme^Aii attirait il y a quelques années les regards de l'Europe, allait, pour la première fois, se trouver face à face avec son futur compétiteur.
Cependant, Méhémet-Ali n'avait pas quitté l'Egypte; par son activité et l'importance (le ses services , il avait conquis successivement les grades de bynbachiy chef de mille hommes, et de capi'boulouh'backi ou chef de la police du palais. Enfin, il avait obtenu de Mohammed- Khosrew-Pacha le grade de serchimé, qui le mettait à la tête de trois à quatre mille Albanais.
Ainsi pourvu , et fort avant d'ailleurs dans les bonnes grâces du vice-roi , le jeune ambitieux voyait devant lui les moyens de déployer un jour son audace; il n'ignorait pas tout le parti qu'on pourrait tirer au besoin de ces soldats, nommes turbulents et pillards , toujours prêts à vendre leur dévouement. En attendant, le génie de Méhémet ne restait pas inactif; etcomme ses supérieurs n'avaient plus rien à lui prescrire, il s'occupait sourdement à étendre et à fortifier l'influence et le crédit dont il jouissait parmi ses subordonnés.
Un événement imprévu vint seconder ses projets. A peine arrivé au pouvoir, Khosrew s'était empressé de combattre les mamelouks; mais cette entrepris^' téméraire n'avait eu pour résultat que la défaite des troupes envoyées contre eux.
. Le serchimé Méhéme^Ali, qui faisait partie de Texpédition avec son corps d'Albanais, n'avait pu prendre part à l'action, à cause de son éloignement du champ de bataille; le général, honteux et mécontent d'une défaite, imagina (Ten rejeter la responsabilité sur son lieutenant Méhémet , et Faccusa auprès de Khosrew. Celui-ci, dupe de cette accusation, ou feignant de l'être, s'en empara, et dès ce moment résolut la
perte de Méhémet- Alî, dont il commençait à redouter l'influence.
Pour arriver à son but, le vice-roi, sous prétexte d'avoir à faire au serchimé une communication importante, le manda au milieu de la nuit; Méhémet, pénétrant aisément les intentions de Khosrew, se garda bien d^obterapérer à cette injonction. Mais la désobéissance allait le mettre dans une position critique; pour se tirer (Tun aussi mauvais pas, il fallait une occasion favorable; il la trouva dans l'insurrection des soldats , irrités du retard qu'éprouvait le payement de leur solde.
S'allier avec les mamelouks et leur ouvrir les portes du Caire, se joindre ensuite à Osman-Bardissy pour marcher contre Khosrew , fut pour Méhémet-Ali un projet aussi promptement conçu qu'exécuté. Il accule le vice-roi dans Damiette, s'empare de cette ville, et conduit son prisonnier au Caire , où il le conGe à la garde du nestor des mamelouks, le vieil Ibrahîm-Bey (1803).
La nouvelle de ces événements qe fut pas plutôt arrivée à Constantinople, que le sultan dépêcha en Egypte Ali- 6ezairii-Pacha , pour remplacer Khosrew et châtier les auteurs de sa chute.
La confiance de la Porte coûta cher au nouveau vice-roi. !N'ayant pu réduire les mamelouks et les Albanais par la force, il eut recours à la ruse; mais ses combinaisons, mal dirigées, le firent tomber entre les mains de ses ennemis. Indignés de sa duplicité, ils le mirent à mort.
Ce triomphe ranima un peu lea espérances des mamelouks; ce n'étai^ néanmoins qu'un peu de gloire sans portée pour leur avenir. Au même moment, le second bey des mamelouks, Mobammed-l'Elfy, revenait d'Angieterre, où il avait été réclamer un appui, et débarquait à Aboukîr.
Bardissy vit avec une extrême inquiétude le retour de ce bey, son égal, qui venait partager et peut-être même lui ravir une position récemment con* quise par des efforts personnels. Ces craintes n^étaient que trop fondées. Tanr dis que Bardissy étayait sa puissance sur ses armes, IXlfy s'était fait le pror tégé de l'Angleterre; et, pour prix de cette protection, il avait pris des enga-
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gements de nature à compromettre TavenîrderÉgypte.
Méhémet-Àu, qui saisissait toutes les occasions capables de servir ses projets ambitieux, et qui avait d'ailleurs un grand ascendant sur l'espritdeBurdissy, attisait la {alousie du bey, et le poussait dans une voie funeste. Ce fut lui ?|ui décida le chef mamelouk à se déaire de son rival par la violence; cédant à ces perfides suggestions, il Tattira en effet dans un g\iet-apens; mais TElfy s'échappa, et gagna la Haute-Egypte.
Bardissyn*eutpasle temps de se féliciter d'une retraite qui le laissait maître absolu du pouvoir ; malgré Téloignement de son compétiteur, il était plus près mie jamais de sa ruine. L*auaace des Albanais, excitée parla scission ouverte de leurs chefs, venait de se réveiller tout à coup. Ils demandaient à grands cris huit mois de solde, et menaçaient Bardissy d'une révolte si leurs réclamations n'étaient pas écoutées.
Pour se procurer les moyens de les apaiser, le bey frappa les habitants du Caire de contributions énormes, et par cette mesure maladroitement rigoureuse , augmenta encore son danger, en soulevant le ressentiment de la population.
Les révoltés, d'ailleurs, n'acceptèrent pas cette réparation tardive; conduits par Méhémet-Ali lui-même, ils vinrent l'assiéger dans son palais , et Bardissy, après une vaine tentative de résistance, fut encore heureux de parvenir, grâce à son sang-froid et à son courage, à sortir sam et sauf du Caire, où il ne devait jamais rentrer (1804).
Méhémet-Ali, que cette révolution, dirigée avec autant d'habileté que de prudence, avait élevé au faite du pouvoir, voulut se servir de son crédit au- Ï)rès des oulémas pour faire rendre la iberté àKhosrew ; mais les autres chefs albanais n'approuvant pas cette mesure, le prisonnier fut dirige sur Rosette , où on le fit embarquer pour Constantinople. Forcé de céder sur ce point, Méhémet-Ali montra, en général, dans ses autres actes une grande déférence pour la Porte. Il exigea que la vice-royauté fût conférée à un pacha turc, et fit nommer à ce poste Kourschid-Pacha, gouverneur d'Alexandrie. Il fut luî-méme désigné par les cheikhs et les chefs des troupes
pour remplir les fonctionsde kaimakan. Ces deux nominations, ratifiées par le sultan en 1804, révélèrent à Méhémet- Ali la haute influence qu'il exerçait déjà sur les affaires de TÉgypte.
Nous avons maintenant à décrire la conduite de Méhémet-Ali pendant les vicissitudes qu'éprouvèrent les prétentions rivales du corps des mamelouks et de la Porte, et la position qu'il se fît au milieu de ces deux partis tour à tour triomphants ou vaincus.
Les mamelouks, décimés par trois ans de guerre, n'étaient plus cette nombreuse et redoutable milice qui avait glorieusement combattu l'armée de Bonaparte.
Le corps se composait alors seulement de six ou sept mille cavaliers , et l'argent manquait pour subvenir au recrutement. L'enrôlement de quelques rares transfuges des troupes turques, et les faibles trinuts qu'ils percevaient encore avec peine dans les provinces de la Thébaïde : c'étaient là toutes les ressources d'une puissance qui décroissait chaque jour.
D un autre côté, la force des Turcs n'avait ni base solide dans le pays ni homogénéité ; leurs troupes , formées en grande partie d'Albanais venus en Egypte pour repousser l'invasion française, irritaient les populations par leurs pillages, qui devenaient déplus en plus fréquents à mesure que le payement de leur solde s'arriérait davantage.
Loin d'embrasser ouvertement l'un ou l'autre de ces partis, Méhémet-AIi se contenta d'entretenir leur rivalité. Ce grade de chef albanais, qui lui donnait Pair d'un subalterne, faciutait beaucoup le rôle qu'il voulait jouer.
Tl travailla silencieusement avec une persévérance et une souplesse infinies.
Flattant l'ambition des uns, nourrissant le ressentiment des autres ; gagnant les laibles par ses caresses , imposant aux forts par son autorité ; présidant atout es les révolutions du Caire; s'attachant à la cause des pachas quand il fallait soutenir les mamelouks, et quand les pachas acquéraient une certaine force s'alliant avec les mamelouks contre ses alliés de la veille : du reste, ne néffligeant rien pour trouver dans le peuple un appui, et se servant, pour y arriver, des cheiKhs et des oulémas, qu'il se conciliait, les
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uns par des dehors religieux, les autres par son amour apparent du bien public , il se maintint ainsi |>endant les nombreux changements qui ameDèrenttel ou tel parti au pouvoir. Enfin, au commencement du mois de mars 1805, comme le peuple se fatiguait de commotions aussi violentes que fréquenter, il s'engagea envers les cheikhs à tout ramener dans l'ordre s'ils consentaient à le ser<* vir de leur concours et de leur influence. Sûr des oulémas, il fomenta une révolte, assiégea Kourschyd-Pacha dans la citadelle, se rendit maître du Caire dans l'espace de quelques jours , et compléta son œuvre en chassant les mamelouks.
Il fut aussitôt proclamé pacha paries Albanais et les oulémas, qu'avaient séduits sa valeur ou ses artifices. Fidèle à son système de prudence, et pour se créer un nouveau titre aux faveurs delà Porte, Méhémet- Ali feignit de refuser. Après bien des hésitations, qui cédèrent devant de magnifiques présents , ou peut-être devant la considération des difficultés rencontrées jusqu'alors pour établir régulièrement rautorité des pachas, le gouvernement turc se détermina à sanctionner le choix du peuple égyptien. Méhémet-Ali reçut le firman dMnvestiture le 9 juillet 1805 ;, mais pendant les seut années qui suivirent il ne commanda
3uedans la Basse-Egypte : encore Alexanrie demeura-t-elle tout ce temps soumise a un officier délégué par le sultan. Quant à la Haute-Egypte, elle était restée l'apanage des beys mamelouks ', qui avaient su se maintenir dans le Saïd.
Dès que Méhémet-Ali fut arrivé au pouvoir, l'Elfy, qui avait reformé son parti dans la Haute-Egypte, mit tout en œuvre pour renverser le nouveau pacha.
Il offrit d'abord à Kourschyd son alliance pour l'aider à reprendre son poste ; il promit sa soumission à la Porte si elle voulait chasser le nouveau dignitaire, puis il se tourna vers l'Angleterre, et n'eut pas de peine a s'assurer son concours en promettant de lui livrer les principaux ports de TÉgypie. Cette négociation, que M. Drovetti, consul de France à Alexandrie, fit échouer une première fois auprès du capitan-pacha, en dépit des menaces dMnvasion proférées par leë agents anglais, se renoua
Quelques tempâ après, sous Tinfluence de l'ambassadeur d'Angleterre, qui demanda, au nomde son gouvernement, le rétablissement des mamelouks, prenant sous sa responsabilité la fidélité de l'El fv. La Porte envoya aussitôt une flotte en Egypte porter à Méhémet-Ali un firman qui le nommait au pachalik de Salonique. Dans cette conjoncture, le viceroi, se sentant soutenu par les cheikhs, qui l'avaient aidé à s'emparer du pouvoir, ne chercha qu'à temporiser; il rencontra bientôt un nouvel appui dans les beys mamelouks du parti de Bardissy , qui oublièrent leurs griefs personnels pour se venger de l'ennemi commun.
En même temps, vingt-cinq mamelouks français(l), gagnés par M. Drovetti,quittèrent les drapeaux de TEIfy pour ceux de Méhémet-Ali.
Enfin, le pacha d'Ëg:ypte avait dans l'ambassadeur française Constantinople un zélé défenseur auprès du capitan-pacha. Ce dernier, voyant que la scission des mamelouks les mettait dans l'impossibilité absolue de jamais reconquérir leur ancienne puissance, plaida la cause de Méhémet-Aii auprès de la Porte, et en obtint un firman qui le rétablissait dans sa vice-royauté , à la seule condition (2) de payer un tribut annuel de 4,000 bourses (5,000,000 fr., environ).
La puissance de Méhémet-Ali commençait à se consolider, et la mort presque simultanée d'Osman Bardissy et de Mohammed l'Elty (novembre 1806 et janvier 1807) semnlait lui promettrez une certaine tranquillité pour l'avenir, lorsque le 17 mars suivant les Anglais, mécontents de sa réconciliation avec la Porte, débarquèrent en Éeypte sept ou huit mille hommes, dans! intention de réveiller les. mamelouks, qui s'endor-
(1) Lon da départ de rarmée française, huit oenlB soldats environ, de toutes armes, demeulèrenten Egypte. Cétaleot des malades, des traf • neors, des niaraadeurs, qui furent forcés d^embrasser rislamismeet incorporés dans les mamelouks. La guerre ei les maladies les ont décimés, et 11 n'en reste plus aujourd'hui que cinq ou sU, qui végètent misérablement
(-2) On lui imposa Tobllgation d'envoyer aux lieux saints les présents usités, tant en vivres qu'en argent, et de laisser au sultan les revenus des tehelles d'Alexandrie, de Rosette et de Damiette. Mébémet-Ali donna 4,000 bourses pour ce tribut, et expédia 6,000 ardcbs de blé à Djedda. L'ardeb équivaut à i83,|S lltrei.
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maîent dans des divisions de famille et de palais, et de leur prêter main-forte.
Une partie des troupes anglaises, sous la conduite du général Fraser, s'empara d'Alexandrie , où les Anglais demeurèrent six mois sans avoir pu tenter aucune autre entreprise^ le reste de la petite armée, dirigé sur Rosette, fut taillé en pièces par une poignée d'Arnautes.
Ainsi échoua cette expédition ; le viceroi, qui au commencement de la campagne avait donné des preuves d'une veri* table cruauté orientale, et envoyé au Caire
{>lus de raille têtes anglaises pour orner a place de Roumlyeh, termina ses opérations par un acte de générosité européenne , et rendit ses prisonniers sans rançon. Le plan de défense adopté par le pacHa était l'œuvre de M. Drovetti, auquel revient par conséquent une part de )a gloire de ce rapide triomphe.
Méhémet-Ali, n'ayant plus à s'înquié* ter des Anglais, qui avaient évacué l'Egypte depuis le 14 septembre 1807, commençait à donner essor à ses idées d'ambition , lorsque la politique ombrageuse de la Porte trouva prudent d'envoyer l'astucieux pacha contre les Wanabys (1)', qui menaçaient d*envahir les saints lieux. Avant d'obéir à ces ordres, le vice-roi comprit que pour s'engager dans une guerre aussi périlleuse , et qui exigeait un rassemblement de forces imposant, il devait préserver l'Egypte des dangers que l'éloignement des troupes allait rendre plus imminents. Or, rÉgypte n'avait pas de plus grands ennemis qtie les mamelouks ; depuis 1808 .ils avaient repris les armes , et tenaient le pays dans une constante agitation.
Ménémet-Ali se détermina donc à extirper les racines mêmes de la guerre civile, et l'extermination complète de cette milice redoutable fut promptement arrêtée dans son esprit. Il n'y avait pas à hésiter sur le choix des moyens. La guerre n'avait pas pu réussir, il ne restait que le meurtre, et le vice-roi adopta cet effroyable parti. Il invita donc le corps entier des mamelouks à une fête qu'il avait l'intention de donner dans le palais de
(I) Les WahabyB sont des sectaires oui veulent ramener la religion à la simplicité da Koran: Us peuvent ùire {ustement qualifiés, par analogie , les protestants de i*islamisme. Ils occupenl toute la parUe de TArable appelée le pa^sdane^.
la citadelle en l'honneur du départ de Toussoun-Pacha pour la Mecque.
Ce palais est bâti sur le roc , et on y arrive par des chemins encaissés à pic dans, des quartiers de rochers. Le 1*' mars 1811, jour fixé pour la solennité, Méhémet-Ali reçut lui-même ses invités avec un luxe royal, et une cordialité faite pour dissiper les soupçons si les mamelouks en avaient conçu. La fête se passa sans accident fâcheux. Lorsqu'elle fut terminée , on fixa Tordre de la sortie , et on donna le signal du départ , après les cérémonies d^isage ; les janissaires
f)récédaîent immédiatement les mameucks. A peine les premiers avaient-ils atteint la porte de Roumlyeh que Saleh- Kock, le chef des Albanais, donna ordre de tirer sur les mamelouks engagés dans le défilé. En même temps^ les soldats embusqués derrière les murs de la citadelle commencèrent un carnage d'autant plus affreux, que la défense était complètement impossible dans cette gorge étroite et sans issue; les chevaux une fois engagés ne pouvaient plus manœuvrer :
après avoir résisté aux plus vaillants soldats du monde, après tant de faits d'armes célèbres, il fallait recevoir là une mort obscure , sans gloire , et sans vengeance. Quelques mamelouks cependant jetèrent leurs jubés, et, le sabre à la main , tentèrent de frapper les Albanais postés sur les rochers; ceux-là moururent du moins en combattant.
Chahyn-Bey tomba devant la porte du palais de Salab-Ed-Din ; son corps fut traîné dans les rues par la soldatesque. Soleiman-Bey , demi-nu et couvert de blessures , parvint jusqu'aux terrasses du harem, où il implora vainement protection ; il fut saisi et décapité. Hassan-Bey , le frère du célèbre Elry , préférant aller audevant de la mort, lança son cheval au galop, franchit les parapets et tomba tout meurtri au pied des murailles, où quelques Arabes l'arrachèrent à une mort certaine en favorisant sa fuite. Le petit nombre de ceux qui échappèrent au carnage se réfugia en Syrie, ou dans le Dongolah.
Pendant que cet horrible drame se passait au Caire , des scènes analogues complétaient la catastrophe dans les diverses provinces, dont les gouverneurs avaient reçu l'injonction expresse d'é-
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,_ ^__, J*au dernier des mamelouks aissémmés sur la surface de TÉgypte.
Presque tous périreot, et ce corps célèbre fut à jamais aDéanti , car le peu d'hommes oui survécurent étaient impuissants à le reconstituer.
Les mamelouks français, qui se trouvaient à cette époque aans la capitale , et qu'on n'avait pas les mêmes raisons de redouter, furent seuls exceptés du massacre d'après les ordres formels du pacha.
Ainsi nnit, en un seul jour, cette lutte si longue; cette série de combats, de vengeances et de représailles, fut couronnée par un de ces grands forfaits, nombreux dans l'histoire, et que la politique excuse peut-être malgré l'extrême horreur ou ils inspirent toujours. Tel fut aussi la fin tragique du puissant corps des janissaires , quelques années plus tard : seulement, Ménémet-Ali sembla résoudre et exécuter sa terrible sentence avec une pusillanimité que la nécessité inéluctable put seule vaincre, tandisque Mahmoud présida en personne à Taccomplissement de ses ordres avec l'horrible sang-froid d'un héros (1). Du reste, ces sanglantes œuvres de l'ambition et de l'antagonisme ne sont pas une manifestation particulière aux mœurs asiatitiques ; les fastes de nos potentats euro-, péens sont illustrés par des exemples analogues de barbarie. Sans parler de la Saint-Barthélémy, qui eut bien sa majesté d'infamie , nous pouvons citer la destruction des strélitz, qui tombèrent victimes des calculs monarchiques du czar Pierre le Grand ; et de nos jours, dans la guerre acharnée, atroce, qui,
(1) Oo a dit que pendant cette épouvantable scène de meurtre Hébémet-Ali a'était plaoé 8ur une terrasée d*oa II pouvait tout voir, et qu'aftslssor de Bomptueux tapis, aa mUleu de ses contidents dévoués, il fumait (ranquilleinent son ridic narsttUeb. Ces détails sont ioexacls. Méliémet-Ali n'avait mis dans le secreique Méhéroet-Bey-Lazouglon, son intime ami, el Saleh- Kooh, cbef des Janissaires. Au moment de l'exécution, il s'enferma dans le divan, où il avait reçu les principaux cheffideainamelouks; quand ceux-ci furent sortis, on congédia tout le monde, et le pacba demeura seuL P&le^ défait, silencieux, le ngard fixe, il avait quiUé son chiche. Au plus fort de la fusillade, son émotion tut si profonde, qull senUt son cœur défaillir, et demanda un peu d'eau. On a dit aussi que les mamelouks furent tués au milieu d*une vaste cour, il n'en est rien ; lis furent assaillis dans un chemin étroit , escarpé et monlueux, où ÏU ne parent se défendre.
de 1810 à 1836, a ravagé TËspagne, Ferdinand VII fit tailler en pièces, sous ses yeux , des soldats qu'il avait lui-même
K)ussés à la révolte , — boucherie plus deuse que celle des mamelouks et des janissaires, et fruit d'une des trahisons les plus exécrables qui se puissent imaginer. £n fait de perfidie et de cruauté , l'Occident ne le cède en rien à TOrient.
Bien que Méhémet-Ali ne se méprît pas sur les intentions ^ui avaient suggéré à la Porte l'expédition contre les Wahabys , il s'empressa de Caire les préparatifs de cette longue guerre, pendant laquelle Toussoun et Ibrahim Pachas, ses deux fils, ne parvinrent en plusieurs années qu'à affaiblir les reaoutables sectaires qui désolaient l'Arabie et interrompaient les pèlerinages ; lui-même commandait une armée dans le Hedjaz , lorsque Latif-Pacha arriva muni d'un firman d'investiture au pachalik d'Egypte. Heureusement , Méhémet-Ali avait laissé pour vekyL, à son départ, un homme de cœur dévoué à sa cause, Méhémet-Bey. Le fidèle ministre feignit de favoriser les prétentions de l'envoyé du divan, s'empara de sa personne, et le fit publiquement décapiter.
C'est de ce moment que date vérita* blement le règne de Méhémet-Ali. Paisible possesseur d'un pays fertile, il avisa promptement aux moyens de réparer le mauvais état des finances, et comprit toutes les ressources qu'on pouvait tirer de l'agriculture et du commerce pour la réalisation de ses vues ambitieuses. li fallait tout mener de front dans le gouvernement d'un pays pendant tant d*années théâtre d*une guerre incessante :
ramener le paysan qui avait abandonné les terres pendant les troubles; fonder un ordre politique et civil pour rassurer les habitants, et faire reprendre les travaux depuis longtemps délaissés.
La chose la plus importante était de réprimer les courses déprédatrices des Bédouins; pour s'assurer l'obéissance de ces bordes jusques-là insoumises, il retint leurs cheikhs en otage; en même temps il imposait un frein aux malversations des Coptes , entre les mains desquels se trouvait de temps immémorial l'administration des terres
Une paix stable ayant été ainsi ga-
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rantie à Tintérienr du pays, la sollicitilde du pacha se porta sur une entreprise toujours difficile à accomplir après de longues crises; il avisa au moyen de favoriser et de régulariser la rentrée des impôts, sans gêner les opérations financières des particuliers, déjà entravées par la rareté du numéraire. Dans ce but, il rétablit l'usage de percevoir le tribut en nature. Grâce à celte mesure, et à de sages combinaisons administratives, les affaires reprirent bientôt leur cours. A Taide dH tribut payé en nature, il organisa le commerce d'exportation. Mille barques, construites à ses frais, sillonnaient en tous sens les eaux du Nil, et portaient les produits de r Egypte sur les bords de la Méditerranée^ où d'immenses magasins servaient d'entrepôts aux marchandises destinées aux pays étrangers.
Méhéinet-Ali entretenait des relations suivies avec les négociants européens ; le pays dut à ce contact bienfaiteur beaucoup d'heureuses innovations , et l'agriculture s'enrichît de quelques productions jusques-là inconnues. Un français, M. Jumel, introduisit en Egypte la culture du coton à longue soie , tandis que M. Drovetti, resté l'ami du pacha , lui facilitait , par des conseils intelligents et expérimentés , l'établissement des manufactures, et l'aidait de sa connaissance des hommes et des choses. Bientôt on vit s'élever des filatures de coton, des fabriques de draps, d'indiennes, de tarbouches, une raffinerie de sucre, une distillerie de rhum, des salpétrlères par évaporalion, etc.. etc.
Le commerce extérieur emportait
Sar année jusqu'à sept cent mille ardebs e céréales , et plus de six cent mille balles de coton. En échange, les millions de l'Europe arrivaient dans les coffres du pacha industriel , et les revenus de rftgypte, qui, jusqu'à cette époque, n'avaient jamais dépassé trente millions, étaient plus que doublés en 1816. Le peu de succès que Méhémet-Ali avait obtenu à la tête des troupes irrégulières, lors de son expédition contre les redoutables Wahabys , le décida à réaliser l'idée, qu'il nourrissait depuis longtemps, d'une organisation militaire à l'européenne. Ce fut dès lors l'occupatioD unique de l'audacieux pacha, et le
but exclusif de sa persévérance. Le Nizam-Djédyd fut proclamé au mois de juillet 1815, et toutes les troupes reçurent l'ordre de s'organiser sur le moaèle de l'armée française. Cette entre-
frise qui , en 1807, avait coûté la vie Sélim lîl, faillit aussi être fatale à Méhémet-Ali.
L'existence de certains préjugés religieux particuliers aux musulmans et d'une indiscipline consacrée par une longue impunité, la force des habitudes invétérées, toutes les circonstances de la situation enfin, devaient faire pressentir la désobéissaace. Les premières démonstrations de mécontentement ne firent qu'irriter le désir de Méhémet- Ali; il se montra inébranlable , et prit des mesures énergiques , qui portèrent bientôt l'exaspération au comble. Une insurrection terrible éclata parmi tous ces étrangers mercenaires qui composaient presque entièrement I armée les troupes , furieuses , marchèrent contre le tyran , contre le giaour; le palais fut
§illé,et le pacha eut à peine le temps e s'enfermer dans sa citadelle. Pour sauver sa vie et ressaisir l'autorité, sa seule ressource fut une promesse solennelle de renoncer à ses projets. Méhémet'Ali ajourna donc l'accomplissement de ses vues sur l'organisation militaire, et se réserva d'en faire d'abord l'essai sur les indigènes, hommes plus faciles à manier que des étrangers turbulents , nourris des vieux principes des okaz et des mamelouks. La guerre qui continuait en Arabie lui permit de se défaire des hommes les plus indomptables, qu'il envoya dans le Hedjaz, sous le commandement d'Ibrahim-Pacha , son fils aîné.
Un succès vint à cette époque consoler Méliéniet-Ali de l'échec qu'avaient reçu ses tentatives réformatrices. Ibrahim, après une longue suite de désastres, parvint, en 1818 , à faire prisonnier le chef des Wahabys, Jàd-JUah-Eàn- Sououdy qu'il envoya au Caire porter au grand pacha (titre qu'on donne souvent à Méhémet-Ali en ï^gypte) une partii<^es bijoux enlevés au temple de la Mekke. Ce malheureux fut ensuite conduit à Constantinople , où son sup-
Slice témoigna de la victoire, mais non e la clémence des orthodoxes. Pour
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récompenser Ibrahim de ses services, le sultan lui envoya une pelisse d'honneur, et le nomma pacha de la Mekke, titre qui lui conférait le premier rang parmi les visirs et les pachas, et le plaçait même au-dessus de son père dans la hiérarchie des dignitaires de l'empire turc. Il éleva en même temps le viceroi à la dignité de khan , attribut de la maison ottomane , et distinction la plus insigne qui pût être accordée à un pacha , puisqu'elle était auparavant réservée aux seuls souverains de la Crimée.
Après avoir détruit Daryeh, capitale du Nedj, et dispersé les schismatiques, Méhémet-Ali avait formé le projet d'étendre ses possessions dans l'intérieur de l'Afrique et de soumettre le pays des rtoirs, 6u il espérait trouver de ^andes ressources. Cette contrée passait pour receler de très-riches mines d'or, situées dans les environs du Bahr-el-Azraq (le fleuve Bleu). Stimulé par l'envie de posséder ces trésors, il organisa une armée d'expédition^ dont il donna le commandement à Ismaël-Pacha, un de ses fils; cinq mille hommes de troupes irrégulières, dix pièces de canon et un mortier partirent donc pour le Sennaar en 1820.
La seule peuplade capable d'opposer quelque résistance aux forces égyptiennes était celle des Dar-Chaguyan ou Chaylayés^ tribu d'origine étrangère, mais établie en Nubie depuis un temps immémorial, selon l'historien Abd-Allah Ben-Ahmed. Aussi bons cavaliers que les mamelouks, et comme eux combattant presque toujours à cheval . les Chaylayé, qui comptaient environ dix mille hommes, étaient devenus, à cause de leur caractère belliqueux, la terreur des tribus voisines. Néanmoins, n'ayant pour toutes armes que leurs djellabés^ ou épées à deux tranchants, un poignard , et des javelines qu'ils lancent avec une grande dextérité, ils ne purent résister longtemps à l'artîUeriedeMéhémet- Ali. Apres deux combats, où leur adresse à lancer la javeline ne les empêcha pas de perdre beaucoup de monde , le melek Chaous , leur chef, vint avec sa tribu faire sa soumission à Ismaël-Pacha. Le général égyptien prit alors possession du Sennaar, et pénétra jusqu'à Fazoql, où il croyait trouver des mines d'or, but essentiel de cette aventureuse expédition.
Les maladies et les privations de tout genre avaient beaucoup diminué les troupes d'Ismaël, lorsqueson beau-frère, le defterdar Ahmed-Bey, vint le rejoindre avec trois mille hommes pour conti« nuer les opérations. Ismaël profita sur- • le-cbamp de cette circonstance pour laisser son armée à Métama et descendre jusqu'à Chendy, où il voulait lever quelques troupes et de l'argent. « Je veux, » vint-il dire au mélek Nemr, « je veux qu'avant cinq jours tu remplisses ma barque d'or, et que (u me fournisses deux mille soldats pour mon armée. » Sur une observation du mélek, le pacha consentit néanmoins à réduire le tribut à 20,000 piastres (1) fortes d'Espagne (1 10,000 f., environ). Mais, comme le mélek demandait un plus long délai , Ismaël jura , en le frappant de sa pipe au visage, qu'il le ferait empaler s'il ne paj^ait ponctuellement. D'autant plus furieux de cet outrage, que sa soumission n'avait été pour lui qu'une source de vexations, et n'avait fait que l'exposer à des actes arbitraires , Nemr résolut de se venger. Ayant facilement soulevé une population aussi mécontente que lui de la domination
Sptienne, il fit apporter près de la idence temporaire d'Ismaël une grande quantité de paille et de tiges sèches de doura, sous prétexte de nourrir les chevaux du pacna. Le soir, une foule d'hommes et de femmes, assemblés autour de cette maison , commencèrent à exécuter, au son du tambourin et des chants , une de ces danses solennelles et graves particulières au pays. En entendant ces chants, que les conjurés composent pour la circonstance, toute la tribu se joint aux danseurs, et répète les refrains menaçants. Tout à coup, à un signal donné, les gardes du pacha sont attaqués à l'improviste, et refoulés dans son habitation. Alors les noirs entassent autour de cette masure les matières combustibles qu'ils ontpréparées, et mettent le feu de tous les cotés à la fois. C'est en vain qu'Ismaël, ses mamelouks et ses serviteurs essayent de se frayer un pas^
(0 II s^aglt ici de la piastre espagnole oa
Sourde, la seale monnaie qol , avec les siclea 'or, avait alors coars dans le Sennaar. La gourde ou colonnade vaut acdounThul de 20 a 21 piastres égyptiennes, soit environ cinq francs ou cinq francs 25 oeotlines.
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sage au milieu des flammes ^^ ils sont étouffés et brûlés aux cris de joie d'une fouie immense, qui pendant trois jours, ne pouvant se rassasier de vengeance, continua dinsulter à leurs corps défigurés. En même temps la révolte s'organisait à Métama, où Toncle de Nemr mas* sacra le reste de la suite dlsinaël.
Le bruit de cette horrible nouvelle fit accourir le defterdar du Kordofan; il parut avec sa petite armée , et délit com-
Eléteinent les trou()es bien plus nomreuses d'un ennemi qui, dans Tivresse d'un triomphe récent encore, dédaignant une guerre de partisans où seulement se trouvaient pour lui des chances de succès, avait voulu essayer ses forces en rase campagne, et accepter un combat régulier. Le defterdar avait Juré sur le cadavre de son beau-frère de faire tomber vingt mille têtes pour venger sa mort; investi du commandement en chef du Sennaar et du Kordofan , il poursuivit avec la dernière rigueur l'exécution de son voeu. Dans son acharnement implacable, il inventa pour ses victimes des raffinements de torture et de nouveaux supplices , et tint si cruellement sa parole , qu'il devint un objet de terreur nôn-seulement pour les naturels, mais encore pour ses propres soldats. Il resta en possession du commandement jusqu'à l'année 1824, durant' laquelle Rustem- Bey vint avec des troupes ré;ilées le remplacer dans le gouvernement de ces contrées.
Les armes du conquérant ont ruiné pour longtemps l'agriculture et le commerce dans le Sennaar et le Kordofan, et depuis qu'elles sont rangées sous la domination du grand pacha ces deux provinces ne sont plus guère que le marché central où les Turcs s'approvisionnent d'esclaves.
Méhémet-Ali n avait oas oublié ses projets d'organisation militaire ; mais il avait vu combien il serait imprudent d'en occuper de nouveau la capitale, qui s'était violemment déclarée, en 181^, contre ses prétentions novatrices; il se décida prudemment à préparer en secret les bases de cette grande réforme, qu'il pouvait introduire plus facilement dans MS conjonctures présentes.
Les expéditions du Sennaar et du Kordofan avaient alors purgé presque
entièrement l'Egypte d*ane soldatesque factieuse , à laquelle toute idée de discipline devait être absolument insupportable.
Méhémet-Ali envoya donc à Assouan, sur les frontières de l'Egypte, quelques centaines de mamelouks faisant partie tant de sa maison que de celle de quelques grands de sa cour; et là un officier français , nommé Sève, depuis Soliman-Pacna, fut chargéde leur éducation militaire. Après avoir surmonté des difficultés et bravé des dangers de tout genre. Sève parvint à former avec ces mamelouks les cadres de plusieurs régiments que des fellahs et des nègres vinrent aussitôt remplir. Pendant nue ces nouveaux régiments apprenaient les manœuvres européennes, l'œuvre d'organisation se poursuivait à la fois, sans perte de temps, sur tous les points du royaume et sous toutes les formes : à Alexandrie, on formait et on instruisait une marine ; au Caire, un Francs montait une fabrique de fusils et une fonderie de canons, tandis que l'hopitai militaire d'Abouzabel , l'école d'état-major de Kanka et l'artillerie égyptienne s'organisaient simultanément par les soins de trois autres de nos compatriotes.
Toutes ces innovations exigeaient des dépenses énormes, et contraignaient Mehémet-Ali à augmenter de beaucoup les impôts, aux murmures de la population. Les fellahs , arrachés à leur famille, à leurs champs, pour peupler les régiments ou les fabriques, maudissaient ces institutions des infidèles qui les opprimaient sans leur apporter ou leur faire entrevoir aucune compensation, aucun avantage.
Le mécontentement était général. Ce fut dans le Saîd aue l'émeute éclata au commencement ae l'année 1834; un chef marabout de Deraveh harangua le peuple à la prière du vendredi, et fanatisa toute l'assemblée. Le hasard voulut que plusieurs bataillons des nouvelles troupes, expédiées au Sennaar pour remplacer le reste des milices irrégulières» se rencontrassent avec les mécontents ; ce . fut un puissant renfort pour les insurgés; leur parti, encore grossi par une centaine de fellahs, se trouva bientôt fort d'environ vingt mille hommes.
Cette insurrection , formidable en appa-
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rence, n'eut pas les suites fâcheuses qu'on pouvait eu attendre, et fut au contraire tavorable aux vues du pacha. En effet, conduits par un chef incapable, à qui le fanatisme avait seul donné un caractère, manquant d'ensemble, et marchant sans but déterminé , les révoltés perdirent, en divers engagements, Eres d'un tiers de leurs forces, et furent ieiitôt obligés de rentrer dans Tordre, pour subir, après leur défaîte, un joug plus pesant encore.
Une insurrection bien autrement im-
{)ortante, et qui menaçait d'enlever à 'empire ottoman une de ses plus belles Provinces, vint révéler à Ménémet-Ali étendue de son pouvoir. Favorisé par lessympatliîes de l'Europe civilisée, l affranchissement de la Grèce faisait chaque jour des progrès alarmants. Le sultan , effrayé , tenta de lui susciter un adversaire plus terrible que ceux qu'elle avait eu jusqu'alors à combattre. Espérant peut-être aussi porter un coup à la puissance toujours croissante du pacha d'Egypte , qui avait alors vingt-quatre mille nommes de troupes réglées, il lui ordonna de niarcher contre tes rebelles, et réclama l'appui de l'armée et de la flotte de son vassal, lui donnant ainsi la mesure de sa propre impuissance.
Trop faible encore pour imiter les Grecs, et comprenant fort bien qu'il se rendrait odieux parmi les musulmans s'il refusait de mettre une partie de ses forces à la disposition du sultan, Méhémet-AIi s'empressa d'obéir ; il comptait , d'ailleurs, par cet acte de soumission faire prendre le change à la Sublime-Porte sur les idées d'indépendance dont il se berçait déjà.
Vers le milieu de juillet 1824 , dixsept mille hommes , huit cents chevaux, quatre compagnies de sapeurs , et l'artillerie de siège et de campagne partaient d'Alexandriesurrescadredupacha,forte de soixante-trois vaisseaux et de cent bâtimentsdetransportdetoutes nations. L'expédition était commandée par Ibrahim-Pacha* Ce chef, en qui le développement de véritables talents militaires n'avait point étouffé les instincts cruels, viola en maintes occasions toutes les lois de la guerre. En peu de temps , la Candie fut paciiiée, et la Morée fut, sinon soumise, au moins momentané-
ment réduite à l'impuissance par les massacres qu'on y fit et le nombre des esclaves qu on envoya en Egypte.
Le succès de cette expédition avait fait comprendre à Méhémet-Ali tout ce qu'il pouvait attendre de ses troupes , et ses projets s'en étaient considérablement agrandis. Il pensait déjà à s'emparer de la Syrie , lorsque la bataille de Kavarin vint, du même coup, anéantir sa flotte et celle de la Turquie, et le forcer d'ajourner l'exécution de ses plans de conquête.
On attribue à Méhémet-Ali , au sujet de la coopération de la France à la victoire de Navarin, un propos dont nous n'avons pu vérifier l'authenticité, et que par conséquent nous ne voulons pas garantir, mais que nous ne pouvons néanmoins passer sous silence , parce qu'il exprime aussi notre pensée sur la conduite insensée du gouvernement français dans cette circonstance. Quand le vice-roi ap()rit le grand désastre auquel il participait d'une façon funeste, il se borna, dit-on, pour toute plainte, à prononcer ces mots : Je ne comprends pas ûtte les canons français aient tiré contre leurs vaisseaux! réflexion aussi profondément judicieuse qu'elle a dû être amère, et qui prend dans notre pensée le même caractère de censure et de regret que nous pouvons lui supposer dans celle du pacha, car nous sommes convaincu qu'il nous était facile d'obtenir et d'assurer Tindépendance de la Grèce sans coup férir ; mais nous avons été dupes , dans cette affaire et dans celles qui sont survenues depuis, des vues égoïstes de la diplomatie astucieuse de l'Angleterre et de la Russie. Comme auparavant nous avions travaillé aveuglément pour ces deux puissances envahissantes, nous les avons encore servies dernièrement en Syrie et dans l'Asie Mineure :
Méhémet a perdu une flotte d'abord , puis son importance politique; mais nous , combien n'avons-nous pas perdu , là par notre assistsmce, ici par notre inaction, également maladroites et fatales.' A l'égard du célèbre carnage dont on s'est si ridiculement glorifié dans notre pays , le motif d'une persécution de la part des Turcs ne saurait être accueilli, car la destruction de l'armée musulmane fut résolue par les trois
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puissances alliées au poiDtdevnede considérations humanitaires ; nous ajoute* rons de plus que, pour terminer au plus tôt la lutte que soutenaient les Grecs contre leurs oppresseurs , les trois escadres philhellènes tuèrent beaucoup plus d'hommes en un seul jour que les deux partis ne s*en étaient tué mutuellement depuis le comniencement de la guerre.
De toutes manières , nous aurons toujours à regretter d*avoir manifesté une telle fureur homicide vis-à-vis de peupies dont nous aurions pu si facilement régler le ^différend , en leur donnant Texemple de la modération et des moyens pacifiques.
Assez politique pour dissimuler le chagrin qu'il ressentait d'avoir perdu ses forces navales, le pacha ne songea qu'à réparer ce désastre avec toute Tardeur naturelle à son âme ambitieuse. Il construisit un arsenal maritime à Alexandrie , et pen de temps après sa marine fut recréée dans des pro^rtions supérieures à celles qu'elle avait avant sa défaite.
Pendant la guerre de Morée, toutes les réformes administratives ou agricoles de Méhémet-Ali n'avaient plus d'autre but que d'entretenir l'armée et la flotte , et de payer les subsides que la Porte demandait impérieusement. Le vice-roi dépeuplait les champs pour peupler les tentes, et pressurait le pays pour enrichir les chefs et nourrir les soldats. AGn de réaliser plus sûrement les capitaux qui lui étaient indispensables , il voulut tout accaparer. Au méf>ris du précepte du Koran qui défend e monopole, toutes les productions de TÉgypte furent déposées dans les magasins de l'État ; le pouvoir s'attribuait le droit exclusif de les vendre. Mais, forcé souvent de placer les marchandises à crédit et sans garanties, le pacha ne retira pas de cette mesure tout le bénéfice qu'on pouvait en espérer. Il monopolisa aussi rindiistrie, en forçant à travailler exclusivement pour lui les ouvriers de toutes classes,assujettistyranniquement à se charger d'apaltes. De là le découragement des travailleurs et la mauvaise qualité des produits. Il voulut aussi que ses manufactures l'affranchissent de toute dépendance vis-à-vis de l'Europe ; mais ces opérations lui devinrent beau-
coup plus dispendieuses que les achats de produits étrangers auxquels elles étaient substituées, et elles eurent Tioconvénient d'enlever à la terre des bras dix fois plus productifs dans les champs que dans les ateliers.
Comme ces ressources ne suffisaient pas encore à ses nombreuses dépenses personnelles réunies aux sommes que lui coûtait la guerre de Morée, le pacha civilisateur se jeta dans toutes les voies de l'arbitraire pour en créer de nouvelles ; il soumit chaque fellah à une contribution extraordinaire de huit piastres, sous prétexte de pourvoir aux frais de la guerre contre les infidèles. Sous le même prétexte, il frappa chaque maison de rËgvpte d^une taxe dont le produit total s élevait à quarante-cinq roi Ile bourses (cinq millions six cent vinp;t cinq mille francs environ ). Au moyen dje la perception de l'impôt en nature, la majeure partie des produits du sol étaient déjà en sa possession; ces augmentations d'impôt enlevèrent au feilah les faibles droits qui lui restaient sur la récolte des champs cultivés péniblement par ses mains ; elle appartint tout entière au vice-roi : il prescrivait le ^enre de culture qui lui était utile ou agréable,
gour acheter ensuite la récolte au prix xé suivant sa volonté.
Le pacha était donc de fait l'unique
Eropriétairede l'Egypte; les malheureux abitants , placés ^ans l'alternative de payer les contributions ou de mourir sous le bâton, vendirent d'abord ce qu'ils avaient de plus précieux, puis leurs bestiaux ; enfin , se trouvant complètement dépouillés, ils quittèrent une patrie où le soleil ne mûrissait plus de moissons pour eux , et des familles entières émigrèrent en Syrie. La loi de solidarité, établie pour remédier au mal, ne fit que l'aggraver; en moins de cinq ans , malgré les postes de Bédouins établis dans le désert , dix raille fellahs avaient quitté l'Egypte.
Tel était l'état aïi pays au retour d'Ibrahim-Pacha , lorsque la Morée venait d'être pacifiée par la tardive médiation des puissances européennes.
La campagne de Morée avait coûté au pacha plus de 80,000,000 de piastres (environ 20,000,000 de firancs) et plus de trente mille hommes.
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Un grand divan extraordinaire de tous les membres du gouvernement fut convoqué au Caire pour délibérer sur les expédients capables de réparer ou d'atténuer les conséquences ruineuses d'une guerre soutenue pour les intérêts de rempire ottoman.
Le conseil, composé d'bommes ignorant les Yéritabies intérêts du pays, ou trop craintifs et serviles pour donner leur opinion, se borna à introduire quelques réformes sans valeur dans Tadministration et dans Tarmée; décision in* signifiante et qui ne pouvait rien changer au sort de la population arabe. Une seule délibération importante eut lieu dans ce conseil : on résolut d'abandonner dorénavant aux spéculateurs européens l'exportation des produits nationaux, mesure bien tardive, mais incontestablement sage, qui rendit au commerce une immense activité , et apporta quelque amélioration dans les finances du pacha.
Méhémet-Ali, puissant et redouté au dehors, sécure et opulent au dedans, chercha dans l'exécution des projets que son ambition avait conçus depuis longtemps un nouveau moyen d'étendre sa domination.
Ses yeux se tournèrent encore une fois vers la Syrie, dont bien des raisons lui conseillaient la conquête. A l'époque de l'exp^ition en Morée, le divan avait promis de lui abandonner cette province, qui, par sa position géographique, devait couvrir, comme un rempart inexpugnable, les frontières de •rÉgvpte, et fournir au commerce et à rinmistrie de cette contrée une foule de productions qui lui manquent. Le territoire de la Syrie possède des bois , des mines de fer, des houillères , et une population nombreuse.
Quelques différends avec Abd-Àllab, pacha d'Acre, suffirent à Méhémet-Ali pour Justifier une agression contre la Syrie.
Abd Allah était le successeur de Soleyman. Les sollicitations pressantesdes autres pachas de la Syrie Pavaient engagé dans une révolte contre le sultan Mahmoud, qui, par ses réformes religieuses et sociales y excitait alors un grand mécontentement dans l'armée et dans la population turques. Méhémet-
Ali, saisissant avec empressement l'occasion d'avoir un allié en Syrie, avait réconcilié le rebelle avec Mahmoud ; il lui avait en outre prêté une somme de onze mille bourses (1).
Une fois le danger passé, Abd -Allah, oubliant le service que lui avait rendu Méhémet- Ali , refusa de rembourser la somme prêtée et de renvoyer de son pachalik les nombreux fellahs, qui venaient se placer sous sa protection. Bien loin de s'y opposer, il favorisait au contraire l'émigration , et disait hautement que les Égyptiens étaient avant tout les sujets de la Sublime-Porte, et non les esclaves du vice-roi Méhémet- Ali. Bien que ce langage public alléguât une raison spécieuse, au fond , le véritable motif d'Abd-Allad était le devoir de ne jamais trahir ni livrer ses hôtes , coutume antique, révérée et religieusement pratiquée dans tout l'Orient. Mais cette émigration devenait contagieuse, car, mal{;ré des postes nombreux de Bédoums établis dans le désert pour la prévenir, dix-huit mille hommes, tant soldats que fellahs, avaient déjà passé en Syrie à l'époque de l'expédition qui en fit la conquête. Il était urgent de prendre des mesures efficaces pour arrêter les fuyards et empêcher l'Egypte de se dépeupler.
Irrité de i'Ingtatitude d'Abd-Allah , et trouvant dans le désir d'en tirer veneeance un nouvel argument en faveur de la ffuerre préméditée dans son esprit .
Ménémet-Ali écrivit au pacha déloyal gu'il irait reprendre ses dix-huit mille lellahs , et qu avec eux il prendrait un homme de plus. Puis il fit toutes les dispositions utiles pour hâter le départ de son armée. L'état d'épuisement auquel le traité d'Andrinople avait réduit fa Turquie était d'ailleurs une circonstance trop favorable à ses projets d'agrandissement pour qu'il n'en profitât pas. Les préparatifs de la guerre , interrompus quelquetemps par le choléra, furent poussés avec une nouvelle vigu^r
(1) f»S76,ooo francs. La bourse oonttentsoo piastres, qui Talent 135 francs environ. La valear de ta piastre avant varié fréquemment , Il est impossible de donner une rédaction exactement conforme aux rapports exisiants , selon les diverses époques; nous avons adopté partout le tarif actuel « dans lequel la piastre équivaut à 26 centimes.
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après la cessation du fléau. Au commencement de novembre 1831 , vingt- Suatre mille hommes dinfanterie et plus e quatre-vingts bouches à feu se mirent en route pour la Syrie.
Upe partie de l'armée prit la route du désert; l'autre, composée de quelques troupes d'élite, à la tête desquelles se trouvaient Ibrahim et son état-major , partit d'Alexandrie, et fut débarquée à a Jaf fa par la flotte.
Abd-Allah, n'ayant que trois mille hommes à opposer aux Égyptiens , ne songea pas à défendre la Palestine, et se retira dans Saint-Jean-d'Acre, surnommée la pucelle depuis les tentatives infructueuses de l'armée française. Le plan d'Abd-Allab était de ménager ses troupes pour les opposer, toutes fraîches et pleines d'ardeur, à Tarmée déjà fatiguée de son ennemi ; il pensait avec raison que le général égyptien devait graduellement diminuer ses forces en laissant des garnisons dans les villes conquises, et que, Sar conséquent, plus la rencontre des eux armées serait reculée, plus elle serait favorable aux Syriens. Il envoya donc seulement en campagne un corps de cavalerie, moins pour combattre que pour observer les mouvements d'Ibranim.
Gaza, Jaffa, Gaïfta tombèrent rapidement au pouvoir du généralissime ; mais il n'en fut pas de même de Saint- Jean d'Acre, contre laquelle avaient dé^à échoué toutes les savantes combinai* sons de Bonaparte (1). Ibrahim , qui s'é-
(1) Il e«t asaei carleaz de noter tel que loA da siège de Saint-Jean d'Acre par Booaparte la place ne fut pas défendae par des Turcs, mats par deux émigrés français ; l'uD. naUf de Bourges, se nommait Pheiippeaux ; raulre «e ooaH mait Fromelin. Eu mentionoant ici la présence coupable de deux de dos compatriotes au milieu de DOS eti Demis et ses oonséqueiioes , nous ■ommei conduit à ajouter quelques réflexions sur oertaloes causes auxquelles il faut peut-être attribuer aussi les résultats de notre entreprise contre cette ville : si des Français trausftjges ont,
C remploi volontaifemeot hostile de leurf itères et de leur courage, contribué puis- •ammeut à Pinsucoés de nos armes , d'autres , dont le dévouement à leur pays demeure irréprochable, n'ont pas été, par les fausses indications de la maladresse, de ngnoraoce ou de la partialité, de» instrumenls moins réels et moint acti/s de ce revers. Jl Texamen comparatif des ouvrages de Savary , de Volney, et des voyageurs qui ont ultérieurement exploré 1*0rient, on est étonné des différences capitales qui
tait vanté d'être plus heureux que le héros français, se dirigea sur cette place
Sxisteot dans les relaUons.daDs la manière devoir e ces divers écrivains» et des nombreuses , des graves rectifie^ttions que les plus récents ont eu à laireaux notions données par leurs devanciers; de cette étude éclairée ressort surtout une conclusion surprenante, et qui mérite d'être signalée, c'est que, entre les deux célèbres auteurs cités , oeluV qui se montre le moins digne de créance n'est pas le romanesque et poéoque Savary , si souvent accusé de mensonge et si souvent aussi réhabilité par l'observation judicieuse et attcDlive» mais bien Volney, le philosophe sévère et tranchant, au caractère duquel est décerné si sénéralement une réputation de véracité inflexible, quoique ses allures, en apparence véridiques, encourent fréquemment peut-être , à meilleur titre , la qualification 00 boutades de mauvaise humeur, de parti pris de critique caustique et morose i l*ua et l'autre sont inexacts i sans doute, dans leurs tableaux de l'Orieut; mais quel voyageur peut se vanter d'avoir toujours scrupuleusement proscrit la flcUon, d'étee exempt de toute inexactitude dans ses récits? Du moins les riantes descripUons, les décorations enciianteresses de Savary sont 1 racées avec la bonne foi de l*enthousiasme ; aucune de ses erreurs ne procède d'une intention malisne, et elles ont été peu dangereuiies; celles de volney , au contraire , qui , de son aveu même , semblent introduites dans son livre par suite d*nu plan prémédité de contradiction, concernent des choses d'un tout autre ordre, et deviennent des actes d'une haute lm]>ortance : son système de dénigrement , de dépréciation Injuste des Orientaux a pu avoir une influence funeste sur les événements politiques et militaires qui ont décidé du sort actuel du monde. Qui sait si des moyens plus puissants, convenablement préparés et combinés à propos, n'auraient pu assurer àBonaparte la prise de Saint- Jean d Acre, et quelles posslbltftés magnifiques, flottant alors sur les vagues de Tavenfr, sont venues s'anéantir sans retour sur le rivage fatal ou ,
rr la première fois, a fait naufrage la fortune vainqueur de ritalie et de l'Egypte? Mais on avait lu dans la narration du consciencieux* Volney, publiée en 1786, le passage suivant, que nous extrayons textuellement du voyage en Syrie et en Egypte , tome II , pages 89 et 90 : « Acre, que Dàner voulait habiler, n'offrait « aucune défense \ l'ennemi pouvait le surprea-
< dre par terre et par mer ; il résolut d'y pour- « voir. Dès 1750 , sous prétexte de se faire bâ- « Ur une maison , il construisit à Tangle du n nord, sur la mer, un palais qu'il munit de s capona. Puis, pour protéger le port* il bâtit « quelques tours ; enfin , il ferma la ville , du « côté de terre, par un mur auquel il ne laissa c que deux portes. Tout cela passa cbes les « Turks pour des auvraae$: mais parmi nous « on en rirait Le palais de Daher, avec ses « murs hauts et minces, son fossé étroit ci ses « tours antiques, est Socapable de résistance : « quatra pièces de campagne renverseraient , R en deux volées, et les murs et les man^-ais
< canons que l'on a guindés dessus à cinquante « pieds de hauteur. \hb nnir de la v(lle est eu- « core plus faible i il est sans fossé t sans rem- « part, et n'a pas trois pieds de profondeur.
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avec 60 bouches à feu et un équipage de siège assez considérable, tandis qirune escadre, composée de cinq vaisseaux de ligne et de plusieurs frégates , arrivait d'un autre côté pour seconder les opé* rations de Tarmee de terre.
Sans se laisser terriûer par TimportaDce de ces forces, les assiégés se dé< fendirent avec opiniâtreté.
Beaucoup de sang fut versé dans les deux camps ; un assaut désespéré, bravement repoussé par les Syriens, était bientôt suivi d'une sortie reçue courageusement par les Ëgyptiens. Les boulets et les bombes pi cuvaient nuit et jour. Assiégés et assiégeants lançaient sans cesse des fusées à la con^vc, qui dévoraient les tentes et les édifices. Les mines et les contremines ébranlaient, et labouraient le terrain ; et les deux partis n'oubliaient aucun des moyens de destruction que la science a mis à la portée de la tactique moderne. Après un siège de trois mois la place tenait comme aux premiers jours. Abd-Allah, riant derrière ses murs des efforts des Égyptiens , attendait tranquillement Varmée ottomane, ^ui s'avançait pour les chasser de la Syrie.
De son côté, au lieu de se fatigues d'une aussi longue résistance, Ibrahim s'obstinait de plus en plus à cette conquête diflGcile, 11 voulait absolument s'emparerdelaforteresse, qui avait bravé lescnortsdeNapoléon, et mettait tout en œuvre pour exciter l'ardeur de ses soldats.
« Dans toute cette partie de l'Asie on ne con- « naît ni bastions , ni ligne de défense , ni che- « mins couverts, ni remparts; rien en an mot <t de la fortification moderne. Une frégate , « montée de trente canons, bombarderait « toute la oôte sans difficulté ; mais , comme • l'ignorance est commune aux assaiUants et « aux a&saillls, la balance reste égale. » Pleine de confiance dans ces assertions, la/uria Frànceae alla se ruef témérairement et se briser contre cette viUe«ifi« reptparta, qu'elle attaqua avec des piècet de campagne; les tours anticrues , que deitx volées devaient faire crouler, sont restées inébranlables, et les fosséspro/bttrf» (le la place ont englouti au pied de ses bmêUom VèWXe de nos légions victorieuses. Telles ont été les déplorables suites de l'inadvertance ou des travers d^esprlt d'un borame estimé sérieux et capable. De pareils égarements ne sauraient r>tre trop rigoureusement blâmés. D^à, a« sujet des m^mes faite, M. Marcel avait émis, sur les effets des renseignements erronés, une ODiuion que nous partageons et dont nousreproduisons en partie les termes dans ces lignée.
Cependant les Égyptiens oommenj;aient à croire au' ils avaient trop prélugé de leurs forces; les rigueurs de l'hiver, les fatigues du siège, et les privations de tout genre, avaient occasionné un grand nombre de maladies parmi les troupes d'Ibrahim: les ?iubiens surtout avaient peine à résister à l'influence dTun climat si différent du leur. Craignant que le découragement des siens ne devînt un trop puissant auxiliaire pour Abd' Allah, le (ils de Mébémet- Ali avait ordonné un assaut général, lorsqu'il apprit que le pacha d'Alep marchait au secours de Saint-Jean d'Acre , a la tête de quatre mille hommes. Sans attendre d'être assise dans son )ropre camp , il part aussitôt avec l'éite de ses troupes, atteint dans la plaine de Uéren le paoha d'Alep, au* quel les pachas de Kaisserie et de Maadé venaient de se joindre, puis, après un combat sanglant , il revient victorieux autour de Saint-Jean d'Acre, et reprend l'offensive avec une nouvelle vi« gueur, en modiOant ses plans d^attaque d'après les conseils d'un officier italien du génie, nommé Romey.
Les munitions de guerre et les vivres destinés à ravitailler la place assiégée servirent, au contraire, à augmenter les moyens d'attaque des assi^eants , en même temps que ce succès rapide relevait le courage de l'armée égyptienne, et faisait passer le doute et le aécourageinent dans les rangs de leurs ennemis» Ayant régularisé les travaux du siège, Ibrabini-pacha prit quelques mesurée împqrtantes, qui augmentèrent les chances de réussite. Ces préparatifs achevés, il donna le signal d'un assaut décisif « dont il fit une fête belliqueiîse pour exalter ses soldats. Ce fut au bruit de fanfares éclatantes que l'attaque s'opéra simultanément sur tous les points accessibles de la place; on se battit avec acharnement de part et d'autre ; chacun tit bien son devoir, et la journée entière s'écoula dans une lutte terriblct dont l'issue resta longtemps incertaine entre les deux partis ; mais Ibrahim , s'étant ieté en avant lui-même, entraîna ses soldats fatigués , et entra enfin dans Saint-Jean d'Acre le 27 mai 1S32, après six mots de siège.
Abd-Allah, fait prisonnier, fut amené
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à Méhëmet-AH , qui, au lieu de le traiter avec la rigueur orientale , comme 8*y at« tendait le captif, se contenta de Taccabler de sarcasmes , et de l'envoyer vivre en simple particulier à Roudah.
Ainsi tomba sous les efforts d*on général semî-barbare une place qui avs^it résisté au plus grand des généraux modernes des contrées civilisées. Saint-Jeand*Acre n*était plus qu'un amas de ruines. Méhémet-Ali fit restaurer la célèbre forteresse, et même compléter le système de fortification de cette place d'après les indications que les deux derniers siestes avaient pu fournir; il s'en fit une retraite sûre en cas d'événements malheureux, et ordonna qu'on y entretînt de grands approvisionnements de toutes sortes : précautions que la trahison devait rendro inutiles. Mais nous devons suivre pour le moment la marche victorieuse de l'armée du pacha. Maître de ce point , dont la possession était pour lui d'un haut intérêt, Ibrahim songea sérieusement à repousser les troupes ottomanes, qui semblaient avoir pris le parti d'attendre les événements, et de rester en observation.
Il envoya donc un corps d'armée à Tripoli, et marcha lui-même sur Damas, dont il s'empara sans éprouver aucune résistance de la part d' Ali-Pacha, commandant de cette place. Après avoir ainsi abandonné lâchement une ville importante, sur laquelle ils paraissaient s'être repliés pour la défendre, les Osmanlis continuèrent leur mouvement de retraite. Alors Ibrahim, concentrant ses forces, qui se montaient à environ trente mille hommes, se porta surHoms, où s'était arrêtée l'armée du sultan, commandée par Méhémet-Pacha et forte dû trente à trente-cinq mi Ile combattants.
La bataille se livra le 7 juillet 1832. liCS Osmanlis commencèrent l'attaque ; mais ils furent bientôt déconcertés par l'ensemble des manœuvres de Soliman- Pacha, et, la peur se mettant dans leurs rangs, ilsseretirèrent en désordre, laissant sur le champ de bataille deux mille morts , trois mille prisonniers , et plusieurs pièces de canon. Les Égyptiens n'eurent que deux cents hommes tués, et moins de deux cents blessés.
Ibrahim,san8 perdre un monient,poursuivit l'armée vaincue jusqu'à Ilaleb ; après l'en avoir chassée, il prit posses-
sion de la ville', l'une des plus considérables de la Syrie, et se remît en marche pour rejoindre l'ennemi, qu'il atteignit et combattit à Beyian.
Là , le général de l'armée turque entreprit vainement d'arrêter la marche victorieuse des Ëg3rptiens ; es|)érant profiter de l'avantage de la position , il y ' avait établi des batteries , et attendait de pied ferme. Mais la force morale d7branim était alors immense; après quelques décharges d'artillerie, il forma son armée en colonne, et la lança sur les Osmanlis à la baïonnette. La* jom-née fut encore favorable aux Égyptiens ; les Turcs laissèrent deux mille prisonniers et vingt-cinq pièces dec^inon sur le champ de bataille. Le colonel du 18*^ régiment osmanli, ébloui par la gloire d'Ibrahim , passa dans les rangs du vainqueur. Les soldats d'Alich-Pacna imitèrent cet exem> pie. C'était un spectacle étrange pour l'Orient qu'une armée turque mise en déroute par des soldats égyptiens , par des hommes que les Turcs considéraient comme leurs humbles esclaves depuis trois cents ans ! La conséquence de cette dernière victoire, qui assurait au vainqueur les défilés du Taurus , fut l'occupation d'Adana, de Tarsous, et la conquête de la Syrie entière.
Mahmoud, effrayé des revers successifs de son armée, fit un suprême effort pour s'opposer aux progrès d'un ennemi qui semblait menacer son trône. Une nouvelle armée, forte d'environ cinquante mille hommes, formée en grand partie de troupes régulières, commandée par Reschyd-Pacha , grand-visir de la Porte-Ottomane, et munie d'une artillerie formidable, fîit envoyée contre les Égyptiens.
Cependant Ibrahim avait rassemblé son armée à Adana, pour la remettre en état de tenir la campagne lorsque l'occasion le demanderait. Informé des préparatifs formidables du gouvernement turc, il partit, le 14 octobre, pour reconnaître les défilés du Taurus, et se dirigea snr Koniah. A peine eutil pénétré dans les plaines de 1 Anatolie . que Smyrne et plusieurs autres villes importantes lui ouvrirent leurs portes , et se déclarèrent en sa faveur ; ce fut donc par une véritable route triomphale qu'il atteignit Koniah , où il trouva
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an matériel d*artillerie considérable et une très-grande quantité de vivres que Méhémet-PacTia avait abandonnés la veille en évacuant la ville.
CettefoisTadversairedu fils de Mébémet-Ali allait donc être Reschyd-Pacha, le vainqueur du rebelle Mustapha; Mahmoud n*avait trouvé que lui qui fût digne de sa confiance dans cette position critique, et il lui avait conféré le titre de grand visir et donné des pouvoirs illimités. « Sauve l'empire, s*était « écrié le sultan , et ma reconnaissance « sera magnifique. » En même temps, pour enflammer le fanatisme de Farmée, Mahmoud lan^it un fetfa solennel contre le padia d*£gypte et son fils ; leur tête fut mise à prix , et on promit la bienveillance du prophète et les faveurs du sultan à celui qui délivrerait le Saint- Empire de ces terribles ennemis. Impatient de justifier le choix de son maître, le nouveau vizir traversa bientôt le Bosphore à la tête de 60,000 hommes, et s'avança vers Koniah, où Ibrahim était déjà arrivé, en poursuivant les res« tes de la précédente armée turque.
La poisition avait paru bonne au général égyptien ; fl avait déjàfait reconnattre de tous côtés le terrain et exécuter différentes évolutions, dans le but de familiariser les troupes avec le lieu de Taction.
Le 18 et le 19 décembre, il battit Tavant-garde dès Turcs , et peu de temps après, ayant appris que les Osmanlts se mettaient en marche pour le joindre, il fit ranger son armée en bataille. Le temps semblait devoir être peu propice à une action, un épais brouillard obscurcissait presque entièrement Tatmosphère.
Les Égyptiens aperçurent bientôt Farmée turque s'avançant en bon ordre, quoique fort embarrassée pour prendre position sur un terrain qu'elle ne connaissait pas, etqu*elle ne pouvait même explorer parfaitement à cause de cette brume. Elle se développa donc un peu au hasard, sans calculer Tespace qu'elle occuperait, de sorte qu'un grand intervalle fut laissé entre la cavalerie et la gauche de rinfaoterie. •
A peine cette évolution était-elle com-
glétemeut achevée qu'une éclaircie suite fit connaître aux Égyptiens Tordre de bataille de leurs ennemis; Ibrahim
se jeta vivement dans l'espace qui séparait, les deux corps d'armée, culbuta la cavalerie, fit prisonnier le grand-vislr, et mit le désordre dans l'infanterie, qui cessa aussitôt toute résistance et n opéra sa retraite qu'avec la plus grande difficulté.
Cette manœuvre brillante, dont l'exécution fut due à l'habileté de Solimac- Pacha, non-seulement donna la victoire aux Égyptiens, qui semblaient devoir être écrasés par des forces supérieures , et assura à Méhémet'-Ali la conquête de la Syrie entière, mais encore eut un effet prodigieux sur les esprits. La journée du 24 décembre ouvrait à Ibrahim les portes de Constantinople. Mécontents, les peuples dei'Anatolie voyaient en lui le libérateur qui avait déjà sauvé l'isla* misme des redoutables Wahabys, et s'attendaient à voir briser par lui le joug abhorré qui pesait sur eux. Son nom seul était un talisman. L'enthousiasme fut tel, qu'à Smyrne, par exemple, le mutesellimfut renvové delà ville, où une autorité nouvelle rot constituée au nom de Méhémet-Ati. Si le lendemain de cette bataille Ibrahim eût marché sur la ville sainte, il y faisait une révolution; il se posait en pontife de l'islamisme, et proclamait la déchéance du sultan, avant que ce prince eût organisé la moindre résistance. C'en était fait: le trône des derniers fils d'Othman passait aux mains d'un soldat albanais. Mais le généralissime prit trop tard cette résolution, et ce ne fut cju^un mois après la victoire (le 30 janvier 1888) qu'il se mît en marche pour le Bosphore. Déjà il était arrivé à Kutahieh, etquelquesjournées seulement le séparaient de Scutari , lorsque Méhémet-Ali, ajrant anpris que l'escadre ottomane avait ordre de se rendre en Syrie, envoya l'escadre égyptienne à la rencontre des vaisseaux du sultan. Les deux flottes furent bientôt en préseuce : celle des Turcs était plus nombreuse, celle de l'Egypte mieux équipée, et les avantages pouvaient être égaux ; mais les sucoès de l'armée de terre électrisaient la marine de Méhémet-Ali, ce qui fit craindre au capitanpacha que la flotte de la Sublime-Porte n'eût le même sort que son armée ; il re* fusa donc le combat, et rentra dans le Bosphore. A la nouvelle de cet événe-
^™* UvraUon, (Égyptb modbbnb.)
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ment , qui le l>¥rait a la ineroi de soo ennemi, Mahmoud, épouvanté, sollicita l'appui de la Russie : 90,000 Russes partirent immédiatement pour Gonstantinople; néanmoins ils n'atteignirent la capitale de Tempire ottoman qu'après un laps de temps qui aurait permis à Ibrahim de s'en rendre mattre. Le sultan sortit de cette crise terrible, en signant le traité de RusUich et d'Unkiar-Skalessf. Par ce traité, le pacha d'Egypte reçut rittvestiturede la Syrie « et Tinter* vention de la Russie dans les affiaires de la Porte Ottomane fut anthentiquement consacrée.
On a peiae à comprendre Fineurie de laPoriedaiistoutecetteeipédition. EUe semble trembler dcTant son (Micha ; les armées qu'elle envoie en Syrie laissent Ibrahim prefldre constamment Tinitiattve, condition de succès presque infaillible à la guerre; la flotte tnrâue, bien plus nombreuse que celle d'Iorahim , reste inadive lorsqu'elle pouvait assurément empêcher celub<d de transporter des troupes et des munitions. Enfin, quand rarmée égyptienne s'était imprudemment avancée dans l'Asie Mineure, quelques milliers d'hommes jetés dans le Taiirus auraient probablement chaii^ la faoe des événements, et on néglige même de recourir à cet expédient désespéré. Il est difficile, en un mot y de pratiquer plus complètement la doctrine du fatalisme, et de s'en rapporter avec plus d'abandon à la pr^ vqyanee d'AUah qui dirige tout.
La conquête de la Syrie, accomplie par Méhémet'Ali dans l'espace d'une année, a valu au vice-roi d'inappréciables avantages, et l'on peut dire qu'elle a complété sa puissance. L'adjonction de cette contrée était nécessaire pour garantir au pachaf la possession libreettranouillede l'Egypte, dont les véritables irontières ne sont pas dans les sables 4s teez, maisanx montagnes du Taurus.
La guerre de 1882 a tracé la configuration naturdle du nouveau royaume arabe avec l'ancienne délimitation. Autrefois la Porte menaçait sans cesse son pacha, et le tenait en respect par ses armées de terre et de mer; maintenant la Svrie, qui , comme nn D0«te avancé de iWmée du sultan, gardait à vue le ▼ice-roi suspect, est devenue la senti*
nelle protectrice de celui qu'elle surveillait jadis; et même, maître aujourd'hui du district d'Adâma, c'est Mehémet-All qui tient le sultan en échec.
La bataille de Koniah avait profondément excité le ressentiment ne Mahmoud. Depuis ce jour fatal à son armée, le sultan dierchait les mcvens de se venger de l'homme dont l'audace avait ébranlé son trône, et qui pouvait peut-être , par la suite , attaquer son empire plus directement encore. 11 mit donc tout en osuvre pour ruiner la puissance de Méhémet-Ali.
Son premier, soin fut de fomenter des troubles enSvfîe, afin d'ébranler le crédit et d'affaiolir l'armée de son redoutable vassal. Ce fut aussi dans ce but de destruction par la cuerre astucieuse Qu'il signa un traité de commerce dont 1 application à l'Egypte devait faire naître des embarras oe toute nature, et mettre en opposition les intérétsdu vice* roi et ceux dies puissances européennes.
£n même umps que Mahmoud appdait à son aide toute la diplomatie orientale, il s'occupait de réorganiser son armée et de relever sa marine. Enfin, lorsqu'il crut s'être mis en état de soutenir victorieusement une nouvelle lutte, il envoya en Asie Mineure 28,000 hommes d'mfanterie, 14,000 de cavalerie, et 140 bouches à feu, sous le commandement du séraskierHafiz-Pacha. Méhénkct-Ali répondit à cette démonstration en faisant marcher sur le même point une armée de 48,000 hommes, commandée par Ibrahim.
Les ennemis étaient en présence au commencement du mois de juin 1889, et vinrent camper au sud de I^ézib. Un espace de 6,000 mètres enriron les séparait l'un de l'autre. L'endroit où était placée la gauche du camp ottoman lui offrait une protection naturelle; devant elle se trouvait une assez vaste étendue de terrain fortement accidenté, circonstance qui présentait beaucoup d'obstacles au» mouvements des troupes et rendait l'attaque dans cette direction très^ésavantageuse pour l'armée égyptienne. Le S3 juin, il n'y avait encore eu que des engagements sans importance entre les deux armées ; sur ces entrefaites, vers nûnuit, Hafiz-Pacha, informé que plusieurs régiments syriens avaient
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l'intentioD de passer dans ses rangs, résolut de faciliter leur désertion , en attaquant à rimproviste le camp ééyp* tien. A cet effet, il fit lancer 260 obus sur Tarmée ennemie ; mais il n'obtint pas de cette manceiivre toitt le succès qu'il espérait , malgré le trouble et la confusion que cette attaque imprévue jeta nécessairement parmi les soldats.
L'énergiedlbrahim et deSoKman-Paefaa dpposa promptement une barrière aux transfuges, et quelques centaines seu* leroent parvinrent à gagner le campdeê Turcs. Cet incident fit comprendre au généralissime qu'il devenait urgent de mettre un terme à de semblables tentatives, en livrant une grande bataille.
Au lever du soleil , les troupes égvp»
tiennes se mirent en marehe, precî^ dées par les Hawaris, qui escarmouchalent avec les troupes irrégulières ^ tandis que leur général se portait sur les derrières de rannée turque. Hafis« Pacha resta quelque tempe immobile, et tout à coup fitpleuToir sur les Égyp* tiens le feu d une terribleartillerie, au*' quel ceux-ci répondirent en faisant jouer toutes leurs batteries»
L'engagement durait depuis près de deux heures, quand les munitions d'Ibrahim se trouvèrent épuisées. Ce fut pour lui un moment terrible. Tandis qu'il était obligé de ralentir son feu, seize bataillons, principalement composés dé Syriens, pf oûtaient de son anxiété pour tenter de passer dans le camp en* nemt. Dans cette conjoncture, un oiû* cier français, M. Petit, conseilla à HaflZ'* Pacha de' marcher à la baïonnette. Heu-> reusement pour Farmée égyptienne, Hafiz hésita devant une manoeuvre qui lui donnait inévitablement la victoire; Ibrahim , le sabre à la main, sous le feu de rartillerie turque, força les fuyards à rentrer en li{;ne> et reçut bientdt de nouvelles munitions. Il ordonna alors une attaque générale, et, ayant porté ses batteries en avant, il Gt exécuter, à la distance de 600 mètres^ un feu à mitraille si bien nourri, que l'ennemi fut en un instant complètement déconcerté.
Les Bachi-Bozouks, troupes irrégulières, prirent la fuite, et bientôt le désordre fut à son comble. Malgré l'acti- Tité et la bravoure déployées par Ha-
fiz-Pacfaa et les officiers européens de l'armée turque pour ranimer les sol* data , une grande paitle de l'infanterie,
fui jusque-là avait montré beaucoup e sang-froid, suivit l'exemple des Baehi-Bozouks et abandonna ses armes.
La cavalerie n'avait pas donné, par suite de l'inhabileté de son flénéral en chef; elle fut entraînée dans la déroute, mais elle exécuta sa retraite avec ordre.
Une fois encore la vietoire 8*était déclarée en faveur do pacha.
Le séraskier se retira sur Marach avec le reste de son armée, laissant 4>000 morts et 3,000 blessés sur le champ de bataille. Plus de 100 pièces de canon, 4,000 tentes 4 des provisions de toute espc|ce et 1,300 ou 1,600 prisonniers restèrent aussi au pouvoir des Egyptiens, qui eurent de leur côté 8,ck>0 hommes au moins hors de eom* bat. Telle fut l'isBue de la journée de Nésib, journée sanglante et décisive, qui consolidait définitivement la puissance de Méhémet-AK en Egypte, et dont la Porte n'aurait vraisemolable* aient Jamais pu se relever par ses propres forces.
Mais un événement, en dehors des combinaisons de la politique et de la force des armes, vint, à cet instant même, remettre tout en question en Orient. Six jours après la bataille de I^ézib, le 80 juin de cette même année^ l'implacable adversaire de Mébémet^ Ali 4 Mahmoud mourut de phthisie pulmonaire, laissant pour héritier d'ua empire si fortement ébranlé un jeune homme de dix-sept ans, étiolé par l'éducation du harem.
Bien des croyants 4 en cherchant un appui pour l'islamisnM, menacé jusque dans CoDftantinople par la protection perfide de quelques puissances européennes, ne virent qu'un seul homme capable de relever la Turquie et de lui conserver son indépendance. L'amiral, Achmet>Pacha fut du nombre des partisans deMéhémet-Ali; et le 14 juillet la flotte ottomane entra dans le port d'Alexandrie, aux acclamations de l'Egypte triomphante, pour apporter sa soumission a rheureux vice-roi*
Ce fut là le point culminant de la gloire de Méhémet-Ali, et dès cette
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heure, où TAnatolte s*était prosternée à ses pieds, où GonstaotiDopie semblait l'appeler de ses voeux , il vit de jour en Jour sa grandeur s'abaisser, et son iafluenee politique s'éteindre.
A peine Ibrahim avait-il eu le temps de prendre une résolution d'après ces nouvelles éblouissantes, qu'il reçut l'ordre de ne point agir; cet ordre lui fut transmis par un agent du gouvernement Inmçais; et, en effet, c'était la France dont la main retenait Mébémet- Ali, en lui Élisant espérer ou*il obtiendrait par la diplomatie les mêmes résultats qu'il eût pu se promettre de la guerre.
Cependant le grand pacha avait fait trop d'efforts violents pour qu'il lui fût permis de rester impunément immobile.
L'Egypte, obérée et dépeuplée, ne pouvait plus nourrir ni recruter son armée. Mébémet-Ali voulut que la Syrie alimentât ses conquérants, et que les vaincus remplissent les cadres que les vainguenrs étaient insuffisants à combler, feut-étre, dans l'étourdissement du triomphe de Nézib, au moment où les esprits inquiets s'étaient tournés vers le vice-roi , eût-il pu faire accepter cette exigence, en marchant sur 0>n8tantinople pour aller s'installer protecteur du trône des sultans; mais lorsque son hésitation avait permis à chacun de laisser parier ses ambitions et ses haines , la Syrie lui donna le nom de tyran ; le Liban se révolta, et les Druses, se Jetant sur les Égyptiens, leur firent éprouver des pertes considérables. L'armée égyptienne, sans vivres, sans renforts, était cernée dans un pays ennemi, aussi hostile peut-être elle*méme à la puissance dont elle était l'instrument que ceux contre lesquels elle se battait. — Au milieu deces circonsunces fâcheuses, le traité de Londres fut signé (15 juillet 1840). L'Angleterre, la Russie, la Prusse et l'Autriche reconnurent qu'il fallait ramener Méhémet- Ali au simple rang de vassal de la Porte. — La France s'abstint, conduite ùillacleuse, qui entretint pour un peu de temps encore la confiance funeste du pacha.
L^armée égyptienne était néanmoins une force encore imposante ; elle se oom« posait de :
IS0,000 fantassins réguliers ;
11,000 cavaliers réguliers;
4,000 hommes d'artillerie avec un matériel nombreux et du génie :
En tout environ 146,000 hommes de troupes régulières. En outre, on comptait 22,000 hommes de troupes irr^ulières.
Sur ce nombre, Ibrahim commandait à environ 180,000 hommes. Le resle était réparti dans le Hedjaz, fo Sennaar, Hie de Candie et Vtfiypte. Trouvant pourtant ces forces insuffisantes, Méhémet-Ali fit délivrer des armes aux élèves des écoles spéciales : bientôt il fit enrégimenter même des invalides, des boignes, des hommes attaqués de maladies chroniques, etc., pour former des cor|is de râerve en cas d'insurrection.
Toujours inquiet et actif, il imagina d'ajouter encore à ces milices une garde nationale; dans l'état de dépérissement extrême où était l'Egypte, ce ne fut à la ▼érité que la triste caricature des soldats citoyens d'Europe. Les srades furent distribués aux gens ricnes et influents ; ils puisèrent dans leur autorité soudaine un nouveau moyen de tyrannie et d'extorsion, augmentèrent le malaise et le mécontentement du pays , et n'op> ganisèrent rien. Le résultat fut si complètement nul , que le vice-roi fut forcé de renoncer à son idée, malgré rextrême ténacité naturelle à son caractère.
Néanmoins, la fermeté de Méhémet- Ali et la réputation militaire d'Ibrahim retenaient encore les signataires du traité de Londres. Lis offrirent, comme dernier terme d'accommodement, lepachalik d'Acre avec celui de l'Egypte. La vice-roi refusa net, déclarant qu'il préfé* rait périr les armes à la main ; et les consuls quittèrent Alexandrie, à Fexception toujours du plénipotentiaire français.
Peu de temps après, les troupes an-
Slaises prirent Seyda, ville du littoral e la Svrie; Ibrahim tenta de ressaisir cette ville, mais il fut repoussé, et dut se jeter dans la montagne.
Le Commodore Napier avait mis le siège devant Beyrouth. — Ce point, d'une grande importance, était bien défendu par Soliman-Pacha, à la tête de deux régiments; malheureusement le bruit de la défaite d'Ibrahim se répandait avec rapidité; on ajoutait même que le généralissime avait perdu la vie
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dans la déroute. Soliman, alarmé, crut devoir aller à la recherche de la vérité, afin de rassembler les débris de Tarmée s*il en était besoin ; il laissa donc Beyrouth sous la garde de Sadik-Bey, colonel d*un des deux régiments. Celui-ci, se Toyant seul, quitta la ville, et les Anglais s*en emparèrent aussitôt. Mais, ayant bientôt reçu de Soliman une lettre qui rassurait de Texistence d*Ibrahim, et lui annonçait le retour immédiat du général à Beyrouth, Sadik-Bey craignit de payer sa trahison de la vie, et s*alla rendre aux Anglais avec son régiment.
De Beyrouth le commodore alla mettre le siège devant Saint-Jean-d* Acre. Ici la mauvaise volonté des chefs égyptiens fut plus manifeste encore. Au bout de trois ou quatre heures de bombardement, IsmaêlBey et quelques autres officiers supérieurs prirent prétexte de l'explosion d*un magasin à pîoudre pour abandonner la ville. Il n*y eut ni brèche pratiquée, ni débarquement opéré : ce rut une fuite honteuse, lorsqu'on avait encore des munitions et des vivres en abondance.
Napier se dirigea ensuite sur Alexandrie avec six voiles» et vint proposer la paix à Méhémet-Ali. Un traite fut rédieé et accepté des deux partis; mais, lorsqu il futquestion de le ratifier, les puissances alliées désavouèrent le commodore, et les choses restèrent dans le même état qu*auparavant. — Mébémet-Ali gardait toujours la flotte ottomane comme un otage. Enfin la Porte se décida à lui. offrir le pachalik . héréditaire de TÉgypte, à la condition de laisser au sultan le droit de c4iolsir entre les enfants du pacha celui qui devrait lui succéder. Le fier vice-roi rejeta aussi cette proposition , en disant « qu*lbrahim saurait > au besoin soutenir ses droits, et qu'on « n'aurait rien gagné en faisant souscrire « le père à CPt arrangement préjudiciable « au fils. » Nonobstant ce langage énergique, circonvenu bientôt après par les démarches et les notes de la France, il renvoya la flotte à Constantinople, et ordonna à son fils d'évacuer la Syrie.
Ce n'est point une narration aussi brève qui peut donner même une faible idée des souffrances endurées par cette armée, tout à l'heure victorieuse, pour atteindre ses foyers; les chiffres seuls
ont quelque chose d'incroyable et de tragique. Sur plus de 130,000 hommes, il n'en rentra pas 50,000 en Egypte, et ceux qui rentrèrent étaient dans un état digne de la plus profonde pitié.
Le désastre était donc complet. Cette fois Méhémet-Ali dut demander luimême la continuation d'un titre qu'il avait glorieusement porté pendant plus de vingt ans. On lui fit répéter sa demande, et quand on la lui octroya, sans doute par un reste de crainte pour le pouvoir qui avait failli engloutir l'empire tout entier, ce fut en lui imposant des conditions humiliantes et vexatoires (1); ainsi le pacha dut renvoyer dix mille Syriens incorporés dans son armée, réduire cette armée à dix-huit mille hommes, etc. La Porte intervint encore dans les affaires intérieures de l'Egypte, et, sous prétexte de soulager le pays, elle s'efforça de garrotter le pacha.
Pour lui, une rage secrète sembla diriger dès lors ses mouvements. On le vit détruire successivement, afin de produire quelques économies, plusieurs écoles et établissements publics auxauels fl avait paru attacher un haut intérêt De ce nombre furent l'établissement agricole de Choubra, les écoles primaires et préparatoires, et enfin les écoles spéciales. Dans les écoles qui restaient on substitua des maîtres turcs ou égyptiens aux professeurs européens. Ibrahim, qui n'avait jamais goûté de ces innovations que celles dont l'art militaire pouvait directement profiter, aidait et encourageait cette triste palinodie des premières années du règne de son père; et tous deux ne semblaient plus avoir d'autre but positif que d'éluder le traité et de continuer sous une autre forme tout ce qui avait été proscrit. Le monopole agricole, commercial et industriel fut maintenu, avec d'autant plus d'âpreté, peut-être, que les puissances tutrices de la Porte avaient mis plus d'insistance à le faire détruire; des arrangements fictifs, des subtilités, des subterfuges , ont été employés activement
(I) YoTfi. k la fin du chapitre i*', la tradoe- Uon du hatU-schérff qui aooordR h Méliéiiiet- Ali le pachaltk héréditaire de l'Osyptr, et de oelui qal lai donne sans hérédité le gonveroement des provino» de Darfour, de Hahle, dn Kordojfan et du Seonaar.
tar
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par rbabile pacha pour déjouer les dispositions dont le véritable but avait été de le dépouiller de toute force et de toute puissance tant au dedans qu'au dehors.
C'est là le triste caractère des faits qui se sont succédé pendant ces dernières années, faits au fond desquels subsiste toujours probablement Fespérance de se^ eouer le joug, quoique le grand âge du vice-roi puisse ^ire douter qu'il voie jamais un aussi beau jour. De cette œuvre peu de chose reste aujourd'hui, si ce n'est la trace des efforts et le nom de ee |u*on a tenté. L'Egypte maintenant tst épuisée, et il faut attendre qu'à défiiut d'une aide puissante la nature ait refait sies forces; cependant, dans une vie si diversement agitée, malgré soi on attend toujours ; et de même qu^aprôs la bataille de Nézib, lorsque VOnent était dans t'admiration et la terreur, Méhémet-Ali n'a cessé d'éprouver les revers les plus terribles j on peut aussi, à cette heure que sa puissance paraît être rentrée dans la voie commune, s'attendre à la voir sur^ir^erechef , et à contempler sur le vieil arbre quelques nouveaux fruits encore pleins de saveur.
Ici finit la période de temps que notre narration doit embrasser. Le$ événements postérieurs à l'évacuation de la Syrie n'ont point changé la signification de ceux qui l'avaient précédée, et, quoi
?uMi soit arrivé depuis cette époque, aspect et le fond des choses sont demeurés à peu près les mêmes en Egypte.
Après l'esquisse rapide mais cornplète des grands faits qui ont illustré la vie de Méhéinet^Ali , -cette biographie semblerait imparfaite si elle ne présentait pas un portrait de l'homme luimême. En outre, la tâche de rhistorien n'est pas achevée tant que les diverses parties de son récit n'ont point été reliées entre elles par des appréciations et une eonclusion philosophique^ ; nous ne pouvons nous dispenser d'offrir, dans un résumé, des considérations sur la valeur des actes politiques et sociaux du législateur moderne de Tfigypte, et un coup d'œil général sur l'état actuel de ce pays. Quand nous aurons peint physiquement et moralement la personne du pafiha souverain, il nous res« tera donc encore à accomplir la partie
I^ plus importante et la plus difficile dç ootre travail : à établir en quelque sorte le bilan de cette grande renommée.
]yiéhéme(-Ali est de taille moyenne; !| a le front saillant et découvert, les arcades ^ourciiières très-proponcées , l^s jeux noirs et entbnces dans leur orbite, la bouche petite et souriante, |p nez gros et colpri. L'ensemble de ses iraits formerait peut-être une physionomie un peu commune; mais la sienne est néanrpoins remarquable par une graqde mobilité d'expression, et par un inélange harmonieux de finesse et d'amabilité. Une belle barb^t>ianche, exl^rêmement soignée, encadre spn visage et couvre sa poitrine. Il a la main parfaitement bien faite; genre de beauté auquel les Orientaux attachent beaucoup de prix. Sa constitutioi» est vigoureuse; sa tournure est élégante; son allure, uère et ferme, a quelque ehose de la précision et de la régularité militaire. Il développe bien sa taille en marchant, f t balance légèrement le corps. Souvent il tient les mains croisées derrière le do^; et, comme Bonaparte, il aime à se promener dans cette attitude à travers seB appartements.
Le pacha est rarement vêtu aven faste. Autrefois il portait toujours le costume de9 anciens mamelouks ; mais, depuis quelques années, il a substitué le tarbouche militaire au larf^e turban dont l'effet était si noble et si pittoresque, et l'uniforme étriqué du ni^m aux amples draperies si longtemps affeo* tionnées; néanmoins ses vêtements ont (BU toujours une telle simplicité, qu'on a fréauemment pu le prendre phitôt pour quelqu'un de la suite du paoho que pour le grand pacha lui-même.
Ses manières sont dignes et bienveilhntes comme celles d'un grand seigneur, chose que le dernier esclave apprend du reste assM vite en Orient.
Il ne s'entoura point d'une foule de courtisans armés, comme font d'ordinaire les satrapes de l'Asie; un seul faotionnaire veille à sa porte ouverte à tout venant. Dans son divan, où on le trouve toujours sans armes, il joue ha* bitueliement avec une riche tabatière ou s^yec le rosaire des peuples d'Ûrient.
Les jeux de billard, oes éohees et de dames plaisent beaucoup au pacha, et
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il ne 86 fait aueun scrupule de prendre pour ses adversaires des officiers subalternes , et quelquefois même de simples soldats; mais le plus ordinairement oe sont les consuls ou des voyageuri étranf^ers qui font sa partie de billard. Ce n'est pas ainsi qu'on se figure, en Europe, le destructeur des mamelouks , le vainqueur de Mafempud, et le régéoé* rateur de l'Egypte.
Mébémet-AJi est très-impressionnable et très-vif ; il parvient difficilement à eacber les émotions excitées par des causes soudaines; aussi a-t-il été souvent trompé par de hardis intrigants, qui profitaient de cette faiblesse ou de cette qualité bien connue. Sa générosité, peu commune, et qui va quelquefois jusqu'à la prodigalité, excite d'aifleurs la cupiditédes aventuriers, et leur promet une riche moisson en cas de réussite; peu de princes sont autant sollicités, et voient autour d'eux plus d'ambitions abjectes, ^u nombre des traits saillants du caractère de Méhémet-Ali , des témoignages non suspects placent l'amour passionné des feœmest que la tradition signale aussi comme un des penchants dominants de Mahomet.
Le vioe-roi est très-épris de la gloire ; aussi s'exprime-Ml avec orgueil et enthousiasme quand ii parle de son exis- ^ooe passée. Il pense beaucoup à l'éclat qui entoure son nom pendant 9a vie» et s'imagine que cette renommée lui survivra.
Il se fiait faire une traduction de la plupart des journaux européens, et parait souffrir beauooup des critiques plus ou moins acerbes dont ses actes ou sa valeur personnelle y sont souvent l'objet. Maintes fois on Ta vu manifester son iudignatiou ou son chagrin des attaques virulentes que lui ont prodiguées quolaues émvains; il est persuadé qu'elles lui ont été très-nuisibles et qu'il faut leur imputer, en grande partie, la ruine de ses espérances. Selon la communication d'une personne digne de foi, Hussein-bey aurait raconte, à oe sujet, qu'il avait entendu Méhémet-Ali «tttribuer Topposition de la France et de l'Angleterre a ses projets d'indépendance, principalement à l'influeuce du jourpal.de Smyrne, par lequel avaient été répandues en Europe tant de dia-
tribes et de calomnies sur son gouvernement. « Je donnerais volontiers, » ajoutait le pacha, « un million de tbaleris « ( six millions de francs environ } pour «que cette feuille n'eût jamais paru; et « c'est ma faute si elle existe , car j'ai « eu longtemps son rédacteur à ma dispo- « sitlon. et je l'ai rebuté. 1»
Les ^motions 4e sa vie politique lui ont Até le repos; |1 dort peu, et rarement d'un sommeil paisible. JOeu^ esclaves veillent constam^ucot à ses pd(és pour replacer les couvertures qu'il dérange sans cesse.
Parmi les différentes péripéties qui ont pu contribuer à troubler son repos, on oite comme une des plus influentes celle qui a produit le hoquet convulsif auquel il est notoirement sujet.
voici quelle est l'origine de cette affection spasmodique. Lors de l'expédition d'Arabie, Xoussoup-t^acba fut bloqué dans Tayef par l'armée des Wahabys. Le grand pacha était resté à la Mecque; il n'avait point de troupes avec lui , et on lui conseilbit de se rendre à Djedda, afin d'être prêta s'embarquer en cas d'événements. « Je ne veux point « m'éloigner,diMI;au contraire, je veux « aller délivrer mon fiis. » Et il parti t escorté seulement de 40 mamelouks. Arrivé près de Tayef sans avoir encore arrêté de plaque conduite, il voulut se reposer pour y réfléchir ensuite, et ordonna à un de ses mamelouks de le réveiller à la moindre alarme. 11 était donc plongé dans le plus profond sommeil, quand un des sentinelles amena un espion wahaby, pris dans Içs environs du bivouac. Le serviteur, épouvanté, réveilla son maître en sursaut, et lui causa une si grande fraveur, qu'il fut pris d'un hoquet convulsif dont les attaques se sont repétées depuis à chaque émotion violente.
Cependant, ayant recouvré ses sens, Méhémet-Ali interrogea l'espion; et, dirigé par les réponses de cet homme, il lui dit à son tour qu'il commandait l'avantgarde de l'armée du pacha, a Si tu veux, a ajouta-t-il , porter à Xoussoun-Pacha « la nouvelle de l'arrivée de son père, tu « recevras 100 thaleris de récompense. * L'Arabe consentit, et emporta la missive. Avide, comme tous les individus de sa race, il accomplit religieusement son message, et reçut le bacchiche pro-
L'UTflVERS.
mis; puis il eourut vers le camp wahaby, où il annonça Tarrivée de Méhémet-Ali à la tête d une armée formidable. La ruse eut uh plein succès; les assiégeants, terrifiés, disparurent en peu d^heures. Cette facile victoire a néanmoins coûté le repos au vainqueur.
Malgré les courts instants qu'il donne au sommeil , il est toutefois d'une activité peu commune. A quatre heures du matin on le voit sur pied, et toute sa journée est employée, soit à travailler avec ses ministres, soit à passer des revues, soit à inspecter les chantiers ou tout autre établissement public dont Il se plaît à surveiller les travaux.
II calcule bien, sans jamais avoir appris Tarithmétique. On sait qu'il avait quarante-cinq ans lorsqu'il chercha à connaître les premiers éléments de récriture et de la lecture. Une esclave de son harem lui enseigna, dit-on, Talphabet, et un cheikh fut chargé de lui apprendre à écrire. (Test là une particularité caractéristique de sa vie , et elle devient réellement remarquable quand on pense aux graves préoccuf)ations
f>olitiques qui devaient absorber Tinteligence de cet homme éminent.
Au sein de Tintimité, il est communicatif , curieux , et ses questions accusent une ignorance naïve, tout en révélant beaucoup de finesse et de pénétration. Dans la conversation, il a Suelquefois un à-propos remarquable e repartie. Un consul vantait un jour, en sa préience, le tableau d*Horace Yernet représentant le massacre des mamelouks, peinture que tout le monde admirait alors au musée de Paris : « L'ar- « tiste, dit le pacha, pourra trouver un « sujet de pendant à son tableau dans « le massacre des mamelouks de Bona- « parte à Marseille. »
Son caractère est absolu et violent ; mais, comme presque tous les Orientaux, dans la majeure partie des cas il sait . se contenir, et conduire avec la plus grande adresse ce quUI a prémédité; ainsi la fougue de son tempérament en fait un homme brave et hardi , et le pouvoir (fu'il a de dompter cette fougue, au besoin , en fait un général habile , et lui donne l'art de commander en toutes circonstances.
En dépit de ses penchants irascibles.
beaucoup de honte naturelle lui rend difficile dMnfl^er des punitions; une indulgence, qui semble dans certaines occasions aller jusqu'à l'insouciance, le porte à paroonner volontiers, et même à oublier les fautes les plus graves. Cette propension de son cceiir vers les actes de justice et de clémence lui a dicté une de ses décisions administratives les plus importantes : c'est celle qui enlève aux grands le révoltant privilése de punir de mort leurs esclaves ou leurs subordonnés; il a voulu que de semblables sentences fussent ratifiées par un arrêt du souverain, mettant ainsi un arbitre entre l'accusé et le juge, et un intervalle salutaire entre la faute et le châtiment.
Cependant il a quelquefois des accès étranges de despotisme, et nous en consignerons ici deux exemples assez curieux.
Entre autres plantes rares rennes d'Europe, Méhémet*Ali avait reçu un dahlia. Placée en pleine terre , au grand soleil, assez loin du kiosque favori du pacha, la plante avait fleuri parfaitement sans que son maître y prît garde.
Mais un étranger ayant un jour parlé de la beauté de cette fleur, Méhémet la remarqua pour la première fois, et, l'admirant à son tour, il commanda de la mettre en caisse et de la transporter sous le sycomore qui ombrage son kiosque. Le jardinier ayant osé objecter que la fleur pouvait en mourir, à cette observation le prince fronça le sourcil, et jura de faire enterrer vifle maladroit qui laisseraitpérirrobjetdesa soudaine prédilection. Le lendemain le dahlia était soigneusement déposé dans une large caisse à l'ombre du sycomore ; mais la fleur à demi fanée penchait lanii^uissamment sur sa longue tige. Le jardinier fiit amené, étendu sur le sol , et , malgré ses réclamations, il reçut d'abord plusieurs coups de courbacbe. Cependant , comme le patient ne cessait de répéter avec un grand sang-froid qu'on ne pouvait faire obéir les plantes de même que les hommes , il en fut quitte pour une l^ère bastonnade. Après mûre réflexion, le pacha lui envoya même un cadeau pour le dédommager.
Dans le nombre des arbres fruitiers qui lui étaient aussi venus d'Europe, il
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avait recommandé à ses jardiniers deux ou trois variétés de pruniers. On en {jrit grand soin, et Tun d*eux produisit quelques prunes. Le prince , qui avait suivi avec intérêt les développements de ce fruit , ayant eu la fantaisie d*en goûter tandis qu*ii était encore vert, lui trouva déjà un godt exquis, et ordonna au directeur du jardin de donner une attention spéciale aux cinq ou six prunes oui restaient. L'arbre fut donc entoure d'un filet pour empêcher les oiseaux d^arriver jusqu'à ces fruits précieux^ et un cardien dut exercer la plus active surveillance. Malheureusement, un de ces tourbillons si fréquents en Egypte vint fondre sur l'objet de tant de sollicitude ,*et, la tourmente passée , il
resta sur l'arbre une seule prune!
Par compensation , sans doute, celle-ci devint si belle qu'elle semblait avoir entièrement absorbé à elle seule tous les sucs destinés à alimenter une récolte abondante. Enfin la prune allait être mûre, et depuis quelque temps le pacha semblait ouolier de visiter son jardin.
Les jours passaient, et rien n'annonçait une prochaine promenade à Choubra.
Le directeur, fort inquiet, en délibéra avec ses subordonnés; il fut décidé, à Punanimité , que la prune avait atteint sa maturité parfaite, et que si on ne la cueillait elle courrait le risque de tomber ou de se gâter sur l'arbre. On ta détacha donc de la branche, en grande cérémonie; puis, après l'avoir délicatement enveloppée de duvet de coton, on l'enferma dans une petite botte, qui fut cachetée et expédiée par un exprès h son Altesse, C était au temps du ramadnn; Méhémet-Ali, légèrement indisposé, prenait ses repas dans son harem. La prune lui fîit servie parmi d'autres fruits par un eunuque auquel on n'avait point fait savoir tout le prix qu'elle avait pour son maître; n'ayant pas été prévenu , le pacha la prit avec une complète inadvertance, et la mangea , sans se douter que c'était une de celles à l'égard desquelles il avait fait de si rigoureuses recommandations.
A queloues jours de là, il se rendit à son jardin , et , tout d'abord , il vint
droit au prunier. Plus de prune!
Avant qu'on eût pu lui donner l'explication de cette disparition désappointante,
le pacha fut pris du hoquet eonvulsif , symptôme de sa plus violente colère, et le directeur du jardin, saisi sur un signe, fut jeté à terre, et bâtonné au pied de I arbre. Le pauvre homme parvint enfin à se faire écouter, des témoins furent entendus, et on appela l'eunuque. — Est-ce que j'ai mange une prune .' lui cria le pacha du plus loin qu'il l'aperçut. — Oui, Altesse; il y a quelques jours qu'au repas du soir je vous en ai servi une. — Et tu ne m'as pas averti ! — Au geste qui accompagne ces paroles, l'eunuque comprend son danger, court, s'élance sur le ciieval tout harnaché du pacha , et disparaît à travers champs avant qu'on ait pu tenter de s'emparer de lui. Le malheureux se tint caché pendant plusieurs jours; cependant lorsqu'on osa en parler au pacha , il daigna lui faire grâce.
Hâtons-nous de le déclarer : si le viceroi a des caprices de despote, il a fait preuve , en plusieurs circonstances, de oeaucoup de loyauté, et d'une parfaite noblesse de sentiment. Ainsi il n'a jamais consenti à livrer à la Porte les rebelles réfugiés en grand nombre dans ses États ; et même lors de l'insurrection de la Grèce il protégea reli^eusement les Hellènes qui se trouvaient en Egypte, et les conserva dans leurs emplois. Pourtant ce serait tine complète erreur d'inférer de ces démonstrations accidentelles que le pacha ait des notions raisonnees et un amour vrai de l'éauité; qull se puisse être jamais préoccupé sérieusement de censurer et de faire respecter les droits naturels de l'homme dans ses États, quoi qu'on l'ait beaucoup glorifié d'avoir voulu instaurer pour tous ses sujets indistinctement une législation protectrice, et la tutelle d'une administration régulière de la justice. Le code qui a été promulgué par Méhémet-Ali , il y a quelques années, et dont on a tant vanté la sagesse et la portée libérale, n'a jamais été mis en vigueur; ce fut un sacrifice fait par Zalem-Pacba (1) à sa renommée , aux instigations et à l'exigence de ses preneurs. Aussi a-t-il été abandonné aussitôt après son adoption , ou si ses dispositions ont
( n Zalem vent élre opprassear, tyrtn , de ZoaiMt, opprcttioo. Zalem-Pacha est le non que les feliahft donnent à Mébémet-All.
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été appliquées, cela a été dans de rares occasions , lorsque les intérêts directs ou indirects du pacha n*en devaient point souffrir. A la vérité, il n*en pouvait guère être autrement, à moins que le législateur n'eût eu une trempe de génie et de caractère de beaucoup supérieure à celle quHI a montrée ; il lai eût fallu frapper d'abord, sans hésiter, ses affidés, tes soutiens de sa puissance, et s'interdire à lui-même une foule d'iniquités. Le premier coupable qu'eussent atteint les nouveaux statuts eût été leur principal rédacteur, Moukhtar-Bey, qui, bien qu'élevé en France, n'avait pas perdu les goûts honteux si communs dans son pavs, et qui, dix jours après avoir achevé la fameuse compilation, furieux de rencontrer dans un jeune domestique arabe une résistance inébranlable à ses propositions dissolues, fit impitoyablement mourir ce malheureux sous le bâton. Instruit de cette affaire, Zalem-Pacha pensa, comme font encore tous les grands en Égypte« qu'une tétefeUah ne vaut pas un cheveu turk. En dépit des prescriptions formelles et rigoureuses de la récente jurisprudence, Moukhtar-Bey en fut quitte pour paver un dieh ( rachat ou prix du sang ) cfe 500 piastres, environ 125 francs, somme inférieure à ses appointements d'une journée : on voit qu^à ce taux il pouvait tuer, sans inquiétude pour sa propre peau , plus de trois cent soixante-cinq hommes par an; encore cette condamnation n'a-t-elle été peutêtre prononcée que pour la forme, et ne sommes-nous nullement certain qu'on ait veillé à l'exécution de la sentence, et que les parents de la victime soient jamais parvenus à recevoir cette indenmité dérisoire. Ce n'est pas là le seul fait de ce genre que nous pourrions révéler, ils abondent : pour se venger de semblables déconvenues, ou par des motifs tout aussi peu excusables, Sélim- Pacha jette un de ses mamelouks à l'eau ; Mahou-Bey tue un des siens sous le bâton; Choukry-Effendi en fait autant : tous ces meurtres et bien d'autres crimes restent impunis. Deux ans après la publication de ce code , dans lequel on s'était plu à voir le ga^^ d'une ère d'égalité Civile et d'inTioiabilité individuels pour tous les habitants du
pachalik, indigènes ou étrangers , on ! torturait encore les paysans avec des briques rougies au feu, on les clouait i encore par les oreilles , on les déchirait I encore a coups de courbache , pour les forcer à payer l'impôt ou les avanies du pacha man^e-oeuple (1).
Il faut bien le dire, l'octroi réel d'un ré^me légal . l'investiture donnée à ses sujets de la faculté de recours à l'autorité souveraine d'une constitution, U soumission du chef du gouvernement et de ses agents k la sanction suprême d'une juridiction inévitable et impartiale, eussent été une gêne cruelle pourrie mode usuel de procéder du vice-roi et de son administration* Sans doute il a bien
aueique peu mérité le surnom de Zalem ont le peuple lui a faithomma^ie, i)*ayaBt guère plus rien autre chose a lui offrir dans rétat de misère où il l'a réduit. Sans passer en revue toute la série à^ actes tyranniques qui lui a valu cette épitliète significative, constatons seulement que rien n'égale l'esprit de fiscalité ft de rapine de Mébémet-Ali , et l'iniquité de ses extorsions. Armée, employés, artisans, il voudrait ne payer personne, et s'arrangerait parfaitement a'être servi ffratis; les officiers civils et militaires, les soldats, les ouvriers, ont toutes le^ peines imaginables pour obtenir le rè-
Î clément de leurs appointements ou de eurs salaires, et rarement ils reçoivent des espèces; dans la msyeure partie des cas , ils sont forcés d'accepter des marchandises provenant des fabriques du pacha ; et pour se procurer de Tarireut il leur faut revendre à perte les pbjeu qui leur ont été comptiàs à d«s prix exorbitants. Jamais caissier du trésor auquel est présenté un teskéré ( mandat) n'a de numéraire dans ses coffires; il ouvre au réclamant ses magasins, où colui-ci peut choisir , s'il y a du choix , en subissant le tarif. Le créancier auquel il ne convient pas de se charger de débiter les produits des manufactures viceroyales s'adresse à des usuriers , qui lui escomptent son titre avec un rabais considérable sur la valeur nominale , rabais sur lequel le potentat industriel prélève sans doute une prime pour per-
(I) Ëpithète donnée à un roi par Homère :
AT)|jLoêo(»o; ^aiXcu;. Iliados A , v. S8I.
EGYPTE MOIMBRJSE.
mettre ee eoartage. Parmi toutes les rubriqaeg ingénieuses inventées par Méhémet^Aii pour obtenir quittance sans bourse délier, un exemple remarquable achèvera de donner une idée nette de sa fécondité en combinaisons finanoières. Après la prisede Saint- Jean*»' ' d*Aere par les Européens , Ibrahim-Pacha , vovant rimpossibilitéde garder la Syrie pias longtemps , envoya l'ordre à tous les corps de troupes d'effectuer leur retraite vers TÉgy pte, et de détruire en partant tout ee qui pourrait servir contre eux. Les fortifications et les poudrières furent démolies , les tentes furent brtilées, les canons encloués, et tout le matériel dont les magasins étaient approvisionnés fut misen pièces ; on alla même jusqu'à briser les fusils et les sabres des soldats qui mouraient en route , afin de ne fournir aucune arme à Tennemi , qui se grossissait chaque jour de tous les mécontents. A Tarrivée de l'armée au Kaire, on fit le compte minutieux de la perte occasionnée par Texécotion de cette mesure ^ impérieusement imposée aux Égyptiens par leurs chefs , et ron trouva qu'elle se montait à six mois de la solde des débris de Tarroée vaincue qui venait d'essuyer tant de fatigue et de souffrance; cette enquête était assez légitime, mais ce qu'il y eut d'odieux , d'incroyable, c'est ce qui nous reste à divulguer, ce ^ue le rapprochement des chiffres a déjà fait soupçonner peut-être : on voulait retenir cette 90mme aux soldats survivants , et il fallut d'énergiques protestations de la part de Soliman-Pacha pour vaincre Toostination de Méhémet-Ali , et le faire renoncer à sa singulière détermination. Le pacha finit par comprendre , non sans peine, qu'il était au moins imprudent d'irriter . par une confiscation abusive, une armée dont son sort pouvait encore dépendre d'un instant à Tautre. 11 nous semble évident que l'institution sincère et l'existence respectée d'une sauvegarde omnipotente du faible et de ropt>rimé sont mcompatibles de tout point avec de semblables inclinations.
Au surplus, si Ton avait eu l'intention loyale de faire le bien , d'affranchir et de rendre heureux les infortunés serfs de l'Egypte , il n'était nullement nécessaire d'étudier, d*îmiter la morale et les oré*
eeptes de TOocident : la vertu da Koran suffisait à la chose; il ne s'agissait que de se conformer strictement aux commandements et aux arrêts du prophète; au nombre des décrets assez complets et précis du livre sacré , il en est qui stigmatisent et châtient l'aocaparement et le monopole , à peu près à l'é^l du vol. Mais Méhémet-Ali semble avoir puisé des inspirations plus efficaces dans la maxime arabe : « Le peuple « doit être traité comme le sésame ; il « faut le fouler et l'écraser pour en tirer « de l'huile. »
Puisque nous sommes sur ce sujet, et €|ue nous avons consigné ici la malédiction qui résonne sans cesse sur les lèvres des fellahs , nous ne pouvons nous dispenser d'entrer dans quelques explications sur un fait auquel on a donné beaucoup d'importance et de retentissement dans son temps , et qui , de prime aspect, renferme une infîrmation directe et imposante de la preuve par nous alléguée d'un anathème généralement fàtminé à l'endroit du pacha : nous voulons parler de la démarche solennelle tentée unanimement et spontanément par les Égyptiens auprès de la Sublimé-Porte , pour conjurer la déposition de leur gouverneur. Voici les moyens rapides et efficaces par lesquels s'est opéréie cette conversion manifeste de la disposition des esprits : au milieu de novembre 1840, le vice-roi convoqua au Kaire les nazers et les cheikhs de tous les districts de l'Egypte. On se réunit à la citadelle , et Hussein-Pacha, à qui avait été confiée la haute mission de présider ce conseil , parla éloquemment de la nécessité d'introduire des réformes dans l'administration des provinces afin de soulager le peuple, et fit briller aux yeux de ses auditeurs une superbe perspective; après ce ravissant discours , il prit avec complaisance l'avis de chacun d'eux , écouta toutes les demandes et réclamations, et distribua magnifiquement des promesses ; puis , feignant d'être forcé de partir précipitamment par la réception d'une lettre du vice-roi, il pria les nazers et les cheikhs d'apposer de suite leurs sceaux au bas d'une feuille de papier qu'il prenait l'engagement de remplir du procèsverbal de leur conférence, en relatant
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Mèteinentce qui s'y étail passé. Aucua des assistants n*osa refuser, et Thonnéte pacha perpétra une innocente substitution ; il rédigea sur le blanc seing une suppiiaue du peuple égyptien au sultan Alxi-ul-Medjid pour solliciter le maintien de Méhémet-Ali dans le pacha* lik d'Egypte. Trompés par quelque autre ruse, ou séduits d'une façon quelconque, les oulémas du Kaire dressèrent une requête dans le même but. On voit, par nos éclaircissements irréfutables, quelle foi il faut ajouter à ces tendres et louangeuses pétitions , à l'aide desquelles on a exploité audacieusement Tadmi ration et la sympathie crédules de bien des gens. Le vice-roi observe les rites de Tislamisme , mais il n'est point fanatique , et il a toujours montré une grande tolérance pour tous les cultes. Il est le premier souverain musulman qui ait su faire respecter les chrétiens dans son empire, qui les ait traités avec confiance, et qui leur ait donné des titres et des commandements. — En bravant ainsi les préjugés du peuple et l'inévitable jalousie desgrands,Méhémet-Ali a déployé un vé* rjtable courage et fait montre d'un esprit plein de droiture. A oroprement parler, du reste, Méhémet-Aii«ne semble guère se soucier d'être ransé au nombre des zélés islamistes, de mériter la sainte épithète de moumetUne, ou vrai croyant. Rien n'atteste en lui la conviction profonde de la précellence absolue de la foi mahométane sur les autres ; quelques traits de sa vie nous ont paru des indices suffisants pour asseoir cette opinion, et serviront probablement à la justifier.
Au mépris du Koran et de toutes ses lois divines, le pacba fit deux ou trois fois saisir, à la fin de leur pèlerinage, tous les pieux Arabes qui s'étaient rendus à la Mekke pour accomplir ce devoir solennel et indispensable, et compléta, de cette manière, les régiments du Hedjaz décimés par la guerre. A l'époque accoutumée, de la crue du Nil, en 1825, comme les eaux n'étaient point arrivées à la hauteur ordinaire, Méhémet-Ali, ayant ordonné des «trières dans toutes les mosquées, engagea aussi publiquement les chefs des autres cultes profet* ses en Egypte, à faire prier pour obtenir de Dieu ce bienfait commun. « De tant « de religions, » disait-il dans cette cir-
constance , « il serait bien malheureux « qu'il n'en fût pas une seule bonne. >
Ce prince , avec beaucoup de facultés remarquables, possède les vertus de l'homme privé. Il est bon père « ami sûr, et, chose rare parmi les princes asiatiques , sa sobriété est extrême • et ses mœurs sont assez pures. Une grande sensibilité lui donne quelque chose de touchant , et lui concilie facilement l'affection de ceux qui Tenvironnent. La mort de ses enfants l'a profondément affecté; pendant longtemps on pouvait suivre sur le visage du père inconsolable la trace d'une granue douleur; et la perte de ses compagnons d'armes lui a souvent fait verser des pleurs sincères. Plusieurs de ses camarades de jeunesse ont été associés à sa fortune, et se sont élevés et enrichis par ses faveurs; ses compatriotes ont toujours trouvé près de lui un accueil bienveillant et généreux. La terre natale est restée chère à ses souvenirs, et il a souvent témoigné son affection etson intérêt pour les lieux oi!k s'est passée son enfance : les habitants indigènes de Cavala sont, di^on , exempts de tous impôts , Méhémet-Ali les payant annuellement au trésor impérial. On rapporte aussi qu^il a donné l'ordre de conserver soigneusement sa maison paternelle et de n'y fiiire aucun changement; il a encore des parents qui y vivent y comblés de ses bienfaits. Soit prune faiblesse communeàbeaucoup d'hommes sur le retour, soit par calcul, le pacha aime à se dire plus flgéqu*il ne Test réellement, afin de faire remarquer la vigueur qui lui reste encore. En 1836 ilse donnait soixante-treize ans , ee qui ferait remonter sa naissance à Tannée 1763, tandis qu'il est né en 1768 ou 1768.
Il serait complètement oiseux de ^parler de ses vertus guerrières ; la haute 'position qu'il s'est faite en dit assez à cet égard. Nous lyouterons seulement que dans sa vie privée il a souvent poussé le courage jusqu'à la témérité, il y a quatre ou cinq ans à peine qu'on l'a'vu entreprendre sur un dromadaire de longs et périlleux voyages au milieu du désert, et braver les éeueils du Nil, pour se rendre à Fazoglou, c'est-à-dire à six cents lieues de sa capitale.
Exempt des préjugés mahoroétans , et partisan des innovations, le pacba s'en*
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quiert beaucoup des nations de FEarope, qu'irimite avee une certaine affectation, même dans leurs erreurs. Mais, malgré cette aeénomaniey sa patrie exerce encore une certaine influence sur ses pensées et sa conduite. Il parle avec enthousiasme de la Macédoine, d'Alexandre, son héros favori, etdes Ptolémées. On diraitque pour être de leur pays il se croit un peu de la même famille. Entendant un jour raconter un trait de la vie d'Alexandre, il s*écna avec orgueil : « Et « moi aussi je suis de Phillbeh (I). » ïia-
(I) Cmi àixai aw Ira Turcs appellent U Maoéaoiiie,daDoinae Philippe, pèrad^AJexaodre.
Noos termliiODs oea delalls relaUb au pacba par qudqnei reoselRiieiiientB qui nous ont para mériier d*6tn mis tous les yeux du lecteur.
Voici la fDrmule des Ulres qu'il prend en tête de set actes officiels :
« Son Àltflsae, le doué de grandeur, de puis- « sance, de victoire, de conquête, d'intplli- « genœ, Mohammed* All-Pacha; que Dieu pro- « tége ses louis, et déploie dans la bataille ses « étnidaros ! »
En regard de cet échanUlton de style emphatique, parfaitement conforme aux traditions de la superbe orientale 9 vient nécessairement se plaeer la description du sceau de fheurenx parvenu.
Au centre de ce sceau , le possesseur est désigné en ces termes : « Celui qui se fie sur Dieu, « l^asslslé Moba«nmed-\ll son esclave. » Dans le cercle extérieur, qui sert de bordure, on lit deux yers qui signiûmt : « Celui dont le re- « cours est dans rapôlre de Dieu , fttt-il saisi < par le lion dans sa tanière, est sans crainte. »
Cette devise est imitée du Borda, poème à la louange du prophète.
Des oégodaiits anglais de Manchester et de Llverpooi ont fait frapper des médailles en or, en argent* et en bronze, en Thonneur de Mohammed-Ali. Elles Dortent , d'un côté, Teffigle du pacha, gravée œaprès un mauvais portrait qui lui donne un air ignoble et féroce t on lit à reotoor MÉaéaiST-ALi-PACBA; sur le revers, deux palmes, dont les tiges sont nouées ensemble àieur naissaiice, encadrent rinscrlption suivante :
TO TBB FBIEND
or SCIBNCB, COMHBBCB,
AND OBDBR, WRO PROTEGTKD
THB 8UBJECT8 AlID PROPERTY
OF ADVBR86 P0WBR8,
AMD BBPT OPBIf
niB OVBRLARD B0I7TB
TOIMDIA.
En voici la traduction littérale :
ji l'ami
de la êcienee^ du commerce
et de Vordre , qui protégea
let sujets et les propriités
de» puutancet antagonittês ,
et maintint hbre
ta route par terre
de Vfnd»'.
poléon est Tobjet de son admiration ; pourtant le Macédonien l'emporte peutêtre encore dans son esprit , à cause du Srestige de Tespèce de culte de famille ont nous avons fait mention. Les vies de ces deux grands hommes sont sa leeture habituelle ; et, par suite d*un singulier mélange d^idées héroîc|ues et astucieuses, il ajoute à ce sujet de méditations la lecture du Prince de Machiavel , dont il a fait faire une traduction pour son usage. On assure que , à l'exemple de Napoléon et de César, il se croit obligé d'écrire ses mémoires, et que, quand
La bizarre idée de cet hommage menteur ou Intéressé éclata dans les cerveaux des spéculateurs biltannlques au moment même où U Hotte anglaise bombardait Beyrouth et Salot- Jean-d'Acre, où les menées dlplomatlquet d*une polillque égoïste et envahissante tramaient vigoureusement rexpulsion du vice-rol ; cette Idée malencontreuse a considérablement écayé les salons de Londres, et soulevé dans tous les Journaux, de la perfide Albion une tempête de sar* oasmes et de quolibets contre ses auteurs, les candides ou malicieux trafiquants des villes marlUmes.
A la même époque , dans des drconstancts non moins étranrâs, quoique d*une nature l>ien différente , la France a vu décerner dans son sein un pareil tribut d'admiration au grand homme dont nos pacifiques gouvernants répudiaient la défense proo table, après ravoir poussé à résister à ses ennemis. La médaiUe irancaise présente aussi la figure parfaitement gravée et assez ressemblante du vice- roi ; cette
effigie a beaucoup de saillie: derrière la partie postérieure de la tête, on lit : MÉBéair-AU BécÉRÉBATEUB DE l'éctptb; et les mêmes mots sont tracés en arabe devant la partie antérieure, sur le bord oppOiié du disque ; le revers porta au milieu un simulacre de dmeterre , de cha-
Se o6té duquel est placée la légende suivante » en français . là en arabe :
NÉZIB
Nous n*entrerons dans aucune réflexion mo« tivée , ni sur l*tnteropesUvtté de la démonstration , ni sur le ridicule des expressions employées dans la phrase élogleose; nous ferons seulement remarquer que la formule ~ honneur du payt — n*a pas d*équlvalent dans l'idiome arabe; cette pensée, œ sentiment, chers à roddeni, sont complètement vides de sens et nuls pour les intelligences et les Ames orientales.
îi a UQ moment de loisir, il dicte à son kateb (secrétaire} une relation des événements de sa vie agitée , version qui sera seulement connue après sa mort.
Au nombre des incidents secrets de sa carrière aventureuse , il en est un des plus intéressants sur lequel Tavenir nous apportera peut-étrequeiques révélations de sa part a défaut d'autres, et dont nous dirons ici quelques mots, sous forme dV necdote,sans rien affirmer. A fépoque de la prise d'Alger, on racontait , à Alexandrie, que le gouvernement français , ne voulant point conserver sa conquête, mais seulement çunir l'insolenee du dey et détruire la piraterie , avait offert à Méhémet-Ali de lui céder cette province importante s'il voulait payer les frais de la guerre et donner au commerce de nos nationaux toutes sortes de privilèges et avantages ; la mission de M. Bois-te-Comte n'avait pas, prétendait-on, d'autre objet; et, selon quelçiues personnes qui passaient pour bien informées, le pacha avait accepté et commençait delà ses préparatifs , quand la révolution de 1830 est arrivée. Cet événement seul a-t-il rompu de fait toutes les négociations, ou d'autres causes ont-elles fait manquer plus tard ces combinaisons politiques ? Ce sont là des questions d'histoire dipîorhatîque qu'il ne nous appartient pas de résoudre.
11 n'est pas d'homme qui ait été jugé plus diversement que Méhémét-Ah.
Les uns ont vu en lui un nouveau Ptolémée-Philadelphe, un héros dont le règne a régénéré et civilisé l'É^ypte; hs autres en ont fait un aventurier habile, <^ui s'est occupé de parvenir au pouvoir dans un but exclusif de domination, et d'exploiter son pachalik dans un intérêt tout personnel.
Mais , quoi qu'il en soit de ces opinions contradictoires, c'est manifestement , tout le monde doit le reconnaître , À une ^ande force de conception , à une persévérance rare, à un esprit de conauite parfaitement entendu , à un tact profond, à une énergie puissante, qu'il a dû sa fortune et sa réputation.
Méhémet-Ali est évidemment un homme supérieur. A-t-il vraiment eu pour but le bonheur et la gloire de l'Egypte, ou n'a-t-il agi que par l'inci-
tation d'un vain amour de célébrité , ou d'une ambition sans mesure? Enfin un
fouvernement réparateur a-t-il succédé la tyrannie des mamelouks? Telles sont les questions que cette grande existence soulève, et sur lesquelles nous tâcherons de jeter quelque clarté.
C'est à tort qu'on dit l'Egypte civilisée, elle ne peut l'être si Bubitenaent. I4i civilisation est le produit d'une série d'opérations successive&, elle ne peut s'improviser en un auart de siècle; et si l'on n'envisage que les résultats, la civilisation engendre un bien-être dont TEgypte est malheureusement loin de jouir.
Il est vrai que pour introduire ses innovations Ménémet-Ali a dâ ménager les habitudes, les superstitions, les préjugés, maladies semblables à ces vers rongeurs de la Guinée dont la main la plus habile peut seulement, à la longue, effectuer l'extirpation, et qu'il a mis dans son œuvre autant de patience que d'adresse; il est vrai ;^ue la jalousie ombrageuse du sultan lui a suscité des obsucies presque insurmontables , qu'il lui a fallu poursuivre son œuvre en levant des armées et des contributions hors de proportion avec les ressources normales de ses domaines, et organiser le paysen appauvrissant les provinces pour des guerres où il n'avait à recueillir que de la gloire. — Étrange mojren de civilisation I II a
{>ressuré si violemment l'Egypte, qu'il *a épuisée, et poursuivi TÉgyptien avec tant de rigueur pour en faire un soldat, que les villages se dépeuplaient à rapproche des recruteurs! Mais, au milieu de tant de difficultés , le fona de la pensée du grand pacha n'a été ni le soulagement des infortunes du peuple , ni la réforme des abus qui l'avaient avili, ni réducation d'une nouvelle race moins abjecte et plus intelligente.
Il a crée des guerriers qui ont vaincu les Wababys et les Osman lis; il a formé des 'matelots, des constructeurs, des ouvriers; élevé des arsenaux, des manufactures, des écoles; mais le fellah est-il aujourd'hui plus propre, mieux nourri, plus moral, plus mstruit? Il a manié de grands capitaux; mais comment les a-t-il obtenus? Rien n'a été respecté : succession des mamelouks, mosquées, ouaqb, propriétés particu-
ÉGYPTB MODERNE.
Ijères , il • tout usorpé tan» dûtinction. lUatire absolu de la fertile vallée du ^f il, il en a modifié la culture, il en a régi la navigation dans le seul but d'augmenter ses propres revenus. A raceaparement des terres , il a joint le monopole de Tindustrieet ducommeree; il est devenu Tunique propriétaire, Tunique manufacturier, Tunique marchand , et de ceC immense pouvoir 11 n*eat ressorti qu'une splendeur personnelle, et il n*en a pas tiré quelque grande et efficace mesure eoatre la misère et Tignorance de son peuple. Même dans Tintérét des établissements qu'il fondait, anilitaires, marins, ou manufacturiers, il n'a point agi avee une prévoyance vraiment perspicace, puisqu'il n^a point fait d'élevés en assez crand nombre pour les continuer après sa nioft< Des ouvriers ont été appelés d'Europe par Méhéme^Ali; ils sont venus construire des vaisseaui, diriger des ateliers de tout genre; ce* poodant la chose importante a été néligée : ils ont façonné très«peu d'ouvriers aptes à les remplacer.
Les écoles oM été instituées dans un iNit purement miltlaire, et il en est sorti oéii d^ stijets Capables. Comment pouvait-on espérer le contraire ? 11 n'existait pas d'éléments préparatoires, et il fallait élever d'emblée jus<]u'à la science dee êtres dont Tintelligenee n'avait pas même reçu cette culture primordiale qui dans nos contrées se transmet d'une génération à Tantre pour ainsi dire avec la vie. Faire des médecins # des ingénieHrs,'etc., avec des adolescents qui nonseulement n'avaient pas acquis les connaissances nombreuses, abstraites, les
jeune Age dans les fsmilles éclairées, lot infaillime des enfants des hautes danes, mais oui même n'avuent jamais soupçonné les plus simpiee notions devenues eommuoss à ceux des classes inférieures et supérieures parmi les nations avancée» 06 l'Occident; — développer immédiatement des entendements novices, tout à fait étrangers aux divers dsorés d'initiations origineUes que le labeur successif du temps laisse planer et répand sans cesse dansi'atmospbère des aociétée lentemoit policées, et qui y
paraissent commodes idées innées cbea l'individu auquel il échoit de la respirer dès sa naissance! — - Une conception aussi téméraire ne pouvait aboutir qu'à un avortement. Dépourvu lui-même de toute éducation première, Méhémet-Ali, trompé par son exemple et par Tinstinct du despotisme , semble avoir pensé qu'il pouvait susciter des savants, comme il avait vu surgir des soldais, par la seule i&fce de sa volonté; tandis qu'en suivant Tordre naturel, il eût pu, tout au plus , à l'aide de méthodes appropriées et de directions sagaces empruntées aux peuples sur lesqueie il voulait modekHr le sien , préparer pour son fils une élite de population apte à comprendre la théorie et a essayer de la mettre en pratique. Du reste, il hit si peu de cas de l'instruction, ou du moins de ses collèges , qu'il a pris quelques-uns des élèves de l'école de cavalerie pour les incorporer parmi ses domestiques; en 1840 il a choisi dans TéDole des langues trois des meilleurs élèves pour les appeler aux fonctions de cuisinier sous la direction du mettrequeux français de son palais.
Mébémet-Ati n'a point songé à rendre possible Tafiranchissement de cette race arabe dont il a dédai^ la langue et ou'il a toujours méprisée* Il n'a de laveurs que pour les étrangers , turcs ou chrétiens ; ce sont eux qui jouissent tandis que l'indigène travaille. Dflhs Tarmée, ce sont les Osmanlis et leuis esclaves qui ont tous les grades ; il en est de même dans les emplois publies; les Arabes, parias de l'État, sont le pev pétuel jouet des agents de Tadininistration , tout-puissants contre des hommes ignorants et sans appui, dont ils n'ont à redouter ni les plaintes ni le ressentiment. Ainsi , à l'aide de faux
Kids et de fausses mesures , on trompe ^riculteur sur la quantité c(es produits de sa terre. Au moment de la vente , le fellah n'a jamais recueilli que du coton de troisième qualité. En outre, une foule d'employés peuvent lui faire de fréquentes demanoes d'argent; s'il refuse, il a 4a bastonnade; et s'il se seumet , le eourbache est encore là pour lui en war% donner davantage. Emploieton un paysan à une corvée, au lieu de le payer, on lui dit que son village doit au ^uvemement; c'est la loi de
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solidailté; ou si on le paye, c'est avec de faux teskérés. Mébéaiet-Alî a sous le rapport du génie fiscal quelques traits de ressemblance avec Philippe le Bel.
Le mauvais état des finances de TÉ* ffypte n'est pas uniquement le résultat des longues et nombreuses guerres, la plupart déterminées par 4a nécessité :
des changements mal compris, des entreprises imparfaitement appréciées ou combinées avec trop de légèreté, les vices de Tadministration , la mauvaise foi des employés, et Texagération de leurs appomtements, sont autant de causes aestructrices de la fortune publi-
3ue, autant d'obstacles à la prospérité u pays, qui ont joint leurs pernicieux efifôts aux fléaux de la guerre, et qui continuent rœuvre de ruine durant la paix.
Plus une année est abondante , plus la misère du peuple est grande, parce que Méhémet-Ali entame alors de plus vastes opérations. Par exemple, en 18S9 le peuple mourait de faim tandis que des montagnes de grains destinées aux spéculations di| pacha germaient sous les yeux des malheureux Arabes , sans qu'on leur permit même d'en acheter.
Content d'avoir fait retentir son nom dans les feuilles européennes, d'avoir soumis les peuples qui rentourent et fait trembler le grand seigneur au milieu de Stamboul, Méhémet-Ali a trouvé sa mission assez grande, et ne s'est occupé de la prospérité de l'Egypte que d'une manière secondaire et pour procurer à son ambition les mojrens de se satis* fiûre. Ou plutôt , Méhémet-Ali, homme providentiel^ n'a pas eu la parfaite conscience de ses actions et de leur portée; Il est venu porter un coup à Pédifice oriental, et, prenant les quelques pierres qui en sont tombées , il a bâti à la hâte une habitation sans durée, à la lace où le véritable architecte élèvera le nouveau monument
Toute sa conduite porte ce cachet d'action temporaire et égoïste, en même temps qu'une sorte d'empreinte fatale d'inspiration. Il n'a point protégé l'apiculture, étendu et multiplié les Irrigations ; l'espoir du lucre semble seul l'avoir engagé a donner à l'Orient l'utile exemple des procédés européens dans la culture et l'industrie; et cepen-
dant on se demande comment le soldat macédonien a embrassé cette voie nouvelle, et comment cet esprit inculte a pénétré l'urgence de chercner hors de la routine des ressources et de la grandeur.
On voit dans tous les actes de sa vie le prince avide de gloire, et nulle part le législateur jetant les fondements d'un bien-être oui doit lui survivre; nulle part le régénérateur oui s'occupe de la. justice, qui forme des citoyens aux travaux bienfaisants de la paix , comme aux redoutables exercices de la guerre; qui leur inculque le sentiment de la patrie et s'efforce de la leur rendre chère. Il travaille sans but d'avenir; son gouvernement tout autocrate ne prend que de lui sa force et sa majesté; ses successeurs, s'ils ne l'ont point compris, reprendront la vieille routine orientale, et le pays retombera dans son ancienne barbarie, à moins que, parmi ces germes lancés au hasard, quelqu'un ne soit tombé dans une bonne terre, et que, se propageant par sa propre vertu, il je couvre de moissons nouvelles de sciences et de richesses le sol aujourd'hui aride de l'antiaue et célèbre Egypte.
Pour agir d'une manière homogène et logique il eût fallu qu'avant de rendre rÉgypte conquérante, Méhémet-Ali la rendit commerçante i, agricole, heureuse. Inspirer à ses sujets l'amour des lois, de l'ordre et du bien public; leur donner confiance dans ses innovations, pour les leur faire aimer, au lieu de les leur imposer par la violence quand le souverain y rencontrait un avantage personnel et immédiat, tel était le programme de l'œuvre complète. U fallait convaincre et non contraindre, employer la force Intellectuelle, et non la force brutale. U fallait enfin élever ce trou-
Eeau d'esclaves au rang de peuple. Les auts emplois devaient être donnés non pas d'après de puériles prédilections, non pas à l'intrigue ou à la fantaisie , mais bien aux services réels et au mérite; et l'on pourra toujours reprocher à Méhémet-Ali d'avoir nommé ses favoris aux premières dignités de l'État, sans s'inquiét» d'examiner s'ils présen* talent des garanties de capacité et d'expérience. On lui reprochera aussi d'avoir ^enrichi les grands, et d'avoir entretenu
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par une générosité mai placée une sorte d'aristocratie intruse, dont les privilèges et les caprices déréglés ajoutent encore à Toppression du peuple.
Ces étrangers, chrétiens ou musulmans > préf&és sans cesse à la race arabe, et enrichis à ses dépens, sont détestés de la nation, qu'ils ont néanmoins servie ; et les institutions qui devaient renouveler la face du pays , et lui donner dans le monde politique une place honorable, sont devenues odieuses à ceux même dont elles pouvaient être Torgueil. Au lieu d'éveuler
van de Kéneb. « De tous les Européens qui ont travaillé pour moi trois seulement m'ont rendu de grands services :
Soliman-Pacha (Sève), Gerisy-Bey et Clot-Bey. Ces Français sont les premiers Francs que j'ai connus , et ils ont tou» jours vérifié la haute opinion que j'avais conçue d'eux lors de l'expédition de Bonaparte. » Ces paroles n'étaient point une flatterie de circonstance; il n'y avait à ce moment dans le divan que le prince Pue* kler Muskav7, un colonel russe, M. Campbell, consul anglais, et lesffouverneursae Kéneb et d'Esneh. Maigre le fondement
des êtres dégradés par une longue et tropréel que peutavoir la prévention du terrible servitude quelque lueur d'à- paenacontre les Frênes, le peu de con-
roour de la patrie, en leur donnant l'espoir d'un sort meilleur, de faire naître l'émulation parmi eux, au moyen de récompenses graduées^ de les inciter au travail c^ à l'étude par le désir de la liberté, il les a laisses dans leur léthargie, et s'est servi d'eux comme d'instrunrents machinaux, sans songer qu'un des plus brillants rayons de sa gloire aurait été d'en faire des hommes.
Le pacha fut dès l'abord forcé de recourir aux Francs , pour mener son entre{>rise à bonne fin, et il a admis, sans choixetsansdistinction, tous ceux qui se
f>résentèrent. Les premiers durent être es meilleurs; il y avait alors autour de Mébémet-Ali un prestige qui lui attira quelques hommes de cœur et de talent; puis bientôt s'abattit sur l'Egypte une nuée d'intrigants cherchant pâture : le prince fut trompé, indignement dupé , et, devenu défiant, il enveloppa tous les Francs sous la même réprooation , comme il les avait entourés d une même prédisposition bienveillante. Du reste, il faut bien l'avouer, les Francs ne viennent en Egypte que poussés par l'amour du lucre, ou par le besoin d échapper à la vindicte de leur patrie. Nul n'a pour but la cause du progrès et des lumières, nul ne sent avant tout le désir de faire le bien et d'être utile. Aussi , après un séjour plus ou moins prospère pour eux , ils quittent cette terre hospitalière, chargés de la malédiction d*un peuple dont ils ne sont pas les oppresseurs les moins actifs. Il est honteux de voir le peu que les Européens ont fait depuis vingt ans que le grand-pacha les emploie.
£n 1836 Méhémet-Ali disait au di-
sidération et d'égards ou'il leur témoigne depuis longtemps, la défaveur blessante qui accompagne leurs moindres démarches , le discrédit auquel ils ne peuvent échapper que difficilement, quoi qu'ils fassent et quels qu'ils soient, ont eu les plus fâcheux résultats. Dans la camnagne de Syrie, Mébémet-Ali a vu s'efrectuer de nombreuses défections, nonseulement parmi les Turcs, mais même parmi les Francs. Delcaretto, ingénieur italien, qui avait fortifié Saint- Jean-d'Acre depuis que cette ville était tombée entre les mains d'Ibrahim, passa le premier à bord de la flotte anglaise, pour communiquer le plan de la place et diriger le feu (l). Un Anglais, M. Bretell, ingénieur des mines, se rendit coupable d'une pareille trahison.
Pendant six ans il avait parcouru la Svrie aux frais du gouvernement égyptien ; il connaissait parfaitement les dispositions des diverses parties de. la population, et le fort et le faible de cha- 2ud localité. A la nouvelle d'un projet e coalition européenne contre l'hoinme dont il avait accepté des bienfaits et possédé la confiance, M. Bretell eut l'infamie de passer en Angleterre pour donner les renseignements nécessaires au
(!) Noas devons rappeler ici qu*ao ingéoieur napolitaiu Dommé varetio resta loDgtemps aa service d'AM, pacha de Janina, qui, an Jour, sur la révélation de quelque turpitude, le fit bàtonncr et reofermer dans un cachot ; CaretUt y demeura quelques années , et ne re> couvra la liberté qu*en iSis. L'idenUté de nom conduit à penser que c'est le même indi vidu , qui sans doute vmt plus tard en
8^ Uwraison. (Êgyptb modbbnb.)
cacher le reste d*unc vie coodanmée h piobre et à la
pie 'op.
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sottIèTement de la Syrie et à la conduite des opérations militaires dans cette contrée. Les Français n'ont point perpétré de félonies semblables; tous ont suivi l'honorable exemple donné par Soliinan-Paeha , et sont restés inénranlablement fidèles à la cause au'ils avaient embrassée. Mais ils sont néanmoins at« teints par la commune disgrâce des Européens. Us n'ont plus de chances de fortune, ils ne peuvent guère parvenir à un poste de confiance, et faire queldue ehose de grand et de fructueux pour les Intérêts actuels ou futurs du pachalik.
A l'exception d'un ou deux peut-être, ceux qui y conservent une fonction ne sont que des courtisans, qui songent uniquement à s'enrichir en profitant des circonstances, et qui exploitent tous les désordres et les abus , sans se mettre en peine de rien redresser ni améliorer.
Encouragées par le gouvernement, protégées par des institutions, Tagriculture -et Tmdustrie pouvaient devenir deux sources fécondes de fortune et de bonheur pour T Egypte; mais sacrifiées aux intérêts militaires, monopolisées dans Tunique intérêt du p«icha , elles n^ont rien gagné à une activité plus apparente que réelle ; leur essor et leur développement se sont promptement arrêtés.
En résumé , une tentative gigantesque a été faite; et malgré toutes les circonstances favorables , n'étant pas fondée sur une expérience suffisante, elle a , comme un a vertement terrible , produit de violentes souffrances et un immense épuisement. Debout sur les ruines d'une œuvre qui semblait se préparer pour des siècles, Méhémet-Aiia, selon toute apparence, accompli désormais sa tâche , et, vivant encore, assiste au Jugement de la postérité. Le bien qu'il a fait, placé dans un jour éclatant, a largement recueilli sa récompense; le bien qu'il eût pu faire a parlé aussi hautement; et l'exigence du monde civilisé est d'autant plus sévère qu'il a pris part aux luttes, et engagé son honneur à la chute ou au succès du grand -pacha.
Quelques années de repos ont calmé les passions haineuses , ou , s'il en existe encore, l'aspect de ce vieillard, que la tombe attend chaque jour, doit y faire un juste comre-poids. Devenue impartiale
par réquilibre d*intérêts contraires, rKurope appelle aujourd'hui devant soi cette ▼este carrière, comme l'antique Egypte évoquait à ses pieds l'ombre tremblante de ses rois ; en mesurant les moyens et le but, les efforts et les résultats, les obstacles et la réussite , elle comprend
S d'une position éloignée a trompe Top- ^ue des spectateurs, et que, faute d'initiation au véritable état des choses, des actions ont paru sublimes ou odieuses, lorsqu'elles étaient uniquement des élans irréfléchis, ou des nécessités subies à grands regrets peutêtre; elle voit oue mille ambitions étrangères de peuples et d'hommes se sdnt abritées sous cette existence, la troublant fréquemment à leur profit, et entravant toujours sa marche régulière; et elle juge uue si dans ce retentissement et cet éclat il s'est trouvé beaucoup d'échos et de reflets, il y avait pourtant au fond une voix et une lumière ; c'est pourquoi elle dit : « Ce n'est point une grande gloire, mais c'est une belle célébrité! »
Les bornes restreintes d'un chapitre ne nous ont pas permisd'entrerdansde
8 lus amples détails sur les institutions n erand-pacha d'Egypte. Nous avons voulu seulement indiquer leur filiation et les intentions qui les ont fait naître. On trouvera dans les diverses divisions de cet ouvrap des développements et des explications qui achèveront de donner à I opinion du lecteur des bases solides et invariables.
La traduction du Hatti-Chérif du Ht zelhedji 1256 ( 13 février 1841 ), pièce ofiQcielle, donnera des renseignements précieux sur la véritable position de Méhémet-Ali en face de la Sublime- Porte, tant pour le passé que pour le présent.
hatti<:hérip
Dé Sa Hautesse, tpii eonfirt à Kéhémet- AU t hérédité du gouvernement de V Egypte^ en le soumettant à certaines conditions.
Mon vizir , j'ai vu avec satisfaction les preuves de soumission que vous venez de donner, ainsi que vos protestations de fidèliié, et vos assnraoces de dévouement envers mon auguste personne et pour les intérêts de ma Sublime-Porte. Yotra longue expérienoe et la
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I âm aCbirçi du pajf plteédepoii loogtempi «ou« Totre admioistratioa ne im kiiaent pM douter qne vous taures, par la aèle et la prudence qne tous apporteres dans 06 même gouvemeraeot , acquérir de nouveaux droits à ma bienTeillance et à ma confiance en vous; et qu'en même temps , reconnaissant le prU de mes bienfaits, tous tâcheres de tranamettre à Toa descendants ces qualités qui tous distinenent. — Sur cette considération, je me SUIS décidé à tous confirmer dans le gou- ▼crnement de TÉgypte, d'après les limites tracées sur la carte qui fous est envoyée par mon grand-vizir, et à vous conrérer, en outre, la prérogative de Thérédité de ce gouvernement, sous les conditions suivantes :
I. Lorsque le gouveniement de l'Egypte sera devenu vacant, il sera confié à celui de vos eniiiDts mâles qvte je choisirai , et le même mode de succession s'appliquera aui enfants mâles de ce dernier, et ainsi de suile. Dans le cas où votre lignée masculine viendrait à s'éteindre, les enfants mâles issus des femmes de votre famille ne pourront avoir aucun droit à la succession.
». Celui de vos fila qui sera choisi pour vous succéder dans lé gouvernement dn VA' gypte devra se rendre â Gonstantinople pour y recevoir l'investiture.
3. La prérogaiive de Théréditê eonférée an gouverneur de TÉgypte ne lui donnera aucun rang ou titre superiebr à celui des autres vizirs, ni aucun droit de préséance, et il sera traité (larfaitement sur le même pied que ses collègues. ^
4. Les dispositions de mon hatti-chérif de Gulhané, ainsi c^ue les lois administratives en vigueur ou à créer dans mon empire, *et tous les traités conclus ou qui pourront se conclure avec 1» puissances amies, seront également exécutés en Egypte,
5. Tous les impôts dont celte province se trouvera grevée seront perçus en mon nom ; et pour que les habitants de TÉgypte , qui font partie des sujets de ma Sublime- Porie, ne soient pas exposés à des avanies et à des perceptions irrégulières, les dîmes, droits et auti-es impôts y seront réglés d'après le systènie suivi dans le reste de Fempire.
6. Le quart des revenus, des droits de douane, dîmes et antres impôts en Egypte, sera prélevé sans aucune déduction, et versé au trésor de ma Sublime- Porte. Les trois autres <{iiaru serviront à couvrir les frais de perception, de l'administration civile et militaire, et de l'entretien du gouverneur, ainsi qu'à payer le blé que l'Egypte doit envoyer chaque année aux villes saintes de la Mecque et de Médine.
Le tribul ci-dessus, dû par le gouverneur
del'Ëgypte, et le mode de payement, dureront cinq ans, â dater de l'an 1267 (aa février 184 1). Ils pourront, par la suite, être réglés d'une autre manière plus conveuable à la situation future de TÉgypte, ou à la nature de nouvelles circonstances.
8. Comme il est, du devoir de ma Sublime- Porte de connaître le montant annuel des revenus et la manière de percevoir la dime et
^ les autres impôts, et comme cet objet exige une commission de surveillance et de contrôle dans cette province, on y avisera ultérieurement d'après ma volonté impériale.
9. Le règlement si impdhant des monnaies devant être fixé par ma Sublime-Porte, de manière à ne plus admettre aucune variation, tant pour le titre que pour la valeur, les pièces a'or et d'argent, qu'il continuera d'être permis de frapper en mon nom en Egypte, devront êlre exactement semblables à celles qui sortent de la monnaie impériale de Gonstantinople, soit pour le titre, soit pour la forme et le module.
10. En temps de paû» dix-huit mille hommes de troupes suffisent à la garde intérieure de y Egypte; ce nombre ne pourra être dépassé. Cependant , comme les forces égyptiennes sont destinées à la défense de la Sublime-Porte, non moins que les autres forces de l'empire, elles pourront être augmentées, en temps de guerre, dans la proportion qui sera jugée conveuable.
z X. D'après le nouveau système de service militaire qui a été adopté pour tout mou empire, les soldats après avoir servi cinq ans devant être remplacés par de nouveaux soldats, ce même système sera suivi aussi en Egypte. Ainsi, sur les dernières recrues des truiipes égyptiennes qui servent aujourd'hui, Ton choisira vingt mille hommes pour commencer le nouveau service, dont dix-huit milleseront gardés pour l'Egypte, et deux mille envoyés ici pour faire leur temps.
19. Le cinquième de ces vingt mille hommes devant être remplacé chaque année, on prendra annuellement en Egypte quatre mille recrues, d'après le mode prescrit par le règlement militaire, au moyen du tirage au sort, et en procédant avec toute l'humanité, Tim- («rtialité et la diligance requises. Trou mille six cents hommes de cas recrues resteront dans le paya, et quatre oenti seront expédiés
i3. Les soldats qui auront fini leur temps de service, soit en Egypte, soit ici» rentreront dans leurs foyers , et ne pourront plus être requis une autre fois.
1 4. Quoique le climat de l'Éerypte puisse exiger une différence dans rétotte des nabita militaires, les uniformes, néanmoina» ainsi
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que les sienes dûtiiictifs et les drapeaux dei troupes égyptiennes, ne difTéreront pas de ceux des autres troupes de l'empire.
i5. De même le costume et les signes distinctîFs des officiers, matelots et soldats de la marine égyptienne, ainsi que le pavillon dei bâtiments , seront les mémîes que ceux d*ici.
16. La nomination des officiers de terre et de mer jusqu'au grade de lieutenant inelusi* vement appartiendra au gouvernement de l'Egypte. Celle des officiers supérieurs dépendra de ma volonté impériale.
17. Dorénavant le gouverneur de l'Egypte ne pourra construire des bâtiments de guerre sans mon expresse permission.
z8. La concession de l'hérédité au gouvernement de l'Egypte étant soumise aux conditions ci-dessus énoncées, l'inexécution de Tune d'elles motiverait le retrait immédiat de cette concession.
Le présent hatti-chérif vous est donc adressé, afin que vous , ainsi que vos descendants, reconnaissants delà faveur impériale que je viens de vous accorder , vous vous occupiez à remplir avec soin les conditions établies, a prot^er les habitants de l'Egypte contre toute violence, en pourvoyant à leur sdreté et à leur bien-être, et en vous gardant de contrevenir à mes ordres; enfin, pour' que vous ayez à faire connaître à la Sublime-Porte les affaires importantes du pays confié h votre gouvernement.
Le 2 1 zelbedji 13(6 ( 1 3 février I84I ).
SECOND HATTI-CHÉRIF
(Portant la même date.)
A mon DÎzir Méhémet-Ali, pacha fowemewr de CÉgjfpte, à qui a été nou9euement eon^ féréy ta outre ^ le gouvernement des provinces de Nubie, du Darfour, du Koraofan et du Senitaar,
Ainsi que le porte un autre firman impérial , je vous ai confirmé dans le gouvernement de TÉgypte, à titre héréditaire, avec quelques conditions et certaines limites de plus; je vous ai accordé sans hérédité le gouvernement des provinees de Nubie, du Darfour, du Kordofan et du Sennaar, avec leurs dépendances, c'est-i-dii« avec tous leurs attenants hors des limites de l'Egypte. Guidé par l'expérience et la sagesse qui voul distin« guent, vous vous attacherez à administrer et organiser ces provinces selon mes vues équî*' tables, et & pourvoir «u bien-être des habitants ; chaque année vous transmettrez à ma Sublime-Porte la liste exacte de tous les revenus annueb.
De temps en temps les troupes attaquent les villages des susdites provinces , et les jeunes individus mâles et femelles qui sont pris re>tent entre les mains des soldau, en payement de leur solde. Non-seulement 11 en résulte la nûne et U déMmulation du pays ; maiâ en* core un païen état de choses est contraire à la sainte loi et à l'équité ; cet abus , et cet antre abus, non moins funeste» de mutilw des hommes pour là garde des harems, étant entièrement réprouvés par mon équitable volonté , et en opposition complète avec les principes de justice et d'humanité proclamés depuis mon avènement au trône, vous aviserez soigneusement aux moyens d'empêcher et de réprimer, à l'avenir , des actes aussi coupables.
Vous publierez que, à l'exception de quelques individus connus qui sont allés en Egypte avec ma flotte impériale , j'ai pardonné sens distinction à tous les officiers , soldats et autres employés qui s'y trouvent
Quoique, d'après mon autre firman, h nomination de vos officiers au-dessus du grade d'adjudant doive être soumise à ma décision , ceux qui sont en place aujourd'hui seront confirmés ; mais vous enverrez à ma Sublime-Porte une liste de ces officiers | afin qu'on leur expédie leurs firmans de confirmation. Telle est ma volonté souveraine, à laquelle vous vous hâterez de vous conformer.
Le 21 zelhedjl, »» (13 février mi).
NOTICE
son LA VAMItLB DB UÈBÈKBt'kLl.
Le harem de Mohamnied-All a ru Dattre quatre-vingt-trois ou quatre-viogtquatre enfants; l'incurie ou rimpéritie, coutumières dans tout TOnent, des soins néeçssaires au bas âge, Tobservance aveugle de certaines pratiques superstitieuses invétérées , et , sans aucun doute, les rivalités, les intrigues intestines du ^nécée, en ont fait périr la majeure partie; peu d'entre eux sont parvenus à la puberté, et les chances de ta guerre', l'insalubrité du climat ont aussi ifrappé à. mort quelques-uns des adultes : de cette nombreuse lignée il reste seulement aujourd'hui cinq fils et deux filles.
Voici la liste des princes qui compo* sent actuellement la nouvelle dynastie égyptienne :
mis de Méhémet-Ali.
Ibrahim-Pacha» né en 1989.' 6aîd-Bey, — iSaa.
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Hussein «Bej, né en rSsS.
Halim-Bey, — i8a6.
Mébémet-Ali-Bey,— i833.
Petits-JUs du vice-roi , fils et IbraUim-pacha.
Achmed-Bey, né en x8a5.
Ismaël-Bey, — x83o.
Mustapha-Bey, — i83a.
Pedi-jUs du viee-roi, fils di/, défunt Toussoun-Pacha.
Abbas-Pacha, gouverneur du Caire, né en i8z3.
Neveux du vice-roi, enfants de frères ou de sœurs.
Adunet-Pacha, gouverneur de U Mecque »
igé de quarante ans.
Ibrabim-Pacba, kutcbuk, général de division.
Ismael-Pacba , ex-gouTerneur d*Alep , général etgendre d Ibrahim-Pacha, âgéde trente ans.
Hussein-Pacba.
Scbérif-Pacha, ex-gouverneur' de la Syrie.
Hussein-Bey.
Aii-Bey.
Petits-nepeux du vice-roi , fils d^Achmet'Pacha , un des neveux précédemment cités»
Mébémet-Bey.
Ibrahim-Bey.
IBRABIH-PAGHA. — SES FlU : ACHMBD-BBT , ISHABL-BET, 1ID8TAPHA-BET.
De Tunion contractée en 1787 a?ec une femme récemment diisorcée, parente de son protecteur le tchorbadji de Praousta, Mohammed- Ali a eu trois fils, Ibrahim, Toussoun et Ismaël, dont Talné a tu le jour du vivant' du précédent mari de sa mère et dans le pays où résidait probablement encore cet homme. Ces circonstances ont donné lieu à un bruit assez généralement répandu : «oit que, pour colorer l'erreur de quelque vraisemblance, on ait sup-
Fosé un accouchement survenu dans intervalle de deux hymens, ou une grossesse existante à Tépoque du second, on croit que ce prince est le fils adoptif du vice-roi. Mais, quoiqu'il soit en effet né à Gavala, quoiqu'il ne puisse y avoir aucune incertitude à T^ard des particularités admises par nous, et sur lesquelles s'est, sans doute, fondée la méprise des gens mal renseignés ou la fable inventée par la malveillanoe>lbra-
him est positivement venu au monde dans la deuxième année du mariage de Méhémet-Ali.
Ibrahim-Pacha, le seul de ces trois premiers fils qui existe maintenant, est de taille moyenne et fortement constitué. D'après les dates que nous venons de préciser, il doit avoir aujourd'hui cinquante-sept ou cinquante-nuit ans.
Il a le nez efnlé , les yeux gris , très-re- . levés à l'angle externe, le visage allongé, marqué de petite vérole et de taches de rousseur.. Ses cheveux et sa barbe, autrefois d'un blond ardent, ont blanchi de bonne heure au milieu des fatigues de la guerre. Aucune de seé habitudes corporelles ne vient compenser ce qui manque de noblesse ou de beauté dans sa figure et dans ses formes; il est toujours sale et mal vêtu, ce qui complète un extérieur assez disgracieux.
Il aime le via, la bonne dière, tous les plaisirs sensuels^ et s'y livre parfois sans mesure. Ck)mme presque tous les princes orientaux, il a beaucoup d'embonpoint; un jour qu'un de ses familiers paraissait le plaisanter sur la proéminence de son abdomen, il repartit : « SI j'ai le ventre
§ros, ce n'est pas de nourriture, mais e ruses et d'adresse : Ma Fych akl, mélyan douhàrah. »
Ce prince est très-irritable et fort emnorté, mais quelques bouffonneries le font parfois revenir de la plus violente colère ; il est capricieux, obstiné, méfiant et vindicatif au delà de toute expresion ; son avarice est incomparable, et sa râpa- . cité dépasse de beaucoup l'âpreté de son père. Sans parler du trafic méprisable et souvent odieux qu'il a fait, en campagne et fait encore durant la paix avec les vâ^ tements et les vivres de ses soldats, nous trouverons assez de preuves de vilenie dans sa vie civile. Jamais, dans les exploitations agricoles et les usines qu'il gouverne, Ibrahim ne rétribue le travail d'un manouvrier avec de l'argent; il donne en payement des denrées, dont il,fixe luimême la valeur. C'est ainsi qu'il a écoulé des tarbouches à trente-six piastres la pièces tandis que dans le commerce on ne voulait les acheter qu'à vingt-quatre. Non content d'exagérer le prix d une marchandise , il livre des denrées avariées. Une fois, plusieurs tonneaux d'olives pourries, par suite d'impéritie dans le pro-
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ca^éde préparation, ont dû représenter, de gré ou de force, te salaire de tous ses domestiques et gagistes. Une autre fois il a fallu accepter de la mélasse provenant de sa raffinerie. — Aujourahui 11 faut prendre un mouton en compte; do* main le travailleur sera obligé ae se satisfaire avec quel(]ues paires de babouehes. Son économie rurale et domestique estconduitede la façon la plus sordide; il fait vendre jusau*aux ^uî/^^ faits avec la fiente de son bétail ! Du reste, il a bien compris quelle est la richesse de TÉgypte, et s'occupe d'agriculture avec beaucoup d'intelligence. On lui doit Tintroduction de nouveaux procédés et de nouvelles plantes, et il a fait défricher one grande étendue de terrain. Enfin, s'il est plus avide que Méhémet-Ali , il est aussi plus prévoyant et meilleur administrateur.
Naturellement sérieux, il a quelquefois des ^pcès de franche gaieté. Cependant Ibrahim n'a point hérité des manières faciles et prévenante^ de son père; an contraire, la sévérité du regard, le son éclatant de la voix, la gravité du maintien, la roideurdu geste, tout Tensemble de sa personne a quelque chose d'imposant et de rude, qui intimide au premier abord, et qui ne promet pas d'agréables relations.
Ibrahim a reçu une éducation tout orientale. Les langues turque, persane et arabe lui ont été familières dès son enfance : il les parle et les comprend avec facilité. Il connaît assez bien Thistoirede i*Ortent; mais ce qui a principalement contribué à développer les talents qu'il possède , o'est moms encore l'étude méthodique, oneculturtintelleotuelle d'ailleurs fort imparfaite, que les fonctions importantes dont sou père l'a investi dès sa plus tendre jeunesse. Depuis rage de seize ans chargé de commander des troupes ou de gouverner des provinces , il s est promptement habitué aux affaires , et a pu acquérir en politioue et en administration une sorte d'expérience pratique, gui est devenue l'unique base de sa connaissance des choses et des hommes. Au total , si l'on prend pour terme de comparaison le savoir des classes moyennes en Europe, il est profondément ignorant :• à peine sait-il lireet éerira. Sa fanité n'en est pas moins té-
méraire : il prétend disserter et trancher sur toute espèce de sujet; au dire général de son entourase et de ses interlocuteurs occasionnels y sa conversation est une mine intarissable de discours saugrenus , qu'il débite avec une assurance prodigieuse, imperturbable.
Enclin et habitué à l'usage de la force pour première et dernière raison, il ne songe pas à discerner la capacité des hommes qui l'entourent, à les employer opportunément et à les récompenser de leurs services. Le rang qu'il occupe, il le doit simplement au caprice de Ja naissance, qui l'y a placé; dans tout ce que cette origine favorable îa appelé à faire, rien n'indique la trempe d'un esprit supérieur, bien qu'on ait voulu quelquefois le mettre tort au-dessus de son père; il est certain qu'il n'edt jamais accompli Toeuvre de Méhémet-Ali, et tout fait présumer qu^il sera inhabile à le continuer, si toutefois il réussit à conserver longtemps après lui ce poste élevé.
Lorsque Méhémet-Ali eut résolu de créer des troupes régulières et de les former aux manœuvres et à la discipline européennes, Ibrahim-Pacha l'aida puissamment dans l'exécution de ce projet, en apprenant lui-même les manœuvres et les évolutions, et en propageant les éléments de tactique et de stratégie parmi les troupes.
Avant Ibrahim on croyait en Orient Çue la cavalerie Uiraue était supérieure a la cavalerie européenne. La seule vue des troupes françaises qui prirent part à la campagne de Moree lui fit bientdt reconnaître l'absurdité de cette opiidou, et l'avantage que des cavaliers soumis à nne organisation analogue à celle de Finfanterie devaient obtenir sur un champ de bataille. Aussi dès que les événements l'eurent ramené en Egypte, il s'occupa immédiatement de r«>t?iblis- •ement d'une cavalerie régulière, et forma des régiments de chasseurs , de lanciers , de cuirassiers et de dragons.
L'expédition contre les Wahabys* les campagnes de Morée, de Grèce, de Syrie, et surtout la bataille de Nézib, attestent l'énergie, la persistance, la promptitude d'action, en un mot les facultés éuiinemment belliqueuses d*IbrahioHpaoha. àtm être hd grand eapi-
EGYPTE MODERim.
taine, il a donné sourent plus de preures de capacité que la plupart des généraux qu*il a eu à combattre. Cependant, il est loin d*avoir IMnstmction et les qoa* lités indispensables du commandant en chef d*une armée; toutes ses opérations militaires ne sont Jamais la suite d*un calcul raisonné , d une combinaison ju* dicieuse : les SYantages qu'il a remportés sont résultés de Tignorance et de r inconcevable lâcheté de ses adversaires, plutôt que de sa science ou de sa pré* voyance. Inhabile à concevoir un plan de campagne, il ne sait pas davantage Tart de diriger une bataille; il pousse résolument ses troupes au combat , et déf^toîe beaucoup de bravoure et d'audace, I paye intrépidement de sa personne; mats c'est là tout ce qu'il est apte à faire, et cette impétuosité farouche lui eût été fatale dans maintes occasions s*il n'avait eu près de lui , pour le seconder et réparer ses imprudences et ses bévues, des hommes plus experts et sagaces.
S'il n*a pas le don de la méditation vigilante, de la détermination réfléchie, Il n*est pas porté pour cela à consulter les gens éclairés et circonspects; présomptueux, arrogant, il ne s'aperçoft pas de ce oui lui fait défaut , et n en admet pas I utilité; il fait pen de cas des doutes, des observât ions, des avis qui lui sont soumis ; et lorsqu'il ne les repousse pas dédaigneusement , ce qui arrive le plus fréquemment, il les écoute à peine, et articule pour toute réponse aux arguments des ôfBciers plus compétents que lui : « jiUah kérim! ou BacaUum, Dieu Bât généreux ! Nous verrons. » Jamais il ne donne un ordre avec clarté et
Erécision; il parle beaucoup, et emrouitle son auditeur, de façon à ce que si une entreprise ne réussit pas, il puisse en faire retomber la faute sur ceux qu'il se réservede pouvoir au besoin accuser de n'avoir pas exécutéses commandements.
En toute occurence , ses façons sont des plus désagréables, hautaines au point d'être le plus souvent blessantes; In rusticité de ses paroles va rapidement jusou'à l'insolence, jusqu'à l'outrage sans distinction de rang ni de personne : qu'il soit joyeux ou morose , satisfait ou mécontent, son vocabulaire est presque toujours celui du dernier goujat; sa méfiance est extrême et sans cesse in-
quiète; suspectant le monde, il est
S rompt à accueillir les insinuations, les élations de toutepart et contre quiconque. Aucun genre de mérite ne trouve grâce devant sa stupide jalousie ; on l'a vu ne pouvoir dissimuler son dépit à la nouvelle d'une action d'éclat, d'une chose glorieuse accomplie par un autre, et même se livrer à des transports de colère à l'audition d'un éloge dont il n'était point l'objet. Les travers, les vices du caractèred Ibrahim, lui ont aliéné bien des dévouements incontestables, et ont eu sur l'esprit de l'armée principalement une funeste influence. Des officiers supérieurs , fatigués des mauvais procédés dn généralissiuie , ont abandonné leurs drapeaux. Hussein-Bej, colonel de cavalerie, Dyrisse-Bey, colonel d'infanterie, Selim-Bey , ancien mamelouk do jçrand-pacha, devenu général de dirision, ont quitté l'armée ^ptienne pour prendre du service à Constantinople : avec ces désertions, qui ne sont pas les seules, nous pourrions signaler nombre de démissions dont Ibrahim a été l'unique cause. Il est généralement bai des chefs et des soldats , du peuple et des grands de l'Egypte.
Au milieu de ses victoires hasardeuses, le fils de Méhémet-Ali a su néanmoins accomplir une chose peu commune : tandis que les conquérants ordinaires laissent après eux le désordre et la confusion, Ibrahim a trouvé moyen d'é^ tablir dans toute la Syrie, au fureta mesure qu'il étendait ses conquêtes, Tunfté de gouvernement et la centralisation admmistrative ; c'est assurément élever par les résultats, sinon par l'intention, l'amour du mécanisme de la discipline et de la régularité militaire josqn'au rang d'une- vertu sociale.
Quelques individus placés sous la terreur du nom d'Ibrahim , ou gagnés par des présents, se sont empressés à l'envi de proclamer sa loyauté et sa démence ; nous devons à nos principes de fidèle historien de réfuter ces éloges imposteurs. Quant à sa loyauté, les tendances vindicatives et impitoyables ne l'excluent pas virtuellement, si elles ne s'en accommodent guère; mais c'est un éloge bien gratuitement appliqué à un homme perde, qui s'est permis tant de fois les plus tristes violations de sa parole; qui n'a
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jamais reeulé devant les subtilités et les faux-fuyants pour esquiver raccomplissèment de ses engagements les plus formels ; pour ce qui est de la magnanimité, en face des innombrables preuves de frénésie homicide et dévastatrice du guerrier célèbre, c'est une véritable mystification. A considérer seulement sa dureté et sa rigueur inflexible envers ses soldats et ses subordonnés de toutes sortes, on jugerait quels doivent être les excès de sa furie contre ses ennemis.
Ibrahim, avec des facultés remarquables parmi ses compatriotes, n'est point le généralissime d'une nation civilisée, mais d'une agglomération de tribus barbares; son propre caractère, et la nécessité de sa position, le portent violemment vers I arbitraire ; et ce qui serait pour un général européen une cruauté Impardonnable n'est souvent pour lui qu'une conséquence inévitable de sa nature, corroborée par celle des hommes qui l'environnent. Il suffira de quelques anecdotes pour justifier notre jugement.
Le meurtre du maailem Gaaii a été souvent raconté, mais nous ne pouvons nous dispenser de le rappeler pour mettre au jour quelques circonstances peu connues. Ge mobâcber (agent, chargé d'affaires), employé supérieur des finances, était fortement soupçonné par Méhémet-Ali d'avoir livré à la Sublime- Porte des renseignements précis sur l'état des revenus du pachalik , et d'avoir ainsi procuré les moyens, jusque-là vainement sollicités, de fixer exactement le chiffre du tribut annuel dû au grandseigneur par son rusé vassal. Atteint dans une de ses machinations les plus sensibles, le grand-pacha étaitfortement courroucé contre le coupable supposé; mais, faute de preuves, il ne savait comment punir cette trahison, et d'ailleurs il avait à craindre d'irriter son suzerain par un châtiment ostensible. Dans son animosité perplexe, il prit conseil de son fils, qui déclara prendre sur lui le soin de la vengeance. Le mobâeher fut mandé, et reçut Tordre d'accompagner le général durant une tournée dans la basse Egypte. Sans défiance, ou n'osant pas refuser, Gaalise mit en routeavec Ibrahim . Anrès quelques jours de voyage paisible, ceiui-ci l'invita à jouer aux échecs , à la
suite d'un repas. Pendant la partie, Ibrahim , qui couTait son dessein^ se nut à harceler son adversaire de façon à faire naître une querelle; puis» feignant de s'exaspérer graduellement de ses réponses en réalité très-humbles, il l'accusa d'impertinence, et, prenant un pistolet dans sa ceinture, il lui tira une balle dans le corps à bout portant. Le malheureux tomba mortellement blessé, et fui achevé
Sar les mamelouks de son assassin. On it que les parents de la victime eurent beaucoup de peine à obtenir le cadavre pour l'innumer. Ibrahim revint immédiatement auKairefairepartàMéhémet- Alidel^ssuedeson artificieux expédient.
On cite encore plusieurs meurtres accompagnés d'horribles raffinements. A Damas, avant le départ des troupes pour l'Egypte, il fit étrangler son mamelouk favori, Osman, (|ui s'était rendu au bain sans sa permission. La mort ne satisfit pas la colère d'Ibrahim; il ordonna qu'Osman fût enterré de manière à laisser ses pieds sortir de la terre , afin que les chiens dévorassent son cadavre. Ibrahim a plus d'une fois décapité ou tué à coups de pistolet des gens de sa maison, ou même des étrangers.
Pendant qu'il était à Damas, il fit, dîton, assassiner Ahmet-Aga. son ami et son compagnon de table depuis vingt ans. Des personnes, selon toute apprence bien informées, racontent qa un jour un des enfants d'Ibrahim se trouva mal après avoir bu du lait; la mère, effraj^ee, accusa quatre femmes d'avoir empoisonné son enfant; Ibrahim-pacha, sans pousser plus loin l'enquête, fit jeter les quatre femmes dans le Nil.
Lorsqu'il était gouverneur du Sayd , durant sa première jeunesse , il a £ait cruellement mourir, a la bouche du canon, sans distinction d'âge ni de sexe, les habitants desivilla^esiévoltés par ses exactions. Les impulsions véhémentes de l'ad olescence ne sauraient étreune excuse valable de cette barbarie, surtout lorsqu'on voit Ibrahim témoigner , dans le reste de sa vie', les mêmes penchants féroces. Dans la suerre du Hedjaz , il ne s'est pas montré plus humain; fidèle à la coutume du pays , il avait promis 50 piastres pourcnaque tête ennemie, ou chaque pidre d'oreilles qu'on lui apporterait. Les Wahabis étaient plus gêné-
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reux^ et souvent ils reiiTovèrent sains et saufs leurs prisonniers Je guerre.
Lorsque Hadji-Christos rendit le vieux Navarin àlbrahim, au mois de mai 1835, la capitulation {M>rtait que les soldats vaincus déposeraient simplement les armes, et seraient conduits par une escorte jusqu*aux avant-postes de Tarmée ^ecque, sans éprouver d'autres vexations* La garnison, forte de neuf cents hommes environ , défila au milieu des troupes égyptiennes rangées sur deux haies. An mépris de la convention, le pacha leur fit déposer toute la monnaie d'or et d'argent dont ils étaient possesseurs, et des témoins oculaires assurent que la somme s^éleva à plus de 40,000 fr.
Les pièces d'or étaient presque toutes des guinées ou des souverams qu'on avait distribué à ces hommes quelque temps auparavant, et qui provenaient d'une souscription anglaise. Enfin, pour mettre le comble à sa déloyauté, Ibrahim retint captifs le général Hadji- Oiristos , révèle de Navarin avec cinq diacres, et un riche négociant de Tripolitza qui s'était trouvé pat hasard à Navarin pendant le siège. Une note fournie au Journal de Smyme par M. Pabro, drogman d'Ibrahim , affirme que le pacha, en reiftchant ses prisonniers, les gratifia de toutes sortes de présents; malheureusement ceci n'est qa^une pure allégation sans fondement.
Après avoir brûlé et saccagé Calamata (juin 1825 ), Ibrahim, qui avait bivouaqué aux environs, donna subitement Tordre du départ. Gomme il venait de monter à cheval , il rencontra un de ses soldats qui buvait du café sur le bord du chemin. «Pézévin ( motinjurieux, qui « équivaut à proxénète), lui dit-il , ton « maître est a cheval , et tu prends en- « coreducafé!»£taprèsluiavoiradressé une foule d'autres injures grossières, il tira un pistolet de ses fontes, et le tua.
Lors delà première prise de Calamata, Ibrahim avait donné Tordre à ses homines de tuer indistinctement tout Grec qui tomberait en leur pouvoir. Quelques maraudeurs prirent un jeune homme de quinze à seize ans , et, aprèsavoir assouvi sur lui leur brutalité, ils l'amenèrent au général. Dès que le jeune homme aperçut Ibrahim , il vint se jeter à ses pieds,
et loi exprima, en langue tutque, avec des plaintes amères, les outrages indignes qu'il avait endurés. Après avoir reproché aux soldats l'inexécution de ses ordres , Ibrahim repoussa le jeune Grec d'un coup de pied, et lui dit avec un affreux sourire: « Je regrette que tu n'aies « pas eu affaire à mon armée entière ; va c mourir sous les baïonnettes, puisque c tu n'es pas mort autrement (1). » Aces mots, le malheureux Grec fut entraîné à
Quelques pas de la tente, ettomba percé e coups.
Durant la nuit du 11 décembre 1820 plusieurs Grecs avaient eu le courage et.l'adresse de traverser tous les postes dn 3^ et du 6® régiment, toutes les gardes de cavalerie, et ils avaient réussi à enlever onze chevaux dans les écuries du pacha , campé alors près de Modon. A deux nuits ae là, le 18, un de ces Grecs pénétra de nouveau dans le camp égyptien , mais cette fois il fut découvert et arrêté ; le lendemain Ibrahim-Pacha le fit brûler vif dans un four à diaux.
Dans cette guerre de Morée il a épuisé tout ce que la cruauté a de plus infâme et de plus exécrable. U s'attachait surtout à faire périr les femmes et les enfants , voulant, disait-il « exterminer la race. Vers les derniers jours du siège de Saint-Jean-d'Acre , à I» veille d*entre«prendre un assaut qu'il voulait rendre décisif, il avait , entre autres magnifiques promesses prodiffuées aux chefs et aux soldats pour aiguillonner leur courage, juré solennellement de récompenser par la décoration de colonel celui des officiers qui monterait le premier sur la brèche. Un des instructeurs français, nommé Dehli Ibrahim (3), fils d'un mamelouk de Bonaparte , et bien connu de toute l'armée , s^élança à la tête des
(1) Noos avons dû nous Interdire la tradactlon littérale des expressions triviales que la ehroDiqae met dana la bouche d'Ibraliim , dont le lan^ace est tkabitaeilement des ptaw vulgaires et crapideux.
(2) Ce mot est le nom d*nn corps militaire célèbre dans tout i*Orient pour ses prouesses de valeur. Il signifie impavide, indomptable, téméraire. Les Delilis sont les enfanU perdus, les sabrenrs, lesguerroyenrs enraoés de TAsie. Cette qualificattOQ déAgne particulièrement tons les hommes dont le courage bouillant ne s*enquiert ni des dangefs ni des obstacles. En JËÂypte , on l'applique ordinairement aux Françds.
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soldats, parvint à esealader le rempart et à y planter un drapeau : aeul contre une multitude de combattants, ii fut immédiatement renversé dans le fossé, et, malgré cette affreuse chute, gravit une seconde fois avec un acharnement merveilleux jusqu'au sommet, d*où il fut une seconde fols précipité ; on l'emporta grièvement blesse dans sa tente. Le généralissime offrit à Dehli-Ibrahim le grade de chef de bataillon, en préteilant , sur ses réclamations , q.u'il n'avait pas su se maintenir sur le rempart; « Mais , répliqua celui-«i , le eœur et la voix pleins d'indignation et d'aniertume, si vous m'aviez donné pour me seconder cent hommes pareils a moi, nous y serions restés, et la ville serait à présent en notre pouvoir. » Le surlendemain, malgré les douleurs de ses contusions et de ses blessures , Fintrépide Dehli-Ibra* bim devança encore tous les assaillants, et put de nouveau |>araltre le premier sur la brécbe et agiter son étendard à la face des ennemis : cette fois il reçut un coup mortel. Le même jour, ani* mées, sans contredit, par l'exemple de l'infortuné officier, les troupeséff3rptiefh nes entrèrent dans la place. Le récit conclut de lui-même; nous nous abstenons de commentaires.
Mous citerons maintenant un fait d'un autre ordre, qui mettra en lumière les notions de morale familiale d'Ibrahim- Pacha. Dans une tournée sur les côtes, le filsde Méhémet-Ali, arrivée Damiette, daigna assister à une fête donnée en son honneur par l'agent anglais, M. Soureur. Après la sieste, la ûlle du consul, enfant oe huit à dix ans , vint présenter au pacha une corbeille de fruits et de fleurs. Ibrahim félicita le consul sur la beauté de cette enfant, et demanda si la mère vivait encore. — Ayant reçu une réponse affirmative, il reprit avec un sourire de bienveillance : « Eh bien, « puisque les chrétiens (1) ne peuvent « épouser qu'une femme à la fois , je « souhaiie pour vous qu'elle meure dans
(I) Il B'Mt Ici qiMsUon , bien «Dleiida, qae des saetes da clirlsUaBUiiie qoi ptoeertveat la fiolygaiiile; car H en est daos rOrient qui Tadmettent oofluim les mahomélaDS , et qui même •ratiqoeiit la promiseolté à eerlaiiifs époques de fêtes religleiues (tes Aosarlé, etc.). il. Soaronr et sa femme aoat Leraotiiis, et ptofesseot le caNe catfaoliqae.
^kt semaine, e^quê volts puissiez en « posséder une autre. » Dans ce vœu impromptu, dicté évidemment par une mtentlon tout à fait favorable a Findividu , auquel un très-procfanin veuvage était censé devoir plaire infiniment, et débité aussi gracieusement que possible, la grossièreté dispute la palme à la barbarie.
Qui ne reconnaît dans ces divers actes l'astuce cruelle des Orientaux, leur mépris de la vie humaine , et leur implacable despotisme? Lee mœurs du nays et les faits de la vie privée de ses habitants expliquent suffisamment des actions révoltantes à notre point de vue, et il ne reste à reprocher particulièrement à Ibrahim que de ne s être pas élevé audessus des habitudes de son éducation toutes les fois que la position le permettait. Ce n*est point un homme de génie qui a dominé les vices et les préjuges de sa nation ; c'est un prince que quelques heureuses dispositions naturelles n^ont pu préserver d'aucun des défauts de la race à laquelle il appartient. Ibrahim n'a point enflammé son armée d'une noble ambition, il ne lui a pas présenté quelque digne but pour obtenir un concours volontaire et enthousiaste; il gttide ses troupes à l'aide de la superstition , par l'espoir du vol et de la rapine. H n*a opéré aucune réforme dans le morsl de ses soldats; il les détruit par des marches forcées, des fatigues trop continues, le manque de nourriture et de vêtements.
Voilà l'homme dont une plume vénale a osé dire : « Ibrahim est l'âme de son c armée; son coup d'oeil et son sang- « froid sont d'un vieux capitaine ; sa c loyauté , sa noble simpHcUé , son élan « au feu , lui ont gagné le coeur des « chefs et des soldats. Bon administrac teur, ami des lumières et de la cîTili- « sation , ce prince est destiné au plus « brillant avenir. » C*est ainsi qu'où écrit l'histoire.
Du reste, ses rapports journaliers avec les Francs ont apporté quelque roodification à la brutalité primitive de ses allures. Vaniteux, avide de glofre, il aspire à jouir en Europe d*une grande renommée, et lacraintede la publicité a pris visiblement beaucoup d'empire sur son esprit ; il a acquis uans ce commence des idées plus saines sur certaines choses
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essentielles , et semble disposé maintenant à supporter les eontradictions et à écouter les conseils. Cest Tinfluence de ces relations , et plus encore celle des derniers événements , qui a tant soit peu réprimé la fougue de son caractère, et lui a appris à mettre un frein souvent utile à rarbitraire de ses volontés ; il a compris qu'il fallait quelquefois mat* triser ses passions , et se soumettre aux lois impérieuses de la nécessité.
Ibrahlm-Pacba a trois fils, Achmed- Bey, Ismael-Bey, et Mustapha-Bey. L*atné, âgé de vingt ans environ , ressemble beaucoup à son père de moeurs et de visage ; on dit néanmoins que celui-là donne de grandes espérances. Après l'avoir fait voyager pendant quelque temps avec lui , Ibrahim Fa envoyé à Paris , où il complète actuellement ses études (1). Quant à Ismàei et à Mustapha-Bey , ce sont encore des enfants.
TOCSSODM-PÀGIU.
Toussoan-Pacha , second fils de Méhémet-Ali , avait une belle figure , «t joignait à des inclinations nobles et élevées beaucoup d'aptitude pour les sciences et de justesse d'esprit. Nommé au Gommandement de toutes les troupes campées sur la bragcbe de Rosette , à son retour de l'Arabie, ce jeune homme périt à Bérembal, son quartier général, le 6 juillet 1836, victime de son amour pour une esclave grecque, qui était morte.de la peste entre ses bras.
On raeonte que, personne n'osant an* noncer cet événement au pacha, on mit le corpadans une bière ouverte, qu'on introduisit dans le palais pendant la nuit , et qu'on déposa k la porte de l'appartement des femmes. Méhémet-Ali, en sortant le matin du harem, recomiut son fils, poussa un ^rand cri, se jeta sur le caîdavxe , et le tmt longtemps embrassé^ puis il se renferma dans son palais , ou il resta seul pendant plusieurs jours , sans vouloir s'occuper d'af£Bires publiques ni reeev^ûr personne.
Lee obsèques du prince furent célébrées avec beaucoup de pompe ; un nombreux cortège de dignitaires UEiilitaires et civik accompagna le convoi
(1} Noas apprenons, aa moment de meUre cette feuitre 80Q8 preaae, qae œ jeune homme vient de OMnuir.
funèbre , et Mébémet-Alt suivit a pied les restes de son fils jusqu'à l'Imam- Ghafay , au lieu destiné à l'inhumation des membres de sa famille. D'abondantes aumônes furent distribuées aux pauvres et aux mosquées. Le sépulcre de Toussoun est une construction en dôme, de forme arabe; on lui a élevé, près de Bab-el-Zoueyleh, un sibyl (1) d'une architecture sans goût ni proportions, et dont le fatte est revêtu de quelques ornements insignifiants et disgracieux : c'est un des s|^imens les plus démonstratifs de l'impéritie des Turcs , qui, en dépit de leurs vaniteuses prétentions , sont loin de pouvoir rivaliser avec l'art des Sarrazins.
Diverses versions ont été émises touchant les causes et les circonstances de ce trépas soudain et la façon dont le
Srand pacha en a été instruit : à Fégard e la mort de Toussoun nous avons adopté celle des relations qui nous a paru la mieux édifiée ; et quant au dernier point , les détails consignés plus haut nous ont été rapportés par des personnes selon toute probabilité bien informées. Tout le monde s'accorde , du reste , sur les témoignages de douleur profonde donnés par Méhémet-Ali à la triste nouvelle de la perte de son fils prédilectionné. Quelques narrateurs ont écrit que la belle esclave dont le prince était si fortement épris n'avait nullement été atteinte de la peste, et avait survécu à son mattre; suivant eux, les symptômes du mal auquel a rapidement succombé Toussoun révélaient une origine différente de celle que nous leur avons attribuée, et accusaient un de ces empoisonnements si facilement et fréquemment pratiqués en Orient. D'après certains indices habilement interprétés , on a même désigné , plus ou moins expressément, l'auteur d un crime domestique ^ui détruisait un personnage auquel la vive tendresse de son père faisait une position redoutable : pour nous , nous n'avons réussi . i rien recueillir, et c'est un devoir de le proclamer, qui nous permette de légitimer une opinion confirmative des soupçons énoncés crdment par les uns, envetoppés de réticences et de précau-
(1) Réaervofr poblle d*ea«*
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tions insidieuses par les autres. Quoi qu'il en soit de ces dires > au sujet desquels nous ne pouvions garder le silence, toujours est-il , et nous devons aussi le mentionner, que iorsqu'Ibrabim»
Pacha re^t à Médine , où il était depuis deux mois environ, des dépêches contenant ravis du décès de son frère, il les lut sans se montrer en aucune manière affecté de ce malheur, et ne partagea nullement Taflliction et le deuil général de sa famille; il régnait entre les deux princes une inimitié qui, pour être sourde et soigneusement tenue secrète la plupart du temps, n'en avait pas moins laissé percer sa réalité aux yeux de leurs afBdés et des observateurs perspicaces. £n vertu de son caractère et de raisons qu'il est inutile de préciser après notre exposé de Tétat des choses, Ibrahim était celui des deux ennemis consanguins chez qui les sentiments jaloux, haineux, devaient avoir acquis le plus d'empire ; et l'on comprendra comment, s'il n*a point éprouve ni exprimé de joie , il a pu demeurer extérieurement tout à fait impassible» et n'a point su se dompter jusqu'à prendre un autre maintien que celui de l'indifférence.
miAEL-PACHA.
Le troisième fils du vice-roi , Ismaél- Pacha , loin de ressembler à son frère Toussoun , était d'une laideur repoussante et d'un naturel aussi désagréable que sa personne. Son père manifestait peu d'affection envers lui , et ce fiit probablement pour l'éloigner du Caire ou'il le chargea de la fatale expéditioo aans le Sennaar, où le malheureux Ismael trouva une fin affreusement tragique.
8AiD-BET, HU88EI1I-BET, HALIH-BEY, MéBéMBT-ALI.
Le pacha a encore quatre.autres enfants mâles : Sald-Bey, âgé de vingt-trois ans; Hussein-Bey , âgé de vingt ans; Halim- Bey , âgé de dix-neuf ans, et&Iéhémet- Ali, âge de douze ans.
Saïd-Bejr est né en Egypte; sa mère est Circassienne, n'ayant pas eu d'autres enfants, elle s'est consacrée tout entière à l'éducation de ce fils. Après avoir reçu tous les enseignements que comportent
les mœurs et l'instruction turques , le prince a suivi un cours d'études à l'européenne , sous la direction de plusieurs professeurs français.
Saîd-Bey parle et écrit assez bien le français. Quoiqu'il ait pour les travaux sédentaires de inintelligence une vérirable capacité, son tempérament vigouteux et un embonpoint anticipé lui font
S référer les occupations actives. La estination spéciale à la marine, que Méhémet-Ali a voulu lui imposer, contrarie entièrement ses goûts, et il n'accepte cette carrière que par respect pour les désirs de son père. On retrouve dans les dispositions et les manières de ce jeune prince vis-à-vis de ceux qui l'entourent l'affabilité et la bienveillance de Méhémet-Ali.
Filles de Méhémet-^U.
ZOHRA-PACHA
Des deux filles existantes du viœ-roi l'aînée est mariée à Moharrem-Bey, vice-amiral, gouverneur d'Alexandrie.
La femme d'un missionnaire anglais , nommé Lieder, donne à cette princesse des leçons d'anglais et de dessin, et porte une certaine décoration comme msigne de ses fonctions. Noas n'avons
r d'autre renseignement sur l'épouse Moharem ; sa vie s'écoule paisiblement, suivant toute apparence, dans l'enceinte et les occupations du hareia conjugal. En tout cas, la voix publique est entièrement muette à son égard.
En revanche, sa sceur cadette , Tenvf d'Ahmed -Bey-Defterdar, fsmieax ea Egypte par sa barbarie et ses exactions, a considérablement fait parler d'elle :
Zohra-Pacha est déplorablement connue des habitants du Kaire pour la vie scandaleuse et crinâinelle qu'elle a menée après la mort de son mari. Comme Marguerite de Bourgoj^ne , de hideuse mémoire , elle envoyait ses eunuques quêter dans les bazars et les cafés de U ville les jeunes hommes les plus beaui et les plus robustes. Les élas étaient introduits dans le palais de la princesse, baignés , parfumés, ricbement vêtus et succulemment repus; puis, après ces utiles précautions , ils piEirtageaient la couche de Zohra, qui , pour prévenir Tindiscrétion des satisraiseurs improvisés de sa concupiscence, les faisait étran-
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abordée et qui s'y soi^t fixées sur la foi de ses invitatioos traîtresses. Où sont les traces des envahisseurs, où est leur postérité? Grecs» Romains* Vandales, Carthaginois , tous sont disparus tour à tour ; partout , en tous lieux , tous oq| été engloutis saits exception ; et de ces légions numéreusesil reste à peine quelques ossements sous la terre . à la surface rien , pas un seul individu dont le type originel soit recoonaissable. A la seconde génération du colon déjà Tessence primitive de la souche étrangère s'abâtardit notablement, et la sève radicale sera impuissante peut-être à produire deux tiges vivaces et prolifiques encore, tant le dépérissement est rapide, tant Textinction est infaillible. Cett^ loi terrible de destruction, les prédécesseurs immédiats de Méhémet- Ali dans le gotiVernement de TÊgypte en ont fait la douloureuse expérience : à peine les mamelouks, ces hommes choisis parmi les plus beaux et les plus forts , parvenaient-ils à procréer quelques rares et débiles soldats. Elle s'est vérifiée déjà dans la lignée du grand-pacha : la dégénérescence y est sensible, manifeste; sur une telle abondance de rejetons la proportion des décès prématurés est démonstrative, de funèbre augure; ceux qui ont survécu sont assez sains, assez vigoureux, mais parmi eux, sans contredit, le plus robuste est celui qui naquît dans la patrie de ses ancêtres.
Leur progéniture ne ressemble guère au vieux tronc; Abbas-Pacha est loin d'avoir la même vitalité que son grand-père, et les berceaux de son harem sont une maladrerie : ses enfants meurent scrofuleux; en 1842 il lui en restait un seul, qui était difforme , rachitique. Viennent les événements que le temps prépare , agressions du dehors , insurrections des indigènes , ou transmissions de pouvoir opérées sans secousses : que feront des créatures infirmes, imbéciles; comment tiendront-elles dans leurs mains énervées le sceptre déjà si lourd pour l'être valide qui le leur va léguer ? Pour nous, qui ne voulons pas tenter la Providence, le nœud gordien n'est pas même dans l'idiotie ou la faiblesse des descendants du vice-roi. Verront-ils seulement s'écrouler le trAne élevé péniblement par l'infatigable Macédonien ? Qu'importent
done tous les élémento de conjectures fatidiques et les oracles dtilèses de ta sa** gesse diplomatique? Qu'importe qu'une griffe subtile ou qu'une serre puissante menace de s'abattre sur un territoire eonvoité? qu'importe l'instabilîté de l'é* quilibre des intérêts européens? Qu'importent les ferments de révolutions mtérienres, et aue Turcs, Arabes, Francs, tous les habitants du pachatik détestenteordialementla famille r^nante? Pour elle, la sentence irrévoeabie de déchéance est une affaire de pronostie physiologique; elle porte dans l'altération, dans la dépravation intrinsèque de son germe u ne cause certaine de ruine. Que l'hérédité soit prospèrsf, que Tavé* nement des successeurs du vice-roi soit paisible, qnefaues années suffiront à éteindre eette ilamnie splendide, à tarir ce sang généreux : la dynastie de Méhé« met-Ali n'est pas née viable! elle mourra bientôt de sa laide mort, si les décrets d'Allah ne lui réservent pas avant eette heure misérable une fin plus glorieuse.
Une peinture précieuse manque encore à cette série de portraits de famille; c'est celle d'un homme qui a laissé des souvenirs lugubres chez les Arabes , et dont treize années après son trépas authentique le nom exécré fait toujours frissonner d'horreur ou d'épouvante ceux qui le prononcent ou l'entendent ; c'est celle au gendre de Méhémet-Ali, du digne époux de l'amoureuse Zohra.
Mous n'avons pas cru devoir nous dispenser dejoindre cette figure aux autres ; elle fera un pendant convenable à celle de la princesse, et complétera des documents importants pour l'histoire morale des dominateurs de l'Egypte.
Le defterdar Ahmed-Bey est mort en 1883; mais outre que le caractère inhumain de ce personnage possède depuis longtemps dans toute la région de pays soumise au pacha une triste céléonté , comme il appartient d'ailleurs à l'histoire politique de cette époque, il n'est pas inutile, de toutes façons, de le faire connaître à nos lecteurs d'Europe.
Le defterdar était un homme de taille moyenne, mais vigoureusement constitué; ses Tétements de couleurs écla-
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tantes et les rièhes broderies dont ils étaient chamarrés, ses nombreux esclaves armés, le somptueux amenblemenl de son palais, tout lui donnait l'aspect d'un des puissants beys ffhouzes (1); et, d'après le témoignage des anciens du pays, le faste de ses costumes, les tendances de ses mœurs et mémo l'air de son YÎsage rapoelaient parfaitement Mourad*Bey. Sa ngure surtout avait une expression qui se gravait profondément dans la mémoire, car il en est peu qui portent au môme degré cette empreinte sataniaue. Il y avait dans son mamtien iropassinle, dans ses yeux gris, dans ses regards mobiles et incertains, dans son nés légèrement épaté, dans sa moustache longue et hérissée, dans tous ses traits enfin , quelque chose de si farouche et de si profondément cruel, qu'on se demandait si c'était un homme qu'on avait devant les yeux ; et auand on l'apercevait couché sur son oiVan, accouaé sur une jeune panthère, on croyait voir la forme et le symbole de la férocité.
Ce gendre de Méhéme^Aii descendait d'une famille de beys. Élevé parmi les grands de Gonstantinople , ses manières se ressentaient de réducatton de la capitale et de ses liaisons avec les personnages les plus distingués. Imbu de tous les préjugés musulmans, il était cependant instruit, pour un Turc, et connaissait passablement la géographie et l'histoire. Sa politesse était exquise; mais sous ces formes attrayantes il cadiait l'âme la plus atroce, et il avait si énergiquement manifesté ses penchants sanguinaires, son tempérament implacable , que la seule idée , la seule menace de sa présence inspirait la terreur , et que , nous l'avons dit , sa mémoire l'imprime encore. Méhémet- Ali lui-même ne le voyait pas toujours d'un oeil fort tranquifle : sa constante opposition à l'introduction de la tactique européenne dans l'armée égyptienne, et à toute innovation en général, ses nombreux mamelouks, et
(1) Ghouze, nom gtoérique tous lequel on déugne oommonément les mamelouks en Egypte. Les Arabes ont tiré ce mot du persan ghuz, on ghouje^ dont la signification est, suivant Castel, intrépide, rapaee, tanyntnoire j ci qui est le nom d'ane peuplade du Turktttdn*
quelques propos édiappés dans l'ivresse, ont fait croire qu'il eut plus d'une fois la pensée de s'emparer du pouvoir.
Cette biographie serait démesurément longue si nous voulions enregistrer tous les récits qui circulent de bouche en bouche sur tes bords du Nil , et y joindre la foule de détails, inconnus peut-être , que nous avons appris par suite d'une circonstance fortuite, un de nos amis ayant eu à son service pendant plusieurs années un ancien domestique du defterdar ; mais , indépendamment de ce que les limites qui nous sont assignées ne nous permettent pas de nous étendre beaucoup sur ce sujet, d'intérêt secondaire, la succession interminable de faits présentant tous le même cachet deviendrait fastidieuse autant qu'inutile; nous relaterons seulement quelques anecdotes, choisies parmi celles qui sont de notoriété incontestable, et nous publierons en même temps le résultat des observations que des rapports personnels avec le terrible conquérant du Sennaar ont permis à un voyageur français de recueillir, et qui nous ont été obligeamment communiquées. Nous insérons textuellement ici un passage de son mémorial. « Vers la fin de 1832 ou le commencement de 1833 , environ six ou huit mois avant le décès d' Ahnied- Bey, j'eus Toccasion d'avoir Quelques entrevues et entretiens avec lui , durant un séjour d'une semaine que je fus amené par hasard à faire dans son palais , à Djiziret-Mohammed , près du Caire. En dépit des prédictions de son aspect formidable et de son sinistre renom, son accueil fut fort avenant, ses allures restèrent constamment des plus courtoises , et aucun de ces événements de vie domestique dont j^avais tant de fois ouï les lamentables
{)arapfarases ne vint troubler pour moi es jouissances d*une hospitalité parûiitement irréprochable. Le texte de nos conversations était l'histoire et les mœurs étrangères, l'astronomie, mais surtout la géographie, science à laquelle il prétendait se bien connaître.
« Je veux envoyer à la Société de géogra> « phi(v de Paris , me disait-il , une carte « duSennaaretduKordofan,oùj'aifait « unecampagnepourMéhémet-Ali. »La
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Cârtê était composée de plusieurs feuilles de papier collées sur toile, et sur lesquelles étaieot tracés grossièrement, mais avec assez d'intelligence, le cours du Nil , les montagnes , les trontières du Sennaar et du Kordofan, ainsi que les noms et positions des principales villes ou bourgades.
Ahmet-bey mourut jeune encore, le 8 juin 1S33, laissant une fortune que Ton évalue à 40,000 bourses ou environ cinq millions de francs.
Nous passerons sous silence plusieurs traits de la vie du célèbre defterdar, au*
Suel Méhémet-Ali doit la conquête du ennaar. D'ailleurs, pour apprécier convenablement le caractère des Orientaux, il faut se placer au point de vue de la religion et des mœurs musulmanes ; si on les juge d'après les principes ou les préjuges de notre civilisation, on s'expose à des erreurs indignes de la gravité de l'histoire.
DESCBIPTION DE L'ÉTAT PHYSIQUE
DE l'Egypte.
CONfilDÉRATlOlVS GÉNÉRALES. — SITUATION, BORNES ET DIVISIONS DE l'ÉGYPTE. — NA- TURE DU SOL. — ISTH1IB DE SUEZ. — DU NIL. — SOURCES ET COURS DU NIL.
— CATARACTES. — CRUES. — INONDA- TIONS DU NIL. « EUIAQSSEMBNT PROGRESSIF DO SOL. — ANIVADX. — VÉCÉTAUX., — CLIMAT ET TEMPÉRATURE. — DBS VENTS ET DE LEUR INFLUENCE. — PLUIE ET ROSÉE. — MALADIES.^ MORTALITÉ A ALEXAN- DRIE.
Placés dans une position géographique des plus tranchées, les Égyptiens peuvent offrir un exemple concluant des lois de la physique générale du globe. Si les anciens habitants de i'Égyptp n'avaient p§|S trouvé sur le rivage du Nil des carrières inépuisables d'* grès et de pierre calcaire, le gnût de l'architecture n'aurait pas été un des traits marquants de leur caractère, le sol n'aurait pas été couvert de monuments gigantesques.
Où le rulte.attesta-t-il mieux les liesoins et les désirs de Phomme? Les animaux, et jusqu'aux végétaux utiles ou nuisibles, furent divinisés , et les mouvements du I4il furent consacrés par les rites de la
4"** Livraison. (Egypte modebne.)
religion. La nature avait refusé des forêts et des mines à l'Egypte*, elle fut agricole, pastorale, savante et artiste; elle ne fut ni conquérante ni commerçante. Les expéditions guerrières qu'elle nt, à diverses époques, n'eurent aucun résultat durable, parce qu'elles n'étaient point dues aux instincts de la nation.
En vain les Ptolémées réunirent par des routes magnifiques les bords du Nil et le rivage de la mer Aouge, le commerce resta entre les mains des étrangers, et les Égyptiens s'engagèrent rarement eux-mêmes dans cette nouvelle voie. L'Egypte demeura, quant au commerce , un pays de transit, et le grenier des nations voisines; en raison même de leur civilisation avancée, les Égyptiens méprisaient trop les peuples étrangers pour aller chercher chez eux les moyens de s'enrichir.
SITl'ATION, BORNES ET DIT1SI0N DE l'ÉCTPTR.
Selon le voyageur Bruce, le nom d'Egypte vient de l'éthiopien y-gypt, et signiBe le pays des canaux^ appellation qui , pour être aujourd'hui peu applicable, n'en était pas moins juste au temps de la splendeur de TËgypte, sous les Pharaons , lorsqu'un habile système d'irrigations avait fait de cette contrée la mère nourricière des nations (1) ; la Bible l'appelle Mizraïm, pluriel de Misr^ nom que les Arabes donnent aujourd'hui à 1 Egypte ; les Coptes ont conservé le mot de Chemia , qui est évidemment le Kemé ou Kemia des anciens monuments.
Située entre 23» 28' et ZV 36' 30" de lat. boréale, et entre 22° lO' et 33<* 21' de longit. à Test du méridien de Paris, rÉgypte se déploie longitudinalement
Les exhaussements du sol aux embouchures de ce Ûeuve, et tout le Delta, sont formés par hs dépôts des inondations périodiques et reotassemeiit des sables de la mer; lu majeure partie de ce terrain arénacé n'existait même pas à Tépoque où les prêtres égyptiens ont fixé les limites de leur patrie' : pour eux, elle finissait avec le Nil. Le terme des
(I) /Bgyptut était le plus ancien nom da Nil (Hom. Odyu, XIV, 2bS). O. nom fut plas tard appliqué h tout le pays.
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mesurei données par Hérodote doit, d'après les recherches de plusieurs savants , s'arrêter à la principale bouche du fleuve nourricier, à i*issue de la seule branche primitive, à laquelle Ptolémée appliquait l'épithète d^Afado^alftttv , fchelnoufi des indigènes (bonne branehe ou pi9Q(jpaie division ri) >.
L'Egypte occupe la partie nord-est de l'Afriaue; enclavée entre deux mers et deuï déserts , elle a pourlimites au nord la Méditerranée, à l'est la mer Rou^e\ au sud la Nubie , à l'ouest la Libye. Elle se dirige du nord au sud, en inclinant un peu vers l'ouest; c'est une longue bande de.terraila traversée par le Nil,
3ui, arrivé à trente lieues de la mer , se ivise en plusieurs branches dans une plaine parfaitement unie et dont la pente est presque insensible. L'Egypte entière y depuis la dernière cataracte jusqu'à la pointe de Bourlos , présente une superficie d'environ deux millions cent mille hectares de terrains cultivables.
On la divise en haute, moyenne et basse Egypte. La HcaOe-Égypte ou SiOd s'étend de la Nubie jusque vers IjS province du^ Caire; la Moyenne* Egypte renferme la province du Caire et les provinces latérales; la Basse^Égypte se compose de tout le pays situe entre le territoire du Caire, la Méditerranée, Tisthmede Suez et la Libye. Le Seid est une longue vallée entre deux chaînes de montagnes ; c'est ce qu'on appelle la val^e du NU; sa longueur, depuis l'tlede Philae jusqu'aux grandes Pyramides, entre les 24* et 80* de latitude, est d'environ quatre-vingt-dix myriamètres, en y comprenant les sinuosités du fleuve. A la hauteur du Caire, les montagnes s'affaissent, et te pays se nivelle presque complètement; la chaîne orientale forme alors, au bord de la vallée, une sorte de haute muraille coupée en quelques endroits par des ravins; la chaîne occidentale se termine en pente douce. Depuis le Caire jusqu'à la mer, et entre tes deux bras du Nil qui descendent dans la mer, l'un à Rosette et l'autre à Daniiette, le pays forme un triangle presque («quilatéral dont la base a environ soixante-dix
( I) Voir ChampolUon le Jeane , l^Égypk tQtt» 1*9 P fumions.
lieues; cette plaine a reçu le nom de Delta, à cause de la ressemblance de sa configuration avec celle d'un des caraetères de l'alphabet grec {à). Les indigènes lui ont donné le nom de rab ou rià, qui signifie /x>ffv, parce qu'ils ont trouvé quelque ressemblance entre la forme de ce terrain et celle d'une poire ; de ri6 on a fait rij\ et er-r(^avec l'article. Abou'I-Féda divise l'Egypte en Rif on côtes , et en Sald ou hautes contrée. Le Delta fait partiede la Basse-Egypte ; en remontant on trouve, à peu pr^enfaoe du Caire et de l'autre côté du fleuve, la ville de Gtseh, célèbre par le voisinage des pyramides ; et un peu au delà des pyramides commence la vallée du Nil, qui se prolonge vers le midi , dans un espace d environ cent cinquante lieues.
NATIWB DU SOL.
L'Egypte, à proprement parler, n'est
3u'une grande oasis dans un immense ésert. Ses proportions sont en rapport avec celles du cours d'eau qui l'a créée. Le Nil, rompant la montagne granitique, vint creuser son lit sur la pierre calcaire du Safd, mêler son limon fécondateur à la poussière stérile apportée par l'impétueux khamsin , et préparer ainsi une nouvelle terre pour l'habitation des hommes.
Voyageurs, savants ou poètes, ctineux ou aventuriers» tous sont frappés de l'aspect original et grandiose de TÉgypte, quel que soit le côté par où ils Fam>rdent; rien n'est plus intéressant, plus majestueux, plus riche que ce lon<r ravin sillonné de mille canaux , tapissé d'une végétation sans cesse verdoyante et fleurie, et rempli d'une moisson perpétuelle, gue deux chaînes de montagnes nues et arides défendent contre l'halêiiic dévorante du désert.
A mesure qu'on pénètre dans le pays, et qu'on en observe minutieusement les détails, Fétonnement et l'intérêt s'accroissent au lieu de diminuer. Ici la terre se suffit à elle-même, et les régions supérieures de l'atmosphère ne lui envolent point leurs ondées bîeofaisantés ; point de pluie pour alimenter ces végétaux que le sol engendre sans relàelle. Un seul fleuve suffît pour arroser cette plaine limoneuse et réparer annuellement la perte des sucs nourricien».
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[ Tout s'accomplit avee une réffularité solennelle : aux mêmes jours le Nil s'è* lève, aux mêmes jours il s'abaisse, pour
I recommencer à des périodes régulières ; et cependant au sein de cette contrée privilégiée, où la nature se charge eUamême aune partie des travaux de Thomme, au milieu deœs sables que le vent seul agite , les reux surpris reconnaissent les ▼estiges d'une catastrophe violente. Le sel des mers couvre de ses elOorescences cristallines le sable desséché du désert, les coquilles gisent sur les hauteurs , les vallons sont labourés par le passage des torrents , les pierres sont polies et façonnées par le roulement aes flots, et Aes scories volcaniques encombrent quelques endroits des gorges , loin de tout cratère. On a essayé d'expliquer, avec plus ou moins de vraisemblance , ces singularités naturelles. Entre toutes les hypothèses émises à cet éprd nous sommes forcé de faire un choix; le nom de Déodat Dolomieu et l'autorité de la grande commission scientifique de Na* poU on mettront notre responsabilité suffisamment à couvert.
Une cause inconnue, le choc d^une comète et du globe terrestre , par exern* pie , aurait un jour imprimé aux mers de grandes oscillations, et quelques portions de nos continents auraient été temporairement submergées. D'après cette hypothèse, les eaux de la Méaiterranée se portèrent vers le mont Liban , tandis que celles de l'océan Indien entrèrent dans le golfe Arabique. Les courants dévastateurs se rencontrèrent en divers points, et à diverses reprises , et alors, se faisant un moment équilibré, ils laissèrent retomber les roches et les sables qu'ils avaient entraînés. Ainsi se formèrent Tisthme de Suez et quelques autres atterrissements ; ainsi s'établirent les amas de coquillages dont les débris font aujourd'hui des collines entières; ainsi se creusa le désert; ainsi le sel se répandit sur la surface de l'Egypte; ainsi s'agelomérèrent des matières hétérogènes dans des lieux étrangers à (a pi'oduction de quelques-unes d'entre elles.
Le Mil lui-même a modifié plusieurs fois l'intérieur de la vallée , et les traces de son cours se retrouvent dans des ILeux fort éloignés l'un de l'autre. Un de ses
anciens lits a suivi la ligne des oasis, et son passade y a laissé des vestiges irrécusables; il a ensuite baigné le pied de la chaîne libyque, et peu à peu repoussé par les sables , il s'est porté vers les monts arabiques, qu'il creusa lente* ment en quelques pointa. Ces change-»
ments de position, joints à d'autres circonstances, auraient même donné naissance à la région des grès dans la montagne libyque ; telle du moins a été l'opinion du savant M. de Kozière. Ces sites donc, si immuables en apparence, sont en réalité toujours changeants et renouvelés , au point que le fond des eaux est devenu montagne , et que la montagne, à son tour, menace de devenir un jour le lit du fleuve 1
Cette constitution extraordinaire promet surtout à l'étude une mine inépuisable d'observations et de phénomènes nouveaux. La géologie doit âiire une ample récolte dans lu semblable champ d'exploration.
En effet, bieu que la vallée du Nil soit, pour ce qui conoeme l'ouverture riveraine, uniqueinent de formation alluviale, elle présente dans son ensemble une variété de caractères dignes de i'at« tention du géologue ; de part et d'autre , le sol limoneux est encaissé dans dee montagnes rocheuses , et les sables du désert viennent jusqu'à ces montagne?
et jusqu'aux bords de la terre ctiltivable, sur laquelle ils empiètent même fréquemm<mt; la largeur même de la vallée est peu -considérable , rarement elle dépasse vingt kilomètres, et dans quelques endroits elle n*est pas même de moitié. .
Depuis leur extrémité septentrionale^ jusqu à dix ou onze myriametres de l'entrée méridionale de TÉgypte, les deux chaînes sont de formation secondaire et dénature calcaire ; durant les huit myriametres suivants, elles sont composées d'un grès sablonneux , légèrement micacé, tendre, laciie ù tailler; c'est une roche assez belle et denuances variées, avec laquelle sont construits presque tous les anciens édifices de Tbèbes. — Pliis on approche ensuite des cataractes et plus la roclie devient dure; à une lieue de Syène, on trouve des terrains primitifs , sur les bords de la vallée , et la montagne granitique montre aux yeux étonnés
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ses blocs énormes , d*où les anciens ont tiré la masse de leurs statues colossales et de leurs obélisoues.
Ainsi, entre Phitse et Assouan (Syène), la rive gauche du fleuve est occupée par Textrémité nord des montagnes qui s'étendent dans la Nubie, et qui consistent en une sorte de roche de granit rouge, mêlé d*amphibole ; cette roche a reçu le nom de syénite.
Le granit est quelquefois coupé par des masses de gneiss, de porphyre, de schiste argileux , de quartz et de serpentine , dans la pâte desquelles sont disséminées de nombreuses variétés de jaspes et de cornalines. I^ serpentine se trouve aussi dans les gisements de la chaîne arabique, sur de longues nappes de schiste argileux, et d'un feldspath compacte; quelques auteurs l'ont décrite comme une espèce de marbre vert. On trouve encore dans la Haute-Êeypte un véritable marbre , qui prend ciïverses nuances de jaune « de blanc , de bleu et de rouge; quand ce marbre se combine avec la serpentine il forme la pierre bien connue sous le nom de vert antique.
Les montagnes opposées correspondent entre elles en beaucoup d'endroits f)ar la nature des matières. Cependant es montagnes de granit appartiennent à la chaîne libyque, et la formation composée de feldspath en lames confuses, et d une forte quantité d'hornblende, sans (quartz ni mica, est absolument étrangère aux montagnes de Syène, tandis qu'elle constitue les principales montagnes de TArabie, et notamment le Sinaî ; cette dernière roche a reçu de quelques savants le nom de Sinaîte, par opposition à la Syénite, qui est le granit rose de Syène et des environs. La Sinalte Joue un rôle trts-important dans ce système de montagnes, et sert, entre autres caractères, à faire distinguer les terrains primitifs des terrains de formation secondaire.
Cn commence à observer la transition de l'une à l'autre formation dans les montagnes à l'ouest d'I^Jéuhnntiue; la transition traverse ensuite le fleuve, et se montre dans les montagnes plus au nord. Llle franchit ainsi les déserts de la Troglodytique , poursuit la même direction dans l'Arabie Pétrée, coupe Taxe de la presqu'île au-dessous de ta vallée
de Pharan, et paraît devoir rejoindre les montagnes de la Syrie.
Au sud de cette ligne tout le terrain est de formation primitive; au nonl de la Méditerranée tout est de formation secondaire. Le terrain est alors principalement calcaire , é l'exception d'une bande plus ou moins étroite de montagnes de grès et de poudingue, qu'on retrouve très-fréquemment entre lei terrains primitifs et lès terrains secondaires.
A Esneh le roc devient presque exclusivement calcaire , et il garde ce caractère jusqu'à ce qu'il se termine dans la plaine qui borne la Basse-Egypte.
L'escarpement de ces roches, qui montent presqu'à pic , donne au. pays un aspect triste et monotone; les montagnes du sud, au contraire, ont des formes variées et pittoresques , et présentent en Quelques endroits des points de vue 'une grande beauté.
En résumé, à l'entrée de'l'Égypte, en descendant le fleuve, on voit, du côte de l'Afrique, la chaîne libyque, qui se compose de diverses espèces de granit et de gneiss ; vers la Nubie , des roches amphibolinues schisteuses, des masses d'amphibole vert , des diabases, des serpentines, des stéatites , la dolomie et b trémolite,* tantôt la dolomie et la trémolite sont à découvert, par blocs considérables, ou forment des montagnes entières , tantôt ces roches et les autres que nous venons d*énumérer sont recouvertes par des couches plus ou moins épaisses de psammites , des grès extrêmement durs, des poudingues quartzeux , des brèches siliceuses, etc. Ces diverses formations précèdent ce qu'on nomme proprement ta syénite ou granit oriental^ autour de laquelle se groupent d'autres variétés de granit , des gneiss . des schistes micacés des phyliodes , des roches d'eurite et d^ keralite , du feldspath lamelleux et grenatifère ; bientôt en descendant vers U Thébaïde,on trouve la syénite rose fuiqueiise, qui sert de transition entre le granit et le grès Elle diffère de la syénite ordinaire par une quantité de m'ica plus considériible, par l'absence des cristaux de quartz, et par l'addition d^une matière stéatiteuse qui se mêle au mîc^ et lui donne une nuance verte assez prononcée. La préseuce du taie dans la
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syénite indique une formation plus récente dans eette espèee de granit qui ellemême est la moins ancienne des pierres de ce genre. Bientôt après on voit apparaître les montagnes de ^rès. Celles-ci n'ont ni les roupes vigoureuses des roches de granit, ni même les a^xidents de coupe moins prononcés des roches calciiires; elles forment comme une longue muraille d'un gris sombre. Quand les deux chaînes se rapprochent du fleuve, elles sont escarpées et roides , dénudées même de poussière et de cailioux ; quand eles s'éloignent, le grès, plus friable, se desagrège, et la montagne prend quelquefo s Taspect d^une dune 1resélevée; à la hauteur de la Thébaïde, les montagnes sont pour ainsi dire en ruine comme les édiCces, et les fragments de leur crête gisent à leur pied en amas confus. Ce grès est plus chargé de mica, et son grain est plus gros que celui de Paris. 11 a des nuances plus précises, quoique jamais elles ne soient vives ; sa consistance est aussi plus égale, et on en trouve de grands blocs exempts de fissures; en un mot, c*e8t plutôt un psammite (detl^aH-H-oc, sable) légèrement micacé qu'un grès ordinaire , quoiqu'il soit en général très-adhérent. Cette pierre, si souvent employée par Tarcbitecture égyptienne, est déposée en lits épais d'une grande régularité entre des minces filons d'argile. Néanmoins les couches diminuent d'épaisseur à mesure qu'on avance vers la région calcaire. A cinq lieues audessus d'Esneh, on trouve la jon^on de ces grès au calcaire. La zone des montagnes de grès se dirige du nord-est au sudouest. Sa limite n'est point précise; elle forme plusieurs saillies et plusieurs enfoncements considérables , occupés par les montagnes calcaires , de sorte que les deux terrains alternent à plusieurs reprises sur les bords de la vallée. Le calcaire se voit quelquefois dans la même montagne que le grès, et dans ce cas le grès surmonte un calcaire compacte à petites discolithes, et un autre calcaire plus récent renfermant des camites et des pectinites, tandis qu'une troisième formation calcaire beaucoup plus grossière ( psammite -ealcaréo <]uartzeux) couronne la montagne.'On voit, par cette disposition, que le grès est uniquement une formation secondaire; ceux de la
vallée du Nil, en particulier, paraissent avoir été produits p^ar les dépôts encaissés d'une eau chargée de sable quartzeux. Ces dépôts, tnssé.s par leur propre poids, ont acquis avec les siècles une compacité extrême, à laquelle d'autres circonstances ont ajouté l'adhérence indispensable à la constitution d une pierre. Le calcaire des dernières n)ontagnes de cette chaîne est gris, oa diversement nuancé de plusieurs couleurs; saca^^sure esta la fois esquilleuse et eonchoîde ; souvent elle contient beaucoup de pétrifications de poissons, de coquillages et de coraux.
D'Alexan<lrie à la mer RoUge, près de Suez , c'est cette pierre qu'on rencontre. Le district montagneux qui conduit à Kosséir en présente aussi , et il y a dans la même circonscription des hauteurs où la < baux carbonatée est traversée par des couches de gypse ou sulfate dv chaux. Le sable des vallées qui coupent ces montagnes est eu partie quartzeux , en partie calcaire, et indique suflisamment le genre des pierres des débris desquelles il s'est forme. Un échantillon de cette matière a donné à l'analyse les résultats suivants :
Sou8-carboDate de soude. .... o,S3S6
Salfatedefloude 0,1129
Murlaledfi soude. . . .^. . . . . 0,6166
Sable siliceux argileux o,02SO
Carbonate de cbaux o,ou89
Oxyde de fer o,oaso
Eau 0,097ï ^
Total I,oooo
Plusieurs vallées coupent la chaîne arabique pour allerjoindre la mer Rouge ; une des (ilua considérables est la vallée de Kosséir, sillonnée elle-même par des embranchements de montagnes et des groupes indépendants les uns des autres, au moins par leurs formations géologiques. Sur la chaîne arabique on voit d'abord quelques monts granitiques; viennent ensuite des poudingues et des brèches , parmi lesquelles il tant citer la brèche verte d'Egypte, et enfin des montagnes schisteuses. Vers les réservoirs d'El'Haoueh, des combinaisons nouvelles se produisent. Nous citerons entre autres un schiste tégulaire, que certains voyageurs ont pris pour de 1 ardoise, mais qui en diffère à plusieurs
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égards; cesf diverses roches se continuent en combinaisons variées jusqu'à trois lieues de Kosséir, où les montagnes changent de nature et deviennent gypseuses oa calcaires, leurs couches sont apparentes et régulières et dirigées presque toujours du oord au sud. Là se montrent amoncelés les détritus d'une eoquille pétrifiée que Rozière pense avoir appartenu à Vostrma diluviana (1), et gui forme la substance du calcaire. Le rond de la vallée est couvert <i'énormes fragments de gneiss , d'argilite , de porphyre, de granit, et d'autres roches composées, telles que Tactinolithe , et une sorte de stéatite qui contient des nodosités formées par un gypse schisteux.
Parmi les substances particulières aux montagnes qui bordent la vallée, il en est une qu'on trouve rarement seule, mais qui entre dans la composition des granits, des porphyres et de plusieurs autrès pierres auxquelles elle communique une belle nuance verte; cette substance, qui ressemble au schorl vert du Dau* phiné (delphinite) , se trouve aussi dans quelques endroits du désert de Sinaï; c'est une variété d'épidote.*
A Lambageh , situé à deux lieues et demie de Kosséîr, on voit de nouveau s'élever des montagnes de granit , et par devant de petites montagnes schisteuses, qui en rendent l'accès difficile; un peu après les montagnes s'écartent, et on atteint le port rormé au Saîd par un accident de la côte, et au nord par un gigantesque rocher de corail et de madrépores.
La voilée de rÉmremetU, qui est parallèle à la vallée de Rosséir, est d'une composition géologique trèiwJifftérente ; car on n'y voit pas de montagnes, et un petit nombre oe mamelons gypseux, calcaires, ou formés d'amas de coquiU les et de masses de sel marin accidentent seuls un terrain aride et sans verdure. Le sol de la vallée n'est pourtant pas entièrement plan ; et II se divise, au contraire, en plateaux dont le plus considérable est supporté par uh banc calcaire. Mais la formation géologique la plus remarquable d'Egypte est celle qtii borde la vallée des lacs de Natron, sttuée à trente-deux milles à l'ouest du
(1) Eiipèce d'fiifltrA, mollusque acéphale.
Nil, entre le Fayoum et la Méditerranée. Le calcaire joue un grand rôle dans le système entier ; il est la base des montagnes granitiques de Syène, et probablement celle de toute la région des grès; enfin il s'étend sous le sol même de la vallée, depuis la chaîne libyqueiusqu'au lit du fleuve, auprès duguel on Va trouvé, à 6 met. 708 m. de prorondeur; les collines qui divisent le bassio de la Hiviére tans eau sont en grande partie formées par diverses combinaisons du natron avec d'autres sels. Dans le désert, ce dernier sel existe en couches minces et compactes sur un lit de gypse; dans d'autres endroits on le rencontre très-fréquemment en cris taux, quelquefois sous le sable, mais le plus souvent à la surface du sol.
La chaîne de terrains anciens qui sépare Kéneh de Kosséir, et qui suit la côte de la mer Rouge du nord au sud , est accompagnée d'une seconde chaîne parallèle, composée de basalte et de traehyte. On voit ces roches sur les deux contre-forts de la première chaîne, et même sur les points les plus élevés ; c'est ainsi qu'en France des terrains volcaniques constituent le mont d*Or, le Cantal et le Mezenc, qui domine tout le pays; en Egypte et en France, les nappes de basalte recouvrent celles de trachyte et forment de larges lames plates assez continues ; II est probable que les dispositions des montagnes coniques de Lagetta sont dues à un phénomène de soulèvement analogue a celui qui a créé le mont d'Or et les groupes du Cantal.
En redescendant du col de Lagëtta on continue à marcher sur les roches dt* basalte et de trachyte jusqu'à Haiiiniamat; mais après Hammamat on rentre dans les roches de granité , de porptiyre et de syénite, qui se prolongent jusqu à la vallée de Kosséir. Sur les bords de la mer Rou^e les roches volcaniques reparaissent; elles forment une série de petits cônes qui bordent la côte pendant une assez grande longueur.
L'Egypte possède beaucoup de pierres fines ; nous nous bornerons à IVnumération des plus remarquables, pour ne pas dépasser les limites que nous nous sommes imposées dans cet ouvrage.
Une île de la mer Rouge porte le ooni
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de Zemor^t OMikdês Topazes; selon quelques ècrWains , les anciens rois d'Egypte y exploitaient une mine de sel Î(emme(l). On trouvedesémeraudesdans es montagnes situées sur la rive occidentale du golfe Arabique; des mines abandonnées ont été découvertes par Cailliaud, en 1816, dans la vallée de ILosséir , à quatre journées de marche de cette ville , sur rancienne route de Coptos à Bérénice, au pied du Zabourah, un d€y pics les plus élevés des monts OUaki; et Tbistoire dit qu'il. se faisaft autrefois un commerce considérable d'émeraudes entre l'Egypte et l'Italie. Les auteurs arabes distinguent quatre espèces deZemroud, dont la plus estimée est nommée par eux DabbânL et la plus imparfaite (une aigue-marine; Zeberdljed;'\U affirment que Tlnde seule produit des émeraudes comparables à celles d'Oilaki. Néanmoins, beaucoup de savants pensent que Témeraude connue des anciens n'est pas sembKible à celle du Pérou. Bruce parle d'une lie de la mer Rouge qu'on appelle Vile des Émeraudes ( Gezyret'Uzzumurud) . M. de Rozière pense que ce pourrait être la même queVîledes Topazes, dont la position est loin d'être bien précisée. Mais un examen plus approfondi a fait reconnaître que cette tle produisait seulement un spath-fluor de couleur verte, et que les Ababdeb, en appelant cette tle Gezyret'Uzzumurud, ont fait une confusion de lieu. On compte aussi le chrysobéryl ou cymophane parmi les productions minérales du Saïd , et plusieurs variétés rares de quartz « par exemple Vaveniu^ rinedileaventurine dÈgypte^^l le cristal déroche, qu'on trouve sur les rivages du nord. On a recueilli des calcédoines et des cornalines sur les deux rives du Nil , dans toute l'étendue du pays. L'agate glt dans les rocs çui entrecou- Ï>ent le désert à l'est du Caire, tandis que e jaspe court, en filons d'une épaisseur considérable» dans le sdûste argileux qui borne la vallée placée entre Esneh ' et Syout. Un jaspe plus rare et plus beau est abondamment répandu dans le désert sablonneux qui sépare le Caire de Suez : c'est le célèbre jaspe d'Ég^pte; on le trouve aussi dans les gise-
(1) VojTM INodote de StaUe.
nientfi situés au-deasous de Bénisouef : il y est enclavé au sein d'une sorte de conglomérat. Enfin, dans les vallées transversales qui du Nil •upérieur communiquent à la mer Rouge , on roit beaucoup d'actinolitbes , d'épidotes , d'amphioolea.
Les montagnes qui bornent l'É^ypte dans quelques directions ont été fi imparfaitement explorées que noue ignorons quels en sont les trésors métallicrues . On peut néanmoins conclure de rétat avancé où se trouvaient les arts chez les anciens habitanta des bords du Nil que le fer n'était oas inconnu parmi eux, et même que le minerai se reeueillait dans le voisinage deagrands travaux aux*
âuels il était indispensable. L'exécution es obélisques , des pyramides , des statues, et de tous tes ornements de l'architecture égyptienne implique nécessairement l'emploi d'excellents instruments munis de lames bien trempées. - L'Egypte n'a point de mines d'or, quoiqu'il s'en trouvedans les possessions du pacha ; nous en parlerons aux chapitres XIV et XV, en traiUnt du eonimerce et de l'industrie.
Il est digne de reniarque que dans les plaines sablonneuses , ou l'eau manque aujourd'hui si complètement, on rencontre ces jaspes bruns qu'on appelle caiUousB dPÉgupU, et dont l&forme arrondie, la surface lisse, indiquent
qu'ils ont été longtemps le Jouet des eaux avant de reposer dans on sol aride. Une autre anomalie de ces contrées est de fHrésenter dans ees sables tranquillea au pied de ces «lontagnes dont les couches parallèles sa oontinuent avec une r^ularité parfaite presque, des pierres ponces , des cailloux encroûtés de scories, et d'autres produits volcaniques, preuves irréfutables des rérolutions naturelles dont l'histoire la plus reculée n'a pas gardé le souvenir. D'autres traces non moins évidentes de ees oonvulsions du globe sont encore imprimées à la surface de l'Ésypte.
A deux lieues et aemie à l'est du Caire, il existe une foiét pétrifiée qui s'étend sur un espace de plus d'une 4ieue carrée. Ce curieux monument de queloue grande eatastrophe physique, perdu dians le désert entre les deux routes qui vont de Suez au Caire, l'une au nord et l'autre
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au sud , n'a pas été découvert par les sa- qui entourent la forêt , la nature de quel-
vants de l'expédition française, et il n'est ques roches éparses sur la surface de la
connu des Européens que depuis une plaine, tout prouve une action \olcaui-
vingtaine d'années- que, un feu intérieur qui a brûlé le bois
La plaine où se trouve ce bois pétrifié avant sa pétrification. Les incrustations, semble avoir subi l'action du ft^u. Elle les roncréiions (|ui couvrent ces troncs est couverte de nioiiticules de caicaire, d'arbres démontrant aussi le long séjour d*argile ou de grés vitrifié. Le terrain d'eaux douées de certaines propriétés présente à sa superficie du sable calcaire chimiques. Ces arbres semblent avoir été mêlé de graviers roulés et quartzeux, pétrifiés sur pied et être tombés après puis des rouches d*argile et de caicaire, la retraite des eaux. Une souche d'envidans lesquelles sont enfouis beaucoup ron deux pieds est encore debout, et ses d*ossements fossiles et de coquillages de racines sont implantées dans un terrain différentes époques. Les parties les plus sablonneux.
basses de cette plaine sont celles où les A deux journées de marche des lacs
arbres sont les mieux conservés; au mi- de Natron on voit une forêt de dat-
lieu ils présentent encore la couleur du tiers pétrifiés, dont ))lusieurs troncs,
bois et même l'écorce. il y a des mor- hauts de sept à huit pieds, sont encore
ceaux qui à la première vue semblent être debout.
des arbres que Ton vient de fendre et Pour compléter cet aperçu de l'état de couper. Tous les fragments sont à la géologique de l'Egypte, nous donnons surface du sol ou à moitié ensablés : les Fanalyse du limon du Nil, qui forme parties ensevelies sont mal conservées presque exclusivement la terre végétale et se pulvérisent lorsqu'on les touche, de ce pays. En le desséchant à 100% Ces arbres sont couchés dans tous les il présente la composition suivante : sens, et le terrain en est parsemé de distance en distance. Les grands troncs ^"*<*: *•'*?
ont plusde vingt mètres de longueur; perx?S;'dVf«: .' :;.'. ;/: î?^
la plupart sont droits , et quelques-uns carbonate de chaux ï,si
présentent de fortes branches ,011 I on CarlwDale de magoèsie i,»
distingue encore des nœuds. Dans les MagnéBie. i,o5
parties cassées perpendiculairement à A.cide ulmiqae et matière orga-
raxe de la tige, on reconnaît très-dis- nSsée. 2,w
tinctement les différentes sones de tissu ^" • '<^*^*^
ligneux qui peuvent donner l'âge du vé- Total, . lou 00
gétal. La forme générale, l'écorce et '
rembranchement semblent indiquer des La base de ce limon est donc un sisapins, des chênes et des sycomores, licate d'alumine composé à peu près de Les dattiers sont asseas nombreux, mais 2 atomes de silice et de 1 atome d'alumine, quelques morceaux filandreux, comme le L'acide ulmique et la matière organisée bois de palmier, et coupés par nœuds contribuent a faire de ces alluvions an- <;omme le bambou, ressemblent à Un- nuelles un engrais précieux, térieur d'un tronc de bananier. Beau- Lorsque le limon est sec il prend coup de morceaux , ^ui sont creux et qui une consistance très-ferme ; sa cassure ont environ deux pieds de diamètre, of- présente un grain très-fin ; il est brun frent l'apparence de bambous d'une es- ( terre d'Egypte ) , et son aspect est cepèce colossale. lui d*une terre fine argilo -ferrugineuse.
Ces vestiges antédiluviens attestent Au contact d'un acide il produit un peu autant l'action du feu que celle des eaux, d'effervescence, et se désagrège facile- La plupart des troncs sont vitrifiés , ment dans l'eau ; au toucher, il est doux d'autres sont semblables à des tisons et un peu savonneux , cependant il éteints au sortir d'un bûcher; il est fort happe légèrement la langue.
Probable que ces arbres périrent par La«poussière du désert forme Pautre
action d'une chaleur souterraine ou élément qui constitue la terre végétale
par celle d'un feu allumé sur leurs raci* dans la vallée du Mil 1 cette poussière est
nés. Les soulèvements de grès vitrifié un sable quartzeax, dont raHianoe est in-
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(lispensablean limon pour former le sol cultivable, dans lequel on a fait germer presque tous les végétaux du globe.
ISTmiB Dl 80BI.
L'isthme qui sépare la mer Ronge de la Méditerranpo n'a pas plus de 120,000 mètri-s de largeur (environ 25 lieues ) , entre Siipz et la côte voisine de Fancienne Péluse. Son terrain est plat , et il se distingue du reste de TÉ- -lypte par Tabsence de toute verdure, I habitations et d*eaux vives. L'idée de faire communiquer ensemble les deux mers est si naturelle et promet tant d'avantages au commerce, qu'elle a dû vt-nir à l'esprit des plus anciens souverains de i'tgypX^. Crtte communication peut s'effectuer de deux manières : ou directement, par un canal perçant l'isthme de Suez, ou indirectement par l'intermédiaire du Nil. C'est ce dernier parti qu*ont pris les anciens. Jamais ils n'ont songé, ainsi que Ta démontré M. Letronne,à établir la jonction directe , qui cependant eût été plus facile. « lis ont eu, dit ce savant célèbre , d'excellentes raisons pour agir ainsi. La première est la nécessité de faire profiter le Delta de cette grande communication , car l'un des principaux objets du canal a dû être l'exportation des denrées pour l'Arabie; il fallait donc le mettre en rapport avec une branche du fleuve. La seconde est l'impossibilité d'établir un port durable sur la côte de Péluse , non-seulement à cause de la disposition de la côte, mais surtout à cause de l'existence du courant con»
tinu de Couest à l'est qui r^ne le long de la côte septentrionale de l'A- Irique, courant qui, en entraînant le limon du Nil, comblerait en peu de temps tout port qu'on voudrait établir sur un point du rivage à l'orient des bouches de ce fleuve. La troisième raison qui a pu influer sur le choix des anciens , cW l'opinion où ils ont été que le niveau de la mer Rouge surpasse celui de la Méditerranée; cette différence, déjà remarquée par Aristote {Méf^^olog,, I, 14), niée par Strabon ( AVll, p. 804) et quelques modernes , a ete mise hors de doute par les opéra- ^ons précises des ingénieurs français en Egypte ( Mémoire de M. Lepère).' Il est
à présent établi que cette différence est, au maximum , de 30 pieds 6 pouces (9 mètres 907 millimètres) (1). »
Il n'y a rien à objecter contre la première raison, alléguée en faveur de la communication indirecte de la mer Rouge avec la Méditerranée. Quant aux deux autres raisons, qu'il nous soit permis de faire quelques observations Sans doute, la .Méditerranée subit, cotnmc le dit M. Letionne, riufluei ce d'un courant allant de l'ouest à l'est; mais il y en a un autre, plus profond , qui va dans une direction diamétralement opposée; le prenner reçoit les eaux de l'océan Atlantique, et le dernier les y ramène. D'après des expériences précises, ces courants en seus contraire sont surtout sensibles au détroit de Gibraltar, point de jonction de la Méditerranée avec l'océan Atlantique. M. Letronne ne parle (]ue du courant superficiel de l'ouest à Test, « qui, en entraînant le limon du Nil, comblerait en peu de temps tout port qu'on voudrait établir sur un point du rivage à l'orient des bouches de ce fleuve. » Mais, évidemment, ce que ce courant superficiel aurait fait dans un sens, serait aussitôt détruit parle courant plus profond agissant en sens contraire.
D'ailleurs, l'arrivée des eaux de la mer Rouge modifierait elle-même ces courants de telle manière, que l'opinion exprimée par M. Letroune nous paraît bien hasardée. L'illustre archéologue regarde ensuite comme un fait constant que la Méditerranée est plus basse que la mer Rouge ; et il ajoute : « Le résultat d'une telle différence serait de causer un courant rapide qu'élargirait bientôt le ca« nal, et, se précipitant avec force vers la Méditerranée, finirait par en élever le niveau ; le premier effet de ce change^ ment serait la submersion des terres basses du Delta (2). »
Ces craintes nous paraissent au moins exagérées, même en admettant la différence de niveau indiquée entre les deux mers (3). La Méditerranée n'est pas
(1) Voyez VJtthfMde Suez, par M. LelrooM^ dans la Revue des deux moodes, ib Juillet 1841.
(a)!Wd,p.7.
(3) Dans UQ travail récemment communiqué à l^Académie des icleDoeg, M. Sainte- Preuve
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un réservoir fermé comme la mer Caspienne : elle communique indirectement avec la mer Rou^e par riatermédiaire de rOcéan ; Téquilibre, sUi était an instant troublé, ne tarderait donc pas à se rétablir, conformément aux lois les plus simples de Thydrostatique.
Sans entrer dans le détail des causes oui pourraient expliquer les différences de niveau entre ces aeux mers voisines, nous ferons observer que de semblables différences existent aussi pour d'autres mers, sans entraîner les graves inconvénients qu'on a signalés. Ainsi , les eaux du Zuidersée sont plus élevées que celles de la mer du P^ord, malgré que la communication soit ici bien plus (lirecte. Le niveau moyen de la mer du Sud est plus élevé que le niveau moyen de l'océan Atlantique (i). A cela il faut encore ajouter que le niveau mojen des mers éprouve (abstraction faite des marées) non-seulement des oscillations iournalières, mais qu'il varie suivant les sailons , comme cela a lieu pour la Baltique et la mer Noire ; enfin qu'il y a des cbangements de niveau séculaires (2).
La largeur de l'isthme peut , d'après M. Letronne , se diviser en trois parties différentes : la première est un bourrelet sablonneux qui sépare le fond du golfe Arabique du bassin des marais salants que les anciens appelaient les Lacs amei's\ la seconde est formée par ce bassin lui-même, dépression profonde , qui se trouve bien au-dessous du niveau des deux mers -, la troisième
montre que les méthodes employées, il y a près de oinquanle aos, par les incénieuiy français pour mesurer les niveaux de Ta MOditerrauén et de la mer Rouge ^ manquaient d'exactitude et devaient conduire a des résultats erronés.
(I j Voy. Éléments de Phyiique terreslre, etc., par MM. Becquerel ,p. 237 ( Paris , 1847 ).
(2) Dans un ouvrage récent sur le temple de Sérapis^ M. Nicolini Tait voir que depuis la pointe de Gaèlejusqu*à Amalli h', terrain coini)aré au niveau actuel de la mer a été tantôt plus haut et tantôt plus bas. Pendant la période qu'embrasse le travail de M. NtcoUni, le point le plus bas de ce niveau arriva deux siècles environ avant l'ère chrétienne; ensuite il monta, et atteignit le maximum de hauteur entre le neuvième et le dixième siècle. Alors commença une i>ériode de décroissement, qui parvint à fa limite de deux mètres environ au-dessous du niveau actuel, au oommeDceaieot do quinzième siède; le niveau de la mer parai alort feeomraaiioer à mooter.
partie est une plaine sablonneuse, qtii s'étend depuis rextrémité nord de ce bassin jusqu'à la Méditerranée; cette plaine est à pente continue et entrecoupée de quolfues lasiinet ( lacs Birket et Baliah ).
Au côté occidental du bassin ^& Ijocs amers vient aboutir la grande vallée de Sabya-bar ou Toumilat, qui va presque parallèlement à la côte méditerranéenne , en commençant près de Tancienne branche Pélusiaque. Cette vallée fertile parait être la terre de Gessen des Hébreux; avant le dessèchement de la branche Pélusîaque, elle recevait les eaux du Nil par une déviation qui s'ouvrait près de Bubaste. Cest par cette vallée que le casai des anciens, au lieu d'aboutir directement à la Méditerranée, venait joindre les eaux du Ml-
M. Letronne a réuni soij;neusement et discuté avec beaucoup de sagacité les témoignages des anciens qui se rapporti'Dt à Tachèvementet à la navigation de ce canal. iVous ne saurions mieux faire que de lui emprunter en partie Texposéqui va suivre.
Suivant Hérodote , dont le témoignage doit ici remporter sur Âristote, Stranon et Pline, Nécos, fils de Psaitimitichus (vers 615 ou 610 avant J.C.
entreprit le premier (eTçex^'P"»* *?^J'' de creuser le canal qui conduit à la mer Kouge. Une tradition, sans doute postérieure, attribue le comlneDC^ ment de cette entreprise à Sésostm< Le creusement du canal tient, seloo M. Letronne , évidemment à ces vue* de commerce maritime qui paraissen' être restées étrangères à randeniK.
Egypte, et qui ne se montrent qu^ Tépoque où rétablissement des lonieni».
sous Psani mitichus, vÏAt si notable ment modilier la politique de ce priBC( et de ses successeurs. Déjà les Gred quelque temps auparavant, avaient • sous le règne de Périandre , essayé ^ couper risthme de Corinthe. « Je suis.
ajoute riilustre académicien , convainoi que cette première opération a suggère Tautre, et que c'est là une idée grecque dont jamais les anciens rois dlgypte ne s'étaient avisés. Voilà pour quoi Hérodote n'en a rien dit : ce <]Ui serait inexplicable si rbistoire êcnU oa la simple tra^tioo «il alors ooo-
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serve le souvenir d'une première opération. » — Le caoal que iNécos avait commencé de creuser était de quatre jours de navigation , et sa largeur telle que deux trirèmes pouvaient y passer de iront. « L'eau qui l'alimente , dit Hérodote (II, 168), provient du IVil, d'où elle est dérivée un peu au-dessus de Bubaste , près de la ville arabe Patumos. Ce canal se jette dans la mer Rouge. On a commencé à le creus r (opttpuxTKi irpc»rov) dans oette partie .de la plaine d'Egypte qui regarde l'Arabie^ située vis-à-vis de Memphis et continue à ta montagne dans laquelle sont les carrières. A partir du pied de cette montagne le canal s'étend, dans un long espace, de l'occident à Torient, puis il suit les étroites vallées de la montagne, et se porte de là au midi pour se jeter dans je golfe Arabique. »
INécos interrompit son ouvrage, parce qu'un oracle lui avait prédit qu'il travaillerait pour un barbare. Dar;us, iils d'Hystaspe, le reprît de nouveau; et Hérodote, à l'époque où il visita TEgypte, le vit sans doute presque terminé.
Des auteurs plus récents, tels que Diodore, Strabon et Pline, s* accordent à dire que ce canal ne fut détinitivement achevé que par Ptoiemée H. Diodore et Strabon , qui voyageaient en Egypte , le premier soixante ans avant J. C. , et le dernier quarante ans plus tard , lorsque la contrée était déjà réduite en province romaine, parlent du canal comme existant et servant a la navigation. Diodore s'exprime ainsi (I, 33) : «t Un canal, creusé à force de bras, s'étend de la bouche Pélusiaque jusqu'au goite Arabique et à la mer Rouge. Nécos, tils de P.^ammiticlius, entreprit le premier de construire ce canal; Darius, le Perse, le continua, mais il le laissa inachevé, cor il avait appris que s'il perçait le détroit il inonderait I Egypte. On lui avait
en effet démontré que la meT Rouge est plus élevée que le sol de l'Egypte. Ptoiemée II v mit la dernière n^iin; et dans Fendroit le plus favorable il fit pratitjuer une séparation artistcment construite ( ^iXot«xvgv ^la^pa-jf** ) : on rouvrait quand on voulait y naviguer, et on la refermait aussitôt. »
On a beaucoup discuté pour savoir quelle était cette néparaiion nrUste-
ment construite. Sans nous arrêter à ces discussions, nous n^hésîtons pas à adopter la traduction deJVi. Hoefer, qui a rendu (tom. I,p. 36) le mot «^ic^çpa-Yfxa par écluse , el nous soupçonnons, avec Aï. Letroune, que l'invention des écluses est beaucoup plus ancienne qu'on ne se l'imagine.
Pliue {liist. nat., VI, 29) et Plutarque (/ ied'/tntoine, p. 382) n'ont pas peu coutriijué à en)brûuiiler la question. Ce dernier rapporte qu'après la bataille d'Actium, Cléopatre, désespérée et craignant de tomber entre les mains du vainqueur, résolut de se retirer avec sa flotte et ses trésors dans l'Inde, où elle avait déjà envoyé Césarion, le Hls (]u'elie avait eu de César; précaution inutile, puisque plus tard son précepteur Rhodon le ramena à Alexandrie, sous prétexte qu'Auguste voulait lui rendre la couronne ; mais à son retour il fut mis à mort. Lorsque Antoine revint à Alexandrie, il troiiva, dit Plutarque, Cléopatre occupée de Feutre-
Srise gigantesque de faire passer sa otte par-dessus l'isthme qui sépare les deux m^rs.
Des savants modernes, au nombre desquels se trouvent MM. Lepère et RoKÎère, ont regardé ce passage comme décisif pour établir que sousfes derniers L;>gides la communication pnr le canal n'existait plus : et , en effet, s'il fallait le prendre a la lettre, on ne pourrait en tirer une autre conséquence; mais heureusement M. Letronne a parfaitement démontré que le récit de Plutarque peut très-bien se concilier avec celui de Diodore et d'autres historiens anciens.
Et voici comment. ( Nous laisserons ici perler M. Letronne : ) « Il a été remarqué qu'à cause de la faiblesse de la pente entre Bubaste et la mer Rouge , laquelle n'excède pas deux mètres dans les circonstances les plus favorables , la navigation du canal ne pouvait durer que peu de mois chaque année. Aussitôt que le Nil était descendu au-dessous d'un certain niveau, elle devait être interrompue; du moins le passage du canal au Nil se trouvait forcément arrêté. L'étiage s'établit ordinairement en mars, et se prolonge jusc|u'à la fm de juin; mais longtemps avant et après ces époques, le chômage du canal devait avoir
éù
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lieu. La bataille d*Actiuin se donna le 2 septembre de Tan SI avant J. C. , et il résulte des événements qui suivirent cette bataille qu'Antoine ne put rejoindre Cléopatreque dans les pr«*miers mois de Tan 80, en février ou plus tard encore. Son retour a donc coïncidé avec le temps de Tétiage, c'est-â-dire avec l'époque où le canal devait nécessairement chômer. C'est alors qu'Antoine trouva Cléopatre occupée de son entreprise. On conçoit que cette princesse, dans l'excès de sa frayeur, craignant à chaque instant de voir arriver Octave à la tête de sa flotte victorieuse , ne pouvait patiemment attendre trois ou quatre mois que le retour de l'inondation eût rendu le canal navigable. Elle prit donc le parti extrême de faire passer des vaisseaux par-dessus l'isthme, de Péluse à Héroopolis. Antoine la flt renoncer à cette entreprise, en lui montrant ^n'il disposait encore de ressources considérables. Mais il est
Srobable qu elle aurait d'elle-même abanonné l'opération , ayant rencontré un obstacle auquel elle ne s*attendait pas, dans l'opposition des Arabes de Pétra , qui brûlèrent les premiers vaisseaux qu*elle avait fait passer. >
Ainsi le fait rapporté par Plutarque peut être fort exact sans contredire les témoignages de Diodore et de Strabon.
On doit en conclure , non que le canal n'existait plus , mais que la navigation y était forcément interrompue lorsque Cléopatre voulut faire passer sa flotte dans la mer Rouge (1).
(1) L'iDierprétattoD si natarelto que M. Letronne a donnée da passade de Platarqae doit changer les Idées qa*on 8*éUlt faUes sur le bat de la route commerciale qui descend, dans une direcUon oblique, de Bérénice sur la mer Rouge à Coptos snr le Mil. Cette-route, tracée à grands frais, eompreoait onze staUons ( Canon Uydreum, Cabaln Hydnum, Uydreum Anoui' HM, Phalatrum, jirutoniê Hydreum, Hyartum jouis' Compati ^Hudrtum^ AphrodiUa Hydreum, Didyme, Pnmnicon, Coptos) 9 où Uy avait des citernes et des logements pour les caravanes. On a cru généralement que cette vole de communication avait été établie par Ptolé* mée Pliiladeipbe pour remplacer randen canal, qu'il n'avait pas pu achever. Mais d*après ce qui vient d'être oit, l'établissement de la route de Bérénice ne pouvait pas a voir ce but. Le nom de Bérénice ( mère de Ptolémée ) prouve même que cette route avait été tracée avant Pachèvement du canal qui abouUt à la mer Rouge, prés de la ville d^Arsinoé ( nom d*uoe lOKir de Ptolémée). Il est en effet constant que Ptolémée PbUadelphe adonné le nom de ta mère
Sotts les Arabes, comme sons lesPtolémées et les Romains, le canal sernit principalement à l'exportation des deurées de r É^pte en A raoie. Les bâtiments, partis d'un point quelconque du Ml, arrivaient dans le canal, de la dans la iner Ronge, Pt se rendaient à leur destination, sans qu'il filt nécessaire de procédrr à l'opération longue et coûteuse du traosburdement.
Sous le règne de Néron ce cnnal portait encore le nom de fleuve de Ptùlé' mée, et Pline le qualiGe de navigubilU aioeus. Plus tard , il attira TattentioQ de l'empereur Trajan : il fut en partie déblayé , et reçut une nouvelle branche, qui portait la prise d'eau a Babylone prés du Caire actuel, environ soixante kilomètres en amont de Bubaste ; cette augmentation de pente faisait aussi augmenter la durée du temps pendant lequel e canal pouvait être navigable C'estsans doute a cause de ces améliorations que son ancien nom de fleure de Ptolémée fut alors changé en celui (i« fleuve de Trajan (1). On peut admettre qu'il resta navigable au moins jusqu'au siècle des Antonins, qui montrèrent t<iBt de sollicitude pour la prospérité de 1 Enpire. Mais au delà de cette époque, il est impossible, dans le silence de notoire, de rien affirmer de oerUin reativement à la navigation de ce canal. Sir Gardner Wilkinson a reconnu, par l'eMmen attentif des lieux, que les carrières de Djebel-Fatireh ont été abandonnées peu de temps après le règne d'Adrien ou d'Antonm. Il est vraisemblable ijUf l'abandon de ces carrières est en am partie dû à l'ensablement du canal; aus-
(Bérénice ) aux plus anciennes villes de sa fondation, et qall avait imposé le nom dej» MBors (Jrnnoé et PkUoUru ) aui viU» V^ riearement construites. Le port de Bf^Jg était desUné à recevoir les prodmU de J XjJ; méridionale, de la o6te orienUle de I AN« et de rindo, qui arrivaient par llntermedijiff des Arabes, au moyen du cabotage, if^ voyage directne prit du développement que»« les Romains, principalement depuis qu Hippa» avait fait connaître les directions coo»tsotA « la mousson. U route de Bérénice, «vaDt ûnk teindre le Nil , se bifurquait : la branche bJJJ dionale, plus directe, venait abouUr a lajj! d^Apollinopolis; elle desservait plus p^^ Kment la Haute-Égypie; la branche sepwj trlonale, dont le teme éUit CoptMjer^»" au transport des mafcbandises destine» • " gypte inférieure.
(1) PioMaée, Geogr., lY, ft.
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sit(^t qu'il eessa d'être naWgable, on dut renoncer à terminer et à transporter en Egypte toutes ces colonnes dont on voit encore anjourd*haî les fûts et les chapiteaux épars. L'ouverture des nouvelles carrières de Syène aura été une suite de cet abandon.
Le canal resta hors d'usage jusqu'à, la conquête de TÉgypte par les musulmans, en 639. Les extraits de divers auteurs arabes, cités par Makrizy, donnent des détails circonstanciés sur le r^ tablisseitient de cette voie par tes ordres du calife Omar. En moins d'un an, disent ces auteurs, des bateaux charffés de frains arrivèrent à Colzoum ( CÎysma es anciens), et portèrent Tabondance sur les marchés de Médine et de la Mecque. La navigation subsista sans interruption jusqu'au calife Al-Mansor, qui ordonna de combler le canal pour empêcher qu'on ne portât des vivres au rebelle Mohammed-ben-Abdoallah, ce qui eut lieu en 762 ou 767 de notre ère. Depuis ce moment le canal n'a plus été rétabli.
Maintenant est-il possible de reprendre les travaux des anciens et des Arabes , et de rétablir la nayigation par la même voie qu'ils avaient suivie ? On ne peut en douter , puisque les conditions sont les mêmes , si non plus favorables qu'elles ne l'étaient autrefois. Cest la rdpinion de M. Letronne, que nous partageons sans réserve.
Mais ce n'est pas cette voie qui fixe le plus l'attention des ingénieurs modernes. Si Ton se décide, ce sera probablement pour le percement même de l'isthme de Suez, et par conséquent pour la communication directe de la mer Rouge avec la Méditerranée. Cette dernière voie aura sur la première l'avantage d'être praticable à toutes les époques et de n'être point entravée paria baissedu Nil. On réalisera alors l'entreprise devant laquelle les anciens avaient reculé par des considérations qui, grâce aux proj^rès de la physique générale du glube, nous paraissent, pour la plupart, dénuées de fondement.
La position et la forme du système du Nil sont uniques sur le globe ^ c'est le seul grnnd fleuve dfs tropiques qui , répandant périodiquement ses eaux fé-
GL
coudantes, soit bordé, depuis son cours supérieur jusqu'à son embouchure, de déserts entièrement impropres par euxmêmes à toute espèce de culture. Le Mil est encore le seul fleuve des tropiques qui vienne se jeter dans une mer méditerranée sans flux et sans reflux. liC Gange, l'Indus et tous les grands systèmes d'eaux de la Chine et de TAmérique sont océaniques.
:, r - SOOBCM DU NU..
Les sources du Nil étaient inconnues des anciens. Cambyse, Alexandre, deux des Ptolémées, César et Néron firent faire des recherches pour les découvrir ; mais toutes furent infructueuses , et il n'en résulta qu'un proverbe latin : Caput Nili ^vmpere, par lequel on exprima l'inutilité d'une entreprise. Dans les temps modernes, beaucoup de voyageurs se sont voués à cette étude, excités par la difficulté du problème plutôt que par l'utilité que prâentait sa solution ; cependant la source mère du Nil est toujours inconnue, et le proverbe de daudien est demeuré vrai. A force d'investigations, on sait qu'après avoir traversé au nord des déserts mconnus, le Nil , sorti d'une mystérieuse source» reçoit sur la rive orientale un affinent nommé par les Abyssins Bahr-el-Abyad^ ou fleuve Blanc , et plus loin un second fleuve aussi considérable , qui porte le nom deBahr-el-yizrek ou fleuve Bleu (I).
COURS DU ÏOL.
Le fleuve Blanc, qui est généralement regardé comme le Nil proprement dit, descend d'une chatne de montagnes de grès ; il tire son origine de plusieurs petites sources , situées sur les monts de la Lune {Çamry)^ et qui se réunissent dans le pays de Donga pour former un seul cours d'eau. Après cette réunion, VAbyad, déjà considérable, se dirige d'abord dans la direction nord-est, puis il se tourne au nord ; son lit est alors placé à 17" ouest du méridien de l'embouchure du Nil dans la Méditerranée ( 490 longitude est de Tlie de Fer ). Dans
(I) M. Abbadie, céK^bre orf entallsle , qui habite depuis longlPinps U ville U'Axum, vient d'annoncer 800 retour d*un voyage auxsotarees du Mil. Tous les résultats de ce voyage ne aoat pas encore connus.^
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cette nouvelle direction, il coupe la terrasse de Fazoglou, traNerse les montagnes de Déir et Toug^ala, et le pays des Foungi, puis entre dans une vastâ
S laine, où un grand nombre de cours *eau , dont les noms seuls sont connus des Européens, viennent se joindre à lui ', tels sont : le Bakr-Jndry ^ le Bahr-Arramla, le Bahr-el-IJarras Ae Bahr-Emârenje, le Maleb et le Bahr- Esrak ; mais celui-ci n'est sans doute que le fleuve Bleu, Bahr-el-Jzrek , aont nous parlerons tout à Theure.
Le pays où lV6^ar/ opère sa jonction avec ses différents affluents, est divisé en un grand nombre d*tles, dont les plus grandes ne sont habitables que jusqu'à la saison des pluies. Arrivé au IS** latitude nord, sous la même latitude que la ville de Sennnar, VAbyad est si large qu'on ne peut reconnaître d'une rive une personne placée sur l'autre; sur la rive gauche s*éiève El^Acie, et sur la rive droite on a bâli égalem i^ une ville qui se nomme Srhillouch, A huit journées de ce i)oint, 16" latitude nord, le Bahr-el'Jbyad reçoit dans son sein les eaux du Bahr-el^ -izrek ; t^elon les habitants du pays, le fleuve Blanc, au contraire, se perd dans k fleuve Bleu, quoique ce dernier soil moins volumineux. Celui-ci a pour sources mères des fontaines situées sur des h.tuteurs marécageuses et ombragées d'uue abondante végétation , et qu'on trouve dans le pays des Agows; ces fontaines, peu éloignées l'une de l'autre, sont trèsprofondes , m.jis elles n ont que quelques pieds de diamètre. Après plusieurs détours dans un marais tourbeux, le fleuve entre dans un Ut formé par des rochers, et se précipite comme un torrent à travers la vallée; a trois journées de marche de sa source, dans la nlaine de Baad, le fleuve Bleu a déjà la largeur d'une portée de fusil. De la plaine de Baad au lac de Tzai>a le fleuve uarcourt environ trente-cinq lieues; dans l'intervalle de c'S deux points il forme deux cascades : l'ujie est située dans la plaine de Goutto; l'autre, moins considérable , est près de Kerr. A l'embouchure du Bahr'el'J:irek, dans le Tzana, le fleuve n'a pns moins de deux cent soixante pieds de lar^'our , et eoulo avec une si grande raiùdilc à travers le lac, que
leurs eaux ne se mêlent point. £n sortant duTzaua, qui u^a pas moins de sept lieues de longueur, le Bahr-i^l-Aurek se dirige d'abord vers le sud-est, et se courbant ensuite en spirale, il se rapproche de sa source jusqu'à une journée de mardie, après avoir parcouru un espace de vingtneuf journées.
C'est à deux milles du lac que se trouve la première cataracte. Bruce lui donne nuarante pieds anglais de hauteur; le fleuve s'enfonce ensuite dans un ravin étroit et sombre , au sortir duquel il ;i, dit-on, un quart de lieue de largeur dans les grandes eaux. Il parcoiirt aussi la tei rasse de Fazoglou et coupe la grande, chaîne limjtrophe du pays des Gianiiolla$ par trois hautes cataractes, dont la plus élevée a deux cent quatre-vingts
()ieds. Ici on cesse de suivre son cours; es voyageurs le quittent aux cataractes et ne le reprennt^nl que près de Sennaur. 11 sort (fun [il de ruelles escarpées, entre dans la vaste plaine de Sennaar, forme près de la ville de ce nom une vallée des plus fertiles , et après avoir parcouru ensuite un terrain sablonneux et inculte, où son lit devient très-iarge, il se jette dans le Bahr-el-Jbyad. Malgré tous les affluents que le fleuve Bleu rtçoit j)ar sa rive droite, \\ est probable qu il n atteindrait pas la terre a'£g}'pte et qu'il se perdrait dans les sables, s'il ne rencontrait pas le lieu ve Blanc, dont la masse (i'eau est tiois fois plus considérable. Peu après cette jonction, le fleuve reçoit le nom de IN il, qu'il porte jusqu^a la mer.
Selon l'opinion la plus ordinaire, c« nom est dérivé du grec Ncacç, qui vient de vÉav ùùv et signifle nouveau limon. I.e nom du grand fl^- 1 ve égyptien est à lui seul une histoire curieuse. Selou les Grt-cs^ il aurait d'abord été nommé ^Egyptos, et il aurait donné son nom au pays qu*il vivifiait pas sa présence. l^\ Bible apucUe le Nil Gihon ou Guhhoun, mot qui e\ prime une eau jaillissante. C'est parucul lèrement le Nil Blanc {Bah r-ei- A ùi/(ui. qui reçoit ce nom ; et quand les Pèreîj. dé l'Église parlent du IVil proprement dit. ils l'appellent Tcuv idr/oxiç (le Gihon de la Thcbaïde). Ailleurs la Bible dési|nie le INil sons la dt nomination de MehJU ou Nek/élj et pluMeurs s ivants ont cru tro<xver là Telymologie de Nil. A la vérité.
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Diodoie de Sieile attribue l'cHrigine de ce mot au nom d'un ancien roi de VÈr cypte; mais comme lui seul mentionoe Pexistence de ceroi, rautorité reste au moins conteetable. Da reste, NU en sanscrit signifie Bleu : c'esi nne épt« thète de Si va; il ne serait pas surprenant que le fleuve égyptien, après sa jonction avec le Bahr-el-A%rek, le fleuve Bien, eût reço en Egypte méroé, à une époque où peut-être les prêtres iediens im* patronisaient leurs idées dans une société naissante, le nom de M ou de fieuœ Bleu ou à» fleuve de Siva. Parmi les noms du Mil les plus anciens et les plus remarquâmes, on doit citer ûxtofiiq. nKcafAiQ représentait Tabondance et la richesse, et fUtavoç la ruine et la destruction; Isis et Typhon, le bien et le mal; les eaux douces, et Tonde amère :
mythe éternel reproduit sous toutes les formes et partout.
Imroédiaten\ent au-dessous du confluent de VAbyad et de VAtrek^ une rangée de montagnes basses et ro«beases traverse le Nu de l'ouest à Test. La chaîne est percée en un seul endroit, et le fleuve se précipite par cette gorge avec une violence extrême et un grand bruit: il sejointatiTacazzé, à quelques journées de rile de Kourgos , et reprend encore tine fois la maréoe d*un torrent des montagnes pour franehir la haute terrasse de' la Nubie. Apt^ la cataracte de Syène le Kil coule égal et paisible , portent avec lui la richesse et la fécondité. Le Nil à son entrée en Egypte se divise en plusieurs bras qui forment un nombre considérable dlles. La plus grande, Gesira-et'Hekeh, est peu connue; les plus célèbres sont celles de Philss et d'Eléphantine. Au-dessous de Philse, le Nil a précisément la largeur de la cascade du Niagara, c'est-à-dire un quart de lieue. Nous parlerons des cataractes dans une autre division , et nous nous bornerons ici à tracer la topographie du fleuve.
C'est à Svène que commence TÉgy pte ancienne ; de Rakoti à Scuan (d'A lexandrie à Syène) signiGait autrefois : toute l'Egypte.
An-dessous de la cataracte de Syène le Nil prend un cours paisible; la rive occîi dentale est inculte et déserte; les montagnes n*ont point de végétation, et sont recouvertes seulement du sable qtt«
les venti y amoncellent depais des milliers de siècles; sur la rive orientale, la ehalne des monts Arabiques, plus haute qne celle des montagnes Libyques, est aussi d'une teinte plus brune, relevée çà et là par des bouquets de verdure : le fleuve coule dans un canal étroit. A neuf lieues d' Assouan on trouve Koum- Ombou ( Ombos) ; la plaine qui entoure ce monticule de ruines ji deux lieues de largeur. Au mois de septembre 1800 les soldats français trouvèrent les sables de cette plaine assez chauds pour y cuire des œu&; le thermomètre marquait 60«. Un canal qui traversait l'ancienne ville d'Om^ boë est devenu un brasdu Nil, et aforméla grande tie de Mansouryeh, placée devant fes ruines d'Omàas. Au-dessous d" Ombos, avant le premier défilé du Djebel- Selsekh^ on trouve le mont des Tempêtes, Djebel' Aboucheger. A seize lieues d'Assouan, les montagnes ne laissent qu'un espace de trois mille pieds au lit du Nil , et le surplombent même en plusieurs endroits; ce Heu, où l'on voit les ruines d'une ville, est appelé parles Arabes Al- Bouaîby la Petite Porte. Le village d'Ëdfou se.trouve à quatre lieoes de Ëi, sur la rive gauche du Nil , à trois quarts de lieues du fleuve; c'est Tancienne ville d'Hatfou. A Esneh, la vallée du Nil s'élargit considérablement; la plaine s'élève par une pente insensible jusqu'aux montagnes calcaires qui la bornent, et presque partout elle est trop haute pour recevoir les eaux du Nil. Après on second défilé on trouve Erment {Hermonthis) , sur la rive gauche du Nil ; sur la rive droite , mais un peu au-dessus, le voyageur foule les ruines de Thèbes et le pavé de Luxor ; c'est aussi là qu'on rencontre le village de Karnak, dont le sol est encombre par les ruines magnifiques d'une partie de Thèbes, et où M . Prisse d'A venues a trouvé la Chambre des rois, aujourd'hui à la Bibliothèque royale. La plaine de Thèbes s'étend au nord d'Erment, à l'est et à l'ouest du fleuve, jusqu'aux montagnes. Le Nil à cet endroit décrit un demi-cercle; il incline d'abord vers l'est, remonte vers le nord jusqu'à Kéneh, en passant par Qons et Keft devant la vallée de Kosséir, et de Kéneh-, qui est situé en face des ruines de Denderah; . de l'autre celé du fleuve, ii touriie brusqueuicnt 4 fouest Dour reprendre bien-
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t^t sa direction première. La Tailée de Kosséir, qai traverse une longueur de quarante-deux; lieues, et va du Nil à la mer Rouge, est un désert dans lequel on a établi des stations en maçonnene pour indiquer la direction de la route ; elle est bordée par des montagnes qui se rapprochent quelquefois jusqu'à une distance de cinq cents pieds, et quelquefois s'écartent et laissent une grande largeur à la vallée.
L'ancienne Jbydos\ aujourd'hui El- Haraba-el-Madfouneh , est située dans Tangle que forme le Nil en se recourbant en arrière ; cette ville n'est point sur le fleuve, mais sur un brasdu fleuve, aujourd'hui desséché. Benisouef (Pto/^ma{«) est à peu ded istauce d' A bydos, sur 1 a ri ve gauche du IN il, et Girgeh se trouve entre ces deux villes, sur la même rive occidentale.
Après qu'il est rentré dans sa direction normale, le Nil continue de marcher acoompagnédesdeux chaînes latérales; seulement elles sont à une plus^ande distance, et présentent aux sables du désert plus de ravins et de gorges pour pénétrer dans le pays. A la hauteur de Darout-eUChen/f, la vallée prend de telles dimensions que, sur la rivegauche, un bras du Nil, parallèle au fleuve, peut encore placer son cours et laisser une bande de terrain cultivable. — Ce bras canalisé est le Bahr-YouifJ^ canal de Joseph, qui coule pendant cinquantehuit lieues au nord. Ce prétendu canal n'est que l'ancien lit occupé par le Nil avant que ce fleuve se portât plus vers l'est. Le Nil actuel baigne le pied de la chaîne Arabique; l'ancien Nil côtoie la chaîne Libyque , et va se jeter au nordouest dans le Fayoum. Le Fayoum forme un bassin large, presque rond, et séparé du reste de la vallée du Nil ; c'est le nome Avsinoïte de l'antiquité. I^ Bahr-Yotuef pénètre dans cette plaine par un ravin situé à quatre lieues et demie ouest-sud -ouest de Benisouef, et conserve son nom jusque dans la capitale de la province; mais à l'extrémité occidentale de M edinet-el- Fayoum, il se divise en une fouie de petits canaux, qui vont arroser les villages dans toutes lesdirections. Ahuit mi:le mètres nordouestdn ravin, où passe le ^aAr-yoti«^, on trouve un pont de dix arches, parallèles au Nil. Dans le temps des basses
eaux, c'est une digue ; mais quand elles sont hautes elles passent par-dessus , et tombent de l'autre cdté dans le Bahrbela-nui , fleuve sans eau. Le Bahr-beia-ma forme donc la communication septentrionale du Bahr^Yousef avec le grand lac Mœris. D'après la tradition de cette contrée, le Fayoum était autrefois une mer méditerranée qui recevait les eaux du Nil ; Joseph, fils de Jacob, fit construire une digue pour empêcher le fleuve de se déverser dans ce bassin.
L'eau du /^ottm descendit dans la mer« et le bassin, mis à sec, devint bientôt une terre fertile. Les eaux qui restèrent se rassemblèrent dans le lac Mœris ou Bir* ket-el-Keroun, et dans le Birket-Garak, le premier au nord, le second au sud de la province.
Près de la*saillie des montagnes Libv-
aues, couronnée à Giseh par les Pyram'ies, le Nil passe de la Moyenne dans la Basse-£gypte. Les deux chaînes de montagnes quittent alors Brusquement le fleuve, la Libyque s'en va vers le nord, FArabique tourne subitement à l'est, au delà de la vallée de CÉgaremeni. Au sommet méridional du Delta, à vingt-cinq kilomètres, ou cinq lieues, du Caire, le Nil se partage en oeux branches, dont l'une descend à la mer vers le nord et se termine au-dessous de Rosette (/ïa.fehid); Tautre, plus volumineuse, se jette dans la mer au-dessous de Damiette (Damiat). Dans l'angle même formé par la division du Nu est un village nommé Doraoueh,
DELTA ou NIL.
Le Delta n'offre aucune élévation naturelle, à Texception des dunes q|ui bordent la côte; quelques buttes artificielles élevées par les anciens Égyptiens et sur lesquelles sont bâtis les village arabes; des monticules formés par des décombres tonnent les seuls accidents d*une plaine parfaitement unie. Un grand nombrede canaux sillonnent en tous sens cette partie de l'Egypte, et v entretiennent une température modérée même pendant les plus fortes chaleurs. Le soi du Delta , dont Tex haussement se produit beaucoup plus lentement que ce-ui dn reste de 1 Egypte, semble être entièrenieot compose d'alluvions; cardes sondages de quatorze et quinze mètres de profondeur
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n'ont traversé que des couches de terre végétale alternées de couches en sable quartzeux semblable aux dépôts du Nil.
Malgré rhumidité répandue par lesca* naux , le terrain se dessèche facilement jusqu'à se crevasser au point de devenir incommode à la marche; après l'inondation, ou rencontre des ouvertures si larges et si profondes, que le pays serait impraticable pour des chevaux étrangers.
Ces crevasses, produites par l'aetion de la chaleur, sont Tindice d un sol essentiellement argileux. La ligne extérieure du Delta est formée par un banc presque continu de grès calcaire; quelques savants en ont conclu que la limite du Delta avait été invariable , mais il paraîtrait que la mer Rouge rebâtit sans cesse cette digue naturelle; on n'en saurait donc tirer aucune preuve concluante. C'est dans ce grès calcaire que sont creusées des cavités, les unes naturelles, les autres artificielles , formant ce qu'on appelle les catacombes. La plupart de ces cavités sont remplies par la mer, qui sans doute a rongé pour parvenir jusque- de départ est JdfucA^' en face de la ville
Heues de longueur, et vient aboutir à la ville dont II porte le nom. Cest là, suivant le savant M. de Rozière, qu'était autrefois le sommet du Delta. Damanhour signifie, en' ancien égyptien, la terre d^Horui. Or les prêtres considéraient le Delta comme un présent du Nil. La terre d'Horus commençait donc à la tête du Delta pour descendre en s^élargissant jusqu'à la mer. Au-dessous de la prise d'eau du canal de Damanhour, le bras de Rosette baigne sur la rive droite les ruines de l'ancienne Sais, aujourd'hui Sael-Hagar, Le canal (T Alexandrie y ou canal de Rahmaniehy creusé il y a près de deux mille ans, a environ quatre-vingtdix kilomètres de longueur; il recevait toute l'année les eaux du Nïl , et venait tomber dans le Port- Vieux. Cettedemière partie a été utilisée pour canal de Mah* moudehy commencé en 1819, sous le règne du sultan Mahmoud, et l'un des plus beaux ouvrages de Méhémet-Aly. Le canal de Mahmoudiefa a soixante-dix-sept kilomètres de développement; son point
là une digue de roches de cette même pierre. Les catacombes se trouvent dans une plaine faisant partie de l'ancienne Alexandrie. Le terrain de cette plaine est un sable rougeâtre à travers lequel percent des rochers de grès. C'est près de là, et toujours dans le même banc de rochers, que se trouve ce que les voyageursont nommé les Bains de Ciéopàtre.
BRAS DE ROSfSTre.
L'eau de cet embranchement coule d*abord parallèlement à la limite du désert de Libye pendant environ huitlieues ; c'est là que vient aboutir le Bahr- Yousef, devenu El-Asarah, ou le canal des Pyramides, Pendant une longueur de six lieues en aval , le Nil oppose lui-même une barrière aux masses de sable qui s'arrêtent dans des forêts de roseaux , sur la rive gauche, et s*amoncellent en dunes près du fleuve. Le canal de Ba^ hyrehy qui se dirige vers le nord-ouest et va se jeter dans le lac Maréotis, protège ensuite TÉgypte contre l'envahissement du désert , tandis que le bras de Rosette coulç au nord à travers la plaine, qu'il arrose par un grand nombre de canaux.
Nous citerons seulement les plus importants. Le canal de Damanhour a huit
de Fouah. L'eau daNil se répand dans ce canal à l'époque des crues; mais comme elle devient stagnante lorsque le Nil est . bas , elle ne sert plus qu'à l'irrigation , et les Alexandrins sont réduits, pendant une grande partie de l'année, à boire l'eau de leurs citernes.
Un peu au-dessus de Rahmanieh, le bras de Rosette se divise encore en deux bras principaux, et forme une ligne d'tles de quinze à dix-huit mille mètres de longueur. Le bras oriental est plus considérable, il estnavigable en tout temps ; le bras occidental est pres-
aue entièrement comblé ; il est à sec penant une partie de l'année. C'est sur celui-ci qu'est située la ville de Rahmanieh, et à douze cents mètres au-dessous de cet endroit commence le canal d'Alexandrie. Le cana/^eZ^e^rou/ se jette dans le lac d'Edkou au-dessous de tous ces canaux. Le bras du Nil passe entre la ville de Rosette , placée sur la rive gauche, et Reylet'Abady, qui est sur la rive droite; puis il arrive au/or^ Julien, et se jette dans la mer. Entre Rosette et Rahmanieh on trouve une grande lagune : c'est le lac d'Edkou; peu de temps avant l'expédition française la pêche de ce lac était encore la source du revenu prin-
6* Livraison. (Egypte modbbnb.)
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dpal du canton cl*Edkou. Mais les dignes des canaux étant restées longtemps fermées, le lac est presque entièrement desséché. Lors de rinondation de 1800 les habitants d'Edkou obtinrent du gouvernement français Touverture de Ja Higue de Béyrout. Les eaux s'élancèrent dans le lac en si grande abondance, que le niveau du lac s'établit un moment à soixante centimètres au-dessus de celui de la mer; et il en résulta un peu de dégât dans la campagne; les eaux forcèrent la digue, et vinrent tomber dans la mer par une bouche de cent cinquante mètres de largeur sur quatre de profondeur.
Après le lac d'Eokou , dans la direction d'Alexandrie, se trouvent d'abord le lac Madiehou (PAbouhir, puis le foc Maré(h tis. Anciennement le lac Maréotis était en communication avec la Méditerranée.
Du temps de César il était joint à un des ports d'Alexandrie, le port Kiléosir, et les vestiges du eanal qui conduisait ses eaux à la mer sont encore visibles. Jusqu'au milieu du dix-septième siècle le lac resta plein et poissonneux : le climat d'Alexandrie était alors très-salubre; mais depuis le dessèchement du lac il est devenu beaucoup moins favorable à la santé. Les lacs Madieh et Maréotis sont séparés l'un de l'autre par une étroite langue de terre que traverse le canal d'Alexandrie, et une bande de rochers calcaires les éloigne de la mer.
En 1801 les Anglais, (fui assiégeaient Aboukir, coupèrent la digue du lac d'Aboukir, sur laquelle passe le canal d'Alexandrie; la mer se précipita dans les deux lacs ; il s'écoula tout un mois avant que les eaux fussent de niveau . Cette irruption violente détruisit plus de cent cinquante villages et fermes. On a rétabli la digue ; le lac Maréotis est de nouveau séparé de la mer, et Teau s'évaporant pen à peu, il se retrouvera, dans un temps peu éloigné, à l'état de lagune desséchée. L'évaporation a laissé au fond une couche de sel de plusieurs pouces d'épaisseur. Le lac à'yéboukir fut aussi à sec pendant deux siècles; en 1778 la mer rompit lesdigues, et y lança ses eaux .
BRAS DR DAM1E1TB
Cette partie du Nil alimente aussi des canaux nombreux. Sur la rive gauche le premier est le canalde Ménouf, qui com-
mence à deux lieues de Ja bifurcation du fleuve à BtUn-el-Bakarah, et se jette audessous de Terraneh dans le bras de Rosette, après un cours de dix lieues. A douze lieues au-dessous du canal de Ménouf on trouve le Chybyn, le bras SebennUique de Strabon ; il court au nordoiiestdans l'intérieur du Delta jusqu'à Chybyn-elrKoum ; il a six cents pieds de largeur, forme un grand nombre d'tles et plusieurs canaux secondaires. Entre le second et le troisième canal , le bras de Damiette coule dans une contrée fertHe^ baigne les murs â'Jthrib et de Bottrsyr, et traverse Semenhoud (l'ancienne *bennifus), la ville la plus importante qu'on rencontre entre le Caire et Damiette. Après Semenhoud et avant iVansourakcx)mmence\e canal de Tabanieh, qui suit un cours de douze lienes et va se perdre dans le lac Bourlos, Ce lac, le Butas des anciens, occupe plus de la moitié de la base du Delta , et une étroite bande de terre le sépare de la mer, avec laquelle il communique par une seule ouverture. Sa plus grande longueur est de douze lieues , sa plus grande largeur de six; il est parsemé d'tles. Le lac Bourlos reçoit toutes les eaux de Tintérieur du Delta qui ne sont point absorbées par les terres.
Sur la rive droite , le Nil alimente d'abord le canaldTHéUopolis, qui va se perdre dans le BirAet-el-Hadji , première station des earavanes allant du Caire à la Mekke. Le second canal est nommé par les Arabes Abou-Meneggy , et portait autrefois le nom de bras dePéluse; il commence à deux lieues au-dessus du Caire; autrefois il portait les eaux du Nil jusqu'à la mer Rouge. De nos iours , et en temps ordinaire, il sVréte dans la vallée de Wady-Toumilat, devant une digue; mais en 1800 les eaux brisèrent cette digue, et s'avancèrent jusqu'à douze lieues de Suez.
Le canal de Moaeys, appelé nar les anciens bras de Tanis, quitte le bras de Damiette immédiatement au-dessous de la bifurcation du fleuve ; il a vingt-quatre lieues de parcours, et se jette dans le lac Menzaleh.
Le canal Achmoun part de Mansourah et va se perdre dans le lac Menzaleh, auprès de la ville de Menzaleh. Ce cjnal a douze lieues de longueur jusqu'au lac.
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Le bfôs de Damiette coule encore pendant quatorze lieues, et descend dans la mer au fort Lesbé, trois lieues au-dessous de Damiette. Eutre le bras de Damiette et Tembouchure de Péluse, le rivage est occupé par le lac Menzaleh ; ce lac a onze lieues de longueur du nordouest au sud-est, et une largeur d'environ deux lieues du sud au nord. Ses eaux communiquent avec la mer par deux ouvertures : la première est Tancienne embouchure du Tanis, la seconde correspond au canal dAchmotm, Deux lacs distincts occupaient jadis l'emplacement du lac Menzaleh : celui de l*ouest était appelé le lac de Tanis. Tautre le lac (TElzar. La mer avait d'anord formé le premier de ces lacs, en se jetant sur un territoire fertile , en l'an 548. Cent ans après , les musulmans faisaient irruption . en Egypte presaue aussi fatalement que la mer. Depuis longtemps le lac Menzaleh serait comblé par le sable des dunes, si les bras de Mendès , de Tanis et de Péiuse ne le ramenaient à la mer.
Le bras de Damiette est Toeuvre des hommes ; et il s*est grossi auxdépens des bras de Péluse, de Tanis et de Mendès ; l'équilibre s'étant rompu par cette déviation, l'eau de la mer est entrée dans les terres et a formé le lac Menzaleh.
Le Delta a, en droite ligne, trentedeux lieues de longueur, de sa pointeaux embouchures deRosetteetde Damiette; et en tenant compte des sinuosités, chacun des bras a un développement d>n- \iron quarante-huit lieues. Les deux embouchures sont à vingt-neuf lieues l'une de l'autre.
A l'est du fort d'Aboukir les vagues et les vents portent continuellement le sable de la mer au sud-est du Delta. C'est ainsi que des barres se formèrent à Tembouchure de Rosette; le bras de Rosette charrie aussi du sable qu'il laisse tomber à son entrée dans la mer, et qui forme d'autres barres ou bancs de sable; il brise ensuite l'obstacle que luimême à créé, et produit une agitation continuelle, des courants et des brisants dangereux. Le bras de Damiette ne charrie aue le sable de la Haute-Egypte, ■nais il s empare de tout ce qui vient du lac Bourlos. Ces masses de sable, entrâtnées à l'embouchure, y établissent des barres dont le mouvement est circulaire
comme à l'embouchure de Rosette. Ce phénomène est connu sous le nom de Boghaz des bras de Damiette et de Rosette. Le boghaz deRosette a quatre cents mètres de largeur; lise produit au centre d\ine anse profonde qui forme la rade d'Aboukir, à six mille mètres sud-sud est du cap d'Aboukir. Celui de Damiette est moins considérable , le mouvement des eaux est assez faible et les sables y font une moins forte barre. On dît quUy a bogha% quand le vent soufQe assez fort pour retenir les eaux du Nil et augmenter la profondeur du passage.
Des montagnes de la Lune jusau'à la mer le ?iil a une étendue de neut cent vingt-cinq lieues , dont trois cent cinquante au sud et à Test du Darfour, trois cent einquante en Nubie, et deux cent vingt-cinq en Egypte.
La pente de ce fleuve est moins considérable que celle de quelques grands fleuves d'Europe. Comme le lit du Nil n'a pas éprouve d'exhaussement sensible sur la barre granitique de la cataracte de Syène , où il n'a pu se former d'atterrissements, nous ferons abstraction de la partie supérieure de son cours, et nous le considérerons sur le territoire de l'Egypte seulement.
De la cataracte de Syène au Caire la pente est de deux pouces et demi par mille mètres, et du Caire à la mer cette proportion se réduit à un pouce par mille.
Les opérations faites par les savants de l'expédition française pour connaître la vitesse du Nil, un peu au-dessus du Vieux-Caire, dans un endroit où le fleuve a trois cent vingt mètres de largeur, environ le double de la largeur de la Seine au pont de la Concorde à Paris; ont prouvé que le cours du Nil a une vitesse d'environ soixante-dix oentimètres Sar seconde. Quand les eaux commencent se troubler à Syène, on est cinq jours avant que de s'en apercevoir à Keneh, qui est éloigné de soixante lieues; cette observation donne une vitesse de vingtquatre mille noètres à l'heure.
La rapidité du cours s'accrott naturellement pendant les grandes eaux; elle n'est cependant jamais assez considérable pour s'opposer à la remonte d'un macA poussé par un vent médiocre, ou pour accélérer au delà de trois quarts
ea
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de lieue à Theure la descente d'une djerme abandonnée au courant.
L'eau du INil ne contient pas de sels magnésiens, mais seulement du muriate de soude et des carbonates terreux , en assez petites quantités. On lui attribue une vertu prolifique fort contestable.
£lle produit sur quelques personnes un effet laxatif, et purge comme les eaux nitreuses. Au retour des voyages dans le désert, où Ton ne boit que des eaux saumâtres , Teau du Nil doit assurément paraître un breuvage délicieux. Néanmoins ce n'est pas uniquement aux voyageurs, ou aux hommes exposés à de longues privations, que cette boisson paraissait précieuse : anciennement on portait les eaux du Kil jusqu'en des contrées fort éloignées , et spécialement chez les princesses du sang des Ptolémées mariées dans les familles étrangères. L'analyse chimique Ta trouvée cinq fois plus pure au Caire que la Seine ne Test à Paris. Cependant le Nil n'est dans cet étatd'épuration qu'au moment où les eaux décroissent ; car lorsque les eaux montent, ou lorsqu'elles sonttoutà fait basses, elles sont mêlées à une foule de matières, plus ou moins nuisibles, qui en altèrent grandement la qualité. Pendant la crue les eaux deviennent visqueuses , et se colorent de diverses couleurs^ parce que les affluents du Nil entraînent avec eux des eaux bourbeuses , des végétaux , et même des parties du sol qu'ils ont traversé : ainsi l'affluent du Sennaar emprunte une nuance rougeâtre des terres rouges de l'Afrique centrale.
CATARACTES
' Le Nil a ses cataractes comme TOrénoque, le Mississipi, le Gange, le Niagara ; on en compte douze du Kordofan jusqu'à Syène; mais elles sont loin de présenter le spectacle grandiose des chutes de rOrénoque ou du Niagara. Ce n'est point un abaissement subit du sol qui produit les cataractes du Nil ; ce sont des rochers de grès ferrugineux qui interrompent, divisent, précipitent le cours du fleuve. Nous avons parlé plus haut des cataractes qui se trouvent dans le cours supérieur des deux branches qui forment le Nil , et nous parlerons ici seulement des plus rapprochées de la terre d'Egypte. Le Nil, irrité des obstacles que
les montagnes lui opposent, se replie sur lui-même, et forme , en franchissant cette barrière, une multitude de petites cascades qui impriment cent directions contraires aux flots du fleuve, et causent plus de bruit et de mouvement qu'elles n'offrent de dangers véritables au navigateur. Les anciens décrivent ces cataractes comme de magnifiques cascades. Le Nil coulait alors dans on lit beaucoup plus élevé et devait arroser toutes les plaines de la Nubie complètement sèches de nos jours. L'action lente et continue des eaux a limé les rochers granitiques sur lesquels le flot passait sans cesse, et à chaque siècle le niveau s'est abaissé. Maintenant au lieu d'un barrage d'une grande élévation, les cataractes sont des amas de, rocliers entre les flancs desquels le Nil 'passe avec efTort. « Dans quelques siècles, dit Geoffroy-Saint-Hilaire , je ne doute pas que les pics du fleuve, qui ne sont plus que de forts éperons, ne soient tout a fait usés; et la cataracte d'Assouanse réduira à une nappe d'eau. » La plus haute de ces chutes n'a pas plus de six pieds; et le bruit n'en est pas phis fort que celui du courant qui fait mouvoir la roue d'un moulin.
Ce passage est praticable dans toutes les saisons de Tannée; des voyageurs français ont descendu s^ rapides dans une grande cange aux premiers jours de juin , c'est-à-dire au moment où les eaui sont les plus basses. L'embarcation, dirigée par des cordes que tirait un nombreux équipage, commandé par un des pilotes du lieu, et favorisée d'un bon veut , franchissait aisément les canaux tortueux entre les récifs , tandis que les matelots, sautant de rochers en rochers, ou passant à la nage d'un écueii à Tautre, la maintenaient en bonne voie. Retenus d'une manière analogue, les bateaux descendent encore plus facilement pendant le reste de l'année. Une autre fois les mêmes voyaiïeurs ont passé les cataractes au temps des hautes eaux, le 7 septembre. Le fleuve enflé avait nivelé toutes les petites chutes; ce n'était plus qu'une eau agitée, sous Inquelle se trouvaient des écueils qu'il fallait éviter. A cette époque de l'année les pi lot es suivent la rive gauche; au printemps c^est le long de la nve droite qu'ils se diri*
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fent : les cascades v sont moins nomreuses, quoique plus fortes. Les accidents sont rares; cependant lors des basses eaux il est prudent de faire transporter par terre les objets précieux ou ceux que Feau peut détériorer.
Le paysage des Cataractes est le plus pittoresque detousceux queleNii arrose.
Deux cnaînes de montagnes de granit cassées en blocs gigantesques, nues, hérissées de pics et de mamelons noirs , bordent le fleuve pendant deux lieues de leurs formes abruptes, et descendent dans le lit même par des |)entes presque verticales pour aller rejoindre les écueils au milieu des eaux. Transition brusque entre une plaine fertile et des monts inaccessibles ! Dans la plaine le * fleuve, large, tranquille, majestueux; dans les montagnes le torrent qui bouiU lonne, écume, et se brise contre mille rochers. G*est une scène du plus grand effet. Cette nature âpre et sauvage, ces amas de blocs arrachés aux montagnes et jetés en désordre aux pieds des monts arides qui remplissent le paysage , produisent un sombre pendant au tableau riant et riche des champs d*Éléphantine, coupés par les frais ombrages de bos-
auets de palmiers. Le seul lien de ces eux scènes si différentes, c'est un ciel d'un bleu éclatant , dont les eaux du Nil reflètent les teintes magnifiques à côté de la couleur sombre des rochers qui Tentravent.
CBUB ET INONDATION DU NIL
Cest à ses inondations périodiques
Sue le Nil doit le culte qu'on lui a rendu e tout temps en Egypte. Par un séjour de trois mois dans la basse terre il dépose Paliment de la végétation, et fait â*un désert stérile une contrée riche et féconde. Quelques pieds de plus ou de moins que la hauteur normale de la crue sont également nuisibles. Si la crue est trop forte elle cause des inondations et les désastres qui les accompagnent; si elle est trop f^ble elle ne féconde pas suffisamment le sol , et laisse arriver la famine. On peut donc dire sans exagération que le Nil est la mesure de Fabondance et de la vie pour T Egypte. Aussi le commencement de la crue et l'arrivée du Nil à la hauteur nécessaire sont-ils des événements nationaux qui
s'annoncent solenûellement au peiiple; nous entrerons dans quelques détails à ce sujet en traitant des mœurs et usages musulmans en Egypte.
L'histoire conserve le souvenir de quelques années désastreuses, où la crue manqua absolument, soit par des causes naturelles, soit par des entreprises qui avaient été faites pour jeter le Nil dans les déserts de rAnrique.
L'an 1106 de l'h^ire (1634) l'inondation manqua tout à fait.<£l-Mostanser, sultan d^£gypte , envoya le patriarche des Jacobites vers l'empereur d'Étbiopie avec des présents magnifiques pour s'enquérir des causes de ce désastre. Le monarque fit un accueil favorable au patriarche, et, touché du tableau que celui-ci faisait de la consternation des Egyptiens, menacés par la famine, il fit couper une di^uequi détournait le fleuve; les eaux reprirent leur cours habituel , et montèrent de trois coudées en uu jour. Le retour du patriarche fut une fête nationale, et te sultan combla d'honneurs celui qui apportait une si heureuse nouvelle.
Ce n'était pas la première fois qu'une semblable tentative était faite. En 120 de l'hégire (738 de l'ère ehrétienne), Lalibala avait tenté de réaliser la prétention des Abyssins, et commencé des travaux pour détourner les eaux du Nil. Le monarque africain abandonna son entreprise; mais la possibilité n'en reste pas moins démontrée. Il serait peut-être également possible de ramener dans le Nil des rivières qui se perdent dans les sables, et^ en se concertant avec les peuples voisins, d'assurer à l'Egypte une inondation toujours suffisante; la surabondance des crues fournirait un moyen de conquérir sur le désert quelques points susceptibles de culture, et a'y créer de nouvelles oasis.
C'est vers le mois de juin que commence la crue du Nil , et déjà au temps d'Hérodote elle avait lieu constamment au solstice d'été ; ce qui fait supposer que les eaux grossissent près de leurs sources environ quatre-vingts jours avant le solstice. Quand l'inondation est tardive il en résulte presque toujours quelque effet désastreux.
Les Coptes croient que le NU monte toujours le 20 juin. Pendant la nuit
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de la Saint-Jean, qui pféedde oe jour« tombe el-noktah, la goutte; selon eux, cette goutte purifie Pair , chasse la peste et présage une heureuse erue. £n réalité, des rosées abondantes précèdent annuellement la crue, et elles produisent un ^et salutaire sur Tétat atmosphérique.
Peut-être retrouverail-on dans les diverses fsbies par lesquelles les anciens exph'quaient les débordements du Nil l'origine simple et naturelle de ce phénomène. Aujourd'hui personne n ignore que les torrents de pluie qui tombent à cette époque sous la zone torride sont Tunique cause des crues du Nil , et que par conséquent si les pluies sont moins abondantes rinondation diminue dans la même proportion. La hauteur de rinondation n'est du reste pas la même dans toute TÊgypte : dans le Saïd les eaux montent a vmgt et même à vingtquatre coudées, et autour du Caire elles n'en ont pfus que quinze de profondeur ; en face de Rosette et de Damiette il n'y a guère que deux coudées dVau. lii pente des rives , la vitesse et la direction des courants, Tinfluenoe des vents, et d'autres causes fortuites qui ne peuvent être soumises au calcul , font varier à l'infini la quantité d'eau qui se trouve dans la campagne. Ainsi,. par exemple, la crue est plus faible à Esneh qu'à Keneh, quoique cette dernière ville se trouve plus bas d'un degré; le rétrécissement du fleuve à Reneh, et le détour qu'il fait à cet endroit dans une direction opposée au vent d'ouest, dont la fbree soutient les eaux plus hautes , expliquent suffisamment cette anomalie apparente.
Une longue expérience a dû apprendre aux habitants de l'Egypte à redouter également les trop faibles et les trop fortes crues, et leur a prouvé qu'un terme moyen seul procure au cultivateur d'abondantes récoltes , et assure au souverain le payement de l'impôt : ce terme d^abondance a pour limites de sept mètres à sept mètres et demi. L'art pourrait rigoureusement remédier à l^xcès des crues par un bon système d'Irrigation et de dessèchement. Au moyen de digues éclttsées, on pourrait à volonté porter à la merle trop-plein des canaux, ou verser des eaux dans les parties basses du désert. Dans les crues insujffisan-
tes, on pourrait aussi retenir les eaux et empêcher ou'elles ne s'écoulassent en pure perte; e est dans ce double but que les anciens Ësyptiens avaient ouvert une décharge ou fleuve dans le vaste réservoir naturel du lac Mœris.
Voici la lettre qu*écrivit Omar à son lieutenant, après la conquête de TÉgypte, et la réponse d'Amrou à cette lettre.
Ces documents authentiques établiront que les nouveaux possesseurs , quoique remplis de préjugés fanatiques, atta^ chaient une juste importance aux inondations du Nil.
« Le khaii/e û'uiar^ben-el-KheiM, successeur d'Abou-Bekry à A^ntrou-benel'A'as y son lietUetiant»
«• A'mrou-beiMl-A'as, ce que je désire de toi à la récepiioD de la présente, c'esl qoe lu me fasses uo taoleau de l'Egypte assez exacl poar que je puisse m'imaginer voir de mes propres yeux cette belle contrée. Salut »
« Réponse de A'mrou-ben-ei-A^as.
«iO priuoe des fidèles, peins-toi un désert aride et une campagne magnifique au mUira de deux moutagoes, dont l'une a la fome d'un mouticule de sable, et raalre celle da ventre d*un cheval maigre, ou bien du dos d*uB chameau.
K Telle est l'Asypte : touteisfls prodtictioiK et toutes ses riciiesses depuis Isoar jusqu'à Mancha ( depun Assouan jusqu*aux froniicres de Ghaza) viennent d'un fleuve béni, qui coiik avec majesté au milieu d'elle; le momeDl d? la crue et de la diminvtioQ de ses eaux r»( aussi réglé que le cours du soleil «t de b lune.
ff II y B un temps fixe oîk toutes les soun-fs de Tunivers Tiennent payer à ce roi des fleuves le tribut auquel la Providence les a a»«jetties envers lui : alors les eaux augmentent, elles sortent de leur lit, et elles arrosent ta surfece de rÉgypte pour y déposer un limon produelif.
« II n^ a plus de communication d*un Til> lage à Tautre que par le moyen de barqno légères, aussi innombrables que les feuilles dii palmier.
ft Ensuite, lorsqu*arrive h moment où k< eaux cessent d'être nécessaires à la fertilb*tion du sol , ee fleuve docile rentre dans les homes que le destin lui a iirescrîtcs , pour laisser recueillir ks trésors qu'il a cachés dam le sein de la terre.
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m Un peuple protégé du ciel, et qui , semblable à l'abeilte , ne parait deetinéqu'à travailler pour lea autres, sans profiter lui-uiéme du fruit de ses peines et de ses sueurs, ouvre légèrement les entrailles de la terre, et y dépose des semences dont il attend la prospérité de la bienfaisance de cet Être suprême qui fait croître et mûrir les moissons; le germe se développe, la tige s*élève, son épi se forme par le secours d*uiie rosée bénigne, qui supplée aux pluies, et qui entretient le suc nourricier dont le sol s'est abreuvé.
« A la plus abondante^réoclte succède tout à coup la stérilité. C'est ainsi que TÉgypte offre auccessivement , 6 prince des fidèles, Timage d'un désert aride et sablonneux, d'une plaine liquide et argentée, d'un marécage couvert d'un limon noir et épais , d'une prairie verte et ondoyante, d'un parterre orne des fleurs les plus variées, et d'un vaste cbamp couvert de moissous jaunissantes. Béni soit k jamais le nom du Créateur de tant de merveilles !
A Trois déterminations contribuent esseu' tiellement k la prospérité de l'Egypte et au bonbeur de ses eufaiits : la première est de • n'adopter aucun projet tendant à augmenter l'impôt; la seconde, d'employer le tiers des reveuus à l'augmentation et à l'entretien des canaux, des digues et des ponts; et la troisième, de ne lever l'impôt qu'en nature sur les friiits que la terre produit. Salut. »
Le tiers des impositions était donc affecté à l'entretien des canaux, des digues et des ponts. L'entretien des canaux secondaires de village à village, et des digues de cantons , était à la charge des villages et des propriétaires; les travaux commen<^lent deux mois avant Tépoque de la crue. Il en fut ainsi jusqu'à rusurpation des mamelouks; ceux-ci détournèrent à leur profit les fonds assignés pour cet objet important; depuis lors cette partie essentielle de Tadministration resta livrée à l'arbitraire, et c'est à rintelligenoe detf gouvernants que la question de Fexistence du pays est abandonnée sans contrôle.
Comme dans tous les pars qui sont fécondés par des irrigations, les eaux sont le sujet de nombreuses querelles. Lorsque rinoi^ation est peu considérable , il arrive que les habitants des villages prennent les armes pour confjuérir la faculté de détourner du réservoir commun Teau ui leur est nécessaire, et l'arrosement !e tel ou tel canton dépend du sort d'un combat entre les fellahs. De même, quand la crue est trop forte, les fellahs viennent
à main armée couper des digues, aOn d'évacuer la surabondance des eaux aux dépens des champs voisins. Les terres privées d'eau tombent en charaky (1); n'ayant pas reçu l'action fécondante du Mil, elles ne peuvent être ensemencées , et sont exemptées de toute imposition ou redevance. Malgré cette faveur, les fellahs n'ont pas toujours l'année 8ui« vante les semences nécessaires pour profiter d'une crue favorable; et après une semblable catastrophe des familles entières passent dans le désert avec l'intention d'embrasser le genre de vie des Bédouins.
EXBÀUSSBiKirr PROGftSSBIP DO BOL.
L'exhaussement séculaire du lit du Nil est à Ëléphantine de 0"*,132, et au Caire de 01^,120 ; la cause de cette différence glt naturellement dans la pente du fleuve, et dans la rapidité du cours des eaux qui en est le résultat ; Vexhaussèment moyen du lit est donc pour toute la vallée de 0'",126 par siècle, et celui de la vallée elle-même doit présenter les mêmes proportions, les surfaces du lit et de la vallée tendant continuellement, par leur action réciproque , à amener un parallélisme complet. Cependant ces atterrissements n'ont ni la même profondeur dans toutes les provinces de l'Éfrpte, ni une profondeur correspondante celle des couches de sable qui élèvent graduellement le lit du Nil. Cette apparente anomalie est causée, au contraire, par les mouvements naturels et réguliers du fleuve. L'exhaussement du sol de la vallée est proportionné à la quantité d'eau qui séjourne à chaque débordement, et par conséquent à la masse de matières terreuses que l'eau tenait en suspension. Cinq onces d'eau, puisées à Keneh pendant les grandes eaux et lorsqu'elles sont les plus fangeuses, ont donné trente-neuf grains de dépôt terreux sec.
Suivant le rapport de tous les historiens, les Égyptiens bâtissaient leurs cités et leurs monuments sur des terrasses assez élevées 'pour n'être point
(I) On appelle charaky une terre trop élevée pour qnel*inondatlonpui8se Tattelndre; souvent ces terres sont arrosées par des moyens artlncïels; les terres naturellement arrosées portent le nom de rayek. Par analogie, on dit qu'une terre est tombée en eharaky pour exprimer qu'elle est restée à sec.
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couvertes par les eaux ; mais aujourd'hui, dans certains endroits, les eaux recouvrent la base même des édifices : à Thèbes et à Karoac la terrasse factice a été retrouvée à dix-huit pieds de profondeur, et en s'aidant des inscriptions et des rapports contemporains, on peut prouver mathématiqueraent que dans un intervalle de seize cents ans le sol s'est élevé de 1>B,096 ou de 0n,106 par siècle A Syout l'exhaussement séculaire semble avoir été de* 0in,136. A HéUopolis les dépôts sont aussi beaucoup plus consi* dérabies et présentent avec ceux de Thèbes une proportion de 1 à 1,50, soit Oin,12<S par siècle. La direction des vents a une grande influence sur ces résultats. Le vent de Touest et du nordouest envoie sur l'Egypte les sables mouvants de la Libye, et dans les lieux -où des canaux n'ont pas mis d'obstacles aux empiétements du désert, le sable a changé la forme de la vallée; peutêtre même a-t-il refoulé le lit du fleuve vers l'est. Le Nil encore entraîne avec lui des sables dans la Basse-Egypte; car à chaque sondage on a trouvé que le limon du Nil repose sur une couche de sable
3uartzeux. Ce sable, mêlé de parcelles e mica et de fer magnétique , n'appartient pas à la Libye, mais aux régions granitiques de la Haute-Egypte.
La nature des matières charriées par le Nil a aussi modifié les mouvements de l'exhaussement du sol. Ainsi, les pierres et le sable, plus pesants, tombent les premiers au sortir du lit du fleuve, sur la rive même, et forment une sorte de rempart; l'eau ne porte guèreplus loin que des substances terreuses qui se tassent facilement et occupent moins de place.
Dans le principe, la crue exhaussait da- \antage les rives, parce qu'elle y jetait sa charge la plus volumineuse, et parce qu'elle les couvrait pendant plus longtemps; mais le temps a changé cette dispiosition naturelle. Les rives s'étant élevées parles alluvîons, et l'autre extrémité de la vallée par les sables , le milieu du pays est devenu convexe, et les eaux, s'y précipitant avec plus de force, y entraînent plus de matières et y restent plus longtemps. L'eau filtre à travers le sable et va former un réservoir souterrain qu'on retrouve toujours en creusant plus ou moins profondément le sol.
Cette^ nouvelle forme du terrain a établi près du fleuve ube sorte de longue digue, et ensuite une bande de terre cultivable où les inondationsséiournent peu, auarid elles j arrivent; cest sur ces baocs d'alluvions qu'on cultive U'indigo, la canne à sucre et le coton , autrefois a peu près inconnus à l'Egypte.
L'élévation progressive du sol, oc.>sionnée par les crues du Nil, était déjà le sujet d'études intéressantes chez 1»
anciens. Hérodote et Aristote regardeni le Delta comme une terre eotièreuient produite par les dépôts successifs des eaux; et leur opinion parait extrélD^ ment vraisemblable , tant à cause de la nature du sol , qu'à cause de saconGcuration. L'historien grec dit qu'à m journée des côtes la sonde trouve treize brasses de limon (f); et le genre des terres qui forment le fond du bassin d' ^ lexandrie confirme grandement ctt'f observation, sinon pour une distamt aussi considérable, du moins quant 3u\ rivages immédiats de la Basse-Éiryptp-
Quoique cet exhaussement s'effectue avec une lenteur extrême, et que le lit du Nil s'élève en même temps, on peut prévoir une époque où les différeocef presque insensibles de leur accroissement gradué produiront un bouleversement total dans l'aspect de l'Egypte. Dans la Haute-Egypte, où le ht du fleure s'exhausse aun quart plus rapidement que le sol de la vallée, celle-ci deviendra un lac; dans la Basse et la Moyenne- Égypte,où le sols'élève d'un dixième plus vite que le lit du Nil, les eaux cesseroit de baigner les terres et d'y apporter la fertilité; et la conséquence finale sera;t l'anéantissement de l'Egypte s'il n'était dans la nature des choses de se créer leur propre contre-poids par l'action lente des siècles.
A mesure que les terres s'élèveront d'une part et seront dominées de l'autre, un nouveau système d'agriculture s> tablira, une bonne économie d'irrigations et une canalisation intelligente rétabliront un équilibre indispensable.
Telle n'était pas l'opinion d'Hérodote, dont la nhilosophie n'avait pas pour appui les bases scientifiques sur lesquelles repose aujourd'hui tout raisonne*
(1) Hérodote, n, s.
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ment. « Un jour, dit- il, le terrain para viendra à une si grande hauteur, que ce les plus fortes crues ne pourront pas « l'atteindre; TÊgypte deviendra un < pays stérile et absolument inhabi- 0 table. 9
Les espèces animales habitent VÈgypte en vertu d'une sorte de prédestination ; et en les consacrant à la divinité les prêtres égyptiens ont prouvé qu*ils reconnaissaient cette loi inhérente au pays. Les mammifères, les oiseaux, les reptiles et les insectes ont reçu un culte particulier : partout sur les monuments même leurs images accompagnent celle de rhomme.
Le chameau n'est pas indigène en Egypte : sa véritable patrie est TAsie mo}enne et TArabie. C'est Tinséparable compagnon de l'Arabe nomade. On en distingue, comme on sait, deux espèces : \ecamelu8 bactrianus (chameau a deux bosses ) , et le camelus dromedarius ( chameau à une bosse ou dromadaire). Le premier est le djemmel des Arabes; il est très-fort, de haute taille, sert au transport des lourds fardeaux et appartient plus particulièrementàrAsie) Tautre, plus petit, plus agile, a reçu le nomd'^edjiny parce qu'il sert de monture aux pèl«rins {hacffi) ; il habite surtout le nord de l'Afrique. Le poil du chameau est un article important de commerce; on en fait des étoffes, des tapis et des tentes. Le lait des chamelles est fort aimé des Bédouins.
Dès la plus haute antiquité, les chevaux étaient estimés en Egypte. Mais il est difficile d'en bien caractériser les races indigènes en les comparant ù eelles plus anciennement connues. La race des chevaux nedjdis ou nedjs n'était pas très-commune en Égvpte avant lu conquête du I^edj par Ménémet-Ali. Le nedjdi est l'arabe pur sang; et quoiqu'il soit né hors du pays, comme il fait maintenant partie des richesses de l'Egypte, nous en ferons ici une brève description.
Les muscles du cheval nedjdi sont trèsapparents; ses formes sont anguleuses, son attitude est fière; il se pose toujours très-bien; son regard est plein de feu et d'intelligence ; sa tête est sèche , le bas de la face 6st si étroit, qu'il peut tenir dans
la main ; le front, au contraire, est trèslarge. Les oreilles sont très*petites , les yeux très-grands ; l'encolure est droite, le garrot élevé, ta croupe très-courte; les jambes sont sèches, les jarrets larges; le pied est petit» la aueue attachée très-haut. Le cheval nedfjdi est encore jeune à vingt-cinq ans, et il vit ordinairement jusqu'à cinquante. On le nourrit avec du lait de chamelle, de la farine , de l'herbe, des dattes , du bouillon et de la viande. D'ordinaire sa robe est gris-clair, gris-truité, alezan brûlé, ou bai-clair. Les Arabes attachent une telle importance à la pureté de la race de leurs chevaux nobles , appelés kochlajii, que leur filiation est toujours constatée par des actes authentiques ; ils font remonter à près de deux mille ans la généalogie de plusieurs de ces beaux animaux, et il en est dont la lignée peut être démontrée par des preuves écrites pendant une série de quatre siècles. Méhémet-Ali a fait venir en Egypte un grand nombrede ces chevaux, et veille avec soin à ce au'il n'en sorte plus de ses États. Le cneval ég;^ptien proprement dit est aujourd'hui une espèce due aux croisements de la raee dongolahwy avec les chevaux syriens.
Nous devons aussi mentionner l'âne (hemàr, en arabe); c'est un animal grand, bien fait, à la démarche vive et légère. Les baudets de cette partie de l'Afrique sont si vigoureux, que dans les voyages à travers le désert on s'en sert pour suppléer au manque de chameaux. Les meilleurs proviennent du Saîd.
Le mulet {àaghl^ en arabe) est aussi d'un usage très-commun. Le mulet égyptien est très-beau , et les Musulmans l'estiment beaucoup; il arrive qu'on vend un mulet aussi cher qu'un cheval.
Les mules {baghleh) sont préférées aux mulets, tant à cause de leur douceur
Î|ue de la faculté de supporter mieux la atigue.
Le bœuf domestique de cette contrée ( thour, en arabe) ne diffère pas de celui d'Europe ; mais on trouve dans le pays un bœuf sauvage que les Arabes appellent bagar^elrouesch; il a une grande analogie avec le zébu, et quelques naturalistes pensent quec'estle même animal.
Le buffle ne paraît pas d'origine égyptienne : on ne le voit point sur les an-
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ctens momiineiits. Selon l'opiirioii générale, cet animal est une importation des Arabes. Le buffle égyptien (djan^ mous^ en arabe ) a très-peu de poils ; aa peau est gris de fer; il a une physionomie farouche, inaisil est infiniment plus doux que le buffle d'Europe. On ne s'en sert point ordinairement pour les travaux agricoles; mais les bestiaux amenés de Caramanie n'ayant pu s'acclimater, il a fellu employer à la culture le baffle et même le chameau.
Dans les tempe anciens, le nébu^ bœuf bossu des régions tropicales, n'était pas étranger à l'Egypte. En examinant, en 1830, la momie a'un prêtre , on trouva aux pieds du mort l'image du bœuf Apis, et ce bœuf était un zébu. Il ne paraît pas cependant que jamais cette race v ait été commune. Lors de l'expédition d'Egypte on trouva un zébu chez un des beys, où il était nourri comme objet de curiosité.
La race ovine fait partie des richesses du pachalik ; la laine est généralement de belle qualité. Les brebis ( gahameh^ en arabe ) sont très-fécondes : presque toutes produisent annuellement quatre agneaux en deux portées. L'espèce la plus commune est le mouton de Barbarie ; il y a cependant beaucoup de béliers venant du Senoaar, du Kordofan et de r Yémen ; ils sont plus grands et portent une laine grossière ; leur queue est adipeuse; quelques-uns ont le p|oil ras et cassant comme celui de l'antilope.
Le mouflon à manchettes ou mouflon d'Afrique, ovU ornata ou ovU tragelaphti» , mérite une description
rilas détaillée : sa taille est celle du béier commun, son col est couvert d'une sorte de crinière hérissée, longue et fort touffue, surtout au garrot; cette crinière est d'une couleur plus sombre que le reste du corps, dont le pelage ressemble au poil d'hiver du cerf. Une barbe assez longue garnit les mâchoires et se divise en deux parties ; la gorge est également garnie de longs poils flottants, et des manchettes de poils, de six «à sept pouces de longueur, protègent les genoux. La base des cornes est quadrangulaire , mais les angles en sont émoussés et la corne se termine par une véritable pointe. L'individu que possède le Musée de Paris a été tué dans les environs du Caire » où cependant on rencontre
rarement cet animal à l'étal sauvage.
Dans l'état de domesticité, Vovis ira- Çelaphus est fort doux, quoique très-vif; il aime à se tenir sur les lieux élevés : sa course est très- rapide, et entremêlée parfois de bonds prodigieux.
La chèvre [maàzeh, en arabe) est répandue dans toute la Basse-Egypte ; elle est originaire de Syrie, et connue en Europe sous hnomdechèvre mambrine.
Dans la Haute-Egypte, on voit de trèspetites chèvres dont le poil est long et soyeux , et qui ressemblent sous ce rapport aux cbevres.d' Angora.
Parmi les quadrupèdes communsà l'Egypte et à l'Europe, on doit une mention particulière au chien (kelb^ en arabe), qui paraît constituer une espèce distmcte, perpétuée sans mélange, et habite en troupes soit dans les villes, soit sur les limites du désert; ses mœurs sont toujours à demi farouches, rarement on le voit attaché à un mettre. Lorsqu'il vit en liberté complète, son pelage est plus long et plus rauve , et il se nourrit de charognes, comme l'bvène etk chacal. Quand tonte autre pâture leur manque, ces chiens sauvages se dévorent entre eux. Il advient assez souvent qu'ils se précipitent, la nuit, hois de leurs retraites pour attaauer des bestiaux isolés et errants par hasard dans le voisinage. Un de nos amis, passant un soir au galop près d'un cimetière, gîte ordinaire des bandes de chier)8, faillit, quoique bien armé, être victime de leur attaque féroce et imprévue; les coups de pistolet et de sabre ne parvinrent point a le débarrasser d'une poursuite acharnée , à laquelle son arrivée aux maisons put seule mettre fin ; il eut ses vétemeots déchirés et son cheval grièvement blessé. Les chiens qui habitent les villes y sont, pour ainsi dire , divisés en tribus ; ua membre de l'une d'elles ne saurait se mêler à d'autres , sans être immédiatement assailli avec furie, quelquefois dévoré , ou tout au moins terribletnent battu. Il est curieux de voir les chiens guetter le passage des femmes qui vont puiser de Teau, se glisser derrière elles, la queue entre les jambes et l'oreille basse, et se hâter de boire pour regagner leur gîte. Jamais un chien de la ville ne s'aventure à une excursion dans la campagne, et les meutes sauvages n'oeent
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pM brafer les périls d'une vinte à la oité.
Le chax (qôih^ en arabe) est aussi originaire de l'Égy^e : il y jouissait de privilèges presque divins. Et encore aujourd'hui on y traite les chats avec des égards tout particuliers; eeux qui tombent malades reçoivent des soins empressés dans des ndpitaux fondés par de pieux sectateurs du prophète.
L'hyène (dfObA^ en arabe) est bien connue des fellahs. L'espèce commune (Ayapjta UrkUa) habite particulièrement l'Afrique septentrionale; elle fréquente les villages pendant la nuit , et entre parfois jusque dans les villes , où elle mange les charognes et débarrasse ainsi l'air des miasmes les plus dangereux. On voit aussi des chacals en Egypte.
Il y a peu de loups en Egypte ; leur poil est plus court que celui des loups d'Europe ; les Arabes le nomment dyh»
Le renard ( tàakb^ en arabe) est plus petit que celui d'Europe. Son pelage est d*un brun foncé, ses oreilles sont noires, et ses pattes fauves.
liC sanglier (kkan%ir-barry ou halhuf^ en arabe ) est un animal impur pour les mahométans ; les chasseurs arabes ne (etuent pas; aussiest-il trèsrépandu, surtout dans la Basse-Egypte : on y rencontre des bandes de cinquante ou soixante sangliers qui détestent la campa^^ne et particulièrement les champs de doura.
La gazelle {gazai, en arabe), et en général les antilopes , appartient aux animaux les plus caractéristiques du continent africain. Elle se trouve sur les confins de l'Egypte, dans les déserts, où elle se nourrit de petites herbes. On en voit chez presque tous les habitants riches du Caire; car, quoique d'un naturel très-craintif, elle s'apprivoise facilement. Sa légèreté, l'élégance de ses formes et la douceur de ses yeux sont tin thème favori- de la poésie arabe.
Le daman, appelé aussi daman d'Israel, le schasan des Hébreux , est un animal de l'ordre des ruminants; il est petit; son pelage est d'un roux très-foncé.
Autrefois on voyait fréquemment l'hippopotame (hippopotamus amphibius^ Lin. ) en Egypte ; mais, soit à cause de la multiplication de ses ennemis naturels, soit parce qu'il ne trouve plus une pâture assez abondante, il descend rarement aujourd'hui au-dessous des
cataractes. Sa voracité est si grande, que des naturalistes ont attribué la diminution de l'espèce au manque d'alimentation. L'hippopotame causait jadis de grands dommages à l'agriculture égyptienne. Un ancien voyageur suédois, Hasselquist, dit à ce propos : « Lorsque « l'hippopotame vient sur le rivage, il dé- « truiten peu de temps le champ de blé « ou de luzerne qui est le plus à sa por- « tée, et n'y laisse pas subsister la moin- « dre verdure; car il est très-vorace, et il « faut une copieuse chère pour remplir « son énorme ventre. i» On a vu des hippopotames isolés jusc^ue dans les envi« ronsde Damiette; mais ce n'est là qu'un fait accidentel. En 1836 on en sij^nala deux près de cette ville ; ils commirent de grands dé^^âts dans la campagne : au bout d'une vingtaine de jours, l'un fut tué, et l'autre disparut. La mer oppose toujours une limite à leurs excursions , car ils ont impérieusement besoin d'eau douce.
Ce pachyderme était sacré dans les provinces de l'Egypte où le crocodile était considéré comme immonde; on ne voit jamais son image sur les anciens monuments, mais on la trouve souvent sur les médailles des nomes. On pense généralement que Thippopotameest Méhémoth de la Bible. (Job, XI, 15 à :t4.)
Il est à remarquer que le nom grec de cet animal, qui signifie littéralement c72eval de fleuve f est traduit en arabe par faras-el'bahry jument de fleuve.
Il n'y a point de singes indigènes en Egypte , et il ne semble pas qu'il y en ait jamais eu , malgré les nomoreuses momies de singes qu*on voit dans les hypogées. Les figures de singes qu'on voit sur les monuments se rapportent aux espèces que Geoffroy Saint-fillaire a désignées par les noms de cynocephalus papio et de cyriocephalus yinubis.
Le hérisson {qan/od, en arabe) est plus petit que l'espèce européenne, dont il se distingue encore par la longueur de ses oreilles, ce qui lui a valu le nom d'oreillard, ^rtnaceu^ aurilus.
La martre-furet est très-répandue en Egypte, où elle fait de grands ravages dans- les basses-cours.
Le lièvre (artieb, en arabe) diffère du lièvre d*Europe par la longueur des oreilles et celle des pattes postérieures.
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Il est assez rare en l^pte; leâ musolmans le regardent comme un animal impur. Par compensation , il y a beaucoup de lapius, et le peuple en mange.
LMchneumoD , le viverra ichneumon Lin. , herpestes Pkaraonis Desmarest, est un des animaux les plus célèbres de la mythologie et de la faune égyptienne. L'instinct qui le porte à dévorer les petits des reptiles venimeux et les œufs des crocodiles lui avait fait accorder les honneurs divins. On rencontre en Egypte .des ichneumons apprivoisés, qui rem-
f»lissent quelauefois dans les maisons 'office des cnats : comme ceux-ci, le viverra ichneumon s'attache à la demeure de Thomme et s'en éloigne peu; il emporte sa proie dans quelque endroit obscur pour la dévorer à son aise, et manifeste son déplaisir par un grognement de colère lorsqu on vient le troubler dans son occupation. L'ichneumon vit de rats, de serpents, d*oiseaux et d'œuCs de toute espèce; c'est un animal extrêmement craintif et circonspect à cause de la faiblesse de sa vue, bien qu'un odorat remarquablement développé supplée chez l'ichneumon à cette imperfection. Il est d'un gris brun et uu peu plus grand que le chat domestique, car son corps a ordinairement un pied et demi de longueur, et sa queue , terminée par un large pinceau de longs poils , a une dimension presque égale.
Au delà du sphincter de l'anus, les téguments communs, allongés et repliés sur eux-mêmes forment une poche que l'ichneumon peut ouvrir et fermer à volonté.
Cette poche a donné lieu aux contes les plusextravagants.Élien, par exemple, raconte que les ichneumons sont hermaphrodites, et qu'un combat décide des fonctions sexuelles que chacun d'eux devra remplir. Celte poche anale, qui existe chez presque tous les animaux du genre viverra, contient une matière odorante, analogue au musc.
L'ichneumon, qui est laman^ot^^de Buffon , était consacré à Latone; son nom arabe est nems. Une petite espèce de mangouste à oreilles larges et longues vit sur les dattiers en Nubie.
Il y avait jadis en Egypte plusieurs espèces de musaraignes, presque inconnues aujourd'hui, entre autres le sorex Olivieri et le sorex religiosus de
Geoffroy. Ces animaux étaient l'objet d'une grande vénération; on a trouvé dans les catacombes de Sakara les restes embaumés de quelques-uns de ces rongeurs.
Les rats (/ar) sont un des fléaux de la terre d'Osiris : ils détruisent beaucoup decéréales. Dans l'année 1346 de Théçire ( 1830), il apparut une telle quantité de rats <|ue pour sauver les récoltes Méhémet-Ali promit une prime d'une piastre par vingt têtes de rats ; et le gouverneur de Souady assurait queloue temps après , à un voyageur français ae nos amis, que beaucoup de fellahs avaient payé leurs contributions de cette manière. En mars 1840 ( 1256 de l'hégire) le même voyageur, faisant letrajetd'Ërment àTbèlies, rencontra, pendant une heure et demie de chemin, tous les chanips dévastés par cette ancienne plaie de l'Egypte.
Il y a des années où l'on ne voit presque point de rats, tandis qu'à d'autres époques , sans cause connue , ils apparaissent par milliers: aussi le fellah, ami du merveilleux, s'imagine-t-il qu'ils naissent de la terre fécondée par quelque influence atmosphérique, et affirme sérieusement en avoir vu naître du limon.
Cette croyance remonte d'ailleurê à II plus haute antiquité.
Parmi les variétés de cette espèce fl faut mentionner le rat cTjélexandrie, que les Italiens appellent raê des toits, et qui a pour traits caractéristiques une longue queue annelée et des poils roides et piquants.
Vechimys nilotiau doit aussi jtre ici mentionné; les poils du dos de cet animal sont assez roides et assez forts pour ressembler à des épines ; c'est ce qui lui a fait donner la qualification de reU épineux.
Ija gerboise se trouve dans les raines qui entourent Alexandrie. Elle vit en troupes dans des terriers creusés avec ses ongles et ses dents; on dit même que ce rat peut percer ainsi une sorte de pierre tendre qui gît sous le sable de ces parages. C'est un animal timide, qui rentre dans son terrier au plus l^er bruit, et par conséquent on peut difucileaie&t s'en saisir. Les gerboises mangent du riz, des noix, et toutes sortes de fruits; elles aiment la chaleur du soleil : quand elles sont à l'ombre, elles se serrent les
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unes contre les autres et paraissent souffrir du froid. Les Arabes la nomment dferboa. Il y en a deux espèces, de taille différente; la plus petite a les pieds ve< lus , Tautre les a entièrement nus.
Les ruines si nombreuses de Tantique Egypte recèlent une immense quantité de lézards : il en est sur le corps desquels Tor et Tazur brillent en bandes longitudinales et dont la queue est du plus beau bleu céleste. Nous nous bornerons à décrire les sauriens les plus remarquables de ce pays.
Le moniteur du Nil , tupînambis , /a* certa niloHca de Linné, est une e^^pèce de lézard vénéré des anciens Egyptiens : il dévore les œufs des crocodiles, et détruit ces terribles animaux lorsqu'ils sortent de la coquille et viennent se jeter dans Teau. 11 a environ trois pieds delonffsur les bords du Nil; mais. les individus de cette espèce qu'on trouve au Congo, où ils détruisent également les animaux nuisibles , sont InQniment plus grands. Dans les déserts qui environnent FÉgypte, comme dans le pays même, on voit le moniteur de terre, qui est le crocodile terrestre d'Hérodote, et le scinque des anciens. Le nom arabe du moniteur du I^il est waràn-el-bahr y lézard dVàu , par opposition au scinque, au'on appelle warân'Cl-dJebel , lézard delà montagne.
Le boursah ou gecko (lacer ta gecko, L. kprosa de Forskal), quelquefois appelé par les Arabes abou-Dours, le père de la lèpre, ou simplement bours, lèpre, est ainsi dénommé a cause de sa peau, qui offre l'apparence d'une lèpre ; les Orientaux croient que si le boursah répand sa bave sur du sel , ce sel donnera la lèpre à ceux qui le manderont. Ce préjugé est fort répandu parmi les habitants du Caire; ils couvrent avec soin les vases contenant du sel , et y placent même de l'ail , dont Todeur écarte ce reptile. Ces animaux sont plus laids que malfaisants. Dans les maisons du Caire, on les voit souvent courir sur les murs des appartements, en foussant un petit cri aigu qui ressemble celui de la belette. Ils disparaissent pendant l'hiver pour se retirer dans des trous , sous les terrasses , et ne se mon* trent plus qu'au mpis de mars. Les chats sont très-iriands de la chair des bours^ et leur font une chasse active.
Lestellion {hardovn, en arabe) est un petit lézard à corps verruqueux^ à queue épineuse et doigts sans ongles; il es^ très-commun en Egypte, et les musulmans le tuent, parce qu'ils prétendent qu'il imite ironiquement par ses mouvements de tête leurs salutations pendant la prière.
On rencontre aussi dans cette contrée une des plus célèbres espèces de sauriens , le caméléon^ sur lequel on a forgé une foule de récits merveilleux. La conformation anguleuse de sa tête qui semble coiffée d'un casque, la saillie en arête de son épine dorsale , la longueur de sa aueue préhensile , la disposition de ses aoigts maigres et effilés , divisés à chaque patte en deux faisceaux opposables l'un à l'autre, la disposition particulière de ses yeux, qui lui permet de regarder à la fois dans deux directions opposées ; Tiramobilité parfaite qu'il conserve pendant de longues heures, et la faculté d'imprimer presque à tout son corps la coloratfon de l'objet sur lequel il se place pour dissioiuler sa présence aux animaux dont il se nourrit^ — tout contribue à en faire un être bizarre et original. Notons, cependant, que son pouvoir de revêtir diverses nuances ne va pourtant pas jusqu'à imiter exactement celles de toutes les substances avec lesquelles il est mis en contact.
Nous avons à parler maintenant du plus grand des sauriens , le crocodile {temsah, en arabe). Cet animal était en grande vénération chez les anciens habitants d'Ombos,d'Arsinoé et deCoptos.
Hérodote rapporte que dans cette contrée les prêtres s'emparaient d'un jeune crocodile et l'apprivoisaient, en ayant toujours la précaution de lui attacher les pieds de devant avec une chaîne. Ils suspendaient à ses oreilles des ornements précieux, et quelquefois des pierres fines d'une grande valeur; l'animal était nourri avec la chair des victimes , et, après qu'on l'avait traité pendant sa vie avec toute sorte d'égards, on embaumait son corps, qui était ensuite déposé dans les catacombes.
Dans 4'autres villes, plus rapprochées des rives du Nil, le crocodile, loin d'être l'objet d'un culte particulier, était un animal exécré; on se faisait une gloire, non de le choyer, mais de le tuer. N'y a-t-il
pas là une contradiction frappante? Les anciens l'avaient déjà fait ressortir [)Out railler les Égyptiens et leur religion.
Cepndant, cette contradiction n'est qu apparente, et il ne faut s'en prendre
3u'à 1 ignorancedes historiens en matière e zoologie. En effet, il existe en Égjpte deux espèces de crocodile : le crocodU lus nlloiicus Geoff. , et le crococtilus su* chus G. La première espèce est la plus connue, la plus grande et en même temps la plus féroce; elle peut acquérir jusqu à vingt-cinq pieds de longueur. Ce crocodile était repoussé du culte, comme un animal immonde et nuisible; la seconde espèce, au contraire, est plus petite et d'une forme plus grêle ; la tête est plus aplatie et plus allongée. Celle-là était vénérée des anciens Egyptiens : animal inoffensif, l'avant-coureur de la crue du Nil , le crocodile stichus était le messager de la divinité fécondante.
Les pécheurs eux-mêmes savent qu'il y a une race plus méchante que l'autre ; ils la reconnaissent à sa couleur jaunâtre et à la conformation de ses écailles. Ils racontent aussi que les crocodiles s'aventurent dans les plaines lors de la crue des eaux. Les crocodiles se nourrissent de petits poissons et de petits quadrupèdes , "ju'ils avalent tout entiers, au rapport les voyageurs. Ils sont très-friands de la chair des nègres.
La femelle cache dans le sable quatrevingts ou cent œufs de la grosseur de ceux d'une oie; le soleil est chargé de les couver, et il en sortirait une quantité inûnie de crocodiles qui rendraient les rives du Nil inhabitables en peu d'années, si divers animaux n'en faisaient leur principale pâture; les vautours en détruisent chaque année des milliers, et nous avons déjà parlé du culte qu'on adressait à l'ichneumon, qui cherche sans cesse les œufs du gigantesque saurien.
Le trionyx, ou tortue molle du Nil ( (yrseh des Arabes), en attaque et dévore les petits.
La chasse au crocodile se fait de nos jours de plusieurs manières; nous en citerons deux , oui sont remarquables par leur simplicité. L'une est en usage chez les nègres : pour attaquer Tennemi dans l'eau , le noir arme sa main droite d'un couteau solide et pointu , et couvre son bras gauche entier d'un fourreau de cuir
très-épais; ainsi préparé, il s'avanee vers le crocodile, et lui présente le bras gauche en travers de la gueule; l'animal ne manque pas de s'en saisir; mais, comme il a la langue en grande partie soudée à la voûte palatine, il ne peut changer la direction de l'objet qu'il a pris dans ses mâchoires : il s'efforce en vain de l'avaler ou de le faire tomber dans IVau pour le happer ensuite plus commodément ; pendant ce temps , le nègre enfonce son couteau de la main droite dans la chair de la mâchoire inférieure, qui est fort tendre; l'eau se précipite dans la gorge du monstre, et il est à la fois asphyxié et submergé en peu d*instants.
L'antre méthode est encore plus simple, et les Égyptiens l'emploient de préférence. Ils s arment seulement d'un fort bâton , et, s'approchant du crocodile avec'circonspection,ils assènentun coup violent sur 1 extrémité des mâchoires et les brisent , car ces os ont peu de solidité, malgré la force terrible avec la- ?[uelle ils broient ce qu'ils tiennent une ois. Par ce seul coup l'animal est rois hors de combat et doit mourir en peu de jours , à moins que son antagoniste ne pro6te d'un premier avantage et ne le tue sur-le-champ. Le crocodile se tient ordinairement dans la Haute-Egypte; il est rare qu'il descende au-dessous de Gîrgeh.
Le céraste, qu'on suppose être l'encien aspic^ existe toujours dans les déserts qui bordent la patrie de Cléopatre. On a vu de ces vipères vivre pendant des années renfermées dans un vase de cristal avec un peu de sable fin , sans aucune nourriture apparente. Les cornes auxquelles ce reptile doit son nom ( héras, corne) sont blanches, brillantes et fines comme la barbe d'un grain d'orge. Les Arabes nomment cette vipère hah/e.
Parmi les autres serpents, il nous suffira de mentionner Téryx , dont une espèce habite la Thébaïde et une autre le Delta ; le scytaledes Pyramides; les couleuvres dites oreillure, à bouquet émaillé, à raies parallèles, et à capuchon.
Nous ne parlerons pas ici de tous les insectes qui abondent en Egypte dans certaines saisons de l'année; nous nous bornerons à indiquer les plus connus.
Le acarabée ((fiùrân, en arabe) est célèbre dans la mythologie éffyptienne, comme symbole de la fécondité et de Vïm* mortalité. L'explication de ce mythe est des plus simples : après la retraite du Nil et la fécondation des terres, on voit le limon couvert d'une multitude de scarabées ; ce phénomène aura sans aucun doute suggéré aux Égyptiens ridée de représenter par cet animal Temblème d'une existence nouvelle.
Les scarabées figurés sur les monuments n'appartiennent pas tous à une même espèce, et les auteurs anciens qui ont écrit sur PÉgypte en indiquent plusieurs comme étant J'objet d'une sorte d'adoration ; ainsi la plupart des scarabées égyptiens, c'est-à-dire unedouzaine de variétés, pourraient porter le nom de scarabées serrés. Celui que Linné et d'autres naturalistes ont désigné particulièrement sous ce nom se trouve non* seulement en Egypte, mais dans le midi de la France et en divers endroits de TEurope. Quant aii scarabée nommé par Latreille ateuchus ASgyptiorum, et dont le corselet et les élytres brillaient de reflets dorés, il paraît constant qu'il a disparu du pays , comme Yibis religiosa, la musaraigne et le lotus rose, M. Cailliaud a retrouvé Vateuchus au Sennaar, où l'ibis a aussi émigré.
Nous devons parler aussi de la blatte orientale, insecte jadis étranger à l'Europe, où il a été importé depuis peu par le commerce d'Orient : il est connu en France sous le nom de cancrelat ou kakeriat, du mot hollandais hakkerlak.
Son corps ovale, allongé, aplati, brun en dessus, brun jaunâtre en dessous, exhale une odeur plus forte et plus nauséabonde que celle de la punaise. Ces blattes sont nocturnes. Tapies toute la journée dans quelque cachette obscure, elles sortenf la nuit de leurs retraites, et errent çà et là cherchant à manger des débris de pa in, de sucre, de viande : tout leur est bon. Faute de mieux, elles' attaquent les bouquins et les vieux cuirs. Aussi fécondes que voraces, elles pullulent dans les habitations humides et surtout dans les barques ; c'est en vain que pour les détruire on a recours aux moyens les plus énergiques : la présence de cet orthoptère nécessite quelquefois dans nos ports la condamnation d'un navire.
On ne peut non plus omettre de parler de la sauterelle ( ajerùdy en arabe ), ce terrible ennemi de l'agriculture égyptienne. Quand les sauterelles voyageuses {gryUus miçratorius, acridiûm mfaratorium) s'élèvent dans les airs, nombreuses comme les grains de sable du désert, le cultivateur tremble. La terre est quelquefois littéralement couverte ' de ces insectes dans un espace de nlu« sieurs lieues carrées , et lorsau'ils abandonnent un terrain , c'est qu il n'y reste plus le moindre vestige de verdure.
En Syrie, lorsque les habitants voient arriver les sauterelles, ils forment de longues murailles avec des feuilles et de mauvaises herbes sèches, et y mettent le feu. Les sauterelles, qui ne volent jamais à une grande hauteur, s'effrayent, et prennent une autre direction. La nature, qui met toujours le remède à coté du mai , envoie en Syrie, dans la saison des sauterelles, des troupes d*une espèce d'étoumeau qui fait une guerre acharnée à ces insectes voraces.
Lors de l'occupation de la Syrie par les armées de Méhémet-Âli, Ibrahim- Pacha avait fait défendre, sous peine de mort, de tuer un de ces utiles oi^ seaux.
Les papillons (lépidoptères) sont moins variés en Egypte que les coléoptères; et parmi ceux-ci les diurnes sont moins nombreux qne les nocturnes. Les libellulines sillonnent en quantité la surface du Nil et ses rives ; d'autres névroptères, les myrmiléons ou fourmilions ne sont pas moins communs : la larve de ces derniers creuse , comme en Europe, une embuscade dans les terrains meubles.
Les arachnides de toute espèce abondent aussi, et parmi eux il faut mentionner les hideux scorpions, dont la piqûre, toujours mortelle pour les animaux même assez gros , tels que les chiens , est tout au moins dangereuse pour l'homme; le scorpion habite les sables, les masures, et s'mtroduit fréquemment jusque dans les appartements, où on le trouve sous les nattes et parfois dans les lits.
Le Nil contient aussi quelques variétés de crustacés et d'annélides que nous ne pouvons énumérer.
Parmi les oiseaux il faut d'abord oî*
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ter rautrucbe ( nahmé, en arabe ), qui vit particulièrement dans les d^erts situes à l'ouest de la mer Rouge. L'autruche acquiert jusqu'à sept pieds de hauteur, et sa vitesse à la course surpasse celle de tout autre animal, car elle s'aide de ses ailes pour courir. Cet oiseau vit en troupes nombreuses , et on ne le rencontre jamais seul au milieu du désert. La femelle pond un œuf d'environ trois livres pesant, et cdle ne le couve que dans les lieux où le soleil n'est point assez chaud pour le faire éclore.
Les gens richesdu Caireen nourrissent dans leurs cours. Cet animal ainsi privé n'est pas d'un naturel aimable; quand Il est en colère il donne de vigoureux coups de pied.
On a rarement parlé du peuple des Pharaons sans nommer l'i6i«>écbassier, qu'on voit si fréquemment dans les inscriptions hiérofffyphiques et les ornements des temples : le tuer ou le blesser était un des crimes les plus odieux , le meurtre, mémeinvolontaire,decet oiseau vénéré était puni de mort ( Hérodote ). Le corps de l'ibis était embaumé par les prêtres égjrptiens avec un soin tout spécial. II y a cmq ou six espèces d'ibis : les plus remarquables sont r<6i«arcfea et Vibisre- Hgiosa, Le premier est gros comme la femelle d'un corbeau, et on en trouve beaucoup dans la Basse-Egypte; durant Hnondation du K\\ il se place sur les lieux oue l'eau n'atteint pas, et quand le fleuve se retire l'oiseau le suit pas à pas, dévorant une foule d' insectes et de petites grenouilles. Vibis reiigiota est l'espèce la plus célèbre. Il a un peu plus de deux pieds de hauteur, et de l'extrémité de la queue au bout du bec à peu près deux pieds et demi de longueur. Le b^ de cet oiseau est arqué, sa longueur est de six pouces, et il est beaucoup plus épais et plus large à sa base que celui de ïibis ardea. La tête de l't^î^ religiosa et une grande partie de son cou sont à l'âge adulte entièrement dépourvus de plumes, n'ayant ainsi d'autre tégument qu'une peau noife; durant sa jeunesse, et quoique sa taille soit déjà tres-ddveloppée , son cou est garni de plumes blanclies a.«sez serrées. La base du cou, le dos , le ventre , le dessus des ailes et la queue sont d'un blauc rougeâtre; des
plumes d'un pourpr« sombre, quipartent de dessous les plumes tertiaires des ail«s, pendent , non sans grâce , de cliaquc côté de la queue lorsque les ailes sont fermées, et cachent les extrémités des pejinés ou rémiges qui sont noires à reflets verts. Les jambâ et les pieds sont couleur de plomb, et les griffes sont noires. L'ibis religiosa était rembièniede l'Egypte; du temps où il recevait les honneurs divins , on croyait cet oiseau si fortement attaché à sa patrie quM se laissait mourir de faim quand on Tavait transporté ailleurs, et, selon une autre tradition de la même époque, il inspirait aux serpents une telle frayeur, que la vue seule de ses plumes sufGsait pour les mettre en fuite. On l'appelle aussi ibis blanc.
Il faut encore nommer Vibis tanialus, le aboU'Hannés ( père Jean) de Bruce, qui porte souvent le nom d'aboutnenguel, père de la faucille.
On compte quatre espèces d*ai|^tes {eugàb, en arabe) : Vaiglecommun,\mgle impérial, Vaigle criard, — ces trois espècesse trouventégalement en Europe; enGn Vaigle de la Thébaîde, qui est s^ dentaire, et qu'on voit quelquefois en Syrie. Il y a aussi deux espèces de milans qui se montrent périodiquement dans i^* pays : ce sont le milan royal et le wtTfl» noir.
Le vautour égyptien ( rachamay en arabe), vuUur percnopterus , est un oiseau fort utile ; mais son aspect est extrêmement rebutant. Sa face est nue et ridée, ses yeux sont grands et noirs, son bec est recourbé, ses serres sont longue et larges, pour mieux déchirer sa proif> et son corps tout entier est couvertd ijomondices. Malgré cettehideuseforme,l«
habiUnts de la Basse-Egypte, reconnais' sants des services que ce vautour l«ff rend en dévorant les cadavres des chameaux et des ânesy lui ont voué une soru de culte. Tous les matins et tous lessoirSt les vautours reçoivent avec les milanssur la place de Koumelieh, au Caire, *• vant le château, une distribution de chaff fraîche, dont la dépense se prend sur des legs faits exprès par les riches musulmans. On dit que le rachama suu la caravane annuelle de la Mecque, pour dévorer les corps des bêtes de somme qui meurent pendant le voyage.
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' Le pluvier de TOrient, charadriut kervan, est un oiseau de la taille de la corneille: il vit dans la Basse-Egypte, au milieu des bosquets d^aeacias qui entourent les villages d*Aboukir et de Sakara; on le voit aussi autour des sépulcres anciens et dans le désert. Sa VOIX a de Tanalofi^ie avec celle du pivert noir, et il siffle assez agréablement. Sa nourriture se compose de rats et de souris, qui abondent dans le pays durant certaines saisons. Il boit rarement, car il est originaire du désert, et on l'a quelquefois gardé vivant en eage pendantplusieurs mois sans lui donner d'eau.
Le charadriui hamantopus, au contraire, aime Thumidité ; on le trouve souvent dans le voisinage des lacs ; il paratt au mois d'octobre, comme le pluvier, à la fln de l'inondalion.
Le trochilus, charadriut «çypHus ( sikêahdea Arabes), a environ deux décimètres de longueur; ses ailes sont d'un bleu cendre ; l'abdomen et le oou sont d'un blane jaunâtre ; la tête est noire, avec deux lignesblanches qui vont du bec à la nuque; un manteau noir s'étend des épaules à la queue. Les pattes sont bleues et le bec est noir.
A l'approche de l'homme le cri perçant du trochiius avertit le crocodile de se tenir sur ses gardes. Ce n'est pas, comme on sait, le seul service qu'il rende au reptile, et le fait étrange raconté par Hérodote, confirmé par l'observation de M. Geoffroy Saint-Hilaire pendant l'expédition d'Egypte, n'est plus contestable. Le Nil engendre une multitude d'insectes, qui lorsque le crocodile vient reposer sur les tlots de sable pénètrent dans sa gueule , entr'ouverte du côté de la brise, et s'attachent à son palais. Le malheureux animal est hors d'état de se débarrasser de cette armée de petits ennemis. En effet, sa langue, or^ne dont Hérodote et les Araoes niaient l'existence, et qui ne s'est manifesté que sous le scalpel de l'anatomiste, est adhérente au palais et ne lui saurait être d'aucune utilité pour se défendre. Le trochilus entre sans défiance dans cette ffueule immobile et y fait sa pftture des 1 nseetes, au grand soulagement du monstre. Du reste, il n'est pas 1» seul oiseau des bords du Kû qui ait cette hardiesse. Les Arabes prétendent que le
0« livraiim, (Éqyptb modems.
slksah porte aux ailes deux crochets qui lui servent à forcer le monstre à laisser le passage Hbre , s'il s'avise de vouloir fermer trop tôt la gueule. C'est le pluvier armé, charadrkis armatvs, qui a sans doute donné lieu à ce conte.
Le corbeau égyptien {khourâb, en arabe ] habite les arbres, et se nourrit d'insectes et de charognes. On dit avoir trouvé dans son estomac des débris de scorpion et de scolopendre.
Cet oiseau a la sinsùlière habitude de percher sur le dos des chameaux, et du s'y nourrir de la vermine de l'utile guadrupède.Tantque le corbeau seborne à dévorer les insectes nuisibles , le chameau le laisse faire pacifiquement ; mais quelquefois une cicatrice attire la gourmandise de l'oiseau rapace; alors la douleur triomphe de la patience proverbiale du chameau : il se roule dans le sable, et met son ennemi en fuite.
On trouve les martins-pécheurs , a/cedo rudis et «gyptiaca , sur les bords du Nil , où ils vivent de petits poissons, de grenouilles et d'insectes.
La chauve-souris (outwât, en arabe) se distingue par une fourrure griseendréet une queue longue et grêle ; elle établit son séjour dans les galeries souterraines^ les ruines des anciens temples, et les excavations. Il y en a huit espèces, sept insectivores et une frugivore : sur ces huit espèces une seule semble être particulière à l'Egypte : c'est le nyctinome d'Ésypte. Oeîlie-ci présente le nez camus et les lèvres pendantes d'un dogue, la tête aplatie, et comme écrasée par de vastes oreilles, qui couvrent entièrement le crâne. Le nyctinome d'Egypte est une des plus laides chauvessouris.
Les Arabes prétendent que le samg d'une chauve-souris applique sur un enfant nouveau-né a la propriété d'empêcher le poil de croître. On assure qu'afin de prévenir l'usage des poudres ou pommades épilatoires les sages-femmes se servent quelquefois de oe moyen, et que l'opération réassît; il y a même un mot pour désigner la femme qui dans son enfance a été lavée avec le sang de Voutwôi : on l'appelle fnou-outtoât.
Dans la Haute-Egypte et sur les bords de la mer Rouge on trouve le canard du Nil, anas niloUca, à l'état sauvage,
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Son cou et 4a partie supérieure de sa tête sont blanc tacheté d» noir, et une bande grise prend naissance derrière ses yeux; le dessous du corps eit les cuisses sont da même gris que cette ligne. Les Arabes appellent cet oiseau toA ou berh; dans la Baase Egypte^ on le rencontre quelquefois dans les basses-cours avec d'autres oiseaux domestiques.
Parmi les oiseau de basse-cour on trouve Voie {ouizzah, en arabe); Tespèce indigène est Toie cendrée.
i La poule (farkhah , en arabe) est phis petite en Egypte quVn Europe; on ne peut guère «gnaler d^autre différence physi.
que entre ces deux oiseaux ; triais il est digne de remarque que la poule égyptienne ne témoigne aucun désir de couver ses œufs. Il serait intéressant de transporter quelques individus de cette es()èce en Europe, en même temps qu'on, apporterait en Afrique quelques poules d'Europe, bonnes couveuses, et de s^assurer si le changement de climat apporte des modifications dans leurs moeurs sous ce rapport.
Depuis ouelques apnées seulement, la poule d'Inde a été importée dans les domaines de Mébémet-Ali , où elle a prospéré et se propage assez rapidement.
Les Arabes la nomment farfiAah roumi.
Les Égyptiens élèvent beaucoup de pigeons, tx des villages entiers p'ont pas d'autre industrie. Le pigeon domestique ihamdn, en arabe) est semblable à celui d'Europe. Il en est de même du ramier.
L'hirondelle de mer égyptienne, êterna nUotica {abou-noursy en arabe), est nn fort joli oiseau. Son bec est noir, sa tète et son cou sont gris , semés de points noirs, -et le pourtour de ses yeux est noir avec des points blancs ; le dos, les ailes et la queue sont giis. Le ventre et la gorge sont blancs, les pattes sont rouges et les doigts noirs. On trouve le stema nUotica sur le K\\\ mais il préfère les canaux voisins du Caire, quaiid ils sont pleins de limon.
Les pélicans , pelicanus onocrotdkts (rakmahahftn arabe), paraissent sur les bords du Nil vers Le milieu de septembre; quelquesHins s'arrêtent à Damiette et dans les îles du Delta, mois la plus grande partie va jusqu'au Caire. Ces oiseaux voyagent en troupes triangulaires, comme les oies saavages.
Au mois de mars on voit arriver ea Egypte une quantité innombrable de cailles, ietruo aUamix, qui s'abattent sur les blés mun, et se cachent au milieu des épis ; mais les paysans , avertis deleur arrivée, tendent des filets sur les champs et les entourent ensuite en poussant des cris: les cailles^ effrayées, se lèvejit et viennent se jeter dans les rets. On eo prend ainsi des myriades, çpû fournissent au peuple un délicieux aliment. ■ Si U nourriture des Israélites dans le déserta été un oiseau, ce devait être la caille, *a dit un voyageur anglais, « tant elles sont nombreuses lors du passage. » Le nooi arabe de la caille est semâné.
Les seuls poissons qui puissent être considérés comme indigènes sootoaui qui appartiennent au Nil ; encore ceuxci sont-ils presque tous communs au Sénégal et a l'Egypte; ce dont on pourrait conclure que le Niger mêle ses eaoi au Nil dans la partie supérieure de son cours. Notre courte notice sur l'ichtbyologie se bornera donc principalefne&t aux individus qui vivent dans le fleu?e, et dont les uns, propres au bassin de 11gypte, habitent telle ou telle localité entre les cataractes et la Méditerran^ pendant l'année entière, tandis q<i^ d'autres émigrent à certaines époques.
ou font irruption dans la vallée du Kii avec l'inondation.
Le bichir polyptère, polypterus bichir, est une des curiosités naturelles de l'Egypte. « Il tient des serpents par son port, sa forme allongée et la nature de ses téguments; des cétacés en c« qu'il est,i^)Ourvu d'é vents et d'ouver* tures dans le crâne, par où s'écbappe l'eau qui a été portée sur les branchies: et des quadrupèdes par des extrémités analogues aux leurs , les nageoires «eotraies et pectorales étant placées a la suite de prolongations charnues, » ait Geoffroy Saint-Uilaire dans son Histoire des poissons du Nil.
Le grand nombre de nageoires dorsales que possède le bichir lui a fait dooner u qualification de poiypiére; car d'ordinaire les poissons ont deux ou trois nageoires dorsales, et le polyptère en a seize, quelqu^ois dix-huit. Ces nageoirrs se composent d'une pièce osseuse v^ transversalement, et de quatre ou su rayons cartilagineux insérés dans ufl<
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sorte de nllon creusé dans cette pièce osseuse. Le bichir n*a point de queue, à proprement parler; seulement, lader> nière nageoire ( nageoire caudale ) embrasse les quinze vertèbres qui formeot le squelettede laqueueetseconfoodavec ee rudiment. Les nageoires pectorales ne sont pas moins étranges : ce sont commode petites pattes, auxquelles t'or»
gane natatoire est adapté. Liliostre na* tirraliste avait d*abord pensé que c'était une sorte de l>ras analogue à ceux des phoques ; mais on examen attentif lui a fait reconnaître qu^n prolongement ex*cessif des os do carpe produisait scirt cette anomalie.
Les écailles présentent 4)eaucoup de ressemblance avec celles du serpent, et Tarmure qu'elles forment rappelle tout -à fait la carapace des crustacés.
Les vessies aériennes de ce poisson singulier correspondent aux divers caractères que nous avons signalés ; elles sont très-grandes et privées de canal pneumatiaue; un muscle constricfteor entoure leurs ouvertures. Grâce à ce vaste réservoir d*air, ranimai "vit au fond de Teau, où il rampe en s'aidant de ses longues nageoires. Du reste, le bi* chir est fort rare, et on ne le pèche que pendant les basses eaux ; sa chair est blanche et savoureuse. On le cuit au four tout entier, parce que le cootean ne saurait Pentamer, et lorsqu'il est cuit on se sert de sa peau comme d'un étui.
Le mormyre oxvrrhynque (gahmottr, en arabe ), vénéré par les anciens Égyptiens, est un poisson voyageur. On prétend que cet animal a fa tête meurtrie du côté gauche quand il descend vers l'emboucTiure du Nil , et du côté droit quand 11 remonte le fleuve ; ce fait aurait pour cause la nécessité où se trouve ce poisson de longer la côte pour éviter la force du courant : en descendant il a la rive à sa gauche, et en remontant elle est à sa droite. Les points légers dont la tète de ce poisson est parsemée sous Tépidermé ont probablement donné lieu A ce conte arabe. La diairde ce poisson est flasque, visqueuse, et d'un gotit peu agréable. Le caractère spécial gue présente l'oxyrrhynque est sa tfite, oe forme conique dans la partie supérieure, et terminée par ime sorte de museau cylindri* que, au bout duquel s'ouvre une bouche
extraordinairement petite, sembiaUe à celle des quadrupèdes fourmiliers. ,
Par une distraction singulière, le voyageur Belon a classé ce roormjrre oxyrrhynque parmi les brochets, auxquels il ne ressemble nullement. L'erreur du eélèbre voyageur, commentée par des leetMirs peu attentifs, a domié naissance à un momyre particulier, qui ressemble ■u brochet et porte le nom ae mormyntt darsaMs, Sonnini, de son cdté, a jugé «onvenaUe de domier spécialement au mormurus dorsaUs le nom de Aoath(meh\ mais ce mot arabe s'applique à tous les mormyres. Outre l'oiyrrliynque, if y a dans le' Nil plusieurs variétés de mormyres : le mormyre coêcMveh décrit par uasselquist; le mormyre hersek, qu'on trouvée la hauteur de Denderah, et que Linné appelle mormyru» anguUioiaeM , le mormyre de Sakkyeh ou /àbittsuê; le tnormyrus dorsalis, que Sonnini appelle kaichoueh; le baneh, mormyrui eyprinoidet de Linné, le plus petit des poissons de ce genre :
dans la Haute- Egypte on le nomme rotti-el-ha^ar, tête des pierres. On n'a pu déterminer jusqu'à ce jour si l'an'» cien oxyrrhvnchus était le moderne gahmour ou le mormyre hannumeh de Forskai. Ces deux poissons offrent beaucoup d'analogies entre eux, et peut-être portaient-ils indifféremment Tappellation d'oxyrrhynchus, et recevaient-ils concurremment les hommages religieux des habitants de la terre de Rémé.
Il y a en Egypte trois espèces de perches, les P. segypiiaca, nfiotica et damietta; elles remontent le fleuve beaucoup au-dessus du Caire; ces trois espèces ont une chair blanche, d'une saveur exquise , et sont fort reclierchées des habitants. La perche du Nil porte le nom de latout dans la Haute-Égjpte, et de heren ou kesckereh lorsqu'elle est parvenue à toute sa longueur. Les jeunes sont nommées komar ou hammor.
L'espèce de létrodon la plus connue en Egypte est le tétrodon pkysa, nommé fahakah par les Arabes {telraodon U»neatus). Le fahakah, comme tous les tétrodotts, a la mâchoire armée de quatre dents cartilagineuses, et possède la faculté de gonfler d'air une partie de son corps ; mais chez le tétrodon du JNil ce gonflement présente une partie»*
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larité : le ventre est garni de piquants qui se roidiseent à mesure que ranimai grossit, et le protègent contre la voracité de ses ennemis* Le poids du dos devenant hors de proportion avec celui du ventre ballonné, l'animal cullmte et surnaRe, emporté par le courant Jusqu'à ce qu'il comprime sa poche aérifère et ramène son ventre à ses dimensions primitives. On dit que lesjahakahs ont la faculté d'émettre des sons fort distincts, provenant réellement du gosier. Le tétrodon descend en Egypte avec les grandes eaux ; il suit l'inondation dans les terres : mais, habitué à séjourner dans les bas-fonds, il ne se retire pas avec Teau. Il devient donc la proie facile des fellahs, heureux de s'en nourrir, bien loin de re* douter sa chair comme un poison actif, ainsi que l'ont dit certains voyageurs.
Lesfahakaks servent de jouets aux enfants arabes. Quand ces animaux sont morts, les enfants s'en amusent encore, et se les jettent comme des ballons, ou les fo^Kt edater en frappant un coup sec sur la peau gonflée.
On trouve en Égyptequelques individus du genre tétrodon hérissé {tetraodon hUpidus), Cest un-poisson des mers de l'Inde et de l'Arabie , et il ne se voit que dans la mer Kouge. Du reste, il ne présente d'autre différence avec le faha" kah qu'un plus grand nombre d'aiguillons, plus petits et disposés plus régulièrement sur tout le corps.
Le docteur Glot-Bey a décrit une autre espèce, sous le nom de tétrodon physis ( probablement le tétrodon phy»
sa ) ; selon cet écrivain, le tétrodon physis peut se remplir d'une certaine quantité d'eau et la lancer avec force sur ses ennemis; il ne se montre aussi qu'à l'époque de l'inondation. Un autre narrateur, non moins ingénieux, attribue aux aiguillons du tétrodon la propriété de faire naître sur la peau de petites ampoules analogues à celles que produit le contact de l'ortie.
Le cyprin lébis {cyprinuê niioUcus), qui est un labéon , et le cyprin binny, cyprinus lepidotusy qui est un barbeau, sont deux poissons bien connus en £gypte. Le premier est aussi quelquefois appelé lebse par les Arabes, qui le nomment 5aAa/, et migouara quand l'afiimal est jeune. Quant au binny, il est
fort recherché ; un proverbe arabe dit même du binny : Si tu connais meiilewr que moi, ne me mangepae. Enfin on compte par milliers les pécheurs de binnys. Dans quelques cantons oe poisson est nommé macsousa. C'est au cyprin binny qu'appartient la dénomination delêpiaohu, écailleox, par lajqaelle les anciens ont désigné un des poissons sacrés de l'Egypte.
Le muçU cephahts et le dupea niio* tica sont bien connus des Égyptiens.
Comme leur nom l'indique assez, le premier de ces poissons est un mulet , et le second une alose. Le clupea niiotica quitte la mer en décembre et janvier, et remonte le Nil, à la grande joie des cuisiniers du Caire, qui trouvent de grandes ridssources dans la préparation de cette alose; les Arabes la nomment sabouga.
Le silurus clarias d'Hasselguist , nommé scheilan ou gourgar dans la Haute-Egypte, schtU-araby et schal^ledy dans la Moyenne et la Basse-Egypte, est encore un des poissons sur lesquels a travaillé l'imagination des Arabes.
Ses nageoires épineuses et profondément dentées font des blessures graves. Le crocodile même les redoute et fuit devant le scheilan. On attribue aussi à cet animal une sorte de grognement qui lui avait fait donner par les anciens Tëpithète de porcus. Le silurus aurUus, scMibeh'Oudney des Arabes , et le ^lurus mystus , schUbeh du Nil d'Hasselquist, sont très-commuDS dans le Kil et peu estimés des pécheurs, quoique la chair du schilbeh soit moins mauvaise que celle des autres silures; le silun> oudney est tout à fait dédaigné, à cause de sa petitesse. Ces deux poissons portent une arme analogue à celle du scheilan; maiscommeelleest beaucoup moins forte, elle ne résiste pas aux premiers chocs, et on la trouve presque toujours brisée. .
Parmi les siluroldes il faut citer le synodonte macrodon {schal-senen des Arebes) et le synodonte membranacé («cAaM;eme/ des Arabes), qui portent une épine pectorale mobile. Dans la Haute-Egypte ce dernier est nommé
Îmurgar^hengQoui ou gourgar-galiabeh^ I porte encore le nom û'aBou-suri (père du mât), à cause de la longueur de son épine <)orsale ; mais ce nom est une caus^
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fréquente d'erreurs , car il est donné par les Arabes à tous les pimélodes. Le ((jemel a l'habitude de nager sur le dos, lorsqu'il est tranquille, «til est représenté ainsi dans une des grottes sépulcrales de Thèbes.
Lepimélode biscutatus (êchcU-karctfcheh des Arabes) se distingue par la section en deux parties de la plaque osseuse du crâne et du dos. La forme du karafcheh est d'ailleurs à peu près celle du scheilan.
Le schal-abou-^réal se nomme zammerdeim la Haute-Egypte^ et à Rosette xaxoung-roumL
Le bayad'tUileh a la tête fort large et tellement déprimée, que les deux
J^eux se trouvent plutôt supérieurs que atéraux. Ce poisson parvient à une longueur de trois pieds et demi, et sa chair est assez estimée. Gomme on ne le vend pas cher, parce qu'il est fort abondant , le peuple s'en nourrit pres-
2ue exclusivement pendant trois mois, 'est avec la peau de ce bayad qu'on garnit la plupart des instruments à percussion. Le hayad'docmac est moins grand aue le bayad-titileb, et sa tête est moins déprimée que celle de ce poisson. Vheterobranenus anguillaris ( harmouth-araby des Arabes) est remarquable par sa vitalité. Longtemps après qu'on ra tiré de l'eau, et même après qu'on lui a brisé la tête, il s'agite encore avec vivacité.
Uharmouthraraby, appelé par Geoffroy Saint-Bilaire heterohranehus an- Îfuillaris, est désigné par Linné sous e nom de siluna anguiOarU, La vitalité de l'harmouth est attribuée à la possession dédoubles branchies, qui continuent leurs fonctions quelque temps après que l'animal est mortellement frappé.V hétérabranchebidorscUe {harmouth'haleh des Arabes) est aussi rare dans lePïilquerharmouth y estcommun.
Le premier de ces poissons appartient au cours supérieur du Nil , et on ne voit en Egypte que des individus isolés.
Les Arabes ont donné le nom de raad (tonnerre) au malaptérure électrique, silure qui lorsqu'on le saisit fait éprouver à la main une commotion assez violente pour forcera lâcher prise immédiatement. Ce poisson a les yeux couverts d'une conjonctive assez épaisse, et Geof-
froy Saint-Uilaire proposa de le désigner par l'épithète de typhunus (ruf xô;, aveugle). Les Arabes appellent aussi la tor* pille raad.
Au nombre des poissons remarquables de l'Egypte il faut ajouter encore le vomer d'Alexandrie, qui habite exclusivement la Méditerranée. Son corps, mince comme une lame de couteau, est parfaitement semblable et symétrique sur ses dq,ux faces. Ainsi que celle de la plupart de ses congénères, sa peau est d'une teinte métallique bleuâtre, qui a valu aux vomers la qualification de sUènet. Les Arabes l'appellent «(/emme/elrbc^r^ le chameau de mer ; nom fort étrange pour une forme si dissemblable de celle du chameau du désert.
Selon le docteur Clot-Bey, le saumon du Nil est un poisson magnifitjue, qui remonte le courant du fleuve jusqu'au
Caire; on en voit beaucoup qui |)ésent jusqu'à cent livres, et leur chair est aussi délicate que celle des petites espèces: c'est un des meilleurs mangers que fournisse le Nil. Les Arabes nomment le saumon wefarah.
La mtiUe baremozé est un petit poisson dont la chair est assez savoureuse.
Là tnuUe guUé est très-abondante à la hauteur de Thèbes; mais on ne la trouve pas dans la Basse-Egypte.
Le mochohus nUoUcui est un poisson de petite taille, dont les pêcheurs craignent beaucoup les dangereuses épines.
Ils l'appellent matechoucké, ce qbi signifie : Ne te pique pas.
Le leucis du Nil est un joli poisson blanc d'argent, à reflets cTor sur le ventre ; on le voit à la hauteur de Thèbes pendant l'inondation.
Enfin le chromis botté est un petit labre fort joli, qui abonde dans les mares formées par les eaux du Nil, prèsde Rosette; sa chair est délicate.
Le rémora, echeneis naucrates, se voit quelquefois à Alexandrie; les Arabes le nomment /<?»TAoim ou khamil.
La girelle se trouve dans le Nil, et porte alors pour les naturalistes le nom de sparus niloUcus.
Les Arabes ont donné le nom de bouU à un poisson du genre labre, labrus niloHcus, qu'ifs estiment le meilleur de ceux qu'on pêche dans les eaux de l'Egypte.
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Sur les côtes <ie la Méditerranée et de la mer Rouge on trouve beaucoup de zoophytes^ des coraUinet, des coraux^ des éponges, des polypes y des madrépores, des miUépores, des sertuilaires^ de^ceUèUaires, et quelques belles espèces de gorgomes ou d'éoemiis de mer.
YéGih'Âiii.
Cest au savant M. Raffeneau-Delîle, ancien membre de Tlnstitut d^j^pte et professeur de botanique à MoDtpellîer, a M. Figari, et à M. George Lloyd, mort si malheureusement à Thèbes, que nous devons, en grande partie, les docu* ments sur lesquels est rédigée cette par^ tie de Tbistoire naturelle.
Les plantes réellement indigènes de rÉgypte habitent les parties arides de ce pays, à peu d'exceptions près. Ces plart* tes, disséminées à de lointains intervalles sur des terrains sablonneux , sont presque toutes annuelles ou bisannuelles; il est rare qu'elles persistent un temps plus long. On trouve principalement la végétation du désert dans de petites localités basses, semblables à des vallées, se dirir géant presque touiours de Testa Fouest, et abritées au nord et au sud ; ce sont les pâturages des gazelles. Pour le botaniste te désert présente d'abord l'aspect affligieant d'une lande indéfrichable, d'une nappe de matière à tout jamais stérile ; mais en l'eiplorant il y découvre, parsemée^çàet là, des excavations irregulières , analo^es à des Iles, refuges où croissent péniblement diverses espèces de végétaux.
Les pluies d'hiver rassemblent ainsi dans les endroits creux du sol toutes les semences du désert; les tourbillons du vent produisent le même effet ; tout fleurit aux mois de mars et d'avril ; puis tout se dessèche au mois de mai, et pendant Tété le terrain est complètement dénudé.
Le désert contient beaucoup de plantes aromatiques. Il y en a qui mnl s»
petites, et d'une couleur si peu tranchée, qu'elles se confondent avec le sol. Qdër quefois le mirage les fait paraUrecomme émergeant d'un lac, et de petits arbrisseaux semblent de loin être de grands arbres.
Les plantes qui croissent dans le désert sont d'un vert blanchâtre; leur
tiastt est sec ; eUes sont peu neodsotM, et leurs luranches sont couvertesde poils et d'aspérités. Enfin , elles sont peu élevées au-dessus .du sol, et leurs racines, souvent filiformes, s'étendeat très-lois et s'enfoncent très-profondémeet Uplupart sont des dicetylédoDées.
Tous les végétaax de TËgypte, soit indigènes soit naturalisés par un séjourimmémorial, sont appropriés, par uoemo* diûcation partiaubèrfr des fonctioos organiques normales , au sol doot ilstireot leur substance. Au lieu de se nourrir exdusi veulent par des racines,, comme font les plantes des autres régions, ils aspirent par les stomates^ norescoostamnieot dilatés des feuijle&,la tralcbeur etla rosée des nuits, ce qui les rend capable^ de résister au soleil brûlant et de passer des trois mois d'humidité de l'inoadation à la sécheresse du reste de ranuée. Cependant on a réussi récemnieat à acclimater en Egypte un certain nombre de plantes étrangères, sans que leur sfrueture of&e jusqu'à ce jpur 4e modilication apparente.
L'absence de pluie a été de tout temps un grand sujet d'étoonemeot pour les voyageurs qui voyaient uoe tfire si fertile. Ainsi Hasselquist écrivait a Linné : « Que penserez-vous si je f ous « dis qu'il y a des arbres doot Te&is- « tence renibnte à six cents ans, etsar « lesquels il n'a pas tombé six oDces « d'eau ? »
L'arbrisseau qu'oD trouve le plus fréquemment dans le désert est Yacacia se^alde Delile, le «eyd/desi Arabes, f^ Pline et Théophraste ont nommée épim aliérée^ Son tronc nu, peu élevé, tfî armé de longues et fortes épines dua blanc d'ai^ent; ses branches sont eo^ vertes d'un épiderme rude, écaiileiu.^ d'un rouge foncé;; il a beaucoup de im les, et porte rarement des fleurs. Ub sable très-fin s'aoeumule ordinsiremeoi au pied de cet arbrisseau, et s'élève souvent jusqu'à la nioilié de sa ti^e. Qaoquefols le sable recouvre entièremeot i^Macia ,qiii sert alors de noyau à un de ces montieuJes de saUe si fré^eots dans le désert.
Qui pourrait songer aux plantes de rj^pte sans se souvenir du P^y>^' Le cyperus papyrus ( à^fd§, en arabe ) de Linné a une forte tige, d^un vert
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éclatant; cette tige est tnangulaire, et se termine en cône. Selon PJine la racine du papyrus est grosse comme le bras d^un homme, et la plante atteint quinze pieds de hauteur; mais on n'en trouve guère de nos jours qui excèdedix pieds. A environ deui pieds déterre, la tige estre» couverte de feuilles creuses et pointues, couchées f une sur Tautre comme des écai Iles, et quifortiient la partie du trom la plus exposée ; ces feuilles sont ordinairement d un jaune ou d*un brun terreux. La tête de la plante présente un certain nombre de filaments toliacés, avant à pe» pires un pied de long; chacun de ces ulaments est partagé en quatre dans sa hir* geur ; vers le milieu s'élèvent quatre panicules de fleurs qui se terminent par une sorte dehouppesoyeuse, dont la forme a de l'analogie avec celle d'une oreille de veau. Ce smgulier végétal a servi à une foule d'usages ; les plus célèbres sont la construction des bateaux et la manufacture du papier.
Quelquesbotanistes, croyantreconnattre dans les descriptions qui restent du célèbre perséa Vaguaeaié ( avocatier de Saint-Domingue) , l'ont nommé laurus persea. M. Delile pense que le perséa des anciens est \eléoakhy hegUç^nakdj^ des Coptes et des Arabes, et il nomme ce végétal bàluwUes agvptiaca. Ce bel arbre fruitier a eomplâement disparu des campagnes égyptiennes.
Il n'en est pas de même du lotos, dont l'image est associée à une foule d'idées superstitieuses ou de rites religieux.
C'est une espèce de nymphaa , ou lis d'eau, qui couvre tous les canaux et les lacs de ses larges feuilles rondes; la fleur, coupe élégante d'un blanc brillant ou d'un bleu azuré des plus purs, rerise sur l'eau avec une grâce qui suffirait justifier l'emploi que la religion et la poésie en ont rait, tant en Egypte que dans les Indes.
Noue ne connaîtrions le lis rose du Nil qite par les anciens monuments si on ne l'avait retrouvé dans les Indes.
C'est lenymphma nelumbo de Linné; ses fruits étaient connus sous la nom de^^ves d'Egypte.
Mais les fruits du lotus , tant vantés par Homère , sont ceux du moderne jujubier, zizuphus ou rhamnvs êpina CkrUti. C'était la nourriture des Loto-
phages. Le jujubier est décrit par Théôphràste sous le nom de loto»; ce doit être le dudaïm de la Bible. Les Arabes le nomment sidr on nabq, et Ha aiment beaucoup les fruits {naàqah) de cet arbre.
Le peuplier blane, popukm alba de Linné, que les Arabes nomment Aour, el le peuplier noir, popuhu migra de Linné, qu'ils appellent baq$, sont cultivés dans les jaroins.
Les cyprès, ctipre$sit$ sempervirens de Linné, sont assez abondants; on en forme des avenues. Les Arabes nomment cet arbre sarou; il pousse avec une grande rapidité.
Le mûrier blanc , marus aiba de Linné, se voit en Egypte, où il est nommé toud-beledy; mais les mûriers noirs, tnarus nigra de Linné, toud<hàmy des Arabfs , sont infiniment plus nombreux. Le climat de l'Ésypte leur est favorable, et leurs fruits y sont bons.
L'olivier, oka ewropea (en arabe, zeytoun ), existe en Egypte de temps immémorial, mais pendant longtemps cet arbre précieux a été négligé. (Test à Méhémet-Ali qu'on doit les nombreuses plantations qu'on voit aujourd'hui.
Le tamarin {atleh, tar/eh, hatab' ahmar, en arabe) sert à ombrager les sakies. On emploie ses excroissances pour la teinture noire et pour le tannage.
Le dattier ou palmier, pkoBfUx dactylifera, est l'arbre qu'on rencontre le
eus souvent sur tous les points de la auteetde \i Moyenne-Egypte; les Ara.
bes nomment le palmier mâle dakar, le palmier femelle erUàyek^ et donnent au végétal le nom générique de nakhleh. Cet arbre vient sans culture; mais pour obtenir de bons fruits il faut en arroser le pied et le tailler annuellement. Dans le Saîd surtout on rencontre d'immenses forêts de dattiers; les troncs nus, qui s'élancent jusqu'à soixante ou quatre-vingts pieds de hauteur, et se terminent par d'élégantes ogives formées de palmes eotrelacées, donnent à ces forêts quelque chose de monumental, dont aucun autre arbre ne pourrait donner l'idée. Isolé , le palmier est gracieux, et lorsque d'éuormes grappes lepafent tout autour, il ressemble à une large cor-
as
L*UR1V£R
beille, qui laisse échapper son contenu à travers un treillis irrégulier. Les espèces de palmier sont fort nombreux ses, et diffèrent par le volume, la forme, la couleur et la qualité de leurs fruits; elles peuvent être divisées en trois variétés, selon qu'elles produisent des dattesrougpd très, jaunes ou blanchâtres. Elles commencent à mûrir dans le Saïd vers la fin du mois de juin , et à peu près un mois plus tard dans le reste du pa^. Celles de la Haute-Egypte et des Oasis sont les plus délicates.
Une des richesses de TËgypte est assurément le dattier; beaucoup de familles, surtout dans le Saïd, n*ont point d'autre nourriture que ses fruits (en arabe tamr^ balah; dattes mûres, rofab; conservées, agmteh; le nom nubien du dattier est fenHgyj et celui de la datte benty ou betty ). On fait avec dès dattes une sorte d'eau-de-vie, du vinaigre, et du sirop ou mélasse; on broie les noyaux pour alimenter les chameaux; les feuilles (cha9nrouk^, en arabe) sont converties en corbeilles et en nattes; les gaînes membraneuses ( lys, en arabe ) de la base des feuilles servent à faire des cordes pour Tagriculture , les navires, etc.; les grappes en fournissent aussi, et le bois , quoiqu'il soit fort tendre , est employé pour la charpente dans la construction des maisons. La palme est attachée à Farbre par unel>ase filandreuse; quand elle est coupée et séchée, on la bat avec une massue ; les fibres se séparent, on les peî-
{;ne, et on en fait des balais. Les pistils de a fleur du dattier produisent une espèce defilament qui ressemble à du crin crépu ; on s*en sert dans les bains pour frotter et savonner le corps ; enfin, lorsqu'on abat un palmier, on trouve au sommet du tronc, à l'endroit où les palmes se réunissent, une substance blanche et tendre, ayant la consistance et le goût d'une amande fratche. Les Arabes eu sont très-triands, et rappellent le cœur du dattier.
On sait que les dattiers n'ont pas d'autres branches que leurs palmes (sebàiah^ argoun^ en arabe), qui sont placées drculairement au sommet de la tige, et y forment cinq ou six rangées : chaque année on taille la rangée infé* rieure de ces palmes ; c'est ce uni produit les grosses écailles dont tout le tronc
est hérissé. Le nombre dee écailleux d'un dattier peut par conséquent donner l'âge de l'arbre ; il n'est pas rare d'en trouver qui ont plusieurs siècles d'existence. Dans l'état sauvage, ceBjrondesiaaqf, en arabe) n'étant point oou|)ée8 sèchent sur l'arbre; alors les palmes inférieures, devenues roidesetdures, font entendre un cliauetis presque continuel au milieu du silence du d&ert.
Outre l'amélioration du fruit, qu'une coupe réglée procure, ces écailles ont un autre avantace : elles forment comme de petits crans, a l'aide desquels on parvient facilement jusqu'au sommet dé l'arbre.
Le doum, eucifera tMnaea de Deliie
idoum en arabe, a9fi6otty en nubien), dif- !ère essentiellement du palmier ordinaire ; son tronc est lisse ; il se divise en deux branches principales, qui se subdivisent à leur tour, et dont les rameaux ont aussi leurs bifurcations. Lesfniits, groupés en grappes commeceux du dattier, ontà peu près la grosseur d'une orange un peu allongée; sous une enveloppe rougeatre on trouve une substance ^ngieuse et sucrée , niais assez fade ; au centre du fruit est un gros noyau. Il n'y a pas de doum dans la Basse et la Moyenne-Egypte ; on ne commence à le rencontrer que dans les environs de Tantah , à soixantedix lieues du Caire. Il donne deux récoltes par an.
Le svcomore,.^c«s êtteomonu (en arabe, <!^emmez\ estapnelé par quelones voyageurs Jiguier de PJiaraon ou aJdam,' Prosper Aipin le nomme syeonuh rui cffemmez et fiais œgypiiaca. Cet arbre a une importance immense daas un pays dépourvu de bois dur. Il prend en Ëffypte d'énormes dimensions. On c& voit dont le tronc n'a pas moins de cinquante pieds de circonférence. Ce tronc est ordinairement très-court ; les branches, laides ethoriasontales, 8onteouve^ tes d'un épais feuillage qui pousse vers la fin de mars , mais Tes anciennes feuilles ne tombent que lorsque la saison amène les nouvelles. Le voyageur épuisé trouve sous le sycomore une ciahrt salutaire, et ses figues, fraîches et aqueuses, qui sembleraient peu savoureuses comparées à celles du tynMedy ou du tyn'bersotm , paraissent délicieuses dans un pays privé d'eau. Elles oom*
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meneent à mûrir en juillet La force des vents étésiens courbe les bniDches du sycomore avee une violence si grande et si continue que Tarbre sarde , après le changement de direction du veot,Ia postlion prise pendant ces longs ouragans.
C'est avec le bois du sycomore, r^uté incorruptible , que les anciens Égyptiens construisaient les cercueils que nous avons retrouvés intacts après plusieurs milliers d'années, et dans lesquels Tantique Misraîm nous a l^ué ses momies
Krécieuses. On en faisait aussi des meules et des statuettes* Les Arabes Tonteniployé pour la construction des édifices. Toutes les frises de la mosquée de Tayloun, au Vieux-Caire, sont en sycomore. Il sert aujourd'hui , entre autres usaffes, à faire des affûts de canon. Les figues du sycomore ne naissent point aux extrémité des branches, mais sur le tronc même ou sur les branches les plus grosses. On assure
Qu'elles ne mûrissent que par la piqûre e deux insectes dont l'un , sans ailes, est dans Fintérieur du fruit, l'autre qui est ailé, se nomme en arabe namous gemmez; Forskal l'appelle cifnipê sycomori.
Le iumanier (musa paradUiaca, mouz des Arabes ) nese trouve que dans la Basse et la Moyenne-Egypte, encore n'est-ce guère qu'au milieu des jardins. En pleine terre, la tige herbacée, qui porte les feuilles immenses du bananier, ne résisterait pas aux coups de vent. Cette plante fleurit en octobre et novembre, après la retraite des eaux, lorsque l'air est tempéré et la terre encore humide. La figue banane, qui tient le milieu entre la poireet la datte, est un peu visqueuse et cotonneuse , mais elle fond dans la bouche; elle est fort recherchée des riches habitantsde la villedu Caire. Le bananier ne réussit pas très-bien dans ce voisinage ; il lui faut les campagnes nitreuses de Rosette et peut-être la brise de là mer pour atteindre son plein développement.
L'anrutndier, amygdahu communis^ que les Arabes nomment kniz, est indigène en Ésypte; les deux variétés qui produisent limande douce et l'amande amère sont cultivées ; mais les fruits en sont assez médiocres.
L'abricotier (mec^mecA> en arabe) at-
teint de trente-six à quarante pieds; le pécher (MottM), le prunier (ôar^oi/^), te poirier {kommitrih)^ le pommier {ti/fàh belêdy)j le coignassierCsç/'arg^/), n'ont pas en Egypte autant de saveur qu'en Europe. Les figuiers produisent de bons fruits ; on en compte trois variétés : le tyn bersoun, le tyn poiHzan et le tyn bekdy.
Le figuier d'Inde « caeius opuntia de L\naé{tynchoqi ou franay, en arabe), est une plante très-répandue. On en fait des haies, et on en mange les fruits.
Le jujubier, zizyphus vulgaris, ou rhamnus %ixyphus de Linné, est un arbre qu'on trouve souvent autour des sakies ; son bois est très-dur, et pourrait être utilement employé pour la charpente et la menuiserie. Les Arabes le nomment ùnnàb.
Le caroubier ( cera^on/a iiiigua de Linné, kharroub des Arabes) est trèsrareen Egypte. Onle voitseulementdans les jardins.
Il y a deux variétés de grenadier, punica granatum de Linné , dans les jardins égyptiens : l'une {roummàn, en * arabe) porte des fruits d'une douceur remarquable; les fruits de l'autre va riété, le roianmân heggasy, sont légè rement acides.
L'oranger, cUrus aurantiumde Lin né (nàring hehu, ep arabe), est très commun en Egypte; il y a des villages entiers qui ne produisent que des oran ges. On en compte plusieurs variétés entre autres le cilrus suave lusitanicum, que les Arabes nomment bortugàn.
Le citronnier, cUrus medica de Lin né, appelé par les Arabes Icymcmn mû:
leh, est aussi très-répandu ; cependant les Egyptiens préfèrent le limon, ley moun helou^fructu aurantiiformi.
On compte deux espèces de sebes tier, cordia myxa de Lmné, et cordia crenata ( mokhayei et mokhayet roif< my, en arabe) ; le second, qui est le plus petit, porte les meilleurs fruits.
La vigne d'Egypte et les vins qu'on en tirait avaient autrefois une grande réputation ; les Romains transplantèrent des ceps égyptiens en Italie.' Mais laconquéte du pays par les musulmans fit disparaître cette culture ; on garda seulement quelques plants dans le Fayoum pour avoir du raisin. Méhémet-Ali a remis en activité la
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culture de la vigne, viHsviniJera de Linné ( eneb, en ambe) ; et , secondé par Ibrahim-Pacha, il a introduit en Egypte les espèces qu*on cultive en Europe et en Grèce ; presque toutes ont r^ssî.
Les raisins indigènes sont très-bons, et n'ont que de très-petits pépins; quelquefois ils n'en contiennent qu'un seul , et une des variétés, dit-on, n'en a même pas du tout : elle est nommée par les Arabes enebhenaityo.
Les Orientaux emploient les feuilles de vigne dans la cuisme; ils en font den boulettes avec du riz.
Ou a récemment introduit en Egypte diverses plantes et différents arbres :
L'anauas, bromelia ananas de Linné n'a pas réussi complètement. La canne à sucre, saccharum officinarum de Linné {qas ab-et-sukkar, ghâb, qasab halou, en arabe) , vient parfaitement, et promet de très-beaux résultats. Le ce* risier, prunus cerasus {kherer^ en arabe), ne produit presque pas de fruits. Le fraisier, /ragrarte vesca , est aujourd'hui parfaitement acclimaté. Le corossolier, cachimentier, annone, annona squamosa, ou reticulata^ de Linné, que les Arabes appellent khesta ou qechtah, et qui est d origine américaine, vient assez bien sur le territoire d'Egypte. On pile les feuilles de cet arbre, et on en fait une espèce de cataplasme qu'on applique sur les yeux dans le commencement des ophthalmies. Le goyavier, psidiumponUferum,esl tout à fait naturalisé. Le noyer, juglans regia de Linné {(fiios, enaraoe), introduit par IVTéhémet-Ali , à cause de son bois, se développe très-bien, mais il porte peu de fruits. Le papayer, carica papa^a de Linné, devient gigantesque et donne des fruits excellents. Le pistachier, pistacia vera de Linné (festoq^ en arabe ), est très-répandu et porte ae bons fruits.
Les céréales de l'Egypte ont toujours été renommées. Cette contrée fournissait abondamment de blé la Grèce et ritalie ; aujourd'hui il est moins exclusivement cultivé. Le triticum satitmm de Linné est appelé hontahy gameà, par les Arabes.
Le dourah, dourâ ou dorah, sorghum pulgare, holcus sorghum de Linné ( en nubien màreh ) demande peu de soin ; aujssi crott-il en abondance dans toute
l'Egypte; la totoe dedoiurah fonne lue partie essentielle de la nourriture du peuple. Le chaume du dowah sert à une foule d'usages : combuatible, cloisons, couvertures detemaBeSr oebenes, aie.
Les Arabes ëewieBt au deurab vulgaire répithète ê» uyftf^ qui sigotfie été, parce qull est teoiéà Ift fiade ma»; une autre variété est eultivée «» automne:
e'est le dowmk mntâgekj sorgkum cer^ nuum. Le jncfoy aea maifs de Linné (ehwrt^kifzàn. eu ehàmjf, eu arabe) est une variété de dourah origiaeire de Syrie {Ckâm, en arabe )«
Le riz, oryzâ saéUfa de liooé ( arz, vulgairement rau%, eRaraèe), esteultivé dans la Basse*Égypte. Quelques médecins prétendent que Tusage uabituel du riz n'est jamais exempt de daagce, et^ue le ris contient un pracipe vénéneux.
Les Égyptiens mangent la tige et la feuille de la trigonette feliugirec, triganeda fœnum grmcum ; ils foet aussi griHer les graines de cette plante, qu'ils nomment hetbeh, et les prépaoent coeame le café.
La fêve, fitbasa1k?ay vida Jaba de Linné (/bul bétédy des Arabes), étut regardée comme un mets impur par les
meaux, ânes, en oMOgent beaueoup,et le peuple aime aussi cet atfmeot.
On cultive lu gssse, ieUhynm $Mmi$ {gil bàn, eu arabe), et le pois, /oiMne arrense ( besiUeh, en arabe); mais ce sont les buffles et lee chameaux <|iii las mangent.
Le haricot (ieèbéè des Arabes, oegoudky des Nubiene), éhMekag mikh Hca (en arabe olleyq\ est ouMivé dans toute l'Egypte. Les enviroas ée Pbils en possèdent une variété que les indigènes appellent kacheryng^, et Limié phaseolus mungp. On trouve à Ttièbes, près du tempM de Memnon, quelques pieds de dolicâos manaeitia, qui est assez commun à Svène.
Les lentilles d'apte étafeat renommées dans l'antiquité. Les Romaias les nommaient lenmlesde Pébue; elles sont d'un jaune oranee. Galien attribue en grande partie à rusage dees légooie la production de l'éléphantiasis, autrefois endémiqueea Agypte. Lee AraiMS appel-
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lent iw lentilles «rab; c'est Yervum iens de Linné.
La mauve, maha syivesirU (khobbey»
zehs des Arabes) ; la bamie ou ketmie, hibiscus escuknfus (bàmyeh touegly) ; le pourpier, porMaea oLerocea {rigteh, en arabe ; segettemàm, en nubien) ; l*é-
f)inard, spinacia oleracea ( sebânakh ); a poirée, beia vulgaris {selq ), B, rubra {bangar); la corette potagère , cqrchorus olitorius {meloukàyek), se mangent bouillis, soit seuls, soit avec de la viande. Les Égyptiens cultivent la n%auve, et en font plus d*usageque nous des é^tnari/^.
L*oigi)on, ailium cepa {basais en arabe), faisait partie des offrandes qu*on plaçait devant les dieux; et on voit er»core sur les peintures des bottes d*oignons arrangées symétriquement, de manière à couvrir les antres offrandes.
L'oignon égyptien est plus petit que celui d'Europe; il est aussi plus doux. Si les aneiens Égyptiens adoraient Toignon , les modernes l'aiment beaucoup.
Les cultivateurs de Rahmânyeh pro* duisent une qualité de cette bulbe qui est très-recherchée et expédiée même jusqu'à la Mecque.
Les poireaux , ailium porrum ( kor^ ràty en arabe), sont aussi très-bons en Egypte; le céleri, ofÀum graveolens {kirâfs des Arabes), apium petroseli' num ( magedounis ou baqedounis)^ n'est guère cultivé que dans les jardins de Méhémet-Ali. La laitue romaine , lac* tuca satioa {khass des Arabes), est trèsbelle en Egypte; on la mange l'hiver.
La carotte, daucus carotta (gazar, en arabe) ; le navet, brassica napus {lift) ; le radis, raphanus satimts {figl); le chou, brassica oleracea {koroub ); le chou-fleur, brassica oleracea caulijflora (kamabid); l'artichaut, cynara scoiymus {kharchouf); le fenouil, on^/ A//»»
graveolens {chebet, graine ehamar); la tomate, solanum lycopersicum {jbydingdn toumaten ), sont cultivés en Egypte et servent à Falimentation.
La coriandre, coriandrum saHmtm {kouz barah^ en arabe), est une espèce de fenouil assez répandue. La graine de cette plante joue un ^rand rôle dans lee incantations des magiciens.
Le carvi, carumcarDi{karàouyh, en arabe) ; le cumin, cuminum cyminum (kammoun)\ Tania vert, pimpinella
anisum ( yansoun >; le piment rouge , capsic'tm frutescens (fèlfel ahmar)^ sont employés comme condiment.
L'Egypte abonde en melons et en co»combres. Nous citerons parmi ceux-ci le cucumis chale {abd-aUàouy , fhtît encore vert aggouTy en arabe), qu'on nonime aussi le roi des concombres, et qui. ne se trouve que dans le voisiiiage du Caire. La ch.iir de cette eucurbitacée a beaucoup d'analogie avec celle du melon; elle est douce, fraîche et légèrement aqueuse; les gens riches, et les Européens qui vivent au Caire, en font grand cas, et la regardent comme moins dangereuse pour la santé que les autres fruits de la même famille.
La pastèque, cttCMr6i^a citrullus {ba^ lykh des Arabes), est délicieuse en Egypte ( pastèque à chair rouge, batykh ahmar; — jaune, — asfar; — buraqbâtre, — abyad; à écorce maculée, batykh-ei'nems ; — rugueuse, '^agrab).
Lorsque les soldats français rencontré* rent ce bienfaisant melon d'eau dans leur marehe d'Alexandrie au Caire, ils lui vouèrent une sorte de culte, connne les anciens Égyptiens, et l'appelèrent sainte pastèque. Les citrouilles les plus communes sont qualiûées ; beleéy ; celles qui croissent dan» les localitea voisines des déserts : d/ebely; les meilleures, qui viennent de Bourlos : bourlosy
Parmi les gourdes, eetle que le peuple mange de préférence est le cucurbita lagenaria, qu'il appelle qarahtàouyl :
c'est la courge longue de Barbarie, courge tromfiette. On k fait bouillir, puis on l'assaisonne avec du vinaigre : 1 écorce hachée et mêlée avec un peu de riz et de farine compose une espèce de gâteau. Le qarah-tàouyl crott dans toutes les parties de TÉgypte, et même dans quelques oasis du désert. Citons encore la cougourde ou gourde des pèlerius, calebasse ( qarah medaouer ) ; le cucurbita pepo , potiron ( qarah estàmbouly); — polymorphu oblonga, giraumon, — [moghreby).
L'aubergine , solanum melonqenaf compte deux variétés: Tune, biancbe,8e nomme bydingân abyad \ Tautre, violette, porte le nom de bydingân asoued; on les mange crues et cuites.
La coloease , arum colooatia ( qolqàt
L'UNIVERS
bélédy des Arabes ), est toujours cultivée en Ëgyf)te pour ses grosses et suo culentes racines déjà connues des gourmets de Tantiquité.
On cultive beaucoup le safran bâtard ou carthame en JÉ^gypte, et c'est un des objets d'exportation les plus considérables; les feuiUes du safranon , car/Aamus iinctorius (plante, qortom; fleur, oh$four\ se cueillent trois fois durant Tannée, et quand elles ont été soigneusement lavées, pressées et séchées, on les exporte dans toutes les contrées de l'Europe, où elles fournissent à l'artisan une belle nuance jaune. Au Caire on mange les jeunes pousses en salade , les tiges servent de combustible, et les graines fournissent de l'huile à Fusage du peuple.
L'acacia de la Haute-Egypte, hbbech (Ubakh. en arabe), se voit dans les jardins du Caire, mais il ne paraît pas être indigène : c'est le mimosa nilotica, ou acacia vera, qui est originaire de l'Egypte et qui produit l'encens. Alpinus a confondu cet arbre avec le mimosa du Sénégal, et décrit même la célèbre gomme odorante comme le produit de ce dernier arbre; mais les Arabes, qui connaissent parfaitement les deux espèces, appellent sont ( fruit, qarad ) Tarbre oui produit rencens ( en nubien horg, cboouy ), et fetneh le mimosa du Sén4;al. L'encens est lui-même de deux sortes ; le meilleur se recueille dans la baie septentrionale de la mer Rouge, près de Thor ou Thur : de là le nom de ihus que les Romains donnaient à l'encens , et qui était usité parmi les marchands égyptiens eux-mêmes. On récolte une qualité inférieure dans le désert situe entre le Caire et l'isthme de Suez, i On sait que l'usage des femmes de presaue tous les pays orientaux est de se teinare les oncles d*jjn jaune orangé ayant à peu près la nuance de l'acajou. C'est par l'action d'une pâte faite avec les feuilles pulvérisées du henneh que les Égyptiennes obtiennent cette coloration. Le henneh, lawsonia spinosa et tawsonia inermU (fleur et arbre, thamra henneh; feuilles pilées, enneh en arabe; en nubien, kofreh ), qui n'est au'une plante d'agrément, fleuritau moisae mai.
Malgré une certaine fadeur qui répugne aux Européens, l'odeur du henneh pTatt
aux femmes égyptiennes ; «Iles ont pour cette fleur une sorte de passion; elles aiment à en orner leurs turbans, et à les placer dans leur sein. On assure que le henneh possède des vertus aphrodisiaques. C'est une coutume fort ancienne que celle de se teindre les ongles, car on a trouvé des momies dont les mains en portaient encore les traces évidentes.
L'asclépîade, asclepias gioanUa, appelée ohchar par les Arabes (fruit, oeyd-elohchar ; en nubien, a6o«A), croît dans les parties les plus méridionales du Saîd. La soie que donne cette plante pourrait être employée à faire des tissus et des cordages excellents, mais l'industrie ne sait pas encore l'utiliser; les voleurs seuls se servent du suc de l'asclépiade pour chanser le pelade des animaux qu'ils dérobent, et qu'Us font .paraître blancs de bruns ou de noirs qu'ils étaient auparavant.
L'aloès, alœ vuigaris (sabbdrah^ en arabe ), est une plante symbolique pour les Égyptiens musulmans, qui 1 ont pour ainsi dire dédiée à la religion. Les Hadjis ornent le seuil de leur porte avec une branche d'aloès pour indiquer qu'ils oat accompli le saint voyage. On attribue en outre à cette plante le pouvoir d'éloifpier les mauvais esprits et les apparitions surnaturelles; et cette croyance est commune aux musulmans, aux diretiens etaux juifs, qui tous ont Taloès en grande vénération.
Le chanvre, cannabis saUiKt (tyl charàneq, el-hachych, en arabe), n'était cultivé jadis que dans la Haute- Egypte, et servait seulement à Dure la préparation enivrante qu'on nomme hachych; le vice-roi en a étendu la culture.
Le cotonnier, gossypium vW/oUum {qotnrel-chagar , en arabe, c'est-à-dire arborescent), a été tiré des jardins des particuliers, où il n'était qu un vain ornement, pour devenir une des plus riches productions du pays. Cette mesure importante est également due à Méhémet- Ali. Il y a encore deux variétés de gossypiuiV) : le G. herbaceum annuuM (qotn)^ dans le Delta, et le G. herbaceum frutescens ( gotn; en nubien, beunâbouk)^ dans la Haute-Egypte.
Le lin , iinum usUatissimum (kiUân ; (en arabe, huile %eyt'hAr) , a été cultive
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de toute antiquité eu Egypte; c'est eo^ oore une des plantes importantes du pays.
La garance, mbiatinctorum {/ouah, en arabe), est cultivée avec succès de* puis' quelques années.
L'indigotier , indigo/era argetUea ou tinctoria (nyleh, en arabe), est ordinairement semé sur les bords du T9il , dans la Haute-Egypte et le Fayoum.
L'indigo parait y conserver sa propriété colorante , quoique la matière soit moins bien préparée.
Outre qu'on extrait de l'huile des semences du lin, du coton et du chanvre, on cultive encore en Egypte diverses plantes oléifères : le tournesol, crota» tinctoriumikhobbeffreh) ; l'arachide , aracMs hypogœa {Joui Sennaar) ; le colza, brassica naptts {sel^am); le pavot, papaver somni/erum (abou-el-noum); le ricin, (ricinus commitnis) {kharouah; en nubien, roudgy); le sésame, sesamum orient^Ue {semsem; huile syrig); etc.
L'avoine(soinm^^r), Vavena Forsko' Ri ou pensUvamca, près des Pyramides de Sakarah ( chaaareUeMiemmel, ' herbe du chameau) ; le tr^e , trifolium atexandrinum ( bersym ; herbe sèche , derys); le chiendent (negyl); la luzerne, medicago intertexta {nafal); le cléome, cleome pentaphylla (en nubien ardreg), composent, avec quelques plantes déjà signalées, la nourriture des bestiaux. Le vice-roi aintroduit plusieurs plantes fourragères, dont la plus remarquable est une espèce de luzerne ( ber» sym hedjiazy ) venant de la Mekke, et qui peut être coupée trois fois par mois , lorsqu'elle est bien arrosée.
La luffe, momordica lufa (louf)^ est une plante dont le fruit est rempli d'un tissu filamenteux , avec lequel on pratique les frictions dans les bams.
On cultive le tabac sur les berges du Nil et des canaux. Le tabac commun est jaune {dohhàn , fumée ) ; le tabac rustique est vert, et les Arabes l'appellent dohhân ahhdar^ c'est-à-dire , a fleurs vertes : c'est le nicoUanarusUca. Tous deux sont île qualité médiocre et servent seulement à la consommation du pauvre.
Le tabac de Schiraz est le nicotiana persica. Les Haïtiens appelaient le tabac yatiy et le nom de tabac^ qu'ils donnaient à la pipe, fut appliqué par les Eu* ropéens à fa plante.
oa
Le houblon a été récemment introduit dans la culture égyptienne par le professeur Delile.
Le dahlia, dahlia pinnata, a été importé par les Français; il réussit bien.
On foit de jolis oerceaux de verdure avec le dolic lablab, qui porte de longues grappes de fleurs.
Le jasmin à grandes fleura, arminum grandfflorwn (yasmym^ djasmyn)^ se voit dans les jardins , et fleurit de mars jusqu'en décembre.
Le laurier-rose, nerium oleander (t^eh), est très-commun en Egypte; iBjommïle^narcissusJanquilla; l'œillet, dîantnus caryophyuus {qaranfel); la pervenche rose, vinca rosea; la renoncule des jardins, ranunculus asialicus {zaglyl); le romarin , rosmarinus officU nalîs (klylj ase&àn); la tubéreuse, polyanlhei ttUferosa, sont cultivés dans les jardins des gens riches.
La rose à cent feuilles, rosa centi" /oiia{ouard), et d'autres variétés de roses s'y trouvent également. De tout temps on a cultivé cette fleur dans le Fayoum , pour en extraire l'essence de rose. C'est au mois de lévrier que la récolte se fait.
^ous citerons encore la violette (benefsig)^ charmante fleur qu'on cultive à l'ombre des orangers.
Les jardins magnifiques du vice-roi et de son fils aîné renferment un grand nombre d'espèces v^étales très>rares.
Le caféier^ coffea arabica (boun; ffraine, bounaUs; décoction, havah, hahoueh ), s'est difficilement acclimaté; mais , à force de soins, on a obtenu dans les plantations d'Ibrahim-Pacha des arbrisseaux qui ont quinze pieds de hauteur et produisent une assez grande auantité ae grains. Suivant le témoignage 'Alpin , il y avait jadis en Egypte des caféiers dans les jardins; il est probable
3ue la culture réussirait beaucoup mieux ans le Saîd. Ce véffétal vient de la Haute-Ethiopie; il a été, vers la fin du
Î|ulnzième siècle, transporté à Moka; es Vénitiens firent connaître la graine en France et en Angleterre, au milieu du dix-septième siède; mais ce fut plus tard que oes plants furent introduits en Europe par les Hollandais ; leur première culture au jardin de Paris est de 1713« et c'est de là que , en 1717 , le c-aféier fut
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importé dans I(S«olootes des AntiJies.
Les bambùiu {arundo bambos, bam" busa arundinacea ) , croissent très-biea en Egypte. On y voit encore le campécht (MBmatoxyion campechi(miim)i • le temiinalier des Indes ; le micocoulier de Provence {ceUis australis); \e santal blanc (santalum aUnan); \e tamarinier, tamàr indus indica ( tamar hendy)\^e& myrtacées fort rares; des amomées; le cannellier {laurus cinnamomum); le laurier qui produit le cam* phre {laurus camphara); des orchidées d'Amériquey entre autres la vanille ( epidendron vanilla , ) qui vit, comme plante épiphyte,sur un gros mûrier; la thalie, thalia dealbata, envoyée de Montpellier par M. Delile; Yeuphorbe àjemlles de souci, eupkorbia calen»
dulifolia\\e lis blanc (lilium albvin)^ qui fleurit au mois de mars; etc., etc.
La patate 9 convolvulus balatas, pomme de terre de ITémen, réussit parfaitement et promet à PËgypte un nouveau légnme. Il en est de même du topinambour d'Europe , helianlhus tvberosus.
Le bouleau (betuiaalba)\ le micocoulier d'Amérique {celtis occidenta- Hs); le badamier ( terminalia catappa)\ V arbre de Judée {cercis sUiquas^ trum ) ; le sterculier à feuilles de platane ( sterculia platanifolia ) ; Vérable sycomore {acer pseudo^latanus); Vé' rable platane {acer pla(anoides); le fUaria à larges feuilles {pkyllyrea latifolia\ se trouvent seulement dans les jardins des riches. Dans la Basse-Egypte, on voit surtout te platane d'Orieni (platanus orient alis) ; \% frêne à fleurs (fraxifiusornus) {lesàn-pl^alisfour); le frêne commun, le robinier faux-acch da {robtnia pseudo-acacia); le févier d'Amérique ( gteditsia diaoanthus ); le peuplier tremble (popidus tremula), le pin sylvestre {pinus sylvestrisj) le thuya ( thuya orientalis et ocddenta" ks ). Il y a aussi un petit nombre de ché" nés, et plusieurs espèces de cyprès, <*><pressusdisticha, pendula, horizontalis.
CUMAT ET TSMPÉRATORB.
Le climat de TËgypte doit être classé en tête des climats tempérés , si on le eompare à celui des plages torrides.
On pourrait dire qu'il n'y a en Egypte
que deux saisons: — la saison tempérée qui dure defwis le mois d'octobre jusqu'à la fin 4ie mars « et qu'on ne saurait mienx compara qu'à nos plus belles journées de pnn temps et d'aotooioe; et la saison enaudOi qui règoejusqu'à la fin de septembre.
On a, en içénéral, beaucoup exagéré l'élévation de la température de l'Egypte, très-variable d'ailleurs suivant les ré* gions.
La chaleur, qui dans le Delta s'élève rarement au-dessus de 28« ou 29*, an/;mente progressivement si l'on remonte vers la Haute-Egypte. A Syout, placée à peu près jiu centre, le thermonnètre marque jusqu'à 84% et à Syène jusqu'à W et 380.
Voici des maxima de température observa sur différents points de TEgypte.
A Philse, ville située sous le W latp Goutelle a noté une élévation de 4S* 1 • A Esneh, située au 26" I4"lat.,Borckardt a trouvé 47» 4" pendant on AÀfl»wm.
Pendant un autre khamsinry le 12 août 1839, à Thèbes, palais de Luxor, M. Prisse d'Avenues a vu le thernio^ mètre marquer 48'» à l'ombre. Plouiçc à dix-sept pieds de profondeur dans te Nil, le thermomètre, après y avoir»* journé un quart d'heure, aaonoé 19". Quoique l'habitation de M. Prisse m située au bord du fleuve et parfaitemeat aérée, les murs étaient ooostammeot brûlants. ^
Au Caire , qui se trouve sous le 8(r z Lit., Coutelle a noté un maxinaum <w 40° 2*, et Niebubr un minimum <Jc ^ ;• Sous le khalifat de Mamoun, de813a883, Denvs de Jelmarî, patriarche jacobw d'Aiitioche, vint en Egypte, où il trou** le NU gelé. (Chron. syr., page 162; Relations d'Êpyple, par Abdallatif, trad.par de Sacy, page 505.)
On aura une idée eracte de la température moyenne de la Basse-Egypte pendant chaque mois de l'année, en jetani les veux sur le tableau suivant. La première colonne donne le résultat des odservations thermométriques faites au Caire par la commission scieutiUq^ de l'expédition française. ,0n pow»
comparer ces observations à celles qui sont confinées dans les cinq colonnes suivantes : elles ont été fiûtes dans u
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meule irSIto |;iir M. DwtiNidiM, iRhanna» cien an serriee du paciba. On verra par laque la tenpérature n'a pas éprouve de
variations aenaibles depuis plas^de quarante ans.
Janvier
Février
Man
AvrtI
Bffai
COMXIsaiOH
«ctentlfl^iue UoDfraoçalM.
ao,»
29,4 29,4 27,8 26,3 20,0 Ift.3
JuJo
Juinet
Août...
Oetobra.
DâMOibre...
Nous d^ons «jouter à ce tableau la hautevr barométrique itTensaelte moyenne an ('aire, pouf* compléter tes observations faites en cet endroit:
||*«TeOII B4IKMlénilQllS «BHflUKLLB àK GàlMi.
Janvier 762iinn'40
PévrtfT. »»» »i»
Wars. . - w 769 48
AVPlt. 760 iO
iêtL ............ 768 23
Jttin. ,,!.... 7f>4 42
Juillet. ...',:.... 7&3 90
Aoùi 76i 06
Septembre 766 70
•Octobre. 759 70
Novembre 760 76
Déembre. 784 82
On voit que datis tes lieux situés au nord de Féquateur la pression atmosphérique diminue à partir de janvier et augmente en hiver.
L'amplitude moyenne des oscillations barométriques au Caire, en hher est 14*", 21 ; en été, 6*,S7; Yamoyennede Tannée est 9,25.
V isotherme (1 ) de !25* passe par le nord
(I) En réonlaMnt pardae HgDes toat lei poioU dont la température moyenne annoelle est la même, on obtient des courbes, que M. de Humboldt a nommées Hyneé isothertRê».
de la mer Rou|i;e, puis nar ^buscheher, eur le golfe Persique. iJifoUiermede 20° passe près de Tunis et d'Alger, suit à peu près la direction de la cote du nord au sud , et nent passer entre Tile de Candie ( lat. S5» 29", temp. l?"* 9' ) et le Caire (lat.80»2',temp. 22«4').
Les lignes isobarùmétriques sent des courbes qui indiquent l'égale intensité dépression a tmosphérîquedant des localités difiérentes.
L& Hgne isobarométrique de4'""6r atteint T Afrique au nord du cap Vert, s'élève ensuite vers le nord, traverse TÉgypte, puisdesœnd vers l'équateur.
LaTigne isobarométriqye de 9»" 02 atteint laoôte occidentale de l'Afrique entre le capBojadoret les Iles Canaries, traverse la partie septentrionale du Fezzan et le Delta du Nii , puis passe entre Bagdad et Bassoca.
L'air de l'Egypte, et spécialement celui d'Alexandrie, a une jfaeuité d'oxydation <rès-remarquable. Un voyageur français nous a affirmé qu'en trois ans il avait vu les ferrures de ses fen^res disparaître complètement.
On ne peut parler du climat de l'Egypte sans mentionner le mirage. C'est surtout dans les vastes plaines nivelées,
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lorsque le sol est échauffé par le soleil, que ce phéDomèDe d'optique se produit.
'Dans la Haute- Egypte, où les villages sont situés sur de petites éminences , le pays, au milieu du Jour, présentesouvent aux yeux trompés Fapparence d'un lac semé d'tlots sur lesquels s'élèvent les villages; cet effet physi(]ue est si commun sur les plages africaines, que le Roran désigne par iera6 (mirage) tout ce qui est trompeur. « Les actions de Tincré- « duiesont comme le Serab de la plaine, « dit-il; celui qui a soif le prend pour « de l'eau, jusqu'à ce qu'il s'approche et « trouve que ce n'emrien. »
Les emts du mirage varient, et ne présentent pas toujours l'apparence trompeuse de vastes nappes d'eau ; quelquefois les couches d'air échauffé forment comme un miroir fantastique dans lequel semblent se refléter des villages, des forêts, situés souvent à de grandes distances; mais ces tableaux, tout en produisant une illusion complète, disparaissent à mesure qu'on avance, pour faire place à d'autres qui disparaissent aussi a leur tour. On sç rappelle que lors de l'invasion française en Egypte, les soldats , dévorés par la soif, furent continuellement le jouet de ces apparitions mensongères pendant leur marche d'Alexandrie au Caire.
DBS JBMT8 ET HE LEUR INFLUENCE.
PLUIE ET ROSÉE
Parmi les vents qui régnent en Egypte il faut d'abord nommer le khamsin, C est un vent chaud du sud-sud-ouest, qui se déclare le |>!us souvent au mois de mai, et dure habituellement cfngi/an/^ jours; ce qui lui a valu son nom, qui en arabe signifie cinquante. On ne peut se faire une idée du khamsin, si l'on n'en a pas éprouvé les effets. Il s'annonce presque toujours brusquement comme un ouragan , par un désordre général dans Tatmosphère. Le ciel , de pur et serein qu'il était, se rembrunit tout à coup; c'est à peine si l'on aperçoit le disque du soleil ; des nuages d'un laune terne s'amassent dans une partie au ciel , roulent , s'étendent, s'aplanissent et se fixent; un bruit sourd les accompagne ; toute la nature prend une teinte uniforme, qui a quelque chose de sinistre. Si on lève les yeux pour chercher le soleil, on voit flot-
ter, dains une colonne oblique d'atomes lumineux, la poussière impalpable que le khamsin enlève au désert Les arbres de lAute futaie, placés à une distance qui permettait de distinguer les feuillages et les fruits , ne paraissent plus que comme une silhouette plus sombre dans l'atmosphère grisâtre. Le thermomètre monte de 10 ou 16 degrés dans Testée de quelques heures; la chaleur devleot étouffante et plonge le corps dar^ iQi état complet de prostration; la respiration est courte et laborieuse , la peau se dessèche et se crispe; la transpiratios s'arrête, et l'on se sent dévoré par une chaleur ardente qu'aucune boisson ne semble pouvoir apaiser. Ce qu'on éprouye est d'autant plus pénible, que le khamsin succède très-souvent à une belle soirée de printemps. Un silence effrayant règne partout; les travaux et le lnou?^ ment ae la vie cessent, les animaux se cachent, et on n'entend nue le bruit de l'ouragan. Les habitants des villes et des villages se réfugient à la hâte dans leurs maisons , où ils se jettent sur des divans ou sur des nattes, après avoir fermé portes et fenêtres, pour se' garantir de la poussière fine et pénétrante que soulève le tourbillon. Le Bédouin, si indifférent aux vicissitudes de l'atmosphère, attend prudemment sous sa tente, enveloppé ae son ample burnous de laine, la on du khamsin. Malheur à celui qu'un tel vent surprend au milieu du désert! Le sable, en recouvrant les traces des caravanes, l'empêche de reconnaître la route ou'il doit suivre : il lui faut camper à la hâte là où il se trouve. Les végétaux souffrent encore pins que les êtres du règne animal. Les premières raffales du khamsin hâtent la maturité des fruits, lorsqu'elles ont lieu à Fépoque ordinaire; mais si ces ouragans oommencent trop tôt, ils causent uu dessèchement anticipé qui diminue quelquefois d'un tiers la valeur de la récolte. £n 1838, plus de quarante mille pèlerins musulmans étaient campés dans Je désert, près du but de leur voyage« lorsque le «hamsin se déchaîna tout à coup ; les tentes furent déchirées et jetées au loin, beaucoup de voyageurs n^ rent frappés d'apoplexie, et d'au très, d^î fatigués d'une longue route, présentèrent bientôt les symptômes diolériqucs
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ta plus alarmants; eeoxqoi surfécorent précîpitèrênl leur marche eo désordre vers la Kaaba , et, frappés de terreur^ s'empreuèreot d'offrir un sacrifice pour désarmer la colère d*Allah.
La poussière impalpable envoyée par le désert est peut-être ce qui est le plus
Eénible à supporter dans les ouragans du hamsin; elle provoque des éternuments, fatigue le gosier et dessèche la bouche» donne des maux de tête et provoque le sommeil. L'odorat est frappé d'une odeur de terre semblable à celle qui se développe au début d'un orage après une longue sécheresse.
Le khamsin n'est point particulier à l'Egypte , puisqu'on le retrouve dans le déMrt, sur la côte de Syrie, en Arabie et dans le Diarbekir. Des vents chauds analogues au khamsin régnent aussi en Perse, sur divers points de l'Afri-
3ue, et en Espagne, mais ils soufDent ans des directions différentes suivant les localités. En Egypte, le plus violent vient du sud-sud-ouest; à la Mekke, il vient de l'est; à Surate, du nord; à Basra, du nord*ouest; à Bagdad, de Pouest,etenSyrie,dusud-est. voicicomment Volney explique ces différences :
• Examinant les sites (géographiques, « on trouve que c'est toujours des con- « tinentsdésertsque vient lèvent chaud ; « et en effet il est naturel que Tair qui « couvre les immenses plaines de la Libye « et de l'Arabie, n'y trouvant ni ruis* « seaux, ni lacs, ni forêts, s'y échauffe par « l'action d'un soleil ardent, par la ré- « flexion des sables, et prenne le degré « de chaleur et de sécheresse dont il est « capable. S'il survient une cause quel- « conque qui détermine un courant à « cette masse, elle s'y précipite et porte « avec elle les qualités étonnantes qu'elle « a acquises. Il est si vrai que ces qua* « lités sont dues à l'action du soleil sur « les sables, que ces mêmes vents n'ont « point dans toutes les saisons la même « intensité. »
On peut, en outre, déduire de cette explication la raison pour laquelle ces mêmes vents du sud sont très-froids pendant les mois de décembre et de janvier.
Nous empruntons encore à Volney le passage suivant, qui donne une idée bien
Srécise de la direction la plus ordinaire es vents pendant l'année : « En Egypte,
7* Uvrais<m* (Égtftb modbbhv.)
lorsque le soleil s'approche de nos zones, les vents qui se tenaient dans la partie de Test passent aux rumbs du nord et s'y fixent. Pendant juin ils soufQent constamment nord et nordouest. Ils continuent en juillet de souflQer nord, variant à droite et à gauche, du nord-ouest au nord-est.
Sur la fin de juillet et la moitié de septembre ils se fixent nord pur, et ils sont modérés, plus vifs le jour, plus calmes la nuit.
« Sur la fin de septembre, lorsque le soleil repasse la ligne, les vents reviennent vers l'est, et sans y être fixés ils en soufQent plus que d'aucun autre rumb, le nord seul excepté. A mesure que le soleil passe à rautre tropique leS vents deviennent plus variables, plus tumultueux; leurs régions les plus constantes sont le nord , le nord-ouest et l'ouest. Ils se maintiennent tels en décembre, janvier et février,qui pour l'ÉAvpte comme pour nous sont la saison crhiver. Alors les vapeurs de la Méditerranée, entas- * Bées et appesanties par le firoid de l'air, se rapprochent de la terre, et forment les brouillards et les pluies. Sur la fiu de février et de mars, quand le soleil revient vers l'équateur, les vents viennent plus que dans aucun temps des rumbs du midi. Cest dans ce dernier mois, et pendant celui d'avril, qu'on voit régner le sud pur, le sud-est et le sud-ouest; ils sont mêlés d'ouest , de nord et d'est; celui-ci devient le
5 lus habituel sur la fin d'avril , etpenantmai il partage avec le nord rempire de la mer. »
A cette explication de l'illustre voyageur nous n'aiouterons que quelques mots. Au sud du bassin de laMediterra- ' née s'étend rimmensa Sahara, dépourvu d'eau et composé uniquement de sable ou decailloux roulés ; ledésert s'échauffe donc fortement sous un soleil presque vertical, tandis que la Méditerranée conserve sa température ordinaire. Il en résulte qu'en été l'air s'élève au-dessus du Sahara avec une grande rapidité et s'écoule surtout vers le nord, tandis que dans le bas les vents du nord s'étendent jusqu'en Italie. Dans le nord de l'Afrique, au Caire , à Alexandrie , on ne trouve que des vente du nord. Tous
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les naff galesrs savent mie la trrrenée 66t Bofoinf longue que le Moar qoand en Ta (TEa^pe en Afrique, durant fêté. En hiver, où le sable rayonne for* tement, rair du désert est plus frais que celui de la Médfterranée, et on vent du sud tfè»>froié se fierit sentir en Egypte , mais il est infiniment moins fort que odoi du nord ne Test en été. Le vent du nord prédomine toajoars dans la partie orientaiedu bassin dft la Méditer^ ranée; du 15 mai au 15 octobre les ventff soufflent constamment du nord ou du nord-est. En biver, la directfon est moins eonstante, mais la prédominance des vents du nor<l est encore trésmarquée. Depuis avril jusqu'à juillet ces vents chassent de gros nuages , qoi par^* courent lentement la longue vallée du Nil et semblent menacer continuellement delà pluie. Ces nuages épais, qu'on croirait destinés à se résoudre en pluies abondantes sur les montagnes boisées de TAbyssinie, décroissent peu à peu dans leur marche an-dessus des déserts, et sont oomptétement dissipés dans le voisinage des frontières de cette contrée, qu'ils atteignent rarement. Aussf ne pteut'll presque jamais dans la Hautes Egypte.
Du reste, tes pluies ny sont pas eonsi^ dérées comme un bienfait. Soit préjugé , goit obsertation, le cultivateur égyptien, croit que Peau du cif I fait germer une foule de plantes nuisibles aux céréales, parce qu'elles absorbent sa nourriture.
Dans la Basst^-Êgypte , où il pleut assez fréquemment, les blés sont mêlés de grames étrangères qoi leur dtent de leur valeur; c'est peut-être là tout le fondement de l'opinion des cultivateurs sur les pluies. An Gârire quelquefois des roulements prolongés de tonnerre tn^fè^ nent d'abonoantes pluies; mais la foudre gronde rarement dons la Th^baïde. Cependant le 23 mai 1888 fut une journée d'orage pourThèbes. Le ciel était chargé de nuages dès le lever du soleil ; le ther^ momètre marquait S9»; on ne voyait
Sas les éclairs, tant les nuages étaient enses et épais ; i midi tomba une averse qui n'apporta aucune fraîcheur et ne découvrit pas le ciel. Jdsfques à quatre hen- Ms la pluie, le tonnerre el des rafales chargées de ponssière se succédèrent sans ifrterruption. De Lirxor on n'apercevait
pinela montagfneinyqii»«M mvvfiiÊ plus mémeraatre tfVédiiÉewv» iMit m entendait au sêéét an nofd 4» lliMbeg d^affreut roulements de lottiMMe* A qa»tre heures, la ploie tombent p«r toi<fents dégagea un inetoot le eiel. Mais ce fot seulement après le eoocher dft mM que le del s*éclaireit oom|déteftient; le vent devint alors ph» frais, et le ther* momètre descendit à S0«. Cette ttiéme année Ruppet remarqua aunai de vMemt orages dans l'Afrique orientale. Pembat Tannée qni suivit toute la f«nie sep* tentrionale du tropique africain souffrit d'une grande sécheresse ^ Tinondatioii du Nil manqua, et la disette lut oomplèteen É.?yi>tc.
On croit généralement qull ne latent jamais en Egypte : cette erreur vient delà eorifusion qu'on fait des diverses parties de cette contrée. Les gens do pays se rappellent cependant avoir va de la pluie même i^Assouan; mais sans tenir compte de ces rares ex ceptiona, ee qui est vrai poor la Haute-Egypte eet complètement inexact pour la Basse. Dans Cette dernière province les pluies, qui commencent ordinairement dans le mois d'octobre, continuent en novembre et décembre et finissent en mars. Pendant cette période de temps la plu w est à peu près continuelle. On compte par année de vinst-cinq à trente averaes de ploie. Dans le Delta, petrdant la saison des pluies , l'ean tombée la veille satnre si complètement l'air d'humidité, qu'on est comme plongé dans un bain de vapeor (rerpétuel. C est Téonque des maladies endémiques si fatales aux Européens.
Quoiqu'il pleuve moins souvent et moins abondamment au Caire, il y eut dans Cette ville en 1824 huit jours «Tune sliiie si violente, qu'elle occasionna des dégâts de toute espèce et l'écroulement de plusieurs maisons. En général, les ploies sont d'autant pliTs fortes et plus fréquentes que le Nil a débordé davantage et qu'on est plus près de ses emboucbures.
Quelques f)ersonnes ont prétendu que les nombreuses plantatioi» du vice-roi avaient modifié le dimat quant soi pluies; mais en réalité reffet en est jusqu'à présent insaisissable. Pour décertniner un changement phts marqué, il ftiadffïit opérer des boisements infifilment phxs considérables. Si Fon compare la
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rtehatsdoBii^dai» cMdarMères années avec ceux de la coimnisaien soientiAgue de Teixpéditioii française, on verra qu*il n'y a pM eu de i ariaUona eooaidérieiblea depuis plus de quarante ans; le nombre moyen des jours de pluieà cette époone était de quînie à seize^ et il esl de dooxe à tiem d'après km eipérievee»
les plus réeentes.
Le krooillard est rare en Egypte, même en hi?er; cependant il y est quelquefois si épais» qtron se er eîrait trans» porté sous le ciel brumeux de PAnnleterre ; rinfluence du seleil le fut néanmoins bientôt disparaître.
La neige ne tombe jamaîs qne snr le littoral ou sur des territoires oui en sent rapprecbés; encore tombe>t-eQe en si petite quantité, qu'elle y est à peine sensible. En isas il tomba de la neige à Aleiandrie. à Rosette et jusqu'à Atfeft ; ce phénomène excita un étonnement général. Les gens le» plus vieux du pays ne se souvenaient pas aexcmple d'un pareil fait.
La grêle, moins rare en Egypte que ceUe de la neige, ne laisse pas que d'être un événement assex extraordinaire. Lee Français qui étalent à Keneb en Tan VIII virent tomber des grêlons gros comme des noisettes. Depuis lors on a vu le naême fait se renouveler à de longs intervalles, notamment en 1899 à Abousabel. Suivant le témoignage du docteur Clot-Bey, la grêle fut cette fois si grosse,
S'elle tua plusieurs animaux et ravagea I campagnes. En 1893 M. Prisse d*Atonnes vit tomber de la grêle à Kankst, et en 1841 à Thèbes^r Les Arabes attribuaient ce phénomène à la grande quamtiié d'étoiles filantes qu'on avait vue» cette année-la en Egypte.
Une extrême chaleur n'est pas un obstacle à la formation de la grêle. On en voit dans les contrées équatoriaies. Denham et Qapperton en ont remarqué au centre du oontinent africain , et Bruce parle d'orages de grêle observés en Abysstnie.
Selon Volney , « une température étevée et un ciel presque toujours pu# donnent à l'Egypte de fréquentes rosées.
On les observe surtout en été, et dan$ la Basse-Egypte, où leur abondance dépend de la airection des vents. Lors* que k vent vient du nord on de KoUesi,
il amive sur l'Egypte chargé de l'évaporation de la Méditerranée, et les rosées sont très-pénétrantes; candie vent vient du sud ou du sud-est, il atteint l'Egypte après avoir traversé l'Afrique et l'Arabie, et les rosées sont prss^uenulles. • Ces remarques sont pariaitement Justes : seulement Volney a commis une ervenr en disant que les rosées sont pins
\ pendant l'été ; une suite d^obaervatione exactes a démontré le eontfiîre. Les reséee sent ë'autant phi»
sensibles fu'on s'approche davantage de la mer; kn ineiidatiens du Nil iniurant aussi beaucoup su^ leur développement.
L'influence des rosées est en général très-bienfaisante. On sesouviendra sans donte id de la croyanee oopte qui attribue à la iMUuà la diaparition de le peste.
■UÀDIBS» noaTAUTé ▲ ALBXANDBm.
Les mahidies ont en Egypte un cane* tère perticttlier : les uns fattribuent aiu miasmes répandus dans l'atmosphère par les eaux stagnanti*s des bes, ou par les eaux débordées du Nil ; les autres vnuient y voir Teffet de l'extrême chaleur et du rayonnement des sables, oui l'augmente encore. Ceux«ci prétendent que la saleté et la misère du peuple sont la eause uniaue de ces mahidies, on au moins de leur nature maligne; suivant d'autres, les trois circonstances d'humidité, de chaleur et de malpro»
prêté réunies engendrent la plupart des maladies régnantes.
Nous ne pouvons donner une Idée
fis exacte de la peste et des causes q li produisent qu'en citant textuellement les conclusions d*uD savant mémoire de M. Pariset, inséré dans les Jnnalet d'hygiène pMigue et de médecine ié* gmle.
• Il faut reconnaftre, dit-il< avec les « illustres médecins de l'armée française, « avec les barons DesgenettesetLarrey, « avec Pugnet et Savarési, etc., H faut
< reconnattreque la peste est endémique « en Egypte, qu'elle y est spontanée, et « qu'elle s'y développerait par des causes à propres , quand même te reste de la « terre n'existerait f)as. Cette endémi-
< cité , du reste, cette spontanéité tou« # jours Instante est mise en jeu par « des eireenstances ou permanentes ou
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éventuelles, de saisons et de localités, a Les causes dont Teffet paratt être le plus constant sont les pluies, qui, poidant le trimestre de la mauvaise saison, en novembre, décembre et janvier, tombent dans la Basse-Ésypte, et même dans la capitale. Plus dangereuses querinondation, non-seulement ces pluies dé^pradent et ouvrent les sépultures, mais encore elles détrempent ces amas prodigieux d'immondices qui ceignent les villages; et lorsqu'elles s'arrêtent, pour peu que l'air soit tranquille et le soleil ardent, tous ces éléments de putréfaction fermentent , et chaque village devient une fournaise d'émanations pestilentieUes.
Ces émanations, retenues par les brouillards, stationnent avec eux sur le sol ; elles pénètrent par toutes les voies dans Téconomie , et se déposent soit sur les matières textiles, soit sur les tissus déjà fabriqués. De quelque manière que les choses se passent, ce qu'on ne saurait nier, c'est que la peste est d'autant plus à craindre pour les villages» qu'ils ont reçu de plus fortes pluies pendant l'hiver. Tel est le fait capital que M. Hamont tient de la bouche même de plusieurs aheicks du Delta , et qu'il a eu l'occasion de constater lui-même. Il suit de là que lorsqu'en raison de ces ptuies d'hiver, la peste prend quelques développements, les premiers malades doivent se montrer dans le mois de février, un peu plus têt, un peu plas tard, et c'est ce oui a lieu en effet. Ensuite la peste croit, s'élève en mars et en avril, se soutient ou fléchit en mai, décline et tombe à la fin de juin, -jetant cependant encore quelques éclats en luillet et même en aodt et septembre ; d*où Ton voit deux choses : la première,
Î[ue cette marche uniforme se conciierait difficilement avec une importation qui n'a rien de replier; la seconde, que, contre l'opinion de quelques médecins, le khamsin ne prend aucune part à la production de la peste; car le khamsin ne souffle qu entre l'équinoxe du printemps et le solstice d'été. J'ajoute que lorsque le khamsin paratt il tue les pestiférés, sans tuer la peste. La peste s'arrête : on la dirait terminée; elle ne reprend son
cours que lorsque le khamsin s'est arrêté lui-même.
« Certes, la peste n'est pas toujours contagieuse; autrement l'Orient serait désert ; mais elle l'est quelquefois à on degré incroyable, et je me crois en droit de soutenir, comme les Européens oriMitaux, qu'elle se communique et par une inoculation directe, et par le contact, et par les germes qu'un malade dépose dans ses vêtements, et par ceux que récèlent principalement les matières dont on fabrioue des tissus.
« Ce qu*eUe a épargné dans telle épidémie elle l'immole dans telle autre.
Sexe, âge, tempérament, profession, régime, habitude, tout en défend, tout y hvre. Avec des symptômes doux, elle tue; avec des symptômes violents, elle laisse vivre. Dansla même année, dans le même lieu, à plus forte raison d'une année à Tautre, d'un lieu à l'autre, elle est bénite, die est mortelie. Les efforts critiques, les bubons, les charbons, ici favorables, là sont contraires. Elle cède à l'hiver, elle brave l'hiver ; elle cède à la chaleur, elle brave la chaleur. Tel remède est utile aujourd'hui qui demain sera pernicieux; ainsi de suite, avec une variété, avec une versatilité que nous qualifions de caprice et d'anomalie, et qui est l'effet nécessaire de mille causes que notre sagacité ne pénétrera jamais.
« L'uniaue foyer de peste qui soit au monde , c'est le Delta , parce que nulle part , dans le monde , vous ne rencontrerez ce que vous rencontres dans le Delta : une terre étendue, qs^^e, unie, chaude, humide et saturée de matière animale. Or, l'homme ne peut rien sur la chaleur; il ne peut presque rien sur l'humidité; mais il peut tout sur la matière animale; et cette matière soustraite, la peste est anésatie pour jamais. »
Sous le nom de hâb elNU^ qui signifie bouton du Nil, les l^ptiens désignent une maladie cutanée, causée par rusage de l'eau du Nil en boisson, ou plutôt par la continuité de la chaleur. Cette maladie règne pendant les mois de juillet I août et septembre ; ce n'est point une affection dartreuse, ainsi Qu'on l'a prétendu, mais une simple éruption cutanée générale ou partielle;
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elle 86 maiiifesle par de petits boutons entourés d'un cercle rose plus ou moins vif selon la délicatesse et la sensibilité du sujet; ces boutons, qui donnent lieu à un prurit aussi douloureux qu'înoommode , deviennent Quelquefois de véritables furoncles. Le hab d NU attaque de préférence les Européens ; on le voit plus fréquemment dans la Basse-Egypte que dans la Moyenne, et très-rarement dans la Haute ; en général, la maladie se traite avec succès par les saignées, les bains froids et les antiphlogistiques.
Le fXLmdam est une ophtfaaimie endémique dans toute l'Egypte, mais plus fréquente dans le nord que près de i'équateur, plus commune dans les villes que dans les campagnes. Le ramdam n'épargne aucune classe, aucun tempérament ; ce n'est point un tribut une fois payé au climat de l'Egypte; et le même individu peut en être attaqué à plusieurs reprises. Les animaux eux-mêmes n'en sont pas exempts ; les chevaux, les ânes, les cnameaux, les boeufs, les chiens, les chats, en sont souvent atteints, <^uoique plus rarement et avec moins de violence que l'homme. C'est surtout à l'époque des chaleurs que cette affection devient fréquente. Le ramdam n'a pas toujours une grande intensité; quand la maladie est bénigne, une légère rougeur se manifeste sur la conjonctive palpébraie. et ne s'étend guère au delà; quelquefois cependant elle se prolonge jusqu'à la membrane muqueuse; mais elle l'atta-
âue toujours assez faiblement. Cette inammation produit une douleur l^ère accompagnée de larmoiement, et se résout promptement par la sécrétion d'un mucus qui s'amasse entre les cils; au bout de quelques Jours, l'œil, complètement d^gé, revient à son état primitif.
Mais la maladie ne présente pas toujours des symptômes aussi peu graves :
trop souvent l'inflammation s empare de la muqueuse et gonfle les naupières; Toeil malade sécrète d'abord des larmes acres et brûlantes , auxquelles succède bientôt une humeur purulente qui s'échappe des angles lacrymaux, au canal nasal et de tous les points tapissés par la muqueuse. Les déMrdres ne se bornent pas toujours là : d'autres parties internes sont quelquefois envahies, et l'inflammation devient si intense, que l'œil,
ayrès s'être gonflé d'une manière épouvantable, fini t par se vider complètement, au milieu des plus atroces douleurs.
Après cette résolution , tous les symptômes morbides disparaissent successivement, et la guérison ne se fait pas attendre.
Le traitement le plus ordinaire de l'oj^hthalmie afguë consiste dans l'emploi des antiphlogistiques, des saignées et des lotions émollienles. Dans le traitement de ropthalmie chronique, le docteur Clot-Bey affirme avoir obtenu un grand nombre de guérisons en employant une dissolution par parties égales de sulfate de zinc et de sulfate d'alumine.
Ces terribles maladies des yeux ont été attribuées à diverses causes. Quelaues médecins ont pensé que le ramaam éjgyptien était dd, comme les ophthalmies de Malte, à la réflexion du soleil éclatant sur des surfaces de couleurs claires; d'autres ont cru trouver l'origine de cette maladie dans la poussière fine que soulève le khamsin ou dans les molécules salines irritantes que l'atmosphère tient en suspension.
A la vérité, ces diverses causes déterminent souvent une légère blépharite dont on triomphe aisément par Vusage d'un simple collyre; mais on ne peut admettre qu'elles donnent naissance aux ophthalmies graves dont on vient de parler; car dans la Haute-Ëfflrpte, où la réverbération du soleil est plus intense que dans le reste du pays, le ramdam est très-rare; d'autre part, si la maladie est due à l'introduction dans l'œil de molécules sablonneuses ou salines, pourquoi est-elle inconnuedansledésert ? pourquoi les ouvriers qui travaillent dans les terrains nitreux n'en sont-ils pas atteints plus fréquemment que d'autres individus ? Il est doncplus rationnel d'attribuer Tophthalmie à des causes physiaues résidant, en effet, ou dans l'atmosphère, ou dans la composition du sol , mais qui ont jusqu'à pr&ent échappé aux investigations. La suppression subite de la transpiration de la tête doit aussi être comptée au nombre des causes immédiates de l'ophthalmie; l'exemple des Bédouins, qui passent leur vie dans le désert à peine abrités sous de misérables tentes, et qui, malgré les vicissitudes atmosphériaues auxquelles Ils sont exposés , malgré leur
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maoTaise nourriture et l^r rude «Kit* tencf, n'ont jamais d'opbthalmie, «8t digne d'une attention<«érieuse. L'unique pitlservatif employé par ces hommes presque sauvages contre toute <*8()èoe de maladies est Tample burnous de mneqm les enveloppe constamment, quelles que soient la oialeur ou la douceur de la saison.
L'organe de la Yue est encore le siège de diverses autres afTections, qui sont en général la conséquence d'optithalmies plus ou moins répétées ; de ce nombre sont Ventroplrm et le trichiasis, €es deux maladies, que Ton confond souvent^ sont parfaitement distinctes.
Ventropioth qni consiste dans le renversement de la i^aupière en dedans, provient de la cicatrisation de petits ulcères palpébraux.
Le trichiasis n'est mie la défiatioa des cils ; il est indépendant de l'état des paupières , et ne dérive pas toujours dç rophthalmte, dont if est, au contraire, souvent la cause. On remédie facilement à ces deux maladies au moyen de petites incisions pratiquées dans lès parties malades.
Le dragonneau, dont quelques natn»
ralistes ont nié l'existence , est un entoniozoaire, espèce de ver de la grosseur d'une corde de violon, et d'une longueur qui est rarement moindre de six pouces, et qui va quelquefois jusqu'à quatre pieds. Le dragonneau prend naissance sur toutes les parties du corps, au nez, * à la langue, au tronc, aux testicules, sur les membres supérieurs ou inférieurs, mais principalement sur ces derniers.
11 s*établit à la surface de la peau comme dans les tissus sous-cutnnés et au centre des articulations ; dans le premier cas, il révèle sa présence par TapparitioR d'un cordon arrangé en spirale, qu*oi| nrendrait pour une veine ou un vaisseau lymphatique enflammé, et qui cause un
Srurit douloureux. Quand il a son siège ans le tissu cellulaire , l'engorgement qu'il provoque est plus de temps a se dé* âarer ; après une mflammation plus o« moins prolongée des parties envahies, l'abcès qui renferme le dragonneau laisse échapper un liquide purulent au milieu duquel on voit un gros 61 blanchâtre, qui n'est autre chose qu'une des extrémités du dragonneau. On parvient
à reKCrakre en la d'un morceau de dlaobyloo « el en exer< {Mit de temps à autre de légèns tractions, jusqu'à oe q[a'on l'ait fait sortir tant entier; os fM 4ure aouvent pl4isiaurs jours. Mais il est surtout essentiel de oe pas brusquer l'opératioo ; sans quoi, oomma le ver solitaire, l'aaiiBsl se briserait et aooasioiiiierait de monveaux aecidcBts.
La dragonneau était presque neoBira en Egypte avant la eonquéte du Sennaar par Menémet* Aiy , et aujourd'hui il attaque de préférence les nègres de THedjsz, de la Nubie, de l'Ethiopie. On Fa cependant observé sur qadques ËKjrptiens et même sur des Européens/lies causes de cette étrange affectino sont jusqu'à présent iaeonnues : la acoie observation importante qu'en ait Ante à ee sujet, c'est qua les personnes attaquées du drafloaneau avaient en des rapports avec des individus attsinta du même mal. On pourrait inttrer de ià Pexistence d'un certain prineife centsgieux.
Outre les maladies dent nous venons de parler, et qui sont partienlièrea a PAgypte, il en est beaucoup d'autres qu'oa y rencontre plus communément que dans nos climats. Telles sont li i^fSMterie, les hémorrhéldes , les àermies, VéléphanUasUy la Upf, Ja ^ci^, les affections ealcuieuseê et eérébrmks, les apoplexies.
La chaleur intense de l'été, et sartout l'extrême différence de terapératare qui existe entre le jour et la nuit, <
tribuent activement au dévdomesMnt de la plupart de ces maladies. Mais , par
des dispositions partienlières du dont la nature nous est inconnue, d'antres maladies, qui semi>leraiao$ defsir être plus fréquentes en figypte qae partout ailleurs, y sont au contraire M rares. Le tékinos, par exemple, coi est surtout propre aux elimata chands, Mtaque fort peu d'Égyptiens, et en aereccontre jamais dans ee ^ys de csi êe goutte et &hydropho^ ; cette dsraièie exception est d'autant pkneitraonlinsire que les villes reuleri nent une gmndeqaaalité de chiens errants. Ceat seuicsMat au Dohgolah, au Benaaar eidaoais Ssadan, ^u'on voit fréqufmment sn hiftf des chiens enragés.
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M fMivoM émmtf^ faute 4e longues et eanglatites genres , un ealeyl
documents , ni ia mortalité mojrenne de impartial ^rte eoeore a trois millions au
rÉcy^ , m même eelle des firincipaux moins la populatidi actuelle de TEgypte.
eo<Mroits du pays : nous dirons seulement A la Yérité^ Tabsenee de registres aétat
^'à Alexandrie le chiffre des morts s'é- eÎTïl fait qu'on ne peut a|>puyer cette
leva pendant longtemps à dix-sept par donnéesur des statistiques d'une autbeo*-
jour sur une popàation de soixante-idix tkîté rigoureuse. La quantité approxi*
mille âmes ; oe ^ui fait une moyenne an- mative oes maisons, qu on a supposé (I )
nuelle de neuf à dix pour cent. Cette el- contenir, en moyenne, huit perscmnes au
frayante mortalité a diminué un peu Caire et quatre dans le reste de TÉgypte,
depuis ledépartdestroupes.D'aprè8ceia, a été pris pour base de Tévaluatiou. On
le climat des côtes septentrionales de rÉ« estime à quatorze cent mille individus
§^pte serait plus meurtrier que celui de la la population mâle, dont le tiers est
ouvelle^Orléanfl, de Batavia, etc. A Lon- an état de porter les armes, dres, la mortalité annuelle moyenne de La population se répartit à peu près
toutes les classes réunies présente une de la manière suivante :
pr^porUon de vingt à vingl-deox par Égyptiens miisolmans a,600.000
mille. A Geyian , parmi les troupes an- Êgypiipus chrétiens coptes. . I60,ooe
giflises, la proportion la plus considé* Osmanlis turcs. 12,ooo
raMena monte pas au delà de trente par Arabe» bédouias 70,oao
miile,ftaueapdeBoiine-£spëranee, où Barabras 6»ooo
la mortalité attant ua véritaWa mini- ^^; 20,000
BMMi,an ne compte que neuf décès par Abyssioieos ......... â,ooo
niU« E»TnJ^ «cuiucw» pw Esclaves circassiens, mmgré-
Hiiiia JWTopcens. U^^^^ géorgiens 5,000
cHAPiTHE m. i5',fe»: : : : : ; : : : : : : l^
POPioATio.» M t'ÉGVPiB. «;sS.uJS*. : : ; : : : : : ':S2
- ■OBiBM. -*- vi^fnm. One& francs 2,000
. BiCHAWt. -. esKANUs. ^ Européew donleUtét ea llgypie :
GlECS. - ARMÉNieWS. - 8YIIIENS.- JUfff. ItalleM 2 OuO
-^ ESCLAVES BLAfiCS, ESCLAVES NOIRS ET S^u^' ' • y ' ' ' 2,WW
ABYSSINIENS. - EUROPÉENS. - DURÉE DE p'JÏ^ ^ fc à « OOÛ
LA y« CB« LA POPULATION ÉCTPHENNE. ^^"^I^WWt mW
Au temps de son antique splendeur Auirichiens. . . de loo à 200 1 9.000 l'Egypte dut avoir, ooreme tous les Russes, Polonais. de 40 à 50 ( environ. États prospères, une population nom- Esi>apnols. • . . de 15 i 20 1 breuse' Selon DiUre Se Sicile et Str^ &ei»ffiois Ss <S! bon, le nombre des habitants de cette P";«^^» Suédois, Danois, ej- y
contrée était de sept k huit millions d'à- „ , ' * ' , ^ , .
me» sous les Pharaons, et même sous les ^" comparant le dépeuplement de 1 E-
Ptolémées. Les historiens arabes pré- gJP^^ ^'"^"^ ^^«^ rexubérance de la po-
tendeni que rÉgypte comptait vingt mil- P"'i*^»on sous les Pharaons, les Ptolé-
lious d'âmes et vin*itmille villes ou ulla- ^^^^s» «* *^"s la dominaUon romaine,
ges lorsque Amroù en fit la conquête. A ^" ^* naturellement conduit à recher-
cette évaluation oa reconnaît l'exagéra- ^"^^ '^^ causes de cet appauvrissement
tion habituelle des Orientaux. Cepen- ^^"^ "" P^^^ ^^^ '^ nature a si riche-
dant, comme la vérité perce toujours à ^^^^ ^^^^' Pressée de deux côtés par
travers la ûction, on peut en inférer que '® désert, et bornée des deux autres côtés
SllS!^.^î"'* J^ mof^Và'k dm u*S;'«pl cent «nquame mille fr^nc. ; c'e.t
nillioiuleiM>abredea«shafaitaots;nmi d-ipiéi ce dœumfni offieM qu'oo ■ établi le
ce nooibr* B «st évidemaieiU qu'une ei» nombre de* oMiioa., et pu-co^aent le Mal
eérttOB «n MBS WV4IM, «ar, spièi 4« 4Mliri>itaMs.
LTJNIVERS.
par la mer, i'Égypte serait-elle forcée de eéder peuà peu du terraia à aon terrible enyahisseur, sans podVoir reprendre ailleurs œ que le désert lui enlevé? Seraitil' vrai, comme leditCuvier, que la HautCp É^te doit être un jour engloutie par le Saharah f Non ; rhomme peut opposer un obstacle au désert, et ne doit voir dans les empiétements suecessifs de cet élément de destruction qu'une preuve accusatrice de sa complète incurie. La prospérité de TËgypte et Taugmentation du nombre de ses habitants dépendent de la distribution intelligente des eaux du Nil, du développement et de Tentretien des canaux u'irrigation, de la protection sage et continuelle de l'agriculture, dé rindustrie et du commerce.
Cette protection ne peut émaner que d'un gouvernement stable , héréditaire , et comprenant ses véritables intérêts.
Ravagé en tous temps par la peste, et depuis près d'un siècle par la misère , le peuple avait besoin d'institutions sanitaires pour le protéger contre la peste , et de bons règlements administratifs qui, en prévenant tes dilapidations, lui allégeassent le [^ids de» impôts; avant tout il lui fallait une lonsue trêve, pendant laquelle les travaux d^irrigation , trop négligés sous les mamelouks, pussent s'exécuter sur une large échelle et préparer à l'agriculture une nouvelle ère de prospérité. La richesse et la santé auraient reparé promptement les désastres sur une terre si fertile; mais bien loin que ces filles de la Paix vinssent régner chez l'Egypte épuisée et néglija;ée, ce fut la guerre qui sintronisa, et qui écrasa de son bras de fer la race déjà vaincue par d'autres fléaux; guerre forcée ou volontaire, ce fut le coup de grâce du pachalik : les biens, en petit nombre déjà . furent mangés hors du pays par les frais de l'armée; le désordre s'augmenta de telle sorte que si le pacha demandait mille ardebs de froment, eu arrivant au fellah à travers dix fonctionnaires, la demande était de dix mille I Aussi la mortalité s'augmenta non-seulement des victimes de la bataille, mais encore des femmes, des enfants abandonnés, bien à regret, par le soldat, et des soldats eux-mêmes, qui, ne recevant dans les camps ni nourriture ni vêtements gagnaient des affections de
poitrine, ou toute autre maladie chronique constitutive. La peste , la funine, la guerre, dans ces dernières trente années, ont beaucoup nui à L'accroissement de la population. Cependant l'importation de la vaccine, la création de quelques hôpitaux et des lazarets, ont apporte quelque soulagement à ces maux. Des mesures hygiéniques, sagement instituées, ont un peu ralenti le mouvement rétrograde du chififre de la populatbn.
Parmi les races diverses qui composent aujourd'hui la nation égyptienne, et dont chacune a sa religion , son langage et ses mœurs propres, nous placerons d'abord les Coptes, que l'onr^rde comme les descendants des anciens Égyptiens. Les traditions conservées presque intactes dans les familles, des coutumes antiques, et surtout cette langue co|)te, devenue lettre dose pour ceux qui en sont les dépositaires, semblaient confirmer cette origine. Volney avait même voulu trouver daîns Vétymoiogie de leur nom une preuveà Tappui de son opinion. Le mot arabe GaubU, qui signifigCopte, lui parut une altération endente du grec : ai-7Ôi^Tto«, un Égyptien. « On doit remarquer , disait-il , quelV silon était prononcé ou chez les ancia» Grecs, et que les Arabes, n'ayant ni 9 devant a ou^ ni la lettrep, remplacent toujours ces lettres par qetb; et il en concluait que les Coptes descendaient immédiatement des anciens Égyptiens. >'ous n'admettons point rétymologie de Volney. Coète vient de Keptou Copios,wta d'une ville située près de Thèbes dans le Saîd, et qui était la capitale de l'Bg^l^ chrétienne. Toutefois cette étymologiene détruit en rien la supposition d'une descendance directe des anciens Ég]fp^P^' ChampoUion émit même une opiMon fQrt différente de celle de Volney ^u crut reconnaître les vrais descendants de l'ancienne race égyptienne dans efftaines peuplades de la JMubie, et les probabilités ne manquèrent pas à cette nouvelle opinion. Denon trouve frappan^ la ressemblance des Coptes avec les fi* ffures sculptées sur les monuments :, su- Ion lui, les Coptes ont le front plat, » yeux à demi fermés et relevés vtfs w tempes, les pommettes saillantes, les»
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large, eourt, épaté, la bouche grande el peu saillante, placée à une distance considérable du nez, les lèvres larges, et très-peu de barbe. Leur corps n*a point de formes accusées, leurs jambes sont arquées et grêles, les doigts de leurs pieds sont longs et aplatis ; et il trouve ces divers caractères dans les sculptures antiques de TÉgypte. Sonnini accepte cette description; il ajoute seulement que si les Copies sont Us plus laids des hommesy Us en sont aussi les plus sales et tespbus dégoûtants (i). Mais tandis
3U6 ces deuxsavantsles dépeignent ainsi, 'autres savants et des voyageurs en font les portraits les plus divers. Les uns remarquent en eux une grande ressemblance avec la race nègre , et la boîte osseuse de la tête copte leur paraît identiquement eelledes têtes négroïdes. Pour eux i^ngie facial est le même , la forme des 06 nasaux est semblable , et les yeux sont également écartés Tun de Tautre dans les deux crânes. Browne, au contraire, ne trouve aucune similitude entre la tête des Nègres et celle des Coptes. Un autre voyageur aafllais, M. Lane, décrit ainsi le visage oes Coptes : « Des yeux grands, bien fendus, descendant obliquement vers le nez, et toujours noirs ; un nez droit, terminé par un bout large et arrondi, des lèvres épaisses , des cheveux noirs et bouclés. « Belzoni et Madden 8*(ixpriment à peu près de la même manière; cependant Belzoni prétend avoir vu des individus coptes aussi blancs que les Européens (3), et Madden remarque que les Coptes, en général, ont les yeux fort éloignés Tun de Pautre.
Rosellîniacru reconnaître en eux un mélange de sang juif et de sapg romain.
£nnn d'Ave^c et Depauw, sortant de ce cercle de suppositions fondées sur rhistoire deTÉgypte, voient dans les Coptes les traces d*une origine chinoise.
Afin de nous guider dans ce dédale d'hypothèses, nous rappellerons ici les principaux taraits des ^ures sculptées qui pissent généralement pour repiésenter des individus de Tancien type égyptien* Un front plat orné de cheveuxTis-. ses, des yeux longs peu ouverts et mon-
(l) Fayage enÉtypU.Xcmtt II, p. lOe.
(S) MonumfnU, lom. Il, p. 77.
tant vers les tempes, un nez oourt sans être fort épaté, une bouche grande, plate, bordée de larges lèvres, et fort éloignée du nez, les membres fort anguleux et grêles, les jambes arguées et sans souplesse, les doigts des pieds allongés et plats. On voit que les différents traits attribués aux Coptes par chacun des auteurs cités se rapprochent tous, plus ou moins , du type des sculptures antiques, et que des descriptions, en apparence fort contradictoires, peuvent s'expliquer par des différences dans les proportions du mélange de la race mère avec les races caucasienne, sémitique, africaincy etc.
En résumé, les anciens Égyptiens ont dû se mêler, sinon se effondre , avec les peuples dont ils subissaient la domination.
Une partie de la population copte est catholique; celle-là s'est alliée aux chrétiens grecs ou syriens; une autre partie a embrassé rislamisme, et s'est confondue dans l».type fellah. Il n'est donc resté qu'un petit nombre de Jacobites, qu'on rencontre surtout dans le Saîd.
En voici le portrait ; Un front fuyant, de grands yeux noirs posés obliquement, des pommettes saillantes, des oreilles épisses et détachées delà tête, un nez légèrement épaté, des lèvres fortes et épaisses, une mâchoire inférieure large et plate, les cheveux noirs et bouclés, des membres disgracieux, maigres et grêles, et un teint bla&rd. Ce type a été sans doute altéré par son mélaoïge avec la race nègre ; les Coptes en effet achètent souvent des esclaves noires de Dar* four ou du Kordofan.
Les alliances de sang sont d'ordinaire rares entre les conquérants étrangers et la population agricole indigène. Cependant la conquête d^Amrou n'eut pas ce résultat. Les vainqueurs s'unirent bientôt aux vaincus , et un grand nombre de familles musulmanes vinrent demander à la terre d'Isis une richesse dont elles étaient privées dans les places incuites de leur patrie. La population iellah se composait donc, au bout de deux ou trois générations, d'une Quantité à peu
i)rès éf^\t d'Égyptiens et (ir Arabes, dont es types seconfondaientde plus en plus.
L'OfflYOUS.
Bientôt 1«8 fain^neun, subjugués \ leur tour par le dfmat ée l'Egypte , perdirent kmr originalité et devinrent égyptiens.
« A l'aspect des hommes do territoire cd^Esneh, d*Ombo8, d*Edfbfl, ondes « environs deSelsele, dit M. Jomard, on « croirait que les figures des monuments « de Latopoiis, d'Ombos, ou d^Apolt!* « nopolis Magna se sont détachées des « murailles, et sont descendues dans la « campagne. « Le crêniologue amiérîcaTO M. Morton n*a pas craint d'avancer que le peuple feltah est;parmi les habitants de la vallée du Nil, ce/i/ qui se rapprocha le pins des anciens Égyptiens, La physionomie des habitants de la Haute* Egypte présente en effet les plus grands rapports avec celle des momtes, des sta* tues et des sculptures qui abondent dans cette contrée. Les tribus arabes qui habitent les caves sépulcrales de la montagne Libyque è quatre cents toises deGournah, et qu'on appelle Troglodytes de Gùurnah, offrent des têtes afosoltiment conformes à ceMes des momies. Ritter décrit ainsi cette peuplade : « Front lar^, ne£ aquilio , tempes larges , joues «aillantes, yeux srands, boudie grande mais bien faite, dents serrées , belles et égales , lèvres un peu épaisses , cheveux fins ; Tangle facial porte de 76* à 80* , comme chez les Européens ; telles sont les têtes des statues colossales des ruines de la Nubie ot du Saîd. La ligne frontale, qui chez les habitants du nord de l'Enrope est saillante , et chez les Grecs perpendiculaire et droite, est un peu plus oblique sur la tête des momies et celle des Troglodytes, et forme un angle plus ouvert avec celle du nez; cette particularité caractéristi-' que se reproduit dans toutes les sculptures. »
Le Pettahy en général, a une taille avantageuse, une large poitrine, des membres musculeux et bien proportionnés, des mains et des pieds petits, des traits réguliers, fermes et prononcés; ses
Ïeux , enfoncés dans leurs orbites et reîvés vers les angles, sont vifs et expressifs; ses cils sont noirs et longs, ses ^èvres fortes, aes dents belles ; sa face se rétrécit à partir des pommettes, et son menton efnlé est garni d'une barbe peu fournie. Le crâne est bien développé, et beaucoup &* Arabes cuttivateutê ont
rtingle fiidal pmque 4ttnX\ poiitaot, chez les Fellahs du Delta lé crâne est
Eus dévféen arrière, et la farmede botte wseose appartieot bin à li bn»nd)e mabe 4e ta grande fimiHc sémitique. Dam le Sald ils ont la teint cuivré; mais on les trouve plusManct ft mesure qu'on d«6oend v«n la MéM»" fanée.
La femme du Fellah eal avelu etkiei fbite; mais les traits de son visage sont sans délicatesse, et manqueat d^uprasion , malgré ta beauté et la vifaeite to yeuxi Soumises aux sceidents, viviat dans le même milieu qui ontuiodiftélei honnnes de la nioe arabe, les fenHMi fellahs reproduisent exactement la eonformation des femmes de fanti^oe Égjpte. Leurs tatHes élaneées n'oit point de cambrure, et manquent debasches ; leur ventre est graeîeu66meBt«^ rondi , et leur corna repose sar de fortes cuisses d*un dessin ^Qi;ant et eorrect Leurs artieutatieiifl sont peu saiHaDM, et les extrémités sont souvent #uBe perfisction Idéale. A éouse ans û\m soit nubiles, mais elles ^îtllasent vite, ayant àsuppoiter presque seules tous les travaux domestiques : à vingt^q ans elles sont ausn Ctetrles que les KBrvpéennes à quarante ; et dès qo^ello Mt atteint leur trentième année, ee a'eitpjs sans pérH qu'elles mettent au mm des enfants, rarement viables. Es gw* rai , même pendant leur jeon«se,«»
femmes mettent au monde et noum»sent des enfants maigres, difformeii si*' ladiâ: durant les premières aané»* leur vie , ces êtres ehétife ont le ventre baflonné et une apparence laehitij* A l'époque de la puberté, îls'ofière*»
leur tettipërament une révolutien ^ reuse; leurs membres se déveleppeof » les traits matinffres de leur ffcysiomwj prennent tout a coup un caractère jw forceetde virilité chez les garçons, flB»^ doucîssent en lignes liat«»oieBs« <*»
les fiMes. Le raehttîsme et te P«*!j, ÎT rôle enlèvent beaucoup d'enfants fWWWj
et un ancien préjugé, ^^^^^jT^Z, laver pendant la première am?éeée m existence, contribue porssamawot «^ core à augmenter le raortaMé pan»» ^ enfants. ^^
La lai^e é« FeHrii est riche^ ^ modulée ; douée dans la boudie des v^
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mes, qui aiment à tt servir de paroles bienveillantes et à prodiguer les compliments, elle devient dure sur les lèvres des hommes, qui semblents'^re réservé tout ce que la langue arabe possède de plus désagréable et de plus rude. Patient et * infatigable , quoique profondément insouciant , leFellah travaillera du matin au soir, exposé au soleil, dans feau et dans la boue, s*il entrevort un gain certain ; mais le gain obtenu, il rentre dans une inaction complète, et tout lui devient indifférent.
Le Fellah, pavvre et paresseux, est d'une sobriété nécessaire ; sa nourriture se compose de pain de doura mal levé , mal pétri, de fèves cuites à feau, de fromage salé, de dattes et de pastèques ;'au printemps H mange avec détiees les jeunes pousses et les fleurs du trèfle. Rtche ou pauvre , il est passrionné pour la pipe et le café.
MïHgré cette extrême sobriété, la salubrité du cjimat, et la fécondité des femmes, la population derÉf^pte décroîtrait chaque jour, si des immfgratlOQS ne la renouvelaient pas constamment.
La réce nubienne partage avec les Coptes et les fellahs le privilège de compter les Egyptiens parmi ses ancêtres : telle est, du moins, Topinton émise par Champollfon, ftosellini, et quelques autres savants archéologues ou ethnographes. Ifautres savants, tout en reconnaissant lldentité parliaile des formes, et la conservation frappante d*anciens usages, ont cru retrouver dans la Nubie le berceau de la dvflisatioB égyptienne et le germe delà population de ce pays.
Il existe dans fa fM>ie inférieure une peuplade qui est répandue sur les rives du nil, depuis 111e de Phitee jusqu'à la troisième cataracte, et couvre un espace de deux cents lieues environ ; c^est chez elle que d'illustres voyageurs ont reconnu les vestiges d*uHe origine analogue à celle des Égyptiens ; et après d« nombreuses recherches , des études In* génieuses et profondes , ils ont été poi^ iéa à conclure , les uns mie les Égyp* tiens étaient les descenciants des Kufoiens, les autres «pi*à la suite de ^fuel« que conMietion polHfque, «n certain
nombre de Amiillea é^tiewMs se sont réfugiées dans la Nuine, où elies oittcoaserve intacts leur type et leurs mœura. Les premiers eonsidèrent le centre du eontment africain comme la patrie pri^ mitivè des habitants des cdtes de la Méditerranée. Les seoonds se sont exduair vement attachés à établir une parenté immédiate entre les Égyptiens et les Nubiens.
Burckhardt décrit ainsi les Berbers, habitants modernes de la Nubie, chezlesquels il avait s^oumé quelque tenops :
« Leur carnetioa, dit-il, est d'un brun • HMigeétre , qui devient d'un brun^air « dans Tenftnt, si la mère est abyasi-» « nienne, et d'un bran très^ombre si « la mère eet négresse. Leurs traits sont « loin d'être ceux des indigènes du ceof « tre de* l'Afrique ; car la figure est « ovale , les pemmettea ont fieu de 8a«l« « lie, et le nex afïecle souvent la fornit « greeqoe- la plus pure. Néanmoins la « lèvre supérieure est souvent pkis ■ épaisse que ne le Teut l*art européen, « nuciqu'elle n'ait pas les proportiene m disgracienses de la lèvre supérieure « des nègres. Leurs cheveux sont abon- « dants et assez durs, mais point lai* « neux. »
On divise les tribus nubiennes en deux eatégories très-distinctes : Tune parie arabe, et l'autre ne se sert pnint de eet idi<»me. « Les habitants de I>ar» Dangola, dit Rufipel, se divisent en deux elasses prinopales ; les Barabras, <|ui ont été soumis dnns le cours des siècles par plusieurs tribus ennemies, doivent garder quelque chose de leur mélange avecd'autresraees. Cependant un examen attentif fait découvrir encore aujourd'hui dans les individus de cette peuplade la vieille physionomie nationale que leurs pères ont impri* mée sur les statues ooloesales et sur les 6gures des bafMreliefs et des toM« beaux. Un visage d'un nvale allongé , un beau nez aquilin, un peo arrondi à son extrémité , des lèvres éiiaiases mais point excessivement saillantes « un menton fuyant, une barbe rare, des yeux vifs et une dievelure très-fiisée , sans être crépue, sont les traits caractéristiques des Dongolavi ; Ils sont de moyenne taille, et leur peau est couleur de bronze. »
LimiVËRS.
Il est naturel de penser qoe les linéo» mentfrégypto-éthiopiens n'exîsteot point intégralemeot dans un grand nombre dlndividus. Placés entre les Égyptiensau nord, tes Indo-Arabes à l'est, et les Nègres au sud et à l'ouest, les Nubiens ont dû se modiQer sensiblement par des mélanges de races voisines; et même de grandes tribus nègres étant venues à diverses époques s'établir dans la Nubie, le tjrpe n^;re s'est en partie greffé sur les formes primitives des Barabras, Selon le docteur Pritebard , les Barabras seraient les descendants des Noubas, nation nègre du Kordofan. De nos jours le croisement des races n^est pas moins marqué. Au Sennaar la durée moyenne de la vie est si courte, par suite des maladies et de la débauche, que la fécondité remarquable des femmes et« les incessantes importations d'esclaves nègres peuvent seules maintenir l'équilibre et empêcher une dépopulation rapide. Un voyageur a dit :
« Les tribus arabes de Chendy et de « ses environs peuvent peut-être se van- • ter, à juste titre, de la pureté de leur « sang[ ; mais , en général , dans toute la ' « Nubie les esclaves noirs forment en- « viron un sixième de la population , « et se mêlent perpétuellement avec « elle. Ainsi, tandis que l'action de la na- « ture tend à dégager le type originel de « ses alliances étrangères , chaque cara- « vane qui vient du sud ou de l'ouest, « verse en Nubie de nouvelles recrues « d'esdaves, et ravive le type eiotique. »
L'origine du mot Nubie n'est pas sans quelque importance ethnographique.
On trouve dans les l^endes hiéroglyphiaues du temps de Ménéphthah I*% ou aes Ramsès II et III , le nom de Noub- Noub, divinité adorée dans la partie de ]' Afirique occupée par les Nubiens ; la racine de ce mot fui-méme est évidemment Noub, qui signifie Or, et se rapporte sans doute à l'Ethiopie, riche en mines d'or.
Le nom de Barabras ou Berbers est ' dérivé de Barobaro, qu'on lit sur les monuments de l'époque où florissait la dix-huitième dynastie. Les Égyptiens de ce temps désignaient ainsi une des tribus de la Nubie*
Les Bédouins sont des peuplades nomades vivant dans les contrées sablonneuses de la Haute-Egypte et dans b déserts qui s'étendent au delà des limites de la vallée du Nil.
Ils ne se rapprochent des bords do fleuve ^ue pour venir échanger, coutrt des objets de première nécessité, b diverses marchandises qu'ils apporteoi du fond de leurs déserts, ou pour cultiver les terrains que le gouverneur de ii province leur afferme. On compte eofi ron soixante tribus bédouines, taot mbes queharbaresques, dont la populadoi forme un total de près de 100,000 Idvidus.
Les tribus les plus importantes qi habitent le Saîd ou les parties laténb de la Nubie inférieure sont les Haourehs , les Henadus, les Henadouehs, l6 BkharU, les AMbdeh; dans TÉgypit moyenne , les Mahâs ; et dans la Bisse Egypte , les grands et les^etits Tembyns, les Qattâbs, les Baki/bUy le Befd'Ouaiis, etc.
Presque toutes celles qui ooeopeot les déserts de la rive gauche vieooeot des Ëtats Barbaresques, celles de la nn droite de T Arabie. Ces peuples nomada peuvent se diviser en deui catégories : les tribus de pasteurs, et les Uribiis purement guerrières. Les pasteurs soot des tribus arabes répandues en Afrique après la conquête; les guerriers sont des tribus africaines converties à r^^^ misme. Au milieu d'une vie si peu stable, il est difficile néanmoins d'asign^^ exactement à chaque race les traits qui la caractérisent.
Les Arabes du désert se disent d»* oendants de ces fameuses tribus qm ^ tout temps ont occupé les pUines <k sable situées entre les rives de rEopDn»
et celles du Nil. Ils ont en effet oodferre les moeurs, les usages et le gooveroeoeBi des patriarches. ^^
Les BédouinSjOu jâmtbes Magrf^^ sont venus à différentes époques de i af rique septentrionale , chassés ptf * guerre ou la misère, et attirés vers b vallée du Nil par la fécondité du sd^ deux races ont conservé des dissemwjj ces notables. Les Magrd>bu ont le i^ brun, les cheveux oépui etpeu del«»t
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Les Arabes sont blancs; mais le soleil et la réverbération des sables les colorent d*une tdnte bistre très-foncée ; ils ont les yeux noirs, les cheveux et la barbe noirs et frisés sans être laineux et crépus-, leur barbe devient longue et assea Abondante. Leurs dents sont extrêmement blanches et bien rangées; les traits sont généralement bâinx, marqués par des arêtes vives, et plus doux, quoique aussi fiers , que ceux des Magreains; leur cou est musculeux, leurs épaules larges, et leur poitrine bien développée; leurs pieds et leurs mains sont d'une grande pureté de lignes.
L'angle hdal n'est point aussi ouvert chez les Arabes que dans la race caucasienne, et compte rarement plus de 78«.
Chez eux le bas de la face est proéminent, le front est bas et fuyant, le nez droit, ou légèrement aquilin , la tête proportionnellement petite.
Plutôt nerveux que musculeux, les Arabes sont souvent d'une maigreur extrême. Ils sont de taille moyenne , et on ne voit point parmi eux, comme parmi les peuples d'Europe, des hommes fort grands et d'autres trîèspetits : ils sont tous d'une taille à peu prés uniforme, rarement au-dessous de cinq pieds deux pouces et au-dessus de cinq pieds quatre pou- •ces. Cependant^quelques tribus se distinguent par la petitesse de leur stature.
Les femmes des Bédouins arabes sont bien faites ; leurtaille est soucie, él^cée,
âracieuse ; leurs bras et leurs jambes sont ignés de la statuaire. Elles ont, comme les hommes, de beaux yeux noirs, que le kolh fait paraître encore plus grands; on peut dire de leurs visages ce auenous avons dit de celui des femmes fellahs : ce sont des traits parfaits, mais sans mobilité et sans finesse d'expression. Aussi, quoiqu'on voie de très-belles figures parmi les femmes arabes , on en trouve rarement de jolies.
On divise encore les Bédouins en Kheych et Byotd, mots qui signifient teîUe et maison^ selon qu'ils sont restés pasteurs ou qu'ils ont acquis des terres sur les limites du désert. — La transition de l'état nomade à une position permanente entraîne presque toujours la perte de la liberté. Nous pouvons en citer un exemple assez récent. La tribu barbares-
que des Haouàrah quitta les environs de Tunis peu de temps après la conquête de l'Egypte par Selim; elle s'établit d'abord sur la limite du désert, puis elle vint occuper une grande partie du Saîd. Peu à peu, leurs habitudes nomades cédèrent devant le désir de conserver, d'entretenir et d'agrandir leurs biens.
Les tentes se transformèrent en mai»
sons; l'amour de l'indépendance fut affaibli par l'amour du bien-être ; bientôt l'idée de retourner dans les sables du désert leur parut plus cruelle que celle de vivre sous une domination étrangère; et après avoir été vaincus plusieurs fois par Ali-Bey, jaloux de leur puissance , ils se soumirent aux mamelouks, et entrèrent tout à fait dans les conditions ordinaires de l'existence du cultivateur. Leur constitution et leurs traits se sont déjà modifiés par suite de ce changement ; cependant un aspect plus fier , des membres plus secs et plus nerveux, les distinguent encore des tribus qui avant eux sont devenues Byout de Kheych qu'elles étaient.
Des événements fort divers ont amené les tribus bédouines autour de l'Egypte. JjtèÀUKizems, qui ne comptent que quatre ou cinq cents hommes, sont venus du pays de Nejd lors de la conquête de l'Egypte par les Français. Les Awazems, originaires du Barn , accoururent avec d'autres bandes fanatisées pour combattre les infidèles.Aprèsle sac deBenhauth par Desaix , les quelques familles awazems qui restaient ne retournèrent point en Arabie , et se fixèrent dans le pays qui s'étend de Keneh jusqu'à Salamyeh,deux lieues au-dessus de Luxor. Cette tribu, qui représente le type arabe d'une manière très-prononcée, porte les cheveux très-longs. Il est à remarquer que les Arabes nouvellement fixés ntd^eezment pas, c'est-à-dire ils ne disent point guebr, gàma, comme les Égyptiens,mais djesr, .
dfama : ils neprononcent point tesathé, mais thelathi, comme les Bédouins et les Arabes nomades.
En 1816, la tribu barbaresque des Bendaouy quitta subitement les environs de Tripoli pour émigrer en Egypte.
Le bey de Tripoli avait entendu vanter la beauté de la femme du cheikh; il n'imagina rien de mieux que de la demander au mari. Celuinsi , maître de lui*
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I, aoM^ ta proporitîoa« et pro»
mit démener sa ferome le lendemaio , apiès Pafdir préparée à rhonaeur oui devait lui être rëeenré. Le lendemain , les tMes étaient reotoyées, et la tribu fuyait dans le désert; le bey, Irrité d*avoir été trompé, §t poursuivre les fugitife; les Bédouins s'arrêtèrent, battirent les troupas du bey, et, reprenant ensuite leur
marche, ils vinrent dheicbcrvDeprottt* tion en Egypte.
Les Kaaa(fays ont aussi quitté Tripoli en 1$23 j ila sont au sernoe du vieelol.
Les tableaux statistiques soivants compléteront ces détails sur te Bédouins et les Arabes nomades.
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BTCBARI8.
Le^ Arabes ont désigné sous le nom coWectiî âe Bedjaz une partie des descendants des anciens Blémiés. Api'èâ des défaites successives, cette nation, quel- (]uefofs redoutable à Rome elfe-meme»
se divisa en deux catégories fort distinctes. — L'une se fixa dans les villes,
M) Ob elteih est te flli d'one Prïoçafsé enlevée à MaDMiorab pendant roeoapatton dR l*fi<flyple par Bonaparte. Cette fennia, me les Ara* Des nommaient tasignnra, foulssail d une gf ande Ittfltteiioe ftapf«9 de» fiopalâtton» !iidl^n«s.
et adopta la vie réguHèra des eitiëîfts ; l'autre eontintia de se faire craindre des peuplades environmintes4 et vécut en nO' . mades sous des tentes, dans tes déserts •I les RMnfagnes. C'est ceux-là qu'on appelle Bedjaz. Quelques-uns ont pensé que les //6aMeA et plusieursautres tribus africaines devaient faire remonter leur origine aux Blémifê; d'autres la font remonter aux Bycbaris.
Le territoire de \é tribu (tes Bychmr^ coffimence, au nord, où finit le pays des Âbabdêh , et s'étend au sud jusque dans ia voifitiMiged» Souaken» ; il eeeupe toute
HAT
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cette chatoe de montagnes qui longe la côte orientale de l'Afrique, et parait être le berceau commun de ces peuplades sauvages connues ioas le nom générique de Troghdyieê.
Les Bycbaris , comme les Ababdeh, ontdes traits européens avec la peau africaine ; il est rare de trouver parmi eux un homme contrefait ou estropié, un borgne ou un aveuffle. Les femmes sont remarquablement oien faites , elles ont de beaux yeux et de belles dents , et leur physionomie est plus vive que celle des îemmes qui portent constamment le horqo.
Cette tribu parle une langue qui n'offre aucun rapport avec Taraoe, et paraît plutôt se rapprocher du lan^ge usité chez les Abyssiniens et les Berbers.
ABABDBB*
Parmi lea tribus nomades il en est une qui, par son importance, mérite une attention spéciale : c*est la tribu des Abahdeh, qui occupe le pays situé à Test du Nil , sur le bord de la mer Rouge , depuis Kosséir jusqu'aux frontières de la Nubie , pays sauvage, sillonné par d'arides montagnes.
Les Ababdeh appartiennent à la famille ^rofflod3rtique , et ont conservé les traces indélébiles et authentiques de leur origine africaine. C'est à tort que des voyageurs modernes les ont considérés comme descendants des tribus arabes-Les dissemblances entre ces deux races sont trop frappantes ; d'ailleurs, les Arabes, jaloux de conserver la pureté de leur extraction , ne se sont jamais alliés qu*individuellementavec les Africains, et leurs tribus ont toujours vécu isolées et indépendantes des populations indigènes.
Incontestablement issus de la race africaine, les Ababdeh prétendent néanmoins être nés de sang arabe; et c'est dans la tribu même du Prophète qu'ils vont chercher leur origine. Voici cequlls racontent à cet égard.
Abad-ebn-Zeber, Koréischite, chef d'une tribu du Hedjaz , s'empara de Kosséir et du littoral, fl avait trois fils : Amr, Mossour, et Homran. Amr ou ses descendants occupèrent le territoire jusqu'à FazogI; Mossour occupa le Davel Monnasyr; Homran et les siens s'établirent dans la Thébaîde. Les trois £unil-
les qui portent les noms des ffls d'Abad forment aujourd'hui la tribu dn Ababdeh.
Les Ababdeh sont praïque noirs; nuis leurs traits sont r^uliers et tienœot plutôt du type caucasien que de U race nègre. Ils sont petits, mal frits, mais généralement lestes et vigoureux. Leurs yeux sont i^nds et expressifr, leundeflti belles et men rangées « quoique longoei et proéminentes. Leurs cheveux, qu'ils tressent avec beaucoup de soin, derieonent très-longs, quoiqu'ils soient fort 'Crépus.
Au nombre de leurs vertus il laot compter une sobriété extrême: l'eau, te lait de leurs troupeaux et le doora forment leurs principaux aliments. Pour eux une pipe garnie de tabac est on objet de luxe ; et un morceau de moutoo gras , souvent cru , et assaisonné seulement de cheyteita ( espèce de poivre rouge très-fort ), leur semble un mets des plus friands.
Les Ababdeh ont un idiome particulier, qui paraît être celui des aborigeoes et l'ancien éthiopien; mais par suite de leurs relations avec les marchands dEgypte et du Hedjaz , la plupart de ces barbares ont adopté la langue arabe, et se sont convertis à l'Isiamisaie; cette transformation n'a pas peu eontriboé, peut-être, à les faire confondre pendant longtemps avec les tribus arabes.
Les Beniwasset^ les Maluué et les Houfatat, qui semblent être te divisions de la tribu mère des Ababdw, m* bitent encore plus au nord, dans la Basse-
Sorpte ; les premier» se trouvent près de on/aUna et MirUeh; les seconds sou le parallèle de Fayoum, BerUsottefJ' Bouitré, près de la mec. Rouge; /es troisièmes ont leurs habitations dans i isthme de Suez. . . j i «* En 1880, le cheik des Ababdeh s« nommait Abou-Otayfah. «s ont environ huit cents hommes de guerre, qui.wm montés non pas sur des chevaux, ^««^ur des dromadaires dont la vitesse est ceicbre; ils n'ont point de fantassins.
OSMAlfUS.
Les Turcs sont aujourdlm» J« Tf 'jî blés maîtres du pays, comme au temps J la conquête par les sultans de Conswm^ nople. Les troupes laissées en WV^^
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Mini, favorisées par des prérogatives de tout genre, s*y Gxereiitdranitivement, et devinrent le noyau d'une armée et d^une aristocratie tontes-puissantes.
Les Osmanlis sont, en général, d'une taille assez élevée; ils ont la tête grosse, le front plat et bas , les yeux assez éloignés Tun de Tautre, le nez un peu fort et retroussé, les lèvres épaisses etsaillantes , la face large , la peau blanche ; leur eomplexion est robuste , mais une tendance très-prononcée à Tobésité les rend lourds et dinormesdebonne heure. Leurs fréquentes alliances avec les races pélagiennes 6émiU(]ues et négroïdes modifient le type primitif des Tatares. Chez les individus qu'on pourrait appeler Turco-Grecs les traits ont beaucoup plus de dignité et de grâce. Ceux-là ont le nez grec ou aquilin sans exagération , leur bouche est plus petite , leurs yeux sont moins écartes, et l'expression de leur visage, au lieu d'être mélancolique et pleine d'apathie , a quelque chose de vif et d*enjoué. C'est à ce type mêlé qu'appartient la belle figure de Méhémet-Ali.
Le type turc n'a pas beaucoup altéré la race égyptienne moderne : les Turcs s'allient entre eux, ou épousent des femmes étrangères^ qu'ils ont achetées; le climat deri^ypte n'est pas favorable, d'ailleurs, à la fusion des races. Nous répéterons ici un fait déjà cité dans la vie de Méhémet-Ali, pour le& conséquences politiques qu'il doit avoir un jour. Si sur quaCre-vmgt-troîs enfants nés en Egypte dans le harem du grand pacha cinq seulement ont survécu, on peut dire que les Osmanlis ne fondent pas de familles dans le pays qu'ils ont conquis. Il en a été de même pour les mamelouks, chez lesquels la dégénérescence était tellement rapide, qu'ils préféraient recruter letir corps au dehors par des achats d'hommes, et ne point y admettre le peu d'enfants abâtardis dont leurs nombreuses esclaves les rendaient pères.
GRCC8.
Les Grecs conservent aussi en Egypte les traits distincts de leur race : leur forme idéale, classiaue, ne se trouve point parmi les indigènes. Dans les harems if y a beaucoup d'esclaves grecques, et leur présence au milieu des familles turques contribue à former le groupe
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turco-grec , autant nue F mfiue tkce meurtrière du climat de l'Égypte sur les Européens et les Asiatiques peut le permettre. Comme les Grecs sont chrétiens, e^ par conséquent monogames ; comme , en outre , ils n'ont point de harems , la race ne s'altère pas chez eux par des croisements avec le type nègre; en général, quand leurs femmes ne sont pas grecques , elles sont arméniennes.
ABvimras.
Les Arméniens représentent en Egypte l'un des types les plus purs de la grande famille caucasienne. Leurs traits sont h peu près ceux des Grecs; mais leurs formes sont plus lourdeset leur corps plus ramassé; leur figure, d'un ovale plus long et plus étroit, a une expression sombre et farouche bien différente de la phj^sionomie ordinaire des Grecs; leur teint est aussi moins blanc que celui de leurs coreligionnaires. Les Arméniennes sont extrêmement jolies; mais un embonpoint excessif les prive de bonne heure de la grâce naturelle de leur sexe.
STBIINS.
On compte en Égvpte environ 5,000 Syriens. Cette population flottante se compose des divers éléments du peu-
81e syrien : elle comprend des Grecs, es Arabes sédentaires et nomades, des Turcs, et des Kourdes. A la race pélasgique appartiennent les Grecs proprement dits et les Maronites. La race sémitique comprend les Arabes séden-^ iaireSj les Ânsariés , les Motoualis, les Drusen et Jes Bédouins. La race iartare se divise en Turcs et en Turcomans.
Les habitants du Liban n*ont pas le teint plus foncé que celui des hommes du centre de la France . et on vante les femmes de Damas et de Tripoli pour leur blancheur et la beauté de leurs yeux. Les Syriens, en général , de quelle race qu'ils soient issus, sont de stature moyenne, et musculeux sans être gras. Il faut en excepter cependant les Bédouins , qui sont d'une maigreur extrême et fort petits, quoique vigoureux et bien portants. Quant aux Kourdes, ils ne ressemblent en rien au reste de la population. Au lieu du nez droit des Grecs , du nez plat des Tartares , ou du nez aquilin des Arabes, ils ont un nez très-épais qui tient la
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moitié de leur visage ; le front bas, le crâne aplati , une grande bouehe, et les joins creoses composent leur physionomie , où ridiotisme le dispute à fa féro* cité. On donne aux Kauraes les Parthes pour ancêtres.
Sans patrie et dispersés dans toutes les contrées du globe, confondus dans la masse des populations sans jamais s'y mêler, les Juifs sont comme ces cours d'eau rapides qui traversent des lacs en gardant leur teinte naturelle.
Cette caste à part offre en Egypte un caractère moins insolite qu'il ne te pa* rait en Europe. Depuis des siècles , lliis* toire des Juifs suit pas à pas Thistoire et les traditions antiques des peuples indi* gènes de TÉgypte; c'est à des Juifs qu'on attribue la construction de la plupart des monuments et les grands travaux de canalisation dont nous admirons encore les vestiges ; ils ont été tout à la fois les esclaves et les maîtres des Égyptiens ; et malgré leur long séjour sur (es bords du Mil , dans la prospérité ou dans l'abaissement, ils ont ^ardé intacts les traits et les formes originelles^ et n'ont point laissé dans la population de traces appréciables de leur passage.
Là comme ailleurs on distingue tellement les Juifs par le type inaltérable de leur physionomie. Quelques individus ont des cheveux châtains ou blonds»
et des yeux bleus. Ceux-là ont un teint fort blanc, et se font justement remarquer en . Orient par un contraste tout opposé à celui que les Juifs, en général, présentent dans certains endroits de l'Europe ; car en Egypte ils forment un peuple blanc au milieu des races noires, tandis qu'en AUema^e et dans le nord de la France les Juifs se font remarquer plus souvent par la teinte olivâtre de leur peau et la couleur foncée de leur chevelure* Le soin qu'ils prennent de cacher leur richesse sous une apparence de misère et leur malpropreté naturelle font que l'on a souvent de la peine à démêler dans ces êtres réprouvés la configuration énergique et régulière des peuples sémitiques. Les femmes juives de la classe aisée, qui vivent dans Tabondanee et la paix, sont souvent d'une beauté frappante, tout en présentant les
linéaments du visage, quelquefois M»
poussant, des hommes.
La destruction du corps politique des mamelouks par Méhemet-Ali, et surtout rinfluence de la Russie dans toutes les
Srovinces qui alimentaient les marehés e Constantinople , a beaucoup diminué l'importation des esclaves Mancs en Egypte. Ce ne sont pas seulenoent des esclaves mâles que les Égyptiens réels* ment de la Circassie, de la Mingrélie et de la Géorgie, ils y fournissent encore leurs harems de femmes admirablement belles. Les Circassiermes , et surtout les Géorgiennes, ont le cerveau Ms-développé; chez elles Tangle fticial est de 80*. leur figure est ronde, leurs yeux çont très-beaux , leur nez est grec, leur bouehe petite et garnie de dents parfaitement rangées. L'embonpoint excessif qui résulte de leur oisiveté augmente leurs charmes aux yeux des Turcs. Les enfants qu'elles mettent au monde sont rarement doués du beau sang de leur mère y et presque tous meurent en bas âge.
ÀBTisnnsds.
On amène chaque année en Egypte un nombre assez considérable ^l'Abyssi* niens pour les vendre comme esclaves; et un plus grand nombre encore de femmes de ce pays passent dans les harems des musulmans. Ces esclaves se divisent en trois variétés : la première vient des côtes de la mer Rouge ;» seconde, de llntérieur de i'Abyssinie ; la troisième , du pays des Gaiias ocddenêaux sur les frontières delà Nigritie.
Les habitants des rives de la mer Rouge ont la conformation de la tête et les traits des Arabes ; leur peau est à peu près de la teinte de celle des mulâtres, ils ont des cheveux crépus sans être laineux.
Les Abyssiniens 4e l'intérieur sont d'une couleur moins foncée encore; leurs cheveux, longs et bouclés , n'ont aucune ressemblance avec ceux des Nègres. Ces deux variétés tiennent beaucoup du type arabe pur; cependant leurs traits sont plus réguliers et plus doux que ceux des Arabes. Leurs formes, moins grêles, n'ao« eusent point de vigueur, car leureoos»
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titution est géa<ralement délicate; fls manquent de force physique et d'éner-
§ie morale, mais non d'intelllgeuce et' e cœur.
La troisième variété de la race abyssinienne forme une transition entre la famille sémitique et la famille négroïde. Les Gailas occidentaux ont la peau presque noire, les cheveux laineux, et leur physionomie générale présente une grande analogie avec celle des Nèeres.
Les Abyssiniens ont peine à sVioclimater en Egypte; les femmes surtout meurent dans un âge peu avancé, et ra* rement elles atteignent leur quarantecinquième année; les enfants qu'elles donnent à leurs maîtres ne vivent pas, ou végètent attaqués par des maladies de poitrine et des affections scrofiiteuses ; malgré cela , les Turcs recherchent passionnément les AbyssioieDnes, à cause dé leur beauté et de leur aimable caractère.
B8CUVE8 NOIBS.
Ce sont les nègres du Darfour, du Kordofan et des provinces du Kamamil
Su'oTk amène esclaves en Egypte; les ifférentes tribus de ces contrées présentent des variétés très- nombreuses dans les formes du corps ou de la tête , dans la couleur de la peau , ou Texpression du visage. Ce sont toujours néanmoins des crânes déprimés , dont l'angle facial est de 72* à 63** , des nez oompTétement épatés, des mâchoires très-proéminentes, d'énormes bouches bordées de lèvres épaisses , des tètes rejetées en arrière sur un col ^réle et bas, des épaules hautes, carrées, des membres sans g^râce et sans rondeur, et d*énormes pieds plats avec des talons saillants et larges. Ce sont eux qui gardent les femmes des riches dans les harems, après avoir subi la castration. Comme les eunuques blancs, les eunuques noirs ont une voix de femme ou ni^me d'enfant, et acquièrent un embonpoint sou* vent monstrueux. Bien que tous les es* claves africains ne soient point mutilés , ce n'est pas par les esclaves mâles que s'opère le mélange des races négroïde et caucasienne ; les Turcs admettent par lasciveté des femmes noires dans leurs harems , et voient sans regret une partie de leur lignée reproduireles traits d'une
race inférieure en beaoté comme en intelligence, tandis qu'une autre rappelle reliante forme pélasgique , et promet les plus belles facultés intellectuelles. Du reste, les enfants des négresses ne supportent pas mieux le climat de TÉ* gypte que ceux des Géorgiennes on des Abyssiniennes.
Comme les Européens ne forment guère d'alliance durante en Egypte , et comme ils y sont en fort petit nombre , on ne saurait préciser quelle serait sur eux l'influence du climat, s'ils cherchaient à s'y établir. Il est vraisemblable que des familles humaines si différentes de l'antique race égyptienne finiront par s'éteindre entièrement après un petit nombre de générations.
mniÉB M5 Là vn chez l4 PoraiAnoii *
Les anciens Égyptiens jouissaient d'une longévité remarquable : les inscriptions funéraires en font foi; et l'auteur du Crania œgyptiaca remarque aue sur cent crânes qui lui furent envoyés, et qui avaient été pris au hasard , il en trouva deux de soixante à soixante-dix ans, trois de soixante-dix à quatre-vingts, et deux de quatre-vingts à quatre-vingtdix; la proportion est de beaucoup plus forte que celle des populations de l'Europe,oijl Tonne trouve pas sur mille individus deux personnes âgées dequatre-vingtdix ans. D'autre part, soit que les enfants fussent embaumés d'une manière particulière, ou qu'un les déposât dans des tombeaux non encore retrouvés, on rencontre compjarativement peu de momies d'enfants. En l'absence de renseignements, nous serions porté à croire qu'une grande salubrité et une sage entente des soins nécessaires à l'enfance diminuaient alors considérablement la proportion de la mortalité pendant les premiers tem{>s de la vie.
Aujourd'hui le contraire a Heu en Egypte, et la mortalité y est effrayante parmi les enfants. L'époque du passage de l'enfance à la puberté est aussi fort dangereuse et fort meurtrière; mais ces deux terribles épreuves passées, les Égyptiens sont fondés à espérer une longue carrière. Cependant si le climat de l'E-
un
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grpte, dans une condition normale, est vorable à la population indigène, il parait complètement nuisible aux peuples étrangers.
Ainsi les Nègres,, qui dans leur patrie parviennent à un â^e fort avancé, s'usent et meurent rapidement en Egypte , quoique les conditions climatériques n'y présentent pas des différences extrêmes.
Nous nous gardons bien de prendre à la lettre, dans cette appréciation, ce que les Nègres eux-mêmes racontent, et ce que disentlaplupartdesToyagenrs. En Orient personne ne sait son âge ; et parmi les tribus sauvages , souvent vagabondes, c'est seulement par une estimation ' approximative oue l'on parvient à connaître la durée ae la vie. Il résulte d'une série importante de témoignages qu'il existe au Darfour beaucoup d'individus avant toutes les apparences d'une vieillesse très-avancée. Or, tous les voyageurs savent qu'on voit en Egypte, au contraire, les Piè^ptes les plus vigoureux s'étioler et s'éteindre en très-peu de
Du reste , la faculté d'acclimatement est en raison directe de la perfection des organes. Les sauvages n'endurent point impunément le moindre changement de lieu, de vie et d'habitudes, tandis que l'homme civilisé supporte facilement des variations considérables de température, et des révolutions radicales dans ses habitudes et son alimentation. Ainsi les noirs du centre de l'Afrique périssent en deux ou trois années dans les colonies anglaises de la Côte d'Or , tandis que les Européens supportent dans la Haute- Egypte une chaleur de 48**, et dans l'Amérique du Nord un froid de 56**, extrêmes qui présentent la différence énorme de 104».
Mais cette faculté congéniale ne peut se transmettre au même degré à des enfants conçus et élevés dans un ihilieu formé d'éléments sans analogie avec les principes constitutifs du sol originaire; et c'est par là qu'on pourrait expliquer comment les races étrangères de la population de rÉgypte sont affectées diversement par rinfluence flidieuae du climat. Pour les individus appartenant à des races perfectionnées l'action est médiate ; ils vivent en Egypte aussi longtemps que dans leur propre pays , et lear
santé y est aussi bonne; mais à la première génération, la nature du pays reprend ses droits, surtout quand le moindre mélange avec des races inférieures place l'enfant dans d'autres conditions que le père. — Pour les individus issus de races sauvages ou barbares , l'action est immédiate : dès leur séjour en Egypte ils souffrent, et s'il se prolonge ils meurent.
CHAPITRE IV
BBLIGIONS.
Lorsque Méhémet-Ali arriva au pachalik d'Egypte, il eut soin, en politique adroit, de développer les germes de tolérance laissés.par nnvasion française.
Les chrétiens devaient être utiles a ses desseins : il les protégea. Dans son œuvre de réforme, Méfaémet-Ali eut d'abord à combattre le fanatisme des alémas et des cheiks. Tantôt il employa le despotisme pour détruire des préjugés religieux, tantôt il feignit de se soumettre aux représentations des chefs du culte musulman , éludant ensuite par nne négligence calculée l'exécution des mesures qu'il était foroé de prendre. Ce fu ainsi qu'il gaffna du temps, et le temps créa l'habStuoe; les musulmans s'accoutumèrent peu à peu à voir des chrétiens porter des turbans semblables aux leurs , des pantoufles rouges ou jaunes , et à les rencontrer à cheval dans les rues. A ce propos, nous rappellerons la requête adressée par les musulmans de Damas à Ibrahim-Pacha lors de l'expédition de Syrie : les dévots de Damas demandaient qu'il fât défendu aux chrétiens d'aller à cheval , afin qoe les musulmans fussent toujours au-dessus d'eux. Le pacha répondit que si les musulmans voulaient garder leur position supérieure , ils pouvaient monter des dromadaires, ce que les ehrétiens se garderaient bien d'imiter.
Toutes les relisions Jouissent en Egypte, non pas d'une faveur égale, mais d'une paix assez* constante, et d'une liberté que la conscience a souvent réclamée en vain dans des empires que Ton r^arde comme beaucoup plus ci* vilisés.
L'Egypte a subi successivement Tînflaence des trois religions principales
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ga*oii y retrouve eneore aujourcThui.
Sans avoir jamais été Juive , ses rapports avee \e peuple de Dieu ont dû avoir une influenee sensible sur ses mœurs et sa morale religieuse. L*Égvpte entière fut chrétienne sous la domination romaine et sous Tempire d'Orient; mais, quoi»
qtie si voisine de TÉglise d'Afrique, rÊglise égyptienne n*eut jamais la ferveur et l'éclat du berceau des Ambroise et des Auffustin.
Les juifs d'Orient r^ardent le Toimud comme d'origine divine. La seule différence qu'ils font entre ce livre et le Pentateuque est que le Talmud a été communiqué verbalement h Moïse»
tandis que le Pentateuque \m a été donné. Leurs cérémonies religieuses, et les moindres formalités du culte, de la vie civile, ou des relations domestiques, sont les mêmes en Orient que partout ailleurs.
Les caraltes sont une secte de la religion juive; en Turquie ils sont placés sous la protection de la Russie ou de rAutricbe; mais en Egypte ils forment une communauté nombreuse. Les cara!tes rejettent le TWmi/fl^ettousles commentateurs. Chacun d'eux est obli^ de transcrire le Pentateuque une fois en sa vie , et ils en prennent à la lettre toutes les prescriptiotts avec une exactitude scrupuleuse. Ces sectaires admettent la polygamie ; mais il est rare qu'ils épousent plus d'une femme. Les rabnins prétendent que l'hérésie caraîte-est née vers le milieu du huitième siècle de l'ère chrétienne; mais les hérésiarques font remonter leur origine jusqu'à une époque anitérieure à la destruction du premier temple de Jérusalem ; les juifs orthodoxes et les caraîtes se portent la haine la plus violente.
Les mahométans regardent les juift comme leurs ennemis les plus acharnés.
On lit dans le Koran : c Tu trouveras que les plus violents ennemis des vrais croyants sont les juifs et les idolâtres ; et to trouveras que les plus po^ tés à aimer les vrais croyants sont ceux qui disent : « Noue sommes chrétiens. » Une locution proverbiale, fort usitée parmi les musulmans, qualifie de haine hdve une inimitié irréconciliable : lia pour moi une haine juive ^ disenMIs.
Les coptes' jaeobites ou schismatiques, nom que l'on donne ordinairement aux sectateurs de l'Église d'Alexandrie, forment la classe la plus nombreuse parmi les chrétiens. On en compte environ cent soixante mille, répandus dans les provinces de la Haute et de la Basse-Egypte; au Caire, ils occupent deux des quartiers les plus populeux. Attachés aux anciens usages, observateurs rigides des préceptes de leur Église, les coptes obéissent sans contrainte aux commandements de leur patriarche, qui réside au Caire, quoiqu'on lui donne le titre de patriarche a Alexandrie et de Jérusalem. Outre le baptême des enfants, qui doit avoir lieu à réglise, ils pratiquent aussi la circoncision; mais c'est plutôt pour eux une coutume nationale et une mesure de propreté qu'une cérémonie religieuse.
Les coptes admettent la confession auriculaire, et communient sous les deux espèces. Le clergé copte nomme le
Satriarche , qui , comme nous l'avons it, a un pouvoir illimité. Nul ne peut recevoir la prêtrise s'il n'est marie, et pourtant tout individu marié en secondes noces est inhabile au sacerdoce. La manière de sacrer les prêtres estremar-
auable : le postulant est amené de force evant le patriarche, qui, malgré les protestations d'indignité du candidat, persiste à lui conférer l'ordination. Contrairement aux conditions exigées pour les fonctions cléricales de la classe séculière, le célibat est obligatoire pour l'état monastique; mais aussi ceux qui choisissent cette profession sont privi* légiés, car c'est exclusivement parmi les moines qu'on choisit les hauts dignitaires de FÉglise copte. Les offices sont célébrés en langue copte, bien que les prêtres, excessivement ignorants, ne comprennent point un mot de cette langue antique; ils lisent l'Évangile dans des termes qui sont pour eux lettre close , et que le plus souvent ils déCgurent; le derm'er membre du clergé copte qui ait possédé la connaissance de l'iaiome dans lej^uel sont écrites la parole divine et la liturgie est mort dans le courant du dix-huitième siècle.
Les coptes possèdent environ cent églises ou monastères, dont la plupart ont été placés dans des lieux d*un accès
lis
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difficile, et à Tabri des inyasioDS des Bédouins, toujours disposés au pillage et à 1a destruction, ils ne s'allient qu'entre eux, et forment, au milieu de la population égyptienne, une nation à part, avec ses mœurs et ses usages particuliers. Le nom de jaeobites leur vient de Jacob Baradai ou Zauzahu, moine syrien, qui, au sixième siècle, parcourut la Syrie et la Mésopotamie pour réunir en une seule Église les monophysites disoersés.
Les coptes aoiTeat baptiser leurs fils lorsqu'ils ont quarante jours, et leurs filles à quatre-vingts jours; ils pensent
Sue si Fenfant meurt sans baptême, sera aveugle dans l'autre i vie; eu outre, l'inobservance de cette prescription est un péché grave pour les parents) cependant les gens de la classe pauvre, qui se trouvent quelquefois fort éloignés des églises, diffèrent souvent cette oérémonie pendant une année entière.
Le baj^tistère est tout simplement un ées coins du temple: les fonts baptismaux consistent le plus souvent en un large vase de terre, mais quelquefois on donne cette destination à un chapiteau antique , grossièrement creusé. Le baptême copte se fait par immersion; l'enfant est plongé trois fois dans une eau tiède où le prêtre a Jeté avec le pouce un peu d*huile sainte; les prières
3ui accompagnent oetle cénémonie sont ites en copte.
Il est di^e de remarque que les prières quotidioineB des eoptes tiennent à la fois de celles des juin et de celles des musulmans. Us sont astreints à prier sept fois par jour, et peu s'abstiennent de cette pratique. Les premières dévotions se font au point du Jour; les secondes, à la troisième heure; on ao eomplit encore cet acte religieux à la sixième heure, à la neuvième, à la onzième et à la douzième, qui est celle du coucher du soleil; la septième oraison se fait à minuit. Pour ceux qui savent lire, la prière se compose de quelques-uns des psaumes de David ( formant à peu près la septième partie du Psautier), et d'un chapitre des saints Évangiles ; le touten arabcEnsDite on répète quarante et une fois, en arabe ou en copte : « O Seigneur! ayez pitiédemoi I » De peur d'omettre une de ees invo»
estions , on se wc% d'un chapelet jayant quarante et un grains, ou bien on compte attentivement sur ses doigts ^ enûn l'acte religieux se termine par une oourte prière en copte. Ceux gui ne savent pas lire répètent sept lois la prière dominicale à chacune des sept oraisons de la journée; ils y ajoutent aussi quarante et une fois : « OSeignear 2 i^ez pitié de moi! »
Avant de prier, soit en commua «soit en partieulier, les coptes se lavent le visage, les mains et souvent les pieds; en priant, ils se tournent vers l'est.
£n vaquant à leurs affaires ou en se promenant ils répètent souvent leurs prières habituelles, ou du moins Foraison dominicale.
Les grandes églises des coptes sont divisées en cinq compartiments. Le heykel ou chœur contient l'autel, et ' occupe le centre du compartiment qui forme la partie supérieure du vaisseau; il est séparé du reste de l'église par une eloison en bois , au milieu de UK]uelle se trouve une porte voilée par un rideau. Le second compartiment est destiné aux prêtres qui lisent les oraisons, et aux enfants qui leur servent d'acolytee , ainsi qu'aux principaux membres de la eongrégation; cette partie est séparée du reste de l'église par un lattis de huit ou neuf pieds de haut, ayant une ou plusieurs ouvertures. Les membres inférieurs de la oonjnrégation oecupent les deux autres divisions de l'égliae ; eelle qui se trouve près de l'entrée est rtervée oi^ dinairement aux femmes, qu'un ^is treillage 4e bois eache entièrement aux regards indiscrets ; dans quelques temfries pourtant elles occupent une petite galerie fermée par une draperie; dans d'autres leurj^ace est dans les ailes latérales du bfttiment. Dans tous les cas, elles sont toujours complètement isolées des hommes. L'église ne contient aucune statue, maïs les murailles sont revêtues de quelques imases de saints grossièrement pântes. Les hommes otent leurs souliers en entrant dans l'é»
fllse, mais ils gardent leur turban, ieds nus sur les nattés qui tapissent Krtout les dalles , ils se rangent oeboot, (uns à côté des autres, et s'appuient pendant l'office sur une espèce de béquille ayant de quatre à cinq pieds ds
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longueur; ee support a'est pas mutile, car on ne se sert |)oiDt de siège, et l'office dure de trois à quatre heures. Dans leurs génuflexions, les coptes inclinent la tête jusqu'à terre, comme les musulmans , et le prêtre les bénit alors avec .une petite croix d'argent.
On ne se sert pas de doches pour appe^ 1er les fidèles a réglise: l'heure du service divin est annoncée par les sons éclatants de cymbales a une grande dimension. Les prêtres qui ofOcient dans le heykel sont revêtus de robes magnifiques ; ceux qui les assistent seulement portent leu^ eostume de ville. Comme nous l'avons dit^ l'offîœ se fait en copte; tout autre langage est interdit dans le heyhel; mais ceux des ecclésiastiaues gui sont placés dans la seconde diviision de l'Oise ^ la face tournée du côté du chœur^lisent et chantent des paraphrases arabes ou ooptes. Leur psalmodie est à peu près la même que celle des musulmaus qui récitent le Koran. Les prêtres ne doivent pas s'asseoir pendant qu'ils officient; mais comme le service est très-long, ils l'interrompent plusieurs fois pour s asseoir durant quelques mif nutes , et dans ces intervalles de repos des cymbales de différents tons remplissent l'église d*un bruit assourdissant! jusqu'à ceque la cérémonie recommence.
Pendant la célébration de l'office, un prêtre sort de temps à autre du hei^kel, et vient encenser et bénir, par l'imposition des mains I chacune des catégories de fidèles. L'usage d'inonder fréquemtuent l'édifice des flots d'une fumée odo» rante n'est pas une vaine cérémonie dans ces églises basses, sombres et pleines des miasmes putrides qui s'échap* peut des tombes. La communion se fait sous les deux espèces; on trempe le pain, dans le vin pour les fidèles, les prêtres seuls boivent le vin. Le prêtre officiant communie toujours seul, et eet aete est accompagné d'une foule de oérémoiiMs mystérieuses; en terminant, il lave d'abord les Tases sacrés, puis ses mains ^ enfin 11 boit l'eau qui a servi à ces divers lavages; prenant de l'eau bénite à deux mains , il en asperge tous les assistants , et en mouille la barbe de ceux d'entre eux qui s'approchent de lui. Une dis^ tribution de pain bénit est alors faite, flft la peuple est eooiédié.
. Lee ooptes observent des jeûnes longs et sévères. Une semaine avant le ^rand carême a lieu un jeûne de trois jours, en commémoration de celui de îïini ve. Le grand carême dure eînqnanteoinq jours ; il y en a encore trois autres : un de vingt4iuit ieurs, avant la Nativité; ^ second qui dure depuis rAseeosion jusqu'au cinq du moisébed : oo l'appelle Te jeûne des apôtree} et un troisième de quinze jours, qui précède l'Assomption lie jeûne de la Vierge). Les nrarcredls ^les vendredis sont des jours d'afasti<» Jienoe pendant toute l'aimée, à l'eie»
tion des auinse jours 4Ui précèdent le grand carême.
Le calendrier religieux des eoptes oompte sept grandes fêtes : la NaHviU adeiMilad)UeBaptême(id^GheBta$); VAnnonciatUm (iaelBesharah); ÛBsJkh meaux ou les Palmes {id esh Shaanen) ; la RésurretHon {el Id el Kebeer) ; iJs* €ensi<m (id es Sooud)\ As Peniecôte (id el jénsmrah). Pour la première et la isinouièroe de ces fifttes les offices sont eélebrés pendant la nuit qui précède la solennité. A chacune de ces époques ou se pare de ses plus beaux habits , et on fait des aumônce. Le jour comme* oioralif du baptême de Jésus-Qbrist est consacré à un usa^e bizarre. Tous les hommes, vieux ou jeunes, se baignent soit dans un réservoir établi à ce de»* sein près des églises, et béni par les prêtres, suit dans une rivière quelconque, où l'on verse préalablement un peu d'eau bénite; et pendant que l'un d'eux se bai((ne, les autres lui disent : « Baigne-toi , comme ton père et ton grand* père se sont baignés, et chasse l'islamisme de ton cœur. » Néanmoins, cette allocution n est rapportée que par les Arabes musulmans.
Le jour des Palmes {dimanche des Rameaux ) le prêtre récite les prières 4eB morts pour toute la congrégation; el si quelque membre vient à mourir entre cette époque et la fin du AA«- «Msin ( la période de l'année où la peste est le plus redoutable), on ne repète point les prières sut son eorps. Cette triste appréhension d'une grande mortalité produit toujours un effet profond sur un peuple si souvent décime par la peste. Les coptes tiennent beaucoup à ttiie le pèlerinage de Jérusalem; mais il
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ne peut être accompli que par les personnes delà classe aisée. l) se fait pendant la semaine sainte.
Les coptes haïssent beaucoup plus les autres chrétiens (]ue les musulmans eux-mêmes, et on voit parmi eui beau* coup de conversions à rislamisme.
On évalue à cinq mille le nombre des coptes orthodoxes, c*estrà-dire qui sont en communion avec Rome; leurs mceurs, leurs usages, sont à peu près ceux des coptes JetcobUes; la seule dif<> lérenoe noûble qui existe entre eux se trouve dans les cérémonies extérieures du culte. Toutefois le clergé copte latin est moins ignorant que celui des jacobites, et la secte entière participe a cette supériorité d'instruction, ils ont au Caire un évéque el des prêtres du rite latin.
GRECS SGHISHànQUES.
On compte en Egypte environ trois mille cinq cents Grecs schismatiques :
il refusent, comme on sait, de reconnaître la, suprématie du pape comme vicaire de Jesus-Christ, et rejettent le dogme qui fait procéder le Saint-Esprit du Fils aussi bien que du Père. Ils permettent Je mariage des prêtres, et communient* sous les deux espèces. Leur chef est le patriarche de Constantinople, et ils ont au Caire trois édifices religieux : le couvent de Saint-George, celui de Sainte-Catherine , et une égliee dédiée à Saint-Nicolas. -^
On trouve encore en Egypte une autre secte de slchismatiques grecs, qui depuis qudaues années s'est soumise à un patriarcne particulier, résidant en Egypte; ceux-ci ne sont guère plus nombreux que les précédents.
▲RMélCIEIU.
Les Arméniens sont environ au nombre de deux mille; ils reconnaissent un petit nombre de fêtes , et rejettent le culte des images.
Le Credo arménien n'admet qn'une seule nature en Jésus-Christ, ou plutôt il ne nie pas la nature humaine, comme Apollinaire; il ne confond pas les deux natures comme Eutychès, et il ne les divise pas absolument comme Nestorius; mais II enseigne que les éléments divins et humains sont unis
inséparablement, comme Pâme et le corps sont unis pour former un être vivant.
Les Arméniensfont remonter leur culte au temps même de la vie de Jésus-Christ, lisse sont séparés de TËglise catholique en 525 de Fère chrétienne, quatre- vingtauatre ans après le concile de Chalcèooine, qui avait rejeté la doctrine d^Eutjchès , et ciuarante4|uatre ans après qu'un synode aévêques eut excommunie cet hérésiarque. La séparation avait été résolue en 520 dans un concile tenu à Tavin, sous le patriarche Nercet II ; elle fut quinze ans à s'accomplir. En 55 1 , sous le patriarcat de Moïse I*', les hérésiaiw ques adoptèrent une ère, d'après laquelle ils comptent encore. Les Arméniens ont cinq patriarches principaux :
le premier est celui de Constantinople, qm représente les rayas arméniens répandus dans tout l'empire ottoman; sa nomination doit être confirmée par le sultan.
Cette secte chrétienne est d'une extrême sévérité dans l'observance des pratiques religieuses. Outre le grand carême, elle en a institué dix autres de cinq jours chacun. Si Ton ajoute à ce nombre tous le mercredis et les samedis^ qui sont également des jours d'abstinence, on trouve dans Tannée deux cent deux jours de jeûne, pendant lesquels il feut s'abstenir de viande, de poisson, de beurre, d'huile, de lait et de vin. Les prêtres ont, de plus, deux autres carêmes de cinquante jours, l'un avant Noël , l'autre avant la Transfiguration.
Il V a quelques années, le patriarche arménien tenta de réformer son Ëgtise.
Il voulait supprimer la confession au- . riculaire et mettre en vigueur ce précepte de l'Écriture, si souvent violé par les diverses religions issues du christianisme : * Tune feras pas de Dieu à um image. » La prosoiption complète des images, tant de la divinité une des saints, trouva une opposition des plus vives chez les Arméniens , et le patriarche copte intervint même , et fit comprendre au patriarche ioonoinaque la dangereuse inconvenance de ses idées ; la réforme en est restée là pour le moment.
Quelques Arméniens, mais en petit
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nombre, ont adopté le culte catholique; ils posaèdeDt un temple spécial pour la célébration de leurs cérémonies ^religieuses.
Des nestoriens et des maronites se trouvent aussi en Egypte, où ils ont des chapelles, des ^lises, et d'autres établissements religieux. Gomme les coptes, les prêtres maronites peuvent se marier.
CàTHOLIQOBB UTW8.
La population européeune fixée en Egypte forme l'Église catholique du rite latin , dont les différents temples sont desservis par les Pères de la terre sainte, religieux de Tordre de Saint -François. •
Conformément aux ordonnances de François P*" et de Louis XIV, qui s'en déclarèrent les défenseurs, les établissements religieux du catholicisme en ÈgvftB sont restés sous la protection spéciale de la France.
Ces diverses sectes chrétiennes , jalouses les unes des autres, ont souvent offert aux musulmans le spectacle de déplorables conflits, et cela pour les causés les plus légères.
Ainsi, les grecs purs, les arméniens et les coptes s*entr'égorgeaient parce
Î|ue les premiers faisaient le signe de a croix avec trois doigts; les arméniens, avec deux ; et les coptes, avec un seul.
Aujourd'hui que le vice-roi protège toutes les religions sans distinction, et ne permet pas qu'une d'elles opprime les autres, ces naines intestines n'ont d'autre effet que d'augmenter le mépris que le musulman professe héréditairement pour les hommes qui ne sont point de sa religion.
ÉTABUSSEMEaT OB L'ULAIIIMB BN ÉGTPTB.
Séduit par laposition politique et les richesses dece pays, Mohammed avaittoujours révéla conquête de l'Egypte; mais ce fut seulement sept ans après sa mort que cette conquête fut accomplie; le troisième successeur du prophète fut appelé à la réaliser. Les Ëffyptiens , dont la foi religieuse avait été fortement ébranlée par des schismes nombreux , n'opposèrent qu'une faible ré8i8Unoe,lorg-
que le lieutenant d'Omar, AmroU'Ben* êl'Aàs , se présenta pour leur imposer des lois et une croyance nouvelle ; d'un christianisme sans unité ils passèrent facilement au mahométisme.
F^ES ET RITES RBLIGIEUX
Nous ne tracerons point ici l'histoire de Mohammed et des premiers califes; car cette partie a été traitée à fond dans un autre volume de l'Univers Pittoresque.
(Voy. V Arabie par M. Noël Desvergers.)
Les purifications ou ablutions, qui forment une des obligations principales de l'islamisme, sont un usage oriental dont l'origine se perd dans les temps les plus recul&. D'ailleurs, on ne doit y voir que des pratiques hygiéniques, indispensables à observer dans des climats chauds, et Mohammed les a revêtuef d'un caractère sacré pour que personne ne s'en dispensât. Le croyant ne peut se livrer à aucun acte religieux avant de s'être préalablement lavé de toute souillure corporelle. 11 y a trois espèces de purification: le ghasi^ ou lavage pour les souillures matérielles du corps, de l'habit, ou du lieu où l'on prie; el oudhouoUf ou l'ablution, qui consiste à se laver le visage, la barbe, les mains, les bras jusqu'au coude et les pieds jusqu'à la cheville; enfin le ghously lotion ooli* gatoire après l'acte vénérien, pendant les pertes périodiques de la femme, les couches, etc.
Afin d'offrir en tous lieux aux vrais croyants une eau pure pour les ablutions, Mohammed a conseillé aux femmes de prier dans leurs maisons; rien n'est plus rare que de voir une femme dans la mosquée , bien que l'entra lui en soit permise. Le pâerinajje de la Mekke n'est pas non plus obligatoire pour les femmes; mais dans aucun cas il ne leur est accordé de monter seules au sommet du mont Arafat. Si elles ne sont point mariées, elles prennent un époux, afin d'accomplir cette pieuse cérémonie, après laquelle ce mariage éphémère se trouve dissous de droit.
Comme le judaïsme et le christianisme, la religion mahométane met la piété au-dessus des autres vertus, et en fait le complément indispensable d'une vie méritoire et a^éable à Dieu.
L'homme pieuf doit préserver de
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toute sonilloie ses sept membres, qui Bans cette précaution peuvent devenir pour lui les sept portes de Tenfer. Les sept membres sont : les oreilles^ les yeux , la langue, les tnatns. les pieds^ le ventre et les parties sexuelles.
Les oreilles ne doivent entendre aucun instrument de musique. Elles doivent se fermer au mensonge , à la médisance , aux discours obscènes.
Les yeux n'ont pas moins de choses è fuir. Il est défendu à tout croyant de iregarder un homme du nombril au celiou. Les femmes ne peuvent jamais jeter les yeux sur cette partie au corps, quel que soit le sexe de la personne qu elles ont devant elles. Quant aux hommes, la prescription est la même pour les fem* mes qu'ils ne peuvent épouser; et pour celles dont ils pourraient faire une épouse la loi est encore plus sévère. Les femmes légitimes et les esclaves sont plaoées en dehors de ces règles. L^œil ne peut sans péché épier furtivement les actions d*autnii. Il tant aussi se gsurder de Jeter un regard de mépris sur mi musulman. Les riches et pieux musulmans établissent sur le nord des foutes, dans le voisinage des villes, ou à rentrée des déserts, des fontaines ou des réservoirs construits avec plus ou moins de luxe. Souvent ces fontaines sont entourées d'édifices pour que les musulmans puissent accomplir a Tombre leurs devoirs religieux; si, malgré ces fondations pieuses, le musulman manque tfeau, il peut purifier son corps en le frottant de sable, de terre, de poussière ou de toute autre substance pulvérisée et sèche, pourvu que nulle chose impure n'y soit mêlée; cette cérémonie symbolique , fondée sur l'exemple de Mohammed , s'appelle teyemmoum, et l'origine de son institution s'explique assez par la nature aride et sablonneuse du pays OÙ fut institué Tislamisme.
La prière est un précepte de toutes les rehgions. La loi de Mohammed prescrit au ndéle cinq prières par Jour : une avant le lever du soleil, une à midi, une entre midi et le soir, une au coucher du soleil, et une à l'entrée de la nuit. Les heures de la prière varient suivant les saisons : celle de l'aurore, par exemple, doit se faire au moment où l'on peut distinguer un fil blanc d'un ti noir.
Ceux qui n ont point aoeompfi leurs dévotions dans la première partie de la Journée peuvent effacer leur jbute en priant plus que les autres pendant le reste du jour. Les heures de la prière sont toutes annoncées par les muezzins , dont la voix grave et solennelle appelle les fidèles du haut des minarets.
Les prières peuvent être faites en pa^ ticulier, dans fa maison , ou en plein air, ou bien en commun dans une mosquée, sous la direction d'un imaa. L'assemblée suit alors scrupuleusement les mouvements du pontite, et répond amen à la récitation de chacun des Versets qui font partie de la prière. Le salaf-el-gauma ( la prière du vendredi ) se fait toujouss sous la conduite d*uD iman.
Pour que la prière soit efficace , la loi musulmane exige t
1* L'état de propreté ; i« la décence dans le vêtement; 8*" la direction du corps vers le temple delà Mekke, l'ét^rnelle Caaba; et 4" la volonté pu l'intention.
Le musulman qui veut être dans la première de ces conditions doit faire les ablutions suivantes avec de Teau pure, chaque fois qu'il se dispose à prier :
Laver les mains jusqu'au' poignet.
(Ter.)
Laver ou rincer la bouche. {Ter,)
Laver les narines. (Ter.y
Laver le visage. (Ter,)
Laver le , bras droit jusqu'au coude, (rer.)
Laver le bras gauche Jusqu*au coude. (Ter.)
Ensuite passer la main droite mouillée sur le front, à la racine des cheveux; introduire les deux doigts index dans les oreilles; passer les pouces derrière les oreilles; passer fe dos des mains sur le eou. {Ône/bis»)
Laver le pied droit jusqu'à la cheville. {Ter,)
Laver le pied gauche jusqu'à la cheville, (r^.)
En finissant les ablutions, on pro-* nonce la profession de foi :
J'atteste qu'il fCy cf, de dieu que Dieu, et qm Mohammed est son seroiteur et son prophète.
L'ablution £u te , le musuhnan se pboe
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sur la natte qcd couvre le sol de sa demeure, ou bien il étend dans le lieu où il se trouve un petit tapis destiné h est usage; ce tapis s*appelle en arabe sed" fadeh. A défaut de natte ou de tapis « ilote un de ses vêtements, l'étalé à terre, et commence la prière.
D'abord il se tient debout, dans un recueillement respectueux, la faoe tour* née du côté de la kibltih, petite niche qui, dans toutes tes constructions consacrées au culte , sert à indiquer la direc* tion du temple de la Mekke; cette niche est ornée d'arabesques et de sentences tirées du Koran. Dans cette position, le fidèle fait en ces termes un meut ou voeu :
« Je veux offrir à Dieu deux rikats, _i forment la prière du matin , ou ien quatre rikats, qui forment la prière du soir. >
Puis il élève ses deux mains, les doigts entr'ott verts, en portant les pouces vers la partie inférieure des oreilles; la femme ne doit élever les mains que jusqu'à la hauteur des épaules, afin de ne point se découvrir : ainsi plaoé, le musulman dit :
JUah-hou akbart
Dieu est grand!
Ensuite il pose les mains sur le nom* bril, la droite sur la gauche, les doigts un peu détachés les uns des autres . lel yeux fixés sur la place qu'il toucoera en se prosternant, et il récite le sourate^ él-fatikat, c'est-à-dire le chapitre d'in* troduction , et un autre chapitre du Koran à son choix.
Les différentes prières se composent de plusieurs rikats; la prière la plus courte , celle du matin , n'a que oeux rikats.
Dans les écoles du Caire, avant de retourner à la maison çatemelie, les enfants musulmans récitent chaque Jour, à Vcur (soir), et le jeudi seulement au dour ( midi ) , une prière appelée khêzb. Cette prière n'est pas récitée dans les écoles des moBqttées«
£n voici la traduction : "
« Je cherche près de Dieu un refuge « contre Satan le maudit. Au nom de « Dieu le compatissant , le miséricor- « dieux, le dément.
tt*
' « 0 Dieul protège rislamisme, ré- « pands la parole de vérité, soutiens la « foi, en conservant ton serviteur et f le fils de ton serviteur, le sultan des f deux continents, et le souverain des « deux mers, le sultan, fils de sultan, « Abd-oul-Medjid Khan. O Dieu ! pro- « tège-le, protèjge ses armées et toutes « les forces musulmanes.
« Seigneur de toutes les créatures, « d Dieul détruis les infidèles et les « polythéistes, tes ennemis, les enne- « mis de la religion. O Dieu ! rends «leurs enfants orphelins. Souille leurs « habitations, fais que leur pied glisse, « donne-les, eux, leuis familles, leurs « ménages , leurs femmes , leurs en* «fants, leurs parents par alliance, « leurs frères, leurs amis, leurs pro- « priétés, leurs races, leurs fortunes « et leurs terres, comme butin, aux m musulmans, d souverain Maître de « toutes les créatures. »
Les docteurs musulmans, qui sont entrés dans des détails minutieux à l'égard des prières, ont établi un certain nombre de règles disciplinaires. Ainsi , taut que l'on est debout, on ne doit regarder que le tapis, et, dans la position du tahyeUm, on ne doit jamais mouvoir le pied droit lors môme qu'on veut accomplir le sicfjout ou prosternalion. £n faisant les salutations, le regard ne doit pas s'étendre au delà des épaules ; enfin , on doit éviter soigneusement de bâiller pendant la prière^, parce que le démon en profiterait pour s'insinuer dans le corps au croyant.
Indépendamment de ces prières quotidiennes que tout musulman doit faire isolément ,^ soit dans sa demeure, soit dans les lieux où il se trouve accidentellement, soit dans les édifices consacrés au eulte, les croyants doivent s'assembler le vendredi pour prier en commun, y assister à une cérémonie hebdomadaire appelée le k/totbah :
«fest, à proprement parler, une espèce de sermon qui se tient dans les mosquées principales de chaque ville et dans celles qui ont été fondées par les califes. Ce sermon prend régulièrement place après les prières ordinaires de midi; en le pronon^nt, Timan loue Dieu, célèbre lamémoirede Mohammed ; et du temps des califes , qui réunissaient
tu
L'UNIVERS
à la fois les fonctions de souverain pontife et d'empereur, on y ajoutait des voeux , des prières et des acclamatioDfl pour la prospérité de celui qui régnait i pour la longue durée de sa puissance^ ainsi que pour le bonheur et la gloire du prince désigné comme devant hériter de l'empire. Cet honneur, qui était un des attributs de la souveraineté, fut exclusivement réservé aux califes et à leurs successeurs présomptifs jusqu'en Tan 305 de Fhégire (830 de Tère chrétienne). Quelques ouvrages religieux portent aussi pour titre le nom de kho" tbah.
Avant l'établissement de Tislamisme, le jeûne religieux existait déjà ches plusieurs peuples, entre autres cbes les juifs et les chrétiens ; et si ce n'était point une pratique religieuse pour les anciens habitants de l'Egypte, c'était au moins une mesure hygiénique ffénéralement usitée chez eux. Mo»
nammed dénatura cette institution en la rendant trop sévère. Le jeûne du ra« madan , pendant lequel on doit s'abs* tenir de tout aliment, depuis l'aurore jusqu'au coucher du soleil , sans qu'il soit permis même de fumer ou de
f^rendreun verre d'eau, dure un mois unaire. Une abstinence aussi rigoureuse , maintenue pendant si longtemps , peut affecter la santé des individus obligés à des travaux pénibles.
Gomme les musulmans ne font usage que du calendrier lunaire , il arrive que le ramadan est célébré successivement dans chacun des mois de l'année pour revenir tous les trente-trois ans a la même époque.
A ce lon^ jeûne succède une fête qui dure trois lours, pendant lesquels tes fidèles se dédommagent^ selon la mesure de leurs moyens , des privations qu'ils se sont scrupuleusement impo- .sées. Cette fête s'appelle le Petit-BaU ram. I^e Grand-Baîram ou Courbant* Baîram a lieu soixante-dix jours après le petit, et dure quatre jours. Le Courbam*Baîram a été institué en mémoire du sacrifice d'Abraham.
' Toutes les religions ont recommandé l'aumône, comme une vertu.
LMslamisme en a fait une loi dont il a réglé l'exécution. Tout croyant doit donner , chaque année , aux pauvres mu-
sulmans, au moins deux et demi pour cent de son revenu. Cette espèce de redevance peut se payer en argent, en bétail , en grains, en fruits ou en marehandises. Néanmoins, pour s'y troufer obligé il faut jouir d'une certaine ^sance.
Le pèlerinaj^e de la Mekke et les cérémonies pratiquées autour de la Caala étaient des dévotions suivies par les Arabes bien des sièdes avant Mohammed. Tout musulman, fidèle observiteur de la loi -du Koran , doit , au moins une fois dans sa vie, visiter la ville sainte.
Chaque année, des milliers de pèlerins se réunissent pour accomplir ensemble ce pieux voyage. La caravane part du Caire vers le 37 du mois de cheuKUj quelques jours après la procession du mahmil. Le nuUkmU est une caisse en bois qui contient la voile de la Caaba , et quelquefois deux exemplaires du Koran, destinés au temple de la Mekke ; cet envoi se fait régulièrement tous les ans. La sainte caravane emporte avec elle, outre le mahmilf le trésor envoyé par le sultan à la Mekke et les divers dons faits par ks princes , les villes ou pa^ ticuliers. Les pèlerins se partagent en trois troupes : l'une suit la route du désert ; le voyage par terre dure environ quarante jours : les deax autres troupes s'embarauent à Suez ou à Kosséir. C'est penaant les fêtes du €ourbam*B(aram que les pèlerins, venus de tous les points de l'Orient , doivent se trouver rassemblés dans la ville qui a vu naître leur prophète.
Autrefois la ville sainte était visitée
Sar de nombreuses caravanes, venues e tous les points de l'Orient, pour déposer de pieuses offrandes; mais au- Jourd'hui la ferveur religieuse s^est ort attiédie, même en Arabie; et, soit indififérenoe, soit par suite de la crainte qu'inspiraient les brigandages des Wahabytes, les pèlerinages , et surtout les dons, deviennent de plus en plus rares. Toutefois, les ha^fis (pèlerins) sont toujours fort considérés, et ce titre confère une sorte de sainteté*
Le musulman qui déserte la loi de Mohammed est condamné à mort; on donne ordinairement trois jours de sur*
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sis h Tapostat pour réAéchir et abjurer son idolâtrie. Et si à r&\piratfoa de ce temps de miséricorde il ne vient pas à résipiscence, on l*envoie devant Dieu implorer un pardon refusé par les hommes : Allah peut être clément, mais le fanatisme est inexorable.
Tout individu qui abandonne un autre culte pour embrasser Tislamisme devient le nls spirituel ou adoptif du prophète ; ce qui lui donne le droit d« porter le turban vert et des vêtements de la même couleur, privilège exclusivement réservé aux descendants de Mohammed; mais cette noblesse est purement personnelle , et ne se transmet pas aux enfants du converti.
Les renégats, dont la profession de foi a été déterminée par quelque calcul d^intérêt , n'obtiennent aucune considération ; et même ils sont le plus souvent en butte à toute espèce de dédains et d^injures de la part de leurs nouveaux eoreligionnaires.
Quant aux Orientaux ou aux Européens dont la conversion a lieu dam des circonstances favorables, dont Ja détermination, pure de tout soupçon de bassesse et d^intrigue, a eu manifestement pour cause unique une conviction sincère, lorsque leur vie est du reste probe et -noble, que leurs mœurs sont irréprochables et qu'ils Ve conforment strictement aux prescriptions du Koran, ils sont traités, en toutes occasions, avec les plus grands éprds ; leur qualité les investit d'une sorte de sainteté, qui leur attire le respect et la vénération générale.
Selon quelques auteurs, les juîfe qui veulent entrer dans le sein de la religion musulmane sont obligés de se uire d'abord baptiser comme chrétiens. Cette assertion est inexacte : pour anostasier ils ne sont Soumis à aucune mrmalité spéciale, et peuvent passer sans profession intermédiaire du judaisme a l'islamisme.
SECTES MUSULHAim.
L'islamisme a vu s'élever beaucoup de sectes dans son sein ; cependant les docteurs musulmans affirment que leur nombre n*a jamais atteint soixantetreize.
Les deux principales, celles qui par-
tagent encore les musulmans de nos jours, sont celles des sonnites ou orthodoxes, et des schyytes ou hérétiques.
Cette séparation remonte à peu de temps > après la mort du prophète.
Les sonnites reconnaissent rinfailHbilité d'Aboubekr, d'Omar et d'Osman ; ils admettent toutes les explications théoiogiques , toutes les décisions légales de; ces différents chefs. Pour eux , la sonna, vaste compilation de traditions qui sert de complément au Koran , a la même autorité que la loi orale chez les Juifs; deilà leur nom de sonnites.
Les schyytes^ au contraire, prétendent que le véritable successeur de Mohammed est A\y\ son gendre et son fils adoptif, désigné par lui comme héritier de l'empire. Toutes les explications du Koran , données par d'autres , sont autant d'hérésies pour eux. Ils nient la prédestination absolue, et ne veulent point admettre Tineréation du Koran. Les schyytes révèrent Hussein et Aly comme des saints, et même quelgues-unes des divisions de cette secte importante, les nossairis et les mitoiuilis^ qui habitent une partie des hauteurs du Liban , sont persuadés qu'Aly a été revêtu d'un caractère divin, et lui rendent une sorte de culte.
Les sonnites eux-mêmes se sont subdivisés ei^ quatre catégories : Les hanbalites, les schaféites , les malékites et les hanéfites , ainsi appelés du nom de leurs fondateurs Hanoat, Schaféi , Ma* tek et HaboU'Hanifa ; mais comme ces sectaires ne diffèrent entre eux que sur des questions peu importantes , ils sont regatdés comme également orthodoxes.
Les musulmans orthodoxes occupent Tem^ire ottoman , plusieurs parties de .
l'Afrique , les îles ae la mer des Indes et de l'Egypte. C'est la doctrine de Schaféi qui domine dans cette dernière contrée. En Perse et dans la Tartarie on trouve beaucoup de schyytes.
Les habitants du désert, Arabes nomades ou Bédouins^ forment une autre catégorie de musulmans ; on ne les regarde point comme dissidents , quoiquMIs s'exemptent de toutes les pratiques minutieuses et s'inquiètent peu des, subtilités dont les docteurs ont enve- Iop[>é les dogmes de l'islamisme. Pour, justifier leurs infractions perpétueUea
)se
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aux prescriptions religieiises , ils disent : «Nous ne récitons pas les prières, « parce que nous n*avons pas d*eau pour «faire les ablutions; nous ne faisons « pas l'aumône , parce que nous som* « mes pauvres; nous n^observons pas « le ramadan, parce que nous Jeûnons « toute Tannée; et nous n'allons point « à la Mekke, parce que le temple de « Dieu est partout. » Et les musulmans acceptent tacitement ces excuses, au moins fort spécieuses.
Au milieu des populations chrétiennes et musulmanes, il existe une autre secte dont on ignore la véritable origine : ce sont les yésidis, qui habitent les montagnes voisines de la ville de Singar. Ces sectaires, dontauelques dogmes présentent de l'analogie avec ceux du chris* tianisme , reconnaissent un bon et un mauvais génie ; mais , persuadés que le mauvais génie n'est qu un ange déchu, et qu'un jour il doit rentrer en grâce auprès de Dieu , ils redoutent sa ven* geance, et^ c*est à lui surtout que s'adressent leura prières et leurs bomma-»
ges.
Ce fut au commencement du dix-bnitième siècle de Tère chrétienne et du douzième de rhésire qu'Abdel-Wahab commença à précner une doctrine nouvelle dans les mêmes lieux où Mohammed avait établi sa religion. Il voulait ramener Tislamisme à sa pureté primitive, et le purger de toutes les superstitions. A ses yeux , le Koran n'est point un livre créé par l'inspiration divine, ou apporté par l'ange Gabriel ; Jésus- Christ , Mohammed et les autres prophètes, ne sont que des sages aimés du Très-Haut; c'est à Dieu seul que doit s'adresser la prière.
Voici quels sont les principaux dogmes des wahabis :
Prier cinq fois le jour ; jeûner le mois de ramadan.
Ne point faire usage de boissons spiritueuses.
Ne point tolérer les prostituées.
Prohiber les jeux de hasard et la magie.
Donner en anmdnes la centième partie de son bien.
Punir sévèrement les pédérastes et les faux témoins.
Empêcher l'usure.
Faire an moins une fols le pèlerinage de la Mekke.
Ne point fumer de tabac et de toambak , cet usa^e étant une chose futile et de pure vanité.
Ne point permettre que les hommes se vêtissent d'étoffes de soie : l'or et la parure n'appartiennent qu'aux femmes, dont ils relèvent la beauté.
Ne point élever de dêmes et de mausolées. Abattre ceux qui existent; cette pompe favorisant l'idolâtrie.
Cette secte, dont la doctrine semble si sage, coûta des flots de sang à l'empire ottoman. Le fanatisme le plus féroce animait les wahabys ; ils attaquaient , ils égorgeaient sans pitié les musulmans qui refusaient d'admettre leur réforme, et brisaient les chapelles sépulcrales élevées en l'honneur des cheiks et des imans réputés saints parmi les croyants. Leur nombre étant devenu considérable, ils s'emparèrent d'une partie de la Mé» sopotamie , prirent Médine , la Mekke et Djedda , pillant et rançonnant les caravanes qni apportaient a la ville sainte les dons précieux des pieux musulmans; leur puissance s'accrut si rapidement, qu'ils mena<^rentun instant ne changer la face du monde oriental.
Ce fut alors que le pacha d^Éejpte, Méhéniet-Aly, fut chargé par la Sublime-Porte de leur faire une goerre d'extermination. La lutte fut longue et opiniâtre; mais les troupes égyptiennes, mieux disciplinées et pourvues d'artillerie, devaient inévitablement triompher.
Les vahabys, vaincus, furent refoulés dans leurs déserts , et le 17 décembre 1818 Abd-Allah-Ebn-Sououd, leur dernier chef , fut décapité à Coostantinople, sur la place de Sainte-Sophie.
Dès les premiers temps de llslamisme, plusieurs des nouveaux convertis se vouèrent à une vie austère, solitaire et contemplative. Ces religieux furent désignés sous le nom de so/ys ou.de faquirs; plus tard , lorsqu'ils se furent constitués en communauté, on leur donna le nom de dervU ou derviches.
Aujourd'hui on en compte dans rempire ottoman trente-deux ordres principaux, ayant leurs règles, leurs statuts, leurs pratiques et leurs costumes particuliers. Tous habitent des couvents^
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que )es fidèles enrichissent de leurs bienfaits ; les mieux dotés aident les autres. *
Dépravés par le fanatisme, et quelquefois excît& par rambition et ledésfr de se faire une grande réputation de sainteté, quelques-uns se livrent à des actes étranges, bizarres, puérils, incompréhensibles; les uns, tenant entre leurs dents un fer rouge qu un eharbon ardent, tournent sur leurs talons avee une effrayante rapidité. Les autres s'agitent dans d*horribles convulsions , ou s'enfoncent dans les oreilles ou dans d'autres parties du corps des instruments acérés, jusqu'à ce qu'ils succombent sous la ratigue et la douleur D'autres pratiquent des jeânes interminables, penaant lesquels ils restent debout en prières sans remuer aucun de leurs membres.
Les derviches aiment à suivre les eat»
péditions militaires ; ils animent le soldat par des invocations et des allocutions .fanatiques; quelquefois même ils s'élancent dans la mêlée,, et contribuent de leur valeur personnelle à la défense de Tétendard de Mohammed.
Ces moines sont en grande vénération auprès des musulmans, etbeauooupd'en« tre eux proGtent de l'autorité attribuée à leur caractère pour exploiter la erédu* lité de gens ignorants et superstitieux , soit en interprétant les songes , soit en vendant des remèdes et des talismans; beaucoup aussi ont des mœurs disso- . lues, et couvrent du manteau de la sainteté les plus honteuses débauches.
Le supérieur général de tous les or-^ dres de derviches établis en Egypte est un descendant en ligne directe du premier calife Abou-Bekr; cet éminent personnage, regardé comme le représentant de son litustre ancêtre, porte le titre de EshrCheik'êt'Bekri. Omar, le second des califes, a aussi son représentant parmi les cheiks des derviches; c'est le chef des Enantyeh ou Owktd' Enan. Osman, n'ayant point eu de pos' térité, n'a pas de représentant. Aly est représenté par le cneik-eg-sadat , ou cheik des seyyicb ou chérlp^ titre moins important que celui de mackib des chérifsy qui est aussi l'apanage du successeur d'Abou-Bekr. Chacun de ces trois eheiks est appelé U poêseMur du
sedfadeh du prince son aïeul , de même' qu'on appelle le cheik d'un ordre le possesseur du sedfadek du fondateur de Tordre {Sahhéb secffadeh). Le iedijûdêh est le trône de la grandeur spirituelle.
Il y a quatre graînds ordres de dervi* ches en Egypte.
Les rifadiyeh ont des bannières et des* turbans noirs; quelquefois les turbans sont en étoffe de laine bleu foncée ou en mousseline d'un vert très-sombre. Les traditions populaires attribuent à ces derviches une foule d'actions merveilleuses, qui leur ont conquis une grande célébrité; ils se sub« divisent en plusieurs ordres : les il* wttiûyeh jouissent du privilège de s'enfoncer des pointes de rer dans les yeux ou dans toute autre partie du corps sans dprouver aucune douleur; ils se passent des épées au travers du corps , et criblent leurs joues 'd'aiguilles sans
§U*on puisse voir ensuite aucune trace e blessures. Ils portent aussi de grosse^ pierres sur leur.poitrine, et accomplissent encore beaucoup d'autres miracles.
Les saadtyeh , autre subdivision des r^ fadyehy ont pour Insignes des bannières vertes et des turbans verts ou bleu sombre, comme la presque totalité de Tordre auquel ils se rattachent. Geiix-ci ont le don de manier les serpents venimeux sans danger, et quelques-uns même «s'en nourrissent. Le cheik des scadiyeh a la prérogative d'être l'acteur prmcipal dans une cérémonie fort étrange, qu'on appelle le doteh, et qui se pratique dans les grandes occasions, comme à la fête de la naissance du prophète. Il monte à cheval , et galope sur le corps de ses derviches, et même sur celui d'autres personnes qui viennent, par piété , se jeter sous les pied» du cheval, et qui n'en reçoivent jamais aucun dommafge.
Le second ordre est celui ées ekadU riyek ; leurs bannières et leurs turbans sont blancs. La plupart de ces derviches sont pêcheurs, et dans leurs processions religieuses ils portent, sur de longues perches, des' filets verts, rouges, jaunes, nlr»nos,olc. ,
Le troisième ordre, celui des ahhme* (Ryeh, est très - nombreux et fort respecté; les bannières et les turbans de ses membres sont rouges. Il se sub^
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divise en b^xmmiyehf shaarcnveyehj shinawtyeh, etc., etc. Ces derniers ont coutume de faire jouer à un âne un sin-
fulier rôle dans les cérémonies de la fête e leur patron : Tâne entre seul dans la mosquée , et s*en va droit à la tombe du saint, où ils^arréte; alors la foulese presse autour de lui , et chacun lui enlève un peu de poil qui acquiert la vertu d'uii talisman; la pauvre Déte reste immobile et se laisse épiler jusqu'à ce que sa peau soit devenue nue comme la paume de la main. Une autre subdivision desahàmediyeh se compose de jeunes hommes
Su'on nomme owlad-noohh; ils portent e grands chapeaux, turtoursy surmontés d'une toune de morceaux de drap de diverses couleurs, des épées de bois, et une masse de chapelets; ils tiennent à la main un fouet fait d'une épaisse tresse de cordes et qu'on appelle >ircA^(/.
Enfin, le quatrième ordre, les basahimeh ou oourhamiyeh^ porte des bannières et des turbans verts. Il y a encore beaucoup d'autres classes de derviches; mais elles rentrent presque toutes dans l'une ou l'autre des cat^ories de ces quatre ordres.
Il est impossible de faire connaître toutes les règles et les pratiques de ces diverses communautés, d'autant plus que beaucoup de leurs statuts, comme ceux des frapcs-maçons, ne sont pas révélés à tous les inities. La réception d'un derviche se fait à peu près de la manière suivante dans tous les ordres :
Le candidat ou moore(]{ s'assied à terre en face du cheik, assis également sur le sol ; ils entrelacent leurs mains droites, oui sont recouvertes par la manclie ae la robe du cbeik , et le moored récite les formules de l'admission ratifiée par le supérieur. Voici quelles sont ces formules : « Je demande pardon à Dieu le Grand {trois /ois), le seul Dieu, le Dieu vivant, étemel; je reviens à lui plein de repentir , et lui demande sa grâce, son pardon, et l'exemp-i tion des peines de l'enfer. » Le cheik dit alors : o Viens -tu à Dieu plein de repentir ?» Le moored répond : « Je reviens à Dieu plein de repentir ; je me jette dans le sein de Dieu ,^ j'éprouve un violent chagrin de mes fautes passées, et je suis résolu à n'y plus retomber. » 11 dit ensuite, après le cbeik : « Je
demande la faveur de Dieu le Grand et du noble prophète; et je prends pour cheik et pour guide auprès de Dieu, mon maître.... » (Suivent les noms et qualités du chef de l'ordre dans lequel on entre. ) « Je ne veux ni changement, ni séparation ; que Dieu le Grand soit notre témoin ! » Ce serment est répété trois fois ; puis l'adepte dit également à trois reprises : « U n'y a pas d'autre Dieu qu'Allan. » Ensuite le dieik et le moored récitent ensemble le fatihat, et le nouveau derviche termine la cérémonie en baisant la main de son supérieur.
Les exercices religieux des derviches consistent principalement dans la récitation dès zikrs. Assis ou debout , ils se placent les uns auprès des autres de façon à former un cercle ou un ovale , ou bien sur deux files disposées face à face, et chantent ou crient : La iiaha ilUdlakl ou toute autre invocation, jusqu'à ce que leurs forces soient épuisées; ils accompagnent leur chant ou leur cri de mouvements de la tête , du corps , ou des membres. L'habitude de ces exercices fatigants leur permet de les continuer pendant un temps beaucoup plus long qu'on ne pourrait se l'imaginer ; souvent leur chant est soutenu par des musiciens qui jouent d'une sorte de flûte nommée nay, ou d'une espèce de musette appelée arghool, et par des dévots qui enton* nent des hymnes religieux. Quelques derviches louent eux-mêmes d*un petit tambour ( oaz ) ou du tambourin ; enfin quelques-uns dansent en vociférant leurs zikrs.
Parmi les rites des derviches , il y en a qui sont d'un usage commun à tous les ordres, et d'autres qui sont particuliers à une classe de ces religieux, au nombre des rites spéciaux on doit citer ceux des khahveiis et ceux des shasilis , qui diffèrent entre eux par la fixation du moment de la prière du matin.
La prière des khalwetis se dit avant l'aurore et s'appelle uHrd-sahar ; celle des shazilis se fait après le point dn jour et s'appelle hhezlhesh-shaziU ; en outre, les Khalwetis pratiquent des réclusions temporaires, d'où est venu leur nom (khaltoeht cellule) \\\ arrive souvent qu'un khalweti se confine soli* tairement dans une cellule, et y reste
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pendant quarante jours et quarante nuits, jeûnant depuis le lever jusqu'au coucher du soleil durant tout ce temps. Quelquefois un certain nombre de ces derviches vient se renfermer dans les cellules de la mosquée du cheik EdditnurdasfU^ et y reste trois jours et trois nuits à Voccasion de la fête de ce saint; pendant ce temps ils mangent seulement un peu de riz le soir et boivent une coupe de sorbet; ils passent leur temps à répéter des prières inconnues aux pro« fanes, et ne quittent leurs cellules que pour se réunir aux fidèles aux heures des cinq prières quotidiennes. Si ' quelqu'un prend la liberté de leur parler, ils se bornent à répondre : « Il n'y a pas d^autre Dieu qu'Allah. »
Presque tous les derviches de TÉgypte sont négociants, artisans on agriculteurs, et assistent seulement aux cérémonies de leurs ordres respectifs; néanmoins, il y en a qui n'ont d'autre fonction que d'accomplir des *ikrs dans les fêtes religieuses, ou de chauter dans les processions funèbres : ceux-là sont appelés /oocA;t«ra, ou fackir$^ nom donné aux pauvres en général , et spécialement aux pauvres religieux. Quelques-uns vivent en vendant de l'eau aux paysans, et à ceux ^ui viennent pour assister aux solennités du culte. Outre les derviches oui font métier de charmer les serpents^ il yen a d'autres qui mènent une vie errante, et voyagent en Egypte pour exploiter une superstition ridicule dont nous allons citer un exemple. Un saint fort honoré , appelé Sir Daoud-el-Jzab , qui vivait à Tefahtneh, village de la Basse-£gypte , avait un veau , qui le suivait partput, lui portait son eau , etc. Depuis la mort de ce religieux , les derviches de son ordre achètent des veaux dans le village de Tefahineh, et leur apprennent à monter des escaliers, à se coucher au commandement. Quant il est Pressé, ils parcourent le pavs avec leur élève, et vivent des aumônes que l'animal sacré leur procure auprès des musulmans superstitieux. Ce veau, qu'on nomme egl-el-Azab ( le veau d'el Azab), est ordinairement garni de deux grosses sonnettes, dont lune est suspendue à son cou par un collier, l'autre attachée à son corps par une ceinture. Vegl-el-Azah doit attirer la
9«« Uvraison. (Égyptb modebni;.)
bénédiction de Si'Daouâr€l-A%eib sur les maisons où il est appelé.
- 11 y a aussi en Egypte une grande quantité de derviches errants, qui sont Perses ou Turcs; ils sont beaucoup plus importuns que les Égyptiens qui mènent la même vie. Pendant la prière du vendredi, on voit de ces religieux entrer dans la mosquée de Hhasaneyn , la plus fréquentée par les musulmans étrangers ; et quand riman récite le premier khoctben, ils passent entre les rangs des fidèles, et leur mettent sous les yeux une petite bande de papier sur laquelle se trouve quelque sentence du Koran; par exemple : « Celui qui fait l'aumêne sera pourvu. > D'autres inscrivent sur leur supplique cette phrase, plus explicite : « Le pauvre derviche demande une aumône; » ou toute autre formule analogue. A l'aide de cette pratique ils ramassent souvent dans la mosquée une somme assez considérable. Les derviches perses demandent l'aumône en présentant une espèce doutasse de métal , ou une sebille de bois oii une noix de coco ; ils mettent aussi leur nourriture dans ce vase, auprès duquel figure généralement une cuiller de bois. Ils sont vêtus de costumes variés; mais on les distingue surtout des Égyptiens par la coiffure, qui est le plus souvent un chapeau de feutre en forme de pain de sucre; le reste de leur habillement se compose d'une veste avec de larges pantalons , ou bien d'une sorte de tunique attachée par une ceinture et recouverte d'une longue robe ou d'un manteau d'étoffe grossière. Les 'Turcs sont encore plus hardis que leurs confrères : ils s'insinuent partout, et, grâce à leur saint caractère, le succès couronne presque toujours leurs demandes.
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A sa première campagne Méhémel- AU fut mis en présence de troupes organisées d'après un système dont les Orientaux n'avaient aucune idée. A la vue de ces beaux régiments , dociles comme un seul homme, agissant avec un ensemble qui décuplait leur force, son esprit, naturellement observateur, fut saisi d'une admiration profonde, et ce sentiment s'enracina de jour en jour par l'expérience fâcheuse qu'il fit des désordres et de l'impuissance d'une horde indisciplinée. Il comprit bientôt que le seul moyen de repousser les attaques de ses ennemis, et d'établir un ordre durable, était la création d'une armée régulière.
Avant l'établissement de Tautorité de Méhémet-Ali, TÉgypte avait été en proie à l'anarchie. Une milice turque et albanaise faisait peser sur les habitants un joue de fer. Souvent» exaspérées par les violences de cette soldatesque sens frein, les populations se révoltaient, pour être comprimées un instant et se révolter de nouveau, avec aussi peu de succès. D'ailleurs, la puissance militaire elle-même était un foyer de discordes. Des rivalités, des intrigues, des luttes, des guerres intestines, absorbaient la plus grande paart de l'activité des chen , et ne laissaient entre les mains du gouvernement qu'un effectif très-variable.
Abandonné à ses propres ressources, le pacha n'aurait pu accomplir les erands projets qu'il avait conçus. 11 lui fallait avoir recours à la science des Européens ; il appela auprès de lui des officiers français et italiens, oui enseignèrent à ses sujets la discipline militaire, le maniement des armes, les manœuvres et les évolutions. On dut ensuite pourvoir à la formation d'un corps d'officiers, fonder des éco!es où les jeunes gens passent puiser toutes les connaissances théoriques nécessaires. A mesure que rarinée régulière grossissait, on fut obligé de construire des casernes; et suceessivement la nécessité fit créer des manufactures d'ar«
mes, et des fabriquei pour subveoir à
riiabillement et a Feauipeiiieiit des troupes. C'est ainsi que des travaux considérables furent exécutés ea peu de temps. Mais , il fout le dire, oe fut souvent avec plus d*ardeur que d*inteUigence. L'impatience du paoha lui fit quel<]uefois tenter des entreprises chimériques, impossibles; maint projet sans consistance reçut un eommenoment d'exécution avant d'avoir été étodié suffisamment.
Ainsi, m 1880 , le pacha ordonna la construction de vinst-cinq Sdlpétrières; elles devaient être élevées dans le Saîd, sur les monticules formés par les ruines des villes anciennes. Pour bâtir ces fabriques on démolit les temples antiques d*alentour : quatre à Kamack , uo a Erment, un à Denderah, un à Edfoa.
En 1888 les constructions étalent adie> vées ; ce fut alors seulement qu*ons*aTisa de faire Tessai des terres, et on recoonut uu'elles n'étaient pas propres à don* ner au salpêtre.
Cest ainsi qu'en 1840 Mébémet-AK, préoccupé des préparatifs d'une défense désespérée, envoya aux moudirs^ entre autres ordres, celui de faire planter dei saules destinés à procurer le charbon nécessaire à la ftibrication de la poudre. Le firman fixait impérieusement le nombre de saules que les sujets du pacha devaient cultiver sans retard; la seule province d'Esnée était taxée à 50,000 arbres, et l'arrondissement de Thèbes à 7,000; oty tout le Moudirié à cette époque comptait trois saules seulement, qui se trouvaient placés dans le jardin au consul de France à Luxor!
Sans aucun doute la nécessité d'organiser rapidement une armée fit entreprendre simultanément de grands travaux, et donna subitement à PEgjpu une apparence d'activité et d'industrie; la face du pays fut changée en quelques années : mai^que ae pertes de temps et d*argent on se serait épargnées avec quelques études préalables!
Gomme nous l'avons dit , ce furent des officiers euronéens, surtout des Français et des Italiens, ^ui firent Féducatlon de la nouvelle milice ( Nizam- Djeddyd ) , et qui formèrent les divers établissements nécessaires à la nouvelle organisation militaire. On ne lira pas
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sans intérêt, sans doutt, quelques détails sur les j>rincîi»ui de ces officiers , et sur les dîfocultes qu'ils reDOontrèreol en Egypte. Parmi ceux qui ont rendu ao ▼ice-roi les services les plus signalés, oo doit en première ligne nommer M. 8ève ( et non Selves)^ ancien aide de eamp des maréchaux Tiéy etGroncby, plus connu aujourd'hui sous le nom de Soliman* Pacha. Né à Lyon en 1787, entré i douze ans dans rartillerie de marine, il
{[uitta ce corps en 1807, et s'enrôla dans e 3* régiment de hussards; il fut nommé sous-lieutenant en 1818, et passa lieu* tenant, puis capitaine en 1814. N'ayant pas été confirmé dans oe grade de capii* taine parla restauration, il donna sa démission, et vint en 1810 chercher fortune en É^pte, où ses talents incontestables , mis en lumière et secoadés par les circonstances, l'ont élevé au poste qu'il occupe. Après la conquête de la Sj^rie, H fut nommé pacha et j|énéral de division (mai 1884); ses appointements furent portés à 86 bourses par mois (4,375 francs). Méhémet-Ati, n'osant oo- ▼erteinent élever un renégat à cette dîpgnité, fit savoir au oonsdl de la gnem qu'il voulait nommer pacha celui de ses généraux qui lui avait rendu les plus erands services. Soliman réunit toutes les voix du divan, qui ne s'était pas mépris sur le candidat tacitement présenté par Méhémet*Ali.
Après la tentative de 1815, menttonnée dans le 1" chapitre, et la révolte qu'elle causa, et qui rat une des péripéties les plus redoutables de la vit de Méhémet-Ali, ce prince n'osa donner suite à ses projets de réforme qu'avec les plus grandes précautions. En 1816 il choisit cinq cents hommes d'élite
I)armi ses mameluks, et conia à M. Sève e soin de les former au maniement des armes et à la discipline européenne.
Une caserne spacieuse, construite avec les matériaux aes temples d'Éléphantine, s'éleva rapidement à Assouan, près de la première cataracte, et reçut le faible détachement sur lequel reposaient de si grandes espérances.
M. Sève avait bien compris l'importance extrême du rêle uu'il avait à remplir *, s'il réussissait, les préjugés du pays étaient détruits eu grande partie, l'opposition contre les changements
aux coutumes invétérées était vaincue sans retour, et l'armée nouvelle avait un noyau; s'il échouait, le dessein de Méhémet-Ali était compromis pour longtemps, et son pouvoir même pouvait s'en ressentir. Mais, quoique l'habile officier eût bien prévu les difficultés de toutes sortes, et qu'il se fût armé de fermeté et de patience, il était loin de prévoir quelles haines son entreprise allait soulever parmi ses élèves. Il lui fallait initier aux connaissances militaires une race ignorante, paresseuse, et pleine de vanité. Il vit bientôt que pour dompter la mollesse, l'apathie, les répugnances opiniâtres de ses soldats, il fallait être sans cesse sur le qui-vive, et déployer autant de tHTftvoure et de vigueur que de persévérance et d'adresse. C'était pour ces jeunes musulmans, avides de jeux et de plaisirs , un véritable supplice de garder pendant les mancaavres un silence absolQ, d'obéir à une règle inflexible; il leur semblait surtout odieux d'être aoumis aux ordres d'un infidèle, d'un eklen de çhréUm. Aussi employèrentils tous les m(^ens pour dégoûter leur chef; ils allèrent même jusqu'à tramer des oomplou contre sa vie. Un jour, pendant l'exercice à feu, Sève entendit une balle siffler à son oreille : « Voua êtes des maladroits ! « leur cria-t-il ; visez mieux. » Et de nouveau il commanda le feu. Ce trait de courage et de sangfroid imposa aux mécontents ; et comme il eut le tact, ou la générosité, de ne pas faire rechiBrcher les coupables, on lui sut gré de sa clémence; et il ne fat plus question ni de révoltes ni de complots. Il ne négligeait rien d'ailleurs pour se concilier l'affection de ses subordonnés; Il partageait leurs jeux et leurs exercices, et v excella bientôt luimême. Enfin, son dévouement intelligent fut récompensé; il vit une salutaire émulation s'éveiller dans l'école; et au bout de trois ans il put annoncer au pacha gue l'instruction du bataillon modèle était terminée. Dans le courant de cette période de temps on avait successivement envové à Assouan d'autres détachements ne mamèlucks , donnés par les hauts fonctionnaires et les courtisans du pacha. Ce n'était donc plus cinq cents» mais mille jeunes gens instruits
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qui sortaient de l*école pour former les premiers cadres des régiments de la nouYelle armée. Quant aux soldats , il eût été téméraire de les prendre parmi les Turcs et les Albanais; et, d'autre part, les indigènes n'offrant aucune garantie de bonne volonté et d'intelligence , on préféra faire venir du Kordofan et du Sennaar trente mille nègres, qui complétèrent l'effectif des six premiers régiments. Ces malheureux, changés de climat et de régime, peu propres aux fatigues de la guerre, et fort maltraités à cause de leur inaptitude, furent attaqués par toutes sortes de maux^ et périrent en masse. II essaya alors de recruter l'armée parmi les Arabes ; tentative hardie, devant laquelle le pacha reculait le plus possible, et qai ne réussit qu'à force d'énergie, de ténacité, et même de rigueurs , au milieu des perpétuelles rébellions d'une nation prorondément irritée.
Four achever ce qui concerne Finfimterie, il nous reste à parler de deux autres personnages , dont les soins concoururent à perfectionner l'œuvre si bien fondée par M. Sève. L'un est le lieutenant général Boyer , qui, sur la demande du pacha, quitta Pans, et débarqua en Egypte à la fin de 1834. Il alla aussitM rejomdre le rvizam, campé pour le moment à Kanka. Les officiers qu'il avait sous ses ordres étaient le colonel Gandin, M. A. Tarlé, chef d'éta^maJor, et deux aides de cam|9. A peine était-il installé dans ses fonctions, que les intrigues s'agitaient autour du lieutenant général. Celui-ci , fatigué par les manœuvres ténébreuses dont on Tenveloppait, envoya sa démission au pacha, en lui détaillant les motifs de cette détermination. On tenta vainement de le retenir : en août 182C il était de retour en France. Le peu de temps que le général passa au milieu de l'armée égyptienne fiit marqué par de véritables progrès dans la discipline et dans l'administration. Les troupes étaient alors aussi instruites qu'aujourd'hui , mieux tenues , et payées avec plus de régularité.
Après le départ de M. Boyer, le colonel Gaudin devint instructeur en chef de Farmée. Le temps qui ne se passait pas en inspections puériles était employé à extraire de divers ouvrages des
leçons de tactique élémentaire pour les instructeurs inférieurs. Malheureusement M. Gaudin ne sut ni se faire aimer des soldats» ni se faire respecter des officiers subalternes; et il dut bientôt quitter TÉgypte.
Il y avait longtemps que l'infanterie avait reçu sa nouvelle forme, lorsqu'oi songea à établir aussi un corps de cavalerie régulière. Le pacha n'avait pas pensé qu'il y eût avantage à appliquer la tactique européenne aux mouvements de la cavalerie. Ce fut Ibrahim-Pdeba
Sui accomplit la réforme de cette partie e l'armée. A son retour de rexpédltion de Morée , où la supériorité des manœuvres européennes lui avait été ré? élée, il s'occupa activement d'introduire parmi les troupes à cheval des changements analogues à ceux de rînfantene.
Aidé par les conseils expérimentée de M. Pauhn de Tarlet, il se mit à i'œuue sur-le-champ. On fit venir des iostrueteurs français ; et des régiments de chasseurs, de dragons, de cuirassiers, etc., furent promptement organisés. Mëb^ met-Ali subvmt d'abord aux dépenses de la monture en exigeant que tous ks hauts fonctionnaires lui fournissent des chevaux. Mais, au bout de quelque temps, cette ressource étant épuisée, les chevaux furent pris partout où Ton en trouva; et les cavaliers eurent dans leurs rangs, pèle- mêle, des chevaux grecs, dongolahs, syriens,' égyptiens.
Après la fameuse ëpizootie cle 1842 et 1843, les chevaux vmrent à manquer en Egypte pour les travaux de la terre, et on tut obligé de prendre ceux de la eavalerie ; plusieurs régiments se trouvèrent ainsi démontés; et depuis ce moment ils sont restés à pied, tout en conservant leur uniforme et leurs armes spéciales.
L'armée avait été élevée par des instructeurs étrangers. Méhémet-Ali voolut qu'elle se perpétuât par l'action dt ses propres membres; et il fonda des écoles spéciales pour l'infanterie et poor la cavalerie. La première est à Damîette; elle reçoit quatre cents élèves. On y eoseigne l'arabe, le turc, le persan, la comptabilité militaire, l'exercice et h tactique. En sortant de cette école les jeunes gens entrent dans les corps en qualité d'officiers ou de sous-officiers.
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Un réfugié piéinonUis , M. Bologaino, dirige rétablissement.
L^école de cavalerie a été formée en 1830; elle occupe l'ancien palais de Mourad-Bejr, à Giseh, près des Pyramides. Trois cent soixante jeunea gêna y apprennent l'exercice à pied et les manœuvres de la cavalerie, l'escrime , le dessin, et la comptabilité. Elle est dirigée par un officier français, M. Yarin, chef a'escadron , ancien aide de camp du maréchal de Gouvion-l^aint-Cyr. La précision des manœuvres , la régularité du service intérieur,- et l'extrême propreté de ce petit escadron excitent l'admiration de tous ceux qui visitent l'établissement. Les élèves de M. Varin ont été les premiers à porter le pantalon à sous-pieds et les bettes de la cavalerie européenne.
L'artillerie éveilla également la sollicitude de Mébémet-Ali. Un ancien officier de la jeune garde, M. Gonthard du Veneur, fut nommé instructeur.
Cet homme distingué inventa un système d'artillerie applicable à TÉgypte , où le sol sablonneux fèat les évolutions de l'artillerie ordinaire; mais les intrigues de ses compatriotes empêchèrent M. du Veneur de faire adopter cet utile projet. Il mourut abreuvé de dégoût et de chagrins.
Une école d'artillerie a été établie h Torrab ; on y reçoit de trois à quatre cents ieunes gens. En 1835, un colonel d'artillerie, M. Rey, arriva d'Europe avec des modèles de tous les calibres et de tous les genres de bouches à feu , quatre pièces de campagne , quatre caissons et une for^e. C'était un cadeau du roi de France a Méhémet-Ali. Le colonel , à la prière du pacha , visita l'arsenal égyptien, et fit sur cet éublissement un rapport dans lequel il exposait dans le plus (çrand détail les abus et les désordres a réprimer, et les améliorations à introduire. A cette époque , l'arsenal n'avait plus d'ouvriers européens; le directeur, homme ignorant et présomptueux, comme le sont en général les Turcs, les avait tous congédiés avant qu'ils eussent formé des élèves en état d'exécuter des travaux de précision.
M. Rey visita ensuite la manufacture d'armes. C'était l'œovre d'un Français, M. Guillemain , ancien contrôleur de la
fabrique d'armes dé Versailles, homme instruit et |)iein d'intelligence. Malhenreusement il n'était pas resté assez longtemps à la tête de sa création. La manufacture, presque abandonnée à elle-même, allait de mal en pis, lorsque la direction éclairée du colonel Key vint la relever. Depuis ce moment les deux établissements ont prospéré, et il en est sorti un bon matériel de guerre fait sur les modèles firançais.
L'école d'état-major fut fondée en 1824 par, M. J. Planât; dirigée d'abord par des professeurs français, elle semblait devoir donner de bons officiers à l'armée; mais les chefs de l'école , qui n'avaient pu acquérir que des connaissances superficielles , craignaient d'être surpassés par des élèves, s'attachèrent à entraver le développement de l'instruction.
. L'école contenait environ deux cents ieunes hommes. C'étaient des mameluks ou des Turcs envoyés de Constantinople. Quelques Arabes y furent admis par grâce spéciale ; mais ils n'y obtinrent jamais le moindre grade ( les Turcs entraient dansl'éoolc avec le grade de lieutenant), et on défendait même aux professeurs de les porter sur les cadres de l'examen. Cette école fut plus tard réorganisée par les soins d'Ibrahim- Pacha.
L'uniforme des officiers du Mizam est en drap ponceau bleu de ciel ; il consiste en une veste ou justaucorps appelé etUéri^ et un pantalon très-large de la ceinture au jaret, et collant comme une guêtre sur la jambe jusqu'à la cheville. Une ceinture de soie, rayée d'or, sert à joindre les deux parties de ce costume. Le tarbouche est la coiffure de l'officier comme celle du soldat; les officiers sont chaussés de pantoufles rouges. L'ensemble de cet uniforme ne manque pas d'élégance.
Les grades sont indiqués par des broderies d'or et par des décorations d'ar- Sent, d'or et de diamants, en forme 'étoiles ou de croissants qu'on applique sur la poitrine.
Les sous-officiers sont habillés aussi de drap ; leurs insignes sont des ornements d'or faux. Les soldats sont vêtus de serge rouge l'hiver, et de toile . blanche l'été. Leur ceinture est de cuir
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rouge; ils n'ont point de broderies ni d'ornements , mais seulement des parements et des liserés d'une couleur tran« chante.
L'équipement de FinfiBinterie se complète par un havresac de peau noire , attaché à la manière de celui des soldats français , et sur lequel est roulée une capote à capuchon. En marche , le soldat porte une bouteille de cuir suspendue en bandoulière.
La cavalerie est vêtue d'un erUéri bleu, qui est de drap pour tes officiers et les BOus-ofBcîers , et de serge pour les soldats; mais au lieu d'être fermée par une rimple rangée de boutons, comme pour l'infanterie, cette veste se joint sur la poitrine par des brandeboui^gs, dont l'étoffe varie selon les
Î;rades. Pendant les premières années de eur organisation les cavaliers avaient aussi un pantalon de la même forme et de la même couleur que celui de l'infanterie ; et quand il s'agissait de monter à cheval ils se contentaient de mettre par-dessus la partie étroite du pantalon de larges nettes molles à rorientaie; depuis quelque temps ce costume a été léffèrement modifie : la cavalerie a adopte le pantalon européen et les bottes comme l'avaient déjà fait les élèves de l'école de Giseh; les régiments reçoivent successivement le nouvel uniforme, au fur et à mesure des vêtements usés. Le tarbouche est resté la coifftire
générale. tbrahim.Pacha avait fait faire es casques et des cuirasses pour un régiment de cuirassiers ; le casque était le timbre sarrasin, célèbre comme la coiffure de guerre portée de temps immémorial par les mameluks. Bien
que ce casque fût beaucoup moins lourd que celui des cuirassiers français » les soldats orientaux ne purent s'accoutumer à son poids et à la gêne qui en résultait; au bout de Quelques revues, le généralissime se vit dans la nécessité de reléguer dans l'arsenal les cuirasses et les casques du rétament modèle.
Le gouvernement égyptien donne annuellement au soldat :
2 costumes complets,
2 tarbouches,
4 paires de souliers,
3 chemises, 3 caleçons, 1 capote.
L*arme principale de l*infanteHe est le fusil français de 1791; cependant quelques corps ont des fusils anglais, qui, comme on le sait, diffèrent des nôtres en ce qu'ils n'ont point de capucines; les troupes à pied ont aussi le petit sabre appelé briqueL Les officiers portent le sabre courbe des orientaux. Les armes de la cavalerie sont celles des différents corps européens auxquels correspondent les corps de l'armée égyptienne; ainsi la cavalerie légère a un grand sabre recourbé, et la grosse cavalerie un sabre droit et la carabine.
Il ne feut point s'attendre à voir dans chacune de ces divisions de l'armée cette propreté qui caractérise un régiment européen : les bufOeteries ne sont jamais blanchies , les armes sont mal entretenues , et le soldat a une tenue négligée et un aspect misérable qui prévient peu en sa faveur. Par compensation, sans doute, les officiers affectent un luxe extravagant. Le tableau ci-joint indique la solde des divers grades.
EGYPTE MODERNE
Séra«ki«r
Mirmiran
Mirliwa
MiraUai
Kai-fflakan
Byoï-bacbl
Sagb-kol*acBaii
Yaz4>achl.
Mulazim
Malazimitanl
8oi-kol-agafl8i
Bachi-lchaoacb
TchaoQcb
Nefer
Priaeedes princes PrinG# du drapeau Prince de régiment Lieutenant Chef de mille Adjudant de droite Chef de cent Lieutenant 2« lieutenint Adjud.degauctie
Général en chef Général de division Général de brigade Colonel
Lieutenant-colonel Chef de bataiUon AdjndanlFmajor Capitaine Lieutenant Sous-lieutenant Adjud. sous-officier Sergent-major
Caporal
Soldat
lOOyOOO
aoo
La solde de rartillerie est la même que celle de l'infaoterie. Lee officiera d'état-miyor toucbest un dnquième en sus.
Comme on le voit, il y a une extrême différenoe entne les appointements d'un grade et ceux du grade immédiatement supérieur. Le eolonel touehe trois fois autant de solde que le lieutenant^o* uel^ et reçoit le double de rations. Lorsqu'il existait de fortes préventions oon* tre leNîxam» on éuit» pour ainsi dire, forcé de gagner les ehefs yex des traite* ment» eonsidérables. Mais, aujoaid*huî 4|tterorganisationestcomplète,etqu'elle B'est oonsolîdée par une durée de plusieurs années, on pourrait essayer de dégrever ie trésor. Souvent le gouvernement y a pensé; mais la cramte de se taire des ennemis de tous les ehefs de rurmée a erapMié de prendre des mesures décisives à cet égard. Cependant reztréme facsoÎD d'économie a fait adopter un moyen indirect, et peut-être
plus dangereux encore qu'une réduction franchement déolarée. Toutes les pertes en matériel ont été retenues sur la paye de Tarmée , depuis le colonel jusqu'au simple soldat , de sorte que les officiers sont devenus bientôt les débiteurs du trésor. Cet expédient, mis à exécution sans doute pour empêcher les dilapidations des chefs et Tabandon des armes par les soldats , devra être promptement rejeté après s'être convaincu de ses effets désastreux. Ainsi, on a vu des colonels en campagne défendre aux sentinelles de charger leurs fusils pour n'avoir pas à payer les cartouches. Du reste l'administration de la guerre est des plus irrégulières. Depuis peu seulement on a eommeneéà filtre des registres, et un eopte, qui avait servi dans l'armée de Bonaparte, a tenté d'organiser radmiaistraUpn militaire. D'une autre part, les chefs se croient en droit de trauquer de toutes ies fournitures de rarmée, et de bénéficier sur la solde.
i$e L'uiyiVËRS.
On affirme qulbrahim-Pacha gagna sur Le mode de recrutement est singula paye de son armée six cent mille pias- lièrement arbitraire et cruel. Ou ne peut très en un seul jour, à Modon (septembre voir de spectacle plus affreux que celui 1827). 11 avait élevé subitement le tallari de ces pauvres conscrits, conduits jusà seize piastres, au lieu de quinze qu'il qu'au régiment demi«nus, les fers au valait en Egypte. cou, liés deux à deux par les bras , oo La ration du soldat égyptien, ou le bien les mains serrées dans des éclisses taîm, est évaluée à vingt-cinq piastres de bois, clouées près du poignet. Les par mois , ou environ neuf francs. Les recrues restent en prison dans leurs pn^ rations des grades supérieurs sont déli- vinces respectives jusqu'à ce que le coovrées en argent tingent demandé soit au commet. On Voici le détail du Taïm : ^ «n^ne ensuite au camp, où ils arrivent des deux extrémités de r£g}'pte, RAnom QOOTiuBnNis. exténués de Êitigue, mourant de faim. (i) Dnchaet L'iuspectlon sc fait seulement au régi- Huile à manger, oa beurre. . . 5 ment, et ceux que Ton juge impropres
Huile à brûler î au gervice sont renvoya , sans secours
|*^°" * ou indemnités pour ce voyage inutile.
P3Jn ; * ,00 II leur faut un long temps pour retour*
Viande. ....... . . . . 7& »«r à leurs champs abandonnés, à leurs
Riz. .*...!!.!...... 20 récoltes ravagées; et quand ils arrivent
Lentilles 40 enfin , ils n'ont plus rien : le voyage a
Fèves 60 épuisé leurs faibles ressources. Néan-
Combustible 400 moxtA il leur faut pajer l'impôt à l'épo-
La fourniture des vivres est égale- ^"L^*^ V *'* "'^^J"»*?* »* ?*>^ «4
ment entachée de vices. Le pain est sou- allégement en considération d une si
vent mauvais; la viande manque, ou '"<*e corvée D'aiiieurs. en matière de
provient d'animaux malades. On sup. recrutement, le pouvoir des chefs de
prime presque toujours un des articlis ;!^'»a«« «^ des mammours n est soumis
Su taïmrqui n'en est pas moins inté- \a"C"° contrôle; aucune loi n en rè-
gralement èompté aux soldats. Dans les ^^ rexercioe; ils procèdent le plus sou-
garnisons un peu éloignées de la mé- ^««1 »" «"^^ ^e leurs cannées , ne pre-
tropole, les iolonels se livrent aux nant pour guides que leum intércto,
plus révoltantes spéculations ; ils s'enri- *«"f . affection ou leur ammositc,
ihissent en peu de temps, et le soldat A'»?» ' ^^^ f« <!«« jf observateurs
meurt de pnvations. européens ont raconté de ^ mode
Les soldats arabes se marient; c'est ®^*?"J °« recrutement est partaiteroent
une concession qu'il a fallu faire pour ^ai. Le vice-roi paraît lui-même çénjir
empêcher des désertions innombrables. <*.« >a nécessité de ces violences; il de-
Ils bâtissent auprès du camp de chéti- wrerait vivement remplacer une aussi
ves huttes de boue dessécha , et ils y déplorable méthode par la conscription
entassent leur famille. Dans les inter- française; mais iln'apu y parvenir jus-
valles de loisir laissés par le service mi- ^ V ^ •'^*"'.. ^^ , . ...i
litaire, ils courent à cette demeure mi- Les conieila généraux iui oonseiUè-
sérable, et partagent leur ration avec '«?' <"« ^a^ter une expénoice; elle
deux, trois, quatre personnes et sou- ^?»a» par la mauvaise volonté d«
vent davantage. Si le^glment change «^«H' auxauels le recrutement aetud
de garnison, la pauvre famille suit le ^^^ ^ ^a fois des moyens d'cncuos
soldat ; mais s'il quitte le sol de la pa- V^^} ^^"^ *«*» revenus, et des oc-
trie, ilne reste nfus d'asile ni de rS- «asions d'augmenter leur pmssance. lii
sources à ces infortunés ; les enfents et attendant une réforme si utile, l'anaen
les vieillards meurent bientôt , et sou- ayatemeesttpmoursen vigueur, et ! hor-
vent la femme se prostitue pour avoir '«"F V'ont les Arab« pour le service
du pain militaire n a «lere diminué. On voit
^ des mères mutiler elies-mémes leurs en-
u) 420 drachmeB font 3 iwni poids de table, fants , et leur ôter l'exercice d'un œeitt-
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bre pour les préserver de cette corvée; et les hommes poursuivis par les recruteurs se tranchent d'un coup de couteau plusieurs doigts de la maiu gauche ou rindex de la main droite; ou bien ils 8*iotroduiseDt dans Toeil droit un peu de chaux vive, et se rendent borgnes.
Cest pour le paysan égyptien un su^ plice sans égal aue de quitter sa vie misérable, mais libre, pour s'assujettir à une discipline sévère, et apprendre un métier pénible enseigné à coups de courbache (l).
Arrivé dans Farmée avec une répugnance insurmontable , il n'est pas surprenant que l'Égvptien, quoique sobre , patient, assez facile à discipliner, ne Ëasse point un soldat vraiment brave :
il se bat par obéissance. La discipline lui est odieuse; quoique dans la vie civile il ne jouisse que d une liberté fort restreinte, l'assujettissement de la vie milh taire lui pèse étrangement. Aucun espoir n'éveille en lui une émulation généreuse ; il est très-rare qu'un Arabe parvienne au grade de lieutenant. Rien ne flatte donc l'ambition du soldat ; aucun rêve de gloire ne peut lui apparaître ; rien ne l'encourage a se distinguer, et l'avenir n'est pour lui que la triste continuation du présent.
Vil et lâche dans les revers, il est crael dans la victoire. Dans la {[uerre de Morée, les troupes d'Ibrahim-Pacha ont épuisé tout ce que la barbarie a de plus atroce. C'était spécialement sur les femmes et les enfants que s'exerçait leur violence, comme si elles eussent voulu anéantir la race des vaincus.
Tant que les Arabes restent dans les grades inférieurs, ils conservent leurs qualités naturelles , mais aussitôt qu'ils sont parvenus à un grade supérieur ils se relâchent, et deviennent arrogants et grossiers. Après les campagnes de Morée et de l'Hedjaz.aprës la prise de Saint- Jean d'Acre, et surtout à la suite de la bâta ille de Koniah, Ibrahîro-Paeha, satisfait des soldats égyptiens, en promut un grand nombre aux grades de sous-lieutenant et de lieutenant. Les nouveaux élus traitèrent leurs compatriotes avec une
(I) Le courbache-est ao fouet en peaa d*hi|>popotame, avec lequel se font la plupart det fla^jelIalioDs.
insolence peu commiuie; il les insultaient à tout propos, et ne leur adressaient la parole qu'en y joignant quelqueépithète outrageante. La plupart exi-
{;eaient qu'un homme de leur compagnie es suivit et les servit partout, qu'il fût toujours dans une attitude respectueuse devant eux, et qu'il témoignât de la soumission la plus complète.
Afin de récompenser les services de son armée, Ibrahim décréta qu'à Ta venir aucun colonel ne pourrait infliger des punitions, et que les hommes contra lesquels il y aurait des sujets de plainte devaient, dans tous les cas, être traduits devant un conseil de guerre; en même temps il accorda aux soldats le droit d*élire leurs sous-ofliciers. Ces dispositions, dictées par des sentiments d'équité , eurent pour premier effet un grand relâchement dans la discipline.
Les soldats n'obéissaient plus, s'absentaient sans permission, et dévalisaient les voyageurs sur les grandes routes.
C'est à cette époque que deux Français, MM. Bois-le-Comteetde la Moue, furent insultés ipar des soldats égyptiens. L'armée se désorganisait rapidement; Ibrahim reconnut sa faute, et se hâta d'abroger son décret et de rentrer dans l'arbitraire.
Les officiers turcs sont aussi igno* rants et plus lâches que les soldats sur lesquels us font peser un ioug despotique. Leurs facultés sont étouffées par les préjugés et par une obéissance sans bornes , et ils manquent presque tous de l'instruction la plus vulgaire. Leur éducation militaire n'est pas meilleure. Les officiers supérieurs eux-mêmes connaissent à peine leur métier ; ils arrivent subitement à de hauts grades, souvent sans avoir acquis les connaissances préliminaires les plus indispensables.
La présomption des chefs de l'armée égyptienne peut seule égaler leur ignorance; et toutes deux sont portées a UD point incroyable. Le maniement des armes est leur plus grande affaire. Aussi voit-on les officiers supérieurs s y livrer avec zèle, et y mettre autant d'amour»
propre que ferait chez nous un caporal.
Telle est cette armée dont les succès éclatants ont un moment occupé le monde civilisé. Elle ne s'est jamais mesurée en bataille rangée avec des troft-
Itt
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pM européennas, et !«• goMatt qu'elle a battus avaient tons les désaTantagea d'uue organisation ineomplèteet encore
5 lus réoente: Les Syriens ont dû céder evant la discipline et l'ordre du Nizam, et les Turcs ny ont point résisté.
" Pour compléter Ibistoire du soldat é^ptien , il faut encore parler des pensions de retraite. Le soldat reçoit à ce titre un secours, dont le minimum est de sept piastres, et le maximum de trente -sept piastres par mois. Pour recevoir cette feible rétribution, les sakkats (invalides) subissent tous les six mois une visite de médecin. S*ils sont jugés capables de travailler, la pension est retranchée, et on les renvoie aussitôt ; dans le cas où ils semblent tout à fait hors d'état de pourvoir à leur subsis* tance , on augmente leur pension de re<« traite. Quoique fort modique, cette pension pourrait encore suffire si elle était payée régulièrement. Mais il est loin d'en être ainsi. Les invalides, ou $aMhat$^ attendent quelquefois pendant plusieurs mois sans rien toucher, ou bien ils sont obligés de vendre leur ieskéré à des juifs. Les délais et ensuite les bâchas ( pourboire ) qu'il faut donner aux maallem$ absorbent la moitié d'un revenu, déjà d'une exiguïté extrême.
Nous ne devons pas oublier non plus de dire que la justice militaire s*est épuréedeimis l'établissement du NiEam.
Il n'est plus question aujourd'hui de ces exécutions de prévoyance si fréquentes ious la domination des mameluks. Le code militaire français est mis en vicueur, et quoique ici comme ailleurs Far{;ent soit toujours un argument victorieux, les soldats, au moins , sont luges d'une manière légale. Le pacha reunit aussi un divan de colonels et de généraux. Ce divan se nomme le nwchùtr reh : il traite de toutes les affaires de la guerre, depuis les plus minutieuses jusqu'aux plus importantes, et Mébémet-Ali sanctionne ses décisions.
I Le régiment qui doit recevoir un drapeau se Tome en carré faisant face au centre oik les officiers sont placés avec les imans. Alors, au irtflieu du plus religieux silence, ces demiert entonnent des chants arabes à la louange des armées musulmanes. Un seul vrai croyant, disent>ils, peut, dans la guerre du Gihâh,
détruire cent mille chrétiens oCi juifs, avec rassistanoe d'Allah. Après ces hymnes de guerre, on lit la formule de prestation du serment, et le drapeau est remis à l'officier qui doit le porter. On égorge ensuite des agneaux, et chaque porte-drapeau trempant sa main droite dans le sang des victimes l'imprime sur un coin de l'étendard ; des salves d'a^till^ rie terminent cette consécration antique. Voici quel était en 1841 l'état de l'armée en Egypte :
nteCMATlOIf.
Artillerie de la garde à pied
6,ff70
Artilleiie de U garde à ofaeval
4 pelotons d'artill. déUchés
1 bataillon d'artiUattfs
InfaDterledelagarde
Inftnterie
M,ST
Cavalerie de la garde
Cavalerie
la
Vététans
Génie
Artieders
Carabiniers
Total des troupes routières
Ouvriers des fabriques forméa en batailloiu
ETTactif des écoles
flotte, persennd de ranenai Qompris
nUUgénérûl
Au sujet delagardenatlonale^ qui fiiredans le tableau pour un chiffre assez evé, nous avons à faire remarquer
remarquer
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nielle renferme beaucoup d'invalides^ les vieillards et même des enfants.
Quant aux troupes irrégulières four* nies par les tribus oui habitent la partie de l*Égypte bordée par le désert, et le désert même, elles ne sont soumises à aucune levée fixe, et Méhé«* inet-Ali se contente de requérir leur appui lorsqu'il en à besoin. Maintenues dans robéissance par la résidence forcée^ de leurs cheiks au Kaire , elles envoient au pacha le contingent dont elles peuvent disposer ; mais elles gardent dans Farmée leur manière propre de combattre, leurs armes, et leurs costumes particuliers. Gfeftaines tribus ne se servent pas d'armes à feu ; un petit bouclier en peau d'éléphant, d'hippopota* me ou de crocodile, est Parme défensive; et leurs guerriers sejettent sur l'ennemi avec des lances garnies de fer; ils por> tent aussi un petit poignard attaché ao bras gauche. Leur choc est impétueux , et ils se battent avec acharnement.
Avant la guerre de Morée , Méhémet- Ali avait songé à créer une marine. Il fut puissamment secondé dans cette entreprise par.un Français, M. Besson, officier distingué , mort il y a quelques années , et qu'il sera difflcue de remplacer auprès du vice-roi.
Le maréchal Marmont donne les détails suivants sur la vie de cet excellent marin. Après avoir parlé de la puissante escadre au vice- roi , M. le due de Râguse ajoute : « L'âme de cette escadre, celui oui Ta organisée et l'a mise sur le pied où elle est, est un Français, M. Besson (Besson-Bey ), tful est viceamiral, et le major général du pacha^ Yofci quelle est son histoire :
« Cet officier servait dans là maffne française en qualité de lieutenant de vaisseau, et était en 1816 employé an
Sort de Rochefort. Il avait é|)ousé une emoiselle danoise, assez riche, qui possédait un bâtiment de commerce, et ce navire, nommé la Madeleine, se trouvait précisément à Rochefort au moment où Napoléon y arriva et se disposait à quitter la France. M. Besson proposa à l'empereur de le conduire sur son vaisseau aux fitats-Unis d'Amérique. Napoléon accepta; tout fut en conséquence disposé à bord. On fit prépa-
rer un endroit pour le cacher au moyen de tonneaux aéfoncés communiquant entre eux et matelassés intérieurement.
Les effets les plus prédeux de l'empereur furent embarqués mystérieuse»
ment en plusieurs fois« Il avait donné l'ordre à M. Besson de se trouver entre rtle d'Aix et le rocher d'Eneste, et âë venir ensuite le prendre. Mais quand M. Besson arriva près de Napoléon, celui-ci avait changé d'avis; il lui an« nonça qu'il renonçait à ce parti, que Xtop de ehabces contraires accompa* gnaient, et qu'il avait envoyé M. de Lascases auprès de l'amiraL anglais, pour loi demander de le rwowoir. La Made^ leine mit à la voile, et arriva en Amérique, très-promptement et très-heureusement, sans niénie avoir été visitée.
Si Napoléon avait persisté dans son premier projet , sa destinée prenait un tout autre cours.
» Get acte de dévouement de M. Besson envers l'empereur le compromit; son nom fut rayé des contrôles de la marine, et il se vit obligé, afin d'assurer son existenoe et celle de sa famille, do naviguer pour le coomieroe. Ses premières opérations ayant mai réussi, et se trouvant à Alexandrie en 16S0 , il proposa au viee-roi d'Egypte , qui s'oo« cnpait de la création d'une marine militaire, d'entrer à son service. Son offre fut acceptée. D'abord il fut char|;é de surveiller la oonstniotion des bâti* ments que le pacha faisait faire en Franee; puis il eut le commandement de la belle frégate de soixante-quatre canons, le ikiMrehf qui sortait des chantiers de Marseille. Bientôt après, le pacha, appréciant sa capacité, et convaineu qu il pouvait lui être nlus utile dans un grade plus élevé, l'avança; il est devenu en peu d'années vîce-aminl et major génml , c'eet->è-dire le véritable ministre de ce département •
L'Egypte n'ayant ni fer, ni cuivre, ni bois, la plo|iart de ses vaisseaux avaient été construits et achetés à Marseille, à Livourne, àTrieste. La bataille de Navarin détruisit cette flotte naissante. QuelfiesbâtimenUéehapnèrentègrand'peine ce désastre : une tr^te de soixante canons, construite à Venise , une fré-
§ate de Livourne, un très-petit nombre e corvettes et de bricks , voilà tout ce
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qui resta au padia de sa brittante escadre.
Tout était donc à créer de nouveau :
arsenaux , ateliers, matériel et persoanel. Un Français, M. de Gérîsy, habile ingénieur de Toulon, fut chargé par le
iiacha d'établir Tarsenal et de diriger es constructions. Malgré des obstacles sans nombre, malgré rinjuste prévention des indigènes, et rinsubordination des ouvriers européens, dont il était forcé de se servir dans le commencement de ses opérations , M. de Gérisv obtint bientôt d'heureux résultats. Méhémet-Ali, charmé de ces premiers succès,1ui donna dans l'arsenal uneautorité absolue. Le seul terrain dont on pouvait disposer pour cet établissement était un endroit marécageux, où l'ingénieur eut à lutter contre des difficultés de tout genre. Il fut obligé d*affermir le sol avant d'y jeter les fondements de l'édifice. Tout était à créer. Entreprenant et infatigable, il formait des ouvriers Sour la charpente et la ferrure, bâtissait es magasins, organisait une administration, et faisait régner un ordre parfait dans ce vaste arsenal. Soutenu par l'énergique volonté du pacha, qui faisait Kour sa marine toute espèce de sacrifice, [. de Cérisy vint à bout de fonder à Alexandrie un arsenal capable de soutenir la comparaison avec les premiers arsenaux de l'Europe. Malheureusement la plupart des navires nouvellement construits sont dans un état peu satisfaisant. La prompte détérioration de ces bâtiments n'est pas due à une construction vicieuse, mais à la mauvaise qualité des matériaux em-
eoyés. L'Egypte étant dépourvue de »is , c>«t à Trieste, et surtout dans la Garamanie, que le pacha s'en procure; et ces bois, achetés par des gens sans expérience ou sans probité, sont souvent trop verts, et n'ont pas les qualités requises. En 1838, après une croisière de quarante jours, la flotte fut obligée de rentrer à Alexandrie dans un état pitoyable : les navires faisaient eau de toutes parts.
Il est bon de noter que les travailleurs
sont insuffisants pour unebesogneaussi pénible. C'est nitié de voir cette foule considérable, nommes, femmes, enfants, déguenillés, presque nus, au teint hâve , aux membres chétifs , succombant sous le poids du plus léger fardeau; ces misérables, mal payés, se nourrissent à peine, et n'ont point de force; ils n'obéissent qu'au bâton des surveillants.
Près de quatre mille ouvriers arabes sont employés à l'arsenal, sous la direction ne chefs d'atelier français venus de Toulon. La quantité supplée donc ici à la vigueur ; et en employant le double de bras et de temps qu'il en coûte en Europe, on arriverait encore à faire de bons travaux si on possédait les matières premières.
Les métaux, l'artillerie, lès munitions devant venir de France et d' Angleterre, un conseil d'administration a été institué sous la présidence de l'inspecteur de l'arsenal; ce conseil est chargé de décider la quantité de fourniture qu'il convient de demander, et d'en contrôler la réception.
Un conseil supérieur d'amirauté, composé de l'amiral, du vice-amiral, et d'un contre-amiral , a la mission de surveiller toute la marine et de proposer au vice-roi les améliorations nécessaires; le pacha suit presque toujours les indications tracées par ce conseil.
On a aussi fondé à l'arsenal une école de marine et une école de construction navde; mais elles n'ont donné aucun résultat ^tisfaisant, au moins jusqu'à ce jour.
Malgré les plus grands obstacles qu'il avait à surmonter, M. de Cérisy est parvenu à organiser la marine égyptienne. 11 a introduit dans la construction des navires de guerre les améliorations réclamées depuis longtemps par les officiers fran^is, et dont ses propres observations lui avaient fait reconnaître l'utilité. Les bâtiments ont été exécutés d'après ses plans.
Voici le tableau des constrnetions faites et des bâtimenta réparés pendant la direction de M. de Cérisy.
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LIEU
constru
IJ
Masr
Vaisseau de pre-
Bahireh
Frégate
Marseille.
mier rang
Jairerieh
id.
Uronrne.
Acri
id.
Reschdjd
id.
Venise.
Mehallet-el-Kébir
Vaissean
Capecheik
id.
Arcangel.
Mansonra
«rf.
Sirijihâd
id.
LiTonme.
Scanderièb
id.
Damiafych
id.
Alexandrie.
Homs
id.
MostagihAd
id.
Frég. algér.
AbouUr
id.
DjeimaBahary
Corrette
Gênes.
Tan^h
Corvette
GihAdBeker
id.
id.
Azizièh
Goélette
FouAh
id.
Alexandrie.
Beylan
Vaisseau
Pelenk-Gihad
id.
Marseille.
Alcp
Vaisseau en chantier
M^ashington
Grand brick
Bordeaux.
Damas
id.
Le Fulminant
id.
Livouroe.
Un cutter de plai-
Feschné
id.
Alexandrie.
sance.
Cbain-Déria
id.
Ven.deTorq.
Une bombarde
Semend-GihAd
Petit brick
Marseille.
Un transport pour
Chabas-GihAd
id.
U Ciotat.
les bois de mAture
Le Crocodile
id.
Marseille.
Une grande frégate
Bahi-Gihad
id.
Alexandrie.
en chantier
L'Américain
id.
ÉUtoUnis.
La flotte comptait, de plus, quatre bâtiments de transport de quatre cents tonneaux, une frégate, un brick, et un cutter turc pris pendant la guerre.
Après avoir fait construire les plus grands yaisseaux de guerre , le vice-roi sentit la nécessité d avoir un ou plusieurs vaisseaux d% radoub pour la flotte. C'était une source de nouvelles et sérieuses difficultés. Les premiers plans échouèrent; le vice-roi s'adressa encore à la France pour avoir un homme capable de diriger Paceomplissement de ce vaste travail. L'administration des ponts et chaussées désigna M. Mougel,
Ingénieur distingué, qui a parfaitement justifié le choix de ses supérieurs, et répondu à l'attente du vice-roi.
Méhémet-Ali voulut aussi faire creu« ser un bassin dans le port d'Alexandrie, dont le fond est vaseux jusqu'à une profondeur de soixante pieds. Il s'agissait d'établir sur un pareil fond un pavé hydraulique. Le bassin devait pouvoir contenir des vaisseaux de li^ne tirant vingt pieds d'eau ; ce qui , joint aux quatorze pieds de hauteur du radier , plaçait le sol artificiel à trente -quatre pieds sous l'eau.
M. Mougel n'a pas reculé devant les
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obstacles d*ane entreprise si difficile; il a soumis au vice-roi un plan simple , doDtle succès est infailliole. Les Ira- Taux sont en pteine activité , et ce bel ouvrage sera bientôt terminé.
On avait improvisé une flotte, il fallut aussi improviser des marins. Le pacha institua une école de navigation , et y plaça déjeunes mameluks, destinés à remplir les cadres de la marine. Gomme par le passé, la France fournit les officiers chargés de l'armement des vaisseaux et de rinstruction des équipages.
Parmi les officiers de la marme française, le capitaine Letellier, Besson-Bey, dont TÉgypte regrette la mort prématurée, et M. Housard, qui n'a point cessé d*aider le vice-roi de ses services précieux , méritent une mention toute spéciale pour Tintelligence et Tactivité déployées dans leurs divers emplois.
Quand on se souvient que la première marine créée par Méhémet-Ali a été anéantie à Navarin, on s'étonne de trouver aujourd'hui dans le seul port de l'Egypte une force navale supérieure à celle de quelques États de TËurope qui n'ont point eu à subir une pareille catastrophe. Cette flotte comprend :
A flot :
7 vaisseaux de ligne»
6 frégates, 4 corvettes,
7 bricks,
2 bateaux à vapeur, - 23 transports.
En construction :
3 vaisseaux,
1 corvette de charge, t cutter.
On évalue à 12,000 le nombre de marins embarqués à bord de la flotte. Ces bâtiments ne sont point inoccupés, comme les frégates du sultan devant les caîques du Bosphore; la plupart louvoient constamment hors du port pour exercer les équipages aux manœuvres des voiles et de l'artillerie, manoeuvres dans lesauelles les Arabes déploient beaucoup d^adresse et de précision.
Un des principaux instructeurs a fait adopter en Egypte le système en vigueur dans la marine française, et le
matdot arabe est à la fois gabier, fusilier et canonnier> Le mode de recrutement est à peu près le même que pour l'armée de terre; seulement, pour pré* venir les désertions, on imprime, à Alexandrie, sur le dos de la main, ou sur le gras de la jambe des conscrits, une ancre ou un poisson , comme on faisait jadis aux soldats romains.
Le paye et le taîm sont aussi les mêmes que pour l'infanterie. L'uniforme des marins est à peu près semblable à celui des troupes à pieu ; il est en grosse toile de coton blanche, avec un collet et des parements de couleur; une ancre de drap est placée sur le dos. j
Le grade le plus élevé de la marine est celui de capitan-pacha, ou amiral . Cet officier a deux lieutenants : le viee-ami* rai, et le contre-amiral. Vient ensuite le hym-bachiy capitaine de vaisseau; le sagh-kolragasH capitaine de frégate; et le sol-kol-agassi , capitaine de corvette; les lieutenants de vaisseau pren* nent le nom de yun-bachis; les maîtres d'équipage sont appelés e/fendU.
Les grades se distinguent , comme dam l'armée de terre, par une décoration plus ou moins riche, que Ton porte a gauche sur la poitrine; pour les officiers de la marine , cette aécoration représente une ancre.
Le poste de capitan-pacha fut occupé d'abord par Ismael Gibraltar, puis par Osman Noureddvn-Pacha. Après que celui-ci eut quitté le service de Hehémet- Ali, Moutouch-Paelia, fils d^un bey des mameluks tué au massacre de cette milice , obtint cette place éminente, ^ la possède encore.
Les travaux ^e Noureddyn-Pacha, qui jouissait d'une grande réputation , exigent que nous entrions dans quelques détails sur cet officier supérieur, un des plus remarquables de l'armée égyptienne.
Osman Noureddyii-Pacha^fiU d^un domestique de Méhémet-Ali , fut élevé par le maître de son père; après avoir pris soin de l'enfance d'Osman, le pacba, croyant reconnaître en lui des dispositions intelligentes, se chargea de soc éducation, et Tenvoya en Europe, où il resta jsept aifs. Osman visita ritalie ^ U France et l'Angleterre, et revînt sivoi avec un savoir profond, dumoÎAS eiiu^
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rement dépootllë des préjagésorientam.
A son retour, Osman-Efifendi fiit chargé de rinstruetion publique et de rorganisation de rimprimerie. Préser? é> comme par miracle, de Texécotion d'uoe sentence qui devait renvoyer au fond du Nil pour une faute assez l^ère, il futnommé^irecteur dei*écolede iTarj* eh Ain; de là, montant rapidement en
grade, il devint bey, puis major général e l'armée.
Cest alors que lui fut confiée la mis* sion de diriger et de régulariser Tins* truetiondes troupes de terre et de mer. Toutes les traductions, tous les projets, tous les règlements relatifs à des innovations dans l'armée, devaient passer sous les yeux et recevoir Tapprobation d'Osman*Nouredd?n. Aidé d'officiers européens pleins de mérite, dont il taisait sa sodété et son conseil, il réussit à organiser quelques parties du travail qu'on lui avait remis entre les mains, et contribua à coup sûr aux progrès de la civilisation en Egypte.
Il était gouverneur de Candie en ISSS ; lops de rmsurrection il parvint à pacifier cette tie sans verser de sang, et promit une amnistie générale au nom du vice-roi. Malheureusement Méhémet- Ali, d'ordinaire si généreux et clément, avait contre les Candiotes an profond ressentiment. Osman, contraint oe violer sa parole et d'être l'instrument d'exécutions sanglantes, obéit en fidèle serviteur ; mais aussitôt après il abandonna le service de Méhémet- Ali. 11 monta sur un brick qui le conduisit à Mételin, sa patrie, et renvoya le bâti ment au pacha avec une lettre contenant sa démission et l'explication des motifs^qui la légitimaient a ses yeux. Cette retraite fut bientôt connue ; la Porte, toujours prête à profiter des fautes ou des revers du padha d'Egypte, appela Noureddyn à Constantinople, et lui confia ie poste de Barout' AAoné-^mtn^ (intendantgénérai des poudres ). Osman-Noureddyn mourut de la peste peu de temps après; il avait alors environ quarant^-cinq ans.
CHAPITRE T
AGBIOULTUBB. COMMBKGB. INDUB-* TBIB.
Dana tous les pays du monde , pour fertiliser le sol il faut de l'eau et de l'engrais. Les Égyptiens se sont toujours passé d'engrais, parce qu'ils ont les eaux du Mil qui, lors de l'inondation renferment des matières salines et organiques éminemment propres à l'amen* dément des terres. L'Ésypte manqua de pluies. Le sort des habitants, qui tirent leur subsistance de ragricuîture, dépend doue exclusivement de l'aménagement des eaux du Nil. Cela est si vrai» que si Albuquerque avait pu détourner le eours de ce fleuve dans la mer Rouge, les Égyptiens seraient morts de famine.
Tandis que dans d'autres pays il ûiut s'ingénier de mille manières pour amender le sol, l'agriculture a toujours été en Egypte un art facile. Tous les auteurs ou voyageurs, tant anciens qua modernes , sont d*accord sur ce si^et.
« Comme le courant du fleuve est trèslent , dit Diodore , ils le détournent aisément au moyen de petites digues, et font répandre les eaux dans les champs quand ils ie jugent à propos. Tout cela rend la culture du sol si focile et si profitable qu'après sa dessiccation les laboureurs n'ont Qu'à y jeter la semence et à y conduire (es bestiaux , qui la foulent sous leurs pieds ; et au bout de quatre ou cinq mois ils reviennent pour la moisson.
D'autres , après avoir passé une charrue légère sur les champs qui ont été ainsi arrosés, recueillent des monceaux de fruits sans beaucoup de dépense et de peine. Le terrain vignoble , cultivé de la même manière , rapporte aux indigènes abondance de vin. Les terrains qu'on laisse incultes, après l'inondation , produisent des pâturages si riches que les troupeaux de brebis qu'où y nourrit donnent une double portée et une double tonte (1). »
Hérodote nous apprend à peu près la méineehose. Seulement il ajoutequ'onse servait plus particulièrement des pour^ eoaux pour fouler le sol et enterrer les se-
(I) Diod. SIciU tome I, p. 41 (trsdcttUon de Boefer);Psrto, iS4e.
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menées (l).Dans les peintures des tombeaux de Giseh et de Koum-el-Hamar , on voit des chèvres employées à ce travail ; dans celle de Beni-Hassan, et au milieu d'autres représentations des travaux agricoles , on remarque trois hommes , armés du corbasch, qui frappent un troupeau de béliers et de moutons en les poussant devant eux. De Tautre côté de ce même tableau , trois hommes frappent également des moutons, et les poussent dans une direction opposée (2).
Mais nous n'avons pas ici à parler de Tétat de Tagricutture chez les anciens Égyptiens ; cette partie a été traitée ailleurs mieux que nous ne le ferions ici (3).
I/agriculture méritait de fixer l'attention du régénérateur de TÉgypte mo* derne. Méhémet-Ali entreprit des améliorations qui n'avaient pas encore été tentées avant lui. Leibarrage et la canalisation du Nil fixèrent d'abord toute «on attention.
Si toute l'Egypte pouvait être suffisamment arrosée , elle serait la contrée la plus riche de la terre. Cest ce qu'avaient parfaitement compris les Français , lorsque , maîtres de TÉ^pte , ils avaient songé à construire des digues aux deux embouchures du Nil , afin de faire refluer les eaux dans toute la vallée , et d'en arroser à volonté toute la superficie (4). Ce plan gigantesque a été re()ris par le vice-roi ; il en a confié l'exécution à M. Linant-bey. Il y a là, il ne faut pas se le dissimuler, de grands obstacles à vaincre : il faut préalablement bien étudier le cours et les alluvions du Nil. Ce fleuve est difficile à maîtriser : tantât il se gonfle et roule un volume d'eau dont la rapidité est effrayante, tantôt ce n'est plus qu'un large ruisseau que le fellah passe à gué. Les préparatifs du barrage ont fait nahre l'idée ae construire un chemin de fer , conduisant des carrières du Mokathan au bord du Nil; l'intervalle est d'environ une lieue.
Pour augmenter les moyens d'irriga-
(l)Hérod.,II. 14.
(S) Voyez V Egypte ancienne, par M. CbampolIlon-Figeac, p. 199 (collecUon de Wnivên piltoretque ).
(9) f^oyez Toavrage cHé de K> Champolllon, eC I. Garclner Wilkinson, Manners andcustanu Qf ihê «mcieni Bgyptian$, vol. I «t II.
(4; Le plan de ce travail se trouve résumé dani legraod ouvrage de Pexpédltion d*£gypte.
tion et favoriser les différentes cultures, Il fallait creuser des canaux , réparer ou nettoyer ceux qui exfstaient uéjà, rétablir les digues et en faire de nouvelles. Méhémet-Ali y a songé; mais son ouvrage est encore inachevé. Dans le Délia, on a creusé, à Tantahy un canal qui a son emboudiure dans celui de Chibyn, au sud et à peu de distance de Djafaryeh. Il se joint au canal de Kafr-el-Cbeik, à l'ouest de Deflyeh ; sa longueur est d'environ cinquante kilomètres, sur une largeur de quinze mètres. Dans sa longueur il y a quatre écluses à vannes pour régler la dépense des eaux.
Le canal de Bauseyeh a sa prise d'e:)a dans la branche de Damiette , au nord de Dacadous : il se dirige au nordouest jusqu'à Sembellayoun , et de là il coule à l'est jusqu'à la rencontre du canal de Moueys , auquel il se joint , au sud de Kafr-el-Daôud ; sa longueur est d'environ cinquante-cinq kilomètres sur quinze de large. Dans sa largeur, il v a quatre ponts avec échises à vannes. Xe canal de Bahffreh a son embouchure 3a nord de Beni-Salam , sur la branche de Rosette; il longe les bords du Nil jusqu'à la rencontre du canal de Rahmanieh. Il a plus de quatre-vingts kilomètres, sur environ dix-huit de large, il y a cinq ponts avec écluses à vannes. lis canal de Mahmoudieh, qui a coûté t^ot d'hommes et d'argent, n'est plus navigable que pendant l'inondation. 11 est à sec pendant huit mois , depuis son embouchure jusqu'à Birket-eKjheytâs.
Tel est l'état de canalisatioa de la Basse-Egypte. Quant à rirrigation de !a Haute-Eg)[pte, elle est dans un ëtvt moins satisfaisant. Les grands cansui conservent peu d'eau après l'i nond a ii o 'i ; les canaux de dérivation ne suffisent pas au besoin des terres. Chaque anirt les eaux rompent les digues qui n'or:
point de solidité , ce qui fait écouler it> eaux , avant qu'elles aient pu dépo^r sur le sol leur limon fécondant.
Des cultures du coton, de rindi^*, de Fopium , du mûrier , etc.
On distingue particulièrement deux espèces de cotonnier le gossmiuns. herbaceum (cotonnier, herbaâ), et le gossypium arboreum (eotonnier en r.r- Ere). Ce dernier ne crott que dans k^
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réinons tropicales, et peut Titre de nombreuses aonées. Qaantau premier^ il eat annuel, comme dans rtle de Malte; et cependant sa tige denent facilement Tivace dans des climats plus chauds. Suivant Pline, « lapartie de la Haute-Egypte qui confine à rArabie produit un petit arbrisseau que les uns appellent gossypion, et les antres xykm; son fruit, qui ressemble à celui d'une aveline , entouré de son enveloppe barbue, oon* tient un duvet que Ton file ; on en fabri<
l'humidité; on recherche aussi la proxl* mité du NU, pour arroser plus aisément et à moins de frais. Ces terrains doivent être à l'abri des débordements du fleuve , car le séjour des eaux ferait périr les
Slants. Les fellahs ont grand soin de i^uer le voisinage des terres qui seraient siy'ettes à être inoddées dans le moment de la haute crue. Cependant les cotonniers reçoivent des arrosements périodiques, sans lesquels ils ne pourraient se développer. En hiver, on les
que des étoffes qui ne le cèdent à aucune arrose tous les quinze Jours ; au prin
temps, tous les douze jours, et en été, tous les huit jours. Les machines hydrauliques dont se servent les fellahs pour les arrosements sont les puits à roues et les deloû ou ehàdoin, La machine qu'on nomme châdoufse compose d'un balancier suspendu à une traverse que soutiennent deux montants; un contre-poids, attaché à l'arrière do balancier, facilite l'ascension d'un panier attaché à l'extrémité antérieure du balancier. Le travailleur fait descendre ce panier dans le Nil, le remplit, le remonte et le déverse dans la rigole destinée à rirrigation.
Aussitôt après Tensemencement on arrose, et cet arrosage continue tant que produit le cotonnier.'
Dans la Basse-Egypte on donne un seul labour à la terre où l'on veut semer le coton: dans le Saïd on laboure deux fois , si le sol est friable et l^er ; ensuite on trace des sillons à la distance d'environ un mètre. En général, dans toutes les provinces, on laboure la terre à trente-six centimètres de profondeur; si elle est trop forte , le labour est moins profond. Les fellahs se servent de la charrue pour labourer; quelquefois, ils emploient la houe, lorsque le terrain n'a pas beaucoup d'étendue. Le boeuf, le buffle et l'âne sont les animaux destinés à Cet usage. Après le labour, on brise les mottes avec la houe, et on achève avec le même instrument de niveler la terre , qui ne subit aucune autre préparation. On fait des trous de trois à
3uatre pouces de diamètre, sur autant e profondeur. On y dépose de deux à 3uatre grains , à deux et trois pouces e profondeur, après avoir laissé tremper ces grains dans Teau pendant vingtquatre heures pour les amollir et hâter Livraison. (Égyptb modbb9B.) 10
autre ni en mollesse ni eu blancheur, et les prêtres égyptiens en portent des vêtements auxquels ils attachent un grand prix (1).»
Il est très-vraisemblable que Pline désigne dans ce passade le coton herbacé, qui serait ainsi originaire de FËgypte.
La culture du cotonnier resta longtemps dans l'oubli. Cette malvacée embdUssatt seulement quelques jardins du Caire, où elle ne servait qu'à donner de l'ombre. Le vice-roi s'assura, par des essais, de l'importance de cette culture. Il fit ensemencer deux mille feddans (2), qui sont devenus la base de plantations plus étendues.
On sème le coton de préférence dans des terrains gras, forts et conservant
(1) Oo a prétendu qa*ll n'y a pu de lémoignage qat étabUiae av^e eertitade que le coton existait en Egypte avant la tempe de Pline. Mais alors le passage dté ne s'appliquerait qo'a l'introdocUon en Egypte d*uoe caltaie toQte nouvelle da tempe de Pline. Cette supposition est absurde ; et 11 biut bien admettre que Pliœ parle d'une plante ( évidemment le cotonnier) cnUivée avant lui, sans prédear répoqué de son introduction «a Egypte.
On a beaucoup discuté pour savoir tl le ftys- S08 d'Hérodote ( houu des Hébreux) désiane le lin ou le ooton. Cette question , peu imponante en elle-mâme, a été résolue par l'examen mi« croscopique des tissus qui enveloppent les momies ; il a été ainsi constaté que ces tissus sont tantôt en lin, tantôt en coton. Combien d'ailleurs y a-l-il aujourd'liul de savants assec liabiles pour distinguer, à la simple vue, oer« taines toiles de coton d'une toile de lin? If est- Il donc pas naturel de croire que les écrivains anciens ont appliqué le nom de ôystiis indifrércmroent à toutes toiles, soit de Un , soit de coton? Cest ainsi que pendant des mlUlers de siècles on a oonfondn entre elles la chaux, la baryte, laslrootlane, ia magnésie, en appUquant à toutes ces substances la dénomination générique de calx. La dlsUnctlon des substances est le fruit de l'analyse, et cell»>cl résulte des progrès de la science.
(s; Le feddan équivaut à 5029 mètres canes.
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la germioatioa. On sème toujours en mars et avril. On laisse un mètre eoTÎron et souvent moîas de distance entre les pieds de eotonnier. Dans les plantations rapprochées des villes, les fellahs mettent ee terrain à profit en y semant des iéi^umes et autres productions.
A répoque de Tinondation , on sarcle à la main les herbes parasites qui crois* sent autour et dans les intervalles des cotonniers'; les fellahs qui ont de grandes plantations y font passer la charrue au commencement de Thiver, pour économiser le temps, ce qui endommage souvent les cotonniers; ceux qui n'ont que de petites plantations se servent de la houe. On commence à sarcler dès que la plante est arrivée environ à un décimètre de hauteur. Les sarclages se font à la main, avec la houe ou avec la charrue. Les fellahs sarclent dans toute l'étendue de leurs plantations, autant pour amender la terre que pour détruire les herbes qui nuisent àla croissance des plantes.
Dans la seconde année, on ne remue la terre que pour enlever, par le moyen de la charrue ou de la houe, les herbes parasites que les irrigations font croître en abondance; ce sarclage a lieu une seule fois«
Le cotonnier 8*élève d'environ un mètre et demi la première année; sa croissance est moindre dans la seconde et la troisième. On taille les cotonniers avec une espèce de serpette; on Témonde telle^ient qu'on ne laisse que le tronc. Toutes les branches sont enlevées; on s'en sert comme combustible. Les fellahs qui n'ont pas d'instrument tranchant se contentent de casser les branches, méthode vicieuse employée surtout dans la Haute-Egypte. La taille des cotonniers a lieu la première année, et se renouvelle dans la seconde et la troisième, à l'exception que la première année on laisse les branches un peu longues , et que dans les deux antres on les taille plus courtes. Cette opération est salutaire à l'arbuste : elle lui donne plus de force et le garantit du froid qui lerail périr les branches.
La récolte du coton commence pour la première année en juillet, et finit en janvier , quand il ne fuit plus froid ; mais si la saison devient un peu rigou-
reuse la réoelte fiait en déeenibre. Vu ouvrier ramasseerdinairemeot dans uns journée quinze à dix-huit livies de coton.
Le rapport d*un cotonnier est d'une livre à une livre un quart brut, pour la première année; il donne, dians li seconde, d*une livre un quart à dna livres; la quantité est la même poer b troisième année. A partir de. cette époque, la plante dégénère, elle prodaii peu , son feuillage s'épaissit, et il «lavient de l'arracher. Un homme eiiltiT« jusqu'à quatre feddans de terre, qui contiennent chacune environ mille cotonniers.
Pour égrener les capsules, on se sert d'une machine semblable à un rouet; elle est surmontée de deux cylindres d'environ neuf pouces de diamètre.
placés l'un sur l'autre » et fixés a deux montants. Un homme, avec son pied, imprime le mouvement an roaet et £iit tourner les deux cylindres entre iesqueif on met le duvet : celui-ci passe d'un côté, tandis que les graines s'arrêtent et posent de l'autre. Un ouvrier égrène ordinairement douze à quinze livres et coton net pendant sa journée. Sî k fellah cultive peu de cotonniers, il travaille lui-même à Tégrenage du eotoQ dans sa demeure; si, au contraire, sa plantation est considérable, il preod des ouvriers auxquels il donne un salaire de cinq francs par quintal de ceot vingt livres.
Après Tégrenage on ne donne auruoe autre préparation au coton ; les fellahs le mettent en balles dans l'état poudreoi où il se trouve; le pw de soin que la plupart apportent à régrenage le rend sale et comme poivré. Pour le mettre en balles 9 les fellahs se contentent de
Sresser le coton avec leurs pieds. Mats, epuis quelques années, le vice -roi a fait venir une presse usitée en Ao.é* rique, et ordonné la confection de
{plusieurs presses sur le même moUèie.
1 y a aujourd'hui une douzaine de presses en activité. Chacune d'elles , serre par trois ouvriers, presse de dix-huit a vingt balles par jour. La balte prt«see avec les pieds porte un mètre et demi de hauteur sur un mètre de diamètre environ ; la bnlle pressée suivant les procédés qu'emploient les Américains n'a
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fu^oa mèlra de hauleor sur un d«mînètre de diamètre.
Le viee-roi ne fait aueone afanee au ieiiah qui cultive le coton; seulement il l'exige de lui l'impôt foncier qu'après la 'écolte. Le fellaii ne peut distraire une livre de coton a son profit; il est obligé je tenir toute sa récolte à la disposition in gouvernement, t|ui la fait acheter par ses agents. Ceux-ci payent le eoton au cultivateur, de lia à 160 piastres le [|uintal de cent vingt livres , suivant la qualité, et à la condition que celui-ci le transporte aux dépôts établis dans les chefs-lieux de canton; on lui donne un récépissé de la valeur de sa marehan* dise ; la somme est déduite de ses im« positions, s'il ne les a pas encore payées ; ou bien il la touche par à-oompte, et à la volonté du directeur du dépôt, chargé de cette comptabilité.
Le prix de la main-d'œuvre n'est pas fixe; il varie suivant les lieux. Dans le Saîd , il est de 30 à 80 paras par jour, pour le salaire d'un homme employé aux travaux de la campagne. Dans la Basse-Egypte , on paye de 80 à 40 paras. La nourriture d'un homme employé aux travaux de la campagne est évaluée aux deux tiers du prix de la journée. Ainsi, dans le Saîd on homme vît avee 30 paras par jour, et dans la Basse-Egypte lien dépense 35 à 80.
D'après les ordres du vice-roi, les chefs de canton assignent à cliaque village la quantité de feddans qu'il doit ensemencer. La division a lieu d'après Texamen des localités et la nature des terrains. Le cheik-eM>eled fait alors lui-même la répartition entre les fellahs, qui savent combien chacun d'eux doit ensemencer de feddans. La récolte tout entière est livrée au vice-roi , aux prix et conditions qui viennent d'être indiqués. Dans le principe, les fellahs se livraient avec peine a cette culture, parce qu'ils étaient incertains si elle réussirait; mais la seconde et la troisième année, lorsqu*ils ont vu que les cotonniers produisaient beaucoup, et que le gouvernement leur payait jusqu'à 175 piastres le quintal de coton de première qualité; que d'ailleurs cette culture ne tournait pas au détriment des denrées de première nécessité, ils s'y sont livrés avec d'autant plus de zèle
que le vioe-roi a fiiit établhr dans les villa^ des puits à roues. Aujourd'hui la baisse des prix a un peu refroidi leur zèle. Ils soignent moins bien la culture; aussi les récoltes ont-elles diminué.
La eulture du coton ne nuit point, ainsi qu'on l'avait avancé, à celle des céréales. Les parties inférieures de la Tallée, arrosées par Tinondation du Nil, sont impropres à faire prospérer les cotonniers. Au contraire , les terrains où Ton sème le blé, lesfeves^ Torge, etc., doivent, au préalable, avoir été inondés; car *ce nest qu'au mois de novembre, après la retraite des eaux, que l'on confie les semences à la terre. Le maïs seul a pu souffrir de l'extension du cotonnier, parce que la même nature de terrain convient à l'un et à l'autre.
Ce ne sont pas les terres qui manquent à l'Egypte, mais bien les bras pour les eultiver. Depuis Assouan jusqu'à la Méditerranée , il y a plus a'un million de feddans incultes.
Indigo. L'amélioration de la culture de Vindigo devait suivre de près celle du coton. Ton fournissant la matière pour teindre le tissu de l'autre. On distingue particulièrement trois espèces d'indigotiers : /ndi^q/êra tinctoria, Indigofira argentea , et Indtgofera AnU, Ce der< nier est indigène de l'Amérique équatoriale. Les deux premiers seuls appartiennent è l'ancien monde , surtout à rindeetàrÉg}rpte.
Pour perfectionner la eulture de l'indigo, Méhémet-Ali fit choix des terres les plus limonneuses, de celles qui, pouTant être arrosées toute l'année, sont mieux appropriées à la nature de ce végétal. On vit bientôt dans plusieurs provinces une plus grande quantité de champs consacrés à ce produit.
On a remarqué que la terre où l'on avait semé auparavant du trèfle ou toute autre iégumineuse est éminemment propre à la culture de l'indigo, qui, comme l'on sait, est également une Iégumineuse. A la fin de mars on donne deux ou trois labours croisés , et l'on y fait passer le rouleau pour rendre la-surface plus unie; la terre est ensuite divisée par carrés. Après ravoir ainsi préparée, le fellah fait des trous où il dépose des grains, qu'il recouvre avec la main, l^ que les
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semailles sont terminées, on arrose eontinnellement si les terres sont éloignées du NU ; mais si elles en sont rapprochées elles conservent assez d*bumiaité, et n'ont pas besoin d'eau. La première coupe a lieu vers la fin de juin. On en fait deux autres, à trente joursd'intervalle. La troisième est plus belle que les autres , parce que la plante, imbibée de Feaa du fleuve déborda, s'est élevée davantage.
On cultive le même plant d'indij|;o pendant trois ans; mais la première année est plus productive que les autres. La graine dégénère tellement qu'on ne peut l'employer pour les semis; on en fait venir de nouvelles de la Syrie. A mesure qu'on coupe les tiges, on les transporte à dos de cbameau prèidu village où l'indigoterie est établie. Celie*ci consiste en de grands mortiers de pierre disposés les uns près des autres; on y mêle de l'eau bouillante à un sixième d'eau froide , ensuite on y jette les tipes^ que l'on a soin de couvrir jusqu'à ce ouereausoit colorée. Cette eau est reçue dans des jarres qui sont trouées à une certaine élévation. Dès que la fécule est déposée, on ouvre ces trous pour faire écouler l'eau. On mêle avec la féciile un tiers de terre glaise; cette pâte est divisée en petits pains ronds que l'on met sécher au soleil.
Cet indigo , fabriqué contre les règles 4e l'art, et mêlé d'impuretés « était repoussé de presaue tous les marchés d'Europe. Frappé ae oe grave inconvénient, le vice-roi nt venir du Bengale des ou* vriers qui ensdgoèrent aux Arabes les procédés suivis dans l'Inde pour cette manipulation. Ce fut M. Bozari , frère du médecin du vicenroi, qui les amena en
L^indigotier aime les t^res qui ne sont pas trop grasses, et qui surtout sont susceptibles d'être irriguées. Il oon* tient d'autant plus de matière colorante que l'année a été plus chaude. Ce végétai dure dix ans et plus ; mais comme les feuilles des jeunes plantes contiennent plus de matière colorante que celles des plantes plus âgées, on renouvelle les plantes tous les ans dans les Indes orientales. Il ne faudrait pas agir de la même manière dans des climats moins chauds y car dans^ce cas la matière colo-
rante ne se développe pas eompléleoieht dans l'espace d'une année.
La matière qui produit l'hidlgo est uniquement renfermée dans le parenchyme des feuilles , et en plus grande quantité au commencement de la maturité; plus tard l'indigo est plos beau, mais sa proportion est moindre; après cela on en obtient moins encore, et de mauvaise qualité.
Aux Indes orientales, sur la côte de Goromandel, la culture de riodigo se fait dans des sols sablonneux non irrigués, et sur lesquels la végétation n'est Sossible malgré la température extrême u climat que durant la saison des oluies. Le rendement est toujours faible , en raison de la sécheresse; la plante est peu fournie, et n'atteint jamais soixantecinq centimètres de hauteur. La ooope se lait après la floraison, à environ un décimètre au-dessus duaol. On fut sécher la récolte au soleil , puis on bat la plante avec des gaules.
Les feuilles, détachées par le battage, sont de nouveau exposées au soleil pour en assurer la comfdète dessiccation ; ensuite , on les concasse grossièrement.
C'est toujours des feuilles sèofaes qu'on extrait l'indigo sur la côte de Goromandel. On fait mfuser pendant deux ou trois heures les feuilles concassées, dans trois fois leur volume d'eau froide: on passe la dissolution à travers os tissu peu serré; on bat la liqueur filtrer, et on y ajoute, après le battage, environ 48 litres d'eau de chaux pour 1 00 kil. de feuilles sèches; on agite pendant quelques minutes ; enfin on laisse déposer. Quand le dépôt est formé, on décante, on lave avec un peu d'eao bouillante, et l'on met à égoutter sor une toile le dépôt lavé. On soumet alors Tindigo à l'action d'une presse, pais on coupe la pâte en morceaux cubiques, qu'un dessèche à l'air. Ces derniers.
lorsqu'ils sont secs, pèsent environ 90 grammes.
L indigo existe évidemment à Vém incolore dans les feuilles souniises .i l'opération qu'on vient de décrire. Dj moins, ne tarde-t-il point à se décolorer, au moment où la fermentation setablit. Tout porte donc à croire que Tiobleu commence par se convertir
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en Indigo blanc, et quii se dissout sous cette forme à la faveur de l'ammoniaque développée par la fermentation.
Peut-être parmi les agents auivfavorisent la conversion de Tmdigo oleu en indigo blanc faut-il compter le glucose.
Quoi qu*il en soit, quand tout Tindigo blanc est dissous à fa faveur de Tammoniaque, si on ajoute un excès d'eau de chaux, on détermine la précipitation de la combinaison insoluble de chaux et d'indiffo blanc. Celle-ci , en absorbant Toxygene, passe peu à peu au bleu.
La chanx devient donc libre, et se trouve redissoute par Feau ou convertie en carbonate par Tacide carbonique des eaux de lavage et de Tair.
Les qualités supérieures des indigos d'Egypte sont des surfins et fins violets bleus. Ils sont légers. Cependant la pâte n'en est pas tics-fîne , et souvent ils contiennent du sable. Les carreaux en sont un peu plus plats que ceux de Bengale.
Il existe aujourd'hui des indigoteries suivant les procédés américains a Choubrah, dans les provinces de Chorkyeh et de Keiyoub, a Menouf. à Achmoun , à Mehallet-el-Kebîr, à Birket-el-Kassab, à Mausourah. II en existe aussi dans la province de Gizeh , au Fayoun et dans quelques cantons du Sayd. Elles appartiennent au gouvernement , qui les fait valoir pour son compte. Dans chacune d'elles, il y a un nazer ou inspecteur, chargé de surveiller les travaux et de payer les ouvriers.
A mesure que Tindico est confectionné, on l'expédie au Caire où est le dépôt général: ensuite il est vendu à des négociants, qui l'envoient sur difiérents points d'Asie et d'Europe. En 1833 la récolte s'est élevéeà 77,300 okes. La première se vend à soixante-quinze piastres, et la seconde à cinquante; la troisième, dont la couleur est plus terne que les deux autres qualités , trouve à peine des acheteurs au prix de trentecinq piastres. Un sixième de la récolte est réservé aux besoins des fabriques.
CuUure de la garance {ruhia Unetorum^ L. ). La garance est, comme on sait, une matière colorante très-pré* cieuse parla multitude de nuances qu elle peut fournir quand on combine ses prin-
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cîpes colorants divers aux mordants que le teinturier met en usage , et par la solidité remarquable des couleurs qu'elle donne.
Ce n'est guère que depuis une quinzaine d'années qu'on cultive en £^pte la garance, que l'on tirait autrefois du Levant et particulièrement de Tîle de Chypre. Un Grec a enseigné aux fellahs la manière de la cultiver : elle ditfère de celle qui est usitée dans quelques départements méridionaux de la France.
. La terre destinée aux semis de garance reçoit, après la retraite des eaux, un premier labour : on la laisse reposer jusqu'au mois de février, puis on lui donne deux autres labours croisés , et l'on fait passer dessus un rouleau attelé d'un i)€euf, ou bien on se sert de la houe pour concasser et niveler le sol.
Ensuite un semeur jette à la volée les graines, qu'il recouvre de terre en même temps. Cette opération finie, on divise le terrain en carrés, et on y pratique de petites rigoles pour faciliter les arrosements, qui commencent sept jours après qu'on a semé; on les continue pendant le même espace de temps, excepté l'hiver. La plante s'élève d'un pied environ. Chaque année, au mois de mars , on la coupe lorsqu'elle se dessèche , pour en extraire la semence. Après quatre aos révolus, on fait dans la terre de profondes excavations pour eu arracher les racines, qui sont longues et bien fournies; une bonne terre donne de grosses racines ; une terre médiocre, froide, produit des racines grêles, pauvres en principes colorants.
Lorsque la garance est bien sèche , on la porte au chef-lieu du canton dans le dépêt des produits. Les agents du fisc la font peser, et en donnent reçu au cultivateur. Le prix est escompté sur le payement des contributions. Il en est de même de la semence qu'il verse chaque année dans les dépôts.
Il faut douze okes de graines pour ensemencer un feddan ; le produit Tarie de trente à quarante okes, suivant la qualité du sol. La récotte de la garance est toute destinée aux besoins des fabriques ; rien n'est exporté ni vendu dans le pays. En 1833 on a semé (lans le Saïd trois cents feddans de garance, et cinq cents dans la Baase-Ëgypte.
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Culture du safranon {carihamu$ tinctorius). Le cartbame est indiffène en Egypte. Sa fleur fournit une belle matière colorante rouge, et sa grai ne une huile grasse. On le sème après la retraite des eaux. Le semeur le jette à la volée sans que la terre ait reçu aucune préparation, et le recouvre ensuite avec le râteau. Quand la terre est trop sèche on lui donne un labour. Dans ce cas, les semeurs en répandent dans les sillons tracés à la charrue. Cette manière est plus avantageuse , mais moins économique. Le carthame, pendant sa croissance, n'exige aucun soin. La récolte se fait au mois de mars. Chaque matin, au lever, et avant te coucher du soleil, des femmes et des enfants arrachent les fleurs, jusqu'à ce que la plante n*en produise plus. Il y a quelques années , les fellahs mêlaient à ces fleurs de la farine de pois chiche pour colorer le safranon et lui donner plus de poids ; mais ils n'osent plus faire ce mélange depuis que le vice-roi s'es^ emparé de cette branche de commerce/
Après la récolte , on broie les fleurs sur un moulin semblable à celui où Ton écrase le plâtre, puis on les presse dans les mains, et on les étend au soleil pour leur donner une couleur plus foncée, avant de les mettre au sac , et de les transporter dans les magasins du gou* vernement.
Les iellahs laissent sécher la plante sur pied; ils arrachent ensuite les tiges, dont ils font sortir les graines en les frappant avec de longs bâtons. Un feddan exige un demi-ardeb de semence ; il en produit deux et demi, et deux quintaux de safranon , si Ton sème à la Tolée; f n semant dans les sillons sur les traces de la charrue, il donne deux quintaux et demi et trois ardebs desejnence. L'huile qu'on en extrait sert à Tusage du peuple. Les tiges sont employées comme combustible.
C'est principalement dans les provinces de Benisouef , de Gizeh et de Kelyoub que le carthame est le plus cultivé» Cette culture est ayantageuse, lorsque les vents de khamsin ne brûlent point les fleurs , ainsi que cela est arrivé en 182 L
Culture du henné ou tamar-henné (lawsonia inermis). On cultive cet arbrisseau dans les provinces de Cbarkveh et do Kélyoub; Avant de le planter,' la terre reçoit deux labours ; on enfoure ensuite verticalement, à Va distance de trois pieds, des scions taillés et disposés symétriquement. Les arrosemerits commencent aussitôt; ils se répètent aussi souvent quepour les cannes à sucre. La plantation se lait au mois d'avril; un an après l'arbrisseau est déjà élevé. Oo commence à détacher les feuilles, que Toq broie après les avoir fait sécher. Les femmes font de ces feuilles réduites en poudre une pâte dont elles se servent pour teindre en rouge orangé lears ongles et la paume des mains.
Culture de tùphan. L'opium de b Thébaîde était jadis si renommé, quVn désigne encore aujourd'hui l'extrait d'opium des officines par le nom é'exfrau thébaique. Le vice-roi voulut donner un nouvel essor à cette culture , dep<jts longtemps oubliée. A cet effet , if fit venir de Smyrne des Arméniens habitués à la culture de Topium. A près divers essais, qui donnèrent des résultats satisfaisants, on adopta la méthode suivante.
Vers la fin d'octobre, après la retraite des eaux , on donne deux labours à la terre, qui doit être de bonne qualité, forte et de couleur jaunâtre; ensuite, on dépose dans les sillons tracés par le second labour des graines de pavot mêlées avec une portion de cette même terre pulvérisée. Ce mélange suffit pour enterrer les graines , et l*on est dispensé de passer la herse. Quinze jours après qu'on a semé, la plante commence à
âermer ; en s'élevant elle forme une tîae e la grosseur d'un chalumeau ; en deux mois cette tige a atteint sa hautei;r naturelle, d'environ quatre pieds; eiie est couverte de feuilles larges et ovaïr> dans toute la longueur ; son fruit, iïu\i^ couleur verdâtre, a la grosseur d'un pe* :t citron; il y a des tiges qui en porten; jusqu'à Quatre , placés à distam^; cel.) dépend ae la qualité de la terre. Cliague matin, avant le lever du soleil, on fait de légères incisions ; le fruit jaunit et blanclût en se desséchant.
Quelquefois on sème la graine dans
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des terres qui n'oût pas reçu les eaux du fleuve ; ou y supplée par des arrose* tnents avant et après avoir semé ; mais la plaûte ne vient pas aussi biea; elle a moins de grosseur et d'élévation -, son fruit est maigre, petit, et rend peu de 8ue.'L*opîum de la Thébaîdeest meilleur que eeitti de TAsie-Mineurè ; il obtient sur les marchés (le TEurope un avantage de vingt pour cent. Avec la graine,. on feit de Thuile bonne à brûler; ses tiges servent de combustible. En 1833 la récolte de Fopinm s*est élevée à 14,500 okes, dont ehacane a été vendue 110 piastres.
CuUwedu Un. On cultive le lin {tlnum usUétisnimum^ L.) de deux méthodes différentes : suivant l'une , la terre n*a besoin d'aucune préparation ni avant ni après les semailles. Aussitôt après la retraite des eaux, lorsque le sol est encore fangeux, on y jette la graine.
D'après l'autre méthode, les fellahs labourent le sol en deux sens , puis ils traînent le rouleau pour briser les mottes, ensuite ils le divisent en carrés d'environ huit pieds de largeur sur «yinze de longueur. Cette opération finie , fls sèment à la volée. Quelquefois xin homme passe avec un râteau pour enterrer les semences; souvent on néglige cette précaution , qui n'influe en rien sur la réussite des procédés de culture : on se contente alors d'arroser une seule fois. La terre ainsi ménagée donne jusqu'à trois quintaux et demi de Un par feddan , et trois ardebs de graines. Lorsqu'on ne donne aucune culture à la terre, le rapport du feddan est de quatre ardebs de graines et de deux qumtaux de lin, parce qu'alors les tiges deviennent grosses et ligneuses sans être bien fournies de filasse. Dans ces deux cas, le feddan n'exige qu'un tiers d'ardeb de semences.
Quand le germe s'est développé et que la végétation commence à produire des brins, on couvre le champ de terre alcaline, comme pour le doura indigène ; ensuite on arrose à mesure que la terre commence à sécher, pendant la croissance des tiges et jusqu'à leur maturité, qu'elles atteignent au mois de mars; alors les fellahs arrachent les tiges, et les étendent pour les faire
sécher, en ayant soin de les remuer souvent. Quand la dessiccation est faite, ils les lient en petites gerbes, (|u'ils transportent dans un endroit près du village pour en extraire les graines.
Dans la Basse-Egypte , cette opération se fait en froissant les sommités des tiges. Dans le Saîd, un homme tient dans ses mains un paquet de plantes, dont il frappe l'extrémité sur un vase de terre placé devant lui; il a soin de s'environner de gerlies pour empêcher les capsules de jaillir de tous côtés.
Après le battage , le même homme ramasse toutes les capsules , et les passe dans une espèce de moulin, semblable à celui dont on se sert pour concasser les fèves : ce sont deux petites meules placées l'une sur Tautre; celle qui est dessus tourne par le moyen d'un maneho qui lui est adapté , et que l'ouvrier tient à la main en lui donuant le mouvement de rotation ; une ouverture pratiquée dans le milieu reçoit les capsules qui , tombant sous la presse , se trouvent assez froissées pour détacher les graines de leurs balles, et pas assez pour les écraser, ce qui arriverait si le poids supérieur n'était pas en terre durcie au soleil , pour être plus léger. L'opération finie , on lie en bottes bien serrées les tiges dégarnies de leurs graines, on les expose de nouveau à la rosée et au soleil, et quand elles sont bien sèches, on les porte dans des mares ou dans des canaux où l'eau se conserve une partie de Tannée. Là, elles sont placées verticalement les unes à côté des autres ; on les charge de pierres pour
Qu'elles ne surnagent pas. On les laisse ans cet état jusqu'à ce que le lin soit bien roui. La submersion est ordinairement de vingt-cinq jours. On retire les ti^es , et on les expose au soleil pour les faire sécher. Lorsque la dessiccation est bien faite, on les brise en les frappant sur la pierre avec un bâton raccourci; puis on secoue le lin, que l'on bat avec une espèce dé palette pour le dégager des fragments de tiges clont il est mêlé. Il n'a besoin d'aucune autre préparation : on le passe seulement à travers les dents d'un peigne.
Culture de la canne à sucre. Les l^gypliens consomment beaucoup de
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sucre, par le grand usage qu*ils font des sirops et des confitures. Oa en distingue deux qualités, le noukarrar, qui est compacte et bien cristallisé, et le hasr^ qui est plus poreux. On cultive la canne à sucre ( saccharum officinale^ L. ) dans une partie de la Ilaute-Égypte, et particulièrement dans la. province de Mînieh. On laboure plusieurs fois la terre dans différentes durections, puis le cultivateur trace des sillons dans lesouels il couche de biais des cannes fraîche» nient coupées, de manière que le bout reste à découvert, pour faciliter la végétation. La plantation a lieu dans les mois de mars et d'avril; les arrosements commencent de suite, et continuent jusqu'à la récolte. On consomme en vert les coupes mal venues. La coupe s'en fait au mois d'octobre. Lorsqu'elles sont destinés à la fabrication du sucre, on les coupe en janvier et février. Les plantations de l'année suivante se renouvellent avec des jets produits par la souche des cannes laissées sur pied.
La machine dont on se sert pour extraire le suc de la canne est composée de deux rouleaux de bois placés à côté l'un de l'autre; ils tournent au moyen d'une roue dentée, mise elle-même en mouvement par une autre, qui porte à son axe vertical un levier auquel est attelé un bœuf. On met plusieurs cannes à la fois entre les deux cylindres, qui les pressent fortement et les écrasent. Le suc qui en découle est reçu dans un bassin construit en ciment; puis il est transporte dans des jarres disposées à cet cifet ; ensuite on le met dans une grande chaudière sur le feu, où il reste environ viu^t-quatre heures, jusqu'à ce qu'il ait subi une première coction. De là on dépose le sirop dans des cônes de terre cuite , sous lesquels on a pratiqué une issue pour l'écoulement de la mélasse , qui est reçue dans un autre vase. Ces cônes sont placés dans un endroit chaud et environné de paille.
Celte première qualité de sucre se nomme khàm, La seconde opération, sur le sucre appelé kkaouâmy y se fait comme la première. On met les pains,
2u'on a retirés des cônes , dans la chauière avec de l'eau , pour hâter la liquéfaction. Pendant le temps de la cuisson, qui est à peu près le même, on a soin
d'enlever l'écume que rébuliitton a formée à sa surface.
On continue les mêmes procédés pour le k^ur. Cette f<Ms , comme les précédentes, un ouvrier ^ette dans la chaudière des raclures de savon ou des blana d'oeufs , pour clarifier le sirop, et précipiter les corps étrangers. Cette qualité entre dans la consommation ; c'est celle dont on fait le plus d*usage^ Le luur donne le moukarrary en suivant les mêmes procédés; et, par loxe, oa raffine ce dernier, qui prend alors le nom de moukarrar elrmouAarra. On ne le voit pas dans le commerce; il est réservé à la classe opulente.
Les procédés pour raffiner le sucre diffèrent de ceux qu^emploientles indigènes. On jette dans la chaudière une quantité d'eau de chaux pour précipiter les matières albumineuses ; et lorsque le sirop est versé dans les cônes on met à la surface une couche d*argile, qui bâte la cristallisation. Le sucre est blanc, compact , mais il a un goût fade provenant de l'alun mêlé à l'argile. Son pm et sa qualité ne le rendent pas propre à l'exportation. Au Caire, on préfère k sucre fait par les habitants ; il eoovieot mieux au goût des consommateors.
Cnfé. L'Egypte n'aurait rien à ( aux colonies d Amérique si Ton pouvait y naturaliser le café. On a vainement essayé, dans quelques endroits de la Haote et Moyenne Egypte, de cultiver le caféier de r Yémen, qui donne le café connn sous le nom de Moka ; ces essais ont toujours été infructueux. A peine arrivé à la hauteur de deux pieds, l'arbuste se dessèche et meurt. La fraîcheur de l'air et les pluies sont-elles absolument néeessaires au développement de ce végétal ? Ne pourrait-on pas remplacer les eondî tiens naturelles par des moyens artificiels?
Les mêmes observations s'appliquent aussi à la culture du thé, qu'on n'est pas encore parvenu à naturaliser ea Egypte.
CuUure du tabac. On sème le tabac au mois de décembre, à la volée « dans des terrains près du Nil. Deux mois après, lorsqu'on transplante les pieds dans une autre terre fraîchement labourée, on les espace de cinq à six pouces. Les
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fellahs jettent dans les intervalles de la fiente de mouton « pour donner au tabac une couleur verdâtre. Ils ont soin de sarcler les herbes parasites, qui nuisent à la croissance des plantes. On fait la récolte au moisd^avnl, en détachant les feuilles de leur tige , puis on les passe dans une ficelle pour les exposer au soleil et les faire sécher. Ensuite, on émonde les sommités des tiges que cette opération rend productives. Quarante jours après on fait une seconde récolte, en suivant les mêmes procédés que dans la première , mais le tabac est d'une qualité inférieure. Le travail fini, on met les feuilles desséchées dans des sacs recouverts de nattes. Dès lors elles entrent dans la consommation.
Quand à Tépoque de rinondation les eaux n*atteignent pas les plantes qu*on a laissées sur pied, elles donnent une troisième récolte, beaucoup inférieure aux deux autres. Dès qu'on les coupe on recueille les naines pour semer Tannée suivante. — Le feddan donne ordinairement dix quintaux de tabac dans les deux coupes , mais la première est tonjours plus abondante; la qualité inférieure de ce tabac en rend le prix très-» modéré; il sert uniquement à Pusage du fdlah.
Culture de foUtier. La culture de cet arbre utile était depuis longtemps négligée : les fellahs , habitués à rester stationnaires dans Tart agricole , ne savaient point donner d'extension à cette culture. L*olivier florissait seulement dans les champs du Fayoum et dans quelques jardins des environs du Caire.
Mais depuis plusieurs années le viceroi a ordonné des plantations d*oliviers dans le Saîd et dans la Basse-Egypte; elles sont maintenant en plein rapport.
Ibrahim-Padia , secondant les vues de son père , a couvert d'arbres les champs de ses vastes possessions. On y compte plus de quatre-vingt mille oliviers. Trois ans apre4( avoir été plantés , ces arbres portaient déjà des fruits. Une telle précocité n*existe pas dans d'autres climats. Ils sont plantés en ligne, espacés les uns des autres de vingt à vinet-cinq
f>ieds de distance, ce qui donne Ta faciité de faire passer la charrue dans les intervalles et d'y semer de Forge, des
fèves ou du blé. -Les arrosements artificiels se renouvellent souvent ; ils hâtent la croissance de Tarbre et la maturité de son fruit; mais on cesse d^arroser l'olivier parvenu à sa hauteur naturelle ; il ne reçoit plus de Teaa que pendant rinondation.
L'olive égyptienne est charnue sans être onctueuse; son noyau est rond; d'un volume égal à la pulpe. On sale les olives vertes, et lorsqu'elles sont noires, après qu'elles ont passé à la saumure , on les met en barils avec une préparation d'huile.
Ce fruit bien confit a du goût ; on en fait une grande consommation.
Culture du rosier. Les terres du Fayoum sont les seules propres à la culture des rosiers. Au mois de mars , on donne deux labours à la terre destinée à ce genre de culture; on la divise en carrés, puis on y dépose, dans des trous pratiques à la distance de deux pieds et demi les uns des autres, des scions ^ue Ton recouvre de terre; cette opération finie , on arrose souvent , pour que le sol soit toujours humide jusqu'à la pousse des rosiers; à cette époque les arrosements diminuent, et les rosiers' atteignent peu à peu leur hauteur natu* relie, d'un pied et demi environ.
A la fin de décembre, on coupe les plants à la surface de la terre, puis on recommence à donner de l'eau pendant trente à quarante jours, temps nécessaire pour la pousse des boutons et pour faire éclore les roses. Alors , chaque matin , avant le lever du soleil, pendant que les roses sont encore humides de la rosée, on les cueille et on les met tout de suite dans l'alambic, pour empêcher qu'elles ne sèchent et ne s'échauffent en restant trop longtemps sans passer à la distillation. On distille les roses en mettant une couche de sable au fond de l'alambic pour qu'elles ne brûlent pas: la distillation dure environ six heures.
L'eau de rose est blanche en sortant de l'alambic ; celle que l'on voit dans le commerce a une teinte jaunâtre; cette couleur provient du mélange d'un produit de combustion.
Un feddan donne six à sept quintaux de roses. En 1833 on a recueilli huit
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cents quintaux; par le déchet de eid*quante pour cent qui résuite de la distiltation , ces huit cents quintaux ont été réduits à quatre cents, qui ont donaé
Suardnte mille rôties d'eau de rose e trois qualités différentes. La première qualité se vend sept piastres la bouteille, contenant un rotle ; la seconde qualité est fixée à cinq piastres, et la dernière à trois piastres. Un féddan planté en rosiers coûte soixante piastres environ de eulture et d'impôt; il produit, après déchet, trois quintaux de roses ; ces trois quintaux donnent trois cents bouteilles, qui, vendues au dernier prix de trois piastres , rapportent neuf cents piastres nettes de tous frai s.
Cette branche si hicrative de Tindustrie compte aussi parmi les articles du monopole. Personne ne peut distiller des roses ; ceux qui les cuitiveut sont obligés de les vendre à bas prix aux agents du gouvernement.
^ Cuttttre du eharwfe. On avait crq que le dtmat Sf c de TÉgypte n'était pas
Kropre à la culture du chanvre; mais i vice-roi , qui avait besoin de cet ar« .tfcle. Voulut tenter des expériences (1)* En 1827, H chargea un Français de Grenoble dVnseigner aux felfahs ht manière de le cultiver et de le préparer. On fit des essais dans quelques villages riverains de laproxince de GeH)teh et à Mansourafa , ou les temps humides de rautomne et de Thiver favorisent la croissance des plantes. Ces essais réussirent assez bleu. Depuis ce temps, on a étendu la culture du dianvre, que Ton emploie avec avantage dans la marine.
Culture du mûrier; vers à sole. Les mûriers prospèrent très-bien en Egypte, Ils commencent à boutonner en janvier, et sont en plein développement vers le
(I) Pidro delU Valle croyait que le hoeU-^ ch€, 4|u*on prépare avec le obanvre, pourrait bifn être le nepmlhèt d*Uomère ( Voyez Jour* nal des Savants^ 1829, p. 86, et 18^, p. 176). M. Ampère parait adopter cette opinion ; maia D'«8t-il pas plua simple d'admettre que oe imventhès nVtait autre ctiose que Topium, dont la culture était JadU fort commune en Egypte, partieuHèrement aux environs de Tbèbes. C'est pourquoi IVxtralt d*opium s'appeUe aujourd'hui extrait ihébalqM,
10 ou 15 février. C'est au commencement du mois de mars que les vers éclosent, et même plutôt, si on n'a pas la précaution de tenir la semence dans des lieux bien frais. Dans Tespace de dix
turs tous les vers ont pns naissance, 'intervalle entre la naissance et la première venue n'est pas Gxe; cela dépend du degré de chaleur; on peut compter de dix à quinze Jours. On calcule douze Jours entre la première et la seconde , douze à quinze jours entrt la seconde et la troisième , et quinze autres jours entre la troisième et la quatrième. Il y a soixante jours environ entre la naissance des vers et le hooment où ils commencent à filer les cocons. Un excès de chaleur, la poussière et la rosée dont les feuilles 6ont quelquefois imprégnées , occasionnent des maladies aux vers à soie; mais en les soignant bien on évite ces accidents. Il est aussi très-nuisible de les tenir serrés dans les paniers et de ne point échanger les feuilles; Todeur des feuilles mâchées est malsaine. La maladie qui altère le ver est produite par le veut chaud du midi. Les maladies épidémîqnes des vers sont inconnues en &ypte.
Une once de semence donne sept mille deux cents cocons environ; cfaaque cocon pèse d'une demi-drachme à une drachme.
Pour conserver la semence en hiver on place les sacs qui la contiennent dans des lieux frais, en ayant soin d'éviter la poussière. A cet effet, on en met une partie dans des caisses, que Ton descend dans le fond des puits; à la citadelle du Caire, on les descend dans le puits de Joseph. Au moment de la ponte des papillons, la semence reste déposée sur une toile que l'on tend exprès; ensuite on la détache en la frottant légèrement; puis on la met dans des sacs pour la conserver. En Egypte, les mâles s*accouplentd>ux-mémes avec les femelles, sans qu'on ait besoin d'y songer. On ne connaît point Tusage de lever les semences dans le vin ou dans l'eau.
La chaleur fait souvent développer les semences avant la pousse des ijpuilles, oe qui donne de l'embarras pour trouver de la nourriture aux vers; quel-
âues précautions que l'on puisse fireare, on ne peut obvier à cet inconvénient. L'intervalle de la métamorphose da
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ver est ordinairement de quinze à vingt jours. Vingt jours suffisîent poar que le cocon soit parfait. Pour faire une livre de douze onces, il faut deux cents à deux cent cinquante cocons, suivant la grosseur.
Sésame. Cette plante {sesamum orientale) de la famille des bignoniacées, est de tout temps cultivée en Egypte, à cause de ses graines oléagineuses. On en extrait rbuue par le moyen de presses appelées sirgué. Ce n'est que dans Tintérieur du Caire que Ton en fait usage. Le nombre de ces sirgués est de soixante; elles peuvent presser mille buit ardebs par mois. Le produit d'un ardeb est de cent trente rôties d'huile. Les habitants en consomment beaucoup dans leurs cuisines et pour l'éclairage de leur maisons.
Culture des céréales et cT autres denrées.
Froment (blé). Les procédés de culture du blé diÔèrent suivant les localités. Vers les dernières provinces du Said , on sème aussitôt après la retraite des eaux , lorsque la terre est encore fangeuse. Quelques jours après, dès
Î[ae l'état de sécheresse le permet, on aboure jpo\if enterrer les semences.
Dans la Basse-Egypte, on donne deux labours, l'un avant de semer, l'autre après avoir semé; cette pratique remplace l'usage dr la herse. Ce second labour sert à couvrir les semences, et à rendre les terres plus productives. On ne chaule point le blé atant de le semer; on le confie à la terre dans Pétât où il se trouve, sans enlever les vesces ni les autres corps étrangers.
Chaque feddan reçoit un douzième d'ardeb, et en rend ordinairement de quatra à sept. Les meilleures terres en pro« duisent jusque huit; les plus ebétives n'en donnent pas plus de deux. Lors* que le blé commence à germer, il arrive quelquefois, dans certains cantons, que les vers en piquent les chaumes et détruisent le produit de pli^ieurs feddans. Dans ce cas, on laboure et on sème de nouveau , ou l'on laisse la terre pour le mais. Pendant la végétation, des enfants arrachent à la main les herbes parasites qui empêchent le M d«^ prospérer*
Dans la Basse-Egypte, les semailles sont achevées à la un de novembre, et les récoltes dans le courant de mai.
Dans le Saïd , elles ont lieu un mois phis tôt, la température y étant plus chaude et le temps àes semailles moins tardif. La trge du blé ne s'élève pas à plus de deux pieds et demi; mais le chaume a de la solidité; l'épi est long, épais et bien rempli. On ne se sert pas de la%ilcilte pour couper les blés; la sécheresse du sol , rempli de gerçures, permet d'arracher à la main les chaumes, dont on fait des gerbes que l'on transporte, à dos d'âne ou de chameau ^ sur une aire disposée près du vilbge.
Ces gerbes sont placées les unes sur les autres de manière à former une meule autour de laquelle on étend le blé; ensuite on fait passer dessus un traîneau , appelé noreg^ supporté (lar trois rouleaux où sont adaptées des rondelles de fer saillantes; ce traîneau, attelé de deux boeufs et conduit par un fellah assis dessus , passe sur les gerbes jusqu'à ce que le grain aoit sorti de l'épi, et que la pailla soit hadiée. A mesure que le noreg tourne, un autre homme, armé d'une fourche, ramène sur l'aire les chaumes que les boeufs en éeartent en marchant. Lorsque le travail est fini , on entasse Je tout ensemble, et on
Saoe de nouvelles gerbes pour continua ^ration. Les fellahs emploient pour Tanner le blé une fourche à deux dents , au moyen de laquelle ils le jettent en Fair pour séparer le grain d'avee la paille , puis ils passent le blé par un crible à claires voies qu'Us tiennent à \a main; mais cette opération ne le sépara pas de la racine des chaumes, ni des menues pailles; il faut encore le laver et le nettoyer, pour le rendre propre à la mouture.
Orge, A l'époque des semailles, lors* que les terres ont reçu l'eau du (leuve , on jette un ardeb d'orge dons chaque feddan, après avoir donné un léger labotir à la terre; ensuite on y fait passer des bœufs pour enterrer les semences. Dans
Quelques provinces , on se sert du râteau e même que pour les fèves. La récolte se fait avant celle du blé ; un ardeb de semence en produit depuis quatre jusqu'à quinze. Les procédés sont les mêmes que ceux que Ton emploie pour le blé.
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Doura balady {Hokui sorghum, Linn. ). Les habitants font une grande consommation de cette céréale, qui sert» dans toutes les provinces, à la nourriture des fellahs. On sème le donra à la fin de mars , ce oui lui fait donner le nom de sey/y ( été ). On consacre à cette culture une partie des terres où Ton a fait la récolte du trèfle. Ces terres sont arrosées par le moyeu des puits à roues ou de la machine appelée chàdouf.
Après avoir dégagé la terre de toutes les herbes parasites, et notamment du halfeh ( poa cyonomrofdes ) , qu'on brûle pour la rendre plus féconde, on lui donne un seul labour. Dans plusieurs villages, elle ne reçoit aucune préparation. Les fellahs déposent trois et goatre grains dans des trous faits à la pioche, a trois pouces de i>rofondeur; après les avoir recouverts , ils divisent le terrain en carrés de quatre à cinq pieds , fermés par de petites digues autour desquelles ils font couler Teau sortant des rigoles d*irrigation, puis ils conduisent cette , eau dans des sillons tracés avec le boyau. Lorsqu^un carré a re|$a Teau suffisante, on le ferme et on fait entrer Feau dans un autre carré. Dans les terrains éloignés du Nil, et où il n*y a pas de puits a roues , on transporte de Teau à force de bras. On se contente alors d'en verser dans les trous, après y avoir déposé la graine; de cette manière, il n'est pas besoin de diviser la terre en carrés. Le doura n'est pas toujours arrosé pendant sa croissance ; cette manière est moins dispendieuse, mais aussi la récolte est moins belle ; le ^rain est plus écorné , les épis sont moins fournis que ceux dont les ti^es ont conservé une humidité bienfaisante. Vingt jours après avoir semé, on répand dans le champ une légère couche de terre alcaline pour exciter et hâter la végétation. La plante croit rapidement, et s'élève jusqu'à huit à dix pieds.
La récolte du doura se fait dans le courant de juillet ; on coupe les tiges à la faucille ou avec un instrument tranchant, après en avoir séparé les épis, que l'on met en tas pour les faire sé« cher, en ayant soin ae les remuer souvent; ensuite on les coupe en deux parties dans leur longueur, et on les place sur une aire où des bœufs les foutent
aux pieds jusqu'à ce que la séparation des grains soit faite. Ceux qui ont de fortes récolte» se servent du noreg pour nettoyer le doura ; on le jette en Tair, et on le met sous le toit après ravoir criblé.
Les tiges servent de combustibles dans les fours à chaux, ou bien sont mplovées à couvrir les allées des jardins, a élever des cabanes , à former des clo^ sons et à couvrir des terrasses.
Maïs ou doura chàmy. On donne aa maïs le nom de chàmy ( étranger), originaire de la Tnrauie, pour le distinguer du doura bdady (doura indigène); il est appelé aussi niiy, parce Su'on le cultive à l'époque de la cmi u Nil. Son grain est jaiinétre et plis gros que celui du doura indigène, qui se distingue par sa couleur blanche.
Vers la fin de juillet , lorsqqe les eam du fleuve commencent à s'élever, on donne un seul labour à la terre que Fœ destine à être ensemencée , après avoir préalablement couvert sa surface de terre alcaline. Le semeur suit la charnier et répand dans les sillons des grains de maïs, que le soc recouvre de terre ; oi bien il emploie les mêmes procédés q»
pour le doura indigène; puis il dinse le terrain en carrés, afin de le prép»« à recevoir l'eau que l'on y fait entrer. Le germe se développe , )a végétation commence, et l'on continue les arrose ments. On a soin de sarcler les hefbei parasites que l'humidité £Edt croître aotour des plantes.
Avant que le maïs soit arrivé à soo point de maturité, les fellahs coupent chaque jour les épis qu'ils veulent nire griller pour servir à leur nourriture.
A cette époque , on a soin d*éloîgnef à coups de fronde (ainsi gue cela se pntique lorsque le doura indigène commence à mûrie} les nuées de pigeons ri d'autres oiseaux qui détruiraient les itcoites..
Dans les villages situés autour da Caire, les habitants sèment au commencement décrété quelques feddaus et maïs qu'ils réservent pour leurs besoins. Les épis grillés sont vendus à la c^ass£ indigente.
Lorsque l'inondation est grande , ks eaux atuignent les plantes , et Fexcés d'humidité les noircit. Pour tes en pré-
ÉGÏPTË MODERNE.
isr
server, on âève des digues autour des champs; mais souvent ces précautions sont inutiles; il n'y a pas longtemps qu'une partie de la récolte fut per-
Des que les plantes sont en maturité, ce qui a lieu dans le terme de soixantedix jours complets, on les coupe et ou les transporte, liées en serbes, sur un terrain disposé à cet effet aunrès du village ; on les étend pour les faire sédier ; ensuite des femmes et des enfants détachent les épis et les séparent de leurs enveloppes. Quand on veut réduire le maïs en farine , on le faire entrer dans le commerce, on froisse les épis entre les mains , et les grains desséchés s'en détachent aisément.
Kiz, On sème le riz an mois d'avril.
Avant de le confier au sol on le laisse tremper dans l'eau, jusou'à ce que le grain soit assez amolli; puis on l'étend sur des nattes que l'on couvre de trèfle ou de paille. Lorsque la chaleur a fait développer le germe, on met le riz en terre. Avant cette opération , on couvre la terre d'eau pendant plusieurs jours; après quoi elle reçoit deux labours croisés ; dans cet état, on la laisse reposer. Ensuite elle est de nouveau labourée et submergée. Dès qu'elle est suffisamment arrosée, deux hommes font passer dessus une espèce de râteau pour unir sa surface; amsi préparée, elle reçoit le riz , qu'on y jette à la volée. Il s'enfonce de son propre poids , et par le mouvement que lui donne le semeur.
Il faut un sixième de dâreb pour ensemencer un feddan à Rosette. Un dixième de dâreb est la quantité que l'on donne ordinairement aux terres de Damiette. Celles-d , suivant leurs qualités, produisent de deux à cinq dârebs ; le rapport des autres est de quatre à six.
Après trois jours, on recouvre d'eau la terre ensemencée. On laisse séjourner cette ean pendant le même temps , puis on la fait écouler pour inonder de nouTeau. Les arrosements se répètent jusqu'à la maturité du riz. Pendant la végétation , on ne néglige pas de sarcler les mauvaises herbes , qui nuisent à la croissance des tiges.
C'est au mois de novembre que se fait la récolte du riz. Les fellahs Je cou-
pent avec la faucille, et le lient en gernes, qu'ils transportent sur une aire où le grain est séparé de sa t*^e par le moyen d'un traîneau , fait à peu près comme le noreg, que deux bœufs promènent pendant plusieurs heures sur les gerbes déliées. Ensuite on iette le riz en l'air avec des fourches de bois, comme on vanne le blé.
Cette opération finie, on l'expose au soleil jusqu'à ce qu'il soit bien sec. Pour le détacher de sa balle, on le met dans des mortiers à fleur de terre , et on le fait passer à trois reprises sous des pilons cylindriques de fer creux, dont il reçoit la percussion par le moyen d'un manche mobile fixé verticalement à ces pilons sur un essieu placé au-dessus de leurs sommités. Le mouvement de bascule a lieu , et se répète par la pression successive sur l'extrémité du manche de plusieurs montants, qui se rattachent à une traverse horizontale servant d'axe à une roue dentée ; celleci reçoit le mouvement d'une autre roue plus grande, portant à son axe vertical une flèche où l'on attache un bœuf sf la machine a deux pilons, et deux quand elle en a quatre; la première se nomme ùud, et l'autre dâyreh.
Les bœufs sont changés de deux heures en deux heures; l'ouvrier préposé au travail profite de ce moment de repos pour retirer le riz des pilons , et le nettoyer des balles détachées ; il le remet ensuite dans les mortiers, et l'opération continue jusqu'à ce qu'on amène un autre relais. Le riz est criblé de nouveau , puis il est remis sous les pilons avec la quantité de sel équivalant à la diminution qu'il a éprouvée pendant son blanchiment : elle est d'un cinquièmeen viron .
A Damîette le dûyreh blanchit un ardeb et demi par jour ; conséquemment, le oud n'en blanchit oue la moitié.. Les moulins de Rosette ont une forme semblable, et portent les mêmes noms. Les procédés de culture , de récolte et de préparation, ne diffèrent en rien. Le prodmt journalier d'un moulin à un ou deux bœufe est le même qu'à Damiette.
Le vice-roi achète des cultivateurs le riz en orge, qu'il fait blanchir dans ses moulins; le travail est plus accéléré, l'opération est moins soignée ; le riz , ne
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restant pas sons les pilons le temps ^ui
lui est nécessaire pour qu'il se dépouille entièrement de ses balles, conserre une teinte rougedtre. Cette méthode, nuisible à sa qualité, jointe à la forte portion de sel qu'on y tait entrer et à la poussière des grains brises provenant de la percussion, lui a fait perdre cette ancienne réputation dont il jouissait à si juste titre lorsqu'il était bien blanchi et convenablement préparé.
Culture des légumineuses. On cultive les fèves dans toute T Egypte, surtout depuis qu*elles sont devenues un objet de spéculation pour TEurope. Ce légume sert autant à la subsistance des fellahs et des citadins , qu*à la nourriture des bestiaux. A la fin du mois d'octobre , après la retraite des eaux , on laboure la terre , puis oa sème le^ fèves à la volée ; on les recouvre ensuite en y faisant passer une seconde fols la charrue.
Dans plusieurs villages, on enterre les semences avec une espèce de râteau traîné par deux hommes sur toute la surface du champ* Pendant la croissance , on a soin d'arracher les mauvaises herbes et les avortons.
La récolte se fait un mois avant celle du blé. Au moment de la maturité , des nuées de pigeons et d*étourneaux viennent fonclre sur les champs de fèves ; il faut que des gens continuellement éveillés les éloignent à coups de fronde-, ils les tuent avec autant d'adresse que le ferait un chasseur armé de son fusil. On coupe les fèves avec la faucille, et on les transporte en gerbes sous le noreg , pour en retirer la graine et sécher les tiges , que Ton donne aux bestiaux.
La culture des lentilles n*est pas bien étendue; la récolte ne va jamais au delà de cent cinquante ardebs dans toute r£gypte. Les fellahs sèment les lentilles en novembre , sans faire subir à la terre aucune préparation. Elles sont en maturité au mois de mars. On arrache les plantes, et on les place sous le noreg comme les autres graines.
On sème les pois chickes au mois de novembre. Les fellahs se contentent d'un simple labour. La récolte se fait au mois de mars. Deux tiers d'ardeh.
suffisent pour chac^ue feddân . dont le produit varie de trois à sept. Les habi-
tants consomment beaucoup de pois cbiches en vert. On laisse sécher sur pied ce qui reste des plantes , puis on les arrache et on les transporte sous le noreg. On étend ensuite les graines au soleil , afin de les faire bien sécher, puis on les passe au crible pour les nettoyer. Le peuple mange les pois chîches grillés ; mais le marcliand ne les expose en vente qu'après les avoir trempés dans Teau et passés à la chaux, et après les a\oir aspergés d huile de graine de lin.
La culture du lupin est la même que celle des lentilles. Les tiges, trop Wgoeoses, ne peuvent servir à la nourriture des bestiaux ; on les emploie comme combustibles.
Quand elles sont desséchées « on les frappe avec de longs bâtons pour en extraire les graines , que Ton mange aprcs les avoir souvent trempées dans Tenu pour leur ôter un goût d*amertume.
On suit les mêmes procédés pour !e fenu-grec ihelbeh). On le sème après la retraite des eaux, quand la terre est encore humide. LorsquM est bien sec.
on Tarrache au lieu de le couper. La r^ coite se fait trois mois après les semajles. On le ramassé en gerbes , que fos étend sous le noreg. Quand il a subi cette opération , on le jette en Tair avec la fourche, pour séparer les graioes d*avec les tiges bacliées, qui devienoeot la nourriture des chameaux seulement
Telles sont les productions les phi»
utiles qu*on cultive aujourd'hui cd Egypte, Il serait intéressant de comparer Tagriculture actuelle avec celle d autrefois. On arriverait à ce résultat carieux que même les productions naturelles , qu'on devrait supposer iinnauablrs. chan;;ent avec le temips , au gré des institutions civiles et religieuses « ainsi qcf d'après les modilications que le sol peut éprouver à la longue. Ainsi , les marab qui restaient après riaondation Paient jadis beaucoup plus fertiles en plantti aquatiques comestibles, qu ils ne le sout aujourd'hui. Le lotus ( ngwphxa iolut ou nymph«a carulea) y était assri abondant pour permettre aux habitaiits de faire du pain avec les graines de soa fruit et de se nourrir de ses raciiits épaisses (1).
^i) Le nymphaa MeafMalki^ ifn cro4
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Le fruit du nymphéa ( nymphsea nelumbOy Linn.; nelumblum speciosum, Deiii.). aujourd'hui très-rare, servaitéga* lement de nourriture. Ce fruit, semblable à la pomme d'un arrosoir, est comparé par Hérodote (II, 92) (1) aux gâteaux de cire des abeilles. Strabon ( lib. XVII) lui donne le nom de ciborium (xt^piov). « Ce fruit , ajoute Hérodote , renferme plusieurs graines de la grosseur d*un noyau d*olive, bonnes à manger fraîches ou séchées. » Cest sans doute ces graines que Diodore et d'autres auteurs appel lent /i^{7e5 d^ Egypte, (Aifuimoi xûafiioi. ) (2) Hérodote nous apprend, en outre, que les Égyptiens mangeaient certaines espèces de papyrus. C'est probablement du cyperus esculentus que Thistorien parle; sa racine est , en effet, féculente et comestible. Suivant Diodore , ils recherchaient surtout VagroS' tis, ti plante remarquable par sa saveur douce et par la nourriture sufGsante qu'elle offre à l'appétit de Thomme ( 1 , 43 ). » Nous avons des raisons pour croire que Yagrostis de Diodore était la canne à sucre.
Aujourd'hui , la plupart de ces plantes palustres , dont se nourrissaient les anciens habitants de TËgypte , ont disparu ou sont beaucoup moms abondantes; elles ont été remplacées par la culture du riz, du doura (3) et d'autres céréales.
Il est à regretter que les auteurs anciens ne nous apprennent rien sur Tadministration agricole ou les règlements de r^utorité pour favoriser le développement de la première des industries humaines, réconomie rurale. X^a nature de la propriété en Egypte a toujours été une question obscure ou du moins très-controversée.
dans les eaax stagnantes de la Seioe et de la Marne, peutdooiier une idée du lotos égyptien : il apparUent au même genre; son iruit r(*si»emble à celui do pavot, el ses nusioei sonl rempiles.de fécule.
vD Le nymphaa lotus et le nelumbium npeciosum étaient vulgairement connus sous H Dotn de tu d*eau. La tleur do dernier cesseu^ biait, suivant Hérodote, à une rose.
(2j 11 ne faut pas confondre cette fève avec celle dont parle Hérodote ( II , 37) , et qui était considérée comme un légume impur. Celle-ol élail te faba mo/or ( fève des marais), dont la ik ur est marquée d'une tache noire.
{:\) La culture du doura ( holcus sorghum ) est frtrt sncieone en Egypte, foyez Uéro^ Uole,ll,a«.
Lorsque Amrou s'empara de TEgypte, sous le califat d*Omar , il fîit convenu
Sietoutes les concessions précédemment ites seraient maintenues.
Les premières transmissions de |)rO' priétéaatentdecetteépoque;ellesavaient lieu mojrennant une rétribution que ï^on payait au prince. Ces mêmes usages furent conservés sous les califfs et sous les sultans mameluks. Rien ne fut ehaneé dans radministration des terres conQees aux Coptes depuis les temps les plus reculés ; il ne convenait pas à cette nation derien innover ; les changements, quels qu'ils fussent, auraient nui à leur considération, à leurs intérêts. Les Coptes étaient aussi chargés de Tarpentage et de la tenue des écritures. La différence de leur idiome avec la langue arabe, devenue familière aux Égyptiens, fit nattre souvent des contestations entre eux et les gouvernants. Vers la lin du règne des sultans mameluks, on fit fermer leurs écoles; il ne fut plus per^ mis d'enseicner la langue copte.
Telle était l'administration agricole en Egypte, lorsqu'elle passa en 1519 sous la domination des Ottomans. Selim l*', qui voulait abaisser la noblesse, prit pour base de ses règlements sut radministration, que les terres originairement concédées par les princes appartiendraient désormais au souverain, ce qui changeait la condition de propriétaire en celle d'usufruitier; aussi h la mort de ce dernier ses terres tombaient entre les mains du fisc; mais il était d'usage que les héritiers les rache« tassent^ en payant un droit, toujourar ûxé arbitrairement. Soliman II confirma ces dispositions; il fit plus encore : il confia radministration h un defierdar qui tenait registre de la totalité des terres , sous l'inspection d'un pacha qu'il établit au Caire. Quant au propriétaire du fisc , ce gouverneur munissait provisoirement le nouveau propriétaire d'un firnian qui faisait son titre. Toutes ces institutions étaient adaptées aux circonstances. Depuis cette époque, aucune modification n'était apportée à ces lois, quoiqu'elles fussent tombées en désuétude par la faiblesse des sultans et lapuis« sance des beys mameluks. Ceux-ci, nabi* tués à gouverner avec le sabre, décliné* renl Tautoritç de la Porte ; tout se règlaij
ièù
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8uî?ant leurs caprices ; ils dépouillaient les uns pour enrichir les autres ; ils s'em* paraient souvent, et sans bourse délier, de villages entiers , selon leur convenance. Dans le principe, ils payaient au pacha, suivant l'ancienne coutume > une légère rétribution.
Le propriétaire n'était pas sûr de ouir d un bien qui était convoité par un [lomme puissant. Quoique ses het^ets (titres de propriété) fussent émanés des buraux du cady.
Tei était Tétat des choses, lorsque Tarmée française parut en Egypte. Sa présence opéra un changementoans Tadministration agricole ; on s'empara des des biens des émigrés , leurs villages furent confisqués au profit du trésor ; mais le propriétaire iocffensif conserva ses terres en pavant le miri tel qu'il était établi. On abolit les impôts vexatoires, tels la que le ra/a^el-mazalem (le rachat de tyrannie)^ le koulfeh (réquisition en nature ) et le droit de méatadeh. Les biens de ceux qui mouraient passaient à leurs héritiers, à la charge par eux de payer le droit d'enregistrement de cinj] pour ceut. L'administration des domaines , chargée de la rédaction des titres de vente et de transmission adoucit la rigidité &es mesures en vigueur sous les mameluks.
Sous le gouvernement de Méhemet- Ali , l'Egypte a pris un autre aspect.
Après rextmction des mameluks , leurs propriétés passèrent entre les mains du prince. Celui-ci accorda des pensions aux moultezims qui restaient encore , en leur conservant aussi les terrains dits d'ot»- $yeh.
Pendant plusieurs années , l'administration agricole subit des changements nombreux. Aujourd'hui , les terres appartiennent au vice-roi; il les fait cultiver à son gré, et en dispose comme bon lui semble. Les propriétaires cultivateurs ne sont que des tenanciers , car celui gui ne peut payer le miri est exproprié, et ses champs sont distribués à ceux qui ont les moyens de les mettre en valeur. Cest à ces innovations que l'on doit l'introduction des nouveaux pro^ duits qui couvrent maintenant une partie du sol de l'Egypte.
La situation du cultivateur sous le rapport de la prophète conduit natu-
rellement à considérer tes abus dont !!
est la victime comme contribuable. Ce n'est pas sans raison qu'on se récrie contre les exactions exercées sur le fellah lors de la perception de l'impôt; m^is le mal est ancien, il est invétéré; il n'émane pas du vice-roi, qui, ni autour de lui ni aans les provinces, n'a assez d'hommes probes et dévoués à la réforme pour réprimer avec énergie ces déplorables abus.
Au reste , le mal est le même , ou pire encore, dans d'autres Ëtats de l'Orient.
On y voit que le peuple paye quatre fob
{)lus en réalité qu il ne le devrait d'après a taxation. 11 en était ainsi en Egypte sous les mameluks ; cela est prouve par l'immense richesse des beys, des kâchêfs, des agas, et de leurs maisons. Il n'existait pas là un prince souverain, comme dans les r^ences et dans l'empire o^ Maroc; mais il y en avait viogt-quatrv . Et comment le revenu officiel de TKgypte aurait-il pu y suffire! Qu'on »
rappelle le luxe des palais, le nombre tks femmes, celui des domestiques, ceiu des chevaux , la splendeur des ameuUements, la richesse des armes! Est-r avec quatre millions de francs , le rermii avoue de l'Egypte, le revenu porté aux registres des Coptes , qu'on aurait pa y pourvoir? Cette somme n'était que ikminale, et l'effectif n'y ressembUit guère : ce ne serait pas exagérer que de le porter à dix fois la somme inscrite. Les agents coptes, espèce servi le et hypocrite, s'entendaient avec c plupart des agents turcs pour dissimuler ces détestables fraudes. Ils semblaient se venger sur les pauvres Arabes de ex
rie la nation copte était seule soumis» la capitation. Est-il étonnant que h multitude de gens qui vivaient d*abu* soient encore aujourd'hui acharnés aprrs leur proie? Il est plus difficile au priof« d'extirper du sol ces sangsues, qu^il r l'a été de faire disparaître de la tisif du désert les Bédouins voleurs, ces hofrmes insatiables de pillage. Le Cor^a porte l'impôt légal à un dixième : i^ princes osmanlis l'ont élevé à huit r.
plus , ou du moins ils l'ont laissé portrr à ce taux exorbitant par les exactions d^ > beys et des mameluks. Une prompt réforme estdevenue bien nécessaire dic^ cette partie de l'administration*
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industrie; fabriques.
Une partie ^des produits du soi de l'Egypte est convertie en objets nécessaires anx indigènes, et propres aux exportations des pays limitrophes : telles sont les toiles de lin et de coton , les soieries , le fil d'or, les nattes, les peaux apprêtées, Téau de rose, l'indigo, etc. Ces diverses branches d'industrie occupaient autrefois une grande partie de la population,; chaque famille vivait heureuse de son travail. Maintenant les artisans exercent leurs métiers au profit du fisc. Plusieurs des tisserands, répandus en grand nombre dans les ylllages de la Haute et de la Basse-Egypte, ont abandonné leur état , préférant se livrer à la culture des champs plutôt que d'être soumis à la visite d agents importuns.
Depuis que toute espèce d'industrie est exploitée par le vice-roi , les produits des fabriques sont bien moins estimés ; il y a de la n^ligence dans l'apprêt et la main-d'œuTre. La servitude, qui a rem-
Ï»lacé la propriété, a anéanti l'émulation ; 'ouvrier travaille sans s'inquiéter si son ouvrage est bien ou mal fait ; ce qui lui importe, c'est de recevoir le prix con* venu.
Le gouTemement fournit aux ouvriers les matières premières : la soie, le lin, le eoton sont livrés au poids. On sait, d'après les épreuves faites antérieurement, ce que doit rendre en étoffe ou en toile une quantité donnée de matière première; le déchet dans le filage et le tissu n'est point au préjudice du fisc. S'il y en a , il est déduit du salaire de l'ouvrier, que l'on paye à la tâche et non à la journée.
Il y a pour chaque branche d'industrie une administration et un lieu central de dépôt où sont reçus et rendus les divers objets; on a soin de les revêtir d'une marque pour empêcher la fraude. C'est là (|ue les consommateurs Tont s*approvisionner, et que les négociants expéditionnaires au dehors vont faire leurs achats.
Chaque administration a un directeur chargé de la comptabilité; ce directeur a sous ses ordres un sous-intendant copte, chef des employés auxquels est confiée la tenue des écritures. Un seraf reçoit les versements , et paye en vertu
11* Livraison^ (Êgyptb modebus. )
d'un mandat signé du directeur. La malversation chez les subalternes est punie du bâton et de la privation de la place, ce qui n'empêche pas que 4es surveillants ne fassent des benéUoe&ilticites. Un des premiers établissements de fabriques fut introduit au Caire en 181G, au quartier dit le Khorounfech. Quel-
?ues ouvriers appelés des fabriaues de lorence commencèrent à filer la soie pour des velours et des satins légers.
Peu de temps après, les métiers propres à ce genre de travail furent transportés dans un autre établissement , et l'on mit à leur place des filatures et d'autres métiers à tisser le coton.
Outre la filature et les métiers à tisser, il y a au Khorounfech des ateliers de forgerons , de limeurs, de tourneurs en fer et en bois, et des menuisiers pour le raccommodaj^e des machines et la confection des pièces.
La fabrique n'était pas encore terminée, que déjà Ton jetait, à Boulâq, les fondements d une autre fabrique plus spacieuse. La direction en fut confiée à Jumel, qui a ouvert une mine si féconde pour 1 Egypte en développant la culture du cotonnier arbuste. Ce vaste établissement, qui prit dans la suite le nom de Malta, parce qu'il y avait un grand nombre d'ouvriers maltais, ^ient aujourd'hui en activité vingt-huit chariots et vingt-quatre cardes et drosses , avec les assortiments en téracheset lanternes ; ces machines vont, ainsi que dans la fabrique de Khorounfech , par le moyen de quatorze tambours, qui reçoivent leur mouvement d'un manège attelé de huit bœufs. Chaque chariot emploie un homme et trois enfants occupés à renouer les fils que le mouvement de la machine fait casser.
Il existe à Malta deux cents métiers à tisser le fil de coton. On fait , comme dans les autres fabriques, des baftas, des cambriges,des batistes, des mousselines, dans les mêmes longueurs et largeurs.
Le déchet d'un quintal de 'coton en laine est d'un cinquième lorsqu'il est filé.
Outre les ateliers de l'industrie, il existe des ouvriers de chaque profession pour réparer et confectionner les machines et autres objets destinés aux fabriques de la Haute et Basse-Egypte.
Il y a encore un atelier de menuiserie,
iimivEfts.
où des Franes et des Grecs sont occu* pés à faire des modèles et d*autres ob* jfts d'ébénisterie.
On remarque à hi fabrique de. Malta deux ateiiers de tournerie, 1 un ayaDt un manège conduit par huit bœufs ^faisant tourner huit tambours qui mettent en mouvement deux plates-formes, huit tours à canneler les cylindres des ckiariots, deux tours à percer, deux scies, Tune pour bois, Tautre pour cuivre, uu tour a guillocher, vingt-cinq tours si in^ pif s et dVux machines à percer.
L'autre atelier, avec un manège conduit également par huit bœufs, contient une grande meule, deux plates-formes, trente tours , deux machines à percer et cinq à canneler.
L'appareil qui sert à farger les grandes pièces , composé d'un martinet, est mis en action par quatre bceuls , ainsi que deux soufriets en bois et un en cuir; un autre manège fait mouvoir huit soufflets. Prèâ de cet endroit il y a quatre-vingts foiges, uniquen>ent destinées à fabriquer des ancres et beaucoup d'objets pour la construction des bâtiments de guerre. La consoniinatiun de Ht et de charbon surtout est immense dans ces fabriques^
Dans les environs de Malta ûy a deux filatures de coton , dites d'ibrahim- . Aghâ et de Sebâtyéh. On y compte quatre-vingt-dix chariots et soixante cardes et drosses. Les magasins de Malta fournis>ent à ces deux fabriques les objets nécessaires à Tentretien et aux réparations des machines. Il n'existe d'autre aitelier que ceux de la fllature. Le prix de ja main-d'œuvre est le même que cehji des autres fabriques , qui prennent, comme elles, le coton et la laine à l'entrepôt général.
Sur les bords du NU, entre Bouiâq et Ghoubra^ s'élèvent de nouveaux édifices, parmi lesquels on remarque des maisuns de campagne et des constructions de bon goût On a donné h ce lieu le nom de Moubeydah ( Blanchisserie); c'est là, dans un vaste enelos, que Ton soumet les toiles aux différentes opérations du blanchiment.
Un autre genre d'industrie de la fabrique de Moubeydah sont les mouchoirs imprimés, dont les femmes font un gland usage pour leur coiffure. On em-
ploie pour cet objet quatre ceots pièe^ de mousseline par mois; chaque p>ècr fournit vînKt-six mouchoirs, sur lesquels on applique diverses coukun.
Ces mouchoirs , Imprimés à la plaocbe eu bois de Bresil , se vendent 6 et 10 piastres, suivant leur finesse; oo t^ 16 piastres ceux qui sont faits an pioceH et à la eochenilld.
On paye aux ouvriers qui imprimefli les mouchoirs à la planche 4 piastres et demie par demi -pièce de mousseîiiK et pour les mouchoirs tu piBceau U piastres.
Au Caire, dans le Cartier de SiUy :ïeyn»b, il y a une fabrique de caides: chaque mois on confecûonoe trea te assortiments. On y emploie des eofai^ts formés à ce genre de travail. La fabrique fournit aux Hlatures les cardei qui leur sont nécessaires. On y repart aussi celles qui sont hors de seniee.
Dai.s la inéu)e fabrique , il y a troè cefits métiers à tisser. Cinq cents osvriers tisseut par mois douse cents («ces de toile environ. Dans roriiône. « tissait eu Ëi^ypte. des cotnis, des ab/Jâ et autres étoffes en soie et coton ; ma» te vice-roi, voulant donner plus d*( xtessMs à ce genre d'industrie, Gt venir de Coss* tantinople des ouvriers capables de Utre des tissus en soie tels qu^ou It- s tra^Aiui dans cette ville et aux Indes. Les pntmiers es>ais eurent du succès; la fabrique prit de Tobsor, et reçut des «acouragements. Les maîtres firent des élèves. Aujourd'liui,ily a deux cents uëtiers employés à tis.sér les soies de b Syrie et de TEgypte, ainsi que le fil d*or. En 1833 ou a employé quatre miUe okes de soie à faire des tissus en tDut genre et de divers prix. L'ouvrier travaille à la tâche ; son ouvrage est biec confectionné, les tissus sont bien unis, et les dessins d*un goût reclierche. Es général, les couleurs ont de Péclat ; ntab elles n'ont pas encore atteint la sohdiif des couleurs de l'Inde.
Au Caire on a établi une corderie.
où Ton fait des câbles que Ton euvoK à Tarsenal d'Alexandrie.
On fait des tissus en laine peur vêtir les marins, ainsi que des ceuveiiurcs de lit ; on destine à cet usage les gro»- ^s laines de la Haute- Egypte, qui m peuvent avoir un auuc emploi.
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Les grains et les légumes étaient autrefois robjetd'ungraiMi oommerreavec la France, l'Italie et 1^ micU de l'Espagne. Ou couuait en Egypte plusieurs qualités de blé, toutes inféheures à celles de la France. Les blés que produit la province de Baljyreh sont durs, et d'nne ecorce niiucé et rouj^tre; la farine en e^t abondante, mais eUen*a pas la méine blancheur que oeile que reud le blé du Delta , mêlé de grains durs et teudrea. Celui-ci, moins productif , est plus exposé à la piqûre des iesectes ; il a plus de poids que celui de la Haute- Egypte, qni a la couleur de Tépi ; le grain en est petit et écorné , parce qu'il parvient plus vite à sa maturité ; sou rapport est dun sixième mojndre que le blé dur ; la farine est d*une blancheur éblouissante , et le pain que Ton en fabrique est savoureux ; mais ce blé ne se conserve f^as aussi longtemps que les autres quaité8«
Les fèves sont généialement plus estimées en Europe que les blés : la chaleur les rend sèches sans les détériorer. S[uotque Texportation de ce légume soit imtouée, il servira toujours de retour pour r Europe.
. Ou expédie du mais et quelquefois du doura dans les Hes de la Grèce. Le graiu du maïs n'est pas aussi gros que celui d'Europe, mais la qualité en est bonne. La T(»scane en fail usage lorsnue la récolte des châtaignes est médiocre; sa population se sert également des pois ciucbes et des lupins. L'orge et les lentilles ne sont demandées que dans des temps de pénurie. Cest alors seulement que ces denrées entrent dans le commerce d'exportation.
Autrefois les i;avirefi français venaient à Tenvi charger à Rosette, et dans la rade de Damiette. du riz, qui avait alors une réputation méritée, qu'il a perdue par la manière dont il est falsifié et nettoyé. On y môle beaucoup de sel pour kl donner plus de poids. On ne procède pas avec assez de soin à son blanchiment. Cette altération a donné du discrédit à cet article , dont le PiénioiU et h Lonabardie ont su profitef . Le riz d Egypte, bien dégagé de ses balles, a uue teints de Uanelieur que n'ont
rûnt ceux de l'Italie ni de la Caroline ; sa cuisson il absorbe peu d'eau, et gonfle beaucoup. Sa fécule est saine et savoureuse.
On distingue quatre qualités de sucre , dont les deux dernières entrent dans la série des exportations \ ce sont le khatu et le hhaouàmù Le premier est noir, gras et mielleux ; le second , d'une couleur jaunâtre, estdég^é par l'ébuliition d'une partie o^ matières terreuses. Qu expédie ces deux qualités en Europe pour y être raffinées, et 4e là passer dans la consommation.
Un classe les lins cousdifféi^entesdénominations, que les négociants désignent sous les noms des villages et des provinces où on les cultive et les prépare. \a qualité des Uns est à peu près la même; ils oe diffèrent entre eux que par leur longueur et la manière dont ils sont apprêtés. On distingue particulièrement les Itns de Rosette, du Fayoum, de Boulâq et de Eoucj^r; les deux derniers obtiennent la préférence. La Toscane reçoit des importations de ce genre. Autrefois on expédiait à Livourne des lins de Rosette, maintenant on recherche ceux de Boulâq, qui conviennent mieux aux consommateurs. Les autres qualités sont demandées pour la Turquie.
Les eotons ont uu débouché plus étendu. Les négociants en expédient fréquemment dans les poris de la Mediterrauee, et surtout à Marseille. La grande attluence des cotons du Bengale dans les ports de France leur avait été préjudiciable; mais Texpérience a fait rei'OimaUre que ceux des provinces de Charkyeh et de Mansourah sout plus serrés; que la laine est plus longue et içoins cassante. Cet article , mieux soigné, favorisera constamment les retours en Europe. On en cultive une plus grande quantité qu'autrefois; mais les fellahs ne mettent pas assez d'attention à dégager le coton des capsules qu'ils brisent dans l'opération , et dent les parcelles dessécliees se mêlent au lainage.
Lesafvaoon^qui était resté dans l'oubli, a reparu avec éclat sur les marchés de l'Europe. C'est pour cette raison que le vice-roi destiue chaque année à la culture (iu esrihame mte portion de terres dans les provinces voisines du Caire.
li eucoura^e les fellahs à étendre cette
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culture , qui est ûTantagease sous plusieurs rapports. Les fleurs poussent durant la saison où règne le vent du midi ; souvent son soufHe brâtant dessèche les prémices de la récolte; leur entière conservation dépend du degré de la violence des rafales.
La feuille du tamar-henneh n'a point à craindre les mêmes inconvénients. I^ piqûre des insectes ne peut rien sur elle ; on est toujours certain de la récolte. La préparation des feuilles exige peu de frais; elle ne demande aucun soin. On ne fait usage du benneh que dans les pays mahométans. Les marchands l'achètent , et l'expédient en retour des importations. Cet^article sera uniquement consacré à la parure des femmes de TOrient jusqu'à ce que la chimie lui aura reconnu des qualités propres aux teintures.
La soude factice que l'on emploie à Marseille a rendu moms nombreuses les demandes du natron; on le vend à Alexandrie pour le compte du vice-roi.
Cet article ne se détériore point; il n'exige d'autres frais que ceux de transport-^ et rfiçypte seule peut fournir à tous les besoins de l'Europe.
Comme Méhémet-Ali s'est réservé la faculté de vendre les denrées et les produits de l'Egypte, ainsi que plusieurs articles de transit , on ne peut trafiquer des uns que dans le pays , tandis que les autres passent directement des mains du cultivateur dans les magasins du gouvernement.
Parmi les articles de transit , le vice* roi fait acheter directement des fellahs la poudre d'or pour les besoins de la monnaie, et les dents d'éléphant , qu'il fait ensuite rentrer dans le commerce avec bénéCce.
Avant que le monopole fit sentir ses effets nuisibles au gouvernement qui l'exerce, et aux particuliers sur lesquels il pèse, Suez recevait chaque année de TArabie vingt mille quintaux d'encens; à peine l'importation est-elle aujourd'hui de deux mille quintaux.
Beaucoup d'autres objets dont s'occupait le commerce intérieur pour les besoins de la population entrent aussi dans le domame du fisc; tels sont les fours servant à l'incubation des œufs, les
dattes sèches dites soaltânys , là cfaaox. le plâtre , et les pierres 'propres aux constructions.
Les prix des antres produits varient suivant ceux de l'Europe. Leur fixation est telle, qu'elle offre aux négodanu des pertes plutôt que des béoéfioes.
Les marchands étrangers et indigènes peuvent négocier entre eux de toutes tes marchandises d'entrée, sans qa*il soH nécessaire de remplir à cet éxard ancune formalité; il n y a pas de dflifiêrenci> entre eux ; les mêmes regleineats ieors sont communs. Il leur est libre d'en user de même pour les articles qui nf sont point dépendants du fisc.
Quant à ceux qui ne sont pm soami« au monopole, dès que le vice-nii |i vendu, l'acheteur, quel qu'il soit, a leJéroit de trafiquer et d'expédier à volQnti tout oa partie de son acquisition.
Les relations commerciales ftéqoentes que l'Egypte entretient aujoard'ho' avec l'Yémen et l'Inde ont donné à j route de Keneh à Kosséir presque 'c même importance qu'avait dans Fantiquité la route de Bérénioe à Goptos Ces relations avaient déterminé le viee> roi à rendre moins pénible au «uffeurs et aux earavanes , surtout MsAnt l'été, le voyage de Keneh à Kavnr Il envoya deux mineurs anglais- MM. Thomas Wedd et William Bodiak.
avec une escorte suffisante po«sr lecoo* naître l'état des pqits placés sur les roetes de ces deux villes et les rendre prcprès à donner de l'eau en tout teœpf^; chose si nécessaire pour un vofage â?
milieu des sables. Les mineurs ont été occupés de ce travail depuis le 1*' novembre 1881 jusqu'au 16 juin 1S33.
Voici leur rapport, qui peut intéresser les géographes eux*meines :
« La distance de Keneh k la Guitta ^ de trente-quatre milles anglais ; dacs cette station on trouve huit puits ; quatre de ces puits sont restés dans leur premier état; nous en avons répaiv trois , et le quatrième a été entièrement renouvelé. Le premier puits a buit^iieds anglais de diamètre et neuf à dix de pn>fondeur.
« Auparavant ce puits ne donnait chs* que nuit que trois on quatre outres d'eau; nous l'avons augmenté en creti»
sant huit pieds dans le roe; maintenant
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on trouve de sept à huit pieds de bonne eau. Nous avons aussi remis à neuf le hassîn qui était en ruine , et nous avons fait des réservoirs pour abreuver les chameaux. Le puits a été revêtu d'un ciment , sur quatre pouces de diamètre , à trente pieds de profondeur. 11 est fort estimé ues habitants et des Arabes, parce qu'il contient de Teau potable.
• Le second puits a des escaliers de huit pieds de diamètre; sa profondeur est de neuf à dix pieds; nous Tavons creusé, et avons enlevé huit pieds de sable, pierre et roc. Après cette opération , nous sommes arrivés à un fond de terre argileuse, mais nous n'avons pas creusé plus avant, dans la crainte que Peau ne vint a manquer. Dans ce puits, il ne venait que cinq à six outres d>au par nuit ; à présent on en trouve huit pieds dans le même espace de temps. Ce puits a été rétabli, ainsi que ses abreuvoirs.
« Le troisième puits est dans un grand état de vétusté; nous avons pourtant réparé son bassin; son eau n'est pas potable , mais elle sert à abreuver les animaux. Le quatrième puits a été creusé et renouvelé entièrement. Son fond contenait six pieds de cailloux; en outre, vingt pieds de profondeur étaient encombrés de pierres et de sable. Nous avons construit une portion de puits, du diamètre de six pieds, sous le roc. L'on trouve maintenant six pieds d'une eau douce, mais dont on ne peut se servir avec facilité , parce qu'elle n'arrivé pas à la superficie de la terre comme dans les autres puits; nous n'avons pu le creuser, davantage, n'ayant pas eu la faculté de faire beaucoup de dépenses.
En quelque temps ^ue ce soit, on pourra continuer le travail avec facilité.
« De la Quitta, nous nous sommes dirigés au nord, vers un endroit appelé El-Hamamat, qui est éloigné de nuit milles des puits ci-dessus indiqués.
<c Dans cette position nous avons reconnu un puits de forme octogone et de vingt-cinq pieds de diamètre, avec des escaliers pour descendre et monter ; ces escaliers sont pratiqués en dehors et en dedans, avec deux murs. Nous supposons au'il a fallu de grandes dépenses pour le construire. Il y a des gradins de trois pieds de diamètre ; on en oompte
jusqu'à cent quatre; quelques gradins sont placés cà et là dans le milieu. Nous avons enlevé hors de ce puits deux pieds de pierres et de cailloux, et nous avons creusé quatre pieds de profondeur; nous l'avons ensuite revêtu d'un ciment ; sur cinq pieds de diamètre; malgré cela , ce puits n'a donné que deux à trois outres d'eau pendant douze heures. Ln profondeur actuelle est de cent six pieds. Son eau est si mauvaiée qu'elle ne peut même servir aux animaux, sinon dans un besoin extrême. 11 est vraiment surprenant que dans ce puits, si bien fabriqué etde belle apparence , Teau ne soit plus potable.
« D'£7 //a marnai nous sommes arrivés à Byr-Essady à dix milles de distance. Dans cet endroit nous avons trouvé un puits de six pieds et demi de
Srofondeur; nous l'avons eurore creusé e huit pieds; il a fallu travailler dans la pierre dure, parce* qu'il est situé entre deux montagnes, dans un passage étroit.
Son eau est potable.
« De Byr-Essad nous avons pris la routeau sud jusqu'à Errassafeli, dans la vallée de r Ouady-elGasseh , qui est éloignée dedixà onze milles de Byr-Essad. Là nous avons reconnu trois puits en fort mauvais état.
« Le premier de ces puits a neuf à dix pieds de diamètre ; son eau est passablement bonne à quatorze pieds de profondeur; nous l'avons restauré et nettoyé.
Aujourd'hui il y a environ vingt-six pieds d'eau. Le second puits est profond de vingt-quatre pieds, avec quatorze pieds d'eau; celui-ci a été également restauré : nous y avons fabriqué six nouveaux réservoirs pour abreuver les animaux ; actuellement il contient dixhuit pieds d'eau. Le troisième puits est de la même profondeur que le premier ; nous l'avons aussi nettoyé et raccommodé. De rOuàdy-el-Gasseh nous sommes allés sur la route de Kosséîr, dans un endroit appelé SayaUetel-hay-Soly' man, ou bien Seyd'Solyman. La nous avons trouvé deux puits, où il y avait peu d'eau. Noua avons creusé le premier à quarante-deux pieds de profondeur, sur un diamètre de neuf pieds , avec quarante-cinq gradins. Dans le fond du puits il y avait trente et un pieds de cailloux et deux pieds de roche
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« Le second puits a trente-hu(t pffMls de profondeur. Nous n'avons trouvé dfe Teau que lorsque nous sommes arrivés au roc ; mais nous ne i*àvons pas cretisé, parce que le commandant de nt^trb n* corle ne voulut pas faire de nouveaux frais sans y être autorisé. L'eau de cea deux puits est excellente. »
CHAPITRE VI
TOPOGAAPHIB.
S'il ne s'agissait que de faire t^tytmaftre les principales cités de l'Egypte model'ne, nous pourrions nous en tenir à la description du Caiï-e et d'Afexartdrie. Mai^ FÊgypte nous întéfesse surtout par son passe. C'est pourquoi les moindres localités et les plus misérables villages, qui ailleurs n'attireraient pas les retards dn passant , ollVent ici souvent le plus haut intérêt historique.
Alexandrie. Cette vilhft fut , comme on sait, fondée par Alexandre le Grand, dont elle porte le nom. It y a eti beaucoup de Villes de ce hom ; mais l'Alexandrie de TÉgypte a toujotirs occupé le premier rang. Sa fondation remonte à l'année 323 avant J. C. , c'est-à-dire & l'époque du voyage d'Alexandre au tiemplede Jupiter Amiiion. Elle occupe remplacement de Rhacotis, port commode, qui avait déjà quelque importance 5ou3 les anciens rois d'Egypte. En face delà côte était située Ttle de Pharos, séjour deProtée, dont parle Homère (1). Seloti Diodore (2), Alexandre traça 4ui-ttîêmete plan de sa ville (3) entre le lac Màréotis
(1) Od s'est laissé embarrasser de ice passage (THomêre qui place IMIe de Pharos à itnejourfiée de l' Egypte. Les uns ont «Ufifioié «n ittmeme aooroi(«pment du P«Ua, qui «e serait opéré depuis le temps d'Homère Juj(qu*au siècle dVfexandre. tes aatrrs ont pensé qtie le mot Êeyt)te ( 'AiytjiiTOç ) dédgnaH iei le «« , et quil s'»Kf8s«it de ta difttMce de ViW, non au rivage le plus procbe, mais à l'embouchiire du fleuve. Ces deux opinlods paraissent égnlemtnt erronées. n'est-11 paft plus hfmple a'ad'meNré qUe du temps d*flo«»èr«««iiMar à d*aulras fii^uquee, la oHe de rEicyfHe éUH exclusivement coni-
Prise i*n(re la branche Canopique et la br^itiche éluslaque, et due le rlva^ en feà^ de Hte de Pharos , appartlMlt à U Ubye? ( Od^ss^ 1¥. 366.)
(2) aibi. Hi8Lxvn,f>2,
(8; L^architeete d'Alexandrie K*appêlftU fei-
an 8«Kl-om8t , et lii Méditerranée, qui forme au nord-est un goife profond , qui a la forme d*un lae (bc Madieh). « Elle avait, dit Diodore, ses rues disposées de manière à donner accès alix vents étésiens. Les vents soufflant de la hauU mer rafratehiesent l'air de In yiile et entretiennent, par nnte douée tempéra* ture , la santé ties hafoitanU. Il enloun In TÎtie d*une enceinte reinarqiiabh par son étendue et par son assiette forte:
car, placée entre le grand lac et in mer, elle n'est abordable du noté de la tem que par deux passages étroits et tiéslaciies à défendre. La forme de ia ville représente «sses bien une -chlanfiyiie; c1<e est traversée presque au miHeu par une rue admirable par sa loncn'eur et «a largeur ; car d*une porte a Tautie elle a quarante stades de longueur sur une plètlire ée iar^ (t). Cette rue était bordée de maisons et de tennpies magnifiques. Alexaudre y fit eoitstruire un palais royal, d'une architecture îni- «osante. « Ce palais, situe snr une saillie de la cdie connue aetneilenient hws le nom d^profkonMreëe Lockiasy fut plus tanl considIéraMement embelli ; une ^rtie s'appelait le Muséum $ e'étatt le siège des seienbei et des lettres. Tas autre partie «le ce palais se nonun»! Sôma (le corps); c'est là qu'étaient l«s tombeaux ides Ptolémées et celui d^Àiexandre le Grand. Le ^lartier où se trouvait le palais portait le nom de Bruchlum; on y royait une muititihie de beaux édifiées. Il faut en «archer aujourd'hui les traces prèc de la braaehe moderne du oanal qui se jette dans la mer derrière la porte de RosKte.
L'emplacement du Cxsarium, ou tem-
Îde de César est marqué par deux obeisques ( aiguilles de Cléepaire) : ib étaient placés, scion Pline, à rentrée du temple de César.
Une chaussée de sept stades de lonc (de là son ncmi de Hepiasfadiom ) j»r gnft rtle de Pharos au riva^çe où es:
située la Ville. Cette chaussée, semblable à cetle de Tyr, fut , au ra|MN»rt de Ftaviut; Josèphc) construite p» Ptotéihée Vbilade.pbe, «t non |>nr Oeo-
oopraté ou Dhiocharàs; Plvtarque lut donne te
Doni de Stasicrate.
( n CI nq miite quatre eeefs 1 delàr^e.
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pâtre, ùnsi ^e te prétend Aininfe& Marcellin. Cette chaussée ou môle établissait une ligne de séparation entre le Grand porf^ aujourd'hui pori Neuf^ situé à Test de la ville, et le port Eunoslus , ai^ourd hui f'ieux port^ situé à Touest (I). Cependant on y a^ait pratiqué des ouvertures par lesquelles on pouvait, au moyen de barifues, se rendre d'un port à Tautre. Dans le Grand Port était lepor^ Secret y ^ui était exclusivement réservé à fusage des rois; il était ea face du palais. Eu avant du port Secret était t1lot é^AntirrodùSj oà se trouvaient qtieloues édifices. Le port ou réservoir artiueiel appelé Kibota$ communiquait, par un canal navigable, avec le lac Maréutis. Il est aujourd'hui L^omblé. Près du port Secret était ie théâtre, la bourse et k temple de Neptune; ce dernier occupait la place cm Posidium , que Marc-Antoine prolongea )nr une digue jusqu'au milieu du port >ecret ; M y bâtit un palais auquel il doala le noiH de TimoH'mnty en I honoeuç lu misanthrope Timon, parce (lu'it comptait V passer le reste de sa vie dans a ^olItude. A coté du Posidiura était e Caesiirium, l'Eniporittni ou le grand Marché, l^s A|)ostases (Marais) et le ;hantier qui s'étendait jusqu'à THepta- ;tadion. Le Bruchium était fortifie et léparé de la ville par uu mur d'enceinte; Aurelien le fit démnlir. CVst ntre le Grand port et te port Eunosus que se trouvait anciennement le illage de Rhucotis. Là était situe, sur me colline, le Sérapiuni ou ancien tem- )|e de Sérapis; il tut détruit, en 389, Mr Théophile, patriarche d'\lexanrie (2). La partie ouest de ia ville ren-
(1) Avant le règne de Méhémpt-Ali, Tenlrëe e cp port était déffOdue a luus les n.i\iri'8 liré(iei)6, qai devaient m contenter «In port e IVaI , niuiu» prorond et moins «ûr. Le pori Utno6tu$ ide bon retmir ) éliùl ainsi appelé, Mrce que, lourné vers l'ouest, les vents le» iu« ordinaires ei le grand courant qui vient e (;ii)rallar y pou sent naturellemetil.
(2) < Le Sérupeum sVloait dans TAcropole, ir cette éudiienoe, aujourd'tiui moins cou^idé- !ii)le , tl*ou la vue domine encore la vdie et la ler. La devait être au»si la citadelle de ancienne Itacotls. aniériiure ft Alexandrie, o»U* iniiilaire , étaldi par les Pharaons pour arder ia cole et pour sarveiiler les nomaes de l'ouest. Cêtali, du re^te , nn ina»nill(|ue itilice que le Sérapeum d'Alexandrie; on y tuiitait parcent de>:rês, et Amniien Man'ePin le jmpiire au C^ittole. ^ son sutnniet, comme
fermait le Gymnasium, le Dicasterhitti (tribunal) et le Panium. Derrière ces édifices s'étendait au sud-ouest la Nécropole, espèce de faubourg où se trouvaient les tombeaux et onze maisons destinées aux opérations de Tembaumement ; on y célébrait aussi les jeux
Îjuinquennaux. (1) En sortant de ee aubour^, on arrivait sur riiippodrome, et de la à Micopotis, célèbre par la Ti< toire d'Auguste et la prise de Cléopatre.
En parlant d'Alexandrie, noos ne pouvons nous dispenser de dire un mot du Phare, une des sept merveilles du monde, et de la femeuse bibliothèque. Le Phare fut construit par Ptolémée Philadelphe sur un rocher à IVxtrémité nord -est de Tancienne tie de Pharos , ' qui fut, comme nous venons de le
du point le plus éleré de la ville, Caracallâ fX)nli'mpl(i le massacre qu'il a\ait ordonné. C'eM autour du Sérapeum, au ccsnr de 11 vieille Alexandrie, que se tieurlaient Aurtoiû dans un conflit opinialre les deux religions rivales. C'est sur les de»res qui conduiraient ad temple que be tenait intrépidement Ori((én€^ mêle aux prêlreséK.vptien>, distribuant comme eux des palmes à ceux qui se prtsenlaient , et leur disant : • Recevez- les, non pas au nom de» Idoles, mais au nom du vrai Dieu. » C'est là
Sue, sous Julien, les païens traînaient les irêliens» pour immoler ceux qui relusaienl de sacrilier a Serupis: c'est laque, sous Théodose, les ehréUeiu se précipitereol en furieuiCi brisant les portes, renver>ani les idoks, A reniporlunt sur les murailles et les ciiapHilei abandonnées ct'tli; victoire qu'EonapeJe Plutarque des pbiiosophea alexandrins, cëleiirà avec une troute bianicre. Le :)érapeum ciait le palladium de la reliiiion e^ypliemie et de là philosoptilf grecque, k IV|M>que de sa destruction , Il rf présentait l'alliance que toutes deux avaient fini par former conlre IVnniuii coipmun » la religion cb rétienne. Dans celte extase prophétique a laijuetle aspiraient les phflobopties alexandrins, fun dVux, Antiminua, fils de lu visionnaii-e Sosipalra, avait préiiit \% chute du Sérapeum, comme U's prophètes de Jéru.sah-m prédisaient la ruine du ^aint des Sainlb. Un oracJe sibyllin disait : O berapis, élevé sur Ion rocher, tu Tera* une grande chute danii la trois lois mi.>érul>le p4>ypte. • ( M. Ampère, Revut drs deux mondes , année IB40, p. 423).
(I) L>% Éjsyptiena avaient toujours une ville des morts a coté de ia ville des vivant», et toujours elle ctail située a l*ouest, comme ici. Cette habitude tenait a leurs crovances. Ils
filaçaienl dans la région ou le soleil se couche a dtint'Ure des ànies, et ils exprimaient p«ir lé même htéro{;i) plie et par le même mot, ameiUiy celle demeure mv«tique et la région du coudianl. A l'ouest d'^Alexandrle était le laulxmrft ou SIrabou vil les sépultures et les makupi pour rembaumemeut de» morts.
carrée eii luarurt; uidiiu, 4U1 scitoii. u« ^uide aux navires égarés. On y lisait , suivant Strabon (XVII, p. 544) Tinscriptfon suivante : « Sostrate de Caide, fils de Dexipbanes , aux dieux sauveurs pour ceux qui traversent la mer. » Mais, d'après Lucien, il faudrait substituer au nom de Sostrate , celui du roi Ptolémée. La tour du Phare , dont le nom fut par la suite appliqué à toutes les vigies du même genre, avait, dit-on, coûté 800 talents ( près de quatre millions de francs ).
Quant à la bibliothèque d'Alexandrie, la plus célèbre dont Vhistoire fasse mention, elle se composait d'environ 700,000 volumes, dont 400,000 étaient conservés dans le Bruchium, au musée du palais (1) , et 300,000 dans le temple de Sérapis. Cette bibliothèque avait été fondée par Philadelphe Soter, et enrichie, à grands frais, par les successeurs de ce roi , qui entretenaient des copistes et faisaient venir les originaux de toutes les parties du monde. Le dépôt du musée fut incendié pendant la Suerre de Jules-César contre les Alexanrins (2). Quant à la bibliothèque du Sérapium, on en a attribué, à tort selon nous, la destruction au calife Omar.
Cet acte de vandalisme avait été probablement déjà accompli par les chrétiens , antérieurement à Tinvasion des Arabes.
Le Sérapiuni n*avait-il pas été démoli par ordre du patriarche Théophile?
Alexandrie était la résidence des Ptolémées, et plus tard le siège des préteurs romains. Cette ville, en raison de sa position géographique et de ses relations commerciales avec la Syrie, l'Arabie, Tlnde, prit en peu de temps un accroissement considérable , et atteignit un haut degré de prospérité. Du temps de Diodore (50 ans avant J. C. ) c'était une des premières villes du monde tant par ses richesses que par le nombre de ses habitants. « En effet, dit cet his-
ucur uo M» cuiuccs, aiiiai que par ses
richesses et l'abondance de tout oe qui tient aux besoins de la vie. Elle est égj« lement su{>érieure aux autres Yilles par sa population ; car à l'époque où nous avons yisité TËgypte ceux qui tienneot les registres du recensement nous assuraient que la population de la ville <t composait de plus de trois oeot mi le hommes de condition libre, et aue les revenus du roi d'Egypte étaient de plus de six mille talents (1). »
La population d'Alexandrie diininus singulièrement dans les siècles subséquents. Vers l'année 1790, elle ne se composait plus que de cinq mille âmes.
£lle s'accrut de nouveau sous le règne actuel de Méhémet-Ali ; car, d'après les documents les plus récents, la moderne Alexandrie compte environ soixante mille habitants, sans y comprendre la (garnison et les matelots. C'est , comme jadis, un mélange de Berbères, d^É^}^ tiens , de Syriens , de Juifs , de Coptrs, d'Arméniens, de Turcs , de Grées , d\^ banals et d'autres Européens (2).
Parmi les monuments de raneifooe Alexandrie, il nous reste encore ies deux obélisques (aiffuilles de Cléopaue} élevés jadis devant le temple de César, et la colonne de Pompée. Les obélisqut^ furent faits, selon Pline, par ordre de Mesphre, sans doute le roi Mcsphra- Thothmosis de la liste de Manéthoa, et apportés d'Héliopolis à Alexandrie (3). Us sont en granit rouge, connu sous le nom de syénite. L'un est encore debout; il a environ soixante-dix pieds de haut, sur une épaisseur d'environ sept pieds à sa base; l'autre est couché tout près de son piédestal en calcaire blanc; il est un peu moins long que fautre, mais tout aussi épais. Méhémet-Ali rn a fait présent aux Anglais. Mais ceux-ci pensent que ce monument, dans réut de dégradation où il se trouve , ne vaut pas la peine d'être transporté dans leur
(1) Le musée était une insUtutlon grecqae, comme son nom Ses chefs furent des littérateurs grecs ; leurs travaun eurent pour objet les lettres cl la philologie grecque; son organisation n*offrit jamais rien d'egypUen oa de sacerdotal.
(2) Bellumciv.f ni, n.
(1) Bibliothèque hUtorique, XTII, 52.
(3) Gardner WilUoson , Modem Egypt ^nà Thebeê, etc. ; LopdoD. 1843, vol. I, p I60.
(») On y lit, suivant M. Ampère, aur la bande du mittea , le nom de Tboutmosis m , « illustre pour avoir battu les Hyk. » {Bevme de» deux mondée, aimée I84S| p. 4ii. )
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pays (t). Uo peu a Pest de Tendroit où se trouvent ces obélisques , on voit les restes d'une vieille tour ronde , appelée iour romaine; elle forme Tangle du mur. A en juger par son architecture , elle semble appartenir au temps des Arabes.
La colonne de Pompée est placée sur une colline au sud de 1 enceinte actuelle. Elle se compose du chapiteau, du fût, de la base et du piédestal, qui repose sur un soubassement de petits blocs réunis par du mortier, sans doute des fragments d'autres monumeiits plus anciens. Wilkinson a lu, sur Tun de ces blocs, le nom de Psammiticbus II. Beaucoup de voyageurs y ont inscrit leurs noms, au grand dommage du monument; Tun de ces noms, tout à fait obscurs, recouvre de ses lettres gigantesques Finscri ption grecque qui s'y trouve. Wilkinson s'élève ici avec raison contre cette stupide détérioration du petit nombre de monuments qui nous sont parvenus de l'antiquité (2). Suivant Sait . et Wilkinson, qui ont déchiffré l'inscription grecque , cette colonne , qui porte improprement le nom de Pompée, a été érigée en l'honneur de Dioclétien, par Publius , préfet d'Egypte (3).
La hauteur totale de la colonne est de quatre-vingt-dix-huit pieds neuf pouces ( mesure anglaise ) ; le fût est de soixantetreize pieds ; la circonférence de vingtneuf pieds huit pouces , et le diamètre au sommet du chapiteau de seize pieds six pouces. Le fût est élégant et d'un bon st^le, tandis que le chapiteau et le piédestal semblent être d'une architecture plus récente. M. Wilkinson, qui examina la colonne au moyen d'échelles, vit à son sommet un enfoncement circulaire, sans doute destiné à recevoir la base d'une statue. Il suppose que cette colonne fut élevée à Dioclétien a l'occa-
(n wilkinson, Modem Egypt, yiol 1, p. 150.
ii) Ibid,, p, 152.
(S) Cette ioscripUoD est ainsi oonçae :
T6v TiiucoTaxov aOroxpdnopa Tàv noXiovxov 'AXeÇavopetaç
Al0xXv)TlâV0V TÔV àviXYlTOV
IloOéXioc éffapxoç AIyuictou
Wilkinson {Murtage le doute de Sait sur i^exactilude du dernier mot , iicdYaO^.
•ion de la prise d'Alexandrie, en 296 après J« C, qui s'était révoltée contre cet empereur. Dioclétien avait d'ailleurs des titres particuliers à la gratitude des habitants d'Alexandrie : dans un moment de disette il leur a valsai loué deux millions de médimnes de blé.
Quelques parties de la Nécropole ou des catacombes se voient encore aujourd'hui. On y remarque surtout Tarchiteo ture élégante et la svmétrie de l'une des chambres ; l'entabfature est dans le meilleur style dorique. Le voyageur qui veut visiter ces catacombes doit se munir d'une corde et d'une échelle. Leur distance du quartier franc est de près de trois milles; on peut s'y rendre par eau et par terre. Chemin faisant, il rencontrera plusieurs tombeaux à fleur d'eau: d'autres sont même au-dessous du niveau de la mer; et c'est à tort qu'on leur a donné le nom de bains de Cléopatre. De deux choses l'une :
ou la côte s'est abaissée depuis des siècles, ou la mer s'est élevée au-dessus de son niveau ancien. Malgré les progrès de la science , il est difûcile de décider cette question, en apparence si simple. On admet généralement que telles côtes se sont abaissées, tandis que d'autres ont été exhaussées. On cite à l'appui du dernier cas'Ravenne et Arles, qui, jadis villes maritimes, se trouvent aujourd'hui dans l'intérieur des terres.
Au nord-est du couvent grec , derrière le jardin de M. Gibarra, riche Italien , à Alexandrie, se voient des débris de plusieurs grandes colonnes en granit,
3ui jadis paraissent avoir fait partie e quelques beaux édifices. Ou en voit d'autres plus petites derrière la maison de M. Costa, au bout du quartier franc. M. Wilkinson soupçonne que ces colonnes ont appartenu à l'ancien temple d'Arsinoé, situé près du môle.
Pline place dans ce temple la statue de la sœur (Arsinoé) de Ptolémée Philadelpbe; cette statue en fer était, dit-on, suspendue à la voûte du temple par d'énormes aimants. Il y avait aussi un obélisque qui fut envoyé à Rome, et élevé sur le forum.
La ville actuelle d'Alexandrie n'occupe qu'une petite étendue de la côte : elle n'occupe que la huitième partie environ
uc i>uiiai.i iHiUUli iiiuuct uc -juca tuo» suiii»
étroites, et la plupart ood pavées. Parmi les édifices puolics, on remarque Tégiise de Stf nte-Catherine , appartenant aux Grecs; i'égtise ëe Saint-Mare, qui appartient aux Coptes« et la belle éf^lise de Saint-Athanase , Qui a été convertie en une mosquée. Il y a un petit théâtre ; les acteurs, tous amateurs , sont européens.
Au coin du quartier franc on trouve un cabinet de lecture et une librairie. On y remarque aussi le palais du pacba , i*arsenal et quelques bazars.
DJodore, Strabon, Ammien Marcellin, Quinte-Curce et Celse ont vanté la salubrité du climat d*Alexandrie. Strabon Tattribue, non sans raison, à ce qu'on faisait dériver Teau du JNii dans le lac Blaréoiis qui n'avait pas ainsi le temps de se convertir en un marais pestilentiel pendant la saison de l'été. Vers la lin du siècle dernier la communication avec Je K\i ayant été interrompue, le lac Alaréo- . tis s'était presque desséché. Mais à Vépoque de Toocupation française les Aoglais y tirent passer la mer, pour empêcher les assiégés de s'approvisionner dVau douce parla voie du Caire. Maintenant il redevient lac. Le Maréotis était autrefois assrz profond pour servir à la naviieation intérieure. Selon Strabon , il avait un peu moins de trois cents stades de longueur sur c< nt de large, et contenait nuit îles; sur ses bords se pressait une population industrieuset et on y cultivait un vin d excellente qualité (2). A deux milles environ au dfla des catacombes, on voit les vestiges d'un ancien canal qui faisait eom-
(T) « Suivant la liidlcieujte comparAfAon de M. Robillard. la ville d' Alexandrie, avec ion port hénsiié de mAls Ue navires, res»&eii)ble de loin à un paquet d*alguilie6 plantées but* une petite i)elote jaune. Ùm moulins ft venl onuyrent tes liuuit'ura voL^iues de ta ville; lea Français ont coiibtruit les deux premiers, les autres bont rœuvre du pacha. La côte est trop plate pour que la ville puisse se présenter avec iivanlax*'- Venise seqle, bien que bâtie à ras des Quts, est d'un effet admiralile ; elle le doit à ses clochekï et à »es dôniPS. Alexandrie ne nous frappe point par son aspect , elle ne nous atUreuiie par son nom el ses souvenirs *• ( M. Kmpèn^nec/ierckesefi Éyypte et eu Nubie, Revue des deux mondes, (H4S, p. 406.)
(i) ' Strabon , Xv||,p. 6M; fierat, Oà,, IM). I» 97; Virf., Gwrg,, il, a|.
les plus grands noms de l'histoire :
« Qu'on nous montre, dit M. Ampère, une autre ville fondée par Alexandre .
défendue par César et prise par Napoléon. »
La première Tille qu'on trouvait ai nord-est d'Alexandrie était Canopus elle était située sur les bords do canaL et dans le voisinage de la branche Cânopique (Naucratique ou Uéradéotique du Nil. Canojpus était célèbre par sck temple de Serapis. Ses habitants passaient pour très-débauchés.
Aboukir est un village ccNina par une célèbre bataille navale. Il y a un U^n qui sert de prison d'Etat. A deux liece^ à Test d' Aboukir est une ouverture, ^ pelée Madifh, par laquelle le lac Eik>: communique avec la mer ; on croît que c'était Tembouchure de la brancht^ h pins occidentale -du Pi il, c'est- à-dirt b branche Canopique. C'est l'angle outsî de la base du Delta.
Sc/tedia était à cent vin^^ «tades d Alexandrie (environ «luatonee milles doglais); son nom était di) à la barn^v qui fermait l'entrée du lleuve. M. Snii a découvert , en 1820, quelques vesùuts de cette ville sur les â>orda du caasl Mabmoudieb.
Ce canal, qui relie Alexandrie au Nil fut commeiH-e en 1819, par Tordre tk Meliémet-Ali. Celui-ci lui douita le iton de IVL>hmoud , ajors sultan de ConstaotinOf'le. Plus de deux cent cinquante iiiïHf ouvriers étaient, dit-on, oecujiésiifuduDt plus d'un an au creusement de ve cnin! , oui, suivant Mengin, a coûté 7,ôOo.OOO francs. Près de \ingt nulle ouvriers f perdirent ta \ie, par suite de maladit^i ou d'accidents. Pendant les travaux et déblayement^ on trouva une inscriptios dédicatoire de Ptolémée Ever#»ete , gravée sur une mince Inmc de euivre (1) Méhéinet-Ali 6t remettre cette antique à sir Sydney Smith , par rinteriuédiairr
(l) Cette inscription est ainsi conçue BaatXeù; IltoXeiiaïo; IlToXejAaiou xai \ar\vÔY)c OeÂv àôeXoûv xat paaiXvdaa Bcf^nxi Vj àÇeXai^ xai y^vtj oOtoû tô t£|x6voç 'oirlfc: : Le roi Plolémée, tils de l'Iol^mée el d\\n»iitu«, de dieAiX frères, et hl frtiie Sérénioe , mi sopai ei iM femme, oui dédié oe lempie a Osins.
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tri
le M. Sait, alors c^nfttil général de TAix- ;leteriis à Alexandrie.
Les bords du canal de Mahmoudîeh ;ont garnis, de distance en distance, de éléjçrapiies, ^ui établissent une commnliraiion imtiiédrate entre Alexandrie 't la citadelle du Caire. On y trouve jiielqties fermes et maisons de campagne appartenant à des Européens établis ï Alexatidrie. Dans une partie de son parcours, le canal Mahmoudieh suit la jirfction de Taiicienne branche Cano- )iquc et !e vieux canal rfe Fotiah. On -encontre çâ et là des débris d'antiques rites , telles que Schedia , Chereu près de K^arioun, Ànthvlla et Archandra. entre es bords du Matimoudieh et le lac £tko, HerruàpoiU partfà de Strabon , etc.
Entre Atfeh et le Caire il existe depuis ]ue1ques années un service de bateaux à rapeur. Tout fen facie d*Atfeh se iroave !a ►.'le de f&nafiy l'ancienne Metelis, jadis .*élèbre par dt-s datées et la culture ue la ^arancfe. Belon la décrit, au Seizièmte iiècle, comme étant la seconde ville de 'Egypte après le Caire.
A Mamameh était le commencement le Tancien canal qui aboutissait & ilexandrie; elle occupe, selon quelques ;avants, l'emplacement de l'ancienne WaticratiSj célèbre partout ce qui tenait iiix élégances et aux corruptions de la rie hellénique, par ses coupes, ses vases et ;es courtisanes. Le séjour de toutes ces :>ri liantes fVaj^ilftés n'a laissé aucun dé- 3ris. PendantT'expédition française Rhamanieh était tine place fortifiée*, elle tomba en mai 1801 au |)OUvoir des An'» ylais.
Sur la rive droite du Ilil, au nord du k^illage de Sa-el-Hagar, on voit les ruines Je l'ancienne Saîs {Ssa des Égyptiens), célèbre par les mystères d'Usiris (l).
Cécrops , chef de la colonie qui s'éta^blit en Grèce , était originaire de Saïs. Il y eut dans cette ville les tomieaux d'Apriès et d'AmâSiS (2). Saîs fut la résidence de la dernière dynastie nationale, avant la conquête des Perses. On y voit encore une vaste enceinte en briques et quelques ruines. Du reste , ces ruines , visitées par Champollion, L'Hôte et Wil-
fl) ^oy. dâos WINLlnson, Modem Bgppt, ia d«*scrlptioà de c*»* ruines, p. 183.
(2) Foy., sur ta vUlè de Sun, Hérodote, 11, 63, Ï7^, 171, 176-I70.
kinson , offrent, diaprés ce qu'ils en di- . sent, un médiocre iiitérét. C'est à Saïii que Platon place Tentretien de Bolon et des prêtres sur l'Atlantide.
A deux ou trois milles environ à l'ouest de Rom-Sherik , on trouve les monticules d'une ancienne cité; un pen plus loin, Î^rès de ïarih, on en trouve d'autres dans a direction de V9tie\m Lt/cus eanafis ; près de Bou^agat, sur la route des lacs Pïatron^on voit, selon M. Wilkinson.les buttes de l'ancienne Momemphis.
Teraneh est l'ancienne Terenuthis.
Ses habitants sont principalement occupés au transport du natron , dont les lacs sont à douze heures de là. L'exploitation de ce sel a été affermée à M. Gf* barra (l).
(I^ La route oMln/il're qui couduU des rlveg du rtll AUX lacs de fiatron 'Ou WadI ISatroun, passe pai" Teraneh. Il y a envii-on douze hfures fle marche depuis cpfehdroll Jusqu'au viliazè de Zukik ou Zakouk, qui «^t le 6ohil habile, te plus septentrional , ue la vallée de Rdlron. En qiiUtaiU Teraneh on traverse les raine* d'une ancienne cité, où Ton recueilfe dunilré. Ces ruines ^onl d'une grande étendue; et paraissent appartenir a Pépoque romaine. M. wilïiinsou pense que ce sont les débris d'un village ou \ille dont It^ habitants étalent exclus! vemeot occupés au transport du natron. Mumemphu et Menelnî VrOs se trou\ aient aussi dans le voisinage de Teraneh. CVsi A l^nl^ik que commence ia descente dans la vallée de Natrun. D'ttts vallée est plus basse que celle du Nil. Suivant l'eslimation, d'ailleurs peu précise, de M- Wilklnson. la Vive du Hil à Teraneli est à environ 5ô pieds au-dessus du village (le Zakik , ou à 86 ati-dessus de ia surface des laâi de Natron.
Le vlMafie de Zaklk se rompose d'ùnte soixantaine de imites, et renferme environ deux cenlshabilants, la plupart d*()rigineeuropéenne«
3ui se livrent à rexlracllon et au desséciiemefU u natron. On y \oil les vestiges d*^une verrerie romaine. Le natrou est recueilli dan<i )â plaine et dans les lacs salé.<(, doht les princi-
êaux s'appellent EI-GounfVdieti et El-Hanira. n en relire aussi , mais en moihdre quantité, de deux autreji, nommés El-Kliortal et Meilahal-el-DJoun. Il y a huit lacs qui conliennint de l'eau loule Tannée ; et le pivis grand, situé au mitii, s'appelle Mellahal-om-Rislieh, et ins donne que du chlorure de sodium. Deux étaniç^ le Birket-el SchoukajTeh et le Blrkel-el-Ruma<d, se de^.sl'chenl en été; quelques autres élanj$s salés sont de peu d'Importance, l^ sous-carbonate de soude C natron ) et le chlorure de sodium crjslallisenl séparément dans les eaux ou ils se trouvent; le dernier forme la couché supérieure, d'environ 18 Douces dVpafsseur, et le premier la couche inférieure, dont le minimum dVpaisseur est de â7 pouces, et va rfe suivant la profondeur dû lit. On n'y trouve plka de sulfate de soude^ Le niteau de t*eau, dans ces Iac5, varie solvant les saisons; Il commence à s'élever vers la lia de décembre, et eouUuaç
L'UmVKRS.
Près de KhmâiB (Lekhmas) on croit avoir trouvé les ruines de la ville de Afénélaûs, frère du premier Ptoiémée.
Un peu au-dessus de Abou-Ghaleb on commence à apercevoir , des bords du fleuve, les pyramides, qu*on ne perd plus ensuite de vue jusqu'au Caire. Deux milles plus loin , au noni-ouest d'Om-el- Dinar, est Teudroit où Ton a commencé le barrage du Ml. Le but de cette gi^an-
ainsi Jusqu^à la tin de mars, où il commence à décroUre au point qu*ii ne reste plus qu'une couche de natrou cristailisé.
Le natron est de dcui sortes : le blanc et le aolUinleh. Le dernier est détaché du lit des lacs a mesure que Teau se reUre, tandis que le premier provient des bas-fonds qui enloureot les lacs, et qui ne sont pas couverts dVau. Le natron soitanieb est la meilleure espèce ; ou le puritie en le dissolvant dans Teau, et le faisant cristalliser.
Le Wadi-Mairoun n'est pas le seul district ou Ton trouve le nalron. Il y en a aussi dans la vallée d'iLl-ICab [Etiihua* d'autrefois) , où U cristallise ëur les bords de quelques peUts étangs, à l'est de Tancieune dté. Suivant Clot-fiey , ou rencontre encore du natron sur les rives du lac Mœris, dans le voisinage d'Alexandrie, près du lac Maréotis et de l'isthme de Suez. Les caravanes en apportent du Darfour. Les Fellahs le mâchent en guise de tabac.
La vallée de Natron offre plusieurs sources d'eau douce , dont les plus pures sont au sud, dans le \oisinage des monastères. La source de Dayr-Baramous est légèrement saline; l'eau qui en sort repose sur une couche d'argile, semblable à celle qui forme la base des collines environnantes. L'eau, sans doute, filtre à travers les montagnes qui séparent Wadi-Natroun du NU : arrivée à la base argileuse de ia chaîne libyque, cette eau se fraye une issue dans les basses vallées; elle forme des sources d'eau doqoe dans les endroits ou le sol est exempt de ma- Uère saline, et des étanss ou lacs de natron là où elle traverse des couches Imprégnées de sels. Il faut que l'eau , ainsi infiltrée , fasse bien des détours ou qu'elle chemine bien lentement pour que la crue des lacs salés ne se fasse sentir que prés de trois mois après celle du Nil.
La population du Wadi-M atrouo ne se compose, suivant M. Wllkinson, que de 277 habitants, dont 200 appartienilent, comme nous l'avons dit, au village de Zakik , et 77 aux monastères ( aoàiO pour le couvent de Dayr-Suriani, 23 pour le couvent Saint-Macatre, J3 pour celui de Amba-Bichol, et 7 pour Dayr-Baramous). Tous ces monastères sont occupés par des Coptes; ils sont moins importants que cetix de Saint-Antoine et de Saint-Paul , dans le désert de l'est.Chaque communauté est gouvernée par un supérieur ; les moines-prèties ont le Utre de pères {abounaa), les autres sont de simples frères. Leur instruction paraît très bornée. Les bibliothèques de ces monastères renferment, dit-on , des manuscrits grecs trés-pré« cieux. Il serait digne d'un gouveruement éclairé de conller à quelque savant la mission honorable d'exposer au grand Jour les richesses enfittles dans ces bibliothèques monasUques de l'Egypte.
(ssfjae entreprise est de suopléer aux ma*
chines d'irrigation, si dispendieuses, après que les eaux du Nil en sont retirées. Une digue doit être jetée à travers la branche de Aosette , une autre à travers la branche de Damiette : Teau ainsi emprisonnée doit se rendre dans uo large canal coupant le centre du Delta; retenue à Taide d'écluses, elle est ensuite distribuée régulièrement selon les circonstances et les besoins Cet ouvrage, digne de Ivréhémèt-Aii, a été commencé par M. Linant ; mais il a été souvent iaterrompu,et il serait à regretter qu'il fût abandonné.
A quelque distance du village d*Om* el- Dinar est l'angle méridional ou le sommet du Delta. Cest là que le Nil se divise en deux branches : celle de Rosette et celle de Damiette. Jadis ia pointe du Delta était bien plus au sud que maintenant Cercasora , dans le nôine Latopoljtique, juste au-dessus de la pointe du Delta, était, suivant Strabon, presque en face d'Uéliopolis , tout près de Tobservatoire d'Eudoxus. Du temns d'Hérodote, le Nil avait un canal jusqu'à Cercasora, mais au-dessous de cette ville il se divisait en trois branches qui prenaient différentes directions : l'une (la branche Pélusiaque) allait à l'est*, une autre (la branche Canonique) allait à l'ouest , et la troisième ( la branche Si benny tique) continuait à suivre en ligne droite son cours primitif jusqu'à la pomte du Delta, où elle se partageait en deux branches (Saïtique et Mendésienue) avant de se jeter dans la mer.
Après cette excursion depuis Alexandrie jusqu'aux portes du Caire, revenons à la base du Delta.
La première ville iroportantequl se présente à l'angle occidental du Delta est Rosette,
Rosette, ou Raschid en copte, passe pour la plus jolie ville de rÉ;«ypte niederne. Cette ville est située près de Teaibouchure d'une des principales branches du Nil (Tancienne branche Bolbitine), qui remplace l'ancienne branche Canopique (1). Elle est entotu'ée de beaux
(1) La branche Canopiqoe du NU, iMrUot de la pointe du DelU . se bifurquait an peu audessous de Rliamameh : l'une des branches ce canaux (branche BolbiUne) allait dlreclem^ut au nord; Tantre, qui conservait le nom de Ca-
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jardins; e*e^t le séjour favori des habi* tants du Caire et d'Alexandrie. Sa po»
pulation est depuis quelque temps diminuée. L*architeeture des maisons, qui sont d'assez belle apparence , diffère de celle des autres villes d'Egypte (1). Rosette est entourée d'une enceinte assez forte pour résister aux attaques des Bé- . duuins; il y a plusieurs mosquées et bazars. La porte du nord est garnie de ^ deux tours, d^une forme peu commune en Egypte. C'est entre cette porte et la plaine que se trouvent les plus beaux jardins. On n*y voit point de monuments antiques; seulement sur quelques blocs de pierre qui servent de seuil aux portes des mosquées et des édifices privés , on remarque des inscriptions hiéroglyphiques. M. Wilkinson dit y avoir lu' le nom de Psammiticus I. Ces blocs sont d'un schiste siliceux compacte, semblable à celui qu'on trouve sur la montagne Rouge , aerrière le Caire.
Rosette est célèbre par l'inscription trilingue gravée sur une pierre que les Français découvrirent en creusant les fondations du fort Saint Julien. A Touest de la ville sont des collines de sable qui menacent d'envahir les plantations de palmiers ; à l'angle sud-ouest, l'enceinte se termine par un petit fort, monté d'une demi-douzaine de petites pièces d'artillerie. Les eaux du Nil sont douces et potables ; elles ne deviennent légèrement salines que par un vent du nord constant.
A un mille et demi au sud de Rosette est une colline appelée Abou-Mandour , surmontée d un télégraphe ; on la considère comme une partie de l'emplacement de l'ancienne Bolbitine,
Vamiette est plus considérable que Rosette. Elle a donné son nom à la principale branche ortentale du Nil, l'ancien canal Phatmitique, qui sortait de la branche Sébennytique, derrière l'île d'Any-
Doplqae, 86 déviait h Test, en se rapprochant des montagnes LU>yqae8. Cette dernière branche est aujourd'hui en parUe comblée , et en partie occupée par le canal moderne de JMahluoudieh.
(1) C'est sans doute par inadvertance que M- WiUilnson a dit {Modem Egypt, vol. L p. 194 ) que Rosette comptait il y a vingt ans trente-six mille maisons. Sa population aurait étéde trois cent soixante mille, eo comptant seulemeot dix tiabitanls par ctiaque maison.
sis. Da miette est l'ancienne Tamîathis, dont on sait fort peu de chose. Cette ville compte aujourd'hui environ 28,000 habitants. Elle est connne dans l'histoire des croisades comme le boulevart de l'É^ypte. Au rapport d'Aboulféda , elle était autrefois située sur le bord de la mer, à l'embouchure même du fleuve ; mais, comme elle était ainsi exposée aux attaques des Francs, les califes d'Egypte la démolirent, et fondèrent la ville actuelle de Damiette, à cinq milles en amont du fleuve. Ce changement eut lieu vers l'an 1251 après J. C.
Damietteétait jadis l'entrepôtdu commerce avec la Grèce et la Syrie ; mais son importance commerciale a diminué en raison de la prospérité d'Alexandrie.
Damiette était célèbre par ses manufactures de cuirs; ses habitants vivent aujourd'hui principalement delà culture du riz et de la pèche.
Un peu plus haut , sur le même côté oriental de la branche de Damiette, est située Mansourah (à31« A' 30" <Je latitude nord ) , une des villes les plus considérables du Delta. Elle fut, suivant Aboulféda, fondée en 1221 par Mélek-el-Kamel , à l'époque où les chrétiens assiégeaient Damiette. Elle reçut le nom de Mansourah {la victorieuse ) , en souvenir d'une victoire que les musulmans avaient remportée en cet en* droit sur les croisés. C'est près de cette ville que saint Louis fut fait prisonnier, en 1250. Mansourah possède plusieurs manufactures de toile et de coton fort renommées. Au nord de cette ville est l'entrée du canal de Menzaleh ou Aschmoun, qu'on appelle aussi Tàura-elSoghirek y petit canal. Il renferme de l'eau pendant toute l'année; mais après le mois d'avril il n'est navigable que jusqu'à Tel-el-Nassara. M. Wilkinson y a trouvé une espèce de cyperus {dihs des Arabes) qui ne paraît pas encore avoir été décrite. Selon ce même auteur, le cyperus papyrus ne se trouve plus aujourd'hui en Egypte, pas même autour du lac de Menzaleh.
La pointe de terre à l'opposite de Mansourah , là où le canal se joint au ' Nil , est mémorable pour avoir servi de camp aux croisés en 1221 et en 1250.
Menzaieh (sr 11' 83" lat. nord) est située sur le canal du même nom, qui se
fw
L^tJMlTERS.
6tte, à douze milles plus loin, dans le c. C'était il V a une trentaine d^années un simple ▼iîiage de pécheurs ; auiour« d*buî il présente Faspect d'une cité. Or suppose qu*îl occupe remplacement de l'ancienne Panephysis, Sur la pointe de terre qui se projette au nord dans le kic de Menzaieh , quelques savants ont placé Papremis, Tancienne ville de Mars. En automne H y rèiçne quelques ièvres; mais en hiver le séjour à Menial(*b est plus sain qu'à Dainieite. Les habitants se livrent au commerce du riz et des poissons.
Le lac Menzaieh {lacu9 Tanliieus des anoieiis) est parsemé de nombreuses Iles; ses bords sont garnis de plusieurs villages de pécheurs, au nombre desquels on remarque Matarieh el él-Ghuzneh. On y voit de nombreuses espèces d'oiseaux aquatiques.
La principale île du lac est Tennis, Tancien Tennesus, situé jadis sur la branche Taiiitique du Nil. On y voit des ruines de Tépoque romaine; elles consistent en bains, tombeaux, et débris de poterie qui couvrent toute la surface de nie. Il n*y a pas de traces d'inscriptions hiéroglyphiques. Les tombeaux ëant vo6tés et pour la plupart peints sur un fond rou<<e et blanc. Une partie de ces matériaux ont été employés à barrer la branche Mendésiennepour empécher ri n vasion des G recs. A u sud-ouest île Tennis se trouve un autre ilôt, appelé Touna ou Cheik AbdAHah; on y trouve aussi quelques ruiues en granit rouge.
Tineà {Pelusium des anriens) est à vingt-trois milles environ au sud -est de rile Tennis, et à onze mille des bords eu lac C'est un village qui n'est important que p.ir ses ruines. On a fait venir le nom de Pelusium de irii>.o;, boue; il serait plus ratonnel de le faire dériver du copie peremoun, d'où le nom de /Vzrama, que les Arabes donnent encore à Tineb. Alboufeda en parte comme d'une cité déjà ruinée, sur les borde de la mer; selon Ebn-Haukal , on y voyait le tombeau de Gaiien. Péiuse était iadis une . des villes les plus célèbres de l'Egypte; elle est mentionnée dans la Bible, sous le nom de Sin, Pompée, vaincu à la bataille de Pliarsafe, y trouva la mort ( en 48 avant J. C) par ordre du roi Ptolémée, qui voulut faire sa cour a Césan
Pline plaeele lombeio détrompée à Test de Péiuse « dans la direction do mont Casius. Les ruines de Pëluse sont d'un accès difficile : en hiver, après la retraite des eaui, le sol est extrêmement boueux y il ne se desséche qu*eo été; en automme, Tair y est malsain, et on r gagne facilement des fièvres.
Péiuse a donné son nom à la branche sPéiusiaquediiNtl. Cette branche suivait la direction du rainai moderne de Scbibbin ; Cl le passait ub peu à Toiiesl d*0nias; plus loin elle formait une île, où était située la ville de Bubastus. De b, elle se dirigeait au nord-est vers Pbacusa . aujourd'hui Fakkous, pour se jeter dans la mer, un peu à Touest dp Péiuse. Les principales villes situées sar la brandie Pélusiaque étaient , à paitir de la pointe du Delti , Onkm, Bubatu, Ikiphne, Magdalaene. Oiiîon fut fondée par le fils du grand prêtre Oniai souslerègnede Ptolémée Philoinétor (1}, Bans le même district se trouvaieui sans doute les cinq cités juives qui, seloa le prophète Isaîe, parlaient la lanjtue de Canaan. Les Juifs lesoecupèreotju^u'a l'époque de Vespasien.
A trente et un milles au nord-est d*0nion, ou à ^u mille au sud de Zakazeek, est situé Td Bas fa, dont kf ruines marquent la position de Bubastis, Pibeseth de l'Écriture (2) ; ti à quatoru milles plus au nord est situé BêUki^s iqui a succédé a Bubastus agria. Tuut près de là passait Tancien canal (fiaj>f de Ptolémée) qui aboutissait à ArsiiR-r (Suez) sur la mer Bouge (3;. Les ruinfs
(DToy.Flav lowph, ilAii^JuX, IIU, 4.
(3) Pi est Tarlicle égyplieo ; bcseUk c»t p«' Basia.
(3) Fo^êz plas haut, a 67, et WllàiB«oK> 1. 1, p. 310. L'aocleo cauai de Sues, «njuunt'b»* epsablé, commence à six niillea eu>in>a t ^oue^t d«* Tfl-el-Wttdt , ville toule modrn*' fuiidée par Méliémet- Ali . et à qulDxr Bi>i* DOrdH'&t d4>Bell>ay.>.De BeibayaU v«(lif«el«i<wii dans un Irajfl d« tri'nlecinq milles, a i*e«t.;jr I quà Schalkh-Uanaydili: la II se oourtie bn»-
auenieiit pour se rendre dans tes Ims amei^ ^ | e la dans la mer Rouge. Eotre Tel-el-^dtctft . Scliallili-Haoaydik on reconnaît enoofv. ^ '^ { là, des vestiges de cet andeo canal ; oa en ^ < i aussi du côté de Suez, dans la direction Ml lacti amers. A.U nord de cflttevilte sont de»drtc»j
f ancienne maçonnerie, peul^re des f*^ écluses. Parmi les lieux situes sur kf* l» -« tfe ce canal , le plus cunsidémMe est .4*^*' keacheyd. qu*on suppose être ranci»*nnt> M roopttfis. Le nom d'AlKJuliesclieyd, Indique •> m le graud ouvrage de rexpédiUoo Cnuç^Mcfl
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k Tel Basia (le/ si^ttîie ruines} oecupent une vaste étendue; clleftconsisteiit priactpatenient en tuilea non cuites et en monceaux de tessons de poterie. Sur lesiiidicationssi précises d'Hérodote ( i ), on y reconnaît les vestiges de la hie qui eonduisait du temple de Bubastis t la Diane des Grées , au temple de Mer« cure. M. Wilkinson, qui a mesuré cette rue, Ta trouvée de deux mille deux cent cinquante pieds de long. Les temples étaient • construits en granit rouge, comme Tattesienl les débris. On n'y trouve que p^'u d'inscriptions hiéroglyphiques, ^ur lesquelles on lit seulement les noms de Rnamsès le Grand»
d'Osorkon et d'Amyrtaeus. M. Wilkinson y trouva des sculptures représentant Rliem el d'autres divinités ; Tune de^ colonnes, d'environ vingt-deux pieds de lon(( sur deux pieds huit pouces de diamètre, par^H avoir occupé le portique inférieur du temple.
Des ru i nés, ai nsi que tou tes celles qu*on rencontre dans le Delta, ont une physionomie particulière, qui les distingue de celles de l'Egypte supérieure. Ici les enoemtes des temples sont en pierre de grès, les colonnes se composent de dif- . férentes pièces, et le granit a été exclusiven lent réservé aux obélisques, aux st<itues, et aux pylônes de quelque mo .ument important, tandis que dans le Uelta les teniples eux mêmes sont en grande paitie bâtis en granit; les pylônes et vestibules ont des colonnes torniées d'un seul bloc.
A environ douze milles au nord de Bfthastis est situé Harbayt, Pharbxthos des anciens. On y trouve , parmi les ruines, des diapiteaux de colonnes ro-
£«Eypte, est, solvant M» Wilkinson, Inoonna aux Aral)««,qui app«fn<>ii( cet endroit Él'Saghia ( ruue dVau ). Ou y trouve quckjues traces de tou»t>eau]( , el clei» bloc;i (W granil de Tépoque de Kiiaui»è8 11 >, Sê»o8lris ). Os blocs représentent trois n^iires assises, Rtié, Atmou et Rliamsè» II. Riie et Atinou élHÎentdes di\iiiités vénérée» dans le Delta. Il existe encore beaucoup d*iuc4'rtiludesur la Atlualion de Heroopo-' lis : les uns le placent sur le» lM>rds mAmee de la mer Roui»; In autres à quelque distance de cette mer. Dans le pi^roier cas. ce pourrait bien eire le Phi-Hahtrath des Israélites, campés bur les bords de la mer Ro(if;e. Ce qui vieiH drait enoire à Pappui de celle opinion, c'est ie nom de iinut heroopolUei donné a celle parité du KoUe.
H) Uerud., Il, las.
mainefl. Tel Defenneh , situé en ligne droite entreSalahih et rancieaoe Péluse, offre les ruines de la ville de Daphn$, dont parle Hérodote, iib. IL 90. C'est le Takpanhes de l'Écriture (I). Les Pharaous y tenaient une garnison pour tenir en respect les Syriens et les Parses.
A u nord-ouest de Daphne était la villa de Tanis, aujourd'hui Sa», Zoanét TÉcriture ( à 3 1 ** 0' 1 0^ lat . nord ). Les rui nea qu'on y voit sont d'une Hraade étendue. Les champs de Zoan dont parle Êzéchiaâ ( XXX, 14 ) sont mamteuant déser^; c'est une vaste plaine, remplie de décoi»> bres , et où Ton ne trouve que queiquea rares babitationa. M. Wilkinsou a donné une description détaillée des rut* nés de la ville de Tanis , oui était située sur la rive droite de la nrancbe TauitiqueduNil (3).
ImmédiatenNAt au-dessous de la brancha Tanitiqueétait la brancboMendésieu* ne, qui devait son nom à U viilede Mes* des. De cette ville, qu*AbouU'éda appelle • Oschmoun{(J»tiumt)j il ne reste pi us que de faibles ruines. On a souvent confoiiidu Mendes avec Thmuis, qui était situé plus au sud. Les ruines de cette dernière ville se voient aujourd'hui à Tei-HmoU Au dessus de Thmuis était ÉjeontopoiUy qui se retrouve encore dans le village de Tel-Tattboui, situé au sud ouest de Teletmoî. La branche l^leudésienae, aujourd'hui ensablée, prenait naissance presque ea face de la branche iiébennytique; elle passait près de la ville modi^iie de Menza eh ; elle te confond aujoqrd hui avec la l>ranche de Uamiette.
Sebennytust aujourd'hui Semirnàoud, était sans doute situé sur la branche ou bouche Sébennytique , bien que la villa modeine se trouve sur la branche de Damiette. l^ branche Sebenuytique paraît avoir été divisée en plii>ieurseaiiauj(, dont l'un passait près de Buloa^ ville qui a donné son nom au tucus UuéUm, aujourd'hui lac Hourios.
Semenhoud à (30» ô8'4.V' latitude nord) est encore aujourd'hui une viUe de quelqueimportance. Ëlles'appelle GemnouU en copte, qui signitie le Dieu Oem ( Uereule égyptien). On y trou va quelques trag- Bients de colonnes avec des ioscriptiona
(I) Jérém. Il, 16 ; XLIII, 7 et 9 ; Ëzéch. XXX, 7 . (S) Modem hffypi , voL V P' «M.
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hiéroglyphiques. Hercule était une des plus anciennes divinités dupays, et véhérée à Tégal de THercule de Tyr(]).
Sebayt^l'Oaggar , Iseum des anciens, esta six milles environ au-dessous de Semenhoud. On y trouve de fort belles ruines, parmi lesquelles on remar> que des blocs de granit sculptés, où i*on prétend avoir lu le nom d*Isis, divinité vénérée dans cet endroit. Les Égyptiens rappelaient Hebait, lieu d'assemblée, d'où le nom moderne de Bebayt, auquel on a ajouté El-Haagar, qui signifie pierres. Le temple drlsis était entouré d'un enceinte carrée en brigues (rt- (Aivo;), d'environ quinze cents pieds, et plantée d'arbres. Le temple lui-même avait quatre cents pieds de long sur deux cenU de larçe ; il était bâti en granit roage et gris, d'une très-belle qualité, et couvert de sculptures en rel ief. Sa fondation remonte au règne de Ptolémée Philadelphe (2).
• Quelques savants croient avoir retrouvé dans Menouf, sur le canal appelé Faraouneh, l'emplacement de Nicium ou (ïe ProsopiSy entre l'île de Natho et le canal Canopique. Plus bas à l'ouest, était Bybius, aujourd'huf Babel j^ et plus au nord JCoU, dans une tie ou se trouvait un nilomètre.
£n sortant du Delta pour remonter le Nil on rencontre la capitale actuelle de TÉgypte.
Le vieux Caire ( Musr el-Atihek ) fut fondé par Gohar, général de Moez,en 968 de J. C. 11 portait au moyen âge le nom de Postât (Tente). Le sultan Saladin » chef de la dynastie des Eyoubites , fit entourer cette ville de murailles, et construisit la citadelle, pour résister efficacement aux attaques des croisés, qui en 117f avaient brûlé une partie de la ville. L'époque de sa plus grande splendeur a été sous le règne des sultans mameluks. Sa décadence date du règne du sultan Sélim , qui en fitla conquête en 1517. Son commerce a commence à déclinerdès l'époque de la découverte du cap de Bonne- Espérance par les Portugais.
Le Caire ressemble aux autres villes de l'Orient, par l'architecture de ses
(1) Hérod., Il, 43, 44.
(2) y^oy. la deecripUoa de ces ^ilkioaoQ , MofUm, ii99P^* vol. I,
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édifices et par Tétroitesse idnn que par l'irrégularité de ses rues. Non-seuleaaent les bazars et Jes mosquées, mais encore l'intérieur de? maisons présente le type pur de l'architecture arabe.
L'aspect du Caire est très-pittoresque.
Dans les rues, où l'on touche presque du coude les deux murailles, des ânes galoppent, des spahis courent devant un chenal au trot en oistribuant des coups de courbache, des chameaux s'avancent à la file, chargés de moellons ou portaut des poutres placées en travers , de manière i broyer ou à percer les passants. Tous les voyageurs ont parlé de cette cohue tumultueuse,'de cepéle-méle étourdissant que présentent les rues du Caire, qtâ sous ce rapport ne le céderaient pas aux quartiers les plus bruyants de Paris ou de Londres.
Un grand nombre de maisons sont bâties en pierre au lieu de l'être en bois. A cliaaue coin de me on trouve uoe porte dans le ^oût arabe, une élégante fontaine, un minaret, en un mot, foiiginal d'une jolie vignette. ( A^otr l'ouvrage de M. Lane, les Égyptiens modernes ). Ce qui produit surtout uo effet charmant, ce sont les moucharabieh, espèce de balcons garnis d'un treillage de bois travaillé, dont l'elégaiiee et la coquetterie attirent les regards.
En parcourant les rues de cette ville on croit, dit M. Ampère, relire les MUie et une nuits {t).
On y trouve environ quatre cents mosquées; mais la plupart tombent en ruines. Il en est de très-anciennes et d'une belle arcliitecture , telles sont celle d'Amrou , bâtie en 620 de J. C; d'el-Hakemel-Obéidy, en 1007, sous b dynastie des Fatimites ; du sultan Hassan, construite par ce prince en 1354 [1 On remarque encore la mosquée de Teyloun; celle d'el-Moyed , bâtie en uio.
par le.sultan Abou*el-NasT-el-Moaytti; on y voit son tombeau, ainsi que ceux ^
(1) Suivant M. Laoe » les contes do MilU <.' fme nuUâ. qu*oD récitait encore U y a qvrique* années dans les rues du Caire, fui^si transportés au sein des mœurs et de la %ie jxcbe, et rédigés aa Caire, dans la forme quV ont à présent, vers le ooauneooeineot <i' quinzième siècle.
(2) On travailla pendant trois ans à crtti mosquée^ et Macrizi assure que chaque juJ 00 dépensait 1000 miUikals d*or.
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sa femme et de ses enfants , Achmet et Ibrahim.
La mosquée d'Amrou est le plus ancien monument religieux de rislamisme.
C'est l'architecture musulmane à son état primitif. On peut y étudier le type original de cette architecture, type reproduit dans les autres mosquées du Caire, et de plus en plus modifié en Espagne et en Sicile. La mosquée d' A mrou présente Paspect d'un grand clottre dont les côtés ont plusieurs rangées de colonnes, et entoure un espace découvert ; au milieu est une fontaine pour les ablutions. Du reste , un temple sans toit convient parfaitement à un pavs où le ciel est presque toujours serein. L'ancienne religion des Perses ordonnait que les temples élevés en rhonneur de la divinité eussent le ciel pour voûte.
La mosquée du sultan Kalâoun-Sef-el- Dyn fut bâtie en 1282. Le sultan Kalâoun passait pour savant en médecine.
On conserve dans cette mosquée plusieurs de ses caftans , et une grande ceinture en cuir qu'il portait, et sur laquelle il y avait autrefois des lames d'or incrustées. On attribue à ces dépouilles une vertu talismanique. Les malades , hommes et femmes, s*y rendent en p;rande dévotion , et, moyennant une légère rétribution au gardien, ils se couvrent d'un caftan vermoulu , et passent la ceinture autour de leurs reins. Sur le seuil de la porte d'entrée on voit une plaque de marbre rouge contre laquelle on frotte une pierre mystérieuse , que Ton tient renfermée dans une armoire. L'effet du frottement donne à quelques gouttes d'eau que Ton y répand une teinte rongea tre. Les phthisiques se servent de cette eau pour colorer la langue. Il y a dans l'intérieur deux colonnes de marbre -, sur Tune , on y passe la langue pour guérir la jaunisse; sur l'autre, les ft'nimes stériles y pressent un citron et en sucent le jus pour se rendre fécondes.
La mosquée du sultan Bargougaété bâtie en 1131 ; celle de l'émir Y akhour, en 1656; celle du sultan el-Ghouri , en U22 ; celle de Kayd-bey , en 1463; celle d'ei-Sevd-el-Zeynab f en 910. Ces temples, destinés aux prières, deviennent aussi des lieux de repos. Les musulmans y viennent manger et dormir. Souvent
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des marchands s'y introduisent pour y trafiquer. Les oisifs y vont passer le temps à conter des histoires.
La mosquée el-Azhar, fondée en 968, ressemble a une grande hôtellerie Outre les lieux destinés aux prières , il y a plusieurs endroits où les iilémas donnent leurs leçons sur les lois et commentent le Koran. On trouve dans l'intérieur de cet édifice des quartiers , appelés rouâgs , où peuvent loser les étrauj^ers. On y remarque ceux oes Syriens,'des Persans, des kurdes^ des Nubiens, des Turcs, des Indiens, des Maghrébins , des habitants de THedjaz, deBagdad, de Gobarth et de Dakarneh ; ceux du Saïd, des provinces de Bahyreh, Gliarbyeh, Charkieh, et du Fayoum. Il y a aussi des logements destinés aux aveugles. On n'y vient que pour s'instruire. Ceux qui sont admis dans ces rouâgs suivent les cours d'études, et ne s'occupent que de lecture. C'est à cette condition que l'entrée leur en est ouverte. Ils sont entretenus aux frais de la mosquée. Chaque rouâg a son nagher, dépendant du directeur principal ; il est chargé de la surveillance. On distribue tous les jours trente-huit quintaux de pain , ainsi que de l'huile pour l'éclairage. A la fin de chaque mois on pourvoit aux besoins de ces étudiants par une légère rétribution en numéraire. L'entretien de cette mosquée et de ses dépendances se monte à douze cents soixante boursçs par année. Une partie de cette somme est payée par te gouvernement sur le produit des nzaqs ; l'autre provient du revenu des immeubles appartenant à la mosquée; ce sont des magasins, des maisons , des boutiques légués par leurs propriétaires. Chaque mosquée possède
f^lus ou moins de ces legs , connus sous e nom deouaq/s (legs religieux ). La foule ne diminue pas dans cet utile établissement, autour duquel on a pratiqué un grand nombre d'issues, pour faciliier la sortie et l'entrée de la multitude (!)•
Les tombeaux des califes occupaient l'emplacement de ce qu'on appelle aujourd'hui le bazar de Khan Khalid; mais ils
(1) Il Q*est pas (Uracile poar an Earopéen de visiter ces mosquées. Il sa (lit de se faire accompagner par un cawass et de s'habiller à la larque. Ce costume protège les chréUeus contre tes Insultes des musulmans-
sont toos détruits , à Texception de cehii d'Es-Saleh (Saladin) Eyoïih. Ce monarque était le septième calife de 1^ dynastie des Eyoïibites; il mourut en 1350 ou 6<7 de riiégire, comme Tindique rinscription cufique placée au-dessus de la porte. Ce fut pendant le rè^ne de ce ealife que saint Louis, roi de France, tenta . en V249 , de s'emparer du Caire; tentative qui eut pour issue la défaite des croises , la mort du comte d'Artois et la capture du roi. Quant aux tombeaux situés en dehors des murs, à l'est de la ville , et que les Européens désignent aussi par le nom de « tombes des califes, « ils sont dVme date benacoup plus récente : ils renferment les dépimilles des rois mameluks qui régnèrent depuis 1S82 jusqu'à l'itivasion du sultan Sélim, en 1517. Au sud de fa ville se trouvent les tombeaux de la femilte dp IVIéhémet-Ali et de ses nombreux enfants.
Le vice-roi habite la citadelle qui donrine le ("aire. Là fut ce château de la mont;igne dont parlent les chroniqueurs arabes et dans les murs duquel se sont accomplies tant de tripjédies sanglantes; là, de nos jours, les mameluks ont été massacres. Méhémet-Ali a bdti récemment dans rintérieur de la clt<id<lle une mosquée en albâtre. Chanipolliou a la sur des pierres qui ont servi à la construction de la citadelle, œuvre de Saladdin, Ir* nom dePsainmétichusIL Sur la plate-forme on jouit d'un coup d'œil magnifique sur toute la ville et une grande partie de la vjliée du Nil : la vue s'étend jusqu'aux pyramides et à la pointe d(i Delta.
Toute la population s'agglomère dnns les bazars. C'est là que se repcontre la foule des étrangers de tous les pays , et que les fellah>; des provinces voisines viennent journellement vendre leurs denrées. Cette foule habituelle donne un surcroît de plus de vingt mille individus. Dans le reste de la ville la population est clair-semée : on voit des rues désertes et des maisons en ruines.
Les malheurs que la guerre a causés, ont affaibli U population. Le Caire avait il y a vingt-c nq ans plus de deux cent cinquante mille âmes; à peine
ten a-t-il atnourd'liut deux cent mille, es Arabes forment la majorité des ha-
bitants ; les eof>tet en repréMiiteiit ntviron un vingtième, et les juiCs an cioquantiéme. On y contpte deux ttni quarante rues principales, Tîngt-cinq mille maisons habitées, qaaranUfrstr carrefours et trente-hait culs-dc-sae.
Les bazars occupent une partie de b ville. On remarque eelni de GiMnrycb, <M!k se fendent les ehâlesde Cachemire, H mousselines et les toiteries étr^nsèrns; El-Achrafyeh , où se tiennent 1 s nirebandsde papier; le Khan^-Kbalvir, occupé par les joa«4ler8, les qciînéaii- Hers, les marchands de cuivre et 4e lapis ; le Nahhassyn, par les orfèvres; k Bondoufcanye4i, par les drogmtes d les merciers; le H:tnizao«T, psir les dr^ piers; le Serongyeh, par'ies selliers H les brodeurs; le'Soog-el-Selal», par le armuriers. A Gémalyeh se trounnt In marchands de café et de tabac de Syri«. La grande rue de Margouh est destinée à la vente en détail des toileries du pan. L'okel des Gellabs sert au traie des esclaves qui arrivent de Tinlénear de I Afrique. Ces kizars, où la foule se rassemble chaque matin, ne sont que en rues couvertes dans plusieurs eiraroils, pour erre à r.'bri^le la chaleur, et gar nies, de chaque coté , de boutiques osvertes pendant tout le jour aux besoins des consotmnateurs. Le maréh^nd quitte sa maison le matin , et n'y rentre que le soir. Il maniée et dort à midi dans sa boutique ou son magasin , seuls lieux oà il s>ccu[>e de ses affaires.
Le Caire renferme dans son eneeintf onze cent soixante-dix cafës; dans plusieurs il y a des jets d'eau pour rafralrhir l'air pendant la saison des chaleurs. La habitants s*y rassemblent le matin, et surtout à l'heure de l'ossr, pour en'eadre les conteurs d'histoires : chacun est accroupi, la pipe à la main, soit dans rintérieur, sott au dehors sur des bancs de pierre, appelés masMjbhs. Songent Tagha de la poliee y tient des espioas déguisés pour voir ce oui se passe.
Il existe dans les dinérents qfiarlîen du Caire trois cent citernes publique, que Ton remplit chaque année à répo(?a< où les eaux s'écoulent dans le canal qui traverse la ville. On fait la dratributit« Ters le mois de juin et de Juillet, dés que le Nil commence à croître; car les habitants prétendent que les preoiièrei
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eaux qùfse mêlent à eelles ^e le fleuve conserve stagnantes dans les endroits où il £8 forme des lacs ont une teinte verdâtre . et portent avec elles des gerines de corruption nuisibles à la santé.
Alors on distribue chaque jour, gratis, au peuple, Teau des citernes; les gens aisés la paye»t dix paras Poutre. Cet argent supplée à celui qui a été dépensé pour remplir ces réservoirs.
Las bains publics sont au nombre de aoixante-cinq. On counatt la propreté de ces bains , dont les Égyptieus font un graiMl usa^e. C*efil pour eux un remède eflicace et un puissant palliatif dans les maladies ehroniques. Il est vrai que rien ne provoque et ne rétablit aussi bien la transpiration , si nécessaire h la santé ; lorsuu^uue personne est alitée, au lieu de s informer comment elle se porte, on lui demande comment elle sue. Si le corps n'est pas en moiteur, on éprouve UB m-ilnise. Cest pour éviter cela que les hab'tnnts se couvrent de pelisses pendant Thiver. Les bains sont pour, les lemiues des lieux de réunions et d'ànusements. 11 y a des jours où ils ne sont ouverts que pour elles. La plupart 6*y rendent accompagnées de leurs bai- 4éneU et de leurs esclaves. Les baUAtiek soia des baigneuses, qui lavent les femmes avec du /j^eA( filan»ents de dattier ) Iraropé dans de l'eau de savon. On se sert, pour cette opération , d*une pâte «oinpoaée <le chaux , de cendre et d*orpinient , que J*on a(>plique sur la partie velue. Dès que les picotements commencent a se faire sentir, la ballâneh enlève Ta pareil. Un rideau , tiré devant la porte, indique que le bain est oc(*.upé . par des femmes; aucun homme ne peut eu approrber.
On fait souvent des parties de plaisir dans les bains. Alors les femmes transfonnent les appartements intérieurs en sali s de musique et de festin. On V conduit des chanteuses, on y porte des pâtisseries, des sorbets; Taloès et le benjoin y exhalent leurs parfums. La fête dure pendant tout le jour. (Test surtout quand une fille se miirie que ces réunions ont I eu. L*a vaut- veille du mariage on aeconip^gne la future au bain, en grande cérémonie ; en lui tresse les cheveux et on Tépile , afin qu'elle soit digne du lit nuptial. Ses ncbes vête-
ments sont parfumés, des bijoux couvrent sa tête. Toutes les parentes et les amies viennent prendre part à cette fête, non moins marquante que celle du surlendemain..Une femme se souvient du jour de bain de ses noces comme d*un des plus beaux de sa vie. « (Tétait le jour du bain de mon mariage, dit elle , que telle chose est arrivée , que fai eu tel songe, etc. » Il semble que c'est pour elle une époque mémorable.
Les différentes industries sont distribuées, au Caire, dans des quartiers s|)éciaux , comme elles Tétaient au moyen â^e dans les villes de la France ou de TAllemagne. On compte douze cent soixante-cinq okels, situés dans les quartiers où Ton se livre au commerce et à rindustrie. Ces okels sont de grands bâtiments de forme carrée, ayant une cour au milieu, et des magasins au rezde-chaussée pour recevoir les marchandises. LVtage supérieur, divisé par chambres séparées, ;iert d'habitation aux étrangers; une galerie circulaire qui rdene autour facilite la communii-at on.
Dans le milieu de la cour il y a un oratoire avec une fontaine dont Teau est destinée aux ablutions ; les marchands y font leurs prières aux heures indiquées, pour ne pas se déranger de leu s magasins Un portier , placé dans le vestibule de chaque okel , est chargé de veiller à la sûreté du lieu, de louer les ma!;asiiiS et les appartements, et dVn toucher les ternies , dont il rend compte au propriétaire.
Cent quarante écoles , réparties dans toute la ville, sont ouvertes à Tinstruetion des enfants. On leur apprend des prières, la lecture et récriture. Dans chaque école un f igy est chargé de renseignement; les pères de famille lui donnent cliaq^ie semaine un modiquesalaire.
Le séjour au Caire est généralement sain , et convient aux personnes qui ont la poitrine délicate. La température y est plus élevée que celle de la plupart des lieux situés sous la même latitude. La température movenne est de vingt-deux degrés. On assure que les plantations dont Méhémet- Ail et son fils Ibrahim ont embelli les abords de la ville ont déjà modifié le climat , en augmentant «ensiblement la quantité, de pluie qui tombe annuellement.
L'UNIVERS
Autrefois le Caire avait des bayadères publiques, comme J*Inde. Les ulémas se plaignirent, et ce fut longtemps sans succès, parce que le gouvernement tirait un impôt assez considérable de ces femmes organisées en corporation, et dont le plus grand nombre résidait hors de la ville, à Matarée. Enfin, les dévots turcs offrirent de payer Tirnpdt en question ; ce fut alors que Ton exila toutes ces femmes à Esné, dans la Haute-Éjzypte.
Le Caire a été longtemps le centre littéraire de l'Orient ; l'école du Caire remplaça l'école de Bagdad. Le fils de Tamerlnn, dont la race devait faire fleurir Tastronomie aux bords de TOxus, entretenait des relations scientifiques avec les sultans d*Égypte. Un observatoire s'élevait sur le mont Mokatam ; une bibliothèque publique fut fondée. Des professeurs turent attachés à cette bibliothèque, appelée Maison de la science. Selon le récit , probablement exagéré, des historiens orientaux , la bibliothèque du Caire contenait seize cent mille volumes. Ce qui est certain , c'est qu'elle était tort considérable (1).
Ce q\\e les savants admirent surtout au Caire, ce sont les belles collections d'antiquités égyptiennes de Clo^Bey, du docteur Abbot et de M. Rousset.
Il y a aussi au Caire deux sociétés i^yptiennes ; chacune possède une bibliothèque, où Ton trouve les ouvrages les plus utiles au voyageur qui veut étudier rÉgypte.
Presque en face de la demeure de Soliman-Pacha (colonel Selves ) , au vieux Caire , est Ttle de Rkodah, Ce nom veut dire Jardin; et en effet c'est un jardin charmant. Le bras du Nil semble ici une petite rivière qui coule parmi les kiosques et les plantations d*arbres exotiques (2). Des roseaux touffus bordent la rive , et la tradition indique ce point comme étant celui où la fille de Pharaon trouva le berceau de Moïse. En se tournant vers le sud, on aperçoit à droite le port du vieux Caire , a gauche les bâtiments du Mekycu ou Nilomètre, en- Ci) Fovex Quatremére, Recherches sitrl*É' gypte. If, 495.
(2) Vi\t de Kbodah, gràoe aux soins d*Ibnhim-Pacha , est devenue le Jardin d<>8 plantes du Caire.
tremélés de minarets et de coupoles « qui forment la pointe de 111e (1).
Le voisinage des pyramides (3) deGizeh et des tombeaux de Sakkarah ajoute à Tintérét que présente la ville du Caire.
Nous ne dirons ici que peu de chosp de ces merveilles de rantiquité, dont il a été (|uestion ailleurs (S). La grande pyramide avait, dans son iotégrité, quatre cent cinquante et un pieds , seloo les mesures prises par les savants de l'ex- ^pédition d'É^pte; c'est à peu près la ^uauteur (moins onze pieds) du clocher de Strasbourg. Sauf un petit nombre de chambres, deux couloirs et deux étroits soupiraux, la pyramide est entièrement pleine. Les pierres dont elle se compose forment une masse véritablement effrayante. Cette masse, d*environ soixante-quinze millions de pieds cubes , pourrait fournir les oiatériaui d'un mur haut de six pieds , qui aurait mille lieues, et ferait le tour de fa France. On se demande d'abord où Ton a pris ces matériaux. On admet géDéralenieat qu'ils ont été tirés des carrières de Tourah , de l'autre cdté du Nil. Cependant la masse delà grande pyramide, selon M. Vays, a été construite avec la pierre même qui lui sert de base. Le rerétement seul, tant extérieur au'intérieor, a été apporté de Fautre côte du M.
Hérodote parle d*une inscriptioa tracée sur la grande pyramide; des inscriptions en caractères antiques et iocooiius existaient encore au moyen âge, selon les auteurs arabes; aujourd'hui, on ne lit rien sur les murs des pyramides.
Cette contradiction apparente s'expiju^ facilement; ilest mainienantétabli.grioe aux savantes recherches de M-Letroone, que la grande pyramide était pnmiliv^ ment couverte d'un revêtement en pierre
(1) Le Mekya» est une coioone graduée, aot indique la hauteur des eaux du NIL H a ^' élevé par les Arabes, mais il avait étédevaooe par In nllomètres ésyptiens Cétait d'apRÇ la hauteur atteinte cbaque aonée par le >>> qu'on fixait la cote des impôto. Pour que Papoef fdi bonne 11 fallait que llnondattoD atifl^i'^ seise coudées; c*est pour œla que seiie v^ enfants louent autour de la statue duNli qiu «R au Vatican, et dont on peut TOir une copie du» le jardin des Tuileries. .
(S) Le nom de j/yramidê vient, non pMda grec icvp , feu , mais do eeptepmuiM. bMlev.
(3) rwt. VÉçypU-iutcùmne, par M. Oi*^ poilion-Figeac; P* s?» (colleetfoa àcVVntvm ^ttare$que ).
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polie. Cest sur ce revêtement, dont une partie fut détruite par Saladin , et dont une partie subsistait encore au commencement du quinzième siècle, que se lisait sans doute finscription rapportée par Hérodote (1).
Il V a peu d^obaeryations à faire dans l'intérieur des pyramides. On entre dans la grande pyramide du côté nord » par un corridor qui descend d*abord, puis remonte et conduit à la salle qu'on nomme la chambre du roi, et qui renferme un sarcophage de granit. Le travail de la maçannerie est merveilleux, et la lumière agitée des torches est reflétée par un mur du plus beau poli. De cette salle partentdes conduits étroits qui vont aboutir au dehors. On est d'accord aujourd'*hui à n*y voir que des ventilateurs nécessaires aux ouvriers pendant qu'ils travaillaient dans le cœur ae la pyramide. Cinq chambres plus basses sont placées au-dessus de la chambre du roi ; on a reconnu Qu'elles n'ont pas d'autre objet que d'alléger par leur vide le poids de la masse énorme de maçonnerie qui la presse. Apres avoir visité'cette chambre, on redescend la pente qu'on a gravie pour y monter ; on retrouve le corridor par lequel on est entré , et , en le reprenant ou on Ta quitté, on arrive dans une autre chambre, placée presque au-dessous de la première et dans 1 axe central de la pyramide; cette chambre s'appelle la chambre de la reine. Beaucoup plus bas est une troisième chambre taillée dans le roc , et à laquelle on arrive soit par un puits, soit par un passage incliné qui va rejoindre l'entrée ae la pyramide. Telle est la disposition de la grande pyramide ; celle des deux autres est analogue , seulement leur maçonnerie n'offre aucun vide, et les chambres qu'elles renferment sont creusées dans le roc.
L'entrée de la seconde pyramide fut découverte par Beizoni. Il en devina, pour ainsi dire , la présence à travers les débris amoncelés par le temps. Dans un des tombeaux voisins , on a lu le nom de Chafra, qui parait être celui
(I) Les hiéroglyphes qa*on voit dans IMntériear de la pyramide présentent le nom da roi Chou/ou, qufesl sans doute le roi Chttops, auquel OD attribue la cooaUruclioD de cette pyramide.
du roi Cbéphren, le constructeur de la seconde pyramide.
La plus petite des pyramides , dont la hauteur n'atteint guère que le tiers de la plus grande, n'est pas la moins curieuse. C était la plus ornée; son revêtement était de granit, comme l'affirme Hérodote , et comme on le voit encore. Mais ce qui donne à cette pyramide un immense intérêt , c'est ^u on y trouve le cercueil en bois du roi Mycérinus, par qui elle fut construite , et le nom de ce roi écrit sur les planches du cercueil (1).
On a longuement discuré sur le but de ces constructions, symboles de la stabilité. Un fait remarquable, c'est que les pyramides sont orientées avec une grande précision. La légère direction qu'on y a signalée diffère à peine, dit M. Biot, de celle que PicardTa cru reconnaître dans la méridienne de Tycho- Brahé.
Le sphinx (2) est placé an pied des pyramides, qu'il semblegarder. Le corps de ce colosse a près de quatre-vingtdix pieds de long et environ soixantequatorze pieds de haut , la tête a vingtsix pieds du menton au sommet. « Cette grande figure mutilée , qui se dresse enfouie à demi dans le sable, est d'un effet prodigieux ; c'est comme une apparition éternelle. Le fantôme de pierre paraît attentif; on dirait qu'il écoute et qu'il regarde. Sa grande oreille semble recueillir les traits du passé; ses yeux, tournés vers l'orient, semblent épier l'avenir; le regard a une profondeur et une fixité qui fascinent le spectateur.
Le sphinx est taillé dans le rocher sur lequel il repose ; les assises du rocher partagent sa face en zones horizontales d'un effet étrange. On a profité, pour la bouche, d'une des lignes de séparation des couches. Sur cette figure, moitié statue , moitié montagne , toute mutilée qu'elle est, on découvre une majesté smgulière, une grande sérénité et même une certaine douceur (3). »
(I) Ces planches monumentales se trouvent aulourd'hui au musée de Londres.
(.2) La fleure du sphinx est, suivant Cbampollion, un hiéroglyphe qui signifie SeiaiMritrroi ; ce serait le portrait colossal du roi Thoutmosls rv. .
(3) M. Ampère « Bechereheê en Egypte et en
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Quelques voyageurs « entre autres Volney, avaient cru y recounattre un profil de Nègre. Otte erreur, combattue par M. Letronne et îM. Jomard , est due à Teffet de la mutilation qui a détruit une partie du nez. D'ailleurs, le visage n*etait pas peint en noir, mais en rouge Ou reconnaît encore aujourd'hui des traces évîdeites de cette couleur. Abdallatif, qui vit le sphinx au douzième siècle, dit positivement que le visage était rouae.
A une lieue du Caire est remplacement d'Héiiopolis ( ville du soleil ) (1). De la ville célèbre où étudièrent Eudoxe et Pliiton il ne reste qu'un obélisque, qui est Taîué de Tobélisque de Paris ; car ou y lit le itom du roi Oriartsen I , qui vivait plusieurs .siècles avant Sésostris (2). Uohélisqued'Uéliopoliss'elève au milieu d*un jardin. La même inscription» sauf une légère variante, est gravée sur chacune des faces. La qui) trié me est entièreinentoccupée par les travaux de Tabeille maçonne ; un seul côté est entièrement libre. Cet obélisque, encore debout et intact , a survécu aux ravages des rois pasieurs et aux destrui:tions de Cam-
A'wftie ( Revue des deux mondes , année 1846 , p. 6n3).
( I ; Lm ËfgrpUnifi désif^naient le soleil par dm iéie d^èpervirr^ el ils Tapp^Uient Har ou HoTt d'uu Ton a fait Horus. C'est a Héf iupolis qu^oQ rapporte la faMe du plusnlx. Ot oln^aa omvveill(*ox de Tlnde, qui revenait au bout d'un certain oopibre d'aunées, était probalUpmeirt répervkr, symbole da soleil- TacHe nous apprmid {Annales, Yl« itS), que nutcrvalie <|at iéparaH deux appariliun* sufoeaùve» du pliœ. Dix était de quak>rz£ cent «oixanle et un ans. Or. ce nombre est précisément celui des années dont se compose la grande période aatrononique, aa twut de laquelle le aoleil revient aui mêmes Mgnt'S du zodiaque C'était une épo-
âae solennelle de renouwllemeni et de féHcité; le fut célébrée à Tavénement «i'Antonin :.det Bfiédaille» furent fmppéeb piMir en garder le souvenir. — UéUopoiJs et»t la cité i\*On , dont parle la Genèse. ( 0«, en cr>pte, signifie ce qui hriUe), Phrahu, d*oa Poo a fait Pharaon ^ sif^nille anssi en copie êoleiL C* si le titre lionorillque
3ue prennent 1^ roii d^Ë^ple dans les léjtenes hiéroi(lyphlques, ou Tu bont toujours assimilés fi iJorus.
(2> Oriartben I« qui asans-doale érigé Tobélisque d'HéliopoIls« y est qualUie de bouveraln de ia liiittle W de la ftasae-Êftypte. Ce nom est gra\é au2»sl dana le aaiictuaire de Karnac et sur les roehrrs du oioot Sinal. Les statues qui reproduise*! IHinaffe et le Ulre de ce roi sont d*une grande beauté, et la perfection des hiéroglyphes qui les décorent montre quelle était la perfecUon des «ris de l^ypte a Tépoque où florissait la ville du soleil { HéliopoUs ) .
b}'se. n était placé en avant du temple du soleil. Comnro d'ordinaire, un autre obélisque s'élevait en regard et formait le pendant du premier. Poeocke \it cicore des débrrs de ia porte du temple. D'autres ol)élisques étaient debofit m temps de Strabon; denx Centre mi avaient été érigés par un fils de Sésostns pour avo r recouvré ta vue à la suite d^une expérience assez singulière surU vertu des femmes de son empf;e ( /oyn Diodore et Hérodote) (l). Au mwee âge , Heliopolls offrait de« mines btfa plus considérables. At>da1fatrf j troora encore les deux obélisques do temple éa soleil, dont un seul est encore dHieul; l'autre était déjà tombé. On sait la date précise de sa chute : elle eut liev le 4da ramadan de Tan 6r»0 de l'lié|rîre. Celui qui était encore debout au tempe d'Abdallatif portait à son sonmiiet uo pyramidton en fuivre.
C'est au sotivenrr d'HétiopoHs que se rattache le récit biblique de Ji^eph et de l'épouse de Putiphar (3). Il y avait aux portes de cette ^ilteun temple juif, uiron pontife, du nom d'Oiiias, avait élevé sous Ptolémée Philométor, et qui fut détruit par ordre de Vespasten 3;»rre la conquête de la Judée. C est le seul exemple d*un temple juif bdti k Tetratger. Ce temple devint le eentre d'uae popuhition juive assez considéraMe.
L'emplacement de la ville qu*tis habi* talent se reconnaît encore à des tertres qu'on appefle tertres des Jttffs. Cest près d'HéItopolis qu'une pieuse tradiliea veut retrouver les souvenirs ée la fuite de Saint-Joseph en Egypte. Une souree cotile au pied d'un sycomore , vénéré des pèlerins. Le sycomore caeha dans soa sein Jésus et Marie; Peau de la souree était amère : elle devint donce 8«s>îtM que f'enfant-Dieu l'eut fotictice et ses lèvres..
Dès le temps de Straboo , nélfopolis était déjà bien déchue de son
( I ) Deux des obélisques qui décor»leot «olrefoii Uéllopolis sont a Rome : Tuo »*âèTc »cir la Piazza dei Popolo, Fautn» 4rerièr> la plan Antonine. I^e premier e»t du temps de Se^ottrb;ie second ne reroonle q</a Psammétirliu^- Cest Auguste qui les lll transporter • K«««^<
(2) PeUphrah (Putiphar) slffnMeqai epp^rtient au soleil ( prêtre du soHl ). I.» non l>onoritiqoe de Psontophanech , doÎMiè à Josrpii , signifie qui a conservé la vie, i
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tpleiideBr; elle portait des traces nombreuses des ravages de Catnbyse ; Strabon rappelle déserte; il y eherch<iit déjà en Tain le eollége des prêtres au milieu di*sbriels Platon et Eudoxe étaient venus éiudier l'astronomie ; personne , ne serait où ét«tt ee collège.
En (]«MttaBt le Caire pour remonter le Nil jusipi*a Assouan ob trouve sur ks deux riTPs du fleuve les localités dont nous aUoos donner une description sommaire (1 ).
(I) U iMvtgBtIoa dtt Nil M fait aar dps ba^ que» appetét« cauget el datiabiehM, Ces dee- Diér»«, très-coufortablrmeiit dispubén» pour les vo>ag4nirti, w louenl de2ftj'JUà 4,uoo pia.Ntrei par muis. Les caogps , beaucoap ptus petites , ae lnu<>iH d« MJO a l,aoo pia&trea par moia (Wilkiiibon, Wodrrn Etjypt, t. I, p. 210).
Li'S malfiots Iraini'tit la barque avec une de:»*'spéraute lenteur ; quelaueMa ils be s<*r* vt'ul, pour faire avancer Ib oarque, de lonxi ha ton» qu'ils appuient sur un fond de aabie «4 de riictier. comme on le voit dans les ancionnes pnniurrs égyptiennes; l'indolence de leur aitiiu<le irrita i'inpatkoce du voyageur. Les maiiiK derrière le dos, ils senibleut des promeneurs peu prehsës qui flânent sur le bord du f4il. Cependant ces j<Mjrs de relard ont eua-tn^mcs leur ebarme. 11 y a plaiair à se sentir uli^ser surce ^a^lc et paisible Ueuva, sous un ciel iniuiense et calme , commi' dans UiM* goudole sur one lagune^ L'aspect des bords du ISil est peu varié. La rive libyqiM offre une plaine basse qui se prolonge u druile (en remontant te fleuve), taudiâ qu'a gauctie sVléveiil , oomne un rempart biandiAtre, les moiitàgii«*s de la elialiie Arabique , percées de grottes lunèbied et de vastes carrières, a*ou est sortie Memphfs. Cependant le re^^ard rêveur trcure toujours quelque objet qui l'arrête : c'ebl une fiie de cbiimraiiK qui se dessinent sur riiorizoo ; cVst un couvent copte dans la solitude; ce sont quelques barques qui descendeDl ou traversent le Nil ; c'est un (>aysan ( fellali ) assis sur le rivi^^e et suç^mt , comme ses ancêtres, des tiges d'une graminée; c'e^t un viîinge, marqué par un bouquet de palmiers qui , s'éleiant sur une butte autour de laquelle gisent les buttes des fellahs, sembleot plantés sur les loils des maisons. Auprès des nulles en terre et en ro^eaux sont les tombes des iiabllants, pauvres lonilies de l)oue dessecliee. i.clte misère est cruellement éclairée
Par un splendide courber de soleil- Quand a^lre disparait de l'horizon, le ciel a une couleur aafranée , comme la robe de l'aurore dans Hoiuere, x^oimtttMC. Au nord et au midi, la teiute du lirmament est verdàlre, et iilaeée à l'orient ; bientôt une légère brise fait onduler i'eau; puis la nuU toml^e brusquement. — Le liil ( du saoscril ai/as, bleu foncé?) eo l'abaissant, s'éloigne de ploa en plus de la surface du soi qu'il doit féconder. Pour l'amener a une hauteur convenable on emploie deux moyens. Le plus simple ai le plus imparlait est le travail de deux hommes abaissant de concert un levier qui se relève par l'effet d'uQ coptrepoida plâoé à hwe de ses eitiémltéi ; à l*aa-
Miirahmnif, surlarivegauche, occupe une partie de IV^iplacement de Memphis, dont on aperçoit les ruines à moitié chemin entre le village de Sakkara et le Nil. Du temps d'Abotilfeda , au milieu du quatorzième siècle, les ruines deMemphis , en copte Ma-nofre ( place du bien) étaient encore fort considérables (1); atijounrhui il n>n reste qu'.me statue colossale, ren\ersée, de Rhamsès H, et quelqties entablements de granit.
Cette statue est probablement Pune de celles qui étaient placées devant le temple de Vnicain ou de Pthcih (2). Elle est malheureusement brisée aux pieds, et il manque une partie de la tête : sa hauteur totale peut être évaluée à quarante-leux pieds huit pouces (anglais) sans le piédestal. La face, d'une grande beauté, est parfaileinent conservée. La pierre est un calcaire siliceux blanc, très-compr.cte, et sirsceptib.e de recevoir le poli. Au cou du roi (que la statue représente) est mis* pendue une espèce d^anmlette, semblable aux urim et thummiin des Heureux; on y lit le prénom royal, porté d'un côté par Phthah , et de l'autre par Pasht (Buoastis). Au centre et au côté de In ceior ture sont les noms et prénoms de Rhamsès ; il tient dans sa main un rouleau où se voit inscrit le nom d*Amfun-mai- Remeses. A côte du roi est (igiirée l'une de ses filles, petite statue qui atteint à peine aux genoux de la grande. Pendant hnondation, cette statue colossale est presque submergée , et il est impossible d'examiner toutes les parties de Tan-
tre bout est un seau de cuir, qui tour à tour se remplit dans le Oeuve et se verse dans uua rigole. Os tiommeH sont souvent presque nus. Le mouvement ré{{ulier et silencieux de leur corps bronzé cirréte Tœil du Tojajj^eur. Ce
S procédé, qui était déjà connu des ancieot ^>ptiens, est bien imparfait; beaucoup de force e^t dépensé sans un grand résultat : l'eau s'écliappe en partie du scni de cuir, souvent troué. Une telle machine s'appelle c/m* douf Une aulre machine, un peu meilleure, et que les anciens connaissaient également, porte le nom éfMakyeh, ou roue a pots. Elle est mi.se eu niou\emeut par des bcBufs; un lon^ chapelet de vases altacbés à une corde ou roue à auges vont ehercber l'eau, et relèvent a la surface du s«>l; là elle est déversée par Pincllnaison des vases ou des auges. (M. Ampère, Recherches en Éyyple , dans la Revue da deux mondet, année i»47. )
(1) foyrz Ctiampollion aîné, Éyyplg «ncienne ( Vniven pittoresque ) , p. 287.
(2) Uérodot.r 11* I iO; Diodor., 1, 60» 57.
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cieone Memphis. Il ne faut done visiter Mitrahenny que vers le mois d'octobre, c*est-à-dire au moment des eaux basses.
Le beau colosse dont nous venons de parler, fut découvert par Caviglia etSIoane, qui le destinèrent au Musée britannique; mais le gouvernement anglais a jusqu'à présent reculé devant les dépenses du transport. Tout près du colosse gît une petite statue en granit rouge; les poignets en sont brisés. Un peu au sud se voit un bloc de marbre sur lequel est sculpté le dieu Nil ; un peu plus loin sont deux statues de granit rouge : Tune est entiè* rement détériorée par Tinjure du temps, Tautre tient une longue stèle, surmontée du buste d'un roi , portant un collier de cornes avec un globe et deux plumes d'autruche. Sur la stèle est une colonne d'hiéroglyphes contenant le nom de Rhamses le Grand , avec le titre de « Seigneur des assemblées , semblable à son père Phthah. » Voilà à peu près j;out ce qui nous reste aujourd'hui des ruines de Memphis (1). 11 est probable que l'emplacement de Memphis s'étend en srande partie jusqu'à Bedreschayn et Saiikara.
Touraou Masarah{\^ presse) marque l'emplacement du Troicus pagus ^ qui, au rapport de Strabon et Diodore (2) , fut fondé par des prisonniers troyens.
La montagne qu'on voit à l'est est sans doute le Tpwîxbv op&ç de Ptolémée; elle fournit les pierres avec lesquelles fut en partie construite la seconde pyramide (3). Ses carrières sont très-vastes; elles sont exploitées dès les temps les plus anciens, comme l'indiquent \^ tablettes hiéroglyphiques qu'on y voit et les noms des rois qui y sont inscrits. Celles du nord ^ où conduit un chemin de fer récemment construit par le viceroi, s'appellent plus particulièrement les « carrières de Toura ; » tandis que celles du sud portent le nom de « carrières de Masuran. » Dans les premières on lit les noms d'Amunoph II et 111 , et de JNéco ; dans les dernières , ceux d'Ames , Amyrtaeus , Acoris, Ptolémée Philadelpheet Arsinoé. On y voit aussi les ûgures de quelques diviuites, telles que Athor , Thoth , Amun; Maut et Khenso.
Sur l'une des tablettes , dans les carriè-
(I) Wilkinson, Moâern É( (2)Slrab., XVIUp. 556;' (3) Hérod., n, 124.
)/. vol. I, p. 87S.'
res de Masarah ,'est représenté Ames oa Amosis , le chef de la dix*huitièroe dynastie (1675 avant J. C), conduisant lin char de pierres traîné par six bœufs.
L'inscription hiéroglyphique, placée aedessus , est fort endommagée. Dans la partie la mieux conservée, M. Wîlkinsos a lu les titres du roi et de la reine , « aimés de Pthah et d'Atmoudans la vingtdeuxième année de sa majesté chérie, le roi, fils du soleil , Ames , auquel la vie
fut donnée, et ouvert la porte. In
chambres pierre libre (pierre calcaire)...... bonne et dure pour bâtir la
voûte d'assemblée qui est le temple
de Phthah, le temple de Dieu et le temple d'Amun a Tbèbes.. Il a [produit.... avec des bœufs.... du roi qui vit.... (1) » Dans une autre carrière , au sud , on voit une tablette plus grande : elle représente le roi Amyrtœus offrant des sacrifices à Thoth, a la déesse Néhiméou et à Horas. Au-dessus du roi est une petite fi^re représentant un homme qui taille des pierres. Outre les cartouches hiéroglyphiques des rois, on y lit plusieuTS noms et inscriptions en langue vulgaire; on y voit différents nombres et des marques indiquant la grosseur des pierres.
Ces carrières sont non-seulement mt^essantes par leur étendue et pour avoir fourni des matériaux de construction à plusieurs monuments remarquables, maih encore parce qu'elles montrent les méthodes dont se servaient les maçons égyptiens pour tailler les pierres. — La montagne de Masarah continue à fournir des matériaux de construeuoo, non plus à Memphis, mais au Caire.
L'aspect de la plaine du Nil et des pyramides sur les collines basses de la Libye produisent un très- bel efifet. Eo portant les regards du côté du vilto de Masarah . on aperçoit sur la gauche une chaussée ou route inclinée, qui aboutit au fleuve.
Le village de Helwan, situé sur la rive orientale 9 est connu pour le premier niiomètre aue les Arabes y aient construit , vers 1 an 700 , sous le cali&t d*Abdel-Mêlek. Mais plus tard ce niiomètre fut, par le successeur d'Abd-el-Mélek, transporté à Hle de Rbodah , en face du vieux Caire, où il se trouve encwe.
(I) WilUttSon, Modem Êg^pi» voL I, p. lU
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Aboulfëda dépeint Béiwan (qoî signifie doux) comme un endroit charmant
Presque en face d'UeIwan, à une petite distance de la rive ganctie, est ie village de Bedreschayn, tout voisin de Mitrabenny, dont nous venons de parier.
A quatre milles plus loin, en remontant le Nil , on passe devant Scliobuk et les pyramides de Dashour. A deux milles a Touest de Masghoun est situé el'JCa/r, petit village, d*où Tune des principales routes conduit au Fayoum, a travers le désert (1).
(I) Le Fayonm était célèbre dans Pantlqnité
Cir ses vignes, le lac Mœris et ie labyrinthe, es ruines da fameux labyrinthe viennent d'être retrouvées par M. Lepsius. Ce savant y a découvert le nom d*Amenmehé III, qui est le Mœris des Grecs, et non Thuutmosis III, comme Tavail pensé CbampoUion. M. Linant a reconnu remplacement du lac Mœris. Avant lui on s*obstiDait à chercher un lac dans ua lac, 16 Mœris dans le Blrket-el-Korn des modernes. Cétait pourtant chose facile à comprendre que pour que le lac Mœris pût déverser ses eaux dans la plaine qui borde te Nil, il ne devait pas être enterré dans un fond, mais situé sur un terrain plus élevé que cette plaine. M. Linant a reconnu et suivi les contours de la digue qui entourait le réser>-Dir gigantesque, alimenté par un long canal ( Bahr-ei-Youssef ) dont il reste des vestiges ; après avoir reconstitué en esprit ce grand ouvrage, il a conçu la pensée hardie de le réiablir. Il a proposé à Méhémet-Ali de refaire Tœuvre des Pharaons i mais Méhémet-Ali veut atteindre un but semblable par le barrage du MIL — Le lac de ' Birket-ei-Korn (lac de la corne) a environ trente-cinq milles de long, sur sept de large dans sa plus grande étendue ; il doit son nom à sa forme en croissant. Au milieu de ce lac est une ile, appelée DJeziret-et-Koro , qui nepréspnte d'autres ruines que quelques briqui>s. M. Wilkfnson y a trouvé, a sa grande surprise, des serpents à cornes, et il assure en avoir tué an. Le laça, au maximum, vingt-neuf pieds de profondeur. Les environs de BIrket of* frent , suivant M. Wilkinson» les restes les plus étf^ndos de Pantiqullé {the most extensive rtmainê of antiquity); particulièrement à K.om-Weshlo à Test, à Dimay ou Nerbaan nord, et Rasr-el-Kharoun au sud -ouest. 11 y a dans le Fayoum les plus grandes espèces de rypents; peut-être y retrouverait-on le ryperut papyrus. L'emplacement du Labyrinthe est marqué par la pyramide de Howara. Celte pyramide est dans un état fort délabré, par suite des pierres qu*oa en a retirées pour bâtir en partie les maisons de Medineh. Suivant les observations de M. Perring, elle recouvre un rocher qui s*élève à environ quarante pieds dans rintérieur de la pyramide. Les restes du Labyrinthe oonsislent dans quelques fragments de colonnes en granit rouge, et en blocs de calcaire compact Sur Tun de ces blocs, près de Paoffle occidental de la pyramide de Howara, L'Hote troava le fragment d*une Inscription grecque que M. Letronne a ainsi rétablie :
El-Kafr est la résidence d'an chef indigène, très-riche, qui porte le titre de khebir, grand, et offre à tous les voyageurs une généreuse hospitalité.
Dans ie Yoisinage se trouvait la ville û*Acanihus etuntenipled*Osiris(t).Les collines près d'EI-Kair renferment quelques petits tombeaux.
Sur la même rive, et près éeKafr-el" lyat, à rextrémité- d'une grande courbure du fleuve, se trouvent, d'après M. Wilkinson, les traces de la diffue de Menés. On se rappelle (]ue, selon Hérodote, le Mil coulait jadis sous les montagnes de la Libye , et aue Menés, fondateur de iMenipnis, détourna le fleuve , à cent stades environ au-dessus de cette ville ; la digue, qui devait empêcher le fleuve de rentrer dans son ancien lit et dlnonder Memphis, fut soigneusement surveillée par les rois jusqu'à l'époque des Perses (2). Cette surveillance devint plus tard inutile, par suite des terres alluviales qui s*accumuièrent dans cet endroit. Les alluvions ont exhaussé la rive, aux environs de Kafr-el-Iyat, au point où le fleuve se courbe fortement à Test.
On aperçoit de là les deux pyramides ruinées de Lisht, bâties en fragments de calcaire.
A trois milles au nord-ouest est une colline de forme conique, semblable à une pyramide. Cest un simple rocher, sans traces de maçonnerie. Dans cette partie de la basse chaîne Libyque on rencontre de nombreuses coquilles fossiles. Un peu plusjoin, la vallée d'EI- Ghomer vient aboutir au Nil, à la hauteur d'£;s-5^v/' sur la rive orientale. Cette vallée est traversée par la route la plus méridionale , conduisant à Tisthme de Suez (3). A Âtfeh ( qu'il ne faut pas con-
tA la reine Cléopatre, déesse Pbftométor, sœur et femme du roi. »
(1) Diod., 1, 97; Strab., XVH, 566.
(2) Hérod., II, 99.
(3) Plusieurs routes conduisent des bords da Nil a Suez; les prlnclpalts , en partant du nord, sont celle de Belbals , celle du Caire (deMervie par des diligences ), et celle de Wadl-el-Ghomer, entre le Caire et Benisouef. On y renconlre un grand nombre de ces pétrifications siliceuses
Îui ont atUré l'attention de tous les voyageurs, a contrée comprise entre le fiil et hwi est généralement déserte; la végétatloo n'y est guère représentée que par quelques buissons rabougris (acacias et palmiers, plusieurs espèces de colocynlhiSfdtfagoniii, A^periplocaAtspar^ Uum). Ces serpents y sont très-communs, ainsi
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fondre atee Atfeh d»n8 t€ Delta) se trouvent les ruines &JphrodifopoH», ou de la eiré d'Athor, la Vénus K^yp* tienne, dont le nom eof»le est Tpeh, On y vénérait, suivant Strabon, une Tache blanche , emMeme de la déesse.
Au sud ouest do petit village de Higgay sur la rive opposée, se voit una pyramide, que les Arabes appellent Haram-ei-iladdab , fausse pyramide, supposant quVile a pour basé un ro* cher ( 1 ). Son architecture diffère de celle
(|ae dMs tout rtalhim; malt, giufcblc, oo u>a trouve presque plus au «ud d« Wadl Asker, ou a 2d" 2o', cV»t a-dire ver» la limite où . comiiiencenl les rocties primitives ( granit, syéiuie, Borpiiyn', elc ) La route des peierios ( Derb-el-Ua^U) se confond avtis ceile de Sut- z jusqu'à Ël-Ma\lala el Ageroud ; la les deux roules se diviheut, en prenant deux dlrecttooa différenUfs. La déstanoe dirrcie da Caire a Suez est de soixanie-lreize milles. Cetla branche de communication avec Tlnde tit la fortune des repuhliqu*^ marciiandes du moyea âge t elle fut négligée depuis que les Portugais eareBt doui>lé te cap de Boan4*-Ësp«raiioe; aa- Jourd'liui, elle parait reprendre une nouvelle aciivilé. un service de paquirbots est établi enlre Svcs et Boaitiay ; ie tri^et est de dix-iiai4
Jours, si ie veol est Uvorable. L.es environs le Suez sont Iribles et stériles. La ville est Ctite el insisnifiaote; m^Us elie a quelque lér«t lii6lorMf«« : In lM>aéHlcs y passèreol la mer Ruug« pour se rendre daus la presqu'lie du Siual iEzod. XIV, 21). M. WUkineon suppose que ce passage a eu Heu an peu à restée la ville advelle de Sues, orobablement à l'endroit «léalile que traverse^ les ciiaaieaox pour aller a la Kource de Ghurkudab. Itparatt que Jadis le niveau de Peau était beaucoup pins élevé quil ne i*est at^oard'lMii . ooniane l'attealeiit les coquilles QUI joBCtieut les plaines environnantes Le nom de Djfbet-AllalLa (montagne de la Délivrance ) fait, dit-on, allusion a la sortie des hraelltes de l*£gy^e; Aseroud raopellerail les ctiars de Pharaon { ngêioulsÀgmut char, en hébreu ). Mailaia est sans doute ie Migaol de l'ficriture. Le nom de Kolzim ou Xolzoum , qui parait 6tre une rorruptioo de celui de Cfytma, s'applique tout à la fols à la rangée de collines au sud de Suez , el À la mer Rouge. Ue clysma des Grecs < xXs((rp.a, écluse? ) parait avoir été uiie forteresse ou une ville. C(*st la peut-être qut* sUUonnaient les troupes préposées à la garde des écluses du canal. La ville de Kolzim a probablement succédé a Arsinoé, fondée par Ptolémée Phlladelphe , et elle a été à son tour remplacée par Suez. « A rextrémilé
du golfe, dit Auoulféda, entre Tor et le territoire de l'figvpte, était située la ville de
K.OI
zim.... Près de ia est IViidrolt ou Fbaraun fut Doyé. • Le guife de Suez portait aulrefola le nom de golfe de Kolzim ou Kolzoum.
(I) Cette pyramide présente de loin Taspeet d'un rocher taillé. Elle ne mérite pas répithéte de/nifssr, que les Arabes lui ont donnée. Cest une vraie pyramide à degrés. M. Lepsius la dte a Pappui de son opinion , à savoir fae les pyramides n\>Dt pas été élevées tout
des deux f^randes pyramides de Giseh. A Maydoun , sur le canal , en face de la feusse pyramide , sont les ruines d*une ancienne ville; etàropposttedeZovr%*eh, h rnngle nord des basses colline^ qnî dominent le Ml, est sittié Brotimbel, où se voient les ruines probablement de rimeiVnne AncyropotU , qui devait son nom aux pf erres d ancre, taillées dans les carrières du voisinage.
Zowyeh parait éti^ la cité d*1sis, isevm {Naéû, en copte), situé près du canal qui allait à Nilopolis ou Pousiri. Ce canal formait avec le Nil et une partie du Bahr-Youasef riledu nome Uéraciéopolite, dont te chef-lieu était Héracleopolis.
Le village de Zaytoum a succédé à Tancienne ville copte de Phanniitot ; «on nom sifçnifie olive, Slrabon parle di*jà des nombreux oliviers qoi croissent dans cet endroit (t). Dallas, à un demimille au sud-ouest de Zaytoun , est probablement le Tiog des «optes ; et à Sehe> nowih , près de Bouseh, sont les ruines d'une ancienne ville inconnue. Soniek est une ville de onek^e importance; ses habitants sont des clirétieus r4)ptes. U y a beaucoup de moines qiû oommuniqueot avec les couvents de Saint-Aotolne et de Saint-Paul , dans le désert de Test. Pococke suppose que c^est Tan* eieiine Ptoiénuds,
Le monastère de Saint-Antoine est à environ soixante-seize milles de U rive orieotjle du Ml. La route qui y conduit ne présente rien 'de remarquable. Cl monastère est liabité par des Coptes, qid vivent des contributioM volontaires de lenrs frères d* Egypte. Leur principal saint est saint George de Cappadooe; mais leur patron est saint Antoine de U Thébaîde. C'était Tamt de Mar Botos ou saint Paul, ermite qui tbuda le monastère Dayr-Bolo6,à quatorze milles de là, au sud-est, et è neuf milles des bords de la mer Rouge. Le monastère de Saint-Antoine est le prineip.il monas* tère de FÉ^^rpte. Son importance s*est accrue depuis qu*il est oevenu le siège
! pléœ du baslasq<|Va haut, aais^a'oM Doiidc plus petite a été eavcloMiée per 4rf emrnU suecessUs , à pe« près comi? la
d'une I pyranoîti
revélemrnU m^^^^^ , . ^« ^w l».. ^ ^ Cône du Vésuve s*est forsie par an eavetopp» meal de laves supecpuf '~ (l)StraboQ,XVU,p.l
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de l'élection du |Mrtmrcb«. Il fft situé au-dpfisous des montagnes cnlcaires de Kalalla , qui bornent au sud le Wadi-et" Arraba. Cette vallée, assez large, a reça son nom des chars (arraba) svr lesquels on conduisait ai itrelois les provi-^ sions aux deux monastères.
Dans cette partie du désert de Test toutes les montngnes sont calcaires, seitihlables à celles qui bordent la vallée du Nil depuis le Caire jusqu'aux ^rès de Hagar Silsiti. Dans l'intérifur du désert, vers 28^40^ latitude, commence une chaîne de montagnes primitives, qiH s'étend de là jU'>q«i*en A bvffsinie, dans une direction presme parallèle à la mer. Cette ehalne B'mrJi vers le sud, et audessotts de la latitrrde de Rosséir elle envoie une branche à Touest, et traverse leNi4 dans le voi^'nage d'Assoitan- Les \*rincipafes roi-hes prffrritt^es du désert de Maazy sont les fameux porphyres d'Egypte, et différentes espèces de granit , de serfientine, etc.; dans l'Ahadeh, on rencontre différentes espèces de sdilstes micacés, talqueux, et la breche^ verte. Leiongtiela céte. à une assez petite distance de la mer, se iroiAre une chaîne basse de rollines calcaires, qui borde a Kest la chaîne primitiTe ; des pics de granit s'y élèvent semblables à des vertèbres sur le dos d*un animal. L*un de ces pies, noinniéGhareb,a deux mille mètres audessus du niveau de la mer.
La même formation se présente sor la cote opposée de h mer Rouge, dans la péninsule du mont Sinaî, ou au caleaire succède le grès qui le sépare du granit. La jonction du calcaire et du grès dans le désert de Maazy a li<>u au sud de Dayr-B(^los , vers 28° 4t , et les roches primitives commencent à se montrer un peu plus bas. C'est à la hauteur de Manfalout, à trente-sept milles de la mer Rouge , qu'on trouve les célèbres carrières de porphyre de DjebelelDofcfaan ( montagne de la fumer), qui ont fourni hien des matériaux aux monuments de Rome. On y trouve, entre autres , les ruines d*un temple , dans fe style ionien, de Tépoque de Trajan; il est resté inachevé. Plusieurs routes viennent y aboutir : l'une conduit à Keneb, sur le NiU fautre à Myos-Hormos , sur la mer Rouge. Sur les cuinea de Myos-Uormos a été bâti va inllage
entouré d'un fossé et défhndu par quelques tours. LeDort,qui est au nord, est en partie ensablé. Au pied des collines qu'on voit à l'est , est le Fons Tadnos, mentionné par Pline. Du temps de Straboii, MyoS'Hormos (port de Vénus) était le principal port de ta mer Rouge. Tout près de la cote 11 y a deux routes anciennes, allant l'une au nord a Aboa- Durrag et Suez, Tautre au midi, à Souakin.
Mon loin de Fons Trajantu, h peu près ^ sous le latitude de Gow ( Jnfacopous)^ ' sont les carrières de granit éii mont Claudien, aiijourdliui DJebél-el*Patrreh. Ces carrières, è vingt -quatre milles sud-est de celles de porphyre , sont tresconsldéral>les; elles foumissefitune pierre à fond blanc, taché de nonr. Elles étaient en |>fetne activité au siècle de TrajaU et d'Adrien. On a trouvé parmi les ruines de Fons 7>o^w«a^ plusieurs nsciiptions grecques, publiées par M. Letronne.
Au vieux Kosséir, snr la mer Rouge« se voient le.s vestiges de la ville et da port de PhUotera. Cest le nom d'une sœur de Ptolémée Philadelphe, qui fut donné a la ville jusque alors appelée ^£nmtm, Phtiotera ou i£nnum ainsi qu'Arsinoé étaient probablement les seuls ports delà mer Rouge à rép|Oque des Plia raons. C'est par la que se faisait alors le commerce avec le sud de l'Arabie et l'Inde. Les mufti portwt, dont parle Pline, étaient sans doute des petites baies o6 les navires de cahota^ venaient se réfugier penilant la nuit ou quand la mer était houleuse. La fondation de Bérénice « Mechesia et Leucos Portus, est postérieure a celle de Philotera. Le commerce' avec le nord de l'Arabie, la Syrie et d'autres parties de l'Asie, se faisait par des caravanes qui entraient en Ëgy[rte par l'isthme de Suez. C'est avec une de ces caravann<*s que les Ismaélites amenèrent Joseph en Egypte {Genèse, XXX Vîï, 26, 28 ). Les Pliaraons n'encourageaient point la navigation sur la mer Méditerranée. Ln défiaitce des Égyf^iens à fégard des étrangers peut être ici compar«*e à celle des Cfvnois. fis jie permettaient aux marehandsd'aborder l'Ë^pte que par une seule embouchure diiSil , !a branche Canoplque. Nouera* H$ était alors ce que Canton est anjour '
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d*huî pour les Européens qai trafiquent avec la Chine.
La ville moderne de Kosséir est située sur une petite baie de la mer Rouge, è environ cinq milles au sud du vieux Kosseir. Elle est défendue par un petit fort, muni de quelques piècps de canon rouillées. C'est plutôt un village qu'une ville. Les habiunts s'appellent Embawieh, parce qu'ils sont venus originairement de Emba ( Tambo), sur la côte de l'Arabie.
^ Dans le Wadi-Gasous, entre Kosséir et Ras-Saffadjih est une station trèsancienne, où l'on voit un petit temple et une table d'hiéroglyphes , portant le* nom d'Osirtasen II et de son prédécesseur Aman-Gori II. Le Diebel-ez-Zayt( montagne d'buile ) , situé tout près de la mer, entre 2V htf et 7^"* w^ abonde en huile de naphtlie; de là son nom. A £'-Gimsheh est une langue de terre où se trouvaient des mines de soufre exploitées par les anciens.
La route de Coptos à Philotera était divisée en huit stations ou hydreumas (ajguades), marquées par des citernes.
Là distance de ces stations entre elles était de six , huit à douze milles. La première, dont les vestiges ;ont difûciies a reconnaître, était à neuf milles environ de Coptos ; elle n'est point indiquée sur les listes de Pline et de l'Itinéraire d' Antonin. Tout près de là sont les carrières de brèche verte d'où l'on a tiré des matériaux pour de magnitiques sarcophages et d'autres objets d'art de l'époque pharaonique et romaine. La vallée où sont ces carrières s'appelle Wadi-Fokbier (defokharj poterie ). On y voit un assez •grand nombre d'inscriptions très-anciennes , tant hiéroglynhiques que grec- 2ues. La triade du lieu était Klfem, [crus et Isis.
M. Wilkinson a récemment parcouru l'ancienne route de Coptos à Bérénice , et il s'est assuré que la distance indiquée par Pline et l'Itinéraire d'Antonin est parfaitement exacte. A l'hydreuma de l'Aphrodite il trouva une inscription latine, mais dont la date était eftacée. Il s'est assuré que le f^icus JpoUinU était distinct de cette station, et qu'il se trouve dans une autre partie de la vallée. '
Bérénice ou Bérénice Troglodytica était située au fond d'une petite baie , à
l'extrémité d'un golfe profond, le Pvrtui ImmundusdeA anciens (1). Ce port était formé par la Lepte exlrema, pointe de terre appelée aujourd'hui Ras^-Unf ( cap du Nez ), qui est à tort indiquée sur quelques cartes comme une fie. Cette pointe de terre ou presqu'île est si étroite ouc l'on y faisait passer des navires ( Uiooore, lit, 89). Ou sommet du cap os aperçoit le pic de Saint-Jean ou llledlmeraude (Ofeziret^-Semergld), qui parait être l'île Ophiodès de Diodore. L'ascien port de Bérénice est aujourd'hui
I)resque entièrement comblé de sable; à a marée basse son entrée est barrée 8ar un banc de sable. La différence do ux et du reflux y estd'environ un pied.
La ville de Bérénice, aujourd'hui 5akayM'Kobli (Sakayt méridional), fut fondée par Ptolémée PhiladeJphe, qui lui donna le nom de sa mère. Elleétait beaucoup plus grande que sa rivale, Myos- Hormos, qui avait l'étendue d'un'hydreuma.Les maisons de Bérénice étaient construites avecdes matériaux grossiers, des madrépores, etc. , ramassés sur la côte. Au centre de la ville on voit les ruines d'un temple, dédié à Serapis, avec les noms hiéroglyphiques de Tibère et de Trajan, et quelques inscriptions grecques. Une route ancienne conduit de Bérénice à la montagne de basalte, aujourd'hui Oin-Kerrebeh, à travers quelques ruines de stations et de villages. Uo peu plus à l'orient est ie M<ms Pentedactylus, aujourd'hui Djebei-Feraîd ,r^ marquable par ses cing pics coniques, qu'on aperçoitde Bérénice. M. Wilkinson a fixé la position dtNechesiaeX éeLeuct» Portas, sur la côte, entre Bérénice et Philotera : le premier endroit correspond à Wadi-e'-Nukkari, et le dernier à £l-Schouna (magasin). Mecbesia (présente les ruines d'un temple et une citaddle en pierres de taille. Leucos Portos est dans un état de dégradation extrême; les maisons sont construites avec dfs fragments de madrépores.
I<es fameuses mines d'émeraude sont moins intéressantes qu'onnelesuppa<«; on les trouve àDjebef-Zabara et à Wadi-
( i) Comparez oe qw nom avont dit à en salet dans les lieM de la mer Krythrée, dans le volume de VUnivert piUoretqueqoï omtknik»
tUs afrieaineg.
(a) Ptolémée, Oéorg,, lY, &.
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Sakayt; elles sont mainteiiaDt abandonnées. Dans le gros village de Sakayt, presque exclusivement habité par des ouvriers miiiears, on voit quelques inscriptions grecques. Sur la route de Can» tra-AjHMnopoUsyZXkiL mines d*émeraude, sont trois stations, qui n'offrent rien de bien remarquable. Après cette excursion sur la côte de la mer Rouge (1) et dans le désert d'Ababdeh. Revenons sur les rives du Nil.
Benisouef est le chef-lieu d*un beylik et la résidence d'un gouverneur. Mèhémet-Ali y a fait construire, en 1826, une manufacture de soie et de coton. Du temps de Léon l'Africain il y avait des tat.riqnes de toiles de lin très-célèbres, qui vendaient leurs produits aux principales villes du littoral. Il s'y tient toutes les semaines un marché. Benisouef présente le même tableau que les autres villes un peu considérables situées sur le Nil : de nombreux bateaux, attachés au rivage, ou sillonnant le fleuve; des femmes venant, soir et matin, puiser de Teau ; des mendiants importuns demandant l'aumône ou {iowab ) aux fidèles et bahshish ( présent ) aux chrétiens. Ces mendiants, qui se croiraient souillés du contact d'un chrétien, appellent tous les Européens hawadfi, marchands. A Benisouef est la principale route du Fayoum. Au nord-est on aper-
Îoit au loin la pyramide de briques de Uahoun. Sur la rive opposée est la vallée Wadi-B3'ad, qui conduit aux monastères de Saint- Antoine et de Saint-Paul.
Le village de Dayr-Byad, dans une île vis-à-vis de Benisouef, est habité par des descendants de la tribu arabe des Beni-Wasel; leur chef, cbeik Ibrahim, était, il y a une vingtaine d'années, un des hommes les plus riches de la vallée du NiL Quelques monceaux de ruines, désignés par les noms de Tel-e'-Nassara et Tel-é'-Tine, sur le côté méridional de Tile, marquent l'emplacement d'anciens villages ; sur la rive opposée on voit des décombres plus considéra-
(I) Diaprés ooe analyse de M. Ure, Peaa de la mer Rouge est plus salée que celle de POcéan : dans mille parties dVau elle contient quarantetrois parties de sel (cblorare de sodium, de magnéftium, de caldum, sulfate de soude el de magnésie); sa densité «si de 1,036. L*eau de l'Océau n^nferme 36 millièmes de matières salines; sa ëensitéest i^oas.
bles, vestiges d'antiques cités inconnues.
Isment, à deux milles de Benisouef, rappelle l'ancienne Jsmendes; on n'y trouve pas de ruines. A l'ouest,, dans rintérieur des terres, est situé Anasieh ou Om-el'Kiman ( la mer des remparts), l'ancienne cité d'Hercule, ou Heracleopoiis. C'est là que l'ichneumon, l'ennemi du crocodile, recevait un culte particulier. Du temps de la domination romaine il y eut souvent des conflits sanglants entre les Héracléopolitains et leurs voisins du nome Crocodilopolite , qui vénéraient le crocodile. C'est a ces guerres qu'il faut peut-être attribuer, en partie, la destruction du fameux labyrinthe.
A Tanseh, Bran^eh, Bitbeh, Sits, on voit les murs d'anciennes cités. Brangeh est, suivant Pocorke, le Cyrao;M//« d'autrefois. A Bitbeh, les musulmans vont adorer, dans uiie église chrétienne, le tombeau d'un santon.
Sur la rive orientale, derrière Tîle située entre Feshn et Fent, se trouve El* Haybih, o^x l'on voit l'emplacement d'une ville fort ancienne {Alyif)^ qui parait remonter au règne de Thothmes III ( 1490 avant J. C. ). Il y a quelques murs en briques et des débris de maisons.
Au nord de là est une vaste bâtisse assise sur un rocher , et qui paraît être d'une date plus récente. Derrière cette masure est un enclos carré, qu'entoure un mur en briques non cuites; au centre est une caverne taillée dans le roc , où Ton a trouvé àt& tombeaux. Ces briques sont sans inscriptions hiéroglyphiques , tandis que celles qui formaient le mur de la ville offrent des cartouches où se lisent les noms du roi Tothmès III et du graud-prétre Amun.
Près de Malatieh , à l'angle sud-ouest du Djebel-Cheik-Euibarak se voient les vestiges d'une ville depuis longtemps abandonnée. Djebel-Cheik-Ëmbarak est une montagne assez élevée, à laquelle su(!cèdent des collines basses jusau'à Djebel-e'-Tayr. Un peu au-dessus d El- Meragha, sur la même rive, est le Ha* gar-e-Salam ( pierre de salut); c'est un rocher qui s'avance dans le fleuve, et auquel les bateliers du Nil attachent des croyances superstitieuses. A partir de ce point la chaîne des montagnes s'éloigne un peu du Nil, en se dirigeant
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vers Test. À Shatma sont }es vestiges d'une anoîenoe ville, peut-être de PMeneros A quelques milles au di là,sur la rive orienlaJe^, est situé Kom-Ahmar ( te boulevard rou^ ) ; peut-être Te inp lacement de Muia. On y voit des débris de briques et de maçonnerie et quelques cavernes.
Abou-Girgek eal une petite ville fel* lahe, située dans une riche plaine, à deux miHes du NU. Il existe aux environs des traces nombreuses de villes aneiennes. A Toue^t , dans rintér)4*ur , ite trouve Rêhupsa^ qui occupe la place de la cité Oxyrhlnchus. C'est là gu'ét<iit vénéré le poisson « au nez pointu , » ou Yooryrhinc/ius {Aformyrus oxjfrkin* ckui^ G. )i qui p:irait Hxt le mivuh des babitants actuels. Behnesa est un des points d4* la vallée du Nil qui oiit eu le plus a souffrir de renvabiaseinent des fables du désert. Au sud de cette ville on voit des monceaux de ruines , couverts de sable. Os ruines n'ont pas encore été bien explorées. BHinesa est la résidence d'un ^ouvernetir; c'était une place im* portante du temps des mameluks; elle était autrefois traversée par le Bahr* Yoiixsef , ancien canal , iiestauré par le calife Youssef Salahedin (Saladin ) (1). Ce canal, qui aboutit à Belinesa , a en- Tiron trente ou quarante pi«ds de lar-
Seur. Pour visiter Behnesa on quitte Is iil à Abou-Girgeh, et on se (iiriKC à Touest, à travers des champs bien cultivés , dans une étejidue de prés de onze milles. C'est à Behnesa (ftie se termine la rangée des. collines sablonneuses, au delà desquelles , à l'ouest , il n'y a plus aucune apparence de végétation.
C'est de Behnesa qu^on se rend , dans trois journées, à la petKe oasis, ou Ouah* el*Belmesa {oasis Parva des Romains; de ouah , mot égyptien , vient le grec oa* êU), Cette route est fort monntonp; elle passe sur un plateau de sable à peine accidenté par quelques stériles vallées creusées par des torrents éphémères. Une autre route part du Fayoum; sa première station est Rayan. Les conducteurs sont dt'S Aralies Bédouins , avec leurs eba ineaux et des outres d'eau. A quinze
( I ) Un «h raniqaea r arabe^VohsiniiieiM • Mokkari, raconte que oe canal avait été crcu&é |Mir iosi'ph, au service de PharauD, doiil parle la Btbie.
lieues envkoaaiisod-estde Wadt'Rajan est la vallée de Molleb, remarquable par les ruines d'un couvent cburétien. Oii y «oit deux égl ises^où se troy vem les fiinires d«s apôtres et de plusieurs sainu. Il y a aussi des inscriptions coptes. L*oasiseftt située dans un enfoncemest bordé de rochers et de collines. Oa y trouve dci villages entourés de jardins, dft champs Miltivés et de plantations de pal mîen. U sol, mélangé de sable et a argile, doit sa fertilité aux soi^roes qui l'arrosent. L'argile empêche l'eau de se perdre daas la terre. Cette oasis, ainsi «|«o les autres, ressemble a quelque pottiuD de la val* lée du Nil. Il y a p>ii8ieurs sourees cbaudes, dont on refroidit l>au dans des vases poreux. Les plus remarquables sont i Bowifti et El-Kasr; le«r température est d'enriron 27« R. L'eau s'êcbauffant moins que l'air , ees sourees paraissent ehaudes la nuit, et froides le jour. CtU ainsi quil frmi entendre ee que Quinte- Curce(lîb IV) ditdelafonUine du Soleil dHns Toasis d'Ammon : Sub Utdt mriMm tepiféa manat; média die.Jrigida eadem Jluii; inciinala in retsperam^ caSesàt:
média uocte/ervida xatuaL Les seules ruines qu'on trouve dans la (letile ttasis sont près de Zubbo et d'Ei Kasr ( le palais ), où était un édifice romain eaostniit dans le style dorique. Les dattes sont U principale richesse des habitants ; Tespm saydih, qu'on exporte dans de p-tits paniers, est fort estimée. Ihaknent oeau* coup le vin de palmier, qu'il- obtiennent en coupant les jeunes pousses et rti ueillant le jus qui en découle; ils lesuerrut avei^ du miel. Après la fermentation alcoolique, ce vin , qui a à peu prè^ le ^odt du meilleur eidre, est fort enivrant Les principaux jardins sont aux environs d'EI-Kasr^ i s sont ricliesen abncotiers, grenadiers , orangers , « ignés , oliviers , tigiilers, bananiers, jujubiers, œbdu {rhamnus nabeea ). On v trouve même quelques pruniers, pommiers et pobîrrs.
Bien que les habitants delà petite oasd soient moins industrieux ^le les fcUahs d'Egypte, ils soignent beaucoup la cul* turede letirs chainps. Ils payent un impôt annuel d'euviron 16,000 francs. Pendant l'été et l'automne* ils ont beaucoup à souffrir des fièvres pemicteuses et ia* termittentes qu'occasionnent des Uâ d'eau stagnante. Il est douoprudsttldeat
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viiiter Jet Msts qoé pMdant l*hîTer. La populilioii e^t, ë*apras rétaluation la plus récente, de 7,200 émes. L'Ouab ou petite oasia est , selon M. Wilkinson , à 900 pieds av-desaus du niveau du Mil, •eus la latitude deBecrisonef. L*eau vient du Hil ; arrêtée par ima couebe d'argile , elle ^infiltre sous des collines de sable , et vient à la surface du sol dans les valiées argilevses du Natron et de la prtite
ORSJS.
A une petite joarnAe au sud de cette oasis se trouve El-Hayz, qui en est une é^pendanee. Il y a quelques ohamps fertiles , arrosés par des sources dVaii vive qui appartiennent aux habitants d'EI- Hasr et toowitti. On y voit les ruines d^un monastère.
A trois journées, ao sod d*EI-Hayz, est roasis et le village de Farafreh , eontenant environ soixante à soixante-dix habitants mftles. Farafreh s'appelait autrefois Tfinytkeoê OasU.W n'y a pas de ruines antiques. Une espèce de citadelle
rpge les fiabitants contre les attaques Bédouins. Les prodoctious sont à peu près les mêmes que celles des autres oasis. I«es olives de Forafrth sont trèsrenommées. A SX journées à Foue^t de Farafieh est une autre oasis, appelée Ouad'fZenotrra, de l'étendue. de la petite oasis. Elle fut découverte, il y a environ vingt-cinq ans, par un Arabe. Plus i fouest, dans la dirt-ctton d'Augila, il y a Gebabo , Tazerbo et d'autres oasis, habitées par des Nèpres, oasis sur lesquelles on a ées renseignements plus certains.
A u-dessns de Girgf h est situé El-K(ty9, sur remplacement d'une ancienne cité, peut-être de<^'ynofo//« (ville des Chiens). Ce qui viendrait à l'appui de cette opinion, c'est que sur la rive opposée, près de Hamathn, on trouve un des ciâveaux les plus riches en naomies de chiens.
Dans les collines, sur la rive orientale, derrière Cheik-Hassan , sont de vastes carrières de calcaire. Près de là on voit des fra<?ments de briques non cuites et de poterie. Il y a une inscription rlirètienne dans l'une Hes niches praiiuuées dans le rocher. Près de l'entrée du W.Kli e' Serarieh le fleuve préseiite une grande courbure à Touest; il y a deux ties, avec des vestiges d'anciennes
ooBStruetions. A l*angle nord-odest de la rangée de collines, et à l'embouchure du Wadi e'-Dayr, sont quelques carrières où Ton remarque deux grottes peintes :
l'une a été malheureusement détruite par les Tures, l'autre a perdu son portique et menaee de crouler. Elle est trèspetite , car elle n'a que sept pas de profondeur sur quatre de hirge: mais elle offre del'inlérét à cause des objets qu'elle renferme. Son portique avec deux colonnes lui a valu le nom de Babayn (les deux portes^. Les objets qu'on y voit consistent en offrandes à diverses divinités : quelques hiéroglyphes sont in?«chevés. Au fond de la grotte est un groupe de trois statues en relief, représentant le roi Pthamhen , (ils de Ehamsès le Grand, entouré d^Athor et d'un outre dieu. Sur le mur latéral, à droite en entrant, te roi présente des offrandes n Phthah, Athor et Anubis, et à gauche, il présente des offrandes à Ammon, Athor et àuueautredivinité. A l'entrée sont Osiria et Ao ou G«m, l'Hercule égyptien. A fangle du rocher, en dehors dVia grotte, Khamsès III est représenté avec le dieu Savak à tête de crocodile; un sujet analogue se trouve sur les rocs de Tehneh ou Acoris.
Ici la chaîne arabique touche an ileuve. Sur la rive occidentale , presque en face de £I-Serareh , est la ville de Samnloiid, que Ton consiitère comme un dief-d'œuvre d'architecture fellahe. On y voit, sur le sommet du Djebel-el-Tayr ( monta'ine des Oisenux ), le couvent de Sainte-Marie, habité par des moines coptes. Diaprés une tradition du pays, les oiseaux migriiteurs s'assemblent tous les ans sur cette montagne pour se rendre, sous la conduite de quelques guides, dans Tintérieur de l'Afrique (I).
A trois ou quatre milles au sud da couvent on voit les vestiges de Ghr-el- Agous ( chaussée du vieux ). Cette chaussée ou digue traverse la vallée de même nom; elle était sans doute destinée à protpger la vallée du Pïil contre quelque irruption dangereuse.
A Gisr-el-Agous.on voit les vestiges d'un village abandonné; à quelques
(1)M. Arapére vit, ven !p mois de Janvier, éf% nyrtadw d'oiietoE Mir U oiaw du l^ebdel-Tayr.
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milles plus loi» est l'emplacement d'une ville ancienne (^corî^f), qu'on appelle aujourd'hui Tehneh ou Mehneh, Des monceaux de décombres occupent l'entrée du Wadi-Tehneh. Tout près de là, au sud de la ville , on voit, gravée sur un rocher, celte inscription grecque :
Axttptc £pt«K lot^t AMx^^^ «ttTtipa (1).
Au-dessous de cette inscription se voit, d'un côté la figure d'une déesse, et de rautre celle d'un dieu, probablement Osiris.
Sur la rive opposée , à quelque distance du fleuve, est Taha ou Tahe-el- Amouc-dayn , qui du temps de Mourad- Bey était' une place importante et la résidence d'un cheik puissant. Taha paraît occuper remplacement de l'aticienne ville copte de Théodosioun
Minieh (Meniel; de moné,mansio), Bur la rive occidentale, est la résidence d'un nazir ou sous-gouverneur. Tous les dimanches il y a un marché. U y a aussi une poste aux lettres. Les établissements ne bains sont de construction arabe. Le palais où réside le nazir fut bâti par les mameluks et réparé par Abdin-Kaschif. Léon l'Africain parle de la pros()érité de cette ville et de son commerce avec le Soudan. On y trouve quelques débris d'architecture gréco-romaine. M. Wilkinson n'y a vu aucune trace du temple d'Anubis dont parlent quelques voyageurs. Tout près du fleuve est le tombeau d'un cheik vénéré, qu'ombrage un beau sycomore. Les habitants de Minieh ont conservé dans leurs cérémonies funèbres quelques rîts deTantique Egypte. A certains jours de Tannée , ils vont visiter leur nécropole. A côté de chaque ton)be est une petite chambre, surmontée d'un dôme, qui rappelle les chambres funéraires creusées dans le roc. En quittant Minieh on approche d'un endroit périlleux pour les navigateurs; c'est la montagne d'Abouféda. Le Nil y présente des contours et des courants capricieux.
(I) Poorleialot da rot Ptolémée, le Dlea £piphanefl, le grand Eucbarfsles, Acorfi, fili d*Erlée, à UU Lochtai sauveur, flouez LetroDoe, IngcripUonê gncfuês d9 l^gypit, VoL I, p. a77.
Souadkh est une bourgade de Quelaue importance ; on trouve aux environs des plantations de canne à sucre. Le viceroi y a fait construire une distillerie de rhum. A deux milles au-dessus de Soujdieh il V a des carrières anciennes de grès calcaire. A Kom-Ahmar [ butte rouge) se voient les vestiges d'une anuque cité, peut-être d'^/a(ra«/roii.Ceqin vient à l'appui de cette opinion, c'est l'énorme quantité de fragments d'albâtre travaillé qui partout couvrent le sol.
Tout près de là sont les collines de M^ tahara qui renferment quelques grottes sépulcrales peu connues. .
Près de iteni-Hassen , sur la me orientale, sont les riches catacombes taillées dans les rochers oui font saillie sur la vallée. Tout ce qui s'y trouve d intéressant a été copié par ChampollioM plus tard par M. Wilkinson. Les colonnes à seize pans cannelés qui soutiennent les portiques de ces hypogées tepresentent rarchétype du style donque.
Beni-Bassen paraît être la linute septentrionale que les crocodiles dei»asseoi rarement. Les habitants dctous les vHlages, depuis Beni-HassenJU^u a Ma»foulah. passent pour des voleurs incomgibles. A un mille environ du premier village est ieSpeos Arte/nidosip^^ Diane) qu'on appelle aujourd'hui m
A quatre milles des tombeaax oe Cheik-Timay, qui ne présentent neo de remarquable, sont les nunesdAfttinoé ou d'Antimopolû, /oj^^-'ï Adrien près de l'endroit où le favon « cet empereur s'était noyé dans le :^»' Cheik- Abadeh est le nom moderne «« le ville d'Antinous. On y trourt »
vestiges d'un théâtre romain et plu^ «J^ colonnes, sur l'une desquelles wiW^' inscription grecque votive ( «yw "^^J:
portant la date de la quatoraènie ann^ du règne de Marcus Aurelius Se^em Alexauder. Cette inscription est en pan» effacée. « On cherche vaineownt, û^ L'Hôte, dans les montagaes de tneu- Abadeh les grottes sépulcrales des aociens habitants de Besa et d'Annû0C>«* immenses travaux d'excavation donicw «îontagnessont criblées, sur un eswcr d'environ deux l.eues, nesoniqae« vastes carrières d'où est sortie la^ii^ romaine, avec quelques grottes et pu i^
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funéraires sans importanee. On peut croire, d'après cela, que les habitants d'Antinoé étaient iohumés, non pas dans la montagne , mais dans eette partie de la plaine qui s'étend vers le sud-est, entre l'ancien hippodrome et le pied de la chaîne arabique, espace que couvrent aujourd'hui les tombeaux musulmans.
« Malgré leur étendue , les carrières d'Anlinoe n'approchent pûde ce qu'on voit en ce genre derrière les villages de Deyr, situes à trois lieues au sud de Cheik-Abadeb. Il n'y a qu'une ville trèsgrande et très-ancienne qui ait pu , après une longue suite de siècles, laisser de pareilles traces d'exploitation. Ces carrières occupent deux gorges profondes de la montagne arabique ; les plus septentrionales n'ont de remarquable aue leur nombre et leur étendue; mais les autres, auxquelles on arrive après avoir traversé trois quarts de lieue de plaine et le vaste cimetière chrétien de Deyr Naçaarah, sont* plus intéressantes; on y trouve une stèle portant la date do l'an XXXII du pharaon Thoutmosis IV (Mœris)(l). »
Oschounayn occupe l'emi^acement à'Hermopolis magna {Schmoûn en copte ), ville célèbre par le culte de Hermès ou Thoth. Dans les tombeaux qui sont au pied de la chaîne Libyque on trouve beaucoup de momies d'ibis , parfaitement bien conservées. Tout pr& de ces tombeaux est une ^tèle remurouable, sculptée sur un roclier du Djebel- Touna : elle représente le roi Atin-re- Bakhan avec sa femme, adorant le Soleil , qui darde des rayons terminées par des mains d'homme.
Meliawieh a le rang d'une ville ( Bender ) : il s'y tient un n>arclié tous les dimanches. C'est la résidence d'un gouverneur. Un peu plus au sud sont les ruines deTei-el'Amarna j qu'on suppose occuper l'emplacement dePsinaufa, Ces ruines sont dispersées dans une grande plaine; les catacombes des environs contiennent plusieurs inscriptions grecques.
Les monticules de Tanouf marquent la place de Tanis superior. A dtax milles plus loin est Darout'ei'Chértff qui, suivant M. Wilkmson, représente Thebalca Pkylace, A quelque distaucede là
(I) L'Bôte, LiUm, p. 4S.
estrembouehureduBahr-YoQssef. Sur la riveopposéeonaperçoitdans les champs, les premieri palmiers thébains {doum).
Ces arbres ne croissent pas dans l'Egypte Inférieure, excepté aans les Jardins.
Leur fruit mâr et sec a exactement la couleur du pain d'épice; il contient un noyau cartilagineux , que les Éthiopiens mangent avant sa maturité. Ce palmier {cudfera ihèba^ca^ Deiisl.) est remarquable en ce que sa tige se divise supérieurement en deux branches, qui, à leur tour, présentent la division dichotomique.
Dayr-el'Kosséir j habité par des chrétiens , se trouve , d'après Hiamilton, sur l'emplacement de Peseta , ville mentionnée dans vulnéraire d'Antonin.
Manfaloui est la résidence d'un kascbef. C'est une petite ville intéressante; elle est entourée de beaux jardins.
Abouiféda la décrit comme étant située sur le bord du Nil , tandis que Pococke la trouve déjà à un mille du fleuve.
Beni'Adi» à Tangle du désert libyque , a été le quartier général du nizam ou milice régulière du vice-roi. Ost le point de départ pour l'oasis de Dakbieh.
La position de V Ouahrel^Dakhieh ou Gharbi (oasis intérieur), iodi(|uée par des écrivains arabes, était inconnue jusqu'en 1819, époque où cette oasis fut visitée par Edmondstoneet Drovetti.
Les débris de briques, vestiges de villes ou de villages, prouvent qu'elle était jadis très-peuplée. Ël-Kasr et Kalamoun sont les principaux lieux habités de cette oasis ; le premier contient douze cents à quinze cents habitants, et le dernier environ mille. Les clieiks d'El- Kasr se disent de la noble tribu des Koraïschites. A cinq milles sud-ouest d'EI-Kasr est un temple romain, où se lisent les noms de Néron et Titus, et quelques sujets astronomiques. On y voit aussi la triade de Thèbes , Aniun , Maout et Rhonso. A dix milles environ à l'est de Kalamoun est le village d'Isment, où M. Wilkinson vit parmi les ruines une tête d*Atbor ou Isis A dix milles plus à l'est est Ballat, village de huit cents habitants. Sur la route d'Isment à Ballat senties ruines d'une cité considérable , appelée Isment-el-Kharab
(Isment ruiné). On y voit Quelques restes d'édifices en briques de l'époque
tZ* Lir^raison. (Égtptb vodbbiix.}
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romaine. L'Ouah^l-DakhMi est rtdie en olives, ea ria et en dattet. Les habitdiits, au nombre de six millf deox eeat cinquante , sont plus hospiuliers ^ue ceux de la petite oasis. A quatre journées au nord est située Foasis d'EI- Farafreh.
A trois journées à Test de Ouah*el* Delihieh on rencontre la grande oatU ou Ouah-el'Ahargeh , ou Menamoun, Sur cette route un trouve un petit temple et une source, appelée Ain« Amour, et entourée d*une enceinte de briques non cuites. Kneph, Amun et Maout en sont lés principales divinités. Le premier objet qui frappe en eotramt dans Toasis d^Kl-Rhargeh est un co/tim* barium. ou chambre arquée, contenant de nombreuses urnes cméraires. A un mille au sud est Kasr-ain-«s*Sout ( palais de la Fontaine d*Acacia), ainsi appelé à cause d'une source voisine. Il se compose d^une trentaine d'appartements ou corridors; des corniches de slyleégyp* tien décorent Textérieur , et les matériaux sont en briques crues. Il paraît remonter à l'époque romaine. Le temple d'EI- Kbargeh est le monument le plus intéressant des oasis, il était dédié à Amun ou Amunre. Les flgures du sanctuaire, représentant des sujets fort extraordi«> naires , oe sont pas antérieures aux Ptolémfes. On y trouve des inscriptions greo()ues portant la date de la première année du règne deCalba. Tout le temple a cent quarante-deux pied s de longueur sur soixaiite-trois de large et trente pieds de haut. Près de là était Tancienne ville dlbis ou Hebi, capitale de la grande oasi». Au nord est une nécropole , ornée de pilastres et de corniches. On y voit représentés différents objets de l'époque
chrétienne; le tau sacré ^f symbole hiéroglyphique de la vie , y a été adopté par les chrétiens comme symbole de la foi. Beaucoup d'autres ruines se trouvent dans le voisinage d'Ëi-Khargeh. A trois heures de marche de Bayris est le temple de Doush, dédié à Serapis et à Isis. On y lit les noms de Domitien et d'Adrien. Sur le pylône est une ioecription grecque, portant la date de la neuvième année de Trajan. Le nom de l'ancienne ville était Cy/in, Les productions de Ouab-£l-Khargeh
■ont oriles de la petfie oaeîs ; on y treUTé, on outre, le palmier thébaîn et le séné sauvage. La grande oasis est cependant moins fertile que la petite. La population est d'environ quatre mille trois cents habitants. La longueur de la plaine centrale, du nord au sud, est de 8oixant^ six milles. Les caravanes du Uarfour passent par la grande oasis sur la roote de Syout ou de Parschout.
Les auteurs anciens parlent pea des oasis, auxquelles ib donnent quelquefois le nom de ^oc fMua^tM, tles des bienheureux (Hérodote, III, 16). L'armfe de Cambyse passa, dit-on , par la gnode oasis, pour attaquer les Amrooniens; et c'est entre cette oasis et Sîwah que les Perses périrent jusqu'au dernier. Néstorius mourut en exil dans la grande oasis, en 435. Condamné comme hérétique par le concile d'Ëphèse , il fut d'abord relégué au monastère d'Antîocbe, et de là à Pétra.
Le Nil présente entre Manftloot et Osiout plusieurs grandes courbures, qui apportent des retards à la navigation. A l'extrémité d*une de ces courbures, et à une petite distance du rivage , est siioé Mankabatoa M ungabal (place ée pots), ville jadis renommée à cause de aei fabriques de poterie.
Osiwit ou Syeui {LyeopoiU des anciens) est actuellement la cipitale de b Haute-Egypte et la résidence d*un sonverneur. Cette ville se trouve à qudqoe distance du rivage; elle est assez considérable, bien construite et se feit remarquer par ses bazars, ses bains et ouelques mosquées. Sa population est d'environ vingt mille habitants, dont mille chrétiens. Le palais du gouverneur est un édifice de belle apparence, situé au bord d'un canal, et entouré d*utt mur. H a été bâti par Ibrahim- Pacha.
Osiout est le point d'arrivée des caravanes du Dartour, dont le principal commerce consiste en esclaves femelles.
On trouve dans les anciens tombeaux du voisinage des momies de loups et do chacals, ce qui explique le nom de UfcopoUê (ville des loups). La divinité protectrice de cette ville avait une téta de chacal. Ptotin et le poète Oluthus étaient deLyecpolf^. Aujourd'hui Syout fournit le Caire d*eu nuques Le noinbre des victimes va, dit-on « jusqu'à troa
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cents par année. Les hypogées de Syout, bien moins conservée qoe ceui de Be»
ni-Hassrn, viennent d*étre visités par M. Ampère. « J *ai d'abord visité, ditle sa» vaut touriste f la plus grande des grottes funèbres.. Ce devait être une magni* ii^ue sépulture , à en Juger par ses dimensious et par la gr&ce des ornements dont on aperçoit les restes ; aussi appar* tenait-elle, comme je m'en suis assuré , à un |>ersonnage important qui joi|(nit à plusieurs litM bien connus un titre plus rare , eVst celui de prêtre du M supérieur. Le Nil supérieur avait donc des prêtres spécialement consacrés à son culte. Ce eulte était bien placé à Syouti qui est aujourd'hui la capitale de r£gy|»le supérieure. Dans une autre grotte, /ai trouvé deux fois le nom de la ville écrit en hiéroglyphes, Ci-ou-i. Ce nom fait partie d'une inscription qui contient aussi un cartouciie royal ancien, ce qui prouve que le nom actuel de la ville remonte aux vieux temps pharaoniques. »
L'état de délabrement dans lequel se trouvent les grottes de S^out les avait ÊBiit négliger par Champoliion et L'Hdte* La ville voisme en retire tous les jours des matériaux de construction.
A partir de Syout la cfaatne Libyque se dirige vers Test; dans Tangle qu'elle forme au-dessus de cette ville , on re» marque plusieurs cavernes taillées dans le calcaire, lieux de sépulture des babi» tants de Lvcopolis, Dans tes premiers temps du cnristianisme ces lieux étaient habités par de saiqts ermites, que les empereurs grecs consultaient souvent ooname des oracles.
A El'Motmar on trouve les buttes d'une ancienne ville (Mouthiêf). L'acacia du Nil croit abondamment dans les environs. Au nord de l'angle saillant d'une montagne, derrière Motmar, cet la route de Derb-Imob, qui traverse une partie de la chaîne Libyque orientale, et va rejoindre la vallée du Nil près des hypogées dé Gow.
^boutig est VAbuiis des Romains et VApothyneh des Coptes, qui, suivant Cliampollion , signiGe dépôt de grains.
Du temps d'Abouiféda, les environs étaient très -fertiles en blé. Sur la rive orientale, un peu au-dessous de Go«ei-Kébir, se trouvent plusieurs cavernes dans l'angle saillant de la montagne, qui
s'infléchit à l'est. Quelques-unes d'entre elles sont l'ouvrage des Romains. Gow ou Kow-el-Kebir est VJntmopolis des anciens. On y voit les ruines du temple d'Antée, sur le bord du fleuve \ c'est une masse confuse de pierres, sur Tune desquelles on lit les noms hiéroglyphiques ae Ptolémée Philopator et de la reine Arsinoé, Le portique du temple était encore debout en 17^7, époque où le virent Norden et Pococke» Ce portique contient une inscription grecque assex mutilée, qui a été rétablie par M. Letronne. ^est dans le voisinage d'Antttopolisque la mythologie place le combat de Typhon avec Uorus; c'est là aussi que Hercule tua Antée.
En face de Djebel-Cheik-Herideb est Tatahp remarquable par ses monticules, oui paraissent indiquer Teinplace- ■aent d Hesopolls ou hf/sopU. Taïab est une ville de quelque importance. Les environs sont rortiles en céréales. Djebel- Cheik-Uerideh est célèbre par Tantique tradition d'un serpent auquel on attribuait des ((uérisons miraculeuses. Peutêtre faut-il rattacher à cette tradition l'origine du svmbole d'Esculape.
Ji/ou^ sur la rive occidentale , occupe l'emplacement û'iéphrodUopolU. A quelque distance de là , au sud , sont les utonastères Rouge et Blanc. On s'y rend par la route de Souhag» Souheg est un village fellah \ il a donné so» nom à un grand canal qui arrose la plaine d'O-
flou t. Le monastère Blanc est situé à angle du désert; il sert de foyer à plusieurs familles chrétiennes , et présente l'aspect d'un village. Dans le* voisinage on trouve les ruines û^AthribU ou C'ro-
Akhmin{ Ckminen copte) occupe, sur la rive orientale , l'emplacement de Panopolis ou Chemmis , qui était autrefois une des cités les plus considérables de la Thébaîde. C'est aujourd'hui un gros bourg , dont l'intérieur présente un aspect misérable. Il y a une petite église copte, où l'on voit un tableau représentant la Vierge et l'enfant Jésus. On trouvée Akhmin lesvsstiges du temple de Pan, qui , selon Etienne de Byzance, était représenté sous les formes de Priape (1)» Les hypogées funéraires
U) y^€Xt nr l'aiMieABe Gheimnis, SttaixMi,
LTJNIVERS.
d*Akhiniii se trouvent à une assez grande distance du fleuve. Les restes de peintures en stuc qu'on y rencontre parmi d'innombrables exravations , taillées sans symétrie , n'offrent que des sujets égyptio-grecs d*une épooue assez récente et analogues à ceux a Antaeopolis ; comme ces derniers, ils sont sans iiiéro^iyphes , et la grossièreté de' leur exécution tient de la barbarie. L'Hôte a remaraué dans les parties les moins dégraaéesdequelaues plafonds des portions de deux zoaiaques à douze com- Sartiments, où l'on aperçoit encore les gures du Sagittaire, du Taureau , du Scorpion, au milieu d*autres figures tout à fait méconnaissables; au centre de l'un d'eux il a discerné une tête humaine de forte proportion , ce qui donnait tout à fait à ce monument l'apuarence du zodiaque de Paimyre. C'est là un nouvel exemple qui confirme pleinement les vues de M. Letronne sur l'époque romaine de toute représentation zodiacale en Egypte. Il est fort à regretter . que ce monument n'ait pas été copié à l'époque où il pouvait rétre. Aujourd'hui son enfouissement est complet, et L'Hôte renonça au projet d'en prendre copie.
Quant à l'inscription grecque qui décorait la façade du propylone , elle est aujourd'hui plus fruste que jamais. {Lettres de L'Hôte, p. 87.)
Girgeh est une ville d'origine chrétienne. A l'époque où Pococke et Norden la visitèrent elle était située à un quart de mille du fleuve ; aujourd'hui elle se trouve exactement sur le rivage, et le courant l'a , dans quelques points, fortement endommagée. Elle doit son nom à Saint-George, patron des chrétiens de r Egypte.
Pour visiter les ruines d'Abydus on débhrque u Girgeh, et on continue sa route par terre jusqu'à quatre lieues environ de la rive occidentale. On traverse une plaine on est située la ville de Bardis , assez célèbre du temps des niamelucks. Les ruines d*^6^flft/jr, aujourd'hui Jrahat-el Matfoun^ sont fort anciennas; elles consistent en deux édifices pi incipaux qui remontent à l'époque de Rhamsès le Grand. Ces édifices paraissent avoir fait partie du fameux, temple d'Osiris.
1U>. XYIl, p. 6M, et PlttUurque, De I$(de.
(Voir sur Abydus, Strabon, XVII, p. 559, et Pline, y, 9.)
Samhoud, sur la rive ooddentale, occupe l'emplacement d'une ville andenne , appelée en conte Semhooût ou Psenhooût. Un peu plus loin est Farchout, résidence d'un mamour ou chef de district. Cette ville, aujourd'hui à demi ruinée, avait été le quartier général du nizam ou nouvelle milice du pacha. Ses habitants, qui descendent de la tribu arabe des Howari , étaient jadis gouvernés par an cheik indépendant. Us étaient réputés pour Télève des chevaux. AprèsFarchout vient le village de Baioura, qui, à l'extrémité méridionale de la courbure du fleuve, avoisine Haou, La courbure que fait ici le Nil est si forte , que son cours se dirige au sudouest. Derrière la bourgade de Haou (en copte Bou ou Ano) se voient les ruines de DiospoUs parva.
A /ra5r-e<-5^a^( Station duchasseor), sur la rive opposée , solit des oiontiouJes de Tancienne ville de CheHoi»sciim , {Senesct, en copte) , qui devait son nom aux nombreuses oies qu'on y nourrissait. On y voit quelques traces d'inscriptions grecques. Entre Oiospoits parva et Tenityris était située l'tlede Taàama (en copte, Tabunése). Ce fut la qam 356 après J. C. saint Pachôme bâtit on monastère , avec quatorze cents de ses frères.
Les ruines de Teniffris se trouvent à une petite distance du bord , au nord du village moderne de Denderak. Le temple d'Aphrodite ou Athor, sur le portique duquel est le fameux zodiaque de Denderah , parait remonter au temps de l'empire romain. Cezodiaquefut l'objet de longues discussions, tant sur son origine , que sur sa signification astronomique. (2uelques-uns l'avaient fait remonter au temps des Pharaons. Visconti , Belzoni etc.; élevèrent les premiers des doutes sur l'antiquité prétendue du temple de Denderah. En 1821, M. Letronne, sur une inscription grecque qui était jusqu'alors restée mauerçue, montra que Tun des zodiaques de Denderah datait du temf» de Tibm, et l'autre (celui qui est aujoord'hui à Paris} du temps de Néron.
Enfin, le 16 novembre 1828, Cbampollion, deux heures après son arritée
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à Dendêrab , avait lu sor les murs du temple, à la clarté de la lune et à la lueur d*un falot les noms de Tibère, de Claude et de Néron. Cen été fait : le prestige de la hauteantiquités'évanouissait. Letem* pie de Denderah appartenait à Tépoque romaine, et Ghampoliion, dans une lettre t|ui respire Teothousiasme le plus vrai pour l'architecture de Denderah , n'hésitait pas à dire : « N'en déplaise à prsonne, les bas-reliefs sont détestables ; «et il ajoutait : « La sculpture s^était déjà corrompue , tandis que l'architec* ture, moins sujette à varier, puisqu'elle est an art chiffré, s'était soutenue diçne des dieux de 1* Egypte et de Tadintration de tous les siècles. »
l^e propj^ldne qui précède le grand temple a été , dans ces derniers temps, attaqué par les agents du gouvernement qui en ont enlevé une bonne partie, et qui se disposaient à détruire le reste, quand un ordre du pacha, provoque [)ar les plaintes de quelques voyageurs , lit suspendre cette œuvre de destruction.
Méhémet-Âli. en réparation de cedésas* tre, fit en même temps construire un double mur qui, partant de chaque côté 'du propylon, conduit à l'entrée du grand temple. Ce temple a été déblayé à rintérieur, et l'on peut aujourd'hui pénétrer de plain-pied presque dans le sanctuaire. « J'espérais trouver là, dit Li'Udte, les l^endes des fondateurs du monument, mais tous les cartouches sont restés vides, dans le sanctuaire aussi bien que dans les deux pièces qui le précèdent. Quant au portique, ses légendes nous sont connues par^ les lettres de Ghampoliion. J'ai tenté de copier dans la salle du zodiaque située à la partie supérieure du temple, la portion du plafond restée en place, et qui se rattachait au zodiaque circulaire aujourd'hui déposé à la Bibliothèque royale. Malheureusement cette sculpture, comme celle des autres plafonds ou temple , est tellement encroûtée de suie , qu'il est impossible d'en reconnaître les détails; cette suie d'ailleurs est très-dure, et ne pourrait s'enlever qu'après un long travail ; je n'ai donc pu copier de ce tableau que les parties reconnaissables , c'est-à* dire les barques symboliques et la figure de l'année qui les encadre ; j'ai dd renoncer aux détails hiéroglypluques ,
si essentiels pourtant à l'interprétation du sujet. La nécropole de Tentyris était située dans la partie occidentale de la plaine qui séparait cette plaine de la montagne. Quelques tombeaux musulmans sont disséminés sur cet espace, que le désert a complètement envahi. » {Lettres, p.. 109.)
Les huit colonnes du portique apparaissent intactes, brillantes de couleurs que le temps n'a pas effacées , et surmontées de leurs chapiteaux étranges, formés par des têtes de femmes à oreilles de génisses. Le zodiaque circulaire de Denderah fut découvert par Desaix , qui le signala le premier à l'attention de ses officiers. 11 fut acheté fort cher sous la restauration , et devint alors le sujet d'un débat très- vif, auquel «e mêlèrent, les passions de ref)oque.
Derrière le grand temple d' A thor est le petit tem^>le d'isis, et un peu vers le nord un édifice que Strabon appelle ^y^ phonion, et qui devait ce nom aux images d'un dieu difforme dans lequel on a voulu reconnaître le mauvais principe de la mythologie égyptienne. Suivant Champollion, le Typhonion était consacré à la maternité de la déesse A thor, qu'on y voit allaitant son jeune enfant.
LesTentyrites détestaient les crocodiles, tandis que les habitants voisins d'Ombos les adoraient. C'est ce qui donna souvent lieu à des conflits sanglants (1).
£n face des ruines de Tentyris est la ville de Kene/t y résidence d'un gouverneur. Elle occupe l'emplacement de Cœnopoils. Keneh est situé au peint où le I^ilse rapproche le plus^de Ja nier Rouge, à la hauteur de Kosséir ; c'est aujourd'hui l'entrepôt du commerce du blé avec la côte d'Arabie. Les convois ainsi que les pèlerins passent de là à Kosséir, où ils s embarquent pour Djedda. On voit par là que Keneh et Kosséir ont remplacé Copfos et Bérénive. Keneh était autrefois célèbre pour ses fabriques de cruches d'eau poreuses ( zlhr)^ semblables aux alcarazas des Espagnols.
La terre argileuse avec laquelle ces vases sont préparés provient du bassin d'une vallée profonde, au nord de la ville. On mêle la pdte avec les cendres d'une
(I) Voyei Pline, VIII, 35 ; Juvénal , Stft, XT,
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graminéa {Poa e^nôHiroUks). --^BoUas, sur la rive occidentale, «st également r^ nommé pour ses fabriques de poterie.
C'est à Keneh que eommeoee eette sérier non interrompue de monuments qui part de Denderah , franchit à Syène les fronlière8derÉgypt«,etseprolongedant la Nubie inférieure jusqu'aux colossales merveilles irip8anitx)ul.
Kobi, à une petite distance du Nil, présente quelques débris de la ville de Coptos , qui fut détruite par ordre de l'empereur Diociétien. Les vestiges des temples, de quelques édiûces et d'un ca* nal attestent l'opulence de cette cité, qui était jndis l'entrepôt du commerce de l'É^ypte avec T Arabie etl Inde. Les ha* bitauts de Coptos avaient eoosaoré à Isis un culte particulier.
Kous (en copte Kos-Birbir) a été bâti sur les ruines & ÀpoUinopolU paroa.
C'est une bourgade où réside un nazir. On y voyait encore il y a peu d'années un pytdne avec une inscription greoque eu l'hoMueur de Cléo{)âtre et de Ptolémée Alexandre I. A l'opposite delLousestiVS»*
Îadehf connue pour ses couvents coptes. \\ï temps d'AbouIféda (vers le miliea du quatorzième siècle ) , on y cultivait la. canne à suere. A quelques milles au sud de Kous, à Schenehour, sur la rive orientale, on voit les monticulesd'Qoe ancienne oité; M. Prisse y découvrit un temple romain, dédié à Horus , avec le nom hié» roglyphique de la ville, Sen-kor,
Entre Sdienchour et Thèbes le fleuve se courbe fortement à l'est; un peu audessus de cette courbure est aituén Thèb.^s (Diospotiê magna) y en copte Tape.
Nous allons donner Ici une description quelque peu détaillée des magniuquea ruines de Thèbes, d'après les récits de L'Hôte, de M. Ampère et de M. Wilkin* son, qui les ont visitées tout récemment. Thèbes était bâtie sur les deux rives du Nil. En remontant le fleuve on rencontre d'abord , sur la rive orientale , Karnac, qui renferme les pjus mt\)es* tueux édifices de raocienne Egypte. Dt là une avenue de sphinx oonofuisait au palais de Loukâor. Sur la rive occideuT taie, presque en faee de Karnae, os trouve le palais de Gournah, £n continuant à remonter le fleuve, et en s*éloignant de ses bords , on arrive à un
monament dans lequel on a voulu retrouver le fiimeux tombeau d'Osyniandias, et que Champollion, qui Ta reeonou pour être l'œuvre de Rhamsès le Grand, a appelé le Bhamasêêum. Remontant encoreàpeu près parallèlement au fleuve, mais en s'en rapprochant un peu, on parvient aux colosses de Afemnmi. Enfin, Il reste un grand ensemble de monumenti qu'on trouve plus loin , toujours en remontant le cours du fleuve; e'eit ce qu'on appelle MediM^Habou. Ainsi, sur la rive droite , deux groupes de monuments : Karnae et Louksor ; sur la rive gauche, Goumah, le Rhamaseeum, Médinét-Habou. Tels sont les points qu*il faut graver dans sa mémoire pour pouvoir se reconnaître dans la Teste puûoe où fut Thèbes. La vériubie ville U'Ammon ou Dlospoiis occupait la rive droite. La rive ^auehe confinait à la- néeropolOt laquelle était située, comme toujours, an oo^chant, parcequo la régitm du eoucbant était la r^on des morts. Elle est représentée par une chaîne de collines nues, criblées de grottes funéraires.
Karnae (1). Aprèi avoir traversé un petit bois de palmiers, on rencontra nn vaste pylône , large ooiimm la moitié de la façade des Invalides et liaut oainma la eolonnc de la place Vendôme. Il n'a pas été achevé. Par ce pyldne on entre dans un vaste péristyle au milieu duquel s'élevaient douze colonnes. Toutes, une seule exceptée , ont été eouehées par un tremblement de terre. Les tambours gisent aooolés les uns aux aut ras, eomnie une pile de dames renveraéns. En &os est un second pylône , placé en avant de la grande et merveilleuse salle à colonnes qu'on appelle la salle hypostvie de Karnae. Ici, on commence à éprouver le sentiment du gigantesque. Le tremble* ment a fait crouler un des massifs du second pyiône, qui jjrésente maintenant l'aspect d'un ébouieinent de montagne.
Une statue colossale et mutilée se tient debout au seuil de la grande salle; c'est l'image de Rhamsès le Grand , confonde aveo Sésoalris. « Lea Égyptiens, écrivait
(0 te ebemia qui conduit ft Karnae patM par dei champ» oouvarii de haUeh i Pmm cf- «M¥roM(r«); bientôt on rejicoolre adroite ea tertre avec le toAibeau da cheik Aboa-Dioad; an peu plus loin , au sud, «ml des débris de celomMU « d'un «neten ■«& ( WllUnso». }
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ChMRp^HImi en présenoede ees ruf net colossales, concevaient en hommes de cent pieds de haut; rimagination . qui en Europe s*élanee bien au-dessus de nos portiques, s*arréte et tombe impuissante au pied des cent quarante colonnes de
la salle de Karnac Je me garderai
bien de rien décrire, car ou mes expressions ne vaudraient que la millième partie de ce qu'on doit dire en parlant de tels objets, ou bien si j'en traçais une faible esquisse, même très-décolorée , je passerais pour un enthousiaste et peut-être même pour un fou. «
Tous les voyageurs parlent avee enthousiasme des ruines de Karnac. « Le spectacle, sVerie M. Ampère, que j'ai devant les yeux surpasse tout ce que j'ai
TU sur la terre. » a Imaginez , ajoute-
t-il plus loin , une forêt de tours ; représentes-vous cent trente-quatre colonnes égales en grosseur à la colonne de la place Vendôme, dont las plus hautes ont soixante-dix pieds de hauteur (c*est presque la hauteur de notre obélisque) et onze pieds de diamètre, couvertes de bas-reliefs et d'hiéroglyphes; les chapiteaux ont soixante-cinq pieds de circonférence ; la salle a trois cent dix-neuf pieds de long , presque autant que Saint- Pierre, et plus de cent cinquante pieds de large. Il est à peine besoin de dire que ni le temps ni les deux races de conque^ rants qui ont ravagé l'Egypte, les Pasteurs, peuple barbare, et lès Perses, peuple ûinatique , n'ont ébranlé cette impértssab'earchitecture. Elleest exactement ee qu'elle était il y a trois mille ans, à l'époque florissante de Rhainsès Un
tremblement de terre a renversé les douze colonnes de la cour, mais les cent trentequatre colonnes de la grande salle n'ont pas chancelé. Le pyldne , en tombant , a entrnhié les trois colonnes les plus voisines de lui ; la quatrième a tenu bon, et résiste encore aujourd'hui à ce poids ioMneuse de débris. Cette salle était entièrement couverte ; on voit encore une des fenêtres qui l'éclairaient. Ce u'éUiit point un temple , mais un va*^te lieu de réunion destiné s.ins doute à ces assemblées solennelles qu'on appelait des pa- Bégyries. L'hiéroglyphe dont ce mot grec semble être une traduction se compose d'un signe qui veut dire tout et d'un toit supporté par des colonne». Ce
monument forme donc uti immense hié-
rojïlyphf »
La gcande salle de Karnac (salle hvpostyie ) a été construite par Mene-
Î^lita I (Srthos de M. Lenormant), dont es exploits sont représentés sur les murs de réiitfice. Ces tableaux en bas- reliefs forment, pour ainsi dire, une épopée homérique. Chaque compartiment est comme un chant distinct. Pour suivre un ordre conforme à la succession des événements il faut se servir des indications données par L*Qôte dans ses lettres sur r Egypte ( p. 209 et suiv.) Sur le mur septentrional ou voit Meneiihta , debout sur un char, percer de ses nè«*hes ses ennemis, qui tombent en foule dans mille attitudes désespérées. Le roi , le char, les coursiers, tout est gigantesque pair rapport aux ennemis de i Egypte. Le poitrail des chevaux lancés au galop domine la forteresse et couvre rarniée tout entière de vaincus. Plus loin, le vaillant Pharaon est aux prises avec un chef ennemi , quil tient à la gorge et va percer; son pied écrase un adversaire qu'il vient d'immoler. Ailleurs, on voit Menephta traîner après lui les peuples soumis nar ses armes, et emporter plusieurs chefs sous son bras. Puis les vaincus font acte de soumission : ils abattent les forêts de leur pays, comme pour l'ouvrir devant les pas du vainqueur. Le roi revient en trion>phe dans ses États , où il reçoit les hommages de ses peuples, et où les grands et les prêtres, inclinés devant lui et représentai avec une stature très-inférieure à la sienne, ofrrenten toute humilité leurs respects au Pharaon victorieux.
Sur le mur méridional de la grande salle de Rarnae est ref»résentée le roi égyptien Sésonch , traînant aux pieds de ses dieux un grand nombre de figures humaines; toutes portent écrit sur la poitrine le nom des peuples et des pays dont elles sont des personniQcations.
Champollion a lu trèsAlistinctement, et tout le monde peut lire d'après lui , sur la polti'ine de I une de ces Ggures loudh meik, ce qui veut dire en hébreu « non pas royaume, mais roideJuda. Le roi Sésoneh de Karnao est évidemment le roi égyptien Sésac^ <fui, d'après le récit de la Bible ( Livre des B is ) , a pris Jérusalem et eannené captif le roi Boboam.
L'UmVEItS.
D*un autre côté, Manéthon place ici, vers la On du dixième siècle avant J. C. , un Sésonchis y qui ne peut être que le même Scsonch. Cette concordance frappante entre le Livre des Rois, les monuments égyptiens et les listes de Manéthon , sont un point de repère de la Klus haute importance pour la chronot >gie ancienne.
Au delà de cette merveilleuse salie, on trouve encore à Karnac un certain nombre de monuments, les uns en ruines , les autres assez bien conservés. Pour être moins considérables , ils n*cn offrent pas moins d'intérêt. Rien n*est plus beau que les hiéroglyphes qui décorent Tobélisque qu*on aperçoit sur la gauche en sortant de la grande salle de Karnac. L'autre obélisque, placé en regard du premier, nVst plus debout.
Ces deux obélisques ne furent érigés qu'après la mort de Thouthmosis ou Thouthmès, par la reine Amensé, au nom du régent Aménemhé , son second mari. En avant du pylône d'entrée s'élevaient deux autres obélisques de moindre grandeur, et qui furent érigés par Thouthmès I, dont ils portent les légendes; l'un de ces obelisaues est renversé , l'autre est encx>re debout.
En pénrtrant à travers les débris, on arrive a l'emplacement où furent élevés les plus antiques édiûces de Karnac.
Là était le sanctuaire des premiers Pharaons de la dix-huitième dynastie; là un roi bien plus ancien, Osortasen 1, de là douzième, avant l'invasion des pasteurs, avait gravé son nom sur des colonnes qui ont échappé aux ravages de la conquête; ses cartouches se lisent sur les restés d un sanctuaire en spath calcniire. A l'angle du palais de Thouthmosis était une petite chambre, fameuse sous le nom de chambre de Karnac.
Elle n'est plusàThèbes, mais à Paris.
M. Prisse est parvenu à emporter les parois de la salle, et en a fait généreusement don à la France. Les murs de cette chambre montrent le roi Thoutmosis 111 offrant un hommage religieux à une suite de princes qui font sans doute précédé. L'image de chaque personnage est accompagnée de son nom ; c^est donc une chronologie Ggurée de la plus haute importance pour l'époque antérieure à la dix-huitieme dynastie, c'est-à-dire
polir Pépoque la moins ridie en ments historiques.
Si maintenant on laisse à gauche le palais de Karnac, et qu'on avance vers te sud , on trouve quatre grands pyMaeg placés à la suite et à une certaine distance les uns des autres. Le troisième est appelé pylône d'Horus, roi de la dix-huitième dynastie, sous laquelle Tait égyptien atteignit toute sa perfection.
Aussi ce pvlône, construit au seizième siècle avant l'ère chrétienne, est-il revêtu de bas-reliefs dont on ne saurait se lasser d'admirer la beauté (t). Ces majmi- Gques pylônes sont actuellement à demi démolis; on fouille pour chercher du salpêtre dans leurs entrailles. L'Hôte est arrivé à temps pour copier dans les matériaux de Tun des deux pylônes qui venaient à la suite du pylône d*Uorus, les cartouches d'un Pharaon antérieur à la dix-huitième dynastie, ainsi que des fragments de bas-reliefs peints, clés chevaux, etc.
Dans le voisinage du même pylône on trouve des colonnes polygonales et des cartouches également fort andens.
Enfin, les matériaux du pylône de la sall»hypostyle, lequel date du seizième siècle avant J. C. , présentent un grand nombre de fragments hiéroglypbiquet d'époq^ue très-ancienne, des portions d'architraves de grands édifices, sculptés et peints dans le plus beau style; on trouve là aussi des noms royaux , «nn ne peuvent trouver place que dans les dynasties antérieures à la dix-hnitièaie, notamment le cartouche prénom du roi Skhaî.
Près des pylônes est un temple dédié au dieu /TAoiu ( Mercure ). Ce temple, élevé par les faibles descendants de Rhamsès II , offre les traces d'one usurpation qui a suivi le règne de Rhamsès H (2). Ce dieu Khons était l'un des personnages de la triade thébaiae. ht
(n L*Hôte a trouvé dans \es matéritui do pylône d*Horus les restes d'ao édifire ooetempof «f n des bypogéesde Psiorala-Lii gfmofat des pierres, les proportions gtfcanlpsqiits df certaines flnires qu'on y avait seulplérs, font voir que rédIAoe auquel elles appartenaient k le cédait pas aux plus grandes oonstradH» élevées sous les I8« et 19* dynasUcs.
(3) M. Prisse a découvert d^ns ce traipl» doose chambres ; dans Tune d*elle« il « tioofê U figoie d'aftdieii à t«(e de lioo.
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temple est désigné, dans la Description de i Egypte , sous le nom de grand tempie du nui. Sur la gauche de ce monument on trouve un petit édifice , con* sacré à la déesse Athor, sous le rèfçne de Ptolémée Ëvei]fi;ète II el de Cléopatre; la partie extérieure de ce temple a été décorée sous Tempereur Auguste. La commission d'Egypte Ta nomme le petU temple du sud.
Telles sont les |)rincipales ruines de Kamac. On doit y joindre plusieurs édifices, et surtout trois pylônes gisantes* ques, s'élevant isolés Tun au sud, l'autre à Test et un autre au nord, comme pour garder ces ruines , amas de palais , de temples, de portiques, que domine la salle aux cent trente-quatre colonnes, et du milieu desquelles s*élèvent deux élégants obélisques dont la pointe effilée se détache sur un del parfaitement pur. Il y a trente ans ces masses étaient rauettes ; maintenant elles ont une voix, et elles racontent plus de vingt siècles de l'histoire de TÉgypte.
De l'angle sod-ouest des ruines de Karnac part une allée de sphinx à tête de bélier qui se dirige vers le sud, et allaitautretois r^olndre le palais de Louksor. Une autre allée de sphinx, presque parallèle à la première, conduisait à une enceinte en briques vers le milieu de laquelle est une pleced'eau ; cette enceinte renfermait plusieurs monuments et des débris de colonnes. Quel aspect majestueux devait offrir cette double file damages mystérieuses et sacrées se pro« longeant ainsi presque en ligne droite pendant une demi-lieue, et réunissant deux masses de palais telles que FEurope n'en conoatt point!
Louksor. Louksor est un bourg qui , comme Karnac , a donné son nom obscur à des débris célèbres (1); mais, tandis que les Arabes de Karnac ont eu le bon esprit de bâtir leurs huttes à oôtédesmonunients,oeuxdeLoulEsoront eu ridée funeste de se loger parmi les ruines mêmes , de sorte que pour visiter ces ruines il faut entrer dans une vingtaine d'intérieurs misérables, où de pauvres familles de fellahs dorment, man-
(I) Loukior est la résidence (Ton kaclief , et aa des quartien oéoéraux de la caTalerte toraae. 'toaf A#or est le plarlel de *ikaar, et ilfpil*
gent, travaillent; les enftnts se préei-
Fitent sur l'étranger en hii demandant aumône, les femmes se voilent, s'enfuient et se détournent en présence des infidèles. Louksor est, comme Karnac, un assemblage de monuments de différents siècles; mais cet assemblage est moins considérable. La partie la plus ancienne de ces monuments est l'œuvre d'Aménoph s III, que les Grecs appellent Memnon, et dont le double colosse s'élève sur la rive opposée. Ce roi, qui était de la famille des Thoutmosis, éleva le palais méridional, le grand sanctuaire, ainsi que les chambres adjncentes , la grande colonnade et le pylône qui la précède. Rhamsès II ajouta plus tard à ces ' constructions la gr.inde cour, les propylées ou tours pyramidales , les obélisques et les stitues.
Dans le palais d'Aménophis, plusieurs sculptures sont consacrées à représenter Thistoire de la naissance et de l'éJucation du roi (I). Ces bas- reliefs offrent la beauté de l'époque où Tart ^yptien avait atteint sa perfection.
Le palais d'Aménophis avait été détruit par les Perses, et reconstruit par Alexandre ( le fils d'Alexandre le Grand, Ptolémée étant gouverneur de l'Egypte }.
Sa reconstruction est indiauée par une inscription déJicatoire , dans laquelle Alexandre prend le titre de fils d'Amoun, divinité protectrice de Tapé (Thèfoes ).
Au nord de ce monument, une galerie de colonnes conduit à un autre édifice , qui aétéconstruit par Rhamsès le Grand* Ici, comme à Karnad; l'architecture majestueuse du Pharaon conquérant, de la dix*neuvième dynastie, domine, perses proportions, rarchiiecture plus modeste du Pharaon de la dix-huitième. Le caractère de ces deux époques est em« preint dans les deux monuments de Louksor. L'édifice de Rhamsès se compose d'une grande cour entourée par un portique et qui couvre une super* ficie de deux milles cinq cents mètres. C'est en avant du pvlône qui précède l'entrée de cette grande cour que Rham-
(I) Cni aa côté oriental que te trouvent des bas^reliefs représentant l*aoeoucl)ement de la reine Maat-oi*->Sbol , mère d*Aniénopliis. Deux enfants, noiirrb par la divinité du Nil. sont offerts à Amoun , le dieu proleetear de Tnébes. D*antres solets se rapportant an coite de la triade de TbèlMS.
vimymB.
ses éleva les deux oMlii(|iiei dont Tua
est encore debout et (lotit Tautrt oroe la plaoe de la Concorde à Pafis. Uneallée Idromos) partant de ees obélisqueB aboutissait au grand nalais de K.arnao.
{^quatre faces sont cnargéesd'tuérogl}^ pbes d'une exécution admirable. Ce qu U y a de remarquable, c'est que ces faoes sont légèrenoeat convexes (I) ; à U partie inférieure de Tobélisque de Paris, on lit le nom et le préiiom delVhamsès H; il existe une légère fente au-dessus de cette inscription, qui n'apprend autre diose si ce n'est que le Pharaon Rbaossès II, fils du soleil, approuvé par le so» leîl, Dieu bienfaisant, maître du mond^ ' vainqueur des peuples , ete«, a réjoui Tbèbes par des édifices grands et dura* blés. »
Quatre colosses de trente pieds sont placés contre le pylône, auprèi des obélisques. Ce sont des portraits de Abam* ses le Grand. La tête et le buste des co» losses s'élèvent au-dessus du sable dans leauel leur corps est enfoui. Sur les oiaav sits du pylône sont retraitées des scènes de bataUle analogues à celtes ^ui représentent les victoires de Séilios a Karnac*
£n remontant la plaine de Tbèbes diu nord au sud , parallèlement ou ^\i , sur la rive gaudie, on rencontre d'abord Gmtrnah. Cest le nom d'un monument de i*âge de Rbamsès; aucune partie de l'édifice ne date d'une époque aoté* rieure; il n'offre pas le même intérêt que Louksor et Karnac. Vu de face, il rappelle davantage un temple grec. Deux pylônes isolés , que réunissait une ave* nue de splHAx , élèvent à une eertaine distance de l'édifice leurs massiia ineli* nés. Arrivé au monument lui-même, on est immédiatement en présence d'un portique de cent cinquante pieds, sou* tenu par dU colonnes. L'aspect qu'il offre n'a rien de gigantesque. Il y a bien ici une salle soutenue par des eo^ lonnes ; mais, au lieu d'en compter ceal trente-quatre, on en compte six. Ce* pendant le monument de Gournah date des mêmes règnes oue la grande salle de Karnac. Les nombreuses représentations qui couvrent les murs de Tédiftce retracent le Pbaraoa faisant bommage
(I) Qptle eitpoiltioa parait avoir été priM eoiir empécbtr la . pra||«otwii bnuqu» ds rombre.
aux 4ieux et recevant 4'eox la i et l'emiùre. C'est le roi qui est le prêtre, c'est lui oui offre l'encens ou les pains sacrés. Plus on étudie les noonuments égyptiene, plus on est frappé de Pidée que la royautéparticipait, jusbu'à un cortain point, du caractère de la divinité. C'est ainsi que dans une salle de Gournah on voit Rhamsès P', Taîeul de Rhamsès-Sésostris , placé derrière Aoimon, le grand dieu de Tlièbee. née voir, sous les euiblèmes divins d*Osîrts « avec lequel U semble identifié, les liommagcs religieux de son petit-fils.
M. Wilkinson a eu la généreoaeUée de faire bâtir une petite maison à nûoôte de la montagne qui sépare la p aine de Tbèbes de la valléedes tombes royales, pour que ceux qui viennent étndiCT les ruines puissent habiter ailleurs que dans leurs barques. C*eslàpea dedistauea de cette maison qu'est situé le ilAcrmessetim (1). Ce monaaMnl, qu'on a nommé le Psrtbénon de Thebce, est ranarquable, entre autres, para qu'il a passe pour le ftmeui tombeau d'Osymendias , dont Diodore de Sicile a Êdt ooa description si merveilleofle. Msis M. Letronne a montré que le tombesa d'OsymandiaSf-tel que Diodore le décrit, différait du RbamesseuBi par des traitt essentiels, en sorte que le prétends monument d'Osymsndias serait invrsisemblable et impossible. Le Rhasiisseum paraît être un de ces monomests moitié palais et moitié temple, lelsipi'M élevèrent sur les deux rives do Milles rois de la dix*huilième et de la dn-nenvième dynastie. On y voyait lePte' raon rendait on liemnMge religiciix sax divinités locales de Thèbes. Les exploitt de Rhamsès le Grand y éuient seniptés sur les murailles, eomme à Kamse et à Louksor. Un colosse en granit , de du* quaote-trois pieds, le représentait assit sur son trdne. Ce eolœse est aojoo^ d'bui brisé et gisant. Cest la pim grande mioe de statue qui existe; soa piedi phis de deux toises de long.
A peu de di^anee du Rhaasessesa on trouve un vaste emplacement seaié de débris que le limon du Mil a enfouis
(I) M. Lepsios viaatde faira frtaftwto «§• ponlioa arahuëëlarale ëa HtoaMWNUD ptei complétemeot qu*elle oe Tavait été Jwqnl
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en partie et que reeouvrenten partie lei hautes herbM. Ces tronçons de colonnes et ces fragments de statues gigantesifues •sont les restes du palais de .Meinnon; o^est ie Dom donné par les Grecs au Pharaon AménopiiisIII, de la dix*hui« tième dynastie. Il ne reste plus du Mem* Donium (Amenophium) que deux co* loxses encore intacts , assis au milieu de la plaine de Thèbrs qu'ils remplissent de majesté. Celui qui est le plus au nord est connu sons le nom de statue de Memnon, célèbre pour les sons qu'il rendait au lever de Taurore. Les basreliefs et les hiéroglyplies sculptés sûr les trônes des .deux eolosses sont d*une perfection achevée. Soixantedouze inscriptions latines et grecques, les unes en prose et les autres en vers, couvrent la jambe énorme de la statue. Pour les lire ^ on morite sur le pied , qui a un mètre d'épaisseur. Ces inscriptions sont des souvenirs laissés par de nombreux tlsiteurs, qui tous affirment avoir entendu la merveilleuse voix. On remarque, au milieu de ees noms obscurs, le nom de Temperrur Adrien et celui de Sabine , son épouse.
M. Letronne, dans ses recherches sur la statue vocale de Memnon , est arrivé à plusieurs résultats curieux ; ainsi , le son rendu par cette statue , au lever de l'aurore , n'a commencé à se foire entendre que vers Tépociue de Néron , peu de temps après qu'elle eut été en partie brisée par un tremblement de terre , et n'a plus été entendu depuis que Septimc Sévère, dans son zèle dévot pour le pa-
Sanisme, eût restauré le oolosse mutité, s'attendait qu'après cette restauration le Dieu rendrait de véritables oracles, eomine on imaginait qu'il en avait autrefois rendu; mais depuis cette répara»
tion la statue resta muette. M. Letronne a expHmié ce phénomène vocal par le passage brusque de la température nocturne à la température du jour (I).
(1) Ceetà tort, selon nous, qtfona voala oontntpr la poMibilHé de ce fait ; car i* n y a en plerrta qat» à oauite de leur lonorité, oot rteu ie doq de phauQiithetiT ou trou \f de ces pierre* dan» la plaine même de Thèbes (Wirkln8OD);3<>0P8 plerree, en grande partie arglIeutM* sont tuaeepUbln de se fendiller bîmaquemeat, par le pasaaat'-du froid au chand, el de donner ain&l naissance II un son niétiimqae ; 4* tons eeux qui ont entendu le son vo«
Les Grecs s'imaginèrent qu'au lever de l'aurore Memnon saluait sa mère.
L'ensemble des édifices de Médinet« Hahou se compose de deux groupes de monuments , dont l'un appartient à l'élégante architecture du temps des Tlioutmosis et l'autre à Farchr lecture majestueuse de l'Age des Rham^ès. A côté d'un petit temple de Thoutmosis III se trouve ee ^uon a appelé lepaNillon de RhamsèS'iMeîamoun, petit palais précédé de bâtiments immenses. Ces deux architectures, au lieu d'être placées rime k la suite de l'autre comme à Karnac et à Louksor, sont ici placées côte à côte. Le pavillon de Rliainsès-Meiamoun donne mieux qu'aucun autre en Egypte Tidée de ce quêtait une résidence royale* Au dehors, des consoles soutenues par des cariatides lui donnent un air U'élégiince iuacooutmné; sur un mur estre* présenté un tableau dMntérieur, . une scène de harem : on voit Mêla mou n entouré de jeunes femmes dans des atti* tudes gracieuses, mais chastes; le roi joue avec Tune d'elles à une espèce de jeu dont les pièces rappellent les écheoe par la figure , et le damier par Tunifor» mité. Des objets semblables è ceux qui sont dessinés ici ont été trouvés dane les tombes : on a trouvé aussi Técliiquier. Est-ce pour avoir Vu ce jeu en Ég3[ple oue Piaton a dit que le^ ediecs avaient été inventés par le dieu Thot ?
En avançant vers le grand palais dt ' Rhamsès Meïamoun , on passe bit'nUlt des proportions élégantes aune maison de plaisance royale à la nanjesté d'un édiuce de représentation solennelle ; à la demeure intime de l'homme succède la résidenoe publique du Pharaon. Un grand pyldne , dont les baa-reliets rappelient les campagnes du roi et dont les in.<«eriptions rappellent les noms des peuples ({u'il a vaincus, conduit dans une première eour bordée à gauche d'une colonnade , à droite par une galerie que forment des piliers à figure humaine. Après avoir traversé cette première eour, où àeê chapiteaux imitant la fleur du lotus semblent s'épanouir à la surface du soi amoncelé autour de colonnes eufouies à demi ; après
eal de la ttatoe de Memnon loi attribuent en effet un Uinbte jnéUUiqiM.
L'UNIVERS
avoir franchi un second pylône, on arrive à une seconde cour entourée d'un péristyle soutenu ici par de magniûques colonnes, là par de puissantes caryatides ; cette cour est une des merveilles de I Egypte. Nulle part la grandeur des Pharaons n*est représentée par une suite ' de bas-reliefs aussi remarquables que ceux de la grande cour de Médiiiet-Habou. Sur le mur méridional du péristyle le Pharaon triomphe de ses ennemis par les armes , et, assis sur son cliar dans la tranquille majesté du triomphe , il voit entasser devant lui des mains et des membres virils coupés. Sur le mur op« posé , la royauté conquérante de Rhamses a déployé toute sa magniOcence. On voit le Pharaon porté en triomphe dans une châsse comme une divinité, entouré de sa cour et des chefs de son armëe , tour à tour encensé connue Dieu et brûlant lui-même Tencenssur Tautel d'Uorus(l). Les murs extérieurs de lag aude cour de Médinet Habou sont couverts de bns-reliefs comme les murs intérieu s. Sur la paroi du sud est un calendrier sarré contenant Tindication des fêtes de chaaue mois, c'est à-dire un tableau complet de la vie religieuse des Egyptiens ; mais ce curieux document est'en partie enfoui sous le soi amoncelé contre le mur (*i).
La nécropole de Thèbes était plus grande que la cité des vivants : elle reoevait toujours sans rien rendre et sans rien perdre. Assurer la perpétuité du corps, symbole de Timmortalitéde l'âme, c*était, on le sait, le grand but des %yp« tiens. La montagne qui regarde Thèues, du côté de Touest, est criblée de tombeaux dont les hdtei , comme l'indiquent les inscriptions hiéroglyphiques , appartenaient tous aux classes élevées de la société. Où étaient enfouis ceux d*UDe condition obscure?
L'asile sépulcral des Pharaons était plus mystérieux , plus séparé du monde des vivants. Pour Tatteiudre il faut franchir cette montagne de Toue^, et on ne peut le faire qu avec assez de fatigue. Alors on arrive dans la vallée des
' (l) F oyez les Letirei de ChampoUIOD et de
(2) li serait du plas haut Intérêt pour l*hUtolre des sdenoes de déblayer ce monuoieiit et d'eo prendre une copie eiacte.
Rois , gorge d'un aspect sévère, où rien ne rappelle la vie, et qui n'est habitée et habitable que par la mort. Là, dans le sein du roc, dans les profondeurs du sol calcaire, sont creusés des palais souterrains composés d*un grand nombre de chambres et formés quelquefois de plusieurs étages. Ces palais, dont tous les murs sont couverts d'hiéroglyphes et de peintures, et resplendissent aux flambeaux des couleurs les plus brillantes, ce sont les tombeaux des rois.
Pour arriver dans cette vallée funèbre on passe par El^Assasif, lieu remar(|uable par un groupe de ruines oOi Ton trouve le nom de ThoutmoNis Ifl.
Près d'Ël-Assasif est un tombeau creusé dans la montagne, et qui a tiois étages. li est plus vaste qu'aucun destoinbeatu des rois. Cependant ce n'est pas le tooibeau d'un roi, mais seulement celui d ua prêtre nomme Pétemenof . Les scuiptures et les hiéroglyphes qui couvrent les murs des galeries et des chambres sout d'une grande perfection. On n*a pas trouvé dans Thèbes les traces d'uoe maison , et on y trouve les tombeaux presque intacts. 11 y a de ces tombeaux tant dans la vallée parallèle au Kû que dans une vallée adjacente moins fouillée, et qui semble avoir été le lieu de sépulture des Pharaons de la dix-hoitieme dynastie, comme l'autre était destinée à recevoir ceux de la dix-neuvième. Ces palais funèbres étaient creusés dans le roc, et avaient pour murs les solides
Krois de la montagne. BeUoni y fit m des premiers porter lalteotiôn de l'Europe, en découvrant le plus beau de tous, celui du père de Rtiamsèsle Grand, de Séthos, qui a éievé la salle gigantesque de Rarnac. Vingt et un tombeaux ont été retrouvés. Strabon dit que de son temps on en eonnaissait quarante. Nous en sommes doue seulement à la moitié des découvertes qa*il est permis d'espérer. Il y a, suivant.
M. Ampère, beaucoup à attendre de la vallée adjacente où étaient les Pharaons de la dix-huitième dynastie , et où Ton n'a encore trouvé que le tombeau d*ARh ménophis-Menmon et celui d'un de ces rois qui adoraient le soleil sons Tenblême d'un disaue dont les rayons sont terminés par des mains. Il y a donc
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encord là de Mies trouvailles à ûiîre.
Edfou ( Atbo ea copte )^ sur la rive occidentale du Nil, occupe une partie de remplacement é* ^poi/inopolis magna.
On y voit les débris de deux temples , dont le plus grand paraît avoir été tonde par Ptolémee Philometor. Sur la rive opposée à Résédieh sont les quartiers généraux des Arabes Ababdeb. Entre Ëdfou et Djebel-Silsileb sont les ruines d*une villefortiûée {Toutn ou Thmuis ?). A DjebelrSH$Ueh (mou tague de la chaîne) se trouvent les fameuses carrières qui ont fourni desblocsde pierre à la plupart des temples égyptiens. Dans cet endroit le Nil est fort étroit, et son passage, resserré entre des montagnes, était, diaprés une tradition arabe, fermé par une longue chaîne. Sur la rive droite, à Ten* trée des carrières, était Siisilis, où le dieu Nil avait un temple vénéré.
Kom Ombo, Tancien Ombos^ est à environ seize milles de Djebel-Silsileh.
On y voit les vestiges d*un temple construit par Ptolémee Philometor. Savnk, à tête de crocodile, était la divinité d'Ombos. Le Nil , après s'être un peu élargi dans le voisinage d*Ombo, se resserre ensuite au sud, et la contrée g rend de plus en plus Taspect de la Nuie. Entre Ombo et Assouan , dans le voisinage de £1-Khattara, on voit la jonction du grès calcaire avec le granit. Souan ou Assouan ( ouverture], à 24« 5' 30" lat. nord , est l'ancienne Syène, Au rapport de Strabon et d*autres écrivains, cette ville était jadis située suus la li^ne tropicale; les rayons du soleil, au solstice oVté, à Fheure de midi , y dardaient verticalement au fond d*un puits, c*est'à-dire sans jeter d*oriibre. Ce récit, dont on a voulu contester Texa titude, ne nous paraît pas entièrementd^po irvu de vraisemblance. L'obliquité variable de récliptique est, en effet , un résultat acquis à la science. Seulement, les changements de cette ob iquité ne sont bien sensibles qu'au bout d^ul grand n ^mbre d\mnées. Il se pourrait donc*- qu'à i)lusieurs milliers d'années avant Père chréti<:iiiie ranti((uc. ville de Syèae filt la limite du tropique du cancer.
Dans le voisinage d' Assouan sont les célèbres carrières de granit de la Hiute- Égypte. Sur Tune des colonnes, qui depuis a disparu» on lisait une inscription
latine, constatant qu'on avait découvert de nouvelles carrières près de Phiix, d'où l'on avait extrait des blocs, sous les règnes d'Alexandre Sévère et de Garacalla.
Les habitants d' Assouan sont la plu-
Sart Turcs, c'est-à-dire qu'ils descendent e la garnison qu'y avait laissée le sultan Sélim, lors de la 'conquête de l'Egypte. Le sol environnant est stérile et sabiou* Deux. Il produit les meilleures dattes du pays. En face d' Assouan est l'Ile à^ÈUphantine, aujourd'hui Dlesûret Assouan (île d'Assouan), où l'on trouve quel-
2ues ruines remarquables. Elle est baîtée par des Nubiens.
Anas el-fVogoud (île de PhUa) est à une petite distance au-dessus de la première cataracte du Nil. On v admire les vestiges d'un temple d Isis, dont la construction, commencée par Ptolémee Philadelphe, fut achevée par les souverains successeurs de ce roi.
En face de Phil» sont plusieurs buttes et les restes d'une stèle et d'un monolithe en granit; la première, portant le nom de Psammiticnus 1*'', est consacrée à Kneph et Saté.
A partir de là commence le territoire de la Nubie ou Basso-Étbiopie.
CHAPITRE VII
STSTBMB MONBTAIBB, POIDS BT MBSUBBS.
Monnaies, En Egypte on bat monnaie au nom du sultan de Constantino- }>le; son chiffre e.st empreint sur toutes es pièces. L'établissement de la monnaie fst régi pour le compte du vice-roi, par uu directeur.
liCS monnaies qu'on frappe au Caire sont: ïessequins-mahboub, uemi-séquins et quart (le séquins; les pfèct^s de 40 {grouch) et de 20 paras, celles de 10 et de 6 , et les médins , qu'on ne voit plijs dans la circuLition, parce que le gouvernement s'est réservé de les envoyer pour son compte à Constantinopie, eu Syrie, et dans l'Archipel; c'cht une brandie de commerce assez productive, à laquelle se livraient autrefois les négociants grecs (!). »
(I) Mangia, Hisioirt de VKgy»U mou» le gouvemememl de àioliammed'Aly,\, II, p. 43e.
L*tTnriVfiRJk
Le sfqufû-meihonb et M« fra«tiôM sont des pièces d*or dont la voleur a considérablement ctinni^é à différentes époques. Sa valeur moyenne est de 180
fieras ( 54 francs ) ; elle est montée au« ourd'hui à 280 (S4 francs). Le para vaut 30 centimes de notre monnaie ; et . les p'èces de 40, 20, 10 et 5 paras ont un titre légal de 481 millièmes.
La piastre, qui sert de base aux monnaies étrangères, est en baisse conti* nuelle; elle ne vaut maintenant que 40 centimes de France.
Les monnaies étrangères ayant cours en Egypte sont :
Le quadruple d*Cspagne,
Le sequin de Venise ,
Le ducat de Hollande ,
Le sequin de Hongrie,
La piastre d*£spa<^ne,
Le talari d'Alleinai'ne.
On calcule le talari à 12 piastres et demi; le taux auquel il est porté n^est point f n proportion avec celui des piastres, qui doit lui servir de base; mais sa rareté et les besoins du commerce causent cette différence, dont la progression au$rmente sensiblement. La piastre, qui pèse deux draclimes un quart , ne contient qu'un tiers d'argent; le reste est du cuivre.
On voit peu de numéraire en circulation, parce que les besoins des habitants sont très- limités, et chacun possède ce qui esf nécessaire à sa subsistance.
L^a Itération des monnaies a été portée en ^.gypte à un assez haut degré. Le directeur de la monnaie achète le cuivre 80 paras lerotle de cent quarante-quatre drachmes ; le vendeur lui fait une remise de 12 pour 100, qui est boniflée au fondeur pour le déchet. La drachme d'argent est payée au fournisseur, d'après son marché, 86 f)aras en paras , on Dien 52, en pièces de 40 et de 20.
Le commerce fait aussi usage de monnaies fictives, telles que le fondoukiy de 146 parns, le mahboub de 120 paras, la pataque de 90, et la pièce de 60.
Toutes les autres monnaies apportées d*Europe, et dont le cours n'est pas réi^lé, sont évaluées et estimées par les séraphs , qui les vendent et les aciièteat par spéculation.
Poidi §t mêÊKÊFU, Ott 8iii|»lole, dans te commerce, diversts sortes de poids; mais il y a tant de désordre que dts poids de même d^ominiitioo cm des valeurs différentes pour tes diTersesMr pèces de denrées.
On se sert du poids appelé rùtU soi* fant la nature de la marchandise. U
frand rotle équivaut environ à an demiilogramme. Le rotle commun est d i peu près quatre cent vingt grammes. Le rotle de trois eents gramose» n'est que pour l'ambre (riaeé.
Vohe est d^un peu pliM d'os kilo* gramme.
Les poids pour peser l'or et les bijoux ont une autre dénominsfiioa rt une autre valeur, Ces poids sont le ml/tei, mil équivaut à vingt -quatre karats; U drachme, qui en vaut seize, et le Xarat, é^al à environ 0 gr. 3. LeS perles et les pierres fines se vendent d'après ces poids.
Les mesures linéliires en usage dmi toute l'Egypte sont :
Le pyk stamboHly, égal à 877 millimètres ; il sert à mesurer les objets de manufacturer étrangères;
Le pyk h^ndazeh, é<!al à 827 millimètres , pour les toileries venant par U mer Rouge ;
Le ùyk betadyy égal i 670 millinètres, pour les toiles, tissées dans le pays. Cii différents pyks se divisent en vlngt^oatre parties appelées kyrats,
Vardeb est la seule mesure de eapicité en usage ; se grandeur varie dans différentes provinces de laHaut^Êgvpte.
On divise celui du Raire , auquel tous les autres se rapportent, en six oueybeh: chaque oueyben en ouatre roubs. L*a^ deb de riz est en même temps mesure de capacité et mesure pondérale. A Ro* Bette .son poids est de cent cinquantesix okes ; à Damiette il est de deux cent vinjçt-cinq.
Le fsddan est ta principale mesor?
agraire II y en a de plusieurs espèces; le fed'lan léiial est un carré ayaiit de côté 20 guassabs chacun de ) met. 85 de long , ce qui fait &920 mètres carrés. Le fisc a raccourci le quassab, de manière à augmenter la superflliûe apparente, et, par consé((uent le produit de la lontribution foncière. Jomard 1 1 trouvé dans la Haute-Egypte, tanw
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de 3 met. 60, tantôt de 8 met. 65. Aujourd'hui la mesure aui paraît adoptée est de 3 met. 64 , et le fèddan , au lieu d'eo renfermer 400, n'en contient plus que 333 i , diminution qui réduit la mesure agraire à 4416 met. |; différence avecTancien feddau, 1612 roèt. 45. Ainsi
la superficie Imposable, sans avoir aug^ mente d'un mètre, doit rapporter au vioe-roi environ un quart de plus, abstraction faite des différentes mesures^ dont on usait dans la Haute et djns la Basse Egypte, même au temps de Tex* pédition française.
FIN DE L'tGYPTB MODERIIB
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		Égypte, depuis la conquête des Arabes jusqu'e à la domination française
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